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LES  COURSES  DE    CHEVAUX  LIBRES,   A   ROME. 


\  Course  de  chevaux 

A  Kome ,  des  cmirses  de  chevaux  libres  ont  lieu ,  chaque 
année ,  à  la  fin  du  carnaval  ;  c'est  le  spectacle  le  plus  recher- 
ché et  le  plus  populaire  de  ces  jours  de  joie  et  de  folie ,  dont 
le  retour  annuel  est  si  impatiemment  attendu. 

Le  carnaval  commence  le  lendemain  des  Rois ,  le  7  janvier; 
à  une  heure  après  midi,  la  cloche  du  Capilole  donne  le  signal; 
tout  le  monde  peut  alors  sortir  eu  masque  des  maisons  pour 
se  rendre  dans  l'ancienne  Via  Flnmiiiia,  qui  divise  Rome 
en  deux  parties  égales,  el  porte  à  présent  le  nom  de  Corso  ; 
celte  rue  a  près  d'une  demi-lieue  de  longueur  ;  elle  est  la  pro- 
menade haliituelle  où  les  belles  dames  et  leurs  cavaliers. 


libres  daus  le  Corso.) 
par  manière  de  plaisir  et  d'exercice  salutaire ,  se  font  mener 
en  voiture  sur  les  six  heures  du  soir;  mais  c'est  surtout 
pendant  le  carnaval  que  la  foule  s'y  presse;  on  suspend  à 
toutes  les  fenêtres  des  morceaux  d'anciennes  tapisseries  de 
damas  cramoisi,  galonnés  en  or,  et  le  public  occupe ,  en 
payant ,  des  sièges  préparés  le  loag  des  maisons. 

rendant  la  semaine  ([ui  précède  les  courses,  on  promène 
chaque  jour  les  chevaux  {barberi)  le  long  du  Corso  pour 
les  accoutumer  à  ce  trajet ,  et  on  leur  donne  l'avoine  à  l'ex- 
trémité où  la  oiurse  doit  finir. 

Tous  les  marchands  étalent  sur  des  mannequins  une 
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grande  qtianlité  de  masques  et  d'iiabillcmens  fantastiques  ; 
on  expose  aussi  dans  île  grands  paniers  des  dragées  faiies  de 
puzzolaiia  (terre  volcanique),  blancliie  avec  de  l'eau  de 
cliaux;  les  masques  s'amusent  à  se  les  jeter  par  poignées  : 
les  rues  en  sont  toutes  blanclies;  personne  n'est  épargné, 
et  les  voitures  en  sont  accablées.  Autrefois  le  Corso  devenait 
pendant  le  carnaval  inie  sorte  d'olympe  ambulant,  oii  tous 
les  dieux  et  toutes  les  déesses  de  l'ancienne  mythologie  étaient 
rejiroduils  dans  leurs  costumes;  mais  la  mythologie  a  passé 
de  mode,  on  ne  voit  jilus  que  des  mascarades  de  fantaisie, 
des  polichinelles,  des  arlequins,  des  improvisateurs  et  des 
faiseurs  de  sonnets. 

Au  bruit  de  deux  coups  de  canon,  dont  le  premier  se  fait 
entendre  à  quatre  lieures  et  le  second  quelques  minutes  après, 
les  voitures  s'éloignent  immédiatement.  Un  détachement  de 
dragons  parcourt  le  Corso  au  galoii,  tandis  qu'une  double 
ligiic  d'infanterie  maintient  au  milieu  le  passage  libre.  Bien- 
tôt s'élève  une  rumeur  confuse  (jui  est  suivie  d'un  grand  si- 
lence. 

Les  chevaux  choisis  pour  la  course  sont  arrêtés,  sur  un  seul 
rang,  derrière  une  forte  corde  tendue  au  moyen 'de  ma- 
cliines  vers  l'obélisque  de  la  Porte  du  Peuple.  Leurs  fronts 
sont  ornés  de  grandes  plumes  de  paon  et  d'autres  oiseaux , 
qui  llotlent  et  tourment,  ni  leurs  regards  :  leurs  queues  et 
leurs  crinières  brillent  de  iiailleltes  d'or;  des  plaques  de 
cuivre  ,  des  balles  de  [ilomh  garnies  de  pointes  d'acier 
sont  attachées  sur  leurs  lianes,  sur  leurs  croupes,  et  les 
aiguillonnent  sans  cesse  :  de  légères  feuilles  d'étain  bril- 
lant ou  de  papier  gommé,  fixées  sur  leur  dos,  se  froi.ssent 
et  bruissent  comme  les  cxcilalions  d'un  cavalier.  Ainsi 
décorés  d'ornemens  qui  les  blessent  ou  les  effraient,  on 
conçoit  leur  impatience;  ils  se  cabrent,  ils  piaffent,  ils 
bemiissent.  Les  palefreniers  qui  cherchent  à  les  retenir 
luttent  contre  eux,  et  l'énergie  physique  qui  se  dessine 
dans  les  poses  de  ces  hommes  du  peuple,  sur  leurs  traits, 
queUpiefois  sur  leur  large  poitrine  et  sur  leurs  bras  nus, 
offre  au  peintre  ou  au  sculpteur  des  modèles  qui  exci- 
teraient leur  enthousiasme  si  trop  souvent  un  cheval ,  ren- 
versant son  gardien,  ne  le  foulait  aux  pieds  et  ne  .s'élançait 
il  travers  le  peuple  encore  répandu  dans  le  Corso. 

niais  le  sénateur  de  Piome  donne  le  dernier  signal  ;  la 
(rcimpetlc  .sonne,  la  corde  londie,  et  (si  la  comparaison 
n'i  st  pas  trop  andiilieuse),  comme  des  llèclies  s'élancent 
<run  arc,  les  chevaux  seuls,  sans  cavalier,  volent  au  but. 
Les  pointes  d'acier  leur  déchirent  le  liane,  les  acclama- 
tions du  peuple  les  poursuivent  connue  des  claquemens  de 
fouel. (ordinairement,  en  deux  minutes  vingl-une  secondes, 
ils  parcourent  8()S  toises  ;  c'est  37  pieds  par  seconde. 

Quand  un  cheval  peut  atteindre  celui  qiù  le  devance , 
.souvent  il  le  mord,  le  fiappe,  le  pous.se,  et  emploie  toutes 
sortes  de  stratagèmes  (lour  le  relarder  dans  sa  course.  On  est 
aviTli  de  leur  arrivée  par  deux  coups  de  canon;  poiu-  les 
arrêter,  il  n'y  a  autre  chose  (pi'une  toile  tendue  au  bout  de 
la  rue. 

Autrefois  les  premières  familles  de  l\ome,  les  Tlorghèse, 
les  C.olonna ,  les liarbnini,  les  Soiut-Crore,  etc.,  envoyaient 
leurs  chevaux  à  ces  courses;  mainienanl  ce  .sont  tout  sim- 
pknu'ut  les  maquignons ,  qui  ceiiendani  ont  le  soin  irobtenir 
pour  chaque  coursier  la  protection  d'une  noble  fimiille. 

La  dernière  course  de  chevaux  est  le  signal  de  la  fin  du 
carnnval;  le  peuple  romain  se  disperse  en  criant  :  K  mmlo 
curiiovulel  è  morio  ca<i\ovalel 


QUELQUES   CONSIDERATIONS 
SUR   L'INFLUENCE  DES  GRAVURES. 

Les  amateurs  d'estampes  conservent  précieusement  les 
prenuers  essais  de  gravure  sur  bois  du  commencement  du 
xv  siècle;  ils  montrent  aux  curieux  des  sujets  de  sainteté. 


des  cartes  à  jouer,  gravées  de  1400  à  \AoO,  ou  sont  lepré- 
sentées  des  figures  pour  la  plupart  informes.  Les  artistes, 
en  comparant  ces  éliauclies  grossières  aux  belles  gravures  sur 
bois  lies  derniers  siècles ,  admirent  les  progrès  de  l'art. 

Cette  admiration  est  juste,  et  ces  progrès  sont  incontes- 
tables; mais  tandis  qu'un  petit  nomlire  de  véritables  appré- 
ciateurs jouissent  des  (Puvres  dues  aux  burins  modernes, 
autour  de  nous  la  plus  grande  partie  de  la  jiopulatiun  ne 
connaît  pas  encore  de  meilleures  gravures  que  celles  du 
XV  siècle.  Les  productions  monstrueuses  que  répandent  dans 
la  France,  par  millions  d'exeni|ilaires ,  les  crieurs  et  les 
porte-halles ,  n'ont  même  aucune  trace  de  cette  naïveté  de 
dessin  qui  donne  un  ]uix  réel  aux  premières  tenlalives  de 
l'art  :  ce  sont  des  imilations  ignorantes  d'épieuves  anciennes 
dont  les  [ilanches  ont  été  usées;  ce  sont  des  croquis  barbares, 
sans  aucun  .sentiment  de  modelé  ou  de  perspective,  formées 
de  quelques  tailles  noires,  raides,  anguleuses,  en.sanglantées 
d'ocre  rouge,  et  dont  les  sujets  les  plus  ordiu.-'iics  sont  :  des 
mirnilcs  ;  Créilit  est  mort,  les  mniirais  pitijeurs  l'ont  tué: 
le  Juif  errant:  les  qualre  fils  .(imnii  ;  la  héletle  Gàvaudan  , 
Mandrin;  Cartouche,  des  assassinais:  de  hideux  por- 
traits, etc.  Si  quel(|ues  gravures,  ou  quelques  lithographies 
prétentieuses,  enluminées  moins  grote.squemeut ,  et  enca- 
drées, comme  sont  l'histoire  de  Geneviève  de  Urahant ,  de 
Matliilde  et  Maleck-Adel ,  des  Scènes  de  noces,  etc.,  se 
mêlent  à  ces  proiluclions,  le  goût  n'en  est  pas  moins  offensé, 
et  souvent  même  la  morale  en  souffre  davantage. 

Jefferson  était  bien  pénétré  de  la  nécessité  de  comhattie 
les  fâcheuses  influences  de  cette  infériorité  du  goût  public, 
lorsqu'à  la  lin  du  dernier  siècle,  effraye  de  la  paresse 
du  sentiment  des  arts  dans  les  Etats-Unis,  il  faisait  ache- 
ter sur  nos  quais,  chez  nos  marchands  de  Paris,  pour  les 
répandre  en  Amérique,  plusieurs  millions  de  gravures  re- 
prc.sentant  des  sculptures  d'art,, des  momimens,  des  scènes 
liistoriques,  des  découvertes  scientifiques  ou  des  machines. 

Quelques  années  après,  on  témoignait  aus.si  de  la  même 
conviction  à  l'Institut  national ,  lorsqu'à  la  fin  de  l'année 
1804,  l'académie  de  littérature  et  des  beaux  arts  décernait 
un  prix  de  5  heclogrammes  d'or  à  l'ouvrage  de  M.  Arnaïuy 
Duva!  sur  celle  question  mise  au  concours  :  «  Q)uelle  est 
l'inlluence  de  la  peinture  sur  les  arts  d'industrie  commer- 
ciale? Faire  connaître  les  avantages  que  l'Etat  retire  de- 
cette  iniluence,  et  ceux  qu'il  peut  encore  s'en  promeltie?  » 

Enfin  ,  de  nos  jours,  l'établissement  d'écoles  gratuites  de 
des.siu  dans  les  grandes  villes ,  et  siutout  dans  les  villes  ma- 
nu facluiières  ,  l'enseignement  du  dessin  hncaiie  dans  les 
écoles  primaires,  sont  encore  des  applications  du  sentiment 
lie  ce  même  besoin  d'améliorer  l'étlucation  aitistique  dans 
la  classe  la  plus  nombreuse. 

Bien  dos  écrivains  célèbres  ont  dit  comment  plus  de  pureté 
dans  le  goût  et  dans  l'imagination  révèle  et  provoque  une  per- 
feclion  rapide  dans  les  habitudes  d'urbanité  et  d'humanité  ; 
bien  des  savans  ont  décrit  avec  enthousiasme  conunent ,  dans 
les  temps  antiques  sous  Périclès ,  dans  les  temps  modernes 
sous  Léon  X  ou  les  Mcdicis,  on  a  vu  l'art  descendre  et  lleurir 
jusque  dans  les  ateliers  des  plus  humbles  arti.sans;  comment 
l'amour  du  beau  dirigeait  jusqu'à  la  main  du  ciseleur  et  du 
potier;  conunent  il  emhelli.s.sait  jusqu'aux  instrumens  di; 
l'usage  le  plus  habituel  dans  la  vie.  A  remonter  seulement  à 
plusieurs  siècles  en  arrière,  il  n'est  personne  qui  ne  .soit  à 
même  de  conlirmer  ces  recherches  historiques  en  considé- 
rant l'inlluence  remarquable  que  le  goût  de  l'art  a  déjà  exer- 
cée sur  des  branches  importantes  de  notre  industrie  natio- 
nale :  par  exemple ,  sur  les  manufactures  de  toiles  peintes  ou 
im|irimées  ;  sur  celles  d'étoffes  de  suie ,  d'or  ou  d'argent  ;  de 
tapisseries,  d'armes,  de  porcelaines,  de  vases  d'argiie,  de 
pa|iicrs  peints;  sur  les  ouvrages  en  email ,  en  mosaïque  ,  en 
marqueterie;  sur  l'orfèvrerie,  la  teinture  des  buis  et  des  fils 
de  toute  e,sp("'ce  ;  en  un  mot  sur  tout  ce  qui  tient  au  luxe  bien 
dirigé  des  édifices    de  leurs  décorations  extérieures  ou  inté- 
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rieures ,  à  celui  des  liabits ,  des  meubles ,  des  l)ijoux  de  toute 
estjèce,  etc. 

(  )ri  se  ra|i|ielle  encore  que,  dans  lui  rapport  fait  à  une  com- 
mission sticciale  de  la  chambre  des  communes ,  le  iloclem- 
Bi)\vrin!;  a  exprimé  la  surprise  (|u'il  avait  éprouvée  à  Lyon  , 
en  voyant  la  pureté  du  froùt  des  ouvriers,  des  femmes,  des 
ciifans  cnu)loyés  à  la  fabrication  des soieiies.  Il  n'a  pas  liésilé 
à  déclarer  que  c'élait  au  sentiment  du  dessin  entreienu  dans 
les  fabriques  que  ce  genre  de  produits  devait  s;i  supériorité 
incontestable,  sous  le  rapport  de  ses  modèles  ou  patrons,  au 
même  scire  de  produits  eu  Angleterre.  C'est  qu'en  effet 
plus  d'esprit ,  plus  de  tlélicaiesse  dans  le  regard  et  dans  la 
main  de  l'ouvrier,  duniieiU  à  la  matière  qu'il  niodilie  cl  qu'il 
transforme,  plus  d'élégance ,  plus  de  grâce,  plus  d'expres- 
sion. Dans  cliaque  profession ,  l'artisan  doit  devenir  insensi- 
blement artiste. 

C'est  peut-être  une  illusion  que  fait  naiire  le  désir  d'être 
utiles,  mais  il  semble  que  celle  éducation  du  goût,  déjà  favo- 
risée par  renseignement  graluit  du  dessin ,  recevra  aussi  une 
puissanle  impulsion  do  la  publicité  toute  nouvelle  de  tant  de 
recueils  à  gravures  vendus  au  même  prix  que  les  plus  mau- 
vaises estampes ,  et  aujourd'hui  répandus  chaque  semaine 
ù  plusieurs  centaines  de  mille  d'exemplaires  dans  toutes  les 
classes. 


De  l'or'ujitie  des  noms  propres  en  France.  —  Suivant  une 
hyjioibêse  déveIop[iée  il  y  a  quelque  temps  dans  un  recueU 
littéraire,  l'origine  de  la  i)luparl  des  noms  de  famille  en 
France  daterait  environ  du  .xif  siècle.  Vers  celle  époque 
les  serfs  s'étanl  successivement  afTiaucliis,  cliacun  d'eux,  en 
coutpiérant  une  individualité  [iliis  dislincle,  en  s'inilant  à 
la  liberté  periionnell  et  en  détachant  sa  famille  de  l'arbre 
seigneurial ,  aurait  peu  à  peu  cessé  d'èlre  désigné  unir  le- 
ment  sous  un  nom  de  ba[)lème  et  sous  celui  de  son  seigneur. 

Les  noms  nouveaux,  choisis  ou  imposés  par  ces  premières 
générations  de  chefs  de  famille  libres ,  sembleraient  pouvoir 
se  diviser  en  cinq  classes  distinctes  : 

La  première  représenterait  la  masse  des  affranchis  indus- 
triels qui  ont  gardé  le  nom  de  leur  mélier  :  les  ferriers ,  les 
chaussiers,  les  pelletiers,  les  serruriers,  les  fabres  (lèvre 
ou  lefebure),  etc.; 

La  seconde  re[frésenterait  les  affranchis  agricoles  ;  du 
pré,  de  la  vigne,  du  val,  du  chêne,  de  l'orme,  du  mas,  du 
puy,  de  la  fontaine ,  etc.  ; 

La  troisième  comprendrait  les  affranchis  nommés  à  des 
fonctions  bourgeoises,  ou  même  mercenaires;  ainsi  :  le 
doyen,  le  prévôt ,  le  maire,  le  sénéchal,  etc.  ; 

La  quatrième  embrasserait  la  foule  de  ceux  qui,  n'avanl 
ni  industrie,  ni  terres,  se  sont  appelés  de  leur  forme  où  de 
leur  caractère  ;  de  là  ces  noms  :  le  court,  le  grand  le 
courbe ,  le  doux ,  le  camus ,  etc.  ; 

Eidiu ,  la  ciuqiùème  classe  se  composerait  de  ceux  qui 
ont  conservé  leur  nom  chrétien  et  de  bafiièine ,  et  l'ont 
transmis  à  leurs  enfans,  comme  Pierre,  Paul,  Luc  An- 
toine, Joseph,  etc. 


Il  est  probable  que  le  public  ne  tanlirn  pas  à  roimaiire 
quelques  uns  des  principaux  faits  recueillis  sur  les  lieux,  ou 
quelques  unes  des  o[)iuions  qu'ont  dû  se  former  les  mend)res 
de  ces  conmiissions  ;  nous  croyons  donc  que  nos  lecteurs 
aimeront  à  trouver,  dans  le  .Vagasin  pitiuresque,  des  dé- 
tails posliifs  sur  l'état  d'Alger;  ils  seront  plus  en  mesure 
d'appréci.r  les  documens  que  le  gouvernement  se  réserve  de 
livrer  à  la  pidilicité. 

^  Nous  puiserons  aujourd'hui  divers  renscijnemens  dans 
VAmiuaire  d' Alger  de  IS5.>,  ouvrage  qu'a  [lublié  unesociété 
coloniale  instituée  en  celle  ville  par  les  principaux  négocians 
dans  le  but  de  s'occuper  des  inlérêUsdu  pays.  De|iuis  la  con- 
quête l'industrie  y  a  changé  de  direction;  et,  au  milieu  des 
méliances  et  des  craintes  de  toute  .sorte  qui  doivent  préoc- 
cuper les  colons  européens  et  les  indigènes  d'Afrique,  on  ne 
peut  espérer  que  les  affaires  soient  arrivées  à  une  silualion 
moyenne  et  régulière  :  aussi  ne  doil-oii  jkis  tirer  de  consé- 
quences générales  des  résultats  que  préscnlenl  les  années 
<8Ô0,  1851  et  1832,  et  doit-on  se  borner  à  con.sidérer  les 
chiffres  que  fournit  VAiimaire  jwur  ces  années  comme  des 
faits  qui  réiléchissent  en  [larlie  l'étal  matériel  des  choses. 

Le  commerce  il'Alger  avant  la  conquête  élait  presque  en- 
tièrement entre  les  mahis  des  juifs  et  du  dey  ;  celui-ci  s'était 
réserve  le  privilège  de  vendre  la  cire,  la  laine  et  le  sel.  La 
majeure  partie  des  affaires  .se  faisait  avec  l'Ilalieoù  Livourne 
était  le  principal  entrepôt  ;  on  lirait  surtout  de  cette  ville  des 
tissus,  de  la  qtuticaillerie,  du  sucre,  des  denrées  coloniales, 
et  môme  du  café,  quoique,  pour  cette  graine  précieuse  aux 
Oiientaux,  on  <  ;"  t  la  ressource  des  caravanes  de  la  Mecque. 

Auj.urd'luii,  comme  alors,  on  importe  à  Alger  Iwaucoup 
plus  de  prikhiits  qu'on  n'en  ej-porte:  mais  le  luincipal  com- 
merce se  fait  avec  la  France,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le 
tableau  des  importations  et  exportations  pour  t8ô2,  qui 
montre  clairement  dans  quelles  proportions  échangent  leurs 
pn,  îuits  les  divers  pays  qui  font  des  affaires  avec  Alger. 


IMPORTATIONS    A    ALGER. 

De  France 3,891,180 

D'Italie 1,l68,lû8 

Des  possessions  an- 
glaises JanslaMé- 
diterrauée  ....       837,142 

De  Tunis U^MSH 

D  Espagne 108,726 

De  Suède 9,700 


EXPORTATIOSS    d'aLGES. 

Pour  la  Fraute.  .  .  .  051,74(5 

Pour  1  Italie 09,353 

I*our    les    possessions 
anglaises     dans     la 

Méditerranée.  .  .  .  4,412 

Pour  Tunis 18,782 

Pour  lEspaiîne.  .      .  18,404 

Pour  la  Suéde.  ...  a 


Les  sentences  sont  comme  des  clous  aigus  qui  enfoncent 
la  vérité  dans  notre  souvenir.  Diderot. 


ALGER. 

STATISTIQUE   COMMEnCIALE. 

One  commission,  composée  de  pairs,  de  députés  et  de  di- 
vers fonctionnaires,  avait  été  envoyée  dans  notre  province 
d'Alger  pour  y  faire  un  examen  séiieux  de  l'éiat  réel  des 
choses;  elle  vient  de  rentreràl\iris,cl  il  enaêté  nommé in- 
coiilinenl  une  nouvelle,  pour  tiavailler  d'après  les  résultais 
de  la  première  enquête. 


Parmi  les  principales  importations  de  la  France ,  on  voit 
figurer  les  vins  pour  084,000  fr. ,  les  farines  pour  522,C(H), 
le  sucre  pour  ôSo.tiOO,  le  café  pour  107,(K)0,  l'huile  comes- 
tible pour  80,000,  les  tissus  pour  Co7,(MiO,  la  mercerie  pour 
45,000,  les  cuirs  préparés  pour  141,000,  la  quincaillerie 
pour  148,000,  le  fer  ouvré  pour  110,000  ,  les  Iwis  de  con- 
struction pour  92,000,  etc.,  etc.—  Dans  les  principales 
exportations  d'Alger  pour  la  France,  il  y  a  pour  104,000  fr. 
de  cuirs  secs  et  salés,  pour  581,000  d'iiiiile,  pour  79,(»00 
de  cire,  pour  8,000  de  cuivre,  pour  5,000  de  plumes  d'au- 
truche. 

En  examinant  de  même  les  tableaux  des  importations  et 
des  exportations  pour  l'Italie ,  les  possessions  anglaises ,  l'Es- 
iwgne  et  Tunis ,  on  recoi>nait  que  la  plus  grande  partie  des 
objets  ap[)ortés  dans  Alger  consiste  en  sidistances  alimen- 
taires et  denrées  coloniales,  en  tissus  et  quincailleries  ;  et 
qu'on  en  tire  principalement  des  cuirs ,  de  l'huile ,  du 
kermès ,  un  peu  de  cuivre  et  des  [)lunies  d'autruche. 
Or,  à  mesure  que  notre  firovince  d'Afritpie  se  paciliera 
et  que  la  culture  y  sera  plus  facile,  elle  cessera  d'acheter 
à  l'extérieur  ses  substances  alimentaires;  peut-être  même 
pourra -t-elle  en  fournir  à  la  France,  à  l'Italie;  il  est  en 
outre  probable  qu'elle  réussira  à  piwiuire  quelques  den- 
rées de  nos  colonies  américdues.  Alors,  et  ce  leniiis  ne 
doit  pas  être  ti-ès  éloigne,  la  nature  du  commerce  d'Alger 
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sera  très  modifiée;  car  le  cliiffre  des  importations  en  cette  1  la  vente  s'y  élève  à  environ  800,000  fr.  I\Iais  les  tissus  ci 
ville,  pour  1833,  baisserait  d'un  million  et  demi  au  moins,  lesobjetsconfectionnésetniamifacturésdemeureronttoujom'S 
siTon  en  défalquait  seulement  celui  des  farines,  légumes,  un  objet  important  dans  les  transactions  commerciales.  On 
fruits  ,  beurre,  elc. ,  sans  compter  les  vins  ordinaires,  dont  |  pourra  juger  par  le  tableau  suivant  de  la  part  (juc  prennent 


(  La  ville  et  la  racle  d'Alger,  prises  du  coté  de  l'ouesl.  ) 


i  ce  genre  de  commerce  les  difféiens  pays  en  relation  avec 
Alger. 

iVS    A     ALGER    IH    1852. 


IMPOKTAÏtONS 


FR\»CII. 

PClSSRSS. 

,TA,.,.. 

TOTAUX. 

Tissus  de  cotou.   .   .   . 

—  de  fil 

—  de  soie  et  mélangés. 

—  de  laine 

Effets  confeclionnés  .   . 
Soie  ft  bourre  de  soie. 

184,088 
08,279 
107, ,572 
I5i,ii7 
121,051 
■48,925 

550,7-52 
2,700 
2,529 
565 
2,720 
\  ,800 

713,080 

70,803 

•51,070 

2,2.37 

5,981 

1,359,910 
70,979 
180,700 
190,080 
125,990 
30,703 

Totaux 

«84,151 

401,115 

835,259 

1 ,980,50  5 

Tunis  envoie  aussi  pour  51 ,000  fi'.  de  tissus  de  laine. 

Les  recel  les  de  la  direction  des  douanes  ont  donné 
1-57,506  fr.  en  1850;  452,000  en  1831  ;  0,30,90!  en  1832; 
la  progression  est  sensil)le.  Le  tonnage  dos  navires  entrés 
dans  le  port  d'Alger,  dans  le  courant  des  trois  années,  pré- 
sente un  cliiffre  de  130,000  tonneaux  ;  le  nombre  des  marins 
qui  les  moulaient  a  été  de  3907  pour  les  navires  français,  et 
de  7393  pour  les  étrangers.  Les  droits  d'importation  sont  ce- 
pendant de  8  pour  100  pour  les  marcbandises  apportées  sous 
pavillon  étranger,  tandis  qu'ils  ne  .sont  que  de  4  pour  100 
pour  celles  qui  arrivent  sin-  les  navires  français. 

Nous  terminerons  cet  article  en  extrayant  du  tableau  n"  10 
de  l'/liiimoirc  qnel((ues  comparaisons  entre  le  prix  des  den- 
rées A  Alger  avant  la  conquête ,  et  ce  prix  tel  qu'il  était  au 
moment  de  la  publication  de  l'ouvrage.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  y  a  en  Afrique  une  armée  d'occupalion  dont  l'effectif 
était,  au  1'"'  mars  18.55,  de  25,802  liounncs  ci  2,773  cbe- 
vaux.  —  Les  prix  oui  auguKMilé  ainsi  (pi'il  suii  :  un  âne,  de 
13  à  00  fr.  ;  un  cheval ,  de  30  à  200  fr.  ;  un  nudct  (l'u.sage  du 


cheval  était  interdit  aux  Maures) ,  de  150  à  350  fr.  ;  un  bœuf, 
de  18 à 60  fr.;  un  mouton,  de2fr.30  c.  à  12  fr.;  le  cliameail , 
dont  les  Euroiiéens  ne  se  servent  pas ,  a  conservé  son  prix. 

Le  prix  du  blé  etcehd  du  bois  ont  doublé;  ctiin  des  lé- 
gumes frais  aquintu|)lé.  Le  quiulal  de  pommes  de  terre  du 
pays  a  passé  de  2  fr.  50  c.  à  10  fr,;  le  cent  d'œufs ,  de  I  fr. 
20  c.  à  5  fr.  ;  le  .sel ,  de  2  fr.  AO  c.  à  4  fr.  59  c.  les  30  kilog.  ; 
l'huile  d'olive  (les  10  litres),  de  3  à  12  et  18  fr.  La  cire,  qin 
forme  un  des  principaux  objets  de  commerce,  se  vend  I  fr. 
40  c.  la  livre  de  10  onces  comme  du  temp.s  du  dey  ;  cela  tient 
à  ce  que  ce  prince  .s'en  était  réservé  le  monopole ,  et  la  main- 
tenait à  un  prix  élevé. 


LE  CHATEAU  DE  WINDSOR. 

SOrjVF.NIliS    HISTORIQUES.  —  TABLEAUX    CÉLÙBRES.  — 
CHAPELLE   SAINT-GEORGK. 

Eu  1823  ,  (Uorge  IV  voulut  habiter  le  château  de  Wind- 
sor, situé  dans  le  Beiksbire ,  à  22  milles  de  Londres  ;  mais  la 
noble  antiquité  du  manoir  était  beaucoup  trop  riche  en  témoi- 
gnages ennemis  du  confortable  perfectionné  de  notre  siècle; 
aussi  le  roi ,  a[)rès  (pielques  mois  de  séjoiu',  fut  obligé  d'en 
sortir.  Le  parlement  s'empressa  de  nommer  nne  commission 
chargée  de  présider  aux  réparations  et  aux  reconstructions 
nécessaires;  en  même  temps  un  crédit  considéral)le  fut  ouvert 
pour  subvenir  aux  premiers  frais.  IM.  Wyalville  (aujourd'hui 
sir  Jeffery),  commis  à  titre  d'architecte,  n'a  cessé  depuis  celle 
époque  de  faire  poursuivre  les  travaux  avec  activité.  Tonte- 
fois  ,  en  1833 ,  c'était  encore  au  milieu  des  embarras  et  de  la 
pou.ssière  des  constructions  que  le  voyageur  pénétrait  dans  et 
lieu  ,  célébré  tant  de  fois  par  les  poètes ,  les  historiens  et  les 
romanciers  d'Angleterre. 

Au  temps  de  (iuillaume-le-Coiupuirant  et  de  .son  fils  P.u- 
fus,  si  le  château  de  Windsor  n'était  pas  une  résidence,  c'é- 
tait du  moins  une  place  forte.  Henri  !■■'  y  célébra,  eij  1'  I". 
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la  fcle  (le  la  PeiUpcôte;  Henri  II  et  son  fils  y  tinrent  deux 
pailemens.  Jean ,  qui  signa  la  grande  charte  {magna  cliartn), 
en  [)rit  [lossession  lorsqu'il  eut  appris  la  captivité  de  son 
fière  Uicliard  en  Terre-Sainte,  et  il  y  demeura  pendant  ses 
(liierelles  avec  les  barons.  Sous  son  règne  et  sons  celui  de 
Henri  III,  par  suite  de  la  Intte  entre  la  couronne  et  la  no- 
blesse, Windsor  changea  plusieurs  fuis  de  maître.  Edouard  !"■ 
et  Edouard  II  le  choisirent  pour  leur  résidence  favorite  ;  et 
le  vainqueur  de  Crécy,  Edouard  III,  (|iii  v  était  né,  le  lit 


reconstniire  presque  entièrement.  Notre  vieux  chroniqueur 
Froissart  raconte  que  l'institution  de  la  'J'alile-Uonde  se 
forma  dansée  château  au  vr  siècle,  et  il  ajoute  qu'Edouard  TU 
ayant  conçu  le  dessein  de  la  remettre  en  honneur,  ordonna 
la  construction  d'une  chambre  ronde  de  -20(1  pieds  de  dia- 
mètre. En  lôoti,  William  de  Wikehatn,  chapelain  et  archi- 
tecte ,  employa ,  pour  accomplir  le  vu'u  du  roi,  trois  cents 
soixante-dix  ouvriers;  on  sait  que  (|uel(|ues  mis  d'entre  eux 
s'clant  (^diapiiés.  .-itliris  à  irauUi-s  iiiu.iuv  pur  la  iiromes.se 


(^  Château  de  Windsor.  —  Intérieur  de  la  chapelle  ) 

d'un  salaire  plus  élevé,  il  fut  rendu  un  arrêt  qui  les  con-  1  personne  de  les  occuper,  sous  peine  d'amende.  Il  est  cer- 
damuait  à  la  prison  par  contumace,  et  défendait  à  aucune  |  lain  que  les  premières  cérémonies  de  l'ordre  de  la  Jarre- 
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tière ,  fondé  fiar  Edounnl  III ,  emenl  lieu  dans  le  château 
de  \Vindsor.  Jean,  rui  de  Fiance,  était,  à  celle  époque, 
prisonnier  dans  la  lotir  ronde ,  ainsi  que  David  Bruce  , 
poète  et  roi  d'Ecosse;  après  avoir  recouvré  sa  liberté,  il 
rappelait  souvent  à  sa  cour  la  magnificence  des  fêtes  dont  il 
avait  clé  le  témoin.  Ce  ne  sont  pas  là  encore  les  seuls  sou- 
vciiiis  historiques  de  Windsor.  Ricliard  II  y  reçut  racii:sa- 
tion  de  haute  trahison  [lortée  par  le  duc  de  Lancastre  contre 
le  duc  de  Norfolk.  Elisabeth,  qui,  à  l'exemple  des  rois  ses 
prédécesseurs,  aimait  à  s'y  reposer  des  fatigues  du  gouver- 
nement, y  dictait  ses  poésies;  on  montre  aux  voyageurs, 
dans  la  salle  des  archives,  le  manuscrit  de  sa  iraduclion  de 
/'.Irf  ;jop(i(-;ue  d'Horace.  La  dernière  prison  de  Charles  I" 
fut  Windsor.  A  l'c'pocpie  de  la  restauration,  Charles  II  char- 
gea les  lambris  et  les  plafonils  d'eiubellissemens  d'un  génie 
faux  et  ridicule,  et  changea  diverses  parties  des  bàlimens. 
La  reine  Anne  résida  souvent  à  Windsor.  Enfin,  la  famille 
de  George  III  y  demeura  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince,  et 
nous  avons  dit  comment  George  IV  y  voulut  séjourner. 

Tous  ces  noms  se  pressent  dans  la  mémoire  tandis  que 
l'on  parcourt  les  appartemens;  le  guide  les  rappelle  à  celui 
qui  les  a  oubliés  ,  ou  les  apprend  à  celui  qui  les  ignore,  en 
indiquant  du  doigt  à  chaque  pas  quelques  iiidices  curieux  ; 
dans  tous  ces  vieux  nionumens,  il  n'est  [las  un  meuble, 
une  porte,  une  dalle,  qui  ne  soit  une  page  d'histoire  [ilus 
inslruclive,  pour  certains  esprits,  que  de  volumineuses 
compilations. 

^'oyager,  c'est  lire  :  par  malheur,  les  voyages  sont  des  li- 
vres trop  longs  et  de  trop  haut  prix  [lour  le  plus  grand  nom- 
bre; mais  aujourd'hui,  dans  nos  Magasins,  le  dessinateur 
transporte  les  chàleaux  à  peu  de  frais,  et,  à  peu  de  frais 
aussi,  l'écrivain  sert  de  guide  au  lecteur. 

En  levant  les  yeux  aux  plafonds  de  Windsor,  peints 
par  Verrio  dans  le  goût  des  plafonds  de  Versailles,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  sourire  en  voyant  Charles  II  et 
son  épouse  humblement  servis  par  Jupiter  et  Neptune. 
Fatigué  de  ces  ridicules  com[iosilions  ,  on  admire ,  en 
compensation  ,  i' "^  tableaux  d'une  valeur  inestimable  :  tels 
sont  les  Ai-ui..  ,  de  Quentin  Ma!sys,ce  singulier  for- 
geron du  puiis  d'Anvers,  dont  nous  avons  raconté  l'his- 
toire dans  notre  9"  livraison  ;  le  Tilieti  et  Arctin ,  un 
des  chefs-irœuvre  du  maître <le  l'école  vénitienne;  la  mort 
de  CIcopdire,  Vénus  uHirée  par  les  Griires,  du  Guide; 
Charles  1"  et  le  duc  d'Uamiltoii,  la  fnmille  de  Charles  l", 
par   Van-Dyck  ;  le  Silence,  par  Annibal  Carrache  ;  etc. 

Ce  qui  distingue  avant  tout  Windsor  des  autres  châteaux, 
et  ce  qui  lui  donne  son  caractère  parliculier,  c'est  la  cha- 
pelle de  Saint-George;  cet  édifice  est  sans  contredit  la  plus 
belle  production  de  l'archilecture  gothique  anglaise  de  la  fin 
du  xvi°  siècle  et  du  commencement  du  xvn'. 

Si  l'on  pénètre  dans  le  chœur  au  milieu  du  jour,  l'éclat  de 
la  lumière  met  en  saillie  tous  les  détails  des  sculptures  aussi 
délicates  et  aussi  finies  que  celles  d'un  oratoire  ou  d'un 
buffet  précieux  du  moyen-âge.  L'harmonie  de  l'ensemble , 
la  pureté  exquise  des  proportions ,  la  variété  et  la  richesse 
des  ornemens ,  ravissent  l'imagination. 

Au  déclin  du  jour,  la  scène  change  et  fait  place  à  d'autres 
enchanteitiens.  Les  demi-lueurs  du  soir,  calmes  et  affaiblies, 
plissent  sur  les  mille  facettes  brillantes ,  sur  les  mille  enca- 
dremens  argcntw  des  vitraux,  et  animent,  dans  toule  la 
hauteur  de  ces  fenêtres  aux  puissantes  couleurs,  les  tableaux 
saints  que  la  réforme  a  respectés.  Quelques  teintes  de  pourpre 
s'étendent  sur  le  plafond  décoré  où  viennent  alwutir  en 
foule  tous  les  prolongeinens  des  colonnelles,  qui,  à  l'imitation 
des  branchages  les  plus.  Ilexibles  ,  suivent  la  sinuosité  de  la 
voûte,  ei  se  courbent  en  berceaux.  Les  mêmes  nuances  se 
rélléchissent  sur  les  bannières  déployées  des  chevaliers  de  la 
Jarretière,  suspendues  au-dessus  des  stalles,  où  l'on  a 
sculplc  les  armoiries  de  tous  ces  compagnons  d'Edouard  III. 
D'un  côté,  l'on  entrevoit  la  tombe  d'Edouard  IV,  forgée  en 


fer,  par  Quentin  !\Ialsys ;  dans  une  partie  opposée  de  la 
chapelle,  le  malheureux  rival  d'Edouard  ,  Henri  V,  repose 
sous  un  marbre  massif.  Henri  VIII  et  Charles  I''"'  sont  ense- 
velis ,  dit-on ,  sous  les  dalles  du  chœur  ;  le  regard  cherche 
en  vain  les  deux  épitaphes.  Au  pied  de  l'autel  on  a  prati- 
qué un  passage  souterrain  qui  conduit  aux  tombes  de  la 
race  régnante. 


Du  mouvement  des  vagues.  —  Ceux  qui  aperçoivent  pour 
la  première  fois  les  ondulations  d'une  mer  agitée,  sont  portés 
à  penser  que  l'eau  s'avance  sans  cesse  et  parcourt  un  che- 
min considérable;  mais  c'est  une  illusion:  l'ondulation 
seule  se  propage  ;  quant  à  l'eau ,  elle  ne  change  pas  de  place, 
elle  ne  fait  t^uère  que  monter  et  descendre ,  et  éprouve 
réellement  dans  ses  diverses  parties  un  mouvement  de  va 
et  vient  semblable  à  celui  du  pendule.  —  Sur  nos  grands 
théâtres,  lorsqu'on  veut  représenter  la  mer,  on  imprime 
ordinairement  de  longues  ondulations  à  des  |)ièces  de  tapis- 
series peintes;  cela  simule  assez  bien  l'effet  de  vagues  qui  s'a- 
vanceraient vers  les  coulisses  ou  vers  les  spectateurs,  et 
toutefois  la  pièce  de  tapisserie  ne  bouge  pas. 

Le  spectacle  d'une  forte  tempèle  esl  si  effrayant  que  ceux 
qui  y  assistent  jugent  l'élévation  des  lames  beaucou[)  plus 
considérable  qu'elle  n'est  en  effet.  Il  ne  parait  pas  que  la 
hauteur  de  l'eau  dépasse  de  plus  de  dix  pieds  le  niveau 
moyen;  et  si  l'on  y  ajotile  les  dix  pieds  du  creux  correspon- 
dant au-dessous  de  ce  même  niveau,  on  a  vingt  pieds  pour  la 
totalité.  Il  est  facile  de  s'assurer  de  ce  fait  en  grimpant  le  long 
des  haubans,  et  en  s'arrêtant  au  point  où  l'horizon  de  la 
mer  commence  à  être  caché  derrière  les  flots.  Dans  le  cas 
où  l'on  tenterait  l'expérience ,  il  faudrait  tenir  coni|ite  de 
l'inclinaison  du  navire  et  de  la  quantité  dont  il  s'enfonce  lui- 
même  dans  l'eau  ,  lorsque  descendant  entre  deux  lames, 
il  glisse  du  haut  de  ce  plan  incliné ,  et  acquiert  une  vi- 
tesse considérable  (pii  le  fait  plonger. 

Cependant  il  y  a  des  lames  qu'on  appelle  lames  de  fond , 
et  qui  peuvent  s'élever  à  des^  hauteurs  hors  de  proixirtion 
avec  celles  des  vagues  ordinaires;  on  les  regarde  comme 
occasionées  par  les  obstacles  que  les  relèveniens  subils  du 
terrain  dans  le  fond  de  la  mer  opposent  à  la  niaiche  continue 
des  ondulations  générales ,  en  forçant  celles-ci  à  se  soulever. 
Lorsque  les  lames  de  fond  ont  acquis ,  par  suite  d'une  tem- 
pête, leur  entier  développemenl ,  elhs  pinduisetit ,  en  frap- 
pant contre  des  côtes  escarpées,  des  phénomènes  élonnans. 
C'est  à  elles  qu'il  faut  attribuer  le  jet  d'eau  écumant  qui  en- 
veloppe parfois  tout  entier  le  phare  d'Eddystone,  auprès  de 
Plymouth  ;  ce  sont  elles  qui  viennent  frapper  au  front ,  dans 
l'archipel  des  ilesMarianiies,le  rocher  nommé  la  l'emmede 
Lot ,  qui  s'élève  perpendiculairement  à  350  pieds  au-dessus 
de  la  mer. 


PECHE  DE  LA  BALEINE, 

DANS   l' ANTIQUITÉ   ET   DANS   LES   TEMPS    MODEUNE.S. 

De  toutes  les  pèches  qui  se  font  dans  les  différentes  nier>-, 
la  plus  difficile  et  la  plus  périlleuse,  sans  contredit,  est  la 
pêche  de  la  baleine.  Quoique  ce  célacé  n'atteigne  pas  des 
dimensions  aussi  colossales,  à  beaucoup  près,  que  l'ont  dit 
certains  auteurs  et  que  le  croient  encore  aujourd'hui  beau- 
coup de  personnes  ;  quoi<pie  la  baleine  fianclie,  qui  fait  l'ob- 
jet principal  de  ces  expédilioiis,  soit  notablement  inférieure 
pour  la  taille  à  la  balehie  jubarle,  cependant  on  conçoil  que 
c'est  toujours  une  entreprise  hasardeuse  d'aller  attaquer  dans 
son  élément ,  et  pour  auisi  dire  corps  à  corps ,  un  animal 
dont  la  longueur  moyenne  est  au  moins  de  Oo  pieds.  Celle 
entreprise  même,  dans  les  temps  anciens,  était  regardée 
comme  si  fort  au-dessus  des  forces  de  l'honnue,  que  Job  se 
sert  de  cet  exemple  [lour  lui  faire  sentir  sa  faiblesse  en  com- 
paraison de  la  toute-puissance  divine  : 

i(  Enlèveras-tu,  dit-il,  la  baleine  avec  un  hameçon,  et  la 
tircias-tu  par  la  langue  au  bout  du  cordeau  que  tu  aura.s  jeté 
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dans  l'eau  ?  Lui  passeras-tu  un  anneau  dans  le  ne/. ,  et  lui 
Iieiceras-lu  la  mâchoire  avec  le  fer? La  réduiras-tu  à  la  siip- 
plicnlion  et  à  la  prière?  Fera-t-elle  un  pacte  avec  loi,  et  de- 
vip!idra-t-clie  ton  esclave  à  jamais?  Te  joi:eras-lu  d'elle  connue 
do  l'oiseau,  ou  l'aliacl.eras-tu  prur  tes  jeunes  (illcs  ?  'J'es  amis 
la  couperont-ils  par  pièces,  et  les  néiçocians  s'en  parlagcnnt- 
ils  les  morceaux?  l\einpliras-tu  ton  lilet  de  sa  peau,  tl  de  sa 
tOle  ta  nasse  à  poissons  ?  Mets  ta  main  sur  elle  ;  songe  ù  ce 
que  serait  la  lutte,  et  ne  parle  plus.  » 

Du  temps  de  l'empereur  Claude,  une  baleine  ayant  cclioué 
dans  le  port  d'0;-lie,  on  fit  tendre  des  cordes  à  l'entrée  du 
port  pour  i'empèclicr  d'en  sortir,  puis  l'empereur  lui-même 
vint  avec  une  pelile  esradre  atlaipicr  l'animal ,  qui  périt  sous 
les  traits  des  arcliers  de  la  garde  piélorienne.  Ce  fut  un 
spectacle  extraordinaire,  mais  seulement  un  spectacle,  Gir 
on  ne  profita  pas  des  dépouilles  de  l'animal ,  et  il  ne  parait 
|)as  qu'on  ait  pensé  à  répéter,  dans  un  hut  d'utilité,  des  expé- 
ditions semblables. 

<\  la  vérité  le  roi  de  I\Iauntanie,  Juba,  en  parlant  de 
certains  ctlacés  qui  éliiient  remontés  en  troupe  dans  un 
fleuve  et  y  avaient  péri,  dit  que  les  marcbands  recher- 
chaient l'huile  qu'on  retirait  de  ces  animaux  (probablement 
celle  qui  flottait  sur  l'eau  autour  de  leurs  corps  à  demi  dé- 
composés), et  qu'ils  s'en  servaient  pour  frotter  leurs  cha- 
meaux afin  de  les  préserver  de  la  piqiue  des  taons.  D'ailleurs 
cet  u.sage  était  si  limité,  que  Pline,  qui  fait  mention  de  qua- 
ranlenleux  espèces  d'huiles,  ne  parle  pas  même  de  l'huile  de 
poisson. 

Lorsqu'un  grand  célacé  venait  à  ihourir  .sur  quelque 
rivage,  cela  était  considéré  par  les  liabilans  comme  une  vé- 
ritable calamité,  à  cause  de  l'otleur  qui  s'exhalait  du  cadavre; 
et  les  habitans  de  Bunes,  à  ce  que  nous  apprenil  l'Iutarque , 
attribuèrent  une  maladie  pestilentielle  dont  leur  ville  fat 
ravagée  aux  émanations  provenant  du  corjis  d'une  baleine 
que  les  flots  avaient  rejeté  sur  le  rivage  voisin. 

Les  petites  espèces  de  cétacés  étaient  déjà  cependant ,  à  ce 
qu'il  paraît,  vers  cette  épO(pie,  l'objet  d'une  pèche  assez  im- 
portaulo  dans  les  mers  de  la  Grèce.  Ce  n'était  pas  pour  leur 
luiile  qu'on  les  recherchait,  mais  pour  leur  chair.  Aujour- 
d'hui, cette  chair  nous  semble  rebutante;  mais  ancienne- 
ment on  était  sans  doute  moins  délicat,  et  nous  savons 
que  dans  le  moyen  âge  les  marchés  aux  poissons  étaient, 
suriout  pendant  le  carême,  amplement  fournis  de  marsouins 
et  de  dauphins. 

C'est  probablement  par  la  pèche  des  grandes  espèces  de 
dauphins  que  les  habitans  de  tout  le  littoral  de  la  baie  de 
Biscaye  ont  préludé  à  la  pêche  de  la  baleine ,  dont  ils  ont 
fait  les  premiers  l'objet  d'une  industrie  régulière.  Lorsque 
les  baleines  ,  qui ,  au  commencement  de  notre  ère ,  étaient 
encore  fréquentes  dans  ces  parages ,  s'en  éloignèient  enfin  , 
les  Ka.sques  ailèrent  plus  loin  pour  les  chercher;  et  de?  lors. 


comme  ils  ne  pouvaient  revenir  au  port  après  chaque 
capture,  ils  furent  obligés  d'employer  des  bâtimens  as.se2 
grands  pour  contenir  le  produit  de  toute  une  saison  de[ièche, 
et  construits  de  maisière  A  ce  qu'un  pût  installer  ù  bord  les 
chaudières  destinées  ù  la  fonte  du  lard. 

De  ce  que  les  Basques  ont  été  les  premiers  à  entreprendre 
ces  expéditions  lointaines, •il  ne  s'ensuit  [las,  comme  beau- 
coup de  gens  semblent  le  croire,  que  les  Français  |)iusscnt 
se  vanter  d'avoir  devancé  en  cela  toutes  les  autres  nations 
de  rEuro[)e.  Beaucoup  de  Basques,  dont  il  est  ici  question , 
étaient,  de|mis  Henry  de  Transtamare,  sujets  du  roi  de  Cas- 
tille,  et  il  paraît  même  que  les  Asturiens,  leurs  voisins ,  s'a- 
donnèrent (ire.sque  aus.silol  qu'eux  à  la  grande  pèche.  C'est 
>lu  moins  ce  qu'on  aurait  droit  de  conclure ,  en  voyant  le 
nombre  des  mots  espagnols  qui  se  trouvaient  anciennement 
dans  le  langage  des  baleiniers.  Ainsi ,  dans  une  liste  anglai.se 
des  objets  nécessaires  ù  la  pèche,  liste  écrite  en  158!),  et  con- 
servée dans  la  collection  d'ILikluit,  les  manches  de  harpon 
sjul  nommés  eshiras:  les  couteaux  à  émincer,  machctcs:  ks 
lignes  à  lance  et  à  harpon,  va-y-venes  et  arponieras. 

Les  premières  expéditions  des  .\nglais  pour  la  pêche  de  la 
baleine  ne  sont  pas  de  beaucoup  postérieures  à  celles  des 
Basques,  des  Asttn-iens  et  des  Gascons;  et  il  existe  des  do- 
cuniens  relatifs  ù  une  tentative  de  ce  genre  faite  en  iô24.  Du 
reste,  à  cette  éiioque,  les  navigateurs  formés  en  Angleterre 
étaient  bien  loin  il'égaler  ceux  qui  sortaient  des  différens 
porls  de  la  baie  de  Biscaye,  et  leurs  voyages  furent,  en  gé- 
néral, si  peu  profitables,  que,  ju.squ'à  la  lin  du  xvi"  siècle, 
cette  branche  d'industrie  resta  parmi  eux  très  languissante. 
Elle  se  ranima  tout-à-cjiq)  après  les  premiers  voyages  à  la 
baie  d'IIudson  ;  mais  dès  qu'on  fut  informé  en  Euro[)e  des 
avantages  que  send)lait  [ironiettrc  la  pêche  dans  les  mers  Arc- 
tiques, les  Hollandais,  qui  venaient  de  former,  depuis  peu 
d'années,  leur  compagnie  des  Indes  orientales,  pensèrent 
qu'il  y  avait  peut-être  autant  à  gagner  près  du  cercle  polaire 
qu'entre  les  tropiques  ;  et,  sans  négliger  leur  première  .spécu- 
lation, ils  en  conunencèrent  une  seconde,  qu'ils  suivirent 
avec  une  égale  persévérance.  Sentant  bien  qu'ils  ne  pouvaient 
devenir  en  un  instant  au.ssi  habiles  à  cette  pêche  que  des 
hommes  qui  s'en  occupaientrdepuis  des  siècles,  ils  commen- 
cèrent par  prendre  des  Fiastpies  à  leur  solde ,  et ,  d'abord  dis- 
cijiles  dociles,  ils  devinrent  maîtres  en  peu  de  temps,  et 
purent  se  passer  de  tout  secours  étranger.  Cependant  les 
Anglais,  qui  avaient  précédé  de  quatre  ans  les  Hollandais 
dans  ces  mers,  voulurent  en  pleine  paix  les  en  chasser,  et 
ce  fut  l'origine  d'hostilités  qui  éclatèrent  en  1CI7.  Plusieurs 
autres  nations  de  l'Europe  refusant ,  comme  la  nation  bol- 
landaise,  de  reconnaître  les  [vrétentions  de  l'Angleterre, 
le  débat  devint  générai.  Enfin  les  pêcheurs  se  virent  con- 
traints, par  leur  intérêt  réci[iroque,  de  se  parlager  cette  mer 
et  de  s'imposer  des  limites.  Mais,  dans  celte  transaction,  les 


(A.  Le  harpon. 

Français  furent  comptés  pour  peu  de  chose ,  et  une  exclu- 
sion complète  n'eiit  pas  été  plus  humiliante  que  ne  le  furent 
les  conditions  auxquelles  ils  reçurent  une  mesquine  part. 

Les  Basques,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  avaient  pris 
l'habitude  de  faire  l'huiie  au  furet  à  mesure  qu'ils  prenaient 
les  baleines.  Les  Hollandais,  dans  la  cr.;inte  du  feu,  n'osè- 
rent pas  fondre  le  lard  à  bord ,  eC  d'alîord  ils  le  conservaient  i 
dansdes  barriquas  jusqu'au  retour.  Comme  cela  rendait  leurs 
produits  à  la  fois  plus  chers  et  moins  bons,  la  compagnie  I 
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forma,  au  Spitzberg,  une  factorerie  où  tous  ceux  de  leurs 
bâtimens  qui  [léchaient  à  l'est  du  Groenland  apportaient  à 
de  courts  intervalles  leurs  produits  bruis,  qui  y  étaient  con- 
vertis en  huile.  Le  village ,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  da 
Smeeremberg  (du  verbe  smeeren,  fondre),  était,  per.danl  la 
saison  de  la  pèche,  le  centre  d'une  activité  prodigieiise.  Il  y 
venait  des  marchands  de  toutes  sortes ,  et  à  1 1  degrés  du  pôle 
on  trouvait  autant  d'objets  de  luxe  et  de  commodité  qu'à 
Amsterdam. 
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L'établissement  continua  à  prospérer  jusqu'au  moment  où 
la  baleine  s'éloignant  de  ces  parages ,  les  pécheurs  cessèrent 
(.'gaiement  de  les  fréquenter.  Cela  eut  lieu  graduellement 
dans  l'espace  d'environ  dix  années,  de  UiGO  à  1C70  ;  une 
guerre  qui  survint  bien  lût  fiir(;:i!r.il)aiiil(in]K'it(iiU-à-fail  celle 


factoreiie ,  et  aujourd'bui  on  ne  sait  pas  même  exaclenicai 
quelle  était  sa  situation. 

Le  théâtre  des  pèches  a  ainsi  très  souvent  changé,  et  dans 
des  e>;pnces  de  temps  fort  courts.  La  côte  orientale  du  Groén- 

liiiid  I  i.iii  ,  il  V  a  douze  ou  (punze  ans.  considérée  i>ar  les 


baleiniers  anglais  comme  une  des  meilleures  stations  pour 
les|ièelies;  aujourd'hui,  cette  partie  de  la  mer  eat  complète- 
ment déserte;  les  bàlimens  traversent,  sans  s'arrêter,  le 
détroit  de  Davis  pour  pénétrer  dans  la  baie  de  Baffin  ,  sur 
la  côte  opposée  du  Groenland;  la  pêche  y  est  maintenant 
très  prolilable,  mais  elle  est  plus  dangereuse  qu'en  aucun 
autre  lieu,  à  cause  des  montagnes  flottantes  de  glace  (pu  y 
sont  très  nombreuses ,  et  qui ,  chaque  année ,  causent  la  perle 
de  plusieurs  navires. 

Les  vaisseaux  employés  aujourd'bui  à  la  pêche  de  la  ba- 
leine sont  eu  général  du  port  de  S'iO  à  {oO  tonneaux,  et  por- 
tent de  30  à  45  bonniies  d'équipage ,  y  compris  le  capitaine, 
le  chirurgien  et  les  chefs  de  pirogues,  qui  sont  considérés 
comme  officiers.  Chaque  pirogue  est  armée  de  quatre  ou  de 
six  rameurs,  outre  le  chef  qui  est  au  gouvernail ,  etlehar- 
ponneur  qui  est  à  l'avant.  Les  principaux  inslrumcns  sont 
deux  barpons  A  ,  et  six  ou  huit  lances  B  (voyez  la  figure  p.  7). 
La  lige  en  1er  du  harpon  a  trois  pieds  de  longueur  environ; 
elle  est  terminée .  du  côté  opposé  à  la  pointe ,  qar  une  douille 
en  fer,  dans  laquelle  entre  le  manche  qui  sert  à  la  lancer.  Ce 
manche  est  un  bâton  de  5  pieds  de  longueur  :  au-dessus  delà 
douille  est  fixée  une  boucle  en  chanvre  natté  qui  reçoit  l'ex- 
trémité d'une  corde  ou  ligne,  comme  disent  les  marins, 
dont  la  grosseur  est  de  21  lignes,  et  la  longueur  de  155  brasses. 

La  lance  ne  se  darde  pas  comme  le  harpon  ;  elle  ne  quitte 
[las  la  main  de  celui  qui  la  lient  ;  sa  longueur  est  de  13  à  l-i 
pieils;  y  compris  la  hampe,  qui  en  a  huit. 

Lorsque  le  bâtiment  est  arrivé  dans  les  parages  où  l'on 
s'attend  à  trouver  dos  baleines,  un  homme  est  constamment 
placé  en  vigie  an  haut  du  mât.  Dès  (lu'une  baleine  est  signa- 
lée, on  s'empresse  de  mettre  les  canols  à  la  mer,  et  on  s'ai- 
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range  de  manière  â  s'approcher  de  l'animal  sans  l'effrayer. 
Quand  on  est  arrivé  à  la  distance  convenable,  l'homme  [ilacé 
à  l'avant  lui  lance  de  toute  sa  force  le  harpon  qu'il  lient  à  la 
main.  La  baleine,  en  se  sentant  blessée,  doime  ordinairement 
un  violent  couii  de  queue  qui  serait  fatal  ù  la  pirogue,  si  on 
n'avait  eu  d'avance  bien  soin  de  se  mettre  hors  de  la  direc- 
tion où  le  coup  doit  porter;  elle  plonge  aussitôt  après,  et  en- 
traine avec  une  rapidité  extrême  la  ligne  qui  est  attachée  au 
harpon.  Le  frottement  de  cette  corde  sur  le  bord  de  la  pirogue 
serait  capable  de  l'cnllammer,  si  l'on  n'y  jetait  de  l'eau. 

Au  bout  d'une  demi-heure  environ,  la  baleine  reparait  à  la 
surface,  mais  bien  loin  du  lieu  où  elle  avait  plongé;  cependant 
comme  on  peut ,  à  diffnrens  signes,  juger  de  la  direction  qu'elle 
prend,  on  tâche  de  se  trouver  près  d'elle  au  moment  où  elle 
sort.  Pour  mieux  s'assurer  d'elle,  on  la  frappe  d'un  second  et 
même  d'un  troisième  harpon  ;  après  quoi  on  l'attaque  avec 
les  lances.  Dès  qu'elle  est  morte,  on  la  traîne  vers  le  bâti- 
ment ,  on  l'accroche  le  long  du  bord  pour  dépouiller  le  corps 
de  son  lard ,  les  mâchoires  de  leurs  fanons;  puis  on  abandonne 
la  chair  aux  oiseaux  de  mer,  aux  ours  et  aux  dauphins,  qui 
en  font  curée. 

Le  temps  employé  à  la  prise  d'une  baleine  esl  très  variable. 
Il  est  arrivé  ipielquefois  d'en  tuer  une  en  moins  d'nne  deuii- 
lieure,  taudis  (pie  jiour  d'autres  il  a  fallu  deux  joiu's. 
(Cet  article  sera  fontiniiâ.) 
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sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  nie  des  Pelils-Aiigiisliiu. 
Imprimerie  do  LAciiEVAiuniniiî.  iiie  du  Culonibier,  u''30. 
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^  Dé|iartt;oieiil  de  la  Sciue-Inrérieurc) 

l'OllTE   DE  l'abbaye  DE  SAIM-If AJITI.N   D'AUCHT. 


(Porti 


La  petite  ville  d'Auniale,  située  dans  le  département  de 
la  Sfine-Inféiieiire,  est  designée  parles  anciennes  chartes 
sons  les  diverses  dénominations  d' Alba-Mala ,  Abba-Marla , 
Mhnacum.  On  ne  connaît  pas  précisément  la  date  de  son 
origine.  Vers  l'an  1090,  la  seigneurie  d'Aumale  était  possé- 
dée ,  avec  le  titre  de  comté ,  par  Ende  de  Cliampagne  ,  qui 
en  avait  reçu,  dit -on,  l'apanage  de  Jean,  archevêque  de 
Rouen ,  à  la  charge  de  porter  sa  bannière  et  de  le  servir  avec 
dix  chevaliers. 

]".n  IC9S,  le  comté  fut  érigé  en  duché-pairie  par  Henri  II, 
eu  faveur  de  Louis-Auguste  de  Bourbon,  lils  de  Charles- 
Emmanuel  II,  duc  de  Savoie,  et  de  Jeanne  de  Nemours. 
C'est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton. 

Comme  toutes  les  anciennes  villes  des  temps  féoiaux  , 
Aumale.  fut  souvent  exposée  aux  désastres  de  la  guerre. 
Nous  la  voyons  successivement  prise  en  10S9,  à  Robert, 
duc  de  Normandie,  par  Guillaume-le-Roux,  roi  d'Angle- 
terre, et  saccagée  en  H92  par  Philippe,  comte  de  Flandres, 
qui  l'emporta  d'assaut ,  et  fit  la  garnison  prisonnière.  Après 
avoirété  long-temps  disputée  par  Riclianl  Cœur-de-Lion ,  et 


Saint-Martin-d'Auchy.) 


par  Philippe-Auguste,  elle  tomba  définitivement  au  pouvoir 
de  ce  dernier  :  mais  elle  n'était  plus  alors  qu'un  monceau  de 
ruines.  Son  enceinte,  trop  vaste  pour  une  population  décimée 
sans  relâche,  fut  réduite  à  des  proportions  conformes  à  cette 
malheureuse  destinée.  Dès  ce  moment ,  son  importance  , 
comme  ville  de  guerre ,  commença  i  déchoir ,  et  peut-être 
ses  habitans ,  plus  paisibles  par  cela  même  qu'ils  devinrent 
moins  puissans,  n'eurent-ils  [las  lieu  de  s'en  repentir. 

C'est  ù  Aumale  que  Henri  IV'  faillit  être  pris  par  un  dé- 
tachement de  l'armée  du  duc  de  Parme.  S'étant  avancé  trop 
loin  dans  une  reconnaissance,  il  fut  poursuivi,  et  il  eût  été 
inévitablement  atteint  sans  la  présence  d'espritd'une  femme, 
nommée  Jeanne  Leclerc ,  qui  baissa  fort  à  propos  le  pont  de 
la  longue  rue ,  et  le  releva  entre  le  roi  et  les  ennemis. 

La  ville  d'Aumale  est  devenue  industrielle  comme  notre 
siècle ,  de  guerrière  qu'elle  était  dans  les  siècles  précédens. 
Elle  a  remplacé  ses  forteresses  par  la  construction  pacifique 
des  moulins  à  foulon  et  des  manufactures  de  serge.  Ses  haîii- 
tans  sont  fort  actifs;  elle  fait  plus  de  commerce  que  bien  des 
villes  supérieures  en  étendue  et  eu  population.  Dans  ses  en- 
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virons ,  on  liouve  en  grande  quantité  la  garance ,  plante 
d'un  grand  usage  dans  la  leinlure. 

On  n'aperçoit  presque  plus  rien  dans  les  anciennes  con- 
slruclionsde  la  ville  d'Auma'e  qui  rappelle  le  souvenir  des 
temps  historiques.  Il  y  a  quelques  années  pourtant,  les  voya- 
Lreurs  se  détournaient  encore  pour  admirer  la  porte  de  l'an- 
cienne abbaye  de  Saint-Martin  d'Aucliy,  dont  nous  repro- 
diiisons  le  dessin  ;  mais  celte  [lorte  a  été  détruite,  et  le  nom 
do  l'auteur  d'un  travail  si  remarquable  est  demeuré  inconnu. 

Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  les  Annales  des  Béné- 
dictins, relativement  à  la  fondation  du  monastère  de  Saint- 
Martin  d'Aucliy  :  «  Sur  les  conlins  de  la  Normandie  et  du 
pays  d'Anilioise,  il  e.xisle  lui  ancien  lieu  fortifié,  apiielé 
Alhe-Marle ,  auprès  duquel  se  trouve  une  église  consacrée  à 
la  sainte  Vierge  Mai  ie  et  a  saint  Martin ,  le  premier  des 
canonisés ,  devenue  plus  lanl  le  siège  de  l'abbaye  de  saint 
Lucien,  et  enfin  érigée  en  abbaye.  Celte  église  fut  fijnilée  dans 
un  endroit  appelé  Aucinj  ,  au  temps  de  Uichard  III ,  prince 
des  Normands,  par  un  noble  bonmie  appelé  Géri)ifroy ,  qui 
construisit  aussi  le  cbàleau  d'Albe-Marle,  .sur  la  rivière.  » 

Cette  belle  abbaye  de  Saint-Martin  d'Aucliy,  si  vantée 
dans  toutes  les  anciennes  cluoniipies,  fut  délnnte  dans  la 
guerre  du  xi"  siècle.  On  la  rebâtit  eu  1448,  à  l'époque  de  la 
renaissance. 

La  porte,  dont  nous  regrettons  la  deslructinn  récente, 
portait,  comme  presque  tous  les  édifices  de  ce  temps,  le 
cliifEre  de  François  I'"',  s;i  salamandre,  et  sa  devise  si  connue: 
Nutrisco  et  extimjuo.  Des  (mrtrails,  des  croix  de  Lorraine, 
des  initiales  élégannnent  liées  par  des  cordons  .sculptés  avec 
art ,  concouraient  à  rembellissement  de  ce  cliarmant  morceau 
d'architecture. 


BIOGRAPHIE. 

LEGENDRB. 

Le  !)  janvier  est  l'anniversaire  de  la  raoït  de  Legendre , 
un  de  nos  plus  grands  géomètres,  membre  de  l'Académie 
des  sciences ,  du  Burpau  des  longitudes ,  ancien  examinateur 
des  élèves  de  l'Ecole  l'olytecbni(iue,  de  l'arlilleiie  et  du  gé- 
nie. Né  à  Paris  le  \8  septembre  1752,  il  est  mort  l'année 
dernière,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Sa  longue  carrière 
fut  consacrée  tout  entière  aux  sciences  mathématiques  et 
à  leurs  applications  les  plus  élevées;  il  les  a  enricliies  de 
nouvelles  mélhodes  de  calculs  ,  de  théorèmes  féconds  en 
c;insOquenres  importante».  C'est  un  spect;icle  bien  digne 
d'admiration  que  ce  cours  non  interrompu  de  plus  de  seize 
lustres  de  recherches  et  de  découvei  tes ,  d'efforts  et  de 
succès. 

Legendre  fut  un  des  disciples  de  l'abbé  Marie ,  dont  la 
mémoire  sera  toujours  chère  aux  sciences;  il  n'avait  que 
aix-.sept  ans  lorsqu'il  soutint,  en  présence  de  l'académie  des 
sciences,  une  thèse  sur  des  questions  de  hautes  malhema- 
ti(|ues ,  et  l'éclat  de  ce  début  fut  com[iaré  à  celui  des  pre- 
miers essais  de  Pascal  et  de  Clairaiit.  Ko  1774,  l'ablié 
Marie  le  fit  nommer  professeur  de  mathOmatiipies  à  l'Ecole 
militaire,  où  il  trouva  encore  assez  de  temps  pour  suivre  ses 
éludes  savantes  :  il  assembla  alors  les  matériaux  des  mé- 
moires qu'il  publia  successivement  et  qui  liù  ouvrirent,  en 
4783,  année  oii  la  science  perdit  Euler  et  d'Alembert,  les 
portes  de  l'académie  des  sciences  de  Paris.  Peu  de  temps  au- 
paravant la  balistique  avait  été  le  sujet  d'un  mémoire  cou- 
ronné par  l'académie  de  Berlin  ,  qui  ne  tarda  pas  à  mettre 
l'auteur  au  nombre  de  ses  membres. 

Ce  fut  à  la  mécanique  céleste  qu'il  fil  les  plus  heureuses 
applications  de  ses  méthodes  analytiques;  il  s'agissait  alors 
d'achever  le  mau'nifiqne  édifice  commencé  (lar  Newton  ,  et 
de  placer  les  lois  pcitéraics  de  l'uinvers,  énoncées  par  ce 
giniid  génie ,  au  nombre  des  vérités  les  mieux  constatées 
dont  se  composent  les  sciences  humaines.  Eu  France,  La- 


grange  ,  Laplace  et  Legendre ,  et  en  Italie  Plana ,  ont  tra- 
vaillé .sans  relâche  à  recueillir  et  cultiver  l'héritage  du  géo- 
mètre anglais,  tftndis  que  dans  la  Grande-Bretagne,  on 
paraissait  y  avoir  totalement  renoncé.  Un  des  mémoires  de 
Legendre  eut  pour  objet  le  calcul  de  l'attraction  des  sphé- 
roïdes ,  et  ses  recherches  donnèrent  naissance  à  des  tliéo- 
rèmes  qui  servent  encore  de  bases  à  la'théorie  actuelle;  dans 
un  second  mémoire ,  il  s'occupa  de  la  figure  que  doit  prendre , 
en  vertu  des  lois  qià  régissent  la  matière,  ime  planète  suppo- 
sée fluide,  dansleca.soù  celte  planète  est  homogène,  et  dans 
celui  où  elle  est  composée  de  couches  différentes. 

En  1787,  il  .se  fit  sur  la  côte  d'Angleterre  voisine  de  la 
France,  une  opération  trigonométn(|ue  pour  obteuir  avec 
précision  la  différence  de  longitude  entre  l'observatoire  de 
Greenwich  et  celui  de  Paris;  le  gouvernement  français  ayant 
jugé  convenable  d'y  envoyer  une  commission,  Legendre  en 
fit  partie,  et  |>roduisit  à  cette  occasion  un  théorème  fort  beau 
et  fort  utile  pour  la  ré.solution  des  triangles  sphériques  tracés 
à  la  siuface  de  la  terre  et  dont  les  côtés  sont  très  [lelrts. 
A[irès  la  chute  de  Robespierre,  il  quitta  la  cauipngue  où  un 
ami  lui  avait  donné  asyle,  il  fut  nommé  chef  du  bureau  des 
poids  et  mesures;  aussitôt  que  l'Institut  naliinial  fut  formé, 
il  y  fut  appelé,  et  prit  la  plus  grande  part,  comme  géouiètre, 
au  grand  travail  du  nouveau  .système  métrique.  Ce  fut  lui 
qui  répéta  toutes  les  opérations  et  vérifia  tous  les  calculs  par 
des  méthodes  ([ui  lui  étaient  propres  et  qu'il  avait  consi- 
gnées dans  un  mémoire  particulier. 

Cefiendant ,  Legendre  ne  se  livra  pas  exclusivement  aux 
questions  d'astronomie  physique  ou  de  géodésie  :  un  penchant 
irrésistible  l'enli  ainait  vers  les  pénibles  recherches  sur  les  pro- 
priétés des  nombres  ;  il  se  plaisait  à  lutter  contre  les  diflicidlés 
de  ces  matières.  Les  fruits  de  ses  longues  méditations  furent 
d'abord  conservés  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des 
sciences ,  puis  rassemblés  dans  un  ouvrage  spécial ,  sous  le 
titre  modeste  d'Kssai  sur  la  théorie  des  iioiii6r«.  Parmi 
les  nombreux  théorèmes  que  cet  ou\Tage  renferme ,  on  re- 
marque surtout  celui  qu'il  a  appelé  ioi  rie  rérijiruiilé.  Il 
publia  encore  une  nouvelle  méthode  pour  la  détermination 
des  orbites  des  comètes.  En  1805,  im  aulre  mémoire  ex- 
posa la  célèbre  Méthode  des  moindres  carrés  des  erreurs. 

Mais  il  n'oublia  pas  la  jeunesse  studieuse ,  et  il  composa 
pour  elle  les  Elémeiis  de  (jéométrie,  livre  traduit  daits  toutes 
les  langues  de  l'Europe  et  adopté  par  toutes  le.s  universités. 

Sincèrement  ami  des  sciences  pour  elles-mêmes  et  non 
pour  les  avantages  qu'elles  lui  avaient  procurés ,  il  apprenait 
avec  une  vive  satisfaction  que  de  jeunes  émides  marchaient 
sur  ses  traces  et  parcouraient  à  grands  pas  la  carricie  qu'il 
leur  avait  ouverte.  Le  jour  où  les  mémoires  d'Abel  et  de  Ja- 
cobi  sur  la  Théorie  des  fonctions  eUipiiqxics  furent  mis  sous 
ses  yeux,  fut  un  des  plus  agréables  de  sa  vie  :  il  vit  que  ces 
jeunes  géomètres  avaient  étendu  ses  vues  et  leurs  applica- 
tions ,  il  prévit  les  acquisitions  que  la  science  allait  faire  ;  ses 
vœux  é;aient  exaucés. 

Le  nom  de  Legendre  doit  être  ajouté  à  la  liste  des  géomè- 
tres dont  les  travaux  se  sont  prolongés  jusqu'à  la  mort.  Au 
moment  où  il  sentit  les  alteinles  de  la  maladie  qin  termina 
ses  jours,  il  mettait  la  dernière  ma  n  à  son  troisième  volume 
sur  les  fonctions  elli[itiques  :  ainsi  Euler  mourut  en  arhevant 
un  calcul  sur  la  force  ascensionnelle  des  ballons;  Lagrange, 
en  pidiliant  la  deuxième  édition  de  la  Mécanique  analy- 
tique: Laplace,  en  achevant  le  cuiquième  volume  de  la  Mé- 
canique céleste. 

La  maladie  de  Legendre  fut  longue  et  douloureuse,  et  il 
ne  s'en  dissimulait  point  le  ré-sultai  :  cette  perspective  et  les 
souffranc&s  qu'il  éprouvait  n'affaiblirent  en  rien  son  courage, 
et  trouvèrent  une  Ame  saine  et  forte  dans  un  corps  menacé 
d'une  dissolution  prochaine.  Il  .se  félicitait  d'avoir  employé 
toute  sa  vie  à  des  travaux  qui,  encore  après  lui,  devaient 
servir  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Dans  .sesdivcrs  ouvrage  il 
ue  voyait  que  quelques  prosi  es  de  plus  pour  la  science ,  mais 
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il  n'en  tirait  aucune  vanité,  car  jamais  il  ne  voulut  les  faire 
annoncer.  «  S'ils  sont  Iwns,  disait-il,  on  les  cuiuiaitra  tôt  ou 
tard,  je  ne  veux  nas  occuper  le  |mblic  de  moi.»  Cette  mOme 
inodesiie  l'cuiçanea  à  laissor  en  mourant  une  lettre  ailre.'vsèe 
au  président  de  l'Inslilul,  dans  la(|!itlle  il  le  priait  de  faire 
connaître  qu'il  ne  voulait  aucun  éloge,  pensant  que  sei  ou- 
vrages en  licmlraient  lieu  pour  reuv  qui  les  trouveraient 
utiles.  D'après  cette  reconunaiidation  expresse,  le  président 
de  l'Institut  ne  parla  que  des  travaux  du  çéomètre,  et  ne  fil 
l>oint  l'éloge  d'un  lionune  (pie  toute  l'Europe  environnait  de 
son  estime. 

Il  fut  enterré  à  Auteuil,  conune  il  l'avait  demandé. 

«  A  un  intervalle  de  moins  d'une  année,  dit  M.  Poisson  en 
terminant  son  discours  sur  la  toinlie  de  son  collègue,  Ciivier 
a  été  enlevé  aux  sciences  naturelles  et  Lef^endre  aux  sciences 
mathématiques.  La  mort,  dans  sa  cruelle  équité,  a  frappé 
au  fiiiie  les  deux  divisions  de  notre  académie.  » 


DE  LA   PRESCRIPTION. 

TRENTIKME  AS.NIVEUSAIIVE  DO  CODE  CIVIL. 

Les  léffislaleurs  des  différens  peuples  ont  toujours  admis 
que  Iw.'.qu'im  créancier  était  resté  un  tem|)s  assez  Ion?  (dont 
la  durée  est  déterminée  .selon  les  divers  cas)  sans  réclamer 
de  paiement  et  sans  exercer  aucune  poursuite ,  le  débiteur 
s'est  acquitté  ou  liljéré  de  son  obligation.  On  suppose  que  le 
créancier,  s'il  n'avait  été  satisfait,  n'aurait  pas  manqué  de 
réclamer  et  de  poursuivre,  et  que  si  le  débiteur  ne  peut  mon- 
trer la  preuve  de  sa  libération ,  c'est  parce  qu'il  n'a  pas  cru 
nécessaire  de  la  conserver  aussi  long-temps  :  en  conséquence , 
elle  interdit  au  créancier  toute  action  pour  contraindre  au 
paiement. 

En  certains  cas ,  sans  doute ,  la  prescription  peut  être  in- 
juste et  favoriser  la  mauvaise  foi  ;  mais  on  sent  aussi  que , 
sans  son  secours,  on  serait  souvent  exposé  à  payer  deux  ou 
plusieurs  fois.  Qu'un  ouvrier,  qu'un  iiiarcband ,  qu'une  per- 
sonne quelconque  vienne,  après  dix,  vingt  ou  trente  ans, 
vous  demander  le  prix  d'un  travail  que  vous  lui  aurez  fait 
faire,  d'un  objet  que  vous  lui  aurez  aciieté,  ou  le  rembour- 
sement d'une  somme  que  vous  lui  aurez  empruntée ,  qui 
pourrait  se  flatter  d'avoir  toujours  assez  d'ordre  et  de  soin 
pour  retrouver  la  quittance  et  justifier  le  paiement? 

La  pre.sciiption  est  non  .seulement  lui  moyen  de  se  libérer, 
mais  encore  un  moyen  d'acquérir  (cotle  civil)  :  ainsi,  aujour- 
d'hui je  m'empare  d'un  morceau  de  votre  terrain,  vous  n'en 
récl.imez  de  moi  ni  le  priji^ni  la  restitution  ;  vous  gardez  le 
même  silence  pendant  trente  ans.  Ce  laps  de  temps  écoidé, 
vous  réclameriez  en  vain  ;  la  prescription  m'est  acquise  :  la 
loi  supposera  que  si  j'ai  [)ri3  votre  terrain  je  vous  l'ai  payé, 
et  elle  repoussera  votre  demande. 

Autrefois,  les  règles  et  les  détails  de  la  prescription  va- 
riaient ,  dans  nos  diverses  [jrovinces ,  d'après  les  différentes 
coutumes  qu'on  y  suivait  :  il  y  avait  des  prescri|itions  de 
trente  ans ,  de  quarante  ans ,  cent  ans.  Le  code  civil  est  venu 
établir  une  législation  et  des  principes  uniformes  pour  toute 
la  France. 

Relativement  à  certains  objets ,  les  délais  de  la  prescription 
sont  plus  on  moins  court.';  ;  mais ,  depuis  le  code  civil,  le  prin- 
cipe général  en  cette  matière,  c'est  qu'il  y  a  prescription  par 
le  délai  de  trente  ans  écoulés  sans  poursuites  de  la  part  du 
réclamant.  Ainsi,  vous  prétendez  que  je  vous  dois  une  somme 
d'argent,  que  j'ai  envahi  un  morceau  de  votre  champ,  que 
j'ai  prali(pié  un  conduit  pour  diriger  les  eaux  de  mon  teriain 
sur  le  vôtre,  que  j'ai  ouvert  une  fenêtre  ou  pratiqué  une  vue 
sur  votre  jardin;  si  le  fait  remonte  à  trente  ans  et  que  vous 
n'ayez  pas  réclamé  dans  l'intervalle,  vous  ne  serez  pas  reçu 
à  réclamer  désormais ,  et  les  choses  resteront  dans  l'état  où 
elles  .sont,  sans  que  vous  puissiez  obtenir  aucun  dédomma- 
gement. Or,  il  y  aura  trente  ans  en  185-î  que  le  code  civil, 
monument  le  plus  durable  et  le  plus  utile  du  consulat  ei  de 


l'empire ,  aura  été  donné  à  la  France.  Le  23  mars  prochain 
sera  le  trentième  anniversaire  de  la  promulgation  par  le  \" 
consul  du  litre  rfc  f(i  Prescription,  dernier  titre  du  ;ode 
civil  des  Françafs.  —  A  cette  époque ,  toutes  les  pres- 
criptions commencées  avant  ce  coile  ou  a>'ec  lui,  et  (wur 
lesquelles  il  n'aura  été  pris  aucune  mesure,  seront  irrévo- 
cablement acquises.  Le  Magasin  pittoresque  profite  de  .sa 
publicité  pour  en  donner  avis  à  ses  lecteurs ,  notamment  aux 
maires  des  conununes,  aux  ofticiens  numicipaux,  etc.,  afin 
que  chacun  d'eu.<  prenne  ses  précautions. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  (pie ,  dans  cet  article , 
nous  n'avons  prétendu  donner  qu'une  idée  de  ce  qu'on  en- 
tend par  prescription,  .«ans  en  faire  coitnaitre  ni  les  diverses 
espèces  ni  les  différentes  règles. 


Sin(julières  formes  de  rochers. —  Près  de  l'Ile  de  Corfon 
.s'élève  un  roclierqui  a  l'appareiice  d'un  vais.seau  à  la  voile; 
les  anciens  s'imaginaient  y  voir  le  navire  pheacien  qui  por- 
tait Ulysse  dans  .sa  patrie  ,  et  que  Neptune  avait  metamor- 
pho.sé  en  pierre  pour  venger  son  lils  Polypbème.  Deux  au- 
tres rochers,  l'un  près  de  la  côte  du  pays  des  Patagons,  et 
l'autre  près  des  côtes  de  Californie,  présentent  de  loin  la 
nièuie  forme ,  et  ont  souvent  trompé  les  navigateurs. 


SURPRISE  DU  CHATEAU  DE  DUNBARTON. 

CHRONIQUE   ÉCOSSAISE   DE   BL'CIIANAN. 

Le  i"  avril  1S7I ,  la  trêve  conclue  entre  Marie  d'Eco.sse 
et  les  parti.sans  de  son  fils  venait  d'expirer.  Le  vieux  comte 
de  Lennox,  chef  des  ennemis  de  la  reine,  régent  et  grand- 
père  du  jeune  roi,  se  promenait  de  long  en  large  sur  la  ter- 
ra.sse  de  sa  maison  de  Glasgow,  et  d'un  air  soucieux  calculait 
les  cliances  des  nouvelles  hostilités ,  lorqu'un  soldat ,  sortant 
du  iirouillard,  s'approcha  de  lui  ;  c'était  un  petit  homme  dont 
le  regard  brillait  singulièrement  :  il  adressa  avec  volubilité  ime 
harangue  à  Lennox ,  qui  l' écouta  sans  aucune  émotion  appa- 
rente, et,  à  la  fin,  leva  les  épaules  d'un  air  de  doute.  Le  soldat 
sourit  avec  amertume,  et  s' éloignant  de  quelques  pas,  ra- 
mena aussil(")t  avec  lui  une  femme  et  un  enfant  en  pleurs.  Le 
vieux  Lennox  parut  satisfait  :  il  appela  des  gardes  auxquels 
il  confia  la  fenune  et  l'enfant  ;  ensuite  il  fit  demander  le  ca- 
pitaine Thomas  Crawford  de  Jordan-Hill  : 

—  Capitaine  Crawford,  lui  dit-il,  l'ennemi  n'a  plus  qu'un 
seul  château  qui  est  toute  sa  force  :  c'est  Dunbarton.  Voulez- 
vous  donner  Dunbarton  au  roi  ? 

—  Dimbarton  !  noble  comte  ;  ce  rocher  qui  a  pour  .se  dé- 
fendre les  mugi.ssemens  de  la  Clyde  et  l'épée  de  Fleming! 
Croyez-vous  sérieusement  au  succès  d'une  pareille  tentative? 

—  Le  roi  ne  croit  aucune  action  héroïque  impo.ssible  au 
brave  Crawford,  répondit  le  régent  en  serrant  la  main  du 
capitaine.  Ecoutez  seulement  ce  soldat,  écliap|ié  de  Dunbar- 
ton au  péril  de  sa  vie  et  de  celle  de  sa  f.imille  qu'il  vient  de 
nous  livrer  comme  gage  de  la  vérité  de  ses  paroles. 

Crawford  interrogea  le  soldat  ;  après  une  demi-heure  d'un 
dialogue  animé,  il  le  quitta  en  le  regardant  de  près  dans  les 
yeux,  et  lui  dit  à  demi-voix  :  —  A  ce  soir.  —  A  ce  soir,  ré- 
péta l'autre. 

A  la  fin  du  jour,  Crawford,  accompagné  du  .soldat,  sortit 
de  Gla.sgow,  à  la  lèle  d'une  petite  troupe  nuinie  d'échelles. 
Vers  minuit,  il  atleiînit  le  milieu  du  rocher.  La  lime  était 
couchée,  et  le  ciel ,  qui  jusque  là  avait  été  très  clair,  se  cou- 
vrit d'un  voile  de  nuages  tiansparens.  C'était  à  l'endroit  le 
plus  escan.é  du  rocher  qu'il  fallait  tenter  l'escalade,  parce 
que  là  les  sentinelles  él.-^ient  moins  nombreuses,  et  vrai- 
semblablement plus  confiantes.  La  première  échelle  était 
à  peine  fixée  que  l'empressement  et  le  poids  des  assaillans  la 
fit  tomber;  personne  cependant  ne  fut  ble.ssé,  et  l'on  .n'en- 
tendit aucune  .sentinelle  de  la  garnison  prendre  l'alarme. 
Crawtbrd  et  le  soUl.it  L'iavirenl le  roc,  et  allacbèienl  l'odiclle 
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châlcaii  de  Dmihartou,  sur  ia  Clviic. ) 


aux  racines  d'un  vieil  arlire  suspeiKlii  au-dessus  d'un  ravin. 
Bientôt  toute  la  troupe  parvint  près  de  l'arbre,  non  sans  de 
grandes  difficultés  ;  mais  de  cette  place  au  pied  des  murailles 
il  y  avait  encore  ime  distance  considérable.  L'éclielle  fut  une 
seconde  fois  levée  contre  le  rocher,  et  chacun  se  hâta  de 
monter.  Au  milieu  de  ce  travail ,  il  survint  un  événement  cjui 
faillit  tout  perdre  :  un  soldat  fut  soudainement  saisi  d'une 
aliaque  nerveuse  et  se  cramponna  de  toute  sa  force  à  l'éclielle 
sans  avancer;  il  avait  perdu  connaissance  :  tous  ceux  qui  le 
suivaient  furent  obligés  de  s'arrêter  ;  on  ne  savait  quel  parti 
p'-endre,  et  l'on  se  consultait  à  voix  basse.  On  ne  pouvait 
franchir  cet  homme;  pour  le  détacher  violemment  de  l'échelle 
il  eut  fallu  employer  une  force  qui  eût  été  fatale  à  tous  ;  le  poi- 
gnarder et  le  jeter  en  bas  du  rocher  était  une  action  cruelle , 
et  la  chute  du  corps  eût  peut-être  été  entendue  du  haut  des 
remparts.  La  présence  d'esprit  de  Crawford  vint  au  secours 
de  la  troupe  :  il  fit  lier  fortement  aux  échelons  le  soldat 
évanoui;  ensuite  il  commanda  à  tous  les  assaillans  de  pas- 
ser de  l'autre  côlé  de  l'échelle ,  et  l'on  parvint  ainsi  à  s'é- 
lever au-dessus  de  ce  malheureux ,  en  s'appnyant  sur  son 
ventre  et  sur  ses  épaules.  Le  jour  commençait  à  naître;  il 
restait  une  haute  muraille  à  escalader  :  ce  fut  l'affaire  de  peu 
d'inslans.  Une  sentinelle  aperçut  le  premier  homme  qui  s'é- 
lança sur  le  parapet,  et  cria  Aux  armes!  Les  officiers,  les 
soldats  à  demi  nus ,  sans  armes ,  se  précipitèrent  au  dehors 
plutôt  pour  sauver  leur  vie  que  pour  la  défendre.  Les  assail- 
lans firent  plusieurs  décharges  de  mousqueterie  ;  ils  s'empa- 
rèrent du  magasin,  et  tournèrent  les  canons  contre  la  gar- 
nison. Lord  Fleming  descendit  dans  une  petite  barque,  et 
s'enfuit  dans  l'Argyleshire  ;  Crawford,  sans  avoir  perdu  un 
seul  homme,  resta  maître  du  château. 

Le  château  de  Dunl)arlon  a  souvent  servi ,  depuis  cette 
époque,  de  prLson  d'Etat.  Le  rocher  qui  le  supporte  est  formé 
de  basalte ,  et  en  plusieurs  endroits  il  a  une  influence  ma- 
gnétique. 


LE   SECRETAIRE. 
I,e  nom  de  secrétaire  a  été  donné  à  cet  oiseau. 


parce  que 


la  longue  huppe  raide  qu'il  porte  à  l'occiput  a  rappelé  aux 
Hollandais  la  plume  que  chez  eux  les  hommes  de  bureau 
placent  derrière  leur  oreille  lorsqu'ils  cessent  un  moment 
d'écrire.  Le  secrétaire  a  beaucoup  embarrassé  les  naturalistes, 
qui ,  même  à  présent ,  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  rang  qu'on 
doit  lui  assigner  :  quelques  uns,  en  effet,  ayant  égard  à  la 
longueur  de  ses  jambes,  le  placentparmi  les  échassiers;  d'au- 
tres, prenant  plus  particulièrement  en  considération  son  genre 
de  vie,  en  font  un  oiseau  de  proie;  mais  Lathani  veut  (|ue 
ce  soit  un  vautour,  et  Gmelin  un  faucon. 

Cet  oiseau ,  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  environs  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  est  remarquable  par  ses  longues  jambes 
qui  le  rapprochent  des  oiseaux  de  rivage;  par  son  bec,  ro- 
buste comme  celui  d'un  oiseau  de  proie  ;  par  ses  .sourcils , 
formés  d'un  seul  rang  de  cils  noirs  longs  de  plus  d'un  pouce  ; 
par  sa  huppe ,  composée  d'un  double  rang  de  plumes  lon- 
gues, dures  et  étroites  à  leur  origine,  placées  depuis  la  nuque 
jusque  vers  le  milieu  du  cou  ;  par  la  grandeur  de  sa  bouche , 
fendue  jusqu'aux  yeux  ;  enfin  par  ses  gros  doigts  courts ,  ar- 
més d'ongles  crochus,  et  presque  émoussés. 

Le  secrétaire  est  haut  de  plus  de  trois  pieds  ;  son  port , 
lorsque  rien  ne  l'inquiète ,  a  quelque  chose  de  grave ,  et  on 
dirait  presque  d'affecté.  Il  a  la  tète,  le  cou,  la  poitrine  et  les 
ailes  d'un  gris  bleuâtre;  le  ventre  et  les  jambes  d'un  assez 
beau  noir,  la  gorge  blanchâtre  ;  la  peau  nue  qui  entoure  son 
bec  est  d'un  jaune  orangé  brillant. 

La  queue  chez  le  mâle  est  très  étagée,  et  les  deux  plumes 
du  milieu ,  du  double  plus  longues  que  les  deux  suivantes , 
traînent  souvent  à  terre,  de  sorte  que  le  bout  ordinairement 
en  est  usé. 

L'espèce  de  crinière  qui  garnit  le  derrière  du  cou  peut  être 
redressée  à  volonté  par  l'oiseau  ;  elle  est  plus  longue  chez  le 
mâle  que  chez  la  femelle;  celle-ci  se  distingue  encore  exlé- 
rieuremcnt  par  une  moindre  inégalité  dans  les  plumes  de  la 
queue,  et  une  plus  grande  porportion  de  gris  dans  tout  le 
plumage. 

Le  secrétaire  est  grand  ennemi  des  serpens  ;  lorsqu'il  dé- 
couvre un  de  ces  animaux,  il  l'attaque  d'abord  à  coups  d'ailes 
pour  le  fatiguer  ;  il  le  saisit  ensuite  par  la  queue,  l'enlève  à  une 
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grande  hauteur  en  l'air,  et  le  laisse  retomber,  ce  qu'il  répète 
jusqu'à  ce  que  le  serpent  soit  mort.  On  a  sonijé  à  tirer  parti 
de  celte  anlipalhie  de  l'oiseau  pour  les  reptiles,  tt  on  a  es- 
saye de  le  multiplier  à  la  Martinique,  oii  il  pourrait  rendre 
de  grands  services  en  détruisant  les  vipères  fer-de-lance  qui 
infestent  cette  ile. 

Le  secrétaire,  pris  jeune  ,  s'apprivoise  aisément ,  et  s'habi- 
tue fort  bien  avec  la  volaille,  si  on  a  soin  de  ne  pas  le  laisser 
jev'mer;  mais  s'il  souffre  de  la  faim,  il  fait  sa  proiedes  poulets 
et  des  jeunes  canards.  Soit  qu'il  tue  un  poulet  ou  un  rat ,  il 


ne  le  frappe  point  avec  le  bec,  mais  avec  le  pied,  et  commu- 
nément il  l'abat  du  second  coup.  Il  préfère  les  animaux  vi- 
vans  à  ceux  qui  sont  morLs,  ce  qui  le  distingue  des  vautours, 
et  il  préfère  la  chair  au  poisson,  ce  qui  l'éloifjne  descchassiers. 

Kn  captivité  on  voit  cet  oiseau  marcher  à  çrands  pas  pres- 
que continuellement,  et  c'est  cette  habitude  qui  lui  a  valu  le 
nom  de  messaijer,  par  lequel  on  le  désigne  quelquefois. 

Le  nid  des  secrétaires  est  construit  en  forme  d'aire ,  et  plal 
comme  relui  de  l'aigle;  il  est  tçarni  en  dedans  de  laine  et  de 
plume.  Le  même  nid  sert  plusieurs  aimées  au  même  couple. 


Les  petits  sont  long-temps  avant  de  prendre  leur  essor  ;  en 
revanche  lorsqu'ils  ont  pris  tout  leur  accroissement,  ils  cou- 
rent d'une  vitesse  extrême,  et  même  lorsqu'ils  sont  poursui 
vis ,  ils  courent  plus  souvent  qu'ils  ne  s'envolent. 


(LcsScerétairc.) 


DES  IMPOTS  EN  FRANCE. 
(  Premier  article.  ) 
On  a  cru  long-temps  devoir  céder  à  forfait,  à  des  compa- 
gnies particulières,  la  plupart  des  opérations  relatives  à  l'as- 
siette ,  à  la  perception  et  à  l'emploi  des  reveiuis  publics.  Cet 
ancien  système,  qui  livrait  aux  spéculations  de  l'intérêt 
privé  l'exécution  des  lois  de  finances ,  l'application  des  tarifs 
et  les  ressources  du  crédit ,  était  aussi  préjudiciable  aux  con- 
tribuables que  ruineux  [wur  le  trésor  de  l'Etat.  L'expérience 
a  démontré  au  gouvernement  qu'il  devait  prendre  une  part 
plus  directe  à  l'administration  des  inléièts  généraux  qui  lui 
étaient  confiés,  et  il  a  fait  succéder  le  mode  plus  régulier 
des  régies  inlcrcsséei  à  celui  des  fermes  ot'iicrafes.  L'épreuve 
de  ces  deux  régimes  a  conduit  plus  tard  à  reconnaître  qu'il 
était  indispensable  de  soustraire  aux  mains  avides  des  trai- 
lans ,  la  gestion  des  deniers  de  l'Etat;  qu'il  fallait  confier 
tout  le  service  des  finances  à  des  administrateurs  placés 
sous  les  ordres  immédiats  du  ministre,  et  soumis  au  con- 
liOle  d'une  oomplabilité  centrale. 


On  distingue  acluellemenl  en  France  deux  mainèies 
générales  d'asseoir  l'impôt.  Ou  bien,  on  demande  direcle- 
nient  au  contribuable  ,  dit  J.  B.  Say ,  une  somme  que  cer- 
taines indications  font  supposer  qu'il  est  en  état  de  payer 
(comme  dans  le  cas  oii  il  est  taxé  soit  en  raison  de  la  propriétii 
foncière  dont  il  possesseur,  soit  en  raison  de  la  gramleur 
et  de  la  rherté  du  logement  qu'il  occupe,  du  nombre  des 
fenêtres  qui  laissent  entrer  le  jour  chez  lui ,  etc.  ),  c'est  ce 
qu'on  nomme  les  coiitrilndions  directes.  Ou  bien  on  le  taxe 
en  raison  de  la  marchandise  qui  est  l'objet  de  son  travail,  ou 
qu'il  veut  consommer,  ou  qu'il  fait  transporter  d'un  lieu 
dans  un  autre,  c'est  ce  qu'un  nomme  les  contributions  in 
directes. 

riES    CONTRIBUTIONS    DIRECTES. 

Les  contributions  directes  sont  ordinairement  les  premières 
ressources  qui  s'offrent  au  besoin  des  peupJes,  parce  qu'il  e.«t 
[)lus  facile  d'atteindre ,  par  un  impôt  fixe ,  les  personnes  et 
les  propriétés,  que  de  frapper,  par  des  droits  variables ,  les 
produits  industriels  livrés  à  la  consommation.  Les  tailles, 
la  capitation  elles  rimjiiéiiies,  composaient  les  impositions 
directes  avant  H79I.  C'est  à  cette  époque  que  le  systil'ine 
fut  entièrement  renouvelé.  Celles  qu'on  établit  sont  ou  de 
répartilioii,  ou  de  piotité.  On  appelle  impôts  de  répartition, 
ceux  dont  le  pi-oduit  élani  fixé  d'avance  par  les  chambres. 
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doit  être  partagé,  r&parti  entre  les  départemens ,  les  arron-  ; 

ilissemens,  les  communes  et  les  citoyens;  telles  sont  les  con- 
tributions foncière,  personnelle  et  mobilière,  ainsi  que  celle 
des  portes  et  fenêtrPs.  Sous  le  minisière  Laflitte,  el  par  la  loi 
du  26  mars  1851  ,  on  avait  voulu  rendre  les  contributions 
personnelle  el  des  portes  et   fenêtres,  impots  de  quotité; 
mais  par  la  loi  du  21  an-il  1832,  on  est  revenu  à  l'ancien  i 
sj'sième,  et  elles  sont  actuellement,  conmie  nous  l'avons  j 
dit ,  impôt  de  repartition.  On  nomme  impôt  de  quotité  celui  \ 
dont  le  produit  n'étant  pas  li.xé  d'avance  par  les  chambres 
répend  entièrement  de  la  qitantiir  des  objets  ou  des  person- 
nes qu'il  frapjiera.  Ainsi  la  coiilribulion  des  patentes  est  un 
impôt  de  quotité,  parce  que  son  produit  résulte  du  nombre 
d'individus  compris  chaque  année  dans  les  sept  classes  de 
patentables. 

Les  contributions  directes  ont  été  constamment  augmen- 
tées dès  leur  origine,  par  des  supplémens  connus  sous  le 
nom  de  centimes  additionnels,  et  qui  peuvent  se  diviser  en 
trois  classes  : 

1"Les  centimes  additionnels  généraux,  destinés  à  pourvoir 
aux  besoins  du  gouvernement,  comme  les  trente  centimes 
dont  fut  frafipée  la  contribution  foncière  en  1831. 

2"  Les  centimes  additionnels  spéciaux  ,  destinés  aux  dé- 
penses des  départemens,  et  qui  sont  répartis  par  les  conseils 
généraux. 

3"  Les  centimes  additionnels ,  au  nombre  de  5 ,  perçus  au 
profit  des  communes. 

4°  Les  centimes  adtlitionnels  destinés  aux  dépenses  de 
l'instruction  primaire,  et  qui  peuvent  être  imposés,  savoir  : 
2  centimes  sur  les  départemens,  et  3  centimes  sur  les  com- 
munes. 

S"  Les  centimes  additionnels  faculUilifs ,  dont  cinq  peu- 
vent être  votés  par  les  conseils  généraux  ,  poiu-  couvrir  l'in- 
suffisance des  centimes  spéciaux.  Les  conseils  municipaux 
peu  vent  aussi  voter,  sauf  l'approbation  royale  ,  pour  assurer 
le  fiaiement  des  dépenses  de  Ictus  communes  ,  des  centimes 
addiionnels  facultatifs,  dans  une  limite  (pii  est  ordinairement 
de  20  centimes,  mais  qui  peut  cependant  être  dépassée  sui- 
vant l'urgence  des  besoins. 

iMifin  ,  le  principal  des  contri'.mlinns  directes  est  grevé  de 
non-valeurs  qui  tiennent  à  la  nature  même  de  l'impôt. 
Deux  centimes  portent  sur  la  fn»rih-r ,  la  pnsohnelle  et  la 
mobilière ,  et  sont  mis  à  la  disposition  des  ministres  de  l'in- 
térieur et  des  finances,  ainsi  que  des  préfets,  pour  couvrir 
celte  dépense.  Le  premier  emploie  un  centime  en  secours 
effectif  potn'  grêle,  incendies  et  inondations  ;  le  second  ap- 
plicpie  deux  tiers  de  centime  aux  dégrèventens  ,  remises  et 
modérations  réclamés  parles  besoins  des  départemens,  et 
les  préfets  disposent  immédiatement  du  dernier  tiers  jjour  la 
même  destination.  Les  non-vnlevrs  des  portes  et  fenêtres 
absorbent  cinq  centimes;  celles  des  patentes  en  exigent  en- 
core davantage  à  cause  des  cbangeniens  qui  surviennent  dans 
la  matière  imiiosable.  Après  avoir  prélevé  8  pour  cent  sur  le 
principal ,  il  est  encore  nécessaire  d'y  ai;)iiter  cinq  centimes 
pour  former  un  fonds  de  réserve  de  13  centimes ,  dont  le  i)ro- 
duit  s'applique  aux  non-valeurs  ordinaires ,  jusqu'à  concur- 
rence des  besoins,  et  présente  souvent  des  excédans  qui 
sont  abandonnés  aux  commîmes. 

Les  contributions  directes ,  qui  seules  donnent  le  droit  de 
voter  dans  les  assemblées  électorales ,  com|)rennent  en 
France,  (jiiatre  classes  sur  lesquelles  nous  allons  dire 
qnel(|uc3  mots. 

r'oiilri(jii(ioii  foncière.  La  contribution  foncière  est  assi.se 
sur  le  revenu  net  des  propriétés  bàlies  et  non  bâties.  Créée 
par  la  loi  du  23  novembre  1790,  il  a  été  décidé  qu'elle 
serait  payable  en  argent ,  et  qu'elle  ne  frapperait  pas  sur  le 
pioduit  brut  par  des  redevances  en  nature  dont  la  pi-r- 
ception  est  toujours  endiarra.ssanle,  ainsi  tpi'on  put  le  re- 
couiiailrc  par  l'essai  f;!it  en  l'an  m.  Les  revenus  de.s  im- 
meubles de  la  France  furent  dès  le  principe  évalues  à  la 


somme  de  <200  millions,  qui  servit  de  base  à  la  fixation 
d'un  impôt  foncier  de  240  millions  en  principal ,  à  répartir 
entre  tous  les  propriétaires  du  royaume.  La  cuntribiition 
foncière  pour  1853  est ,  en  raison  des  différens  dé^rèvemens 
qu'elle  a  subis  depuis  1790,  de  (34,033,4 19  francs ,  pour  le 
principal,  qui  font  un  total  de  211,847,373  francs,  en  y 
comprenant  les  centimes  additionnels  et  ceux  de  non- 
valeurs. 

C'oiilrifjiifioi!  personnelle  et  mohilière.  —  Établie  pour 
demander  aux  revenus  aeipiis  par  le  travail  cl  créés  iiar 
l'économie  une  part  contributive  dans  les  charges  publiques, 
elle  fut  portée  en  1791  à  60  millions,  et  formée  de  cinq  taxes 
distinctes  calculées,  1"  sur  trois  journées  de  travail,  2"  sur 
le  nombre  de  doine.stiques  ;  3"  sur  celui  des  chevaux;  4°  sur 
les  loyers d'habilai ion,  et  5"  enfin  sur  le  vintîtième  du  re- 
venu présumé.  La  perception  et  l'assiette  de  cet  im[]ôt  furent 
très  difficiles.  Le  gouvernement  tenta  de  se  soustraire 
aux  plaintes  en  supprimant,  à  partir  de  1800,  les  taxes 
somptuaires,  tout  en  maintenant  les  taxes  mobilière  et  per- 
sonnelle, et  en  permettant  à  certaines  villes  de  convertir  leur 
contribution  mobilière  en  droits  d'octroi.  Le  conseil  général 
de  chaque  département,  d'après  la  loi  du  21  avril  1832, 
détermine  dans  chaque  commune  le  prix  de  la  journée  de 
travail  sans  pouvoir  la  fixer  au-dessous  de  30  ceulimes ,  ni 
au-dessus  de  I  fr.  50  c.  Cette  contribution,  portée  pour  1853 
à  34,000,000  en  principal ,  monte ,  en  raison  des  centimes 
additionnels  ,  à  40,580,000  fr. 

Coniribvtion  des  portes  et  fenêtres.  —  Etahlle  par  la  loi 
du  24  novembre  1798,  elle  est  assise  sur  toutes  les  ouvertures 
des  bâtimens  destinés  à  l'habilation,  sauf  quelques  exce[)- 
tions  relatives  aux  constructions  affectées  spécialement  à 
l'agriculture  ,  à  un  service  public  ou  aux  travaux  des  manu- 
faclures;  son  tarif  est  gradué  d'a|irès  la  population  des 
communes.  L'administration  a  reconnu,  en  1822,  que  les 
0,432,000  malsons  de  la  Fiance  contenaient  33,949,408 
portes  et  fenêtres;  mais  ce  nombre  est  bien  supérieur  au- 
jourd'hui ;  car  depuis  onze  ans  de  nombreuses  constructions 
ont  été  élevées  sur  toutes  les  parties  du  territoire.  La  con- 
tribution des  portes  et  fenêtres  aura  rapporté ,  en  1853 
22,090,000  fr.  en  principal ,  ipii ,  avec  les  centimes  addition- 
nels,  formeront  un  total  de  20,620,000  fr. 

Contribution  (les  pntentes.  Llle  a  remplacé,  en  1791 ,  les 
droits  de  maîtrises  et  de  jurandes  qui  furent  abolies;  elle  a 
pour  but  de  faire  entrer  l'Elat  en  partage  des  profits  obtenus 
sur  les  capitaux  mobiliers  que  le  commerce  a  mis  en  valeur. 
Son  tarif  se  divise  en  droit  fixe  et  en  droit  proportionnel.  Le 
premier  frappe  sur  sept  classes  distinctes  de  redevables , 
dont  les  rangs  sont  déterminés  par  la  nature  des  professions 
et  la  population  des  communes.  Le  second  représente  le 
dixième  de  la  valeur  des  loyers  des  bâtimens  consacrés  à 
l'habitation  et  à  l'exploitation  commerciale  pour  les  cinq 
premières  classes  seulement.  Dans  l'origine,  la  régie  de 
l'enregistrement  avait  clé  chargée  de  la  perception  <le  cet 
impôt  sur  des  tableaux  dressés  par  l'administratinn  locale; 
mais ,  à  partir  de  1800 ,  les  agens  des  contributions  directes 
en  ont  formé  des  rôles  réguliers.  C'est  aussi  à  parOr  de  cette 
époque  qu'il  fut  exigible  par  douzième;  car  auparavant  il  .se 
payait  dans  les  trois  premiers  mois  de  l'année.  Le  proiluitde 
la  contribution  des  patentes  est  présumé  devoir  être ,  pour 
1833,  de  25.288,000  fr. 

Les  quatre  contributions  directes  auront  donc  produit,  pour 
1833,  y  compris  les  centimes  additionnels  ,  le  fonds  de  non 
valeur  et  les  frais  de  premier  avertissement ,  un  total  général 
de  .t52.oIo,87S  fr.  ou  le  tiers  environ  des  charges  payées 
par  la  France.  {Cet  article  sera  cuntinué.) 


REClIF.nCIIES  StJH  LE  JEU  D'ÉCHECS.. 

JEU    D'F.CIir.C.S    DIT    DR   CHABI-KMACNK. 

L'invention  du  jeu  d'échecs  a  été  altribuée  à  plusieurs 
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là 


fieiiple5  et  à  plusieurs  individus.  Ceux  qui,  comme  nous,  ac- 
curdenlaux  Iiiditns  l'honneur  de  sa  dccouverle,  et  en  Gxent 
Véiioque  seulement  au  v^  siècle  de  notre  ère,  adoptent  aussi 
le  rccit  suivant  de  l'auteur  arabe,  Al-Sfphadi  : 

Scliéram,  roi  d'ime  partie  de  l'Inde  ipie  l'historien  ne  dé- 
signe pas,  gouvernait  ses  peuples  d'une  manière  si  folle, 
qu'en  ([lielques  années  il  réduLsil  son  royaume  à  l'ctat  le 
plus  nialhe:u-ciix.  Lt's  Uralaniiies  et  les  Rayas,  lui  ayant 
fait  d'humbles  remontrances,  furent  disgraciés  en  nwsse. 
A  lors  Sessa,  fils  de  Daher  ,  de  îacasledesRraliniines,  plus 
prudent  que  les  autres,  chercha  un  moyen  de  doimer  au  mi 
une  leçon  qui  ne  put  le  fàdier;  il  fut  assez  heureux  pour 
iniasiner  l'ini^énieux  jeu  des  échecs,  où  le  roi,  quoique  la 
plus  importante  pièce,  ne  peut  faire  un  pas  sans  le  secours 
de  ses  sujets,  les  pions. 


innnnnnn 


(Le  Roi.) 

Dans  l'Orient,  berceau  de  l'apologne,  un  conseil  donné 
de  celle  manière  devait  plaire  ;  le  nouveau  jeu  amusa  le  roi , 
qui  promit  à  Scssa  de  réformer  sa  conduite  et  de  changer 
son  système  de  scouvernenienl;  bien  plus,  voulant  rémuné- 
rer dignement  l'homme  qui  avait  su  lui  créer  un  plaisir  de 
plus,  il  permit  au  Brahmine  philosophe  de  désigner  la  récom- 
pense qui  lui  conviendrait  le  mieux.  Sessa,  voulant  donner 
à  son  souverain  une  leçon  de  prudence ,  demanda  un  grain 
de  blé  par  chaque  case  de  l'échiipucr,  en  doublant  toujours 
depuis  i  jusqu'à  C-î  ;  cette  demande,  qui  parut  plus  que  mo- 
deste, fut  accordée,  et  le  roi  ordonna  à  ses  trésoriers  de  faire 
ce  calcul  ;  mais  on  ne  fut  pas  peu  étonné  lorsque  l'on  sut  que 
le  nombre  de  grains  se  montait  à  87,07G,425,S4ti,G92,C56 , 
et  que  pour  être  en  état  de  donner  cette  énorme  quantité  de 
blé,  il  aurait  fallu  que  le  roi  possédât  16.384  villes,  ayant 
chacune  4024  greniers,  dans  chacun  desquels  il  y  aurait 
175,702  mesures,  et  dans  chaque  mesure  32.768  grains. 

Celle  anecdoie,  toule  singulière  qu'elle  puisse  paraître,  ne 
déliasse  pas  les  liornes  de  la  vraisemblance;  elle  a  tuut-à-fait 
le  cachet  oriental,  et  l'analogie  des  mots  sacchia  et  échecs, 
par  lesquels  les  Iialiens  et  les  Français  désignent  ce  jeu ,  avec 
les  mots  schalilreiuji  Qeu  du  shah),  et  jeu  du  shek  (jeu 
du  roi  ) ,  sous  lesijuels  il  est  connu  dans  l'Orient  et  chez  les 
Arabes,  peut  servir  à  ronfirraer  l'opinion  que  nous  venons 
d'exposer  sur  son  oiigine.  Les  auteurs  persans  conviennent 
qu'ils  tiennent  ce  jeu  des  Indiens,  qui  le  leur  ont  transrais 
vers  573,  sous  le  rè^ne  de  Nousbirvan  (Chosroès-le-Grand), 
contemporain  de  Bélisaire.  Les  Chinois  eux-mêmes,  qui  ont 
inventé  tant  de  choses  que  nous  n'avons  connues  que  bien 
plus  tard ,  font  le  même  aveu.  Ce  jeu  qu'ils  appellent  jeu  de 
l'éléphant  n'est  en  usaue  chez  eux,  selon  le  Haî-Pien,  qui  est 
leur  grande  encyclopé<lie,  que  depuis  l'empereur  Vou-Ty,  qui 
régnait  vers  l'an  550  de  Jésus-Christ.  C'est  maintenant  un 
de  leurs  amuseuiens  favoris.  A  Pékin,  on  le  fait  apprendre 


aux  demoiselles,  comme  à  Paris  on  leur  fait  jouer  du  piano 
et  chanter  des  romances. 

Dans  la  vie  île  l'einiiereur  .Me.xis  Comnène,  écrite  par  sa 
fdie  la  princesse  Aime,  il  est  dit  positivement  que  les  Grecs 
ont  appris  des  Persans  ce  jeu,  que  par  euphonie  ils  le  nom- 
maient zatrikioH,  mot  qui  rappelle  encore  le  schahtiengi 
oriental. 

Quelques  antiquaires  ont  attribué,  mais  .sans  aucun  fon- 
dement, l'invenlion  de  ce  jeu  à  Palamède,  celui  qui  périt 
lapide,  victime  des  artifices  du  siiye  mais  vindicatif  Ulysse. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  |irécise  de  la  découverte  de 
ce  jeu  savant  et  ingénieux ,  il  est  certain  qu'il  est  fort  ancien, 
et  que  de  tous  lemps,  beaucoup  d'hommes  célèbres  à  d'au- 
tres titres,  y  ont  été  très  adonnés.  Parmi  les  plus  connus, 
on  peut  citer  Charlemagne,  Louis-le-Gros,  Tamerlan, 
François  V%  le  joyeul.r  ruré  de  Meuclun  Rabelais,  Char- 
les XII,  Voltaire,  Frédéric-le-Grand,  Jeau-Jar(|ues  Rous- 
seau, et  enlin  le  musicien  Philidor,  qui  a  acquis  une  répu- 
tation européenne  comme  joueur  d'échecs.  C'est  au  café  de 
la  Régence,  sur  la  jilaee  du  Palais-Royal,  qire,  pendant 
les  l,;:sirs  que  lui  laissait  la  compasitioii  de  .ses  -nombreux 
opéras,  il  faisait  achnirer  les  étonnantes  combinaisons  par  les- 
quelles il  battait  toujours  ses  adversaires.  Aujourd'hui  les 
plus  habiles  joueurs  se  réunissent  encore  dans  le  café  de  la 
Régence. 

Depuis  son  invention,  le  jeu  d'échecs  a  souvent  changé  de 
règles,  et  quelques  unes  de  ses  pièces  ont  porté  «le»  u.ims  diffé- 
rens.  Jlais,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps,  le  pion  et 
le  cheval  ont  toujours  représenté  l'infanterie  et  la  cavalerie. 
L'origine  du  fou,  suivant  les  historiens  du  jeu  d'échecs,  est 
assez  singulière.  Dans  l'Inde,  la  pièce  que  nous  nonunons  fou 
est  représentée  par  un  éléphant,  /(/,  dont  nos  pères  oui  fait  [lar 
corruption  fou,  que  l'on  écrivait  alors  fol  ;  à  ce  com|)le  il  n'y 
aurait  qu'une  lettre  de  changée,  et  cette  étymologie  en  vaut 
peut-être  bien  une  autre.  Il  a  aussi  quelquefois  été  appelé 
alphin  ou  dau|>hin.  Quant  à  la  tour,  dans  l'Orient  elle  est  fi- 
gurée par  un  chameau  ,  que  monte  un  homme  armé  d'un 
arc.  Elle  y  porte  le  nom  de  rohh  (chameau),  dont  nous  avons 
fait  le  terme  technique  roqver. 


(  Partie  postérieure  de  la  pièce  du  Roi  et  de  k  Dame. } 
L;:  pièce  que  nous  nommons  dame  ou  reine,  a  éiirouvé  en 
passant  en  Europe  un  changement  de  sexe.  Dans  l'Orieut 


IS 
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elle  porte  le  nom  de  Ferz  (visir) ,  et  en  effet ,  on  voit  dans 
ces  vers  du  célèbre  Roman  de  la  Rose,  de  Jean  de  Meung, 
qii'eUe  portait  au  moyen-àge  un  nom  qui  rappelait  le  mol 
primitif  : 

Car  on  n'havc  (n'avertit)  pas  les  garçons  (pions) , 

Fols,  chevaliers, /«,(,'cj,  ni  rois. 
De  fierge,  on  a  probablement  fait  vienje,  puis  dame  ou 


(La  Darne.) 

Les  [lièccs  dont  nous  donnons  le  dessin  avec  cet  article 

sont  connues  depuis  fort  long-temps  sous  le  nom  de  Jeu 

d'échecs  de  Chdrlemarjne;  et  l'ancienne  tradition  de  l'abbaye 

de  Saint-Denis,  où  ils  ont  été  conservés  pendant  des  sit^'cles 


ceux-ci,  quoique  grossier,  n'est  pas  dépourvu  d'énergie  cl 
d'un  certain  sentiment  du  vrai. 


(Le  Fou.) 
Notre  dessin  ne  permet  pas  de  juger  parfaitement  la  taille 
de  ces  joujoux  de  nos  ancêtres  :  les  i)ièces  y  sont  repré- 
sentées au  quart  de  leur  grandeur,  où  elles  ont  en  effet  quatre 
pouces  de  baut  :  elles  sont  toutes  faites  d'après  l'ancienne 
règle  indienne  ;  il  n'y  en  a  qu'une  qui  s'en  écarte  ,  c'est  celle 


(Le  Cavalier.) 

avant  de  passer  dans  la  collection  du  cabinet  des  médailles 
de  Paris,  assure  qu'ils  ont  été  donnés  au  fondateur  du  second 
empire  d'Occident ,  par  le  calife  Aaroun  al  Rascbid. 

Mais  cette  assertion  tombe  devant  «ne  irLspection  atten- 
tive; les  costumes  des  pions  et  des  cavaliers  sont  exactement 
ceux  que  portaient  les  Normands  lors  de  la  conquête  de 
r.Angleterre  au  xf  siècle.  L'arcliitectiire  de  l'espèce  de 
portail  que  l'on  voit  à  la  |iartie  postérieure  des  pièces  du 
roi  et  de  la  reine,  est,  il  est  vrai,  de  style  byzantin;  mais 
ce  genre  d'arcliilecture  a  subsisté  fort  long-temps  ,  et  on 
trouve  fi'éqiieminent  le  |)leiu-cintie  dans  les  églises  fon- 
dées par  Guillaimie-le-Conqiiérant  en  Angleterre.  Ce  jeu 
d'écbeas  n'a  donc  pu  appartenir  à  Cbarlemagne  ;  toutefois  il 
n'en  est  pas  moins  d'une  haute  curiosité  ,  car  on  connaît  très 
peu  de  monumens  d'ivoire  de  cette  cpoqr.e  ;  et  le  travail  d. 


I  (Pièce  qui  parait  remplacer  la  Tour.) 

qui  refirésente  un  homme  dans  l'un  de  ces  chars  traînés  par 


quatre  chevaux ,  que  les    anciens   nommaient  quad>  i'jes 


Peut-être  reniplace-t-elle  la  tour:  du  moins  on  peut  le  sup- 
poser ,  car  c'est  la  seule  pièce  principale  (pii  manque  dans  lo 
jeu  que  nous  publions. 


t.CS  liunUAÏIX  Ij'ABONNtMENT 

soiil  rue  du  Colombier-,  n"  3o,  près  de  la  i 


des  l'etils-AugrrsIin,». 


Imprimerie  de  LACHiiVAiiDiERE,  rue  du  Colombier,  n"  30. 
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LA    KOCHELLE 

(Département  delà  Charente-Inférieure ). 
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VUES  DE  FRANCE. 
PORT   DE   LA   ROCHELLE. 

COMMEXCEMRNS  DE  LA  nOCUEI.I.B.  —  CIIATELATLLOS.  — 
ÉTAIiLlSSEME.NT  DE  LA  COMMIiNE. —  llÉFOUJIK. —  SIÉGB 
DE  RICHELIEU.  —  DESTUUCTION  DES  PUIVILÉGES. 

La  Roclielle  (Rnpella),  aulrefois  capitale  du  paysd'Aul- 
nis  et  maintenant  ciicf-licii  (liidépaitemeiil de  la  Cl i::. ente-  ' 
Inférieure,  ne  date  [las  d'une  époipie  liien  reculée.  La  pre-  ' 
niière  charte  oii  il  en  soit  fait  mention,  est  de  Guillaume,  ' 
duc  d'Aquitaine,  surnommé  7V(c  d'ôtovpe,  en  901 .  Son  nom 
ne  reparait  plus  qu'en  i  I5'J,  daits  un  acte  d'Eléonore  d'A- 
quitaine. 

Juwju'à  celte  dernière  ép(M]ue  La  Rochelle  n'avait  été  qu'un  i 
petit  l)oui}5  niaritime,  haliité  par  des  p<5clieurs  ;  la  ville  la 
plus  importante  du  pays  d'Aulnis  était  Chatelaillon,  située 
à  deux  lieues  environ  dans  le  sud,  fortiliée  d'abord  par  Char- 
lomagne  contre  les  Normrnds,  entourée  depuis  de  remparts, 
df  loui-s,  de  fos,sés,  et  munie  d'un  havre  devant  lequel  les 
navigateius  ne  pouvaient  pa.sser  sa;s  amener  leur  pavillon 
en  signe  de  res[)ect. 

Mais  la  mer  travaillait  à  changer  cet  état  de  choses  en 
minant  la  rôle  et  détruisant  les  môles  du  port  de  Chatelail- 
lon, les  fortilicalions  et  la  ville;  aujourd'hui  Chatelaillon 
n'est  plus  :  ses  dernières  ruines  ont  clé  emiiortées  dans  le 
rude  hiver  de  1709,  et  la  pointe  cpii  porte  encore  ce  nom 
est  sans  cesse  liai  tue  pai'  les  vagues  ;  queNiuefois  des  masses 
de  terre  en  s'élxiulant  metient  à  découvert  des  ossemens  et 
des  tombes,  que  jadis  on  avait  déposés  en  terre  ferme  loin 
du  rivage,  sans  soupçonner  qu'ils  fussent  destinés  à  trouver  j 
au  fond  des  eaux  leur  dernière  demeure.  j 

Or ,  tandis  que  la  décadence  de  Chatelaillon  s'accélérait ,  ' 
elle  tournait  à  l'avantage  de  La  Rochelle;  celte  ville  se 
ti ornait  déjà  en  possession  d'un  commerce  important, 
lorsque  Henri,  roi  d'Angleterre,  faisant  valoir  les  droits  de 
son  épouse  Elconore ,  força  les  comtes  de  Mauléon  à  lui  en 
céder  la  suzeraineté;  il  l'érigea  en  commime,  et  lui  accorda 
en  outre  plusieurs  autres  privilèges.  Il  fit  aussi  élever  en 
face  du  poi  t  un  clwUeau  llau(|ué  de  tour.s ,  auquel  il  donna  le 
nom  lie  Vaucler.  Plus  tard  il  récompensa ,  par  de  nouvelles 
concessions,  la  ndclité  que  les  Rochelois  lui  avaient  gardée 
pendant  la  révolte  de  ses  fils  :  par  exemple ,  il  abolit  le  droit 
de  saisie  sur  les  navires  naufragés.  La  prospérité  commerciale 
de  la  ville  s'accrut  encore  après  la  mort  de  ce  prince ,  par 
suile  de  l'asile  qu'y  trouvèrent  les  Juifs  chassés  du  royaume 
de  France. 

Reconquise  par  Louis  VIII ,  elle  fut  comprise  dans  la 
rançon  du  roi  Jean  et  rentra  encore  sous  la  domination  an- 
glaise, dont  elle  se  débarrassa  de  nouveau ,  pour  se  livrer  au 
cojinétable  Duguesclin.  Toutefois,  dans  cette  dernière  cir- 
constance, elle  ne  .se  remit  au  pouvoir  du  roi  de  France 
qu'en  exigeant  de  lui  la  concession  de  certains  privilèges, 
l'abolition  de  plusieurs  impôts ,  et  la  démolition  du  chàieau 
de  Vaucler  dont  les  débris  furent  consacrés  à  l'achèvement 
d'un  nouveau  port,  et  à  la  construction  des  deux  tours  qui 
en  défendent  l'entrée.  Ces  travaux  furent  achevés  en  (418, 
et  les  avantat;es  du  nouveau  jiorl  atlirèrent  un  grand  nombre 
de  navires  d'un  tonnage  considérable. 

La  réforme  de  Luther  devait  avoir  sur  les  destinées  de  La 
Roclielle  une  profonde  influence.  Les  prosélytes  des  nou- 
velles idées  ne  tardèrent  pas  à  s'y  mnltifilier;  il  y  eutd'alwrd 
des  victimes,  il  fallut  se  cacher,  et  les  personnes  riches  firent 
construire  secrètement  des  chapelles  particulières  dont  on 
retrouve  encore  des  colonnes  sculjitées  et  d'autres  débris 
dans  les  caves  de  plusieurs  maisons  de  la  ville.  Pendant  les 
guerres  religieuses  de  la  France,  La  Rochelle  joua  un  rôle 
das  plus  imporlans  :  sa  position  maritime,  son  étal  d'indé- 
pendance, son  commerce,  les  relations  que  d'anciens  sou- 
venirs lie  pos.session  élidilissaienl  entre  elle  et  les  Anglais, 
en  iirent  le  boulevard  du  protestantisme  et  l'un  des  centres 


d'activité  des  méconîens.  Aussi ,  ses  luttes  avec  l'aiilorilé 
royale  forment-elles  une  partie  essentielle  de  l'nisloire  inté- 
rieure de  notre  pays,  et  ne  furent-elles  tenmuées  qu'à  l'é- 
poque du  siège  de  la  ville  par  le  cardinal  Richelieu. 

Ce  siège  est  l'un  des  plus  hrillans  de  notre  histoire,  à  cause 
des  personnages  de  haut  rang  qui  y  assistaient ,  des  traits  de 
courage  et  d'habileté  qui  y  furent  pi'odigués,  et  des  épisodes 
qui  s'y  laltaclièient  ;  les  romanciers  se  sont  emparés  des 
scènes  principales,  [lour  en  reproduire  les  effets  drama- 
tiques. Cependant,  il  ne  faut  pas  attribuer  sa  célébrilé 
seulement  aux  évèneineus  qui  s'y  passèrent;  il  faut  se  rap- 
peler qu'à  cette  époque,  Richelieu  luttait  contre  les  |invi- 
légesde  toutes  sortes  qui. entravaient  l'autorité  royale,  et  que 
La  Rochelle  élailun  des  derniers- obstacles  qui  s'opposassent 
à  ses  desseins.  Le  luincipe  religieux,  loin  d'êlre  le  premier 
mobile  de  la  guerre,  elail  sulxirdonué  à  rattachement  des 
habitans  pourle«  [iriviléges  dont  la  commune  jouissait.  Cela 
apparaît  bien  nelleinent  lorsqu'on  suit  les  détails  de  ce  qui 
se  passa  dans  la  ville ,  et  qu'on  lit  le  texte  des  négociations 
qui  eurent  lieu  enti  e  les  Rochelois  et  le  roi  d'Angleterre. 
On  voit  d'ailleurs  qu'aussitôt  après  la  reddition  de  la  place , 
les  capitales  des  provinces  elles  villes  maritimes  du  royaume 
furent  dépouillées  de  leurs  privilèges  principaux. 

Quant  à  La  Rochelle,  les  résultats  les  plus  remarquables 
de  sa  def  lile  fm-enl  le  rélahlissemenl  de  la  religion  catholique 
et  l'abolition  de  la  mairie.  Les  habitans  furent  soumis  à 
l'impôl  de  la  taiUe,  les  revenus  de  la  commune  attribués 
au  domaine  de  la  couronne,  et  la  cloche  de  l'échevinage 
fondue.  Les  forlilicalions  furent  aussi  détruites;  mais 
en  1089,  on  en  éleva  de  nouvelles  :  l'autorité  royale 
(Louis XIV)  était  alors  au-dessus  de  toute  crainte,  et  La 
Rochelle,  menacée  par  les  Anglais,  était  un  pohit  trop 
important  de  notre  littoral  pour  demeurer  sans  défense. 

Dans  l'intérieur  de  l'Ilôlel-de- Ville,  on  voit  la  salle  où 
fut  nommé  Guiton  ,  qui  renqilit  les  fonctions  de  maire  [len- 
dant  la  durée  du  siège.  Ce  magistrat  n'accepta  «qu'à  la  con- 
dition de  pouvoir  («ignarder  de  ses  mains  le  premier  qui 
parlerait  de  se  rendre,  consentant  à  ce  qu'on  en  u.sât  de 
même  envers  lui ,  s'il  p'ioposail  de  capituler,  n 

Lors  de  l'élection  de  Gnilon  ,  on  avait  nommé  en  même 
temps  deux  autres  candidats;  et,  vu  la  malailie  du  sénéclial 
de  la  ville,  on  ,s'adres,sa  à  l'assesseur  criminel  Colin,  pour 
faire  le  choix  parmi  les  trois.  Dans  l'histoire  de  La  Rochelle, 
par  M.  Dupont  (1850),  on  lit  à  celte  occasion  :  «  Colin  dé- 
signa Jean  Guilon ,  en  laiipelaiit  que  dans  nu  danger  pareil 
à  celui  où  l'on  était,  en  1580,  un  de  ses  ancêtres,  Jacques 
Guiton ,  avait  fort  bien  gouverné  et  défendu  la  ville.  Une 
autre  grande  raison  aux  yeux  de  Colin ,  c'était  qu'il  avait 
déjà  désigné  un  maire  sept  années  auparavant;  que  Jean 
Guiton  était  élu  six  fois  sept  ans  après  son  ancêtre,  et  que 
tons  deux  .se  trouvaient  dans  une  même  année  climalériipic, 
qui  ne  pouvait  qu'être  heureuse.  Celle  remarque  donna  lion 
es[ioir.  Deux  jours  après,  on  eiU  aussi  beaucoup  de  joie 
d'un  grand  cercle  blanc  qui  parut  et  disparut  à  côté  de  la 
1  me,  et  du  passage  de  cinq  cygnes  qui  côtoyèrent  la  ville. 
Plusieurs  dirent  qu'on  avait  observé  le  même  cercle  auprès 
de  la  lune  lor.sque  M.  le  duc  d'Epernon  avait  levé  .sou  camp 
de  devant  La  Rochelle.  Quant  aux  cygnes ,  comme  il  y  en 
a  dans  la  Grande-Rretagne,  on  voulait  que  ce  fût  un  aver- 
tissement du  ciel ,  que  les  Anglais  ne  tarderaient  pas  à  se 
montrer.  » 

Les  intérêts  des  habitans  de  La  Rochelle  trouvèrent  une 

garantie  meilleure  que  ces  présages ,  dans  le  courage  de 

'  Guiton,  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves,  et  qui  possédait  dans 

sa  maison  un  trophée  de  pVis  de  soi.xante  en.seignes  ,  qu'il 

montrait  glorieusement  en  disant  les  princes  sur  qui  il  les 

I  avait  prises  et  les  mers  ipi'il  avait  courues. 

i      Le  courage  et  l'admirable  constance  des  habitans  n'étaient 

point  au-dessous  d'un  si  digne   gouverneur;  puisque  de, 

^27,000  qu'ils  étaient  au  ooiuinenceraent  du  siège,  ils  ne 
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(  Plan  du  port  Je  La  Piochelle.  ) 


rt-slaient  plus  qu'au  nombre  de  S  mille  lors  de  la  reddition 
lie  la  [ilace ,  après  l'une  des  plus  cruelles  diselles  dont  l'his- 
toire fasse  mention. 

On  montre  encore,  à  marée  basse,  les  restes  de  la  digue 
(|ue  fit  construire  le  cardinal  de  Richelieu  pour  arrêter  les 
tloUes  an!;laises  et  empèclier  les  secours  de  vivres  d'entrer 
dans  la  ville.  Elle  consiste  en  un  euipierreinenl  ijui  s'élend 
entre  deux  [winles ,  sur  une  longueur  de  plus  de  700  loises, 
interrompu  ,  vers  le  milieu  ,  par  un  faible  intervalle  laissé 
pour  le  passage  des  bâtimens. 

—  Dans  ce  qui  précède  nous  avons  présenté  à  nos  lecteurs 
deux  époques  marquantes  de  l'iiistoire  de  La  Rochelle ,  qui  se 
vatlachent  au  grand  fait  de  la  destruction  de  la  féodalité.  iVous 
voyons  d'abord  l'autorité  royale  arracher  l,i  ville  des  mains 
des  seigneurs  suzerains,  comtes  de  Manléon,  et  se  la  rattacher 
par  l'alwlilion  de  certains  droits  féodaux  ,  parla  concession 
de  certains  privilèges ,  et  enfin  par  l'établissement  de  la 
commune.  Plus  tard,  nous  voyons  que  l'autorité  royale,  après 
s'être  ainsi  subtlituée  aux  seigneurs,  et  les  avoir  dominés 
avec  le  concours  des  communes,  se  tourne  au  contraire 
contre  les  franchises  et  privilèges  des  mêmes  communes, 
pour  détruire  eu  France  cette  multitude  de  peliLs  états  in- 
dépeudans ,  el  les  ramener  dans  une  seule  et  grande  unité. 


MUSEES  DU  EOUVRE. 

MUSÉE   DE    LA    SCULPTURE  FllAiNÇAlSE    DES  XVI° , 
XVI1°    EX    XVIII"    SIÈCLES. 
(V.  t.  I",  p.  3o9,  344,  414.) 

STATUE  EN  PIERRE  DE  CHARLES  MEIGNÉ, 

CAPITAINE    DES   CAilDES    DE    HE.VRI    U. 

Ponce  Jacquio ,  confondu  souvent  avec  Paul  Ponce ,  est 
l'auteur  de  la  statue  de  Charles  Meigiié,  et  du  tombeau 
qu'elle  surniontail:  le  mausolée  lui  fut  commandé,  en  I3i>G, 
par  Martine  Meigné,  veuve  du  capitaine. 

On  admire  la  pose  naturelle  et  facile  de  la  figure ,  la  pu- 
reté et  la  netteté  scrupuleuses  des  traits  ;  vraisemblablement 
l'aigle  double  sculptée  fais;iit  partie  des  armes  de  Charles 
Meigné ,  persomiage  historique  de  [leu  d'importance. 

L'idée  de  substituer  l'apiiarence  du  sonuneil  à  celle  de  la 
mort  est  empruntée  aux  anciens,  ou  iihitot  l'on  peut  dire 
qu'elle  a  été  inspireeà  presque  tous  Icssculpteurs  habiles.  L'art 
ré[iugneloujoursà  rendre  la  raideur  ou  la  dissolu  lion  descoips 
in.mimcs  :  la  trisles.se  des  vivans  s'éfiureà  voir  sur  la  pierre 
qui  couvre  les  cendres  ou  les  ossemens ,  l'image  du  repos 
éternel ,  l'espérance  de  l'immortalité  :  le  respect  du  loiu- 
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beau  est  moins  amer  et  plus  reli-ieux.  C'est  suiioiit  aux 
peintres  qu'il  appartient  de  fixer  les  scènes  de  la  vie  présente 


(Statue  de  Charles  Meigiic.) 

avec  toute  la  ricliesse  et  toute  la  vivacité  de  leurs  mouve- 
mens ,  de  leurs  eouleuis :  la  matière  que  travaillent  les  sculp- 
teurs est  plus  grave;  le  niouvemenl  et  la  couleur  semblent 
moins  de  leur  domaine;  c'est  d'une  clarté  différente  de  celle 
qui  se  brise  en  teintes  si  variées  sur  la  terre,  qui  Hotte  au 
milieu  de  tant  d'agitations,  que  paraissent  venir  leurs  inspi- 
rations les  plus  sublimes  :  aussi,  la  statuaire  qui  mêlait  l'or  et 
les  métaux  précieux  à  l'ivoire,  bien  qu'elle  fut  aimée  des 
plus  célèbres  artistes  de  In  Grèce,  nous  parait  devoir  être 
considérée  surtout  comme  un  art  intermédiaire. 

On  croit  que  Ponce  Jacipiio  est  né  en  1524 ,  et  est  mort 
en  l(i08.  On  possède  au  Musée  le  bas-relief  dont  il  avait  dé- 
coré le  tombeau  d'André  lilondel,  intendant  des  finances, 
favorisé  par  Diane  de  Poitiers.  La  figure  de  ce  bas-relief  est 
encore  un  vieillard  endormi. 

La  colonne  en  marbre  blanc ,  ornée  de  bi  onze  ,  érigée  à  la 
mémoire  de  François  I[,  et  placée  autrefois  aux  Céleslins, 
a  été  également  sculptée  par  Ponce  Jacquio ,  d'après  les  des- 
sins du  Primai  ice. 


CAPRIt'ICATION. 
Dans  ce  qui  nous  reste  des  écrits  des  anciens  sur  l'agri- 
culture, il  est  souvent  (picstion  d'iui  procédé  connu  sous  le 
nom  de  raprifimtion  ,  dont  l'objet  était  de  liàter  la  matu- 
ration des  figues  et  d'en  accroître  la  grosseur.  Le  moyen  a 
paru  aux  modernes  si  bizarre  et  si  peu  propre  à  remplir  le 
but  indiqué,  qu'ils  n'ont  pas  hésité  à  traiter  le  tout  de  fable 
ridicule ,  jusqu'à  ce  que  des  voyageurs  dignes  de  foi  leur 
eussent  appris  que  cette  opération  se  pratiquait  encore  de  nos 
jours,  et  dans  les  mêmes  lieux  oii,  il  y  a  deux  mille  ans, 
elle  était  déjà  en  usage.  Toiirnefort  est  le  premier  (pii  nous 
ait  donné  des  renseignemens  à  ce  sujet  ;  mais  un  comman- 


deur de  Malle,  M.  Godheu,  est  entré  encore  ilans  de  plus 
grands  détails. 

Les  liabitans  des  iles  de  l'Archipel  font  leur  principale 
nourriture  de  figues  séchées  au  four,  ((u'ils  mangent  avec  un 
peu  de  pain  (l'orge;  aussi  ont-ils  grand  intérêt  à  augmenter 
la  fructification  des  figuiers.  Ils  en  cultivent  deux  espèces  : 
le  figuier  domestique,  et  le  figuier  sauvage  ou  capriliguier. 
Le  premier  ne  porte  de  fruits  qu'une  fois  l'année;  mais  ces 
fruits  naissent  en  si  grande  abondance  ,  qu'ils  se  nuiraient 
les  uns  aux  autres  et  n'airiveraient  pas  à  maturité  si  on 
n'avait  recours  à  l'art. 

Le  figuier  sauvage  donne  pendant  l'année  trois  récolles  de 
fruits  qui  ne  sont  pas  bons  a  manger,  mais  qui  sont  néces- 
saires pnin'  faire  mûrir  ceux  des  figuiers  domestiques  par 
l'opération  de  la  caprilication. 

La  première  portée  des  caprifiguiers  commence  en  août. 
Ces  figues  d'autonmediuent  jusqu'en  novembre  sans  mûrir. 
Il  s'y  engendre  de  petits  vers  provenant  d'oeufs  déposés  par 
certains  mouclierons  (espèce  de  très  petits  ichneumons  d'un 
noir  luisant)  qui  voltigent  long-  temps  autour  du  caprifiguier. 
Dans  les  mois  d'octobre  et  de  novembre ,  ces  vers,  devenus 
mouches  à  leur  tour,  piquent  les  seconds  fruits,  les  figues 
d'hiver  qui  [laraisseut  en  septembre.  Les  figues  d'automne 
lonibent  peu  après  la  sortie  des  moucherons;  les  figues  d'hi- 
ver restent  sur  l'arbre  jusqu'au  mois  de  mai ,  et  conservent 
les  œufs  déposés  par  les  moucherons  sortis  des  figues  d'au- 
tomne. Dans  le -mois  de  mai  les  figues  printanières  com- 
mencent à  paraître.  Lorsqu'elles  sont  [larvenues  à  une  cer- 
taine grosseiu',  et  que  leur  œil  commence  à  s'ouvrir,  elles 
sont  piquées  dans  cet  endroit  par  les  moucherons  qui  se  sont 
élevés  dans  les  figues  d'hiver. 

Dans  les  mois  de  juin  ou  de  juillet,  quand  les  vers,  qui 
se  sont  engendrés  dans  les  figues  de  celte  troisième  portée , 
sont  prêts  de  subir  leur  mélamorpliose  et  de  se  changer  en 
moucherons ,  les  paysans  cueillent  ces  fruits  et  les  portent 
enfilés  dans  des  brochettes  sur  les  figuiers  domestiques  qui 
sont  alors  en  lloraison.  Les  moucherons  qui  sortent  des  ligues 
sauvages  ainsi  transportées  entrent  dans  les  figues  doraes- 
ti(pics,y  portent  la  poussière  fécondante  dont  ils  se  sont 
chargés  en  passant  à  travers  les  étamines  des  caprifiguiers , 
et  la  font  pénétrer  jusipi'au  centre  du  fruit  où  ils  vont  dé- 
[loser  leurs  œufs. 

L'entrée  des  moucherons  proiluit  donc  un  double  effet , 
celui  de  porter  dans  la  figue  di)niesli(|ue  le  pollen  provenant 
des  figues  sauvages ,  cl  de  causer  dans  le  premier  fruit ,  par 
leur  présence  et  celle  des  œufs  qu'ils  déposent,  une  sorte 
dirritalion  qui  y  appelle  les  sucs  et  occasione  un  grossisse- 
ment en  quekiue  sorte  maladif.  C'est  un  effet  analogue  à 
celui  qu'on  peut  remar([uer  dans  les  poires ,  (jui ,  lorsqu'elles 
ont  été  piipiées  par  des  insectes  et  contiennent  des  vers 
dans  leur  intérieur,  grossissent  plus  [iromptement  que  les 
autres. 

On  peut  s'élonner  de  voir  les  Grecs  prendre  ainsi  tant  de 
peine  pour  ne  recueillir  que  des  figues  (pii ,  après  tout ,  sont 
d'unequalité  inférieureaux  nôtres  ;  mais  il  faut  remarquer  que 
les  figues  formant  une  partie  principale  dans  leur  nourri- 
ture ,  ils  doivent  songer  à  la  quantité  plus  qu'à  la  qualité. 
Or,  leurs  figuiers  portent  jusqu'à  280  livres  de  figues;  au 
lieu  qu'en  cultivant  nos  espèces  de  France  ou  d'Italie,  ils 
ne  pourraient  guère  en  tirer  plus  de  23  liviTs.  , 


Drtjirs  (lirers  de  la  faiblesse.  —  La  faiblesse  a  bien  dos 
étages.  Il  y  a  très  loin ,  chez  les  gens  faibles  ,  de  la  velléité 
à  la  volonté ,  de  la  volonté  à  la  résolution  ,  de  la  résolution 
au  choix  des  moyens  ,  du  choix  des  moyens  à  l'application. 

Le  CARDINAL  Dlî  lÎKTZ. 


COLONMC  TUAJANF. 
La  Colonne  Trajanc  est  une  des  plus  belles  choses  de 
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Home,  et  a  servi  de  modèle  à  la  colonne  Vendôme  à  Paris.  I  alors  à  faire  la  guerre  aux  Daces,  et  qui  mourut  avant  d'a- 
Ellc  fut  érigée  en  l'honneur  de  l'empereur  ïrajan  ,  occupé  |  voir  vu  ce  chef-d'œuvre  achevé.  Destinée  à  éleniiser  ses  vic- 


(La  coluune  Irajaae,  à  Rome.  ^ 


loires,  la  colonne  reçut  sa  dépouille  comme  les  Pyramides  cel- 
les des  rois  d'Eirypte  ;  ses  cendres  y  furent  enfermées  dans 
une  urne  d'or,  et  sa  statue,  en  bronze  doré,  brillait  au  faite  du 
mausolée  comme  celle  de  Napoléon  ond)rage  aujouril'hui  la 
place  'S'endôme.  Trajan  fut  le  premier  Romain  qiù  fut  eiise- 
M'ii  dans  Home.  La  statue  qui  a  détrôné  la  sienne  est  celle 
d''  Sjiiil-Pierre,  érigée  en  1588  par  Sixte-Quint. 


Du  pavé  au  sommet  de  la  statue ,  la  colonne  a  cent  trente- 
deux  pieils  de  hauteur;  elle  est  d'ordre  dorique,  et  composée 
de  trente-quatre  blocs  de  marbre  blanc,  unis  ensemble  par 
des  crampons  de  bronze.  Le  fût  est  composé  de  \ingt-trois 
blocs;  son  dianièlre  inférieur  est  de  onze  pieds  deux  pouces, 
qui,  près  du  chapiteau,  se  réduisent  à  dix  pieds.  Le 
piédesial  a  quatorze  pieds,  le  socle  truis,  la  colonne  avec  sa 
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base  et  son  chapileau  quatre-vingt-dix ,  le  piédestal  de  la 
statue  quatorze,  et  la  slaUie  enfin  onze  :  ce  qui  donne  bien 
exactement  le  tolal  de  cent  trenle-deux  pieds.  Au  sommet 
est  un  bulcon  d'où  l'on  jouit  d'une  des  plus  belles  vues  de 
Rome. 

Le  haut  de  la  colonne  est  au  niveau  du  mont  Quirinal.  Ce 
n'est  point  là  un  simple  effet  du  hasard.  Trajan  le  voulut 
ainsi,  désirant  que  la  postérité/sùt que  la  place  lui  ayant 
manqué  pour  bàlir  son  forum,  il  avait  fait  enlever  une  par- 
tie du  Quirinal.  Il  fallut  attaquer  le  roc  pour  asseoir  la  co- 
lonne. C'est  Dion  Cassius  qui  nous  dit  tout  cela.  Les  deux 
dernièresli.îiiesdel'inseriplion  antique  du  piédestal  indiquent 
clairement  l'uitention  vaniteuse  de  l'empereur. 

Mais  revenons  à  sa  colonne  :  on  y  monte  par  un  escalier 
tournant  taillé  dans  le  marbre,  et  composé  de  cent  quatre- 
vinijrt-deux  marches  de  deux  pieds  deux  [lOuces  de  longueur. 
Cet  escalier  est  éclairé  par  quarante-trois  petites  fenêtres. 

La  colonne  est  entourée  extérieurement  d'un  bas-relief  en 
spirale  ([uisuit  la  direction  de  l'escalier  intérieur,  et  faitvhigt- 
trois  fois  le  tour  de  la  colonne.  Il  ijarail  qu'il  a  été  fait  sur 
place.  On  y  a  comptéjusqu'à  deux  mille  cinq  cents  ligures 
de  deux  pieds,  en  général,  de  hauteur.  Celles  qui  sont  le 
plus  près  du  chapiteau  ont  plus  de  relief  et  aussi  une  propor- 
tion [)lus  forte. 

Les  diverses  parties  de  cet  immense  poème  de  pierre  re- 
présentent des  sujets  tirés  des  deux  expéditions  de  Trajan 
contre  les  Daces.  Ce  sont  des  marches  d'armées,  des  cam- 
pemens  ,  des  bâtai  les ,  des  passages  de  Meuves ,  en  un  mot 
tous  les  é|)isodes  d'une  expéditiun  guerrière.  C'est  le  portrait 
le  plus  lidèle  que  les  Romains  nous  aient  laissé  d'eux- 
mêmes  ,  et  aussi  de  leins  ennemis.  Les  Daces ,  les  Sar- 
niates ,  les  Germains  y  sont  représentés  chacun  avec  son 
costume  propre ,  et  on  [ilacera  tôt  ou  lard  des  gravures  de 
ces  actions  militaires  dans  toutes  les  histoires  romaines.  Le 
piédestal  est  orné  de  trophées ,  d'aigles  et  de  guirlandes  de 
diêne  d'un  travail  parfait. 

Ces  magniliques  bas-reliefs  rivalisent  avec  ceux  du  Par- 
thénun.  Ils  offrent  le  plus  parfait  modèle  du  style  dit  histo- 
rique. «  Kien  ii'y  est  recherché,  dit  un  voyageur;  rien  n'y 
est  négligé.  Les  jointures  des  corps  y  sont  traitées  avec  un 
grandiose  digne  de  Phidias,  Aussi  ont-ils  servi  de  modèle  à 
tous  les  artistes,  même  aux  plus  grands;  Polydore  de  Cara- 
vage,  .Iules  Romain  et  Raphaël  lui-même  y  sont  venus 
chercher  plus  que  des  inspiralions.  » 

Le  j.'icdestal  de  la  colonne  resta  enseveli  jusqu'à  Sixte- 
Quint,  ([ui  le  rendit  à  la  lumière  en  4590.  Mais  jusqu'à  Na- 
poléon ,  la  vue  du  monument  resta  obstruée  par  des  con- 
structions bourgeoises  qui  en  détruisaient  tout  l'effet.  Elles 
furent  démolies,  en  1812,  par  l'administration  française  ,  et 
c'est  alors  qu'on  bâtit  tout  autour  ce  mur  malencontreux 
qui  ôte  au  passant  la  vue  de  la  basilique  ulpienne  :  aupara- 
vant la  colonne  n'était  point  isolée  ;  elle  s'élevait ,  dans  un 
espace  fort  étroit ,  au  centre  de  ce  forum  de  Trajan ,  dont 
rien  n'égala  jamais  la  magnificence ,  et  dont  Cassiodore  dit 
«  que  c'était  un  miracle.  » 

£l  pour  ne  parler  que  de  la  basilique  rendue  à  la  lumière 
par  le  .\).V  siècle,  les  anciens  en  parlent  comme  d'une 
merveille.  Elle  servait ,  connue  toutes  les  autres  ijasiliques  , 
à  rendre  la  justice  au  peuple;  elle  servait  aussi  de  prome- 
nade couverte,  et  les  [loètcs  y  venaient  lire  leurs  œuvres. 
Fréquenter  les  basiliques ,  c'était  lire  le  journal,  aller  au 
café ,  aller  à  la  bourse ,  aller  dans  le  monde. 

L'usage  de  ces  monumens  publics  en  fait  comprendre  l'ar- 
chitectirre.  Quant  à  !a  basilique  ulpienne ,  die  était  coujiée 
en  cinq  nefs  par  quatre  rangs  de  colonnes.  On  v  montait 
par  cin(|  degrés  de  jaune  antique  massif.  Le  pavé  était  de 
marbre  jaune  et  violet,  les  colonnes  de  granit,  et  les  murs 
revêtus  de  marbre  blanc.  La  soflile  était  de  bronze,  et,  entre 
les  pilastres  adossés  aux  landiris,  s'élevaient  les  statues  des 
grands  iiomiues.  Tiois  giandes  portes ,  décorées  chacune 


d'un  portique,  donnaient  entrée  à  ce  magnifique  promenoir. 
Elles  regardaient  toutes  trois  le  midi  ;  le  nord  était  fermé 
par  un  mur. 

On  raconte  que  tant  de  grandeur,  tant  de  beautés  avaient 
frappé  le  pape  saint  Grégoire  d'une  admiration  si  passionnée, 
qu'il  fit  dire  des  messes  pour  arracher  l'âme  de  Trajan  aux 
peines  éternelles. 

Il  eût  été  plus  juste  de  les  faire  dire  pour  Apollodore  de 
Damas ,  père ,  et  non  simiile  parrain  comme  Trajan ,  de 
toutes  ces  niagnilicences.  Cet  architecte  illustre  est  l'auteur 
deMa  colonne  et  proliablemeut  des  bas-reiiefs  qui  la  décorent. 
Il  est  aussi  l'auteur  de  i'aic-de-triomphe  d'Aucune,  l'un  des 
monumens  les  plus  gracieux  et  les  plus  purs  de  l'Ilalie.  C'est 
lui  encore  qui  avait  jeté  sur  le  Danube  ce  gigantesque  pont 
dont  les  ruines  se  voient  encore  dans  la  Basse-Hongrie.  On 
a  été  jusqu'à  [irétendre  qu'il  n'avait  pas  moins  de  vingt- 
une  arches  de  170  pieds  de  largeur,  et  que  les  |)iles  s'éle- 
vaient à  la  hauteur  de  150.  Ce  colossal  ouvrage,  fait  pour 
braver  les  siècles,  ne  dura  que  quelques  années.  Adrien 
le  fit  détruire.  On  a  attribué  ce  crime  de  lèse-art ,  les  uiis 
à  la  peur  des  Barbares,  les  autres  à  la  jalousie  de  l'empereur 
qui  lui-même  était  artiste.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  der- 
nière version ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'après  avoir  vécu 
dans  la  familiarité  de  Trajan,  Apollodore  fut  disgracié  par 
son  successeur  :  Adrien  le  fit  mourir. 

Pour  terminer  ce  qui  nous  reste  à  dire  du  Forum  de  Tra- 
jan ,  nous  ajouterons  que  ses  décombres  ont  exhaussé  le  sol 
actuel  de  dix  pieds ,  et  que  sur  ces  ruines  on  a  élevé  deux 
églises;  l'une  fut  bâtie,  en  1085,  en  mémoire  de  la  déli- 
vrance de  Vienne  :  l'autre  (celle  que  re[irésente  notre  plan- 
che), est  dédiée  à  la  madone  de  Lorette.  Ceiie-ci  est  octogone 
et  recouverte  d'une  double  couiiole  semblable  à  celle  de 
Saint-Pierre.  C'est  un  bel  ouvrage  d'Antoine  de  Sangallo, 
et  non  de  Bramante,  comme  le  croient  quelques  uns.  La 
lanterne  de  la  coupole  fut  inventée  et  exécutée  par  un  Sici- 
lien, Jacques  del  Duca.  Cette  église,  du  reste,  n'a  de  re- 
marquable que  le  beau  tableau  du  grand- autel,  l'un  des 
meilleurs  du  Pérugin  ,  et  les  mendians  qui  campent  au  soleil 
sur  les  degrés  extérieurs.  Dra|iées  à  la  romaine  dans  leurs 
haillons,  ces  figures  insouciantes  et  poétiques  dé[>loient  aux 
yeux  du  passant  leurs  formes  fières  et  musculeuses  ;  ce  n'est 
pas  l'un  des  moindres  ornemens  de  l'ancien  Forimi  impérial, 
et  plus  d'un  artiste,  venu  au  pied  de  la  colonne  pour  étudier 
les  bas-reliefs  d'Apollodore  ,  a  trouvé  dans  les  mendians  de 
saintéMarie  de  Lorette  des  modèles  plus  animés,  plus  vrais, 
et  de  plus  vives  inspiralions. 


HISTOIRE  DE  L'ENSEIGNEMENT  DU  DROIT 

A    PARIS. 

L'enseignement  du  droit  à  Paris  remonte  à  une  époque 
fort  reculée;  selon  plusieurs  auteurs,  il  aurait  commencé 
dès  le  règne  de  Louis-le-Gros  ;  il  est  du  moins  certain  que 
des  leçons  publiques  de  droit  canon  ou  droit  ecclésiastique, 
et  de  droit  civil  ou  droit  romain ,  étaient  professées  à  Paris 
du  temps  de  Philippe-Augusle.  Au  eonnuenceinent  du  règne 
de  s.iint  Louis,  les  docteurs  et  les  écoliers  de  l'université,  à 
la  suite  de  querelles  avec  les  habitans ,  avaient  quitté  la  ville 
et  s'i}laient  dispersé.s';  en  1231  ,  on  voit  le  pape  Grégoire  IX 
ménager  avec  le  roi  le  retour  de  la  plupart  des  docteurs ,  et 
notamment  îles  professeurs  de  droit. 

Les  premiers  statuts  de  la  faculté  de  droit  de  Paris,  ré- 
diiîcs  en  i2!i(),  nous  apprenuenl  qu'il  y  avait  dès  lors  des 
bacheliers  et  des  docteurs  en  droit  canon  seulement,  ou  seu- 
lemen!  en  droit  civil ,  ei  des  bacheliers  et  docteurs  gradués 
dans  l'un  et  l'autre  droit.  11  continua  toujours  à  en  tire  de 
même  ])ar  la  suite. 

C'est  cepenilaijt  un  préjuge  hi.slorique  fort  répandu,  et 
reproduit  par  une  foule  de  bons  ouvrages,  que  l'en.veigne- 
uiont  du  droit  civil  était  interdit  à  Paris,  et  qu'il  n'y  av.iii 
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point  lieu.  "Voici ,  selon  Ferrière ,  quelle  a  été  l'origine  de  | 
celte  erreur.  Il  ))aniit  que,  dans  le  xir  siirie.  Ui  phiiiart  des 
ecclcsiasliques  el  de*  religieux  se  porlaienl  pu  fcm.e  à  l'étude 
de  la  médecine  el  du  droit ,  soit  dans  la  vue  d'assister  plus 
tililement  les  malades,  ou  de  se  rendre  plus  capables  de  di- 
riger les  affaires  de  leur  coiuuiunautc,  soit  pour  tout  autre 
motif.  On  craiirnil  que  ce  zèle  ne  les  détournât  de  leurs  de- 
voirs spirilue'i  :  le  concile  de  'Jours  de  1 103 ,  présidé  par  le 
pape  Alexandre  III,  leur  défendit  l'étude  de  ces  sciences 
profanes.  lin  1219,  le  pape  Ilonorius  III  crut  devoir  renou- 
veler celte  défense.  La  décrétale  «lu'il  rendit  à  cet  é;,'ard  était 
divisée  en  trois  litres  :  (lar  le  lilre  I"',  l'exconmiunication 
était  prononcée  contre  les  reliirienx  qui  élndieraleut  les  lois 
ou  la  médecine  dans  leur  diocèse  ;  par  le  lilre  II,  il  était  or- 
donné d'établir  un  ensei^nemenl  de  théologie  auprès  de  clia- 
qiie  église  métropolitaine;  enfin  par  le  lilre  III,  il  était  dé- 
fendu d'étudier  les  lois  civiles  dans  la  ville  de  Paris  el  autres 
lieux  voisins.  On  voit  que  cette  derrélale  ne  s'adressait  qu'aux 
ecclésiastiques;  mais  [)lus  tard  les  (kcrétales  ayant  été  réu- 
nies en  collection,  et  raujrées  par  ordre  de  matières,  le  lilre  III 
fuï  sép.iré  des  deux  titres  précédens;  ainsi  isolé,  il  parut  dès 
lors,  par  la  généralité  de  ses  termes,  contenir  une  défense 
absolue,  adressée  aux  séculiers  comme  aux  ecclésiastiques. 
Au  reste  celle  défense,  comme  on  l'a  vu  ,  ne  fut  jamais  ol)- 
servée  bien  rigoiueusemeiit. 

Cependant,  en  tSTO,  Henri  III  rendit  la  célèbre  ordon- 
nance de  Blois,  portant,  article  Ct)  :  «  Défendons  à  ceux  de 
l'imiversité  de  Paris  de  lire  ou  i^raduer  en  <lroit  civil.  »  Selon 
les  uns ,  celte  interdiction  fut  insérée  dans  l'ordoimance  pour 
déférer  à  la  défense  précédemment  portée  par  la  décrétale  ; 
selon  d'autres,  elle  y  fui  glissée  par  le  cbancelier  de  Clii- 
verny,  pour  favoriser  l'école  de  droit  de  la  ville  d'Orléans 
dont  il  était  gouverneur,  et  dans  le  territoire  de  laquelle  1 
pos^éilait  plusieurs  domaines  considérables.  Quoi  qu'il  en  ^oil, 
la  proliibilion  n'empcclia  pas  long-temps  rensei^uement  d'a- 
voir lieu.  11  fut  bientôt  rejiris,  el  oontimié  malirré  les  inlii- 
pues  des  ennemis  de  la  faculté  el>  les  plaintes  des  facultés 
rivsles.  Le  16  août  ICTO,  un  édit  de  Louis  XIV  fil  cesser  l'il- 
léiiaiité  ;  cet  édit  rétablit  la  cliaire  el  la  publicité  des  leçons 
de  droit  civil. 

Avant  la  révolution  de  1TS9,  les  facultés  de  droil  lançnis- 
saieut  dans  l'état  le  plus  <lé[ilorable  :  renseignement  était  nul  ; 
les  examens,  les  tUè.''cs  n'offraient  qu'une  vaine  cérénv  nie  : 
les  diplômes  se  vendaient  à  prix  fixe.  Si  la  faculté  de  Paris 
passait  pour  supérieure  à  celles  de  Toulouse,  de  Bourges,  etc. 
c'était  oniqueinent  parce  qu'eHe  vendait  sa  marebandise  un 
peu  pluscber,  qu'on  y  faisait  quelques  cours,  el  qu'on  met- 
tait nn  peu  plus  de  régularité  dans  !es  formalités  des  récep- 
tions. Cette  faculté  était  alors  composée  de  six  professeurs 
en  droit  canon  ou  ecclésiastique,  et  en  droit  civi.  ou  droit 
romain;  d'un  profe&seur  en  droit  français,  et  de  douze  agré- 
gés.  Indépendamment  de  l'université  de  Paris,  tu^  celles 
d  Avignon  et  d'Orange ,  on  en  comptait  à  celle  époque  dix- 
sept  autres  en  France,  .savoir  :  à  Orléans,  Toulouse,  Bor- 
dtaux,  Bourges,  Caen,  Angers,  Poitiers,  Nantes,  Reims, 
Valence,  Aix,  Montpellier,  Besançon,  Douai,  Strasbour" 
Dijon  et  Nancy. 

Les  universités  furent ,  comme  toutes  les  corporations  de 
l'ancien  régime,  entraînées  en  I7S!)  p.^r  ie  torrent  de  la  ré- 
volution; leur  suppression  s'opéra  en  qurlque  sorte  d'elle- 
même,  sans  qu'aucune  loi  l'efit  prononcée  formellement. 

Un  décret  de  22  ventôse  an  xii  (15  mars  1804)  réorga- 
nisa les  éroles  de  droit,  régla  les  matières  qui  devaient  y 
être  enseiïnées,  les  cours  d'études,  les  examens  et  les  de- 
grés .etc.  :  on  exigea  des  élèves,  pour  obtenir  le  brevet  de  râ- 
pante nécessaire  à  l'exercice  des  fonctioiLS  d'a>oiié,  d'avoir 
suivi  une  année  de  cours,  el  subi  un  examen  ;  pour  obtenir 
le  diplôme  de  licencié  requis  pour  l'admission  au  lilre  d'a- 
vocal ,  d'avoir  suivi  trois  années  de  courj,  subi  quatre  e.xa- 
meus  et  une  thèse  publique;  enfin,  [wur  !e  grade  le  plus 


élevé ,  celui  de  docteur,  quatre  années  de  cours,  six  examens 
et  deux  llièses  publiques.  Plus  tard,  la  loi  du  -10  mai  1806 
convertit  les  écoles  de  droit  en  facultés  de  droil,  et  les  com- 
prit dans  la  grande  iiLstitutiou  de  l'université  impériale. 

Huit  cours  .sonl  piofi'.s.sés  aujourd'hui  à  la  faculté  de  droit 
de  Paris.  Ils  oui  pour  objet  d'enseignement  :  •"  leciKie  civil; 
2"  les  I:i  litules  de  Jusliiiien,  ou  vlémens  du  droil  romain; 
5"  la  procédure  civile  et  la  législation  criminelle  ;  4  '  les  Pan- 
decles;  S"  le  code  de  commerce;  C  le  droit  administratif- 
7°  l'hi.sloiie  du  droil  ;  8'  le  droit  des  gens.  Huit  professeurs 
el  huit  professeurs-suppléans  sont  allacliés  à  cet  elalili.s.se- 
menl  ;  ils  .sont  clioi.sis  |iar  la  voie  des  concours  ;  le  nombre  des 
élèves  varie  de  20(«l  à  25(10. 

Nous  comptons  maintenant  en  France,  en  y  comprenant 
celle  de  Paris,  neuf  écoles  de  droit  :  le  tableau  suivant 
dressé  sur  les  ren.seignemens  ofliciels  fournis  pnur  l'année 
1832,  fera  connaître  le  nom  des  villes  oii  elles  sont  établies 
le  nombre  des  examens  el  des  thèses  (pii  ont  eu  lieu  dans 
chacune  d'elles,  le  nombre  des  di[)lomes  délivrés,  et  le  pro- 
duit des  droits  perçus  pour  les  iiLscriptious,  examens,  di- 
plômes, etc. 


Aix.  .  .  . 
Caen  .  .  . 
Dijon.  .  . 
Grenoble . 

Pa;i^.  .  . 
Puiliers.  . 
Rennes .  . 
Sliasbourg 
Toulouse  . 


i5^ 
H7 
i36 

'99 
i38 
635 
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3i,3io 
35,of  7 
06,683 
4i3,700 
45,îo6 
38,t9î 
J.S.Sï3 

12  3,699 


683      i35l  ggo    647    U6'78r,337 


Quand  tout  se  remue  également ,  rien  ne  se  remue  en 
apparence ,  comme  en  un  vaisseau.  Quand  tous  vont  vers  le 
dérèglement ,  nul  ne  semble  y  aller.  Qui  .s'arrête  fait  re- 
marquer l'emportement  des  autres ,  comme  un  point  fixe. 
Pascal,  Pensées. 


Proportions  des  naissnuces,  des  maria(jes  ei  des  décès 
avec  lu  population.  —  On  a  calculé  qu'en  France  on  cfimp- 
lail ,  terme  moyen  ,  chaque  année ,  une  naissance  sur  Ô2  iia- 
bilans,  un  mariage  sur  235,  un  décès  sur  40.  Il  en  résulte 
que  dans  un  village  ou  dans  une  commune  compo.sée  de 
1,(Mlfl  habilans,  il  doit  y  avoir  à  peu  près,  année  commune, 
3 1  naissances ,  T  mariages  et  2,S  décès.  Ces  calculs  .sont  prin- 
cipalement faits  pour  les  populations  nuales.  On  comprend 
qu'ils  sont  saas  application  f*iir  tous  les  lieux  dans  lesquels 
se  trouvent ,  soit  des  corps  de  troupes,  soit  des  prisons,  .soit 
des  manufactures  considérables,  soit  enfin  des  réunions  spé- 
ciales d'individus 


EXPÉRIENCES  MICROSCOPIQUES. 
(Voyez  tome  premier,  pages  i45,  584.) 

Nons  avons  déjà  dcr"it  des  polypes  et  quelques  animalcules 
dits  iiifiisoirM  parce  qu'on  ne  les  trouve  que  dans  l'eau  ou 
certaines  plantes  .se  sont  corrompues.  Cet  article  sera  consa- 
cré à  la  description  de  quelques  insectes  visibles  à  l'œij  nu, 
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dont  les  détails  de  structure  ue  peuvent  être  examinés  qu  au 
moyen  d'un  bon  instrument. 

iVous  ferons  observer  que  la  [iluiiait  des  insecr"s,  lorsqu'on 
veut  les  voir  en  entier  d'inie  seule  fois,  ne  peuvent  être 
observés  qu'avec  un  faible  grossissement  ;  sans  cela,  l'insecte 
entier  ne  tiendrait  pas  dans  le  (■/in»i;)du  microscope,  et  l'on 
ne  pourrait  l'examiner  que  partiellement. 

Les  animaux  radiés  sont  ainsi  nommés  [larce  que  les 
parties  qui  les  composent  sont  (ilacées  connne  des  rayons 
autour  d'un  centre  conunun.  On  eu  voit  im  exemple  dans 
l'étoile  de  mer,  l'un  des  plus  lieauxcocpiillages  de  nos  côtes 
L'rr'aiiiis,  ou  hérisson  de  mer, 
en  offre  im  ;uUre  exemple.  Sa  co- 
(piille  (pii,  après  la  mort  de  l'ani- 
mal ,  ressemble  assez  à  un  œuf, 
ot  rouverte,  lorsqu'il  est  vivant, 
iViui  nombre  immense  de  pointes 
l'ii  d'épines  qui  lui  servent  de 
j  inibes  [lour  se  mouvoir.  Dans  les 
petites  espèces ,  ces  épines , 
^riissic;  au  microscope,  sont  raa- 
!,'iiilii|ues  ù  voir.  La  liirure  ci-con- 
tro  rc|)résente  trois  espèces.  Les 
auunaux  eux-niOmes  offrent  une  orîfanisalion  curieuse, 
mais  on  ne  peut  bien  les  examiner  que  lorsqu'ils  sont 
vivans,  et  il  faut  à  l'observateur  beaucoup  d'iiabilelé  pour  y 
parvenir,  car  ils  meurent  bientôt  si  l'on  n'a  le  .soin  de  les  te- 
nir pendant  l'observation  dans  de  l'eau  de  mer. 
Les  \ers  de  UiwU:-  espèce  offrent  les  mêmes  difficultés  au 
micioscopisle  que  les  animaux 
radiés.  Nous  représentons  ici 
la  tête  grossie  de  Vcchinorhyii- 
rtis ,  ver  qui  infeste  les  intes- 
tins des  animaux.  I!  suffit  d'y 
jeter  les  yeux  pour  compren- 
dre combien  il  est  difficile  de 
déloger  cet  hôte  incommode , 
lorsqu'une  fois  il  a  fait  pénétrer 
les  nombreux  crochets  qui  entou- 
rent sa  bouche,  dans  les  chairs 
de  sa  victime.  Les  insectes  proprement  dits  fournissent  an 
microscojiisie  d'immenses  matériaux  pour  sa  curiosité. 
L'insecte  qui  paraîtrait  d'abord  le  jilus  insignifiant,  peut 
procurer  une  agréable  distraction  pendant  plusieurs  heures. 
Ses  yeux  ,  ses  ailes,  ses  pattes ,  ses  aiguillons ,  ses  antennes , 
jusqu'à  la  poussière  dont  il  est  recouvert ,  tout  enfin  ,  offre 
un  spectacle  aussi  intéressant  que  varié. 


^i^B>  ' 


orteils ,  et  doit  la  faculté  de  se  tenir  au  plafond  de  nos  appar- 
temens  ,  aux  deux  organes  qui,  dans  la  figure  inférieure, 
ont  la  forme  de  deux  cuillères.  Ce  sont  des  membranes 
très  !!exib!es,  qui  s'a;>pli(pient  exactement  an  plim  q'ie  par- 


•L'rril  de  hi  mouche  roi.'uiiuiie  est  conipo.sé  de  nombreuses 
leiitilles  semblables  à  nos  verres  grossissans,  disposés  dans 
l'ordre  symétrique  indiqué  par  la  figure  ci-dessus.  Le  nonibic 
de  ces  lentilles ,  dans  un  seul  n-il ,  s'élève  quelquefois  ù 
plusieurs  milliers. 

Les  deux  figures  cpii  suivent  représentent  la  .structure  cu- 
rieuse d'une  paltc  le  mouche,  vue  par-dessus  et  par-des- 
sous Elle  est ,  cniiinie  ou  le  voit ,  armée  de  trois  gi'iffes  on 


(  l'aUe  tic  mouclic  vue  au  niicrtiscope.  ) 

court  la  nionche.  En  appuyant  ses  orteils  la  mouche  sou- 
lève les  membranes  seulement  par  le  milieu.  Les  lx>rds  res-  , 
tent  adhérens  à  la  surface.  Il  se  forme  donc,  sous  la  patte  de 
la  mouche,  un  vide  qui  détermine  alms  l'action  de  la  pres- 
sion atmosphérique  sur  cette  patte  ;  et  cette  pression  est 
suffisante  pour  maintenir  la  mouche  suspendue ,  soit  après 
une  muraille,  soit  après  une  glace. 

Quelques  animaux  de  dimensions  considérables,  ont  des 
organes  analogues  ,  pour  marcher  dans  nue  position  renver- 
sée. Le  lézard  de  Batavia  et  le  cheval  marin  sont  de  ce 
nombre. 

Le  tire-pavé  des  écoliers  est  fondé.sur  le  même  principe. 
On  sait  qu'il  consiste  eu  une  rondelle  de  cuir  mouillé,  tra- 
versée an  milieu  par  une  forte  ficelle ,  et  que  les  écoliers 
l'appliquent  exactement  sur  une  pierre,  en  ayant  soin  qu'il 
ne  reste  pas  d'air  entre  les  deux  surfaces.  La  pression  dé  l'air 
extérieur  qui  n'est  plus  équilibrée,  suffit  pour  faire  adhérer 

le  cuir  à  la  pierre,  de  manière  à  permettre  de  .soulever 

celle-ci.  Cette  pression  équivaut  à  environ   iS  livres  par 

pouce  carré. 
L'aii/iii(/o)i  rfu  fousiii ,  lorsque  ses 

jiarties  sont  soigneusement  séparées  , 

et  fortement  grossies,  offre  le  terrible 

déploiement  d'un   arsenal    de    dards 

liarbelés  et   d'iuslrumens   traiichans. 

Celte  arme  est  placée  sous  la  gorge  cie 

l'insecte,  et  c'est  une  chose  ciu-ieuse 

que  la  manière  dont  il  l'emploie.  Si 

le  cousin  s'en  sert  pour  pénétrer  dans 

la  chair ,  il  y  enfonce  ses  dards ,  ainsi 

([ue  le  reste  de  l'apiiareil.  Mais  s'il  ne 

veut  que  se  nourrir  de  fruits ,  il  n'y  fait  pénétrer  qu'un  [ictil 

tube ,  au  moyen  ducpiel  il  en  a,spire  les  sucs.  Nous  repré- 
sentons les  parties  détachées  de  l'appareil  du  cousin. 


Les  r-OREAUX    r.'Anox.-itM.NT   kt   de   vente 
sont  nie  (lu  Ci,loinl)i;T,  11°  3o ,  près  de  la  rue  des  l'ctils-Aiigustiiis. 
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LE  DRONTE. 


(Le  Drontc 

La  terre  que  nous  lialiitons  a  été  plusieurs  fois  travaillée 
d'horribles  convulsions  ,  qui  en  ont  chacune  modifié  plus  on 
moins  la  surface ,  tantôt  élevant  au-dessus  des  eaux  des  es- 
paces jusque  là  submergés ,  tantôt  submergeant  au  contraire 
des  parties  depuis  long-temps  découvertes,  et  déjà  peuplées 
de  plantes  et  d'animaux.  Ces  diverses  catastrophes  ont  non 
seulement  amené  la  destruction  d'un  grand  nombre  d'indi- 
vidus, mais  elles  ont  fait  dispaiaitre  des  espèces  entières,  qui 
n'ont  laissé  d'autres  traces  de  leur  existence  que  quelques 
débris  enfouis  dans  les  couches  dont  se  compose  l'enveloppe 
extérieure  du  globe. 

Ces  débris ,  en  général  si  incomplets ,  si  insignifians  en 
apparence,  et  qui  n'avaient  été  long-temps  qu'un  objet  de 
stérile  curiosité  ou  de  folles  conjectures ,  tombant  enfin  aux 
mains  d'un  lionune  de  génie ,  ont  été  pour  lui  autant  de  iiré- 
cieuses  médailles ,  à  l'aide  desquelles  il  a  pu  établir  sur  des 
bases  certaines  l'histoire  des  temps  anciens,  l'histoire  des 
temps  antérieurs  à  la  naissance  de  l'homme. 

L'extinction  des  espèces  animales  répandues  siu-  de  vastes 
régions  ne  pouvait  être  le  résultat  que  de  causes  très  géné- 
rales ,  telles  que  de  grands  bouleversemens  dans  la  surface 
du  globe  ;  celle  des  espèces  circonscrites  dans  un  petit  espace 
pouvait  être,  au  contraire,  due  à  des  causes  toutes  locales , 
à  des  causes  parfaitement  indépendantes  de,s  révolutions 
géologiques.  Une  espèce  faible  pouvait  être  détruite  par  une 
autre  plus  forte  et  mieux  armée  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  di- 
verses époques ,  et  surtout  depuis  le  conmiencement  de  la 
période  actuelle,  c'est-à-dire  depuis  l'apparition  de  l'homme 
qui  est  le  destructeur  par  excellence. 

Pour  nous  faire  une  idée  de  cette  influence  destructrice 
de  l'homme  sur  les  êtres  animés  ,  supposons  que  li's  loups, 
les  castors,  les  ours,  qui  étaient  en  Angleterre  il  y 
a  mille  ans,  eussent  été  des  animaux  propres  exclusivement 


ou  Dodo.  ; 

à  cette  Ile,  comme  les  kangourous  le  .sont  à  la  Nouvelle- 
Hollande  ;  aujourd'hui  la  race  des  loups ,  des  ours  et  des 
castors  serait  éteinte  ,  comme  celle  des  kangourous  le  seia 
vraisemblablement  dans  quelques  siècles. 

Que  l'usage  des  armes  à  feu  devienaie  général  en  Afrique, 
et  Ijientôt  l'espèce  de  l'hippopotame  aura  coni[ilètement  dis- 
paru; il  en  sera  de  même  plus  tard  pour  le  rhinocéros,  et 
peut-être  pour  l'éléphant,  qui  .se  reproduit  difficilement  à 
l'état  de  domesticité,  l'ont  juirtc  à  croire  que  plusieurs  es- 
pèces ont  péri  depuis  que  l'homme  est  sur  la  terre,  et ,  pour 
mie  au  moins,  nous  en  avons  la  certitude  :  nous  avons  sur 
cet  animal ,  qui  existait  encore  il  y  a  deux  siècles,  de  nom- 
breux reuseigncmens  historiques  ;  mais  ces  renseignemens 
ne  suffisaient  pas  pour  nous  le  faire  complètement  connaître  ; 
et  il  eût  été  impossible  de  lui  assigner  une  place  dans  les 
cadres  zoologiques,  si  les  principes  de  la  science  créée  pai 
notre  illustre  Cuvier  n'eussent  fourni  le  moyen  d'arriver  a 
une  détermination  plus  précise. 

Les  Hollandais  qui  abordèrent  les  premiers  à  l'Ile-de- 
France  ,  alors  déserte  ,  y  virent  im  oiseau  d'une  très  grande 
taille  et  d'une  figure  singulière ,  auquel  ils  donnèrent  le  nom 
de  (Ironie  et  celui  de  (/o(/o.  Plusieurs  naturalistes  du  com- 
mencement du  xvii=  siècle  en  [larlèrent  d'après  les  descrip 
tions  et  les  dessms  des  voyageins,  et  firent  connaître,  outre 
ses  formes  externes  ,  quelcpies  points  de  son  organisation  in- 
térieure. 

En  1C2G,  le  dronte  existait  encore  à  l'Ile-de-France,  et 
Herbert  assure  l'avoir  vu  à  celte  époque.  «Cette  île,  dit-il, 
nourrit  im  grand  nombre  d'oiseaux ,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  le  dodo,  qui  se  trouve  aussi  à  Diego  Roys  (îlede  Ro- 
driguez),  mais  n'a  été  vu,  que  je  sache,  en  aucun  autre  lieu  du 
monde.  On  lui  a  donné  ce  nom  de  dodo  en  raLson  de  sa  stu- 
pidité, et  s'il  eut  vécu  en  Arabie,  on  a;u-ait  pis  tout  aussi 
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bien  lui  donner  celui  de  pliénix ,  tant  sa  figure  est  rare. 
Son  corps  est  tout  rond ,  si  pa»  et  si  gros,  que  d'ordinaire  il 
ne  [lèse  pas  moins  de  cinquante  livres  :  celte  graisse  et  celle 
corpulence  sont  dues  à  la  lenteur  de  ses  mouveniens  ;  s'il  n'est 
pas  aï-rcable  à  la  vue,  il  l'est  encore  moins  au  goût ,  et  sa 
chair,  quoique  ne  rebutant  pas  certains  appéliîs  voraces, 
est  un  aliment  mauvais  et  répugnant.  La  pliysinnoniie  du 
dixlo  porte  l'empreinte  d'une  tristesse  profonde,  comme 
s'il  sentait  l'injustice  que  bu  a  faite  la  nature  en  lui  donnant, 
avec  un  corps  aussi  pe.sant,  des  ailes  lellemeiU  peliles,  qu'elles 
ne  |)euvent  le  soutenir  en  l'air,  e'  servent  seulement  à  faire 
voir  qu'il  est  oiseau ,  ce  dont ,  sans  cela ,  on  serait  disposé  à 
douter. 

n  Sa  tête  est  en  partie  coiffée  d'un  capucbon  de  duvet  noir, 
et  en  partie  nue,  c'est-à-dire  seulement  couverte  d'une  peau 
blanchâtre  presque  transparente.  Son  bec  est  fortement 
recombé  et  incliné  par  rap|iort  au  front  ;  les  narines  sont  si- 
tuées à  peu  près  vers  le  milieu  de  la  longueur  du  bec,  qui,  à 
partir  de  ce  point  jusqu'à  l'extrémité,  est  d'un  vert  clair 
nièlé  de  jaune  pâle. 

»  Tout  le  corps  est  couvert  d'un  duvet  très  fin,  semblable 
à  celui  qui  revêt  le  corps  des  oLsons.  La  queue  est  ébou- 
riffée comme  une  barlw  de  CbinoLs ,  et  formée  de  trois  ou 
quatre  [ilumes  assez  courtes;  L&s  jambes  sont  fortes,  épaisses, 
et  de  couleur  noire  ;  les  ongles  sont  aigus.  » 

Herbert  donne  ime  figure  très  grossière  du  dodo;  celle 
qui  esi  placée  en  tctede  notre  arlicie  a  été  faile  d'après  une 
peinture  appartenant  originairement  au  prince  Maurice  de 
Nassau,  et  maintenant  au  Muséum  brilanniiiue  de  Londres. 

Peu  de  temps  après  le  voyage  d'Herbert,  les  iles  de  France 
et  de  Bourbon  devinrent  le  siège  d'établissemens  considéra- 
bles, formés  par  des  Européens,  cl  l'e-spèce  du  dronte  en 
disparut  complètement.  On  conçoit  très  bien  comment  cet 
oiseau  peu  agile,  et  trop  volumineux  pour  se  cacher  aisé- 
ment ,  n'a  pu  écliap[ier  aux  poursuites  de  l'homme.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  malgré  les  recherches  très  actives 
faile.s  par  les  naturalistes,  surtout  dans  le  siècle  dernier,  on 
n'a  pu  se  procurer  aucun  renseignement  à  son  égard.  Quel- 
ques auteurs  ont  été  même  jus<|u'à  prétendre  que  le  dronte 
n'avait  jamais  existé,  et  que  les  descriptions  qui  en  avaient, 
été  données  se  rapportaient  au  manchot  et  au  pingouin  ; 
niais  celte  opinion  était  lout-à-fait  in.soutenable,  car,  outre 
les  fiuures  dont  nous  avons  parle ,  et  le  témoignage  de  natu- 
ralistes qui  parlaient  de  l'oisean  comme  l'ayant  va,  il  en 
cxLStait  encore  des  restes  bien  reconnalssables,  et  dont  l'ori- 
gine était  connue.  Ray,  qui  lit  paraître  en  IGTGet  1088  deux 
é<iilions  de  l'ouvrage  de  Willughhy,  dans  lequel  se  trouve  une 
descriplion  et  une  figure  du  dodo,  prisesdu  livre  de  Bonlius, 
ajoute  en  note  qu'il  a  wi  cet  oiseau  empaillé  dans  le  cabinet 
de  Tradescanl.  L)e  ce  cabinet ,  l'oiseau  pas.sa  dans  le  Mu.sée 
Asbmoh'en  d'Oxford  ,  et  il  est  porté  sur  le  catalogue  comme 
y  existant  en  t'OO.  Il  y  resta  jusqu'en  1755,  on  les  inspec- 
teurs le  trouvant  en  trop  mauvais  état ,  le  firent  jeter,  et 
l'on  n'en  conserva  que  le  bec  et  une  pntte.  Une  autre  patte, 
provenant  des  collections  de  la  société  royale,  se  trouve  au- 
jourd'hui dans  le  Jbiséum  britanni(iue. 

C'était  là  tout  ce  qui  restait  du  dronte,  lorsqu'en  1830 
notre  Muséum  reçut  une  collection  de  débris  organiques , 
trouvés  à  l'Ile-tle-France  sous  une  couche  de  laves,  et  en- 
voyés par  M.  Desj.Trdins.  Dans  le  nombre,  figuraient  quel- 
ques os  d'oiseaux  ,  consi.stant  en  un  sternum,  une  tète,  un 
humérus  et  un  cubitus.  Toutes  ces  parties  furent  reconnues 
par  M.  Cuvier,  pour  appartenir  au  dronte,  et  lui  prouvèrent 
que  cet  oiseau  devait  être  rangé  parmi  les  gallinacées.  Un 
Voyage  que  cet  illustre  naturaliste  fit  peu  de  temps  après  à 
Londres,  lui  permit  d'examiner  le  i)ie(l  qui  existe  an  Muséum 
britannique,  et  même  les  paities  conservées  au  Musée  Ash- 
mnUeu,  les  ibrcrieurs  de  cet  établissement  ayant  bien  voulu 
les  lui  einover  d'Oxford,  l.o  résultat  de  ce  nouvel  examen 
contùma  la  première  détermination ,  niais  montra  en  même 


temps  qu'il  avait  diî  exister  une  seconde  espèce  un  peu  di- 
férente  de  la  première. 


COLOMB, 

BALLADE      DE   LOLISIÎ   BRACtlMA.NN. 
(Cette  ballade  est  très  populaire  eu  AUem.igne.) 

«  —  Que  me  veu,x-tH ,  Fernand?  ta  pâleur  m'annonce 
une  nouvelle  sinistre.  — :  Ilelas  !  tous  mes  efforts  ne  peuvent 
contenir  l'^iuipage  révolté  !  S'il  ne  découvre  biemôt  le  ri- 
va;;e,  vous  .serez  victime  de  sa  fureur  :  ;léçu  dans  ses  cf-\té- 
rances ,  il  demande  à  grands  cris  le  sang  du  chef  qu'il  accuse 
de  l'avoir  tronqié.  » 

A  peine  il  a  parlé  que  la  foule  irritée  s'élance  dans  la 
chambre  de  l'amiral.  La  rage  et  le  dése.spoir  .se  psignent  dans 
leurs  yeux  caves ,  sur  leurs  visages  épuisés  par  la  famine  : 
('  —  Traître  !  s'écrient-ils ,  où  est  la  fortune  que  lu  nous  as 
promise  ? 

»  Tu  ne  nous  donnes  pas  de  pain  ;  eh  bien ,  donne-nons  du 
sang!  —  Du  sang!  répète  la  troupe  déchaînée.  »  L'amiral, 
avec  calme,  oppose  son  courage  à  leur  fureur.  «  —  S'.il  vous 
faut  du  sang,  abreuvez-vons  du  mien,  leur  dit-il,  et  vivez. 
Cependant  je  vous  demande  de  me  laisser,  une  fois  encore, 
voir  le  soleil  se  lever  sur  cet  horizon. 

)>  Si  demain  l'aurore  n'éclaire  point  une  plage  libératrice, 
je  me  dévoue  au  trépas;  poursuivons  jus(pie  là  notre  entre- 
prise, et  ayiius  confiance  en  Dieu.  «  La  majesté  du  héros 
triomphe  encoie  une  fois  de  la  révolte.  Ils  s'éloignent ,  son 
sang  est  épargné. 

«  —  Oui ,  jusqu'à  demain.  Mais  si  les  premières  clartés 
ne  nous  montrent  point  un  rivage,  tu  auras  vu  le  soleil  pour 
la  dernière  fois.  «  Le  terrible  pacte  est  signé,  et  l'aurore 
prochaine  doit  décider  le  sort  du  grand  homme. 

Le  soleil  disparaît,  le  jour  fuit;  la  [iroue  des  nanres  sil- 
lonne ta  vaste  mer  avec  un  hruLs,';ement  lugubre;  les  étoiles 
s'allachenl  silencieuses  au  firmament.  MaLs  nulle  part  un- 
rayon  d'espoir  ;  nulle  part,  sur  ce  dé.sert  humide,  un  point 
oii  rrpil  pui.sse  se  refnxser. 

Le  sommeil  n'a  jmint  a[>proché  les  paupières  de  Colomb. 
Sa  poitrine  est  oppressée;  son  regard,  fixé  vers  l'occident, 
cherche  à  percer  les  ténèbres  :  «  —  llàle  ton  vol ,  ô  mon 
navire!  (pie  je  ne  meure  point  avant  de  saluer  la  terre  que 
Dieu  a  promise  à  mes  rêves. 

ij  El  toi ,  Dieu  tout-puissant ,  jette  un  regard  sur  ces  ma- 
telots qui  m'entourent  !  ne  les  laLs.se  point  tomber  sans  con- 
.solalion  dans  cet  immense  sépulcre  !  »  Ainsi  s'exprimait 
l'émotion  du  héros,  lorsqu'un  pas  raj)ide  .se  fait  entendre. 
«  —  C'est  loi ,  Fernand  !  que  vient  encore  m'annoncer  ta 
pâleur  ? 

„  —  Ah  !  Colomb ,  tout  est  perdu  !  le  crépuscule  apparaît 
à  l'orient.  —  Sois  tranquille ,  ami ,  toute  lumière  est  envoyée 
par  Dieu  ;  sa  main  louche  d'un  [«le  à  l'autre  :  elle  m'apla- 
nira ,  s'il  le  faut ,  le  chemiii  de  la  mort.  —  Adieu ,  Colomb, 
adieu  ;  les  voilà ,  les  voilà ,  ces  furieux  ,  qui  s'avancent  !  » 

A  peine  il  a  pané  que  la  foule  irritée  s'élance  dans  la 
chambre  de  l'amiral.  «  —  Je  .sais  ce  que  vous  demandez, 
leur  dit-il  ;  je  suis  prêt  :  la  mer  aura  sa  proie.  Mais  poursui- 
vez mon  entreprise ,  car  le  but  n'est  pas  loin.  Que  Dieu  par- 
donne à  votre  égarement  !  » 

Les  épées  ré.sonnent  menaçantes ,  un  cri  sauvage  et  meur- 
trier perce  les  airs;  le  héros  se  prépare  avec  calme  au  sort 
qui  l'attend.  Tous  les  liens  du  res|>ecl  .sont  brisés  :  on  le 
saisit,  on  le  traîne  au  bord  de  l'abîme...  Terre!...  ce  mot 
retentit  du  haut  des  vergues  :  Terre!  terre! 

Une  bande  de  pourpre  à  l'borizjin  fia[)pe  tous  les  yeux; 
c'est  la  plav'o  de  .salut  que  dorenl  les  rayons  du  ciel ,  celle 
plage  devinée  par  le  génie...  Tous  se  (irécipitent  interdits 
aux  pieds  du  grand  homme ,  et  adorent  Dieu. 
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DES  CHEMINS  DE  FER. 

Tout  le  monde  sait  que  les  roues  des  voitures  ne  tardent 
pas  à  laisser  sur  les  roules  une  empreinte  profonde  et  (ler- 
nianenle,  nommée  ornière,  qui  oppose  un  très  ^rand  olisla- 
ele  à  la  rapidité  des  transports.  Pour  éviter  cet  inconvénient 
les  anciens  avaient  coutume  de  construire  les  parties  de  leurs 
route,s,  exposées  ù  être  sillonnées  [lar  les  roues,  en  bines  de 
pierres  très  dures,  et  cet  usage  est  encore  suivi  de  nos  jours 
dans  |)lusicurs  villes  d'Italie,  parmi  lesquelles  on  peut  citer 
Milan.  Au  comnienceuient  du  xvii""  siècle,  ou  eut  eu  An- 
gleterre l'idée  de  substituer  des  madriers  de  bois  aux  dallatres 
en  pierre  dont  le  prix  eût  été  fort  élevé;  plus  tard,  pour  aug- 
menter la  solidité  de  ces  madriers,  on  les  recouvrit  de  ban- 
des de  fer,  et  enfin,  en  I7(i7,  le  fer  fut  entièrement  sub- 
stitué au  bois.  De  cette  époque  dalenl  les  premiers  chemins 
de  fer  proprement  dits. 

Ces  sortes  de  voies  de  communication  se  divisent ,  eu  égard 
à  la  matière  dont  elles  sont  construites ,  en  deux  classes ,  les 
chemins  en  fer  fondu  et  les  clieniins  en  fer  forgé. 

Le  bas  prix  de  la  fonie  et  son  intlexibilité  la  firent  em- 
ployer exclusivement  jusqu'en  I8i»3;  mais,  à  celte  époque, 
on  remarqua  que  si  elle  était  inllexible,  elle  se  brisait  faci- 
lement ;  qu'elle  était  peu  homogène ,  et  que  son  intérieur 
était  beaucoiq)  moins  dur  que  sa  sui  face  ;  de  sorte  que  celle- 
ci  une  fois  entamée,  la  bande  de  foute  tout  entière  ne  tar- 
derait pas  à  être  hors  de  service;  que  sa  surface  était  toujours 
raboteuse,  quelque  effort  qu'on  Ht  pour  la  i)olir;  et  qu'enfin 
son  emploi  n'était  pas  plus  économique  ,  [«rce  que  des 
bandes  de  fer  forgé  n'ont  pas  besoin  d'avoir  le  même  poids 
que  des  bandes  de  fonte  pour  résister  également.  Toutes 
ces  Considérations  firent  substituer,  dès  l'année  1805,1e 
fer  forgé  au  fer  fondu ,  et  aujourd'hui  il  est  unanimement 
préféré. 

Sous  le  rapport  de  la  forme ,  les  chemins  de  fer  peuvent 
se  diviser  en  trois  classes. 

Les  uns  sont  formés  de  simfiles  bandes  plates  posées  sur  le 
sol,  à  l'endroit  où  se  forment  ordinairement  les  ornières. 
Le  voiturier  peut  à  volonté  faire  passer  sa  voiture  sur  la  par- 
lie  de  la  route  qui  est  ferrée ,  et  sur  celle  qui  ne  l'est  pas.  Ce 
système  est  très  rarement  employé. 

Dans  la  seconde  espèce,  on  emploie,  au  lieu  de  bandes 
plates ,  des  bandes  creuses  présentant  l'aspect  d'une  ornière 
onlinaire.  Ces  chemins  ne  peuvent  être  parcourus  que  par 
des  voitures  à  voie  constante  :  les  roues  s'emboitent  dans 
l'ornière  ,  et  n'en  sortent  jamais.  Ce  système  est  employé 
plus  rarement  encore  que  le  premier.  On  oinçoil  en  effet  que 
les  ornières  doivent  être  emslaniment  remplies  de  Iwué,  et 
qu'ainsi  le  but  principal  des  chemins  de  fer ,  qiu  est  de  faire 
rouler  les  voitures  sur  des  ornières  dures  et  polies ,  est  com- 
plètement manqué. 

Dans  la  troisième  espèce ,  ce  sont  les  ornières  qni  sont  sail- 
lantes; les  contours  des  roues  sont  creusés  en  gorges  de 
poulies  :  ici,  comme  dans  la  seconde  es[ièce,  les  roues  sont 
toujours  emboîtées  sur  les  ornières,  et  n'en  sortent  jamais. 
Les  chemins  de  fer  ainsi  construits  offrent  tant  d'avantages 
sur  les  autres,  qu'ils  sont  presque  exclusivement  employés; 
aussi  cette  notice  va-t-elle  être  entièrement  consacrée  à  leur 
description. 

Dans  un  pareil  chemin  ,  on  donne  le  nom  de  raif  aux  ban- 
des de  fer  <pù  forment  les  ornières.  Ce  mot  est  d'origine  an- 
glaise: il  est  aujourd'hui  passé  dans  notre  langue,  et  est  de- 
venu technique.  Les  rails  ne  se  posent  pas  directement  sur 
le  sol,  mais  sur  des  pièces  de  fonte  nommées  coussinets: 
les  coussinets  sont  eux-mêmes  fixés  à  l'aide  de  chevilles  sur 
des  dés  en  pierre  ou  des  madriers  de  bois. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  système ,  il  n'y  a  qu'à  jeter 
les  yeux  sur  les  figures  qui  suivent. 

Les  fig.  I  et  2  représentent  une  coupe  du  rail  dans  le  sens 
transversal  et  une  daas  le  sens  de  sa  longueur. 


(Fig.  I  el  3.) 

Les  fig.  3  et  i  représentent ,  l'ime  l'élévation ,  et  l'autre 
la  ba.se  du  coussinet. 


(Fis.  3- 
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La  fig.  S  représente  l'ensemble  du  rail ,  du  coussinet  et  du 
dé  en  jiierre  posés  l'un  sur  l'autre. 
Enfin  la  fig.  S  ftis  représente  un  chemin  de  fer  tout  construit. 


(Fig  5  bis) 

On  remarquera  que  le  rail  est  rende  à  sa  partie  supé- 
rieure :  en  vertu  de  cette  disposition ,  les  roues  des  chars 
sont  en  contact  avec  lui  par  luie  surface  plus  gjande,  et  le 
frollement  détruit  cette  surface  beaucoup  plus  lentement. 
Il  est  aussi  renllé  à  sa  parlie  hiféjieiire,  mais  c'est  pour  qu'il 
piiis.'ie  mieux  s'emboiler  dans  le  coussûiet. 

Pour  se  rendre  compte  des  lig.  3,  4,  3,  il  faut  savoir  que  le 
rail  b  est  serré  contre  le  coussinet  «  par  un  coin  <■ ,  el  que  le 
coussinel  est  maintenu  sur  le  dé  par  deux  chevilles  rf,  e,  qui 
entrent  à  frottement  dans  les  lions  m  et  it  du  coussinel,  et 
dans  des  trous  correspondans  pratiqués  dans  le  dé. 

Les  notions  [)réliniinaiies  étant  bien  comprises,  il  va  être 
facile  de  concevoir  comment  .s'effectuent  les  transports. 

Un  chemin  de  fer  est  à  une  voie  ou  à  deux  voies. 

Une  voie  se  compose  de  deux  rangs  de  rails,  dont  la  dis- 
tance est  ordinairement  d'à  peu  prés  I  '",41). 

La  fig.  G  montre  comment  les 
chars  s'ajustent  sur  les  rails;  m  et  ii 
représentent  les  deux  rails  qui 
composent  nne  même  voie  ;  p  el  q 
sont  les  deux  roues  du  char  :  on 
voit  qu'elles  sont  retenues  sur  les 
rails  par  des  rebords. 

Les  chai-s  destinés  à  parcourir  les 
chemins  de  fer  portent  le  nom  spé- 
cial de  irtfrjoMS ,  qui  est  tiré,  comme 
le  mot  rail ,  de  la  langue  anglai.se. 

Les  wagons  ne  doivenl ,  dans 
aucun  cas,  sortir  des  rails,  de  sorte  (Fig.  6.) 
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(Fig.  6  bis ,  reprcsenlani  de  profil  un  convoi  de  wagons.) 

(]iie  si  deux  wagons  inarclinnt  en  sens  contraire  viennent  1  et  la  régularité  du  service  est  interrompue.  Aussi,  lors- 
se  rencontrer  en  un  mèiiie  point  de  la  voie,  l'un  d'eux  est  |  qu'on  veut  aller  cl  venir  sur  un  chemin  de  fer  à  toutes  les 
o'.llgé  de  rebrousser  chemin  pour  laiî-ser  passer  l'autre,  I  heures  de  la  journée,  est-il  nécessaire  de  le  composer  de 


(Chemin  de  fer  de  Saiut-Élienne  à  Lyon.  —  Arceaux  du  Volron.) 


deux  voies  ,  dont  l'une  est  destinée  à  être  exclusivement  par- 
courue par  les  wagons  qui  vont  dans  un  sens,  et  l'autre  par 
les  wagons  qui  vont  en  sens  contraire. 

Ce  moyen  étant  fort  dispendieux,  on  a  adopté,  sur  quel- 
ques chemins  d'importance  secondaire,  un  moyen  terme,  (|iii 
consiste  à  ne  donner  qu'une  seule  voie  ù  la  route  dans  la  plus 
grande  partie  de  sa  longueur,  et  à  pratiquer  des  doubles 
voies  de  distance  en  distance  :  ces  parties  à  double  voie  ont 
reçu  le  nom  de  croisières,  parce  qu'elles  sont  les  seules  sur 
les(iuelles  des  wagons  (pu  vont  en  sens  contraire  [luissent 
se  croiser. 

Voici  le  mécanisme  ù  l'aide  duquel  les  wagons  passent 
d'une  partie  à  simple  voie  dans  une  croisière. 

Je  suppose  que  AE  et  A'E'  (fig.  7),  représentent  la  fin  de 
la  voie  unique;  le  wagon  y  est  parvenu,  et  je  veux  le  faire 
passer  dans  la  croisière.  Cette  croisière  se  compose  de  deux 
voies;  l'une  d'elles  est  dirigée  suivant  les  lignes  FB'  et  GB; 
l'autre  suivant  les  lignes  C'G'  et  CF'.  Il  s'agit,  par  exem- 
ple ,  de  faire  entrer  le  wagon  dans  la  première. 

Aux  points  E  cl  E'  se  trouvent  deux  rails,  L'I,  K'I,  ipii 
vont  se  croiser  au  point  I  ;  ces  rails  sont  termines  par  deux 
aiguilles  L'L,  K'K,  mnbiles  autour  des  points  L'ctK'.  I.e 
conducteur  ouvre  la  preudère  et  ferme  la  seconde,  et  les 
met  ilans  la  piisiiiiiu  qu'elles  ont  dans  la  ligiue.   Les  deux 


roues  du  wagon  étant  muiùes  de  rebortls  intérieurs,  l'une 
d'elles  suit  naturellement  la  ligne  A'E'F  ,  et  l'autre  la  ligne 
AK'G ,  et  le  wagon  passe  dans  la  croisière. 


(Kig.  7.) 

On  a  imaginé  plusieurs  autres  mécanismes  pour  allcindre 
ce  résultat  ;  mais  celui  cpie  nous  venons  de  décrire  est  le  plus 
généralement  employé. 

l'our  terminer  ces  premières  nouons  sur  les  chemins  de 
fer,  nous  allons  parler  des  moteurs  qid  servent  à  traîner 
les  wagons,  des  pentes  et  des  simiosiles  que  peut  piékPiih'i- 
la  route;  etdin,  nous  dirons  queUpies  mots  sur  le  prJN  ^If 
leur  couslrnction. 
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Les  moteurs  employés  sur  les 
chemins  de  fer  sont  au  nombre  de 
trois  :  tantôt  on  se  sert  de  chevaux 
«[u'on  attelle  aux  wagons  à  la  ma- 
nière ordinaire  ;  tantôt  on  emploie 
des  ciiariots  à  vapeur,  qui  se  meu- 
vent d'eux-mêmes  en  traînant  les 
waf^ons  api  es  eux  :  on  leur  donne 
le  nom  de  machines  locomotives. 
Tantôt  enfin ,  on  dispose  sur  le  che- 
min ,  à  des  distances  variables ,  des 
machines  à  vapeur  fixes ,  qui  atti- 
rent les  chariots  à  elles  à  l'aide 
d'une  corde. 

La  pente  qu'on  donne  aux  che- 
mins de  fer  peut  être  plus  ou 
moins  considérable,  suivant  la  na- 
ture du  moteur  qu'on  emploie. 
Klle  peut  être  très  grande  si  on  se 
sert  de  machines  fixes.  On  peut 
même  dire  qu'en  ce  cas  il  n'y  a  pas 
(le  limites  à  indiquer.  Elle  doit  être 
au  contraire  excessivement  faible, 
si  l'on  se  sert  de  machines  locomo- 
tives ,  car  elle  ne  peut  guère  excé- 
der 5  millimètres  par  mètre.  Enfin, 
si  on  se  sert  de  chevaux,  elle  peut 
aller  sans  inconvénient  jusqu'à 
i  centimètre  et  demi. 

Il  est  aussi  excessivement  impor- 
tant qu'un  chemin  de  fer  ne  fasse 
pas  de  trop  grands  circuils,  et  lors- 
qu'on est  obligé  de  le  f  lire  tourner 
il  faut  que  ce  soit  à  l'aide  de  courbes 
très  douces ,  de  manière  ([ue  les 
changemens  de  direction  soient  le 
moins  brusques  qu'il  est  possible. 

Les  frais  de  construction  d'un 
chemin  de  fer  se  ilivisent  en  deux 
parties.  L'une,  à  peu  près  fixe,  se 
compose  du  prix  du  fer,  de  la  fonte, 
et  des  employés  ;  elle  peut  être  éva- 
luée à  70,000  francs  par  lieue  de 
poste,  pour  un  chemin  de  fer  à  simple  voie,  et  à  440,000  fr. 
pour  deux  voies.  L'autre  qui  comprend  les  frais  de  terras- 
sement ,  les  travaux  d'art ,  les  acquisitions  de  terrain ,  et  les 
frais  de  direction ,  est  si  variable,  qu'elle  est  très  difficile  à 
fi.xer.  On  peut  cependant,  en  thèse  générale,  dire  qu'elle 
varie  de  200  à  400,000  francs  pour  un  chemin  à  double  voie  ; 
il  faudrait  prendre  les  deux  tiers  de  cette  somme  dans  le  cas 
d'une  simple  voie. 

Les  constructeurs  se  sont  souvent  demandé  si  les  che.uiins 
dcferdevaient  être  préférés  aux  canaux,  ou  réciproquement. 

Ces  deux  voies  de  communication  ont  chacune  leur  genre 
de  mérite  particulier,  et  un  habile  constructeur  ne  rejettera 
pas  plus  l'une  que  l'autre.  Ainsi  les  chemins  de  fer  peuvent 
être  construits  presque  en  tous  lieux.  Ils  peuvent  être  par- 
courus dans  toutes  les  saisons ,  et  avec  une  grande  vitesse. 
Les  canaux ,  au  contraire,  doivent  être  alimentés  par  des 
prises  d'eau  considérables  ;  les  sécheresses  et  les  réparations 
y  occasionent  de  fréquens  chômages.  Les  transports  s'y  ef- 
fectuent lentement  ;  mais  aussi  ils  s'y  font  à  vm  prix  bien 
moins  élevé  que  sur  les  chemins  de  fer,  ce  qui  est  très  avan- 
tageux pour  les  marchandises  encombrantes  ,  d'un  prix 
faible ,  et  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  rendues  à  leur  destina- 
tion à  des  éixKjues  exactement  déterminées. 

Enfin,  le  prix  de  construction  des  canaux,  et  celui  des 
chemins  de  fer,  est  si  variable,  selon  les  cas,  qu'il  est  diffi- 
cile de  dire  lequel  est  le  plus  élevé. 

{Cet  article  aura  une  suite.) 


(l'.nirée  dune  des  galeries  du  cliemin  de  fer  de  .Saint-Etienne  à  Lson.) 


NOTICE  HISTORIQUE 
SUR  LE  CABINET  DES  MEDAILLES. 

ET   SL-R   LES   VOLS   QU'O.N   Y    A  CO.U.WIS. 

C'est  à  Henri  IV  que  l'on  doit  la  création  du  cabinet  dw 
médailles;  ainsi,  celte  collection  immense  qui  renferme  au- 
jourd'hui plus  de  120,000  pièces  d'or,  d'argent  ou  de  bronze, 
et  qui  est  sans  contredit  la  première  de  l'Europe,  ne  compte 
encore  qu'un  peu  plus  de  ileux  siècles  d'existence 

Cependant ,  plusieurs  des  prédécesseurs  de  Henri  IV  s'é- 
taient occupés  de  ces  monuinens,  si cinieux ,  soit  comme  ob- 
jets d'art ,  soit  comme  pièces  à  l'appui  des  ouvrages  qui  nous 
restent  de  l'antiquité;  mais  leurs  collections ,  intéressantes 
par  le  choix  des  médailles  qu'elles  renfermaient,  étaient 
trop  peu  étendues  pour  porter  le  nom  de  Cabinet  des  Mé- 
dailles de  France. 

François  I"  parait  être  le  premier  de  nos  rois  qui  ait 
pensé  à  rassembler  des  médailles  antiques  ;  les  guerres  qu'il 
soutint  pour  reconquérir  le  duché  de  Milan  lui  donnèrent 
l'occasion  d'admirer  les  collections  des  princes  italiens;  il 
voulut  en  posséder  une  semblable,  et  ordonna  à  ses  officiers 
des  recherches  dans  ce  but  ;  mais  comme  à  cette  époque  on 
avait  encore  fait  [leude  fouilles,  et  que,  par  conséquent,  les 
médailles  étaient  beaucoup  plus  rares  qu'aujourd'hui ,  il  n'en 
put  rassembler  cpi'une  1res  petite  quantité  :  par  ses  ordres ,  les 
plus  belles  furent  cnchàsséis  dans  des  salières,  dans  des 
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coupes,  dans  des  plats  d'argent  ciselés;  on  en  plaça  même 
quelques  unes  sur  le  fermoir  d'une  Ixjîte  en  vermeil  faite  en 
fiirnie  de  livre.  Ces  différens  objets  furent  déposés  au  garde- 
meulile ,  et  le  roi  conserva  près  de  sa  personne  le  reste  de 
ses  màlailles.  On  voit  que  ce  n'était  pas  là  une  collection; 
il  n'y  avait  guère  en  tout  que  cent  cinquante  pièces. 

Le  mariage  de  son  lils  Henri  II  avec  Catherine  de  Méili- 
cis  amena  en  France  une  partie  des  richesses  de  la  bihlio- 
thèipiedes  grands-ducs  de  Toscane.  Parnn  les  trésors  hllé- 
raires  se  trouvaient  quelipies  médailles  ;  elles  fin-ent  réunies 
à  celles amas.sées  par  François  I"',  et  placées  dans  la  Bihlio- 
lliè(pie  Royale,  qui  alors  était  dans  le  château  de  Fontaine- 
bleau. Pendant  le  règne  de  François  il,  la  collection  resta 
slationnaire;  mais  Charles  IX,  giand  admirateur  de  l'an- 
tiquité, voulut  former  un  cabinet  digne  de  la  [luissance 
et  de  la  licliesse  du  royaume.  Il  lit  donc  tlisfioser  au  Louvre 
plusieurs  salles  p.otu-  y  placer  la  collection  de  ses  prédéces- 
seurs, qu'il  venait  d'augmenter  par  l'importante  acquisition 
des  médailles  d'im  antiquaire  nommé  Groslier.  Il  créa  même 
une  charge  de  garde  des  médailles.  Les  guerres  civiles  qui 
désolèrent  là  France  pendant  ce  lègne  de  sinistre  mé- 
mone,  ne  laissèrent  pas  au  roi  le  loisir  d'exécuter  ce  [irojet  ; 
il  eut  même  le  chagrin  de  voir  |)iller  et  dis|ierser  sa  chère 
collection  par  les  huguenots  (|ue  le  massacre  de  la  Saint- 
Eiarlhélemy  avait  exaspérés.  La  Ligue,  les  processions  et  les 
bals  occupèrent  trop  son  frère  Henri  III,  pour  lui  laisser  le 
temps  de  penser  à  la  collection  royale  ;  aussi  n'en  restait-il 
presque  plus  de  traces,  lorsrpiB  Heilri  IV,  voulant  la  conti- 
nuer, appela  à  sa  cour,  en  1008,  le  sire  de  Bagarris,  gen- 
tilhomme provençal ,  qui  avait  fait  une  étude  apfirofondie 
de  l'antiquité.  La  conversation  instructive  et  spirituelle  de 
ce  savant  séduisit  le  roi ,  qui  lui  acheta  une  (lartie  de  ses 
médailles,  et  le  nomma  sur-le-champ  garde  de  son  cabinet. 

En  lUIO,  le  roi  pensait  à  l'étalilir  magnifiquement  au 
Louvre;  le  crime  de  Ra\aillac  arrêta  bien  d'autres  projets. 
Quelque  temps  après  cet  événement ,  le  sire  de  Bagarris , 
convaincu  des  dispositions  peu  favorables  de  Louis  XIII  poiu- 
la  lunnismalique,  retourna  en  Provence,  emportant  avec 
lui  le  reste  de  sa  collection  (pie  le  nouveau  roi  refusait  d'a- 
cheter. On  créa  alors  une  charge  d'intendant  du  cabinet  des 
médailles  et  antiques,  et  on  la  donna  à  un  conseiller  d'E- 
tat, nommé  Jean  de  Chaumunt;  puis  l'on  ne  pensa  plus 
aux  médailles.  Mais  Louis  XIV  lit  transférer  le  cabinet  au 
Louvre,  et  envoya  en  Grèce  et  en  Italie  des  savans  chargés 
d'acheter  tout  ce  qu'ils  rencontreraient  de  curieux.  Le  legs 
que  lui  fit  son  oncle  Gaston  ,  duc  d'Orléans,  du  riche  cabi- 
net qu'il  avait  formé  à  Blois,  où  il  mourut  en  ICo7,  vint 
doubler  ses  richesses  nuniLsmatiques,  et  fil  de  son  cabinet 
le  plus  com|>let  et  le  plus  précieux  de  l'Europe. 

A  la  mort  de  Jean  de  Chaumonl,  en  t064,  Loi'vois,  en 
sa  qualité  de  surintendant  des  bàlimens  royaux,  donna  les 
deux  charges  d'intendant  et  de  garde,  à  l'ancien  bibliothé- 
caire de  Gaston,  l'abbé  Rruneau  ,  qui  remplissait  ces  hono- 
rables fondions  depuis  IGOO.  Celte  distinction  hn  fut  fatale, 
car,  deux  ans  après,  en  1C(i6,  un  voleur  (jui  s'était  introduit 
dans  le  cabinet ,  bien  qu'il  fût  situé  précisément  au-dessus 
dt;  la  salle  des  gardes,  assa.ssina  cet  antiquaire  Alors  ,  ces 
deux  charges  fiM'enl  réunies  à  celle  de  g.u'de  de  la  librai- 
lie,  en  faveur  de  Nicolas  Colbert ,  évè(pie  d'Auxerre,  qui 
confia  les  clefs  du  «diiuet  à  ftl.  de  Carcavi,  commis  à  la 
g.'uile.  Le  cabinet  n'étant  pas  en  si'neté  dans  le  Louvre, 
M.  de  Carcavi  pen.sa  à  l'étalilir  dans  la  Bibliothèque  Royale, 
{\::\  alors  occupait  une  ]iartie  de  la  rue  Vivienne.  Louis  XIV 
do  lia  l'aulori.sation  nécessaire  à  cette  translation.  Mais  il 
regrettait  souvent  de  ne  plus  avoir  les  médailles  prés  de  hn; 
aussi,  en  1G84,  il  ordoima  au  marquis  de  Louvois  de  les  faire 
transporter  à  Versailles,  sa  résidence  favorite,  lilles  furent 
donc  déjiosées  près  de  la  chambre  à  coucher  du  roi,  dans  une 
salle  à  laquelle  les  ciceroiii  du  palais  domienl  encore  le 
titre  de  Cabinet  des  Médailles.  Presque  tous  les  jours,  le  roi, 


après  avoir  entendu  la  messe,  venait  voir  ses  médailles, 
clas.sces  par  le  nouveau  garde  Rain.sant 

Louvois  acheta  la  charge  d'intendant  à  Louis  Culbeil , 
successeur  de  Mcolas ,  et  en  donna  les  provisions  à  l'abbe 
de  Louvois,  alors  âgé  de  neuf  ans  (i(i84).  Les  voyages 
de  Vaillant,  de  Paul  Lucas,  de  M.  de  Monceaux  ,  les  re- 
cherches de  M.  de  Nointet,  andiassadeurà  Constantinople, 
avaient  considérablement  augmenté  la  collection.  Des  par- 
ticuliers l'enrichirent  encore  par  des  dons  très  iniiiortans; 
les  chanoines  de  Sainte-Geneviève  cédèrent  au  roi  des  mé- 
dailles très  précieuses  de  la  suite  des  em[)ereurs  romains; 
un  anti<iuaire,  M.  Decamps,  abbé  de  Signy,  avait  l'habi- 
tude d'offrir  tous  les  ans ,  pour  étrennes  an  roi ,  plusieurs 
beaux  médaillons.  Le  7  juin  1089,  INI.  Rainsant,  garde  des 
médailles,  se  noya  dans  la  pièce  d'eau  des  Suisses;  M.  Ou- 
dinot  obtint  sa  survivance.  C'est  lui  qui ,  aidé  par  le  père  du 
Moliiiet,  chanoine  tie  Sainte-Geneviève,  adressé  les  inven- 
taires du  cabinet.  A  sa  mort,  en  1712,  la  place  fut  donnée  à 
un  nommé  Siiiion  ,  (pu  ne  la  garda  que  jusqu'en  1719;  à 
cette  époipie,  elle  passa  à  BI.  de  Boze,  homme  d'un  grand 
mérite,  dont  Jean-Jacques  Rousseau  parle  avec  éloge  dans 
•es  Confessions. 

I!  sendilerail  qu'une  bizarre  fatalité  ne  permettait  pas  au 
CJibinet  de  rester  long-tem]is  dans  le  même  local.  Le  27  mars 
1720,  Louis  XV,  alors  sous  la  tutelle  du  duc  d'Orléans,  si- 
gna une  ordonnance  qui  réunissait  le  Cabinet  des  médailles 
à  la  Bibliothèque  ;  cette  ord(jnnance  ne  fut  exécutée  (|ue 
vingt  ans  plus  lard  ,  car  ce  ne  fut  que  le  2  septembre  1741 
que  les  médailles  furent  déposées  dans  le  salon  oii  on  les  con- 
serve aujourd'hui. 

A  la  mort  de  M.  de  Boze,  en  1753,  l'ablié  Barthélémy, 
auteur  du  l'oijaije  (rAniicharsis  ,  fut  nommé  garde  des 
médailles;  c'est  à  lui  (pie  l'on  doit  celte  magnirupie  suite 
de  médailles  impériales  d'or,  dont  une  partie  a  été  volée 
en  1831.  Cest  encore  lui  cpii  a  formé  les  suites  histori- 
(pies  des  États  modernes  de  l'Europe.  A  sa  mort,  arrivée 
en  I79S,  le  titre  de  garde  fut  sin>primé,  et  on  donna  celui 
de  conservateur  à  l'abbé  Barthélémy  Courcay,  neveu  de 
Jean-Jawpies ,  et  à  M.  Millin. 

En  1804,  pendant  l'administration  de  MM.  Millin  et  Gos- 
selin  ,  savans  anliipiaires ,  tous  deux  membres  de  l'Institut , 
plusieurs  objets  précieux  furent  enlevés  du  cabinet  par  des 
voleurs  (pii,  pour  commettre  leur  crime  avt*  plus  de  cluin- 
ces  de  .succès,  s'étaient  engagés  dans  la  garde  munie  pale. 
Le  célèbre  camée  dit  (/e  la  Sainte-Chapelle ,  parce  qu'il  y 
fut  long-temps  conservé,  et  (pu,  .selon  l'opinion  générale,  re- 
présente l'apothéose  d'Auguste,  futsaisi  en  Hollande,  entre 
les  mains  d'un  des  voleurs,  qui  voulait  le  vendre  300,000  fr.; 
il  est  estimé  1,300,000  francs. 

En  1831,  dans  leur  audacieuse  entreprise,  Fossard  et  ses 
complices  n'ont  point ,  comme  les  voleurs  de  1804  ,  pris  des 
objets  d'art  célèbres,  gravés  dans  plusieurs  ouvrages  et  conmis 
de  toute  l'Europe  ;  ils  n'ont  songé  à  dérober  que  les  médailles 
d'or.  Ils  ont  enlevé  la  collection  des  médaillons  d'or,  qui  tous 
étaient  uniipies;  aussi  celte  perle  est-elle  irréparable; — la  suite 
des  impériales  dont  nous  avons  déjà  parlé;  et  des  médailles 
d'or  de  Louis  XÎV  et  de  quelques  autres  rois  de  l'Europe; 
lieureusenienl  ils  n'ont  [las  eu  le  temps  de  fondre  la  totalité 
des  pièces,  et  plus  d'un  tiers  des  impériales  a  été  retrouvé 
dans  la  Seine,  avec  (piehpies  unes  des  médailles  d'or  mo- 
dernes. Les  plongeurs  ont  au.ssi  retiré  de  l'eau  la  patèred'or 
trouvée  à  Rennes,  la  coupe  d'or  dans  laquelle  est  enchâsse 
le  portrait  en  verre  moulé  d'un  roi  .sassanide,  le  sceau  d'or 
de  Louis  XII,  le  calice  de  la  cathédrale  de  lAeims,  et  quel- 
ques bijoux  provenant  du  tombeau  de  Chilpéric.  On  regrette 
peu  hs  épreuves  d'or  de  la  suite  de  Louis  XIV,  parce  que 
lecabinel  pos.sède  les  semblables  en  argent  et  en  bronze;  au.ssi 
les  sommes  priKluites  par  la  fonte  des  lingots  seront-elles 
toutes  employées  à  combler  les  vides  de  la  suite  impériale; 
déjà  plusieurs  pièces  importantes  ont  été  achetées;  on  peut 
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donc  être  certain  que,  dans  peu  d'années,  on  pan-iendra  à 

rei'ormer  cette  suite  qui  excitait  l'envie  et  d'aduiiratiun  de 
touà  les  souverains  de  l'Europe. 


Au  xW  siècle ,  le  nombre  des  instrtimens  de  musique  des- 
tines à  acri>nipa,^ner  les  cliants  populaires  ou  d'église  éUiii 
assez  étonnant,  surtout  si  on  le  compare;  avec  la  simplicité 
et  la  monotonie  d  s  accords  notés. 

Uu  poète,  Guillaume  de  Macliault,  a  énumcrc  les  divers 
insirumens  de  musique  de  cette  cpo<iue  dans  le  passage  sui- 
vant : 

Je  vis  là,  tout  en  une  cerne  (ccrrle), 

Viole,  rubilie  et  guillerne  (guitare  ), 

LVomorache ,  le  niicaMion , 

Citole  et  le  |iSiillérioii  ; 

Harpes,  laUours.irompes  et  nacaires  (timbales d'Orient)  ; 

Orgues,  cornes,  plus  (le  dix  p.iires; 

Conicmuscj;,  Qa^eols  et  chevrelles; 

Doncrines.  cimUalles  et  clorhi-tle^; 

Tvmhres,  la  flauste  l)rchain;;ne, 

Et  le  grand  cornet  d  Allemagne; 

Fiajol  de  Sans,  fistule  et  pipe; 

Muse  d'Aussay,  trompe  petite, 

Cuisine  et  les  monocordes,  etc. 


MILTON. 

L'aulem-  du  Paradis  perdu  eut  né  à  Londres,  le  9  dé- 
cemlire  I(i08.  Son  père  était  un  nolaiie,  un  homme  très  in- 
struit ,  et  qui  cultivait  les  arts  avec  succès.  Milton  reçut  donc 
une  éducation  très  dklinguée  ;  il  manifesta ,  jeune  encore , 
une  ardeur  très  vive  potir  le  travail,  et,  dès  l'âge  de  douze 
ans,  sa  vue  s'affaiblit  à  force  de  veilles  prolongées.  Envoyé 
ù  l'université  de  Camljridge,  il  en  fui  clia.ssé,  après  cinq  an- 
nées de  séjour,  [jour  cause  de  querelles  et  d'iusiilwrdinalion 
e.xcilees  par  son  caractère  fier  et  eni|>nrté.  Millon  s'élail 
voué  (l'abord  à  l'état  ecclésiastique,  mais  il  y  renonça  bientôt 
par  besoin  d'indéjiendance.  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  il 
se  retira  auprès  de  son  père,  iixé  à  la  cam[iague.  L'étude  et 
la  conqwsiliou  de  la  poésie  latine  étaient  tm  de  ses  goûts  fa- 
voris; il  a  laissé  un  assez  grand  nombre  de  vers  latins  re- 
marquables par  la  correction,  par  l'iiarmonie,  par  la  facilité 
de  style.  Ce  fut  à  celte  époque  qu'il  lit  une  comédie  féerie, 
intitulée  Camus,  daas  le  genre  italien.  Mais  le  génie  de 
Milton  était  plutôt  dirigé  vers  les  pensées  tristes  et  sévères 
Après  quelques  années  pas.sées  dans  la  retraite,  il  perdit  sa 
me.  e.  et  se  décida  à  partir  pour  l'Ilaiie  ;  il  parcourut  avec  en- 
thousiasme ceileconli  ée'qui  éveilla  sa  verve  [loélique,  et  lui  in- 
spira surtout  le  désir  d'exécuter  qtielque  vaste  monumeul 
égal  à  celui  du  Tasse,  dont  la  gloire  retentissait  alors  aiilo;  ; 
de  lui.  .Milton  se  mit  en  rapport  avec  les  personnages  1 
plus  distingués  de  l'Ila  ie,  il  visita  Galilée  dans  la  retni! 
ou  l'inquisilion  le  relenail  à  Florence. 

En  l<>50,  Millon  fut  raiif)elé  eu  Angleterre,  par  la  nou- 
velle des  premiers  troubles  rcvoliiliotmaires  qui  commen- 
çaient à  éclater.  Il  y  prit  une  part  active  ,  et  se  rangeant 
liaus  le  parti  des  indé|ieudans,  devint  le  plus  exalté  des 
Jrépublicains.  Milton  mêlait  aux  soins  de  l'éducation  qu'il  don- 
tiail  à  quelques  jeunes  gens  le  travail  suivi  d'une  polémique 
polit ique  et  religieuse ,  ardente  et  opiniâtre.  Il  publia  un  grand 
nombre  de  brochures  contre  l'épiscopat,  contre  la  royauté, 
sur  différens  sujets  théologique^.  Ces  écrits  se  distinguent 
par  une  verve  souvent  violente ,  par  une  érudition  immense , 
confuse,  j>ar  un  puritarisine  exagéré.  Ces  publicalidiis  atli- 
Tèrent  l'allenlion  de  Cromwell  sur  Millon.  Après  l'exécu- 
tion de  Charles  I'"',  à  laquelle  notre  poète  ne  prit  aucune 
part,  Cromwell  le  fit  nommer  secrétaire-interprète  pour  la 
lanicue  latine  près  le  conseil  d'Etat.  Milton  s'attacha  à  dé- 
fenilre  tous  les  acie^  de  la  révolution.  Mais,  dans  ses  passions 
politiques,  il  était  de  la  plus  grande  bonne  foi  et  tout  dé- 


voué à  sa  cause.  Devenu  secrétaire  de  Cromwell ,  il  fut  en- 
tièrement dominé  par  cet  homme  qu'il  croyait  sincèrement 
dévoué  au  service  de  la  liberté.  \  celle  éiioqtie,  Millon, 
étant  devenu  enlièremcut  aveugle,  vivait  loin  du  monde. 
Aucun  de  ses  eonlein|H)rains  n'avait  deviné  son  génie  poé- 
titpie,  Cromwell  ne  le  soti|içonnait  même  pas.  Le  pot'te 
avait  épousé  une  femme  tpii  l'avait  abandonné  en  haine  de 
.ses  opinions  :  elle  lui  avait  lais.sé  trois  liles;  plus  lard,  il 
époiis.!  une  jeune  et  belle  personne  (pii  mourut  après  deux 
années  de  mariage;  Millon  l'a  chantée  dans  des  vers  d'une 
délicieuse  mélancolie.  Il  se  maria  de  nouveau  à  une  femme 
dont  les  soins  adoucirent  sa  vieillesse;  c'e.st  seulement  vers 
celle  époipie  qu'il  commença  à  composer  .son  [loème  du  Pa- 
radis perdu.  Il  fui  interrompu  dans  son  travail  par  la  contre- 
révohitiim  el  le  retour  de  Charles  II  ;  arrêté  par  ordre  de  la 
chambre  descomnniues,  il  fut  relâché  deux  mois  après.  On 
raconte  que  le  poète  DavenanI ,  allaché  au  .servicede  la  cause 
royale,  étant  tombé,  en  tticHt,  au  pouvoir  des  révolution 
naires,  fut  sauvé  par  Millon.  DavenanI,  au  retour  de  Char 
les  II ,  n'oublia  pas  la  générosité  de  l'auteur  du  Paradis 
perdu ,  el  obtint  sa  grâce. 

Le  pocie  avait  alors  cinquante-six  ans;  il  .se  livra  tout  en- 
tier à  son  ouvrage.  Aveugle,  infirme,  pauvre,  per.sécuté  par 
.ses  ennemis,  désenchanté  de  toutes  ses  illusions  politiques, 
Milton  trouva  encore  dans  .son  génie  la  force  d'achever  la 
tâche  qu'il  avait  conçue.  Il  iliclait  son  poème  à  ses  filles, 
auxquelles  il  avait  appris  à  lire  le  grec  el  riiébreu  ;  tous  les 
jours  il  se  faisait  lire ,  le  malin,  en  se  levant,  des  passage-s de 
la  Bible,  d'ilomère,  de  Plainn,  d'Euripide.  La  musique  ser- 
vait an.ssi  à  distraire  le  sublime  vieillard  ;  il  touchait  de  l'orgue 
et  cbantail.  En  HiCtH,  Millon  envoya  une  copie  de  son  poème 
à  un  jeune  Quaker,  sou  ami.  Deux  ans  après,  il  le  vendit  à 
uu  libraire  pour  ôi)  liv.  sierl.  Le  |)oème  n'obtint  aucun  suc- 
cès. Sans  se  décourager,  Milton  continua  .ses  travaux,  pu- 
blia un  Ahréfjé  de  l'Êlistuire  d'Au(ileterre,  puis  une  tragédie 
de  Stimsnii,  mêlée  de  chœurs.  Plus  tard,  parut  le  Paradis 
recorqtùs,  [même  en  (pialre  chants,  dans  lequel  Millon  est 
resté  au-<ies.soiis  de  lui-même.  Les  dernières  années  du  poète 
furent  remplies  par  <pie!ques  écrits  de  controverse  reli- 
gieuse. Il  mourut  le  10  novembre  1674,  âgé  de  soixante- 
cuiq  ans. 


(Retraite  de  Milton  pendant  la  grande  peste  de  Londres,  en  i665.) 

C'est  Addison  qui  a  le  plus  c  intribué  en  AngleteiTe,  à  la 
fin  du  xvii""  siècle,  à  populariser  le  génie  poétique  de  Milton. 
Voltaire ,  le  premier,  l'a  fait  connaître  en  France.  Plusieurs 
traductions  du  Paradis  perdu  parurent  successivement;  la 
meilleure  est  la  traduction  de  Delille  dont  la  prolixité  cepen- 
dant défigure  souvent  les  beautés  simples  el  auliques  du 
poème  anglais. 

Il  existe  de  notre  poète  trois  délicieuse.';  pièces  de  poésies, 
ravissantes  fsar  la  mélodie  du  langage,  par  la  grâce,  la  fraî- 
cheur, et  la  suavité  des  idées  et  des  sentimens  ;  l'une  est  in- 
titulée ,  l'Alleijro ,  dans  laquelle  il  décrit  tous  les  mouveniens 
d'un  cœur  coulent  et  heureux;  dans  l'autre,  il  Pensera,  il 
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(Millnil.) 

clianle  les  doux  enlraiiieinens  do  la  mélancolie.  La  iroi- 
sième  est  un  cantique  pour  le  jour  de  Noël. 


paix  chez  tous  les  [leuples  qui  sont  maintenant  les  plus 
avances  en  civilisation  ? 

Quand  même  l'olivier  serait  dépouillé  de  tous  les  lilre.s 
dont  on  s'est  plu  à  le  décorer,  il  ne  perdrait  cependant  au- 
cun de  ses  droits  aux  soins  des  cultivateurs.  Ses  fruits  soiU , 
il  est  vrai,  d'une  saveur  intolérable,  et  ne  peuvent  être 
ni.msés  (pi'après  avoir  subi  des  lavages  réitérés;  mais  l'a- 
bondaiicf  et  les  précieuses  qualités  de  l'huile  qu'on  en  tire, 
ont  fixé  pour  toujours  l'emploi  de  cet  arbre  dans  les^iays  qui 
ont  le  iKinlieur  de  le  posséder.  Il  redoute  plus  une  chaleur 
excessive  qu'un  froid  médiocre  ;  il  lui  faut  un  climat  tempéré. 
Il  fructifie  tout  au  moins  aussi  long-temps  que  l'oranger,  cl 
les  limites  de  sa  durée  ne  sont  pas  connues  ;  quelipies  récils 
un  peu  suspects  le  feraient  vivre  plus  de  mille  ans ,  toutefois 
ces  merveilles  ne  sont  pas  assez  constatées  pour  ipie  l'on 
s  en  occupe  sérieusement. 

I  es  fleurs  de  l'olivier  sont  petites ,  réunies  en  petits  Ixju- 
quels  Avant  leur  entier  épanouissement,  elles  sont  d'ini 
jaune  paie,  et  lorsque  les  pétales  sont  tout-à-fail  développés, 
on  ne  voit  plus  de  jaune  qu'au  milieu  de  la  fleur.  Les  cnl- 
tualnus  qui  s'atlaclient  à  l'alwndance  plutôt  (pi'à  la  bonne 
quihté  du  produit ,  laissent  mûrir  com|ilétement  les  olives 
sui  h  9  arbres  ,  avant  d'en  faire  la  récolle  ;  mais  l'huile  dei- 
tuict  aux  usages  de  la  table  est  beaucoup  meilleure,  si  les 
oh\esont  élé  cueillies  encore  un  peu  verte.s,  écrasées  et  mi- 
ses au  pressoir  .sans  délai.  Il  faut  un  coup  d'œil  exercé  pour 
reconnaitie  et  fixer  le  moment  le  plus  favorable  pour  la 
cueillette;  la  quantité  et  la  bouté  de  l'huile  dépendent  de 
ce  moment  précis,  et  des  soins  donnés  à  l'extraction.  C'est 
en  France,  et  surtout  dans  les  déparlenicns  des  rSouebe-s- 
du-Rliône  et  du  Var,  que  cette  fabrication  est  pratiquée 
avec  le  plus  de  succès,  et  les  huiles  d'Aix  conservcroul 
long-temps  leur  réputation 


L'OLIVIER. 

Suivant  les  récits  mythologiques ,  cet  arbre  est  un  présent 
que  nous  avons  reçu  de  INlinerve ,  divinité  prolectrice  des 
arts  utiles ,  des  biens  de  la  paix ,  de  tout  ce  qui  constitue  la 
véritable  civilisation.  Dans  une  sorte  de  défi  entre  cette 
déesse  et  Neptune ,  la  palme  devait  être  décernée  à  la  pro- 
duction la  pi  us  utile  :  le  dieu  des  mers  fit  sortir  de  terre  le  che- 
val ;  mais  Minerve  fit  naître  l'olivier  chargé  de  fruits ,  et 
l'a.ssemblée  des  dieux  proclama  son  triomphe.  La  scène  se 
passait  à  Athènes,  qui  reçut  alors  le  nom  de  ville  de  Mi- 
nerve,  el  qui  honora  cette  déesse  d'un  culte  particulier. 
Entre  autres  marques  de  reconnaissance,  on  allumait,  à 
certaine  époque  de  l'année ,  une  quantité  considérable  de 
lampes. 

L'usage  et  la  préparation  de  l'huile  remontent  réellement  à 
la  plus  haule  antiquité.  Ainsi ,  dans  la  Genèse ,  chapitre  28, 
verset  18,  on  lit  (pie  Jacob,  après  sa  vision,  «se  levant 
le  matin ,  prit  la  pierre  qu'il  avait  mise  sous  sa  tête ,  et  l'éri- 
gea  comme  un  monument,  répandant  de  l'huile  dessus.  » 

On  trouve  aussi  dans  VExode,  chapilre  27,  le  verset  20 
ainsi  conçu  :  «  Ordonnezaux  enfans  d'Israël  d'apporter  l'huile 
la  plus  pure  des  olives  qui  auraient  été  pilées  au  mortier.  » 

Lorsque  les  Phéniciens  étendirent  leur  commerce  jusque 
dans  l'Espasue,  ils  tirèrent  des  prolits  très  considérables 
de  l'huile  qu'ils  y  apportèrent.  On  peut  d'ailleurs  mesurer  la 
grande  importance  que  les  anciens  attachaient  à  cette  li- 
queur, en  se  rappelant  que  l'huile  était  employée  dans  les 
libations  en  l'honneur  des  dieux ,  et  que  les  vainqueurs  des 
jeux  olympiques  ceignaient  leur  front  d'une  couronne  faite 
de  branches  d'olivier. 

En  comparant,  autant  qu'il  est  possible,  l'utililéde l'olivier 
à  celle  de  la  vipie,  on  n'hésitera  point  à  refuser  le  premier 
rang  à  l'arbre  de  Minerve;  mais  malgré  cette  infériorité 
réelle,  on  ne  courra  lui  contester  une  renommée  que  celle 
d'aucune  autre  plante  n'a  surpassée.  Existe-t-il  un  plus 
trand  honneur,  en  effet,  que  celui  d'être  le  symbole  de  la 


(Oliviers  de  Grèce.) 

L'Asie  Mineure,  la  Syrie,  l'Archipel,  la  (Irèce,  les  lies  de 
la  Méditerranée ,  l'Italie  et  le  Portugal ,  sont  en  posses.siou  du 
fournir  toutes  les  huiles  d'olives  qui  sont  dans  le  commerce, 
mais  le  temps  approche,  peut-être,  où  l'Amérique  établira 
une  concurrence  dont  les  consommateurs  profiteront. 


Les  BlrBAUX    D'iOONNEJlENT   ET  DE   vrMTS 

.sont  nie  du  Colombier,  ii"  3o,  près  do  la  rue  des  IVlils-Augustins. 
Inqirimerie  de  LACiii-.VAiuiiri;!;,  rue  du  Colombier,  n"  30. 
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SCENES  DU  MOYEN   AGE. 

DE   LA   CHF.VALERIE.  —  COMMK.NT   ON    AUMAIT   UN   CHEVALIEK. 


Vers  le  milieu  du  \  sièck  hthe\alerie  ttaitencuie  en 
France  une  dssociaiion  libie  de  nobleb  {iau\re'>,  unis,  poui  h 
protection  des  faibles  et  leur  défense  coniniune ,  contre  les 
abus  qui  résultaient  de  la  confusion  des  pouvoirs  féodaux. 
A  la  lin  du  xi"^  siècle,  cette  litriie  de  guerriers,  sanctifiée 
par  l'héroisnie  et  par  le  dévouement ,  prit  insensiblement 
une  forme  légale,  et  un  rang  parmi  les  institutions.  Le  titre 
de  olievalier  fut  dès  lors  considéré  comme  une  dignité  qui 
donnait  le  premier  rang  dans  l'ordre  militaire ,  et  on  ne  le 
conférait  que  par  une  espèce  d'investiture,  accompagnée  de 
■ïAv.F.  il. 


ctitauies  tiituioiues  tt  d  un  senuLi  t  s  kiinel  Cet  oïdie 
qi  1  jeta  un  lellet  si  biillaiit  sui  1  bibtoiie  inodeine  et  poitn 
si  haut  l'union  des  sentimens  de  la  charité  chrétienne  et  de 
la  \  aleur  militaire ,  continua  à  jouir  d'une  juste  célébrité 
jusques  apiès  l'époque  des  croisades  et  l'émancipation  des 
communes;  mais  l'importance  de  la  chevalerie  s'affaiblit 
insensiblement,  comme  celle  de  la  féodalité,  et  il  vint  un 
moment  oii  la  noblesse  n'ambitionna  plus  pour  ses  fils  que 
l'entrée  à  la  cour  des  rois;  ce  fut  la  fin  du  moyen-age. 
L'ouvrage  le  plus  estimé  sur  l'origine  et  sur  l'histoire  de 
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la  chevalerie  esl  celui  de  La  Ciime  de  Sainle-Palaye,  qui  con- 
lienl  en  lésuinc  loiis  les  dclaiîs  épais  dans  les  fabliaux  :  les 
iiiiiians  en  liiiie,  el  les  chroniques.  —  Dès  l'âge  de  sept  ans, 
(Ml  retiiail celui  qii'oudeslinail  à  devenir  cUevalici' des  mains 
lies  ffuinies,  pour  lui  donner  une  forte  éducalion  religieuse 
ei  !:uerrière;  la  première  place  qu'il  remplissait  était  celle  de 
p(i:jc,  vitrhi,  ou  damoiseau.  Les  pages  rendaient  à  leurs 
luaiUt's,  à  leurs  maîtresses,  les  services  ordinaires  des  do- 
mestiques; ils  les  accompagnaient  à  lâchasse,  dans  leurs 
voyages,  dans  les  visites  ou  promenades,  faisaient  leurs 
messages ,  el  même  les  servaient  à  table  et  leur  versaient  à 
boire.  Avant  de  passer  au  rang  d'écuyer,  où  \'on  parvenait 
d'ordinaire  à  l'âge  de  14  ans,  le  jeune  gentilhomme  sor(i 
/lois  de  piuje,  était  présente  à  l'autel  par  son  père  et  sa 
mère ,  qui  chacun  un  cierge  à  la  main  allaient  à  l'offrande. 
Le  prêtre  célelii  ani  prenait  de  dessus  l'autel  une  épée  et  une 
ceinture,  sur  laquelle  il  faisait  plusieurs  bénédictions,  et  l'at- 
tachait au  côté  du  jeune  gentilhomme  qui  alors  commençait 
à  la  porter.  Les  écuyers  se  divisaient  eu  plusieurs  classes  : 
ou  distinguait  Técuyer  d'honneur  ou  écuyer  du  corps,  c'est- 
à-dire  de  la  personne,  soit  de  la  dame,  soit  du  seigneur  (le 
premier  de  ces  services  était  iiu  degré  pour  parvenir  au  se- 
cond); l'écuyer  de  la  chambre  ou  le  chambellan,  l'écuyer 
traiichanl,  l'écuyer  d'écurie,  d'échaiisonnei  ie ,  de  païuiete- 
rie,  etc.  Dans  les  combats,  l'écuyer  était  attentif  aux  niou- 
veniens  de  son  maître,  pour  lui  donner,  eu  cas  d'accident , 
de  nouvelles  armes,  parer  les  coups  qu'on  lui  portait,  le  re- 
lever, et  lui  donner  un  cheval  frais,  mais  il  se  tenait  toujours 
dans  les  bornes  étroites  de  la  défensive. 

L'âge  de  vingt-un  ans  était  celui  auquel  les  écuyers  pou- 
vaient ,  en  général ,  être  admis  à  la  chevalerie.  Cette  règle 
n'était  pas  strictement  observée  à  l'égard  des  princes  et  des 
souverains. 

Voici  comment  La  Gurne  de  Sainte-Palaye  décrit  les  céré- 
monies instituées  pour  la  création  d'un  chevalier  en  temps 
de  [)aix  : 

Des  jeûnes  austères,  des  nuits  passées  en  prières,  avec  un 
prêtre  el  des  parrains,  dans  des  églises  ou  dans  des  chapelles, 
'  le»  sacremeus  de  la  pénitence  et  de  l'Eucharistie  reçus  avec 
dévotion ,  des  bains  qui  figuraient  la  pureté  nécessaire  dans 
l'étal  de  la  chevalerie,  des  babils  blancs  prisa  l'imitation  des 
néophytes,  conmie  le  symbole  de  celte  môme  pmeté,  un 
aveu  sincère  de  toutes  les  fautes  de  sa  vie ,  une  attention  sé- 
rieuse à  des  sermons  où  l'on  expliquait  les  principaux  articles 
de  la  foi  et  de  la  morale  chrétienne ,  étaient  les  préliminaires 
de  la  cérémonie  par  laquelle  le  novice  allait  être  ceint  de 
l'épée  de  chevalier.  Après  avoir  rempli  tous  ces  devoirs,  ij 
entrait  dans  une  église,  el  s'avançait  vers  l'autel  avec  cette 
épée  passée  en  écharpe  à  sou  col.  Il  la  présentait  an  prêtre 
Célébrant,  qui  la  bénissait,  comme  l'on  bénit  encore  les  dra- 
peaux de  nos  régimens  :  le  prêtre  la  remettait  ensuite  au  col 
du  novice;  celui-ci,  dans  un  habillement  très  simple,  allait, 
les  mauis  jointes ,  se  meltre  à  genoux  aux  pieds  de  celui  ou 
de  celle  qui  devait  l'armer.  Le  seigneur,  à  qui  le  novice  pré- 
sentait l'épée,  lui  demandait  à  quel  dessein  il  désirait  entrer 
dans  l'ordre,  si  ses  vœux  ne  tendaient  qu'au  maintien  et  à 
l'honnem-  de  la  religion  et  de  la  chevalerie  ;  et  après  les 
re|>onses  convenables,  il  recevait  son  serment.  Aussitôt  le 
novice  ('lait  revêtu  [lar  un  ou  par  iilusieurs  chevaliers,  (picl- 
quefois  par  des  dames  ou  des  demoiselles ,  des  marques  exté- 
rli'iuos  ih  la  chevalerie.  On  bu  donnait  les  éperons,  en  com- 
mençant par  le  gauche,  le  haubert  ou  la  cotte  de  maille,  les 
brassards  et  les  gantelets,  puis  on  hn  ceignait  l'épée.  L'ac- 
colade ou  l'accolée  consistait  en  trois  coups  de  l'épée  nue  du 
seigneur  stn-  l'épaule  ou  sin-  le  col  du  novice  agenouillé,  pour 
l'avertir  de  toutes  les  peines  auxquelles  il  devait  se  préparer. 
En  niêihe  temps  le  seigneur  prononçait  ces  paroles  on  d'autres 
semblables  :  Au  nom  de  Dieu,  de  saini  Mirhei  ei  de  saint 
(ieorijc,}e  ie  fais  chei'nHer  :  auxquelles  on  ajoutait  quel- 
quefois ces  mots  :  Soyez  pieua:,  hardi  et  toiial   On  présen- 


tait ensuite  au  nouveau  chevalier  le  heaume  ou  casque ,  l'écu 
ou  bouclier,  et  la  lance,  et  on  amenait  un  cheval  ([u'il  mon- 
tait sur-le-champ.  Pour  faire  parade  de  sa  nouvelle  dignité 
autant  que  de  son  adresse,  il  caracolait  en  faisant  brandir  sa 
lance  et  tlamboyer  son  épée. 

On  voit,  dans  le  roman  du  Don  Flçrés  de  Grèce,  un  che- 
valier près  d'aller  an  combat,  armé  par  une  jeune  demoiselle, 
«  qui,  de  ses  blanches  et  délicates  mains,  commença  à  nouer 
et  lacer  esguiletles  et  courroyes.  » 

Les  occasions  les  plus  fréquentes  on  l'on  faisait  des  cheva- 
liers étaient  le  conmiencement  ou  la  lin  des  batailles,  les 
publications  de  paix  ou  de  trêves,  les  grandes  fêtes  de  l'église, 
surtout  la  Pentecôte,  le  sacre  ou  le  couronnement  des  rois, 
les  naissances  des  princes  des  maisons  souveraines ,  les  jours 
où  ils  recevaient  l'investiture  de  quelques  grands  fiefs  ou 
apanages,  leurs  mariages,  el  leurs  entrées  dans  les  principales 
villes  de  leur  domination. 

En  temps  de  guerre  la  chevalerie  se  conférait  d'une  ma 
nière  plus  expéditive  qu'en  temps  de  paix. 

Phisieurs  centaines  de  chevaliers  furent  créés  du  temps  de 
Charles  VI,  au  siège  d'une  seule  place.  A  l'attaque  des  pa- 
lissades de  Paris  par  le  loi  d'Angleterre,  en  1359,  il  y  eut 
une  promotion.  Mousirelet  rapporte  qu'au  siège  de  Bourges, 
en  1412,  on  fit  plus  de  cinq  cents  chevaliers. 

Il  y  avait  des  chevaliers  de  terre  el  de  mer,  et ,  dans  les 
derniers  temps,  des  chevaliers  de  robe,  ainsi  que  des  clieva 
liers  ecclésiastiques.  Les  grands  chevaliers  s'apiielaienl  ban- 
nerets:  les  petits,  bacheliers. 

Le  poète  Eusiacbe  Deschamps  a  réuni  tous  les  préceptes 
de  morale  de  la  chevalerie  dans  une  ballade,  dont  voici  le 
premier  couplet  : 

Vous  qui  voulez  l'ordre  de  chevalier, 

Il  vous  convient  mener  nouvelle  vie  ; 

Dévotement  en  oraison  veillier, 

Péeliié  fuir,  orgueil  et  villeuie  : 

L'Église  devez  deffendre, 

La  vcfve,  aussi  l'orphelin  cntreprandre  ; 

Kstre  hardis  et  le  peuple  garder  ; 

l'roduuis  lovaulx  sanz  rien  de  l'aulruy  prendre; 

Ainsi  se  doit  chevalier  gouverner. 


Utilité  des  Mipses  pour  la  chronologie.  —  Les  dates  de 
quelques  évènemens  historiques  peuvent  être  incertaines  ou 
(Icplacées ,  soit  par  la  faute  des  contemporains ,  soit  par  ks 
altérations  inévitali-les  que  subissent  les  dépôts  confiés  à  la 
mémoire  des  honmies  ou  à  la  plume  des  copistes.  Si  les  an- 
nales des  peuples  avaient  été  constamment  associée.?  aux  ob- 
servations astronomiques,  et  snrtout  aux  observations  des  [ihé- 
nomènes  dont  le  retou'  peut  être  calculé  avec  précision ,  on 
aurait ,  dans  la  succession  des  temps ,  un  certain  nombre  de 
points  fixes  aux(piels  on  rapporterait  les  principaux  faits  histo- 
riques; el  s'il  restait  encore  quelque  incertitude  sur  l'époque 
de  ces  faits,  elle  .serait  du  moins  resserrée  en.tre  des  limites  très 
rapprochées.  Tels  sont  les  services  que"  les  éclipses  de  soleil 
et  (le  lune  rendenl  aujourd'hui  à  l'art  de  vérifier  les  dates. 

Vers  le  milieu  du  x  viir"  siècle,  quelques  astronomes  calcu- 
lèrent toutes  les  éclip.ses  qui  ont  eu  lieu  depuis  ie  commen- 
cement de  l'ère  vulgaire;  et  pour  rendre  leur  travail  encore 
plus  ulile  aux  gt-nérations  futures,  ils  poussèrent  leurs  calculs 
ju.squ'à  l'an  2()(M).  C'était  inviter  les  annalistes  à  confirmer 
l'ordre  chronologique  de  leurs  narrations  par  le  témoignage 
des  évènemens  célestes  contemporains.  Les  Chinois  eurent 
de  tout  temps  cotte  précaution  :  aussi  nulle  chronologie  n'est 
plus  authenlique  que  celle  de  ce  peuple. 

Il  est  des  faits  sur  lesquels  les  éclip.ses  ont  exercé  plus  on 
moins  d'innuence,  et  qu'on  peut  vérifier  en  recherchant  la 
date  et  les  circonstances  de  ces  plicnomèncs.  Ainsi,  par 
exemple ,  avant  d'examiner  .s'il  esl  vrai  que  dc^s  terrctn-s  in- 
spirées par  une  écli|ise  totale  du  soleil  urent  la  priiu;ipale 
Ciui.se  de  la  mort  de  Louin-lc-Déhoniiaire ,  il  conviendra  de 
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vérifier  la  date  de  celte  éclipse;  on  trouvera  qu'elle  eut 
effeclivemeiit  lieu  aa  mois  de  luai  840 ,  et  que  les  liislorieus 
du  temps  l'ont  décrite  avec  exactitude. 


STATUAIRE  CHRYSÉLBPIIANTINE. 
(Du  grec  clirysos,  or,  et  elephantos,  ivoire.) 

L'usafce  de  l'ivoire  dans  les  arts  remonte  à  une  haute  an- 
tiquité chez  les  peuples  de  l'Iiule,  ciiez  les  Hébreux,  les 
Etrusques  et  les  Grecs;  ces  derniers,  qui  le  connaissaient 
d('jà  avant  la  guerre  de  Troie,  ne  l'avaient  d'alwrd  employé 
qu'à  des  travaux  de  raaniuelerie  ou  de  ciselure  iilus  ou  moins 
grossiers;  tel  était,  entre  autres,  le  cuffrc  de  Cypschis,  le  plus 
ancien  monument  de  ce  genre;  mais  par  la  stu'te  l'usage  de 
cette  matière  se  répandit  peu  à  peu  ,  et  fut  ap[iliqué  à  des 
ouvrages  de  sculpture  de  [lius  irrandes  dimensions ,  et  tl'une 
exécution  beaucoup  plus  compliquée. 

L'antiqtiité  possédait  un  grand  nombre  de  statues  d'ivoire 
dont  la  majeure  partie  se  trouvait  à  Olympie;  on  citait  éga- 
lement à  Sicyone  un  Bacchus  et  un  Esculape  de  cette  ma- 
tière, et  l'on  en  voyait  d'autres  encore  à  Elis,  ù  Paliène,  à 
Egyne,  etc. ,  etc.  Les  ouvrages  Je  ce  genre  n'étaient  pas  for- 
més d'ivoire  seulement;  souvent  l'ivoire  ne  représentait  que 
les  chairs,  tandis  que  les  draperies  et  les  accessoires  étaient 
figurés  par  l'or  ou  d'autres  métaux  précieux. 

Le  Jupiter  Olympien  et  la  ^linerve  du  Parthénon,  chefs- 
d'œuvre  de  Phidias,  passent  pour  avoir  été  les  ouvrages  les 
plus  admirables  en  ce  genre.  La  première  de  ces  statues  avait 
58  pieds  d'élévation;  elle  était  d'ivoire,  et  couverte  d'une 
draperie  d'or.  Le  dieu  était  assis  sur  un  trône  d'or  enrichi  de 
pierres  précieuses,  d'ivoire  et  de  bois  de  cèdre;  il  tenait* 
dans  la  main  une  Victoire  également  d'or  et  d'ivoire.  —  La 
Minerve  avait  39  pieds  de  hauteur;  sa  tunique  était  d'or  avec 
la  tète  de  IMéduse  en  ivoire. 

Oir  doit  penser,  d'ajirès  le  témoignage  des  anciens ,  que 
ces  ouvrages  devaient  produire  un  effet  aussi  agréable  par  la 
diversité  des  matières  et  la  distribution  harmonieuse  des 
couleurs,  qu'imposant  par  le  style  cl  le  mérite  de  leur  exé- 
cution. 

Si  le  goût  des  modernes  bannit  ou  néglige  cette  branche  de 
l'art  statuaire,  il  est  au  moins  curieux  d'en  connaître  les  [iro- 
cédés;  ne  fût-il  réservé  qu'à  nos  arrière-neveux  de  rendre  à 
la  sculpture  et  à  l'architecture  polychrome  un  éclat  que  le 
temps  seul  a  effacé. 

C'est  à  M.  Quatreraère de  Quincy  qu'est  due  la  restitution 
des  procédés  de  la  statuaire  chryséléphantine. 

On  sait  que  la  défense  de  l'éléphant  offre  deux  parties  :  l'une 
creuse,  et  qui  s'étend  depuis  la  naissance  jusqu'au  tiers  à  peu 
près  de  la  défense;  l'autre  massive,  et  qui  forme  le  reste. 


(Défenses  de  l'élépliant. ) 

Par  sa  consistance,  l'ivoire  tient  le  milieu  entre  les  bois 
durs  et  les  pierres;  il  est  susceptible  du  plus  beau  poli ,  et  son 
travail  et  d'autant  plus  facile  qu'il  ne  rompt  pas  comme  le 
marbre,  et  qu'il  est  Joué  d'une  certaine  llexibilité  que  l'art 
e.st  parvenu  à  étendre  par  des  moyens  mécaniques. 

La  race  des  éléphans  ayant  diminué  en  nombre  et  en  gros- 
seur, on  ne  trouve  plus  aujourd'hui  de  défenses  aussi  volumi- 
neuses que  celles  qu'exploitait  l'antiquité  ;  d'après  les  obser- 
vitions  des  naturalistes ,  la  longueur  de  C  ou  7  pieds  donnée 
nux  défenses  d'éléphans  pouvait  alors  s'étendre  jusqu'à  9  et 
même  lOpiccîs. De  nos  jours  leur  mesure, qui,  terme  moyen, 


est  de  5  à  4  pieiLs,  ne  dé|>asse  guère  6  ou  7  pour  les  plus 
grandes.  Il  parait  que  le  procédé  ((n'employaient  les  anciens 
pour  le  débit  des  grands  morceaux  d'ivoire  consistait  à  creu- 
ser la  partie  nuv'iivc,  de  fa^'on  à  former  des  morceaux  cylin- 
dri(]ues  ((u'ils  parvenaient  à  étendre  en  amolissant  la  matière, 
d'où  il  résulte  «pie  les  matériaux  de  la  statuaire  en  ivoire 
durent  être  jailLs.des  dalles,  «|ui  pouvaient  avoir  en  tout  seng 
plus  de  2  pieds  île  superficie  sur  une  épaisseur  variable  de  i 
à  .■)  p  iuces. 

Le  dessin  peut  donner  une  idée  de  la  marche  suivie  dans 
l'opération  du  déliit  de  l'ivoire;  en  partant  de  la  forme  d'un 
cylindre  creux  qu'il  suffisait  de  scier  d'un  côté,  et  d'étendre 
peu  à  peu  jusqu'à  obtenir  une  plaque. 


Les  anciens  citent ,  parmi  les  moyens  employés  pour  amol- 
lir l'ivoire,  la  vapeur  de  l'eau  bouillante,  et  ils  ajoutent  qu'on 
pouvait  par  d'autres  moyens  le  rendre  maniable  comme  la 
rire;  il  ne  s'agissait,  .selon  Dioscoriile,  que  <le  faire  liouillir 
pendant  six  heures  l'ivoire  avec  de  la  racine  de  mandragore. 
Pliitarque  semble  indiquer  qu'on  se  servait  d'une  espèce  de 
bière  pour  produire  le  même  effet. 

Dans  la  statuaire ,  c'est  Je  la  réunion  des  parties  travaillées 
que  résulte  la  masse  de  la  statue  ;  ainsi ,  l'élt-ment  premier 
de  l'opération  éiait  un  modèle  de  la  dimension  précise  de  l'ou- 
vrage qu'on  voulait  exécuter. 

L'exemple  le  plus  sinqile  que  l'on  puisse  proposer  consis- 
terait dans  le  travail  il'une  tête  en  bas-relief,  et  de  grandeur 
naturelle. 

Après  avoir  exécuté  ce  modèle  en  cire,  en  terre  on  en 
toute  autre  matière,  on  en  tirait  un  moule  dans  lequel  on 
coulait  une  empreinte  que  nous  sup^serons  être  en  (ilâtre, 
et  à  laquelle  on  donnait  une  épaisseur  plus  ou  moins  grande, 
selon  celle  des  plaques  d'ivoire  qu'il  s'agissait  d'employer,  ou 
selon  les  proportions  de  l'ouvrage.  Après  avoir  tracé  sur  la 
tète  creuse  en  plâtre  des  lignes  indiquant  la  forme  et  le  nom- 
bre des  fragmens  qu'on  voulait  oluenir,  et  qui  devaient  être 
réglés  de  manière  à  placer  les  joints  aux  endroits  les  moins 
apparens,  on  découpait  les  contours  de  chaque  division  au 
moyen  d'une  scie  très  mince,  de  manière  à  ce  que  la  tête, 
ainsi  décomposée ,  pût  aisément  se  recomposer  en  réunissant 
chacun  des  morceaux  détachés,  et  en  les  fixant  par  une  liai- 
son inférieure. 

Cette  opération  terminée,  on  reproduisait  exactement  en 
ivoire  chacun  de  ces  morceaux  de  plâtre,  de  manière  à  ce 
qu'il  n'y  eût  plus  qu'à  les  réunir  et  à  les  fixer  pour  recomposer 
la  tète  ou  la  statue.  Ce  travail  pouvait  être  confié  à  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  d'ouvriers,  et  être  exécuté  en  fort 
peu  de  temps. 

Les  dalles  ou  plaques  d'ivoire  fixées  à  nn  étau ,  ou  sur  un 
fond  solide,  sidù.ssaieni  une  première  opération,  nn  commen- 
cement de  travail ,  qui  consistait  à  les  façonner  à  l'imitation 
de  chacun  des  fragmens  du  modèle  qu'il  s'agissait  de  copier: 
ce  dégrossissage  se  faisait  avec  de  petites  scies  et  de  ïrrosses 
râpes;  puis  venait  l'action  des  grattoirs  et  des  outils  en  forme 
de  burins,  tels  que  ceux  (iont  on  se  sert  aujourd'luii.  (Jes 
râpes  sont  plates  ou  rondes,  taillées  par  rangées,  soit  hori- 
zontales, soit  obliques,  de  petits  tranchans  fort  aigus  faisant 
en  petit  l'office  d'ime  succession  de  lames  de  rabol.  Leui'5 
dimensions  et  leurs  formes  sont  très  variées ,  plus  ou  moins 
rondes  ou  plates,  et  ayant  plus  ou  moins  de  tranchant  ou  de 
douceur.  On  voit ,  par  la  conformation  de  ces  râpes ,  que  c'est 
en  grattant  qu'on  travaille  l'ivoire,  puisque  l'instrument 
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qu'on  vient  de  définir  n'est  autre  chose  qu'un  assemblage  de 
grattoirs.  L'ouvrage  éiant  éliauclié,  l'artisle  arrivait  à  un  tra- 
Tail  plus  délicat,  eu  employant  des  outils  plus  lins,  et  diverses 


(Modèles  et  copies  d'une  tête  de  Minerve.) 

sortes  de  burins  avec  lesquels  il  agissait  toujours  en  grattant, 
une  main  pesant  sur  l'outil ,  l'autre  le  faisant  mouvoir.  Il 
n'y  a  pas  de  matière  dure  dont  le  travail  soit  plus  expéditif 
avec  moiiw  de  risques,  et  sa  ténacité  permet  d'y  exécuter  les 
objets  les  plus  déliés. 


(  Outils  du  sculpteur  en  ivoire. 

Nous  avons  figuré  plus  haut  le  modèle  avec  l'indication  de 
ses  divisions,  et  la  copie  commencée.  Les  morceaux  d'ivoire 
devaient  se  rapporter  sur  un  noyau  ordinairement  de  bois 
évidé  lui-même,  et  formé  à  volonté  d'un  ou  plusieurs  mor- 
ceaux ,  et  sur  lequel  chaque  pièce  d'ivoire  venait  à  son  tour 
s'appliquer  au  moyen  d'un  corps  glutineux,  soit  résine,  soit 
bitume ,  ou  tout  autre  mastic ,  tel  que  celui  des  ciseleurs  ;  il 
pouvait  encore  se  fixer  au  moyen  d'écrous  ou  par  recou- 
vrement. 

On  conçoit,  d'après  le  principe  que  nous  venons  d'exiioser, 
qu'appliqué  à  l'exécution  des  statues  de  plus  grandes  dimen- 
sions, telles  que  le  Jupiter  Olympien  et  la  Minerve,  ce  tra- 
vail n'offrait  que  la  répétition  des  mêmes  pratiques  ;  il  s'agis- 
sait seulement  de  f;iire  en  cinq  ou  six  morceaux  la  même 
partie  qui  dans  d'autres  figures  s'exécutait  en  un  seul  ;  mais 
il  importait ,  pour  la  solidité  du  noyau  intérieur  des  colosses , 
de  le  soutenir  au  moyen  d'armatures  en  fer  dirigées  selon  le 
mourement  de  la  figure.  Ij  consirnction  de  la  statue  pouvait 
également  se  faire  par  pièces  de  rapport,  c'est-à-dire  en  réu- 
nissant au  noyau  principal  chacun  des  membres  exécutés 
séparément,  et  formés  de  morceaux  d'ivoire  plus  ou  moins 
nombreux.  Le  rapprochement  et  la  soudure  de  chacun  des 
frn'.'mens  d'ivoire  pouvait  se  faire  avec  une  telle  précision , 
qu'il  offrait  à  peine  une  ligne  visible  à  une  distance  même 
rapprochée,  et  à  plus  forte  raison  devait-elle  écliapper  il  la 
dislance d'oii  les  statues  d'une  proportion  un  peu  considérable 
de\aii'iil  èiic  vues.  Ci?peiidiint  il  importait  encore  de  iliiigcr 
les  joints  de  préférence  dons  les  parties  rentrantes,  et  dans 


les  cavités  recevant  une  ombre  portée  par  les  parties  sail- 
lantes. Une  autre  diversion  à  l'effet  des  joints  était  produite 
par  les  drai)eries  d'or,  et  par  les  accessoires  de  couleurs  variées 
qu'on  introduisait  dans  les  statues  chiyséléphantines ,  et  qui 
j)oin-  l'exécution  s'obtenaient  aussi  par  le  moulage,  et  se  fai- 
saient par  parties  détachées. 


LE  NID  DU  ROITELET  HUPPE. 

Le  roitelet  huppé,  ou  roitelet  à  crête  d'or,  est  l'un  des  oi- 
seaux qui  peuvent  le  moins  résister  aux  rigueurs  du  froid. 
Aussi  quoiqu'il  ne  couve  que  dans  le  mois  de  juin ,  au  temps 
des  grandes  chaleurs,  il  met  le  plus  grand  soin  en  construi- 
sant sou  nid  à  défendre  sa  couvée  de  la  fraîcheur  du  ma- 
tin et  du  soir;  c'est  surtout  aux  branches  des  grands  sa- 
pins et  des  cèdres,  ou  au  milieu  de  genêts,  que  cette  jolie 
petite  créature,  si  délicate,  suspend  son  habitation. 

Pendant  tout  le  jour,  le  roitelet  huppé  voltige  et  s'agite 
pour  conserver  sa  chaleur  ;  la  nuit ,  il  se  blottit  dans  les  creux 
les  plus  chauds. 

Un  naturaliste  avait  pris ,  à  la  fin  de  l'automne,  six  roitelets 
à  crête  d'or  :  il  les  nourrissait  d'oeuf  et  de  pain ,  et  était  par- 
venu à  les  apprivoiser  parfaitement.  Lorsqu'ils  montaient, 
le  soir,  sur  la  baguette  où  ils  devaient  dormir,  les  places  du 
milieu,  qui  naturellement  étaient  les  plus  chaudes  pendant 
la  nuit,  étaient  toujours  long-temps  disputées  ;  le  débat  était 
curieux  à  observer  :  les  deux  oiseaux  placés  l'un  à  l'extré- 
mité droite,  l'autre  à  l'extrémité  gauclie,  faisaient  d'abord 
entendre  un  léger  sifflement  ;  puis  montant  sur  le  dos  des 
deux  roitelets  placés  au  milieu ,  ils  se  glissaient  entre  eux  : 
ceux  que  cette  manœuvre  avait  repoussés  à  l'extrémité  imi- 
taient l'attaque,  et  la  lutte  durait  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  re- 
tirât la  lumière.  Les  plus  faibles  étaient  en  définitif  forcés  de 
demeurer  contre  le  lambris.  La  chambre  où  on  les  tenait  en- 
fermés était  tapissée,  et  on  y  entretenait  du  feu  tout  le  jour  ; 
malgré  cela,  une  nuit  de  février  où  il  avait  fortement  gelé ,  en 
fil  mourir  cinq.  On  redoubla  d'attention  pour  celui  qui  avait 
survécu ,  et  l'on  avait  coutume  de  le  cacher  la  nuit  avec  sa 
cage  sous  le  coussin  d'une  causeuse;  mais  un  jour  la  femme 
de  chambre  l'ayant  exposé  à  l'air  avant  que  l'appartement  ne 
fut  assez  échauffé,  il  mourut  de  froid  en  moins  de  dix  nd- 
nutes. 

A- 


(Nid  du  Roitelet  huppé.) 


LA  TOUR  DE  MONTLHEUY. 

(Seine-et-Oise.) 

Débris  d'une  forteresse  qui  date  de  Hugues  Capet,  celle 
tout  a  !)8  pieds  de  hauteur. 
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Un  procès-verbal  dressé  en  1547  en  donne  la  description 
suivante  : 

«Au  boni  de  la  cour  est  le  donjon  diidit  château,  de 
pierre  de  Gressières  de  seize  pieds  en  carré.  Par-dedans 
œuvre,  les  murs  ont  neuf  pieds  par  bas  ,  six ,  ctnc] ,  quatre 
par  haut,  d'épaisseur.  Le  premier  et  le  deuxième  claire 
de  ladite  tour  ou  donjon  sont  voûtés  en  dedans ,  et  dans  le 
premier  éta^e  est  un  moulin  à  bras  ;  trois  enrayures  de 


(Tour  de  Moiitlhéry.) 

charpente  par  le  haut  ;  le  comble  de  charpenterie  couvert 
en  ardoises  et  en  plomb  ,  et  garni  de  raardelles  et  allées  au 
pourtour.  » 
Doileau  montre  la  Nuit  qui 

liàlant  son  retour, 
Déjà  de  Montlbéry  voit  la  fameuse  tour. 

Et  il  ajoute,  pour  décrire  l'effet  du  donjon  : 

Ses  murs,  dont  le  sommet  se  dérobe  à  la  vue, 
Sur  la  cime  d'uu  roc  s'alongent  dans  la  nue, 
Et,  présentant  de  loin  leur  objet  ennuyeux  , 
Du  passant  qui  le  fuit  semblent  suivre  les  vlux. 
Mille  oiseaux  effrayans,  mille  corbeaux  funèbres. 
De  CCS  murs  désertés  habitent  les  ténèbres. 

A  la  tour  du  donjon  se  trouve  accolée  tme  tour  d'une  di- 
mension moindre ,  et  qui  contient  l'escalier  aujourd'hui  inac- 
cessible. 

L'histoire  du  château  de  Montlhéry  se  rattache  à  celle  des 
premiers  rois  de  France.  Tibautrile-Etoupe  parait  avoir  été 
le  premier  seigneur  de  Monllhéiy;  il  obtint  du  roi  Uolwrl 
l'autorisation  de  le  fortiûtn-. 


La  (losition  réellement  firmidable  du  château  inspirant 
d'assez.vives  alaimes  au  roi  Philippe  !"■  pour  qu'il  dé.-;irât 
en  assurer  la  propriété  dans  sa  maison  ,  il  négocia  l'union  de 
la  fdie  de  Guy  de  Trousselle ,  seigneur  de  Montlhéry  ,  dont 
il  redoutait  le  caraclèie  turbulent,  avec  son  fils  naturel  Phi- 
lippe, auquel  il  donna  la  ville  de  Mantes,  réservant  à  son 
(ils  Louis  la  garde  du  château  de  Montlhéry,  dotit  les  re- 
venus devaient  appartenir  à  Philippe  de  Mantes  et  à  Elisabeth 
sa  fenmie;  mais  la  famille  de  Trousselle  pou- 
vait un  jour  réclamer  Montlhéry,  et  l'idée  qu'il 
.serait  peut-Otre  alors  forcé  de  céder  à  de  telles 
prétentions  tourmentait  le  roi  Philippe.  Il  re- 
chercha donc  l'assistance  de  Guy  de  Rochefort, 
croisé  célèbre  qui  jouissait  d'mi  grand  crédit 
parmi  les  seigneurs  ,  et  Louis  demanda  sa  fille 
en  mariage.  La  paix  qu'il  obtint  à  ce  prix  dura 
peu  cependant ,  et  Guy  de  Rochefort ,  à  la  prière 
g|  du  roi ,  eut  à  combattre  quehiue  temps  après  les 
seigneurs  mécontens,  qui  tentèrent  de  .s'em- 
parer de  Montlhéry.  Après  la  mort  de  Phi- 
lippe V  ,  la  comtesse  Bertrade  contesta  la 
possession  de  IMontIhéry  à  Louis  -  le  -  Gros  ; 
elle  en  investit  Hugues  de  Crécy ,  fils  de  Guy  de 
Rochefort.  Le  roi  se  défendit  dans  le  château, 
qu'assiégeaient  des  forces  considérables.  Crai- 
gnant toutefois  d'être  vaincu,  et  poiu'  sauver  sans 
doute  sa  dignité  ,  il  fit  reconnaître  Milon  de 
liraie  ,  vicomte  de  Troyes ,  pour  seigneur  de 
Montlhéry.  lingues  se  retira ,  forcé  d'ajourner 
la  conquOte  de  Montlhéry.  Dans  la  suite,  il 
étrangla  lui-même  ïMilon  de  Braie,  qui  était 
tombé  en  son  pouvoir.  Condamné  à  se  purger 
par  le  ditel  de  l'accusation  portée  contre  lui , 
Hugues  confessa  son  crime,  se  retira  dans  un 
inouastère  ,  et  le  château  de  Montlhéry  retourna 
aux  domaines  du  roi. 

Les  seignetns ,  mécontens  des  dernières  vo- 
lontés de  Louis  VIII  à  l'égard  de  Blanche  de 
Castille,  se  liguèrent  pour  renverser  la  régence. 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  abandonna  le 
[larli  des  mécontens,  et  défendit  Blanche.  Les 
seigneurs  entrèrent  alors  en  arrangement  :  c'é- 
tait en  1227.  L'année  suivante,  la  ligue  reparut 
plus  menaçante.  Le  roi  d'Angleterre,  jaloux  de 
ressaisir  la  Normandie,  devait  appuyer  la  ré- 
volte. Louis  IX  et  la  régente  furent  attaqués,  à 
leur  retour  d'Orléans,  par  une  troupe  de  con- 
fédérés ,  et  se  réfugièrent  dans  la  tour  de  Mont- 
lhéry. A  la  nouvelle  de  cet  événement,  les  Pa- 
risiens se  répandirent  dans  la  campagne  ;  le  roi  et  la  régente 
furent  délivrés ,  et  la  confédération  rompue. 

Monllbérj^  fut  alternativement.occupc  par  les  deux  factions 
qui,  sous  Charles  VI,  organisèrent  la  guerre  civile,  les 
Armagnacs  et  les  Bourguignons. 

Le  duc  de  Bedfort ,  qui  se  décorait  du  titre  de  régent  de 
France ,  était  maître  de  Montlhéry  en  1 425. 

Lorsque  la  politique  de  Louis  XI ,  qui  consistait  à  humi- 
lier les  seigneurs  et  à  les  dépouiller  de  leurs  privilèges ,  eut 
soulevé  contre  lui  les  grands  vassaux,  le  duc  de  Charolais  se 
mit  à  la  tète  de  là  Ligue  du  bien  public ,  et  s'avança  jusque 
sous  les  murs  de  la  capitale  ;  son  quartier-général  était  à 
ïMontlhéry.  LouisXI,  à  celte  nouvelle,  quitta  Orléans,  et 
attaqua  les  Bourguignons  dans  la  plaine  de  Longpont ,  le  1C 
juillet  \iGo  :  trois  mille  cinq  cents  hommes  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Après  le  combat,  le  roi,  excédé  de  fa- 
ligue,  se  reposa  dans  le  château  de  Montlhéry.  Le  bruit  s'e- 
tant  répandu  dans  son  camp  qu'il  était  mort,  les  seigneurs 
abandonnèrent  leur  position,  qui  fut  occupée  par  les  Bour- 
guignons. Cependant  le  roi  revint  â  Paris  le  18,  et  entra  eu 
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arrangement  aver  les  mccontens  :  le  traité  de  Confians  ter- 
mina  la  guerre.  On  voit  en.core  aujouTd'liiii  le  lieu  oiifurent 
enterrés  les  Bourguignons;  il  porte  le  nom  de  cimetière  des 
Bourguignons. 

La  niort  de  Henri  III  appelait  an  trône  Henri  de  Navarre. 
Une  partie  des  seigneurs  refusa  de  le  reconnaitre,  parce 
qu'il  était  calviniste  ;  de  là  les  guerres  de  la  Ligue ,  pendant 
lesiiiitlles  fut  détruit,  à  l'exception  du  donjon ,  le  château 
de  Montlhéry. 

Depuis,  on  pourrait  croire  qu'il  existe  une  sorte  de  con- 
vention pour  respecter  ce  qui  reste  encore  de  ce  célèbre 
cliâleau. 

En  effet,  par  lettres  patentes  de  iCOS,  le  sieur  de  Belle- 
jambe  obtint  l'autorisaliin  de  démolir  les  murs  du  château 
de  Montlhéry  pour  construire  sa  maison  de  Bellejambe,  si- 
tuée à  une  lieue  de  Montlhéry;  mais  il  lui  était  expressé- 
ment défendu  de  toucher  ù  la  tour  du  donjon. 

Pendant  la  terreur,  il  fut  question  de  démulir  ces  vieilles 
ruines  entachées  de  souvenirs  féodaux.  La  famille  de  Noail- 
les,  assuie-t-on  dans  le  t>ays,  se  rendit  adjudicataire  de  ce 
simulacre  de  château  dans  un  but  de  conservation. 


DES  IMPOTS  EN  FRANCE. 
(Deuxième  article.  —  Voyez  page  1 3.) 
DES    CONTRIBUTIONS    INDIRECTES. 

Cette  classe  devrait  c  mprendre  toutes  les  contributions 
qui  ne  sont  pas  directes,  telles  que,  1°  l'enregistrement  et 
les  domaines ,  2"  les  forêts  nationales,  3"  les  douanes ,  4"  les 
postes,  5"  la  loterie ,  0"  les  iiioimaies,  7°  les  salines  de  l'Est, 
8"  les  produits  divers;  mais,  dans  l'usage,  tous  ces  impôts 
dont  les  uns  peuvent  être  considérés  comme  le  prix  d'ini 
service  rendu  ,  tels  que  ceux  de  la  poste  et  des  monnaies , 
les  autres,  comme  les  revenus  de  propriétés,  tels  que  les 
forêts  et  les  salines,  ne  reçoivent  point  le  nom  de  contribu- 
tions indirectes,  qui  est  réservé  aux  taxes  sur  les  boissons, 
les  voitures  publiques,  la  navigation,  les  bacs  et  passages 
d'eau ,  la  garantie  des  matières  d'or  et  d'argent ,  les  cartes, 
les  octrois ,  les  sels ,  les  tabacs  et  les  poudres.  Nons  allons 
d'abord  parler  des  premiers  de  ces  impôts,  puis  nous  passe-, 
ions  aux  contrib\itions  indirectes  proprement  dites. 

i"  De  Veitreijistreineiit  et  des  domaines.  —  Cette  admi- 
ïiistration  est  la  plus  ancienne  des  régies  financières  ;  elle  est 
importante  à  la  fois  par  l'abondance  de  ses  produits ,  et  par 
les  nombreux  services  qu'elle  rend  à  la  société.  L'enregistre- 
ment donne  la  fixité  de  date  aux  actes  par  lesquels  se  con- 
statent les  transactions  sociales ,  et  imprime  à  la  plupart 
des  contrais  de  la  vie  civile,  un  caractère  inaltérable  de  ré- 
gularité et  de  stabilité.  Celte  administration  est  placée  sous 
les  ordres  d'un  directeur  assisté  de  sous-directeurs  entre  les- 
quels se  distribuent  les  diverses  branches  du  travail.  La  pre- 
mière loi  (pii  a  fondé  cet  imiiôt  est  du  iO  décembre  1790; 
il  porte  sur  les  échanges ,  les  baux ,  les  partages  anticipés 
des  ascenrtans,  les  acquisitions  ou  donations  d'immeubles,  les 
succcssioas  collatérales  et  directes,  etc.,  etc.  La  même  admi- 
nistration est  aussi  cha:  "^<*  de  k;  pe-ccption,  4°  de  l'impôt  du 
timbre  établi  par  les  lois  des  !!  févriiir  !791  ,  ,>0  septem- 
bre <797,  et  28  avril  I8!6;  2"  des  droits  de  greffe ,  qui  sont 
une  indemnité  des  frais  que  coi'ite  à  l'Etat  le  maintien  d'of- 
ficiers pul)lics  spéciaux  auprès  des  cours  de  justice  et  de 
cnmmerce;  3°  des  droits  d'iiypothèques  qui  garantissent 
aux  particuliers  l'exécution  de  leurs  contrats ,  et  qui  éclai- 
rent le  prêteur  sur  la  situation  de  .son  débiteur;  4"  des 
amendes  de  contraventions  pour  la  police  municisiale  et  ru- 
rale, correctionnelle  ou  criminelle,  pour  les  délit.s  concer- 
nant les  forêts ,  la  pèche,  la  voie  publique,  et  les  fonctions 
du  notariat;  5" des  frais  de  justice,  pour  leur  rentrée,  en 
l'absence  ou  à  défaut  de  partie  civile;  G"  des  revenus  des 
biens  mobiliers  cl  immobiliers  appartenant  â  l'Etal. 


2"  Dm  foréls.  —  Cette  administration  a  spécialement 
pour  !)nt  de  protéger  les  foréls  du  gouvernement ,  de  veil- 
ler à  leur  amélioration  qui  a  une  si  grande  inlluencc  sur  la 
prospérité  publique,  et  d'en  tirer  les  revenus  dont  elles  sont 
susceptibles.  Leur  contenance  comprenait,  en  1850, 
5,090,000  hectares ,  dont  une  faible  partie  a  été  aliénée  eu 
vertu  d'une  loi  rendue  en  1831  ;  ellesavaient  produit  ent8l6, 
17,849,050  francs  ,  mais  en  4828  on  en  a  tiré  un  revenu  de 
29,308,655  francs. 

3"  De.'!  douanes.  —  Une  loi  du  5  novembre  1790,  en  sup- 
primant tout  ce  qui  tenait  aux  péages  intérieurs  ,  maintint 
la  garde  des  frontières,  et  ordonna  la  révision  du  tarif 
de  1064,  et  du  règlement  de  1687.  Les  côtes  et  les  fron- 
tières sont  partagées  en  directions,  et  confiées  à  des  directeurs 
spéciaux ,  responsables  de  toutes  les  parties  du  service  ;  des 
bureaux  sont  établis  à  toutes  les  issues  du  territoire  (pie  le 
commerce  a  bcsiiiti  de  trouver  ouvertes;  des  iirigades  orga- 
nisées militairement  gardent  les  frontières  et  les  côtes,  pour 
empêcher  le^s  proihiits  étrangers  de  passer  sans  payer  les 
droits  auxquels  ils  sont  assujétis  d'après  le  tarif  en  vigueur. 
C'est  aussi  l'administration  des  douanes  qui  est  chargée  de 
percevoir  l'impôt  du  sel ,  dont  l'intérêt  des  classes  pauvres 
réclame ,  à  si  juste  titre ,  l'abolition ,  ou  du  moins  une  dimi- 
nution considérable. 

4"  Des  postes. —  Depuis  Louis  XI,  qui  passe  pour  en 
être  le  créateur,  ce  service  public  a  pris  une  part  immense 
dans  les  progrès  de  la  civilisation.  La  société  reçoit  la  vie  et 
le  mouvertient  par  le  contact  perpétuel  des  idées  et  des  ac- 
tions de  ceux  qui  la  composent  ;  les  po.stes  sont  donc  indis- 
pensables poiu'  entretenir  et  pour  animer  notre  existence 
sociale,  par  l'activité  de  leur  mécanisme,  et  par  le  jeu  con- 
tinuel de  leurs  ressorts.  Celte  administration  comprend  le 
service  de  la  poste  aux  lettres  et  de  la  posie  aux  rhei-aux  : 
la  première,  utile  à  toutes  les  classes  de  la  société,  surtout 
depuis  que  l'on  a  organisé  le  service  rural ,  qui  peiinet  à 
toutes  les  communes  de  France  de  recevoir  chaque  jour 
leurs  lettres  et  leurs  iinprimés;  la  seconde,  dont  profitent 
seulement  les  clas.sfts  supérieures,  mais  que  quelques  amélio- 
rations pourraient  facilement  mettre  à  la  portée  des  classes 
moyennes.  Le  produit  de  la  taxe  des  lettres  a  reçu  depuis 
l'empire  un  accroissement  proportionné  au  développement 
successif.de  notre  prospérité  publique.  Paris  seul  en  offre 
rexeni(ile  le  plus  frappant,  puisque  l'on  a  distribué  en  1829, 
43,000  lettres  par  jour,  au  lieu  de  28,000,  comme  en  1815, 
(Voyez  tome  I'^'',  page  .334.) 

5"  De  la  loterie.  —  Les  loteries  tirent  leur  origine  de 
l'Italie,  et  se  sont  successivement  répandues  chez  tous  les 
peuples  de  l'Europe ,  oiiellesont  corrompu  les  classes  in- 
férieures en  les  poussant  au  jeu  ,  en  les  détournant  du  tra- 
vail,  de  l'épargne  et  de  Tordre,  qui  sont  leurs  premiers 
moyens  d'amélioration.  Nous  ne  dirons  rien  aujourd'hui  sur 
cet  impôt  ilésastrcux.  Les  attaques  dont  il  a  été  l'objet  ont 
enfin  déterminé  le  gouvernement  à  le  supprimer,  à  compter 
du  1'^'^  janvier  1830. 

G"  Des  Monnaies. — Le  système  monétaire,  dont  les  règles 
n'étaient  pas  mieux  connues  que  les  procédés  de  fabrication, 
a  été  dirige  long-temps  de  manière  à  porter  atteinte  à  tous 
les  droits  et  à  toutes  les  fortunes.  Le  privilège  de  battre 
monnaie,  qui  ne  doit  appartenir  qu'au  souverain,  avait  été 
livré  aux  combinaisons  de  la  cupidité  privée.  Au  déclin  de 
la  féodalité,  on  créa  trente-un  hôtels  des  monnaies  soumis  à 
la  surveillance  royale,  et  confiés  à  la  direction  de  trois  offi- 
ciers ;  un  édit  de  1772  les  réduisit  ù  quinze,  et  aujourd'hui 
on  en  compte  treize,  qu'il  serait  désirable  pour  le  bien, 
l'économie  et  la  régularité  du  .service,  de  réduire  à  un  seul, 
celui  de  Paris.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  1795  qu'on  a  appliqué 
au  système  monétaire  le  système  décimal  adopté  en  1791 , 
et  qui,  ù  l'époque  du  I''  janvier  1830,  avait  produit 
947  000,000  francs  en  or,  cl 2,(140,700,000  francs  en  argent. 
Il  avait  été  décidé  qu'à  compter  du  I"  avril  1834,  les  an- 
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cienne.s  monnaies  n'auraient  r'"s  cours  forcé;  mais  il  a  tlé 
laissé  à  l'ailrniuistralion  le  divil  de  prolonger  et;  terme  jus- 
qu'au i"  janvier  1853. 

7"  Vcx  salines  d€  VEsl.  —  Ces  salines  sont  situées  dans  les 
anciennes  provinces  de  Lorraine  et  de  Franclie-Comté ,  sur 
le  territoire  des  départeniens  de  la  Meurllie ,  du  Doubs  et  du 
Jura.  Leur  exploitation  et  leurs  prwiuits  étaient  compris  au- 
trefois dans  les  baux  de  la  ferme  (générale.  Les  sels  [irove- 
nant  de  ccsexpluilations  ont  de  Ions  temps  été  consommés 
par  les  [irovinces  qui  les  avoisiiient ,  et  |iar  les  pays  étrangers 
limilniphes  de  la  France.  Ces  salines,  qui  avaient  rappoité 
au  trésor  en  1801  ,  2.857,9l>2  francs,  n'ont  produit  en  18i8 
sous  \arompa(jine  des  salines  et  mines  de  sel  de  l'Est,  auto- 
risée [)ar  la  loi  du  6  avril  1825 ,  que  1 .507, 958  francs. 

8  '  Des  produits  divers. —On  range  sous  celte  dénomination 
les  tvdevances  des  mines,  ies  réuibulious  pour  la  vérilica- 
lion  des  poids  et  mesures,  les  indenniilcs  de remplaeemens 
demiliîaires,  les  recettes  sur  débets  et  créances  litigieuses, 
les  produits  provenant  des  ministères ,  particulièrenu^it  jiar 
la  veille  des  objets  mobiliers  liors  de  service  ;  enfin  les  re- 
cettes accidentelles. 

Cet  article  sera  terminé  dcms  une  prochaine  (irraisoii. 


OUEr.QUES  EXEMPLES 
DE  L'.^NCIEN  LUXE  DES  OUIENÏAUX. 

VSE  FÊTE  DE  TAMEIILAN. 

Au  mariage  du  sulian  de  Selîink  Malek  avec  la  fille  du 
calife  aiBsside  Mostadi,  qui  fut  célébré  à  Uagdad  eu  1087,  on 
consomma  au  dessert  ([uatre-vinj;!  mille  livres  de  sucre. 

Le  s'.dlan  de  Selgink  Mohannned  fit  en  1154  iiauclier  la 
tôle  à  Im  de  ses  minisires  dans  l'héritage  duquel  furent  trou- 
vées entre  autres  choses  treize  mille  vestes  d'étoffe  rougi . 

La  superbe  mosquée  que  fil  bâlir  à  Damas  en  711  le  calife 
ommiade  Valid,  coûta  40  nnllionsde  roubles.  Six  cents  lam- 
pes d'or  y  étaient  suspendues  à  des  chaînes  massives  du 
même  métal.  L'un  des  successeurs  de  Valid  les  lit  enlever 
et  remplacer  par  des  lampes  et  chaînes  de  fer,  afin  que  le 
grand  éclat  ne  troubiàt  plus  le  recueillement  des  fidèles. 

Quand  l'impéralrice  Zoé  envoya  une  ambassade  au  calife 
abasside  Moktailer ,  en  017,  la  garde  du  corps  de  ce  prince 
consistait  en  100,000  hom.mes  :  40,0110  eunuques  blancs, 
50,000  eunuques  noirs  ;  700  huissiers  tous  vêtus  magnifique- 
ment occs'.paienl  l'entrée  du  palais;  le  l'igre  était  couvert  de 
barques  superbes;  l'intérieur  et  l'extérieur  du  palais  étaient 
ornés  de  12,500  tapisseries  d'un  prix  inestimable  :  au  milieu 
de  la  salle  d'audience  s'élevait  un  arbre  d'or  massif  qui  éten- 
dait dix-huit  grosses  brandies  sur  lesquelles  une  foule  d'oi- 
seaux mécaniques,  artislement  travaillés,  imitaient  le  chant 
des  oiseaux  véritables. 

Après  la  défaite  de  Rajazet  à  Ancyre  (1402),  Tamer- 
lan,  maître  de  toute  l'Asie  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine, 
revint  dans  la  soixante-dixième  année  de  son  âge  à  sa  ca- 
pitale Samarkande  pour  se  délasser  des  fatigues  de  la 
gufirre,  et  faire  des  préparatifs  pour  la  conquête  de  la  Chine. 
Tous  les  émirs  et  mirzas ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plu- 
sieurs descendans  de  TcLanghis-Kban  (Gengiskan),  y  furest 
convoqués  pour  une  dièle  générale,  et  les  noces  du  petit-fils 
de  l'empereur  y  furent  célébrées  par  des  fêles  somptueuses. 

Pendant  deux  mois  Tamerlan  déposa  le  fardeau  de  l'éti- 
quelte  et  les  soins  du  gouvernement,  afin  de  jouir,  peut-être 
pour  la  première  et  dernière  fois ,  des  [ilaisirs  de  la  vie. 

Au  milieu  d'un  jardin ,  l'empereur  lit  construire ,  par  nn 
arcliitecle  syrien ,  un  palais  de  m.arbre  dont  l'intérieur  était 
orne  de  mosaïques  et  l'extérieur  de  porcelaine ,  et  dont  ime 
foule  de  jets  d'eau ,  dans  le  plus  beau  climat  du  monde ,  fai- 
sait un  paradis  terrestre.  Ici ,  dit  l'hislorien  de  Tamerlan , 
fut  Jimné  un  repas  oii  rien  iie  manquait  de  ce  que  l'I'.omme 
peut  désirer,  et  de  ce  qui  peut  flatter  ses  sens.  Les  princes 
fils  du  monarque ,  les  impératrices ,  les  reines  vinrent  lui 


offrir  leurs  vœu.x  pour  son  Iwnhcur  et  le  combler  de  présens. 

Les  gouverneurs  et  généraux,  tous  les  granilstle  l'empire, 
une  afiluence  prodigieuse  de  [leuple ,  et  les  ambassadeurs  de 
la  Chine,  de  la  Russie,  des  Indes,  de  la  Grèce,  de  l'Egypte 
eldetoule  l'Asie,  prirent  pan  à  la  fêle,  ainsi  que  les  envoyés 
euro()ée:;s  (d'Espagne).  Pour  celle  foule  innombrable,  on 
éleva  d;.:is  les  jardins  de  Kanigtd  des  lentes  dont  les  cordages 
étaient  de  soie,  les  tapisseries  d'étoffes  d'or,  les  rideaux  de 
velours,  le  plancher  d'ébène  et  d'ivoire.  La  demeure  impé- 
riale consistait  en  200  tentes  ornées  d'or  et  de.  pierreries, 
drapées  en  satin,  et  dont  chacinie  i'  posait  sur  douze  colonnes 
d'argent  doré.  Tout  autour  élaicnl  dressées  une  mullilude 
de  boutiques  où  se  vendaient  des  objets  d'art  et  de  parure, 
métaux,  perles,  pierres  |>récieuses,  ce  qui  donnait  à  Kani- 
gid  l'aspect  des  mines  du  Potose.  Cent  théâtres  décorés  de 
tapisseries  persanes  amtisaient  le  peuple  par  des  concerts 
et  des  représentai  ions  dramatiques;  dans  une  mascarade 
parut  ent  des  honnnes  et  des  fennnes  sous  les  formes  d'hyènes, 
de  lions  on  de  tigres,  d'éléphans,  de  chèvres,  de  brebis, 
ou  d'anges  et  de  fées.  Artistes  et  ouviiers  exposaient  les 
chefs-d'œuvre  de  leurs  mains ,  et  des  baladins  indiens  dan- 
saient sur  des  cordes  si  élevées,  qu'elles  senddaieni  attachées 
aux  nues.  Au  banquet  on  but  dans  des  vase-s  d'or  du  kani- 
mes  (kouinis),  de  l'hydromel,  du  vin,  de  l' eau-de-vie ,  et 
pour  cuire  les  mets ,  on  abattit  plusieurs  forêts  considéra- 
bles. La  campagne  à  perte  de  vue  éiait  couverte  de  tables 
chargées  de  boissons  et  d'alimens,  et  ouvertes  à  tout  le  monde. 

L'empereur  publia  l'edit  suivant: 

«  Toute  (pie 'elle  est  interdite  durant  ce  temps  de  réjouis- 
sance;; que  le  riche  ne  s'arroge  aucun  droit  sur  le  pauvre, 
ni  le  puissant  sur  le  faible ,  et  que  personne  ne  demande  à 
autrui  com[)te  de  ses  actions.  » 

.Après  la  cérémonie  du  mariage  les  jeunes  époux  furent 
neuf  fois  habillés  et  couverts  de  dianians ,  de  perles ,  de  ru- 
bis ,  et  qui  furent  ensuite  dislrihués  aux  serviteurs  :  une  in- 
finité de  lampes  et  de  Uamiwaux  transformèrent  en  un  jour 
éclatant  les  ténèbres  de  la  nuit. 

Les  fêtes  étant  terminées ,  l'empereur  déclara  qr.e  chacun 
devait  retourner  à  ses  occupations,  et  il  se  renferma  dans 
son  cabinet,  oii  il  reprit  les  soins  du  gouvernement. 

Les  contes  de  Mille  et  une  Nuils  doivent-ils  donc  nous 
paraître  si  extraordinaires.^  Mais  aujourd'hui  tout  est  bien 
changé. 


L'EC  ROTAS. 


Edgar  Quinet,  l'auteur  iV Ahasvérus ,  décrit  en  ces  ter- 
mes ,  dans  son  ouvrage  sur  la  Grèce  moderne ,  un  site  char- 
mant des  rives  de  l'Enrôlas  : 

«  Au  moment  oîi  nous  travei-sions  l'Enrôlas  sur  un  pont 
d'une  seule  arche ,  les  sons  criards  d'un  pipeau  releniissaient 
sur  l'autre  rive.  Une  Irouiie  d'hommes  éuienl  étendus  sur 
leurs  peaux  de  mouton ,  les  fusils  couchés  à  côté  d'eux  ,  les 
besaces  et  les  outres  réunies  en  monceaux.  Vis-à-vis,  quel- 
ques femmes  en  turban  s'aiipuyaienl  sur  les  rochers.  Un 
groupe  lies  plus  jeunes  dansait  sur  une  pelouse  en  se  te- 
nant par  la  main  ;  elles  formaient  une  ronde  brisée  dont  les 
deux  extrémités  se  poursuivent  et  se  balancent  sans  jamais 
se  réunir  ;  c'était  la  danse  des  femmes  tle  Calavryta  ,  lors- 
qu'elles se  précipitaient  une  à  une  des  rochers.  Ici  le  lieu 
relire,  de  hauts  pitons  qui  bornent  la  vue,  des  chèvres  à  demi 
cachées  dans  les  niches  de  ces  [liions,  la  rivière  qui  encadrait 
ce  petit  tableau  dans  une  bordure  de  roseaux  et  d'ombres,  lui 
prêtaient  une  grâce  indéfinissable.  » 

L'Eurotas  traversait ,  dans  toute  son  étendue,  cette  partie 
de  la  Grèce  ancienne ,  appelée  la  Laconie ,  et  dont  Sparte 
fiit  la  capitale  ;  il  recevait  les  ruisseaux,  on  plutôt  les  tor- 
rens  qui  descendaient  des  montagnes  voisines  ;  pendant 
une  grande  partie  de  l'aimée  on  ne  pouvait  le  passer  à 
i  gué;  il  coulait  toujours  dans  nn  lit  étroit ,  et  il  avait  pins  de 
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profondeur  que  de  superficie.  A  certaines  époques ,  il  était  |  et  variés  dans  leurs  couleurs.  Outre  les  autres  usages  aux- 
couvert  de  cygnes  d'une  blancheur  éblouissante ,  et  rempli  quels  les  Lacédénioniens  appliquaient  ces  roseaux  ,  ils  en 
de  roseaux  très  recherché;,  parce  qu'ils  étaient  droits,  élevés  |  faisaient  des  nattes ,  et  s'en  couronnaient  dans  quelques  unes 


{  Vue  du  fleuve  Eurotas 


de  leurs  fêtes.  Sparte  se  trouvait  située  à  la  droite  del'Eurolas, 
à  une  petite  distance  du  rivage.  Aujourd'hui  ce  fleuve  a  perdu 
son  nom;  les  Grecs  modernes  l'appellent  l'Iri  jusqu'à  sa 
jonction  avec  une  rivière  nommée  la  Tiase;  puis  il  prend  alors 
le  nom  de  Yasilipotanios;  devant  Sparte,  il  peut  avoir  la  largeur 
de  la  Marne  au-dessus  de  Charenton.  Sun  lit ,  presque  des- 
séché en  été ,  présente  une  grève  semée  de  petits  cailloux  ; 
il  suit  une  ligne  tortueuse ,  et  se  cache  parmi  des  roseaux  et 
des  lauriers-rose  aussi  grands  que  des  arbres  ;  sur  la  rive 
gauche,  les  montagnes,  d'un  aspect  aride  et  rougeàlre, 
forment  contraste  avec  la  fraîcheur  et  la  verdure  du  cours 
de  l'Eurotas.  Sur  la  rive  di'oite ,  le  mont  Taygète  déploie 
son  vaste  rideau;  tout  l'espace  compris  entre  ce  rideau  et 
le  fleuve  est  occupé  par  les  collines  et  les  ruines  de  Sparte  ; 
ces  collines  et  ces  ruines  ,  dit  M.  de  Chateaubriand  ,  ne  pa- 
raissent point  désolées  comme  lorsqu'on  les  voit  de  près  : 
elles  semblent,  au  contraire  ,  teintes  de  pourpre,  de  violet, 
d'or  pâle.  On  sait  que  la  gloire  d'avoir  décrit  le  premier 
avec  le  plus  d'exactitude  l'emplacement  de  Lacédémone , 
appartient  à  l'illustre  écrivain.  Le  lieu  qu'occupait  cette  ville 
est  appelé  aujourd'hui  Palœochori ,  ou  la  Vieille  Ville.  Là  on 
voit  une  hauteur  qui  était  la  colline  de  la  citadelle  de 
Sparte ,  et  dont  le  sommet  offre  un  plateau  environné  d'é- 
paisses murailles.  Des  décombres ,  en  partie  ensevelis  sous 
terre ,  en  partie  élevés  au-dessus  du  sol ,  annoncent ,  vers  le 
milieu  de  ce  plateau  ,  les  fondemens  du  temple  de  Jlinerve- 
Chah-iirrnx  (maison  d'airain);  une  espèce  de  rampe  en 
terrasse,  large  de  70  pieds,  et  d'ime  pente  entièrement 
douce,  descend  du  midi  de  la  colline  dans  la  plaine  ;  on  pense 


que  c'était  le  chemin  par  où  l'on  montait  à  la  citadelle.  De 
cette  hauteur ,  l'on  voit ,  au  levant,  c'est-à-dire  vers  l'Euro- 
tas, un  monticule  de  forme  alongée,  et  aplati  à  sa  cime. 
Des  deux  cotés  de  ce  monticule ,  entre  deux  autres  qui  font 
avec  le  premier  deux  espèces  de  vallées,  on  aperçoit  les  ruines 
d'un  pont  et  le  cours  de  l'Eurotas.  De  l'autre  côté  du  fleuve, 
la  vue  est  arrêtée  par  la  chaîne  des  monts  Ménélaioris. 
Au-delà  s'élève  la  barrière  des  hautes  montagnes  qui  bordent 
au  loin  le  golfe  d'Argos. 

«Tout  l'emplacement  de  Lacédémone ,  dit  M.  de  Cha- 
teaubriand ,  est  inculte  :  le  soleil  l'embrase  en  silence ,  et 
dévore  incessamment  le  marbre  des  tombeaux.  Quand  je  vis 
ce  désert ,  aucune  plante  n'en  décorait  les  débris  ,  aucun 
oiseau  ,  aucun  insecte  ne  les  animait ,  hors  des  millions  de 
lézards  qui  montaient  et  descendaient  sans  bruit  le  long  des 
murs  brùlans.  Une  douzaine  de  chevaux  à  demi  sauvages 
paissaient  çà  et  là  une  herbe  flétrie  ;  im  pâtre  cultivait  dans 
un  coin  du  théâtre  ruiné  quelques  pastèques;  et  à  Magoula, 
qui  donne  son  triste  nom  à  Lacédémone ,  on  remarquait  un 
petit  bois  de  cyprès.  Mais  ce  Magoula  même,  qui  fut  autre- 
fois un  village  turc  assez  considérable ,  a  péri  dans  ce  champ 
de  mort  :  ses  masures  sont  tombées,  et  ce  n'est  qu'une  ruine 
qui  annonce  des  ruines.  » 


Lf.s  Bureaux   d'adohnemest  tT  de  venta 
sont  me  iu  Colombier,  n°  3o ,  près  de  la  rue  des  Petits- Augusiins. 

Imprimerie  de  LACiiEVAUDiEnE ,  rue  du  Colombier,  n'  30. 
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JUBE  ou  AMBON. 


(Vue  du  Jubé  de  Saint  El 

Les  juhcs  ont  été  détruits  dans  la  plupart  des  églises  go- 
thiques ,  et  omis  dans  les  églises  raodeines.  On  ne  rencontre 
plus  que  rarement  ces  constructions  intérieures  qui  servaient 
à  l'observation  de  certains  rites ,  et  qui  suspendues  entre 
le  chœur  et  la  nef,  isolaient  davantage  les  prêtres  des  fidè- 
les ,  prolongeaient  la  perspective  du  sanctuaire ,  et  arrêtant 
les  demi-clartés  descendues  des  vitraux ,  faisaient  ressortir 
sous  leur  ombre  les  feux  de  l'or  du  tabernacle  et  des  candé- 
labres rangés  sur  l'autel. 

Ce  mol  jubé  parait  avoir  été  emprunté  à  la  formule  latine 
(l'absolution :  Jiiie ,  Domine,  etc.  Avant  que  l'usage  s'en  fût 
répandu  ,  on  se  servait  iwiir  dé.signer  la  môme  partie  de  l'é- 
difice du  terme  ambon  (en  grecamJaiiieiuou  anabaitiein , 
monter). 

L'ambou  était  originairement  une  tribune  élevée,  bâtie  à 
l'entrée  du  chœur,  où  l'on  chantait  les  leçons  des  Matines 
aux  fêtes  solennelles ,  et  où  l'on  récitait  l'épitre  et  l'évangile. 

Souvent  il  y  avait  deux  ambons  :  l'un  destiné  à  la  lecture 
de  l'évangile,  l'autre  à  la  lecture  de  l'épitre.  Le  premier 
était  du  côté  droit  du  chœur,  et  avait  deux  rampes,  une  de 
chaque  côté;  le  second  était  du  coté  gauche,  et  n'avait 
qu'une  seule  rampe ,  qui  était  placée  du  côté  de  l'autel.  A  la 
tribune  de  l'évangile,  tandis  ([ue  le  diacre  lisait ,  deux  aco- 
lytes, tenant  des  cierges ,  se  plaçaient  au  de!;ré  le  plus  élevé 
des  deux  rampes.  Peut-être,  dans  les  premiers  temps  du 
christianisme,  on  prêchait  du  haut  de  l'ambon.  Quelquefois, 
au  milieu  du  moyen-âge ,  on  y  a  réservé  des  places  pour  la 
famille  des  seigneurs ,  ou  pour  les  laïques  nobles,  et  insensi- 
blement le  jubé  devenait  ainsi ,  dans  certaines  églises ,  un 

Tome   It. 


ienne-du-Mont,  à  Paris.  ) 

chœur  ou  une  nef  intermédiaire  ,  une  sorte  de  pmgatoire 
pour  les  gentilshommes  entre  les  prêtres  et  les  vilains. 

L'ambon  de  Sainte-Sophie  était  revêtu  de  matières  pré- 
cieuses ,  et  il  a  servi  de  trône  à  plusieurs  empereurs  tte  Con- 
stantinople  lors  de  leur  couronnement.  Paul-le-Sileuliaire 
en  a  décrit ,  dans  un  poème  qui  n'est  encore  que  manuscrit, 
la  magnificence  et  les  riches  couleurs. 

L'architecture  gothique  a  réuni  les  tribunes ,  et  substitué 
à  leurs  trois  rampes  deux  escaliers  en  spirales. 

En  Italie,  les  panneaux  des  ambons,  construits  générale- 
ment sur  un  plan  polygone,  étaient  souvent  couverts  de  ta- 
bles de  marbre,  de  granit  ou  de  porphyre. 

Plusieurs  villes  de  France  possèdent  encore  des  jubés  re- 
marquables; nous  représentons  l'un  des  plus  curieux,  celui 
de  l'église  Saint-Étienne-du-Monl ,  à  Paris.  On  le  considère 
comme  un  chef-d'œuvre  de  hardiesse  :  il  est ,  en  effet ,  diffi- 
cile de  ne  pas  être  frappé  de  la  vue  de  ces  deux  escaliers 
qui,  soutenus  à  peine  d'un -côté  par  une  frêle  colonne  d'Un 
demi-pied  de  diamètre,  s'élancent ,  roulent  autour  des  deux 
piliers  de  l'entrée  du  chœur  leurs  rampes  ouvrées  à  jour, 
leurs  marches  qui  semblent  gravir  les  unes  sur  les  autres,  et 
vont  se  perdre  dans  l'obscurité  du  chœur.  La  délicatesse  des 
sculptures  et  des  détails  prodigués  sur  tous  les  points,  pla'it 
au  regard.  Mais  la  voùle  peut  paraître  trop  surbaissée  pour 
que  la  ligne  en  soit  belle,  ou  même  gracieuse.  C'est  en  1600 
que  ce  jubé  a  été  achevé;  l'ensemble  de  l'église  a  été  construit 
au  commencement  du  .wi''  siècle;  la  première  pierre  de 
la  façade  a  été  posée  en  1010,  par  SLirguerite  de  Valois, 
première  épouse  de  Henri  IV-  On  remarque  au  milieu  de  la 
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voùle  de  la  croisée  une  clef  penilniile,  fornice  des  neiviires 
(le  i;i  voùle,  el  dcsceiKlaiil  en  saillie  de  deux  loises;  c'est 
une  preuve  d'originaiilé  pliiUH  que  de  goût.  La  chaire  a  prè- 
clier,  scid|ilce  par  Claude  Lestocard  ,  d'après  les  dessins  de 
La  Hire,  mérite  de  fixer  l'atlenlion.  Dans  la  chapelle  de  la 
Vierge,  située  au  rond-point  de  l'église,  on  voit  une  pierre 
où  est  gravée  l'épitaplie  latine  de  Pascal,  l'auteurdes  Lettres 
provinciales ,  mort  en  1CC2. 


Les //eues  de  rhétorique  elles  phrases  à  effet  dans  un  dis- 
cours sérieux  sont  comme  les  bluets  et  les  cocjuelicots  dans  un 
champ  de  blé,  agréables  à  ceux  quineclierclientcpi'à  s'amu- 
ser, mais  insupportables  à  ceux  qui  clierchenl  l'utilité  et  le 
profit.  Swift. 


VOYAGEURS  FRANÇAIS. 

RUBRUQUIS  EN  1255. 

IL  EST  ENVOYIÎ  PAU  LOUIS  IX.  —  AIlIllVÉE  EN  CRIMÉE. 
—  TAKTAKES  NOMADES. —  KOUMIS. — ENTREVUE  AVEC 
SCACATAT,  CHEF  TARTARE. — SCRUPULE  DES  CHRÉTIENS 
DE  CE  PAYS.  —  RUSSIE  ,  PRUSSE.  —  ARRIVÉE  A  LA 
COUR    DE  SARTACH. 

Dans  le  temps  que  saint  Louis  guerroyait  en  Palestine,  il 
reçut  divers  messages  de  la  part  de  quelques  cbréliens  d'Ar- 
ménie, qui,  ayant  pénétré  dans  l'Asie  centrale,  avaient  cru 
trouver  chez  le  khan  des  Tartaies  des  dispositions  au  chris- 
tianisme. 

Frère  Guillaume  de  Rubruquis,  cordelier,  fut  aussitôt 
expédié  (I2S5)  avec  des  instructions  et  des  lettres  du  roi; 
après  son  retour ,  il  écrivit  une  grande  épitre  sur  le  lésul.at 
de  son  message ,  et  sur  les  mœurs  variées  qu'il  avait  eu  oc- 
casion d'observer  en  traveisant  des  pays  jusqu'alors  ignorés 
d-e  rEuro[ie.  Celle  relation  a  clé  conservée,  et  c'est  une  de 
celles  qin,  à  cette  époque,  jeta  le  plus  de  jour  sur  la  géogra- 
phie de  l'Asie. 

Rubruquis  se  rendit  d'abord  ù  Consiantinople,  où  il  reçut 
le  conseil  de  préparer  des  présens  pour  les  Tartares,  <(  car 
ces  gens-là ,  lui  disait-on ,  ne  regardent  pas  de  bon  œil  ceux 
qui  ne  leur  portent  rien.  »  Rubruquis  se  conforma  aux  bons 
avis  des  conseillers,  mais  ne  s'embarrassa  guère  de  réunir 
des  olijels  de  prix ,  et  se  l>orna  à  faire  provision  «  de  fruits 
secs,  de  vin  muscat,  et  de  biscuits  fort  délicats  ;  »  a[irès  quoi 
il  se  mit  en  roule,  lui  et  ses  compagnons,  avec  autant  de 
confiance  que  s'il  eût  eu  bonne  escorte  à  ses  côtés,  et  riches 
présens  en  ses  bagages. 

Arrivé  à  Soldaia  ,  ou  Caffa ,  première  ville  des  ïaitares , 
dans  la  Crimée,  il  y  prend  des  chariols,  quelques  serviteurs, 
et  s'avance  au  travers  du  pays  afin  de  joindre  Sarlacb,  prince 
le  plus  voisin  de  la  mer  Noire,  pour  lequel  il  avait  une  lettre 
de  saint  Louis.  Chemin  faisant,  il  voit  de  grands  lacs,  où 
«  silôt  que  la  mer  était  entrée ,  elle  ne  tardait  pas  à  se  con- 
geler en  mi  sel  dur  comme  de  la  glace  ;  »  de  toutes  les  fron- 
tières de  Russie  on  venait  s'y  approvisionner,  en  payant 
par  charretée  deux  pièces  d'éloffe,  valant  environ  cinq  sous. 

lîientôt  Rubruquis  rencontra  les  Taitares  nomades ,  et 
quand  il  les  eut  vus  et  considérés ,  «  il  lui  fut  avis  qu'il  en- 
trait en  un  nouveau  monde.  »  C'est  qu'en  effet  c'étaient  pour 
lui  des  mœurs  étrangement  nouvelles,  qu'il  eut  soin  de  bien 
examiner,  pour  les  décrire  en  grand  détail  dans  son  éfiîlie  an 
roi  Louis.  Aussitôt  qu'il  est  a[)crçu  ,  le  voilà  entouré,  lui  et 
ses  compagnons ,  et  contraint  à  stationner  an  soleil  pendant 
que  les  Tartares  se  reposaient  à  l'ombre  des  chariots.  Après 
quoi  ces  importuns  commencèrent  à  demander  effrontément 
des  vivres,  et,  ayant  vidé  une  bouteille  de  vin ,  en  voulu- 
rent avoir  iinc  seconde,  «  disant ,  par  risée,  qu'un  homme 
n'entre  pas  dans  une  maison  avec  un  pied  seul  ».  Rubruquis, 
qui  était  demeuré  fort  patiemment  au  soleil,  se  rebiffa  quand 
il  vit  à  (piols  ponsommateurs  il  allait  avoir  affaire,  et  se  re- 
tira d'entre  k'urs  mains,  en  déclarant  qu'il  venait  en  Tar- 


larie  pour  voir  Sartach,  et  que  c'était  à  ce  chef  seulement 
qu'il  avait  à  répondre. 

Telle  doit  être,  en  effet,  la  politique  de  tous  les  voyageurs  : 
il  faut,  dans  les  circonstances  difficiles,  s'autoriser  du  chef, 
et  demander  à  lui  être  conduit.  En  agissant  ainsi,  il  est  rare 
qu'on  n'ait  pas  au  moin':  en  sa  faveurla  crainte  où  sont  les  as- 
saillans  d'être  mutuellement  dénoncés  les  uns  par  les  autres, 
et  d'être  punis  par  le  chef  pour  avoir  empiété  sur  ses  droits , 
et  n'avoir  point  respecté  son  nom. 

Ainsi  arriva-t-il  pour  Rubruquis:  les  Tartares  qu'il  avait 
rencontrés  le  conduisirent  vers  leur  capitaine  Seacatai ,  lia- 
ient de  Sartach.  C'est  là  qu'il  but  pour  la  première  fois  du 
cosmos  (koumis),  boisson  favorite  de  ces  peuples.  «  En  le 
beuvant,  dit-il,  je  tressaillis  d'horreur  pour  la  nouveauté  de 
la  boisson ,  d'autant  que  jamais  je  n'en  avois  goûté.  Toute- 
fois je  le  trouvai  d'assez  bon  goût,  comme  à  la  vérité  il 
l'est.  )>  Ce  cosmos  (koumis]  .s'obtient  en  battant  le  lait  de 
jument,  qui  se  sépare  de  son  beurre,  et  fermente.  «  Il  pique 
la  langue,  comme  fait  du  vin  râ[)é  lorsqu'on  le  boit,  et  laisse 
un  goût  d'amande  qui  réjouit  beaucoup  le  cœur.  »  On  fait 
aussi  avec  le  même  lait  une  autre  liqueur  du  même  genre, 
mais  qui  est  noire,  et  qui  par  celte  raison  est  appelée  kura- 
cosmos;  on  la  réserve  pour  les  grands. 

Rubruquis  était  à  peine  arrivé  auprès  des  chariots  de 
Scacatai ,  que  survient  un  truchement  pour  s'enquérir  des 
présens  qu'on  porte  à  son  maitre;  là-dessus  notre  ambassa- 
deur tire  de  .son  l)agage  une  bouleille  de  vin ,  un  panier  de 
biscuits,  et  un  petit  plat  plein  de  pommes.  Grimace  du  tru- 
chement ,  liumilité  de  Rubruquis ,  (|ui  conserve  néanmoins 
son  aplomb,  et  se  fait  présenter  à  Scacatai.  La  femme  de  ce 
prince  «  étoit  si  camuse ,  dit-il ,  que  je  pensai  d'abord  qu'on 
lui  avait  coupé  le  nez ,  et  elle  s'éloit  frottée  par  cet  endroit- 
là  d'un  onguent  fort  noir,  comme  aussi  les  sourcils.  » 

La  première  question  que  Scacatai  adressa  à  Rubruquis, 
fut  s'îtboirait  du  cosmos  ;  car  il  faut  savoir  que  les  chrétiens 
grecs^î'  riissiens  et  alains ,  qui  étaient  parmi  les  Tartares  , 
estimaient  qu'ils  ne  seraient  plus  chrétiens  s'ils  en  avaient 
seulemôjit  goûté.  «  Nous  avons  de  quoi  boire,  répliqua  l'am- 
bassadeur; mais  quand  nous  n'aurons  plus  rien,  nous  boi- 
rons tout  ce  qui  nous  sera  présenté.  «  Scacatai  voulut  sa- 
voir ensuite  ce  qu'on  devait  dire  à  Sartach  ;  et  apprenant 
que  c'étaient  des  choses  concernant  la  foi  chrétienne,  il  fit 
connaître  qu'il  serait  bien  aise  de  les  entendre.  Rubruquis 
lui  déclara  alors  à  l'aide  de  son  truchement ,  qui  avait  «  fort 
peu  d'esprit  et  d'éloquence,  tout  ce  qui  était  du  Symbole  des 
apôtres.  Scacatai  branla  la  tête,  et  ne  dit  rien;  »  mais  il 
garda  les  ambassadeurs  pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à  ce 
qu'on  lui  eut' rapporté  de  .SoWnîfi  les  lettres  de  rem[)ereur 
de  Constantiuo'plé,  que  Rubruquis  lui  avait  remises,  et  qu'il 
avait  envoyé  traduire. 

Pendant  son  séjour  avec  ce  chef  tartar^,  notre  envoyé  fut 
con,sullé,la  veille  de  la  Pentecôte,  par  des  Russiens,  par  des 
Hongrois,  et  par  certains  Alains  qui  faisaient  profession  de 
christianisme,  et  qui  lui  demandèrent,  en  lui  offrant  des 
viandes  cuites,  comment  ils  pourraient  faire  leur  salut  en 
mangeant  de  la  chair  des  bêtes  tuées  par  les  Infidèles,  et 
en  buvant  du  cosmos.  Rubruquis  les  ra.ssura  sur  leurs 
scrupules ,  après  s'être  excusé  lui-même  de  ne  pas  tou- 
cher à  leurs  viandes  cuites ,  parce  que  c'était  jotu'  de 
maigre  et  de  jeûne.  Cette  fantaisie  de  ne  point  boire  du  cos- 
mos avait  été  donnée  à  ces  peuples  par  les  Russiens,  et 
malgré  qu'en  eût  le  bon  père ,  il  ne  put  point  la  détruire,  ce 
qui  l'empêcha  de  baptiser  plusieurs  Sarrasins  très  attachés  à 
leur  boisson,  et  qui  se  seraient  crus  contraints  de  s'en  priver. 

Enfin,  Scacatai  congédia  les  ambassadeurs,  et  leur  donna 
des  guides  pour  les  mener  vers  Sartach.  Ils  éprouvèrent 
beaucoup  de  souffrances  et  d'embarras  pendant  la  route:  ce 
qui  n'empêcha  pas  Rubruquis  de  prendre  beaucoup  de  ren- 
seignemens  géographiques  (pi'il  consigne  dans  sa  relation. 
Après  avoir  quitté  la  Grimée,  les  voyigcius  cheminèrent 
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toujours  vers  l'Orioiit ,  «  ne  trouvant  que  ciel  et  terre,  et 
qiioUpu'fiiisla  intr  a  main  droite.  Au  nord,  dit  la  relation,  ce 
.sont  tlo  grands  déserts  de  viiifrl  journées  d'étendue,  où  les 
Comans  font  paître  leurs  troupeaux  ,  et  au-delà  se  trouve 
la  Russie,  qui  s'étend,  depuis  lu  Polo.çne  et  la  Hongrie 
jusqu'au  Tanais ,  ruinée  et  désolée  tous  l&s  jours  par  les  Tar- 
lares  qui  en  enlèvent  les  habitans  ;  par-delà ,  la  Russie  est  la 
Prusse,  que,  depuis  peu,  les  chevaliers  teutons  ont  subjuguée 
entièrement.  Ces  cbevaliers ,  ajoute  naïvement  Rubruquis, 
pourroit-nt  bien  en  faire  autant  de  toute  la  Russie  ;  car  si  les 
Tartares  savoient  que  notre  grand  pontife,  le  pape,  fit  croiser 
contre  eux,  ils  s'enfuirolent  tous  bien  vite,  et  s'irolent  cacher 
dans  leurs  déserts.  » 

Les  ambassadeurs  traversèrent  le  Tanais ,  qui  formait  la 
borne  orientale  de  la  Russie,  en  un  lieu  où  ce  fleuve  était 
larire  comme  la  Seine  à  Paris.  Sartach  y  avait  fait  établir  un 
poste  de  [lussions  ,  avec  des  barques  pour  le  passaje.  De  là 
ils  se  dirigèrent  vers  le  Volga  (ou  Ktilia),  et  rencontrèrent 
enfin  la  cour  de  Sartach ,  vers  la  lin  de  juillet. 

{Cel  article  sera  continué.) 


FABRICATION  DES  ÉTOFFES  DE  LAINE. 

Si  l'on  réfléchit  à  l'immense  quantité  d'ouvriers  et<l'ou- 
vrières  en  tous  genres  dont  se  comiiose  la  population  de  la 
France;  si  l'on  se  rappelle  la  puissance  de  travail  d'un  grand 
nombre  de  machines  déjà  introduites  dans  les  ateliers;  si 
l'on  pense  enfin  ,  que  bien  souvent  tous  ces  efforts  ne  suf- 
fisent pas  aux  demandes  du  commerce ,  on  doit  se  faire  une 
idée  de  la  diversité  des  manipulations  que  subissent  les  pro- 
duits de  l'industrie  avant  d'être  livrés  à  la  consommation. 

Que  l'on  prenne,  par  exeuiiile,  quelques  unes  des  princi- 
pales divisions  de  la  fabrication  des  étoffes  de  laine. 

On  distingue  ces  étoffes  en  étoffes  /iss«s ,  et  en  étoffes 
foulées  ou  cardées.  Les  étoffes  lisses  sont  celles  dont  on 
aperçoit  le  tissu  ;  les  étoffes  foulées  sont  celles  où  le  tissu 
n'est  pas  visible ,  comme  dans  les  diverses  sortes  de  diaps. 

De  cette  division  dans  les  étoffes  résultent  deux  modes  de 
préparation  du  fii  destiné  à  les  former.  Nous  les  indiquerons 
plus  loin. 

La  laine,  telle  qu'on  l'obtient  par  la  tonte  des  troupeaux, 
s'appelle  laine  en  siiiiij,  parce  qu'elle  contient  les  exhalaisons 
qui  émanent  par  transpiration  du  corps  de  ranimai.  Les 
marchands  de  laine  la  vendent  aux  fabricans  après  lui  avoir 
fait  subir  une  première  opération  pour  enlever  le  suint. 

Deuxième  opération.  —  Les  fabricans  la  dégraissent  coni- 
plèlement ,  en  la  faisant  bouillir  dans  certains  mélanges  , 
tels  que  l'eau  et  la  potasse ,  etc. 

Troisième  opération.  —  Après  le  dégraissage  de  la  laine , 
on  la  purge  de  tous  les  coi-ps  étrangers  qui  pourraient  être 
mélangés  avec  les  flocons. 

Quatrième  opération.  —  Lorsque  la  laine  est  destinée  à 
faire  des  étoffes  lisses ,  on  la  peigne  dans  le  sens  des  fils ,  et 
en  ce  cas  elle  doit  être  parfaitement  dégraissée.  Si  au  con- 
traire ,  la  laine  est  destinée  à  faire  des  draps ,  on  la  carde , 
c'est-à-dire  (pi'on  la  déchire  dans  tous  les  sens,  afin  de  bien 
mêler  les  fils,  puis  on  l'huile  très  léirèremenl,  ce  qui  per- 
met de  la  travailler  avec  plus  de  facilité. 

Cinq:iième  opération.  —  La  laine  peignée  subit ,  avant 
d'être  convertie  en  fils  ,  se[)t  ou  huit  préparations  qui  consis- 
tent à  la  onverlir  en  espèces  de  rubans  de  moins  en  moins 
larges  et  épais,  on  les  fils  soient  toujours  plus  droits  et  plus 
nets.  Lors(pi'on  est  arrivé  à  un  rid)an  large  de  quelques 
lignes  seulement ,  et  d'une  grande  tcmdté,  la  machine  à  fi- 
ler en  forme  des  fils  contenant  chacun  trois  ou  quatre  des 
dernier»  rubans  tordus  ensemble. 

La  lîine  cardée,  avant  d'être  convertie  en  fils,  subit  trois 
on  quatre  préparations  totalement  différentes  de  celles  que 
l'on  fait  subir  à  la  laine  peignée.  Ces  préparations  consistent 
à  former  des  matelas  cardés ,  où  la  laine  soit  de  plus  en  plus 


uniformément  mêlée ,  et  de  moins  en  moins  épaisse.  Après 
quoi  on  divise  ces  matelas  en  loques,  espèce  de  petites  trari- 
ches  longitudinales,  épaisses  de  cinq  on  six  lignes,  que  des 
enfans  des  deux  se.Kcs  disposent  les  uns  à  la  suite  des  autres 
sur  la  machine  à  filer.  Un  ouvrier  plus  fort  et  plus  habile 
dirige  le  mouvement  de  la  machine.  C'est  un  spectacle  cu- 
rieux que  celui  de  cinquante  ou  soixante  bobines  tournant  en 
même  temps  avec  une  extrême  ra[iidilé,  et  grossissant  à 
vued'ffil ,  au  geste  ,  pour  ainsi  dire,  d'un  seul  homme. 

Les  fabricans  font  varier  la  longueur  que  l'on  peut  donner 
en  fil  à  une  livre  de  laine.  Sous  ce  rapport ,  les  fils  d'une 
même  espèce  de  laine,  soit  peignée,  soit  cardée,  présentent 
beaucoup  de  différences.  Si  un  fabricant  dit ,  par  exemple, 
que  .son  fil  de  laine  peignée  est  au  n"  40 ,  cola  si^'uifie 
qu'avec  une  livre  Me  laine  peignée,  il  n  iiu  obliriir  ipia- 
raute  fois  C50  aunes  de  fil.  Un  fil  au  n"  3G  signifierait  (pi'a- 
vec  inie  livre  de  laine ,  on  a  pu  former  trente-six  fois  Cal)  au- 
nes. Le  nombre  050  est  nn  terme  fixe  qui  est  toujours  sous- 
entendu.  Pour  le  coton,  le  terme  fixe  est  iOOO  mètres. 

Sixième  opération.  —  Avec  le  fil  les  tisserands  forment  les 
diffcrens  genres  d'étoffe. 

Septième  opération.  —  On  teint  l'étoffe,  si  toutefois  elle 
n'a  pas  été  teinte  en  laine  après  avoir  été  débarrassée  du  suint. 

Huitième  opération.  —  L'étoffe  est  dégraissée,  c'est-à-dire 
qu'on  la  débarrasse  de  l'huile  dont  la  laine  cardce  avait  été 
empreinte ,  pour  pouvoir  se  prêter  facilement  aux  manipu- 
lations qu'elle  a  subies. 

Neuvième  o|>éraiion.  —  On  foule  le  drap  pour  qu'il  pré- 
sente les  poils  ras  que  nous  remarquons  sur  nos  vôtemens. 
Dansée  cas,  le  drap  étant  humecté,  de  pesantes  poutres  al- 
ternativement soulevées  ,  soit  au  moyen  d'une  roue  mue  par 
un  courant  d'eau,  soit  avec  l'aide  d'un  manège,  soit  par  une 
machine  à  vapeur,  viennent  le  pétrir  sans  relâche  pendant 
des  heures  entières. 

Dixième  opération.  — Le  drap,  après  avoir  été  foulé,  est 
étendu  sur  des  cordes  pour  sécher  ;  ajirès  quoi  on  lui  fait  su- 
bir l'opération  de  la  tonte,  ce  qui  donne  à  tous  les  [Kiils  ((ue 
le  foidage  a  formés  une  égale  longueur.  Depuis  une  dizaine 
d'années,  ce  travail  est  fait  par  des  machines  à  tondre,  qui 
ont  amené  ime  grande  baisse  dans  le  prix  des  draps,  ù  cause 
de  la  rapidité  et  de  la  précision  avec  laquelle  elles  exécutent 
cette  manœuvre  importante. 

Onzième  opération.  —  Le  drap  est  ensuite  brossé  de  ma- 
nière à  devenir  doux  à  la  main ,  ai;  moyen  des  chardons  ou 
cardères ,  dipsacus  :  (voyez  tome  I'"'',  page  SiO.  ) 

Douzième  opération.  —  Enfin  le  drap  est  apprêté,  c'est- 
à-dire  qu'on  lui  donne  ce  lustre  et  cette  consistance  qui  sont 
propres  à  le  présenter  sous  l'aspect  le  plus  agréable  aux 
consommateurs.  Cet  apprêt  se  compose  lui-même  de  plu- 
sieurs travaux  successifs. 

Les  douze  opérations  que  nous  venons  de  pa.sser  rapide- 
ment en  revue,  représentent  en  gros  les  divisions  du  tra- 
vail que  comporte  la  fabrication  du  drap  et  des  étoffes  lisses 
de  laine.  Mais  chacune  de  ces  douze  opérations  se  décom- 
pose elle-même  en  plusieurs  autres  ,  et  certainement  si  nous 
examinions  tous  les  détails  de  manipulations  qu'il  faut  exé- 
cuter, depuis  la  laine  eu  suint  jusrpi'au  ilrap  plié  en  pire  s, 
nous  en  trouverions  au  moins  le  triple.  Ce  soui  ces  détails  qiii, 
perfectionnés  .sans  cesse  sous  le  iap[)ort  écononii(pie,  surtout 
à  l'aide  de  l'introduction  des  machines  dans  les  ateliers ,  di- 
minuent le  prix  des  étoffes,  cl  les  mettent  à  la  portée  des 
consommateurs  les  moins  fortunés;  ceci  explirjne  [wuripioi 
les  familles  d'une  aisance  médiocre  peuvent  aujourd'hui  .se 
vêtir ,  sans  augmentation  de  frais ,  aussi  bien  que  pouvait  ii( 
le  faire,  il  y  a  (pjaranle  ans ,  les  persoimes  les  plus  riches. 


MAISON   DE  JEANNE  D'ARC,  A  DOMREHY. 

Domremy  est  un  petit  village  du  département  des  Vosges, 

situé  sur  les  bords  de  la  Meuse,  à  trois  lieues  de  Neufchà- 
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teau,  et  très  près  des  fiontières  des  départ emens  de  la  Meuse, 
de  la  Meiirthe  et  de  la  Hante-Marne.  S'il  ne  possédait  pas 
un  intérêt  historique  puissant ,  jamais  les  voyageurs  ne  se 
détourneraient  de  leur  route  pour  le  visiter;  car,  en  lui- 
même  .  il  n'a  rien  de  remarqualjle  ;  mais  c'est  là  que  naquit 
Jeanne  d'arc  en  1  îlO. 


son  iIl'  Jeanne  d'Arc,  à  Domrcmy.) 


La  maison  dt  l'héroïne  est  située  fort  près  de  la  paroisse 
du  village,  qui  es!  placée  sous  l'invocation  de  saint  Remy. 
Dans  cette  église,  oii  Jeanne  fut  haptisée,  on  voit  de  chaque 
côté  du  maitre-autel ,  un  ange  en  pierre,  supportant  un 
écusson  aux  armes  de  la  famille  du  Lys.  Ces  deux  statues, 
quoique  d'un  travail  grossier,  témoignent  du  respect  que  les 
compatriotes  de  Jeanne  ont  conseivé  pour  sa  mémoire. 

Montaigne,  qui  passa  à  Domreniy  vers  1581 ,  dit  dans  ses 
Voyayes  :  «  Je  vis  le  devant  de  la  maisonnette  où  Jeanne 
naquit ,  toute  peincte  de  ses  gestes  ;  mais  l'aage  en  avoit  fort 
corrompu  la  peincture.  »  Ce  n'était ,  en  effet ,  qu'une  mai- 
sonnette; mais  ceux  qui  l'ont  possédée  depuis  la  famille 
d'Arc ,  l'ont  agrandie  à  diverses  époques. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  cette  maison ,  est  la 
découverte  d'une  statue  qui  était  scellée,  et  presque  entiè- 
rement cachée  dans  le  mur  au-dessus  du  couronnement  de 
la  porte  d'entrée. 

Cette  statue,  qui  avait  déjà  été  vue  en  1750,  est  sculptée 
dans  tme  pierie  de  la  même  nature  que  celle  qui  a  servi  à 
construire  la  maison  ;  elle  représente  Jeanne  d'Arc  à  genoux, 
la  tête  nue,  et  couverte  de  son  armure.  Chose  singulière, 
elle  a  de  longs  cheveux  ,  sur  lesquels  on  voit  même  quelques 
vestiges  de  dorure;  ce  qui  pourrait  faire  supposer  qu'elle 
avait  les  cheveux  longs  et  blonds ,  si  tous  les  historiens  ne 
s'accordaient  à  dire  qu'elle  avait  de  beaux  cheveux  noirs ,  et 
qu'elle  les  [lortait  très  courts  pour  être  plus  à  son  aise  dans 
la  mêlée.  Cette  statue,  qui  est  d'un  assez  bon  travail,  est 
peut-être  le  seul  monument  authentique  sur  lequel  on  puisse 
retrouver  les  traits  de  la  Pucelle  d'Orléans.  Malheureuse- 
ment elle  a  éprouvé  quelques  accidens  ;  l'extrémité  du  nez 
est  cassée ,  le  coin  gauche  de  la  bouche  est  altéré,  et  le  bras 
droit  est  rompu  près  de  l'épaule;  c'est  ce  qui  a  empêché  de 
la  mettre  en  évidence.  Le  couronnement  de  la  porte  d'entrée 
est  composé  de  deux  pierres  ornées  de  sculptures  goUiiques, 
représentant  des  armoiries ,  et  chargées  de  deux  inscriptions 
fort  courtes;  ces  sculptures  étaient  peintes  anciennement, 
comme  le  dit  Montaigne;  peut-être  même  y  avait-il  d'autres 
peintures  sur  les  murs ,  mais  maintenant  on  ne  voit  plus  que 
les  traces  des  couleurs.  La  gerbe,  les  mots  vire  labeur ,  et 
rOcusson  sur  lequel  on  volt  trois  socs  de  charrue,  font  allu- 
sion à  la  profession  des  parens  de  Jeanne  d'Arc;  l'écusson 
de  l'iancc  ,  la  date  qui  parait  être  celle  de  1481 ,  et  les  mots 


rire  le  roi  Lnys ,  donnent  lieu  de  croire  que  c'est  sons  le 
règne  de  Louis  XI,  et  peut-être  par  ses  ordres,  que  ces  sculp 
tures  ont  été  faites  ,  tandis  que  l'écusson  à  droite  est  celui 
qui  fut  accordé  à  Jeanne  d'Arc  et  à  sa  famille ,  par  Char- 
les VII;  par  modestie,  elle  refusa  toujours  de  placer 
sur  son  écn  ces  aiTOoiries  qui  rappelaient  les  services 
éclatans  qu'elle  avait  rendus  à  son 
roi.  Ce  fut  en  décembre  1429  qu'a- 
près la  levée  du  siège  d'Orléans ,  le 
gentil  dauphin  ,  comme  elle  appe- 
lait Charles  YII  dans  son  naïf  lan- 
gage, donna  un  édit  par  lecpiel  elle, 
sa  famille  et  sa  descendance  à  per- 
pétuité, étaient  anoblies  et  décla- 
rées aptes  à  posséder  et  à  acquérir 
tous  fiefs  nobles.  On  ne  sait  pas  la 
date  précise  de  l'ordonnance  qui 
désigna  les  armes  de  celte  famille, 
qui  prit  alors  le  nom  de  du  Lys. 
Ces  armes  étaient  d'azur,  à  une 
épée  d'argent  en  pal ,  croisée  et 
pommetée  d'or,  soutenant  de  la 
pointe  une  couronne  couverte  de 
France ,  et  côtoyée  de  deux  fleurs 
de  lis  d'or.  La  famille  de  du  Lys 
s'est  éteinte  en  1700,  dans  la  per- 
sonne de  messire  Henry-François 
de  Coulombe  du  Lys ,  chanoine  de 
Cliam[)eaux,  et  prieur  de  Coutras.  Cependant  il  y  a  encore 
en  Lorraine  quelques  personnes  qui  se  disent  issues  des 
frères  de  la  Pucelle. 

C'est  à  l'époque  de  la  seconde  invasion  ,  en  1813,  que  l'on 
commença  à  penser  à  la  maison  de  Jeanne  d'Arc.  Les  offi- 
ciers des  armées  coalisées  la  visitèrent  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt; chacun  d'eux,  avant  de  quitter  le  vUlage,  emportait , 
pour  les  conserver  comme  de  précieuses  reliques,  quelques 
éclats  de  l>ois  qu'ils  arrachaient  aux  poutres  du  plancher. 
Les  princes  de  la  maison  d'Autriche  vinrent  aussi  admirer 
la  simple  demeure  de  cette  femme ,  qui ,  quatre  siècles  plus 
tôt ,  avait  chassé  l'ennemi  de  ce  pays  de  France,  que  l'Eu- 
rope entière  maintenant  venait  d'envahir.  Un  noble  Prussien 
offrit  6,000  francs  de  cette  maison,  à  son  propriétaire  M.  Gé- 
rardin  ,  qui  les  refnsa.  L'administration ,  informée  de  ce 
fait,  proposa  à  ce  dernier  d'en  faire  l'acquisition;  M.  Gé- 
rardin,  ancien  militaire  retraité,  se  contenta  de  2,500  francs. 
Louis  XV'III,  qui  apprit  cet  acte  de  désintéressement,  lui 
envoya  la  croix  de  lu  Légion-d'IIonneur,  et  accorda  une 
somme  de  20,000  frimes  à  la  préfecture  des  Vosges  pour 


(Coiiroiintmonl  de  la  porte  d'eiilrce  do  la  maison  de  Jeanat.  ) 

être  employée  à  fonder  une  école  de  jeunes  fdlcs ,  et  un  mo- 
nument à  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc. 
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Le  conseil  général  du  tlqiartenient  décida  que  l'on  élève- 
rait une  fontaine,  sur  laquelle  on  (ilacciait  le  buste  en 
marbre  de  Jeanne  (l'Aie,  di.iit  Louis  XVIII  avait  aussi  fait 
don  à  la  commiuie  de  Duinrcniy.  La  première  pierre  de 
cette  fonlaiiie  fut  posée  le  23  juillet  1820,  et  le  10  septembre 
suivant  tout  fut  pièt  pour  la  cérémonie  de  l'inauguration. 
On  fit  (iuel(|ues  disposilions  dans  la  maisotincllc  de  la  vierge 
de  Doniremy,  pour  (lerpétuer  son  souvenir.  On  replaça 
dans  la  chambre  où  la  tradition  pn'tend  qu'elle  est  née,  une 
cheminée  qu'un  des  propriétaires  avait  i)lacée  dans  la  pièce 
voisine.  On  remit  aux  fenêtres  des  vitraux  i>eints  dans  le 
goût  du  xV  siècle,  et  des  barreaux  en  fer,  dont  la  place 
était  indiipiée  dans  le  mur  par  les  trous  de  scellement  ;  on 
fixa  contre  le  mur  une  table  de  marbre  portant  une  inscrip- 
tion rappelant  l'époque  et  le  motif  de  ces  travaux  faits  à  la 

bcoLC  n't 


mémoire  de  Jeanne  d'Arc;  enfin  on  plaça  sur  la  cheminée 
un  buste  en  marbre  de  Louis  XVIII ,  et  à  droite,  le  drapeau 
(pii  servit  aux  fêles  célébrées  ù  Liomremy  poiii  rinau(,'U" 
ration  du  monument ,  le  10  septembre  1820,  devant  un  con- 
cours de  15,000  personnes,  accourues  des  villes  et  de* 
villages  voisins ,  au  seul  nom  de  celte  vierge  guerrière,  qui 
fut  l'honnem-  de  son  pays,  qu'elle  sauva ,  et  la  honte  de  ceux 
(]ui  la  laissèrent  inuuoler  sans  faire  la  moindre  démarche 
pour  la secoiuir. 


ECOLES  PRIMAIRES. 
Pour   montrer    à    quel   point ,   depuis    environ    vingt 
ans.  nos  habitude^sociales  oui  été  inliniement  modifiées, 
on  ne   saurait   peut-être   citer  beaucoup   de   faits   aussi 


(Les  elcM-S  de  la  prrmieri.  d  \isLon  de  la  |  rcn  lere  classe  sont  leja  placées  t  eciivent  a\ec  le  do  ^t  sur  la  poussière  de  grès.  — 
Une  jeune  monitrice,  debout  derrière  elles ,  reforme  les  lettres  mal  écrite».  —  l  ne  mnnitiice  plus  giande  donne  un  signal.  — 
L'ai  liste  a  choisi  l'heure  où  toutes  les  élèves  ne  sont  pas  encore  entrées.  La  salle  est  vue  du  haut  de  l'estrade  de  la  maîtresse.) 


(l'rofil  d'une  École  mutu< 


remarquables  que  la  transformation  des  écoles  primaires. 

La  physionomie  du  maître  et  des  écoliers  ,  l'aspect  de  l'é- 
cole ,  les  ennuis  et  les  plaisirs  des  premières  études ,  tout  est 
changé. 

Les  longues  douleurs  de  l'alphabet,  de  l'épellalion ,  du  ru- 
diment, la  confusion  des  cartons,  des  pupitres,  remparts 
mobiles,  si  favorables  aux  ruses  de  la  classe,  les  coups  de 
pieds  sous  la  table ,  les  combats  de  grimaces ,  et  les  ponmies 
croquées  à  l'ombre  protectrice  d'un  livre,  les  bonshommes 
esquissés  à  la  hâte ,  tour  à  tour  cachés  et  découverts,  les  sur- 
sauts ,  les  terreurs  paniques  à  la  moindre  parole  du  maître , 
au  moindre  mouvement  de  sa  férule,  au  moindre  ébranle- 
ment de  son  fauteuil  de  cuir  tache  d'encre  et  sillonné  par  le 


canif,  voilà  les  souvenirs  d'école  même  des  plus  jeimes 
d'entre  nous  ;  et  ce  sont  bien  là  ceux  que ,  pendant  une  lon- 
gue suite  de  siècles  ,  les  pères  ,  en  .souriant  à  demi ,  se  plai- 
saient à  raconter  à  leurs  fils ,  étonnés  de  tant  ressembler 
à  leurs  pères.  Aujourd'hui  ces  récils  du  coin  du  feu  ne 
sont  plus  compris  de  nos  enfans.  Une  classe,  pour  eux,  c'est 
une  vaste  salle,  silencieuse  comme  la  nef  d'une  église;  les 
bancs,  régulièrement  rangés,  sont  scellés  dans  le  sol  ;  tous  ies 
visages  sont  sous  l'œil  du  maitre,  qui,  d'un  regard  continu, 
domine  au  loin ,  et  comprime  toute  velléité  d'espièglerie. 
Huit  ou  dix  enfans  sous  ses  ordres ,  lieutenans  sans  cesse  re- 
nouvelés, graves  et  consciencieux,  portent  dans  tous  les 
rangs  sa  surveillance,  et  commandent  en  son  nom  l'ordre,  le 
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silence,  le  travail.  La  vie  d'école  est  devenue  sérieuse,  atten-  i  son  absence  explique  peut-être ,  en  partie ,  ce  qu'il  y  a  eu  de 

tive,  comme  l'est  devenue  à  notre  époque  la  vie  du  monde    tristesse  dans  la  gravité  précoce  de  notre  adolescence. 

au  dehors;  c'est  là  une  préparation  qui  nous  a  manqué,  et  \      Cette  révolution,  qui  a  commencé  lorsque  rem[iire  el  la 


ISHSISSS 


33=ms 


■s  < 


~^ >..~ï% 


(Plan  d'une  École  mutuelle  de  aoo  élèves.) 


guerre  ont  fini,  se  manifeste  surtout  dans  les  écoles  d'ensel- 
giieuient  mutuel:  elle  est  déjà  toute-puissanle  dans  les  écoles 
«JmiiKfiH^'es  .-et  elle  aijile  sourdement  les  écoles  iiidirirfuf /(es. 


(Ardoises,  Baguette  de  moniteur,  Érrileaux.) 
La  première  école  d'enseignement  mutuel  ouveite  en 
France,  a  été  dirigée  par  M.  Martin,  aujourd'hui  pasleurpro- 
testant.  Les  premiers  encouragemens  donnés  à  ce  système , 
sont  sortis  du  sein  de  la  Société  pour  l'instruclion  élémen- 
tain;,  fondée  à  Paris  au  mois  de  juin  1815,  el  (pii  depuis 
cette  époipie  n'a  point  cessé  de  poursuivre  son  œuvre,  et 
d'étendre  son  influence,  en  propageant  l'enseignenieiU  mu- 
tuel,  non  seulement  en  France,  mais  dans  plusieurs  con- 
trées étrangères;  entre  autres  la  Russie,  le  Danemarck  ,  la 
Suède,  la  Grèce,  l'Amérique  du  Sud  et  le  Sénégal  ;  en  in- 
troduisant de  nouvelles  méthodes  de  lecture,  d'écriture, 
d'arithmétique,  de  gravme,  de  dessin  linéaire,  et  de  chant; 
en  créant  des  écoles  régimenlaires,  des  écoles  d'adultes,  des 
concoin's  pour  la  composition  de  livres  populaires ,  etc.  ;  en- 
fin en  établissant  au  milieu  de  la  capitale,  trois  écoles  mo- 
dèles ,  l'une  de  garçons ,  une  autre  de  lilles ,  et  une  autre 
d'adultes.  C'est  de  l'une  des  brochures  publiées  par  cette  asso- 
ciation toujours  activeque  sontextraits  lesdocinnenssuivans. 
On  enseigne  par  la  méthode  d'enseignement  mutuel ,  la 
lecture,  l'écriture,  l'arithmétique,  la  grannnaire,  le  dessin 
linéaire,  et  la  musique  ou  le  chant  ;  on  s'occiqie actuellement 
de  l'application  de  cette  méthode  à  l'enseignement  de  la 
gi'Ographie.  Dans  les  écoles  de  filles,  on  remplace  le  dessin 
linéaire  jiar  la  couture. 

Tin  des  moyens  d'introduire  l'enseignement  mutuel  dans 
une  école  consiste  à  envoyer  dans  une  des  écoles  normales 
de  département,  et  notamment  dans  celle  établie  à  Paris  aux 


frais  de  la  ville  et  du  département,  soit  un  instituteur,  soit 
un  jeune  homme  déjà  suffisamment  instruit,  etca|)ablede 
s'y  fortifier  dans  quelques  études  moins  généralement  répan- 
dues, et  pourtant  utiles,  telles  que  le  dessin  linéaire,  le  toisé 
et  rar|)entage,  et  de  s'y  mettre  en  même  temps  au  courant 
de  la  méthode. 

Lorsqu'une  école  d'enseignement  nnituel  est  fondée,  il  en 
coûte  bien  peu  pour  y  ouvrir  le  soir,  après  que  la  classe  des 
eufans  est  terminée,  une  classe  d'adultes.  Il  n'en  résulte 
qu'un  léger  surcroît  de  dépense  pour  la  fomniture  des  objets 
d'enseignement  qui  se  consomment  ou  se  détruisent  par 
l'usage. 

Si  l'on  veut  établir  une  école  d'enseignement  mutuel  de 
200  élèves,  il  faut  compter  :  \"  Pour  l'estrade  et  le  bureau 
du  maître;  horloge,  corps  de  bibliothècpie,  bancs  et  ta- 
bles, etc.,  etc.,  etc.,  (ioO  à  7G0  francs.  —  2°  Instrumens 
généraux ,  objets  divers ,  00  à  70  francs.  —  Pour  les  objets 


u 


(Tableau,  porte-tableau  ,  s!i;nnu\  de  classe.) 

nécessaires  à  la  lecture,  collection  de  tableaux,  planchettes, 
cadres,  livres,  cahiers  lithographies,  (iO  à  120  fiaues. — 
4"  Pour  l'écriture  :  Tableaux  on  modèles ,  ardoises ,  porte- 
crayons,  crayons  d'ardoise,  pa|iier,  plumes,  encre,  grès 
ou  sable,  IGO  à  180  francs.  — 5"  Pour  l'arithmétiipie  :  Ta- 
lileaux  et  manuels,  cadres  ou  planchettes,  tableaux  noirs, 
ardoises  et  crayons  d'ardoises,  crayons  de  craie,  liO  à 
ICO  francs.  —  C  Grammaire  :  Tableaux ,  cadres,  planchet- 
tes ou  cartons,  35  à  64  francs.  —  8»  Dessin  linéaire  :  Ta- 
bleaux et  manuels .  instrumens ,  papier  et  crayons  pour  un 
an ,  70  francs.  —  8°  Musique  :  Tableaux  et  guides ,  instru- 
mens (diapason,  indicateur  et  réglettes),  boite-  casier, 
90  francs. 
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Ainsi  les  (Icpeiises  de  premier  élablissemeiit ,  y  compris 
les  frais  d'eiilrellen  de  la  première  nriiiee,  peuvent  être  éva- 
lues ,  pour  une  école  de  2(M)  enfaiis ,  à  part  rcnseijtnemcnt 
de  la  musique,  de  1,200  francs  à  1,400  francs;  mais  sans 
compter  le  loyer,  le  traitement  du  maître  ou  de  la  maîtresse, 
et  les  dépenses  de  chauffage  et  d'éclairage. 

Suivant  un  rapport  de  ÎM.  Gillon.  en  t85t  le  nond)re  to- 
tal des  écoles  en  France  était  de  50,"!)G;  en  1852  il  s'est 
élevé  à  42,092.  Sur  ce  dernier  nombre ,  on  com|iiait  1,205 
écoles  mutuelles  pour  les  garçons  et  129  écoles  mutuelles 
pour  les  filles. 

Cette  inégalité  dans  les  deux  chiffres  s'explirpie  |iar  le 
préjugé  qui  a  fait  regarder  long-temps  l'instruction  des 
femmes,  non  seulement  comme  moins  utile  que  celle  des 
hommes,  mais  encore  comme  un  bienfait  de  luxe,  sinon 
conmie  un  danger  on  lui  ridicule.  La  législation  ne  pouvant 
exercer  d'action  efficace  contre  les  préjuges,  que  lorscpi'ils 
sont  extrêmement  affaiblis,  est  restée  jusqu'ici  tout-à-fait 
muette  sur  ce  sujet,  et  s'est  Iwrnée  à  favoriser,  suivant  le 
désir  public  le  plus  manifeste,  la  propagation  des  écoles  de 
garçons. 

Le  projet  de  loi  sur  l'instruction  primaire  présenté  dans  la 
séance  de  la  chambre  des  députés  du  2  janvier  1853 ,  portait 
un  titre  V  comjiosé  de  ce  seid  article  :  «  Selon  les  besoins  et 
les  ressources  des  commîmes ,  sur  la  demande  des  conseils 
municipaux ,  il  pourra  être  établi  des  écoles  spéciales  de 
filles.  Les  dispositions  précédentes  de  la  présente  loi  sont 
applicables  auxdites  écoles.  » 

Ce  litre  et  cet  article  disparurent  dans  la  discussion  du 
projet.  La  loi,  promidguée  le  28  juin  1853,  ne  renferme 
aucune  disposition  spéciale  sur  les  écoles  de  filles  ;  le  gou- 
vernement et  les  chambres  se  sont  accordés  à  ajourner  le 
moment  de  s'occuper  de  cette  partie  de  l'instruction  pri- 
maire. Jusqu'à  ce  que  celte  lacune  dans  la  législation  soit 
comblée ,  les  comités  de  surveillance  institués  par  le  titre  IV 
de  la  loi  n'auront  auciuie  autorité  à  exercer  sur  les  écoles  de 
filles  existantes,  et  les  institutrices  ne  (loiuront  jouir  ni  du 
traitement  fixe  assigné  à  l'insiilutenr  primaire ,  ni  des  avan- 
tages de  la  caisse  d'épargne  et  de  prévoyance 


Le  spectacle  de  la  mer  fait  tonjom-s  une  impression  pro- 
fonde ;  elle  est  l'image  de  cet  infini  qui  attire  sans  cesse  la 
pensée ,  et  dans  lequel  sans  cesse  elle  va  se  perdre 

La  terre  est  travaillée  par  l'homme,  les  montagnes  sont 
coupées  par  ses  routes,  les  rivières  se  resserrent  en  canauxpour 
porter  sa  marcbaiulise  ;  mais  si  les  vaisseaux  sillonnent  un 
moment  les  ondes,  la  vague  vient  effacer  arissitot  celte  légère 
marque  de  servitude,  et  la  mer  reparait  telle  qu'elle  fut  aux 
premiers  jours  de  la  création. 

Madame  de  Stael. 


Des  jardins.  —  Chez  les  derniers  Romains,  les  jardins 
étaient  peuplés  de  statues ,  garnis  de  vases  et 'd'obélisques , 
enrichis  de  colonnades  et  de  (errasses  dont  l'effet  général , 
malgré  les  arbres  et  les  Heurs  ,  laissait  [)lutôt  l'impression 
d'un  style  architectural  accessoirement  embelli  par  la  nature, 
que  celle  d'une  riche  ou  gracieuse  végétation.  Les  œuvres  du 
sculpteur  et  de  l'architecte  dominaient  dans  les  jardins,  aussi 
disait-on  :  construire  des:  jardins  (horlos  edificare);  l'Ita- 
lie moderne,  héritière  du  goût  des  Romains,  continue  à 
subordonner  la  nature  à  l'art  :  on  y  co'isfruif  encore  les  jar- 
dins. Les  arbres  sont  taillés  en  murailles;  les  cours  d'eaux 
sont  metamoi  phosés  en  jets  artificiels.  En  France  on  dessi- 
nent les  jardins  avant  dç  connaître  les  jardins  anglais  :  des 
lignes  bien  droites,  des  courbes  symétriquement  opposées, 
de  la  géométrie;  partout  cercles,  quarts  de  cercle,  demi- 
cercles,  canes,  lozanges ,  parallélogrammes.  Avec  la  règle, 
le  compas  et  l'ecpierre ,  on  dessinait  dans  son  cabinet  les 
allées  et  les  massifs ,  groupant  les  arbres  et  les  ileurs ,  sans 


beaucoup  s'inquiéter  de  les  approprier  aux  poiiiLs  de  vue. 
En  .\nglelerre  et  en  Allemagne  ou  /)?«ii(edes  jardins  dont 
la  perfection  lonsisle  à  s'associer  aux  localités,  à  étudier  et 
à  embellir  le  paysage  qui  est  offert  au  jardinier.  La  France 
a  commencé  à  mettre  ce  [irincipe  en  pratique  depuis  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier;  et,  tout  en  admirant  encore  à  Versail- 
les la  majesté  des  longues  allées,  la  régularité  des  charmilles, 
la  réunion  de  toutes  les  divinités  de  l'Olympe  disliibuées 
dans  les  Imsipicts  ou  les  avenues,  tout  en  se  complaisant 
parfois  au  milieu  de  ces  souvenirs  bisloriipies  et  mythologi- 
ques ,  on  préfère  encore  la  variété  des  jardins  anglais  ,  les  si- 
nuosités des  allées,  la  rencontre  imprévue  d'tm  massif 
d'arbustes  nains,  les  fréquens  changemens  de  paysage.  Ce- 
pend.mt ,  on  a  reconnu  que  lorsqu'on  compose  les  courbes, 
en  apparence  irrégulières  ,  qui  entourent  les  massifs,  avec 
des  fragmens  de  courijes  géométriques,  comme  le  cercle, 
l'ellipse,  la  cycloîde,  etc.,  l'œil  est  [tins  agréablement  fialté 
que  lorsqu'on  les  forme  au  hasard  et  au  caprice  de  la  main 
qui  les  desiue. 


GROTTE  DE  NAPOLEON  PRÉS  D'AJACCIO. 
Cette  grotte  tire  son  mérite  principal  des  souvenirs  de  l'en- 
fance de  Napoléon  (pii  y  sont  attaches.  La  tradition  de  ceux 
qui  ont  familièrement  vécu  avec  ce  grand  homme  durant 
son  jeune  âge  est  encore  vivante  à  .Ajaccio.  Dans  presque 
toutes  les  classes  on  trouve  encore  aujourd'hui  des  compa- 
gnons de  ses  jeux ,  et  il  n'en  est  aucun  qui  ne  dise,  avec 
une  sorte  de  simplicité  mêlée  d'orgueil ,  quand  on  en  parle  : 
Era  uno  rfi  i:yi.'  C'était  un  de  nous.  La  maison  de  campa- 
gne où  il  fut  élevé  était  un  peu  au-dessus  de  la  ville  ,  et  la 
grotte  est  située  sur  la  même  colline  et  à  quelque  distance; 
c'est  là  qu'.l  aimait  souvent  à  se  retirer,  loin  du  bruit  et  de  ia 
distraction  de  ses  compagnons.  Il  s'y  cachait ,  dit-on ,  [lour 
apprendre  ses  leçons  avec  plus  de  calme  et  de  Iranqiùllité; 
cela  peut  être,  mais  sans  doute  aussi  que  la  nature  et  la  po- 
sition du  lieu  exerçaient  sur  son  âme  ,  qui  ne  se  connaissait 
point  encore,  une  attraction  involontaire.  Pour  un  esprit 
commun  tous  les  endroits  sont  l»ons;  il  pense  partout  de  la 
même  façon ,  et  les  scènes  qui  l'environnent  exercent  sur 
lui  peu  d'influence.  Les  esprits  d'un  ordre  supérieur  ne  par- 
tagent point  celte  sorte  d'indifférence ,  et  ils  cherchent  d'in- 
stinct le  paysage  dont  l'inspiration  leur  convient ,  comme  la 
plante  cherche  la  lumière,  l'oiseau  la  verdure.  On  pourrait 
dire  que  l'âme ,  lorsqu'elle  commence  à  se  développer  et  â 
grandir,  se  cherche  elle-même  un  l)erceau  qui  aiHe  à  sa  taille 
et  à  son  habitude.  Quoi  qu'il  en  stiit  de  la  vérité  de  ces  ré- 
flexions que  l'image  de  cette  grotte  nous  remet  en  mémoire, 
jamais  cachette  d'enfant  ne  fut  mieux  à  la  mesure  de  celui 
qui  l'avait  choisie  pour  asile.  Elle  est  formée  |)ardeux  énor- 
mes blocs  de  granit  éboulés  du  sommet  de  la  montagne  ;  en 
roulant  sur  la  pente  ils  sont  venus  choquer  l'un  contre  l'au- 
tre en  se  servant  mutuellement  d'appui  :  il  en  résulte  une 
espèce  de  voûte  naturelle,  à  la  maïuère  d'une  voûte  cyclo- 
péenne.  Une  extrémité  est  ouverte,  l'autre  Iwuchée  par  le 
talus  du  terrain ,  et  dans  le  vide  un  homme  se  tient  à  l'aise. 
C'est  un  beau  spectacle  que  de  se  représenter  ces  rudes  et 
pesantes  masses  île  pierre  se  balançant  l'une  l'autre  dans  leur 
merveilleux  équilibre ,  et  suspendant  leur  chute  pour  abriter 
du  soleil  la  jeime  tête  qui  venait  leur  demander  asile.  Je  n'ai 
jamais  vu  ces  creux  de  rocher  où  les  aiglons  se  tieiment  en 
attendant  que  leurs  ailes  soient  assez  fortes  pour  s'ouvrir, 
mais  je  doute  qu'il  s'y  trouve  un  caractère  plus  grand  et  plus 
sauvage  que  dans  ce  lieu.  La  colline  où  se  trouve  la  grotte 
est  déserte  et  presque  entièrement  inculte;  elle  est  pleine 
d'aspérités  et  parsemée  de  blocs  éboulés  semblables  â  ceux- 
ci.  Elle  est  tournée  vers  le  midi,  et  la  végétation  en  est 
presque  afiicaine;  les  plantes  les  plus  alwndantes  sont  des 
cactus  à  feuilles  grasses  et  épineuses ,  s'élevant  à  huit  et  àix 
pieds  de  hautem-;  parmi  celles-ci  sont  mêlés  les  buissons  de 
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myries  et  d'oliviers ,  les  arbousiers  avec  leur  feuillage  de 
laurier  et  leurs  fruits  rouges ,  et  les  grandes  bruyères.  Le 
silence  n'est  troublé  que  par  le  siflleinent  des  merles  volti- 
geant dans  les  broussailles ,  et  par  le  bruit  lointain  de  la  mer 
loulant  sur  la  plage.  La  vue  domine  la  ville  et  les  vergers , 
et  se  repose  siu"  les  tlols  bleus  du  golfe  ;  la  courbe  immense 
de  la  côte  est  aride  et  sans  villages ,  et  la  solitude ,  quand  ou 
regarde  aunlessus  de  la  ville ,  est  aussi  grande  que  celle  du 
désert.  En  avant  la  pleine  nier,  en  arrière  les  liantes  cimes 
de  la  montagne  d'Ajaccio ,  toute  voisine  des  neiges  éternelles 
du  iiioiife  Holotido.  Voilà  quelle  est  la  grotte  à  laquelle  Na- 
poléon enfant  a  mis  son  riom ,  et  qui ,  sans  lui ,  serait  encore 
perdue,  peut-èlre,  parmi  les  accidens  ignorés  de  celte  con- 
trée rocailleuse. 


moins  admirables ,  il  est  vrai .  mais  qui  prouvent  assur.'s 
ment ,  si  on  les  compare  à  ce  qui  élait  réservé  aux  mêmes 
classes  autrefois ,  une  tendance  générale  d'amélioration  dans 
le  goût  en  même  temps  que  dans  le  bien-èire  de  la  société 
tout  entière. 


r.APE  A  TABAC. 
Pendant  les  piemiers  temps  de  l'importation  du  tabac  en 
Europe,  chacun  faisait  sa  provision  en  carottes,  et  les  plus 
grands  seigneius  râpaient  eux-mêmes  leur  tabac.  Dans  le 
roman  de  Gil  Blas  (peinture  fidèle  des  mœurs  du  xvir  siè- 
cle), lorsque  le  héros  se  présente  chez  don  Matliias  de  Silva 
pour  le  servir  comme  valet  de  chambre ,  il  le  trouve  se  ba- 
lançant paresseusement  sur  un  fauleuil  et  râpant  du  tabac. 
La  râpe  que  nous  publions  ici  a  certainement  appartenu  à  un 
gentilhomme  ou  à  une  dame  de  la  cour  de  Louis  XIV  ;  le 
goût  du  leniiis  y  est  parfaitement  empreint.  Le  soin  et  la 
délicatesse  avec  lesquels  tous  les  ornemens  de  ce  petit  meu- 
ble d'ivoire  sont  travaillés  rendent  ce  morceau  très  curieux. 
Il  est  possédé  depuis  deux  cents  ans  par  la  famille  de  l'ama- 
teur à  l'obligeance  du(|uel  nous  en  devons  le  dessin.  A'oici 
l'une  des  manières  de  faire  usage  de  ces  râpes. 

Sous  la  [laitie  sculptée  ,  dont  un  côté  se  lève  conmie  un 
couvercle ,  est  adaptée  une  râpe  en  fer  très  mince.  Lorsque 
l'on  avait  râpé  une  [lelile  provision  de  tabac ,  on  la  plaçait 
dans  une  boite  que  l'on  voit  ici ,  à  la  partie  supérieure,  sous 
forme  de  coquille,  et  qui  s'ouvre  comme  une  tabatière  ;  mais 
quand  on  voulait  seulement  avoir  une  prise ,  on  penchait  la 
râpe  et  on  faisait  glisser  le  tabac  jusqu'à  l'extrémilé  infé- 
rieure, où  il  élait  reçu  dans  une  autre  petite  boite  ouverte 
(sculptée  également  ici  en  coquille)  et  qui  contenait  à  peu 
près  une  [irise;  on  renversait  ensuite  les  grains  sur  la 
main ,  entre  le  pouce  et  l'index ,  et  enfin  on  aspirait  celle 
poudre  que  Sganarelle  savourait  avec  tant  de  plaisir  «  en 
dépit  d'Aristote  et  sa  docte  cabale.  »  Au  reste ,  cette  habi- 
tude avait  eela  de  bon ,  que  l'on  pouvait  offrir  du  tabac  au 
premier  venu  sans  craindre  de  compromettre  la  propreté  de 
sa  boite.  Dans  quelques  provinces  de  France ,  les  paysans 
prennent  encore  leur  tabac  de  cette  manière. 

Toutes  les  râpes  n'avaient  point,  comme  celle-ci,  ime 
boite  à  provision  ;  chaipie  prise  coiilait  alors  un  travail  parti- 
culier, qui  offrirait  aujourd'hui ,  dans  nos  cereles ,  un  spec- 
tacle bizarre. 

M.  Sauvageot,  dont  la  collection  d'objets  du  moyen-âge  est 
si  précieuse  et  a  été  formée  avec  unçoùt  si  exquis ,  possède 
plusieurs  râpes  à  manches  d'un  prix  inestimable.  Devant  ces 
œuvres  que  l'on  doit  peut-être  à  de  célèbres  sculpteurs ,  on 
ne  (leut  s'empêcher  de  songer  avec  étonnemenl  à  la  variété 
et  à  la  souplesse  prodigieuses  du  génie  de  la  plupart  de  ces 
grands  artistes  d'autrefois ,  dont  Michel-Ange,  Albert  Durer, 
Jean  Cousin ,  sont  des  types  :  pour  eux  tout  élait  du  do- 
maine de  l'art ,  et  les  plus  illustres  ne  dédaignaient  pas  d'em- 
bellir, d'animer,  d'enrichir  de  toute  leur  poésie  jusqu'aux 
instrumens ,  jusqu'aux  meubles  de  l'usage  le  plus  vulgaire. 
Il  faut  se  hâler  d'ajouter  que  ces  merveilleuses  curiosités , 
échappées  à  leurs  mains ,  devenaient  la  possession  exclusive 
d'un  très  polit  nombre  de  personnes  nobles  et  riches.  C'est 
aujourd'hui  le  tour  de  l'industrie  de  faire  des  prodiges  ;  et 
l'industrie,  se  perfectionnant  dans  toutes  ses  branches ,  par- 
tage entre  tontes  les  classes  de  citoyens  des  œuvres  beaucoup 


(  Râpe  à  tabac.  ) 


livrai- 
lieu  de 


Erratum.  —  Dans  quelques  exemplaires  de  la  A' 
son ,  page  2o  ,  colonne  i  ,-  avant-dernière  ligne 
qui  y  étaient,  lisez  qui  étaient  en  Anglciene. 

Lfs  Bureaux  c'abonkement  et  ok  texte 
sont  nie  du  Colombier,  n"  3o,  près  la  rue  des  Pclils-Aiig 


luiprlmoriedo  LACiiEVAiuiiiiii;,  nie  du  Coloinbi'.'r,  11°  30. 
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EGLISE  DE  LA  MADELEINE. 


'i9 


(Vue  de  1  église  de  la  MaJtle 


L'église  de  la  Madeleine ,  élevée  au  nord  et  dans  l'axe  de 
la  place  de  la  Concorde,  a  éprouvé  bien  des  vicissitudes 
avant  d'atteindre  le  terme  d'achèvement  auquel  elle  est  arri- 
vée aujourd'hui.  Ce  n'était  d'alwrd  (pi'une  chapelle  de  con- 
frérie ,  dont  Charles  VIII  posa  la  fireraière  pierre  en  1495. 
I  Cette  chapelle ,  érigée  en  paroisse  en  1659 ,  devint  bientôt 
trop  petite  pour  la  population  croissante  de  ce  faubourg  : 
de  sorte  qu'en  ICCO,  Anne-Marie-Louise  d'Orléans,  prin- 
cesse souveraine  de  Domhes  ,  posa  la  première  pierre  de  l'é- 
glise plus  grande,  qui  a  subsisté  au  coin  des  rues  de  Surène 
et  de  la  Madeleine,  jusqu'en  1703,  époque  à  laquelle  celte 
église  a  été  vendue  comme  domaine  national,  démolie  et 
convertie  en  chantiers. 

Long-tenips  avant  cette  démolition ,  le  curé  de  la  Made- 
leine ne  cessait  de  faire  observer  que  son  église ,  trop  petite  , 
ne  pouvait  contenir  le  quart  de  ses  paroissiens;  en  effet ,  le 
faubourg  Saiut-Honoré  fut  en  peu  de  temps  percé  de  rues 
nouvelles,  et  couvert  de  nombreuses  maisons  et  d'hôtels  con- 
sidérables. 

On  fut  long-temps  à  répondre  aux  vœux  du  curé  de  la 
Madeleuie;  cependant  M.  Contant-d'I\Ty,  architecte  du  roi, 
fut  cliargé  de  faire  des  projets  :  il  en  présenta  plusieurs  ,  et 
il  se  plaignit  lui-même  de  ce  qu'on  avait  choisi  le  plus  mau- 
vais. Ses  confrères  lui  firent  remarquer  à  cet  égard  (]u'il  n'eût 
dû  en  présenter  aucun  qui  fut  mauvais.  Néanmoins  la  pre- 
mière pierre  en  fut  posée  et  bénite  le  5  avril  4764  ;  et  on  tra- 
vailla avec  activité  à  cette  église  jusqu'à  la  mort  de  M.  Con- 
lant-d'Ivry  (("octobre  1777). 

Après  M.  Contant ,  M.  Couture  ,  aussi  architecte  du  roi, 
eut  ordre  de  continucnfrédifice  ;  mais  le  plan  du  premier 
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architecte  ne  convenait  pas  à  son  successeur.  M.  Couture  eut 
l'ambition  de  reproduire,  à  Paris,  le  Panthéon  d'Agrippa, 
qu'il  ne  connaissait  que  par  tradition.  Poiuse  pénétrer  da- 
vantage des  belles  proportions  de  cet  antique  monument  et 
de  la  richesse  de  son  architecture ,  il  entreprit ,  en  1780 ,  un 
voyage  à  Rome,  où  il  fit  desshier  et  mouler,  sur  le  Panthéon, 
tout  ce  qu'il  voulait  imiter. 

Muni  de  ces  matériaux,  et  de  retour  à  Paris,  cet  archt 
tecte  fit  démolir  la  plus  grande  partie  des  constructions  éle- 
vées par  Contar.t.  Le  plan  qu'il  exécuta  jusqu'à  l'astragale 
des  colonnes  extérieures ,  présentait  un  portail  semblable  à 
celui  d'aujourd'hui ,  composé  de  huit  colonnes  de  front ,  et 
six  en  retour  seulement  sur  chaque  face  latérale  ,  s'arrétanl 
à  la  croisée  du  dôme. 

Les  difficultés  qu'éprouva  Couture  pour  élever  ce  dôme 
de  00  pieds  de  diamètre,  lui  parurent  invincibles  ;  il  fit  nom  - 
bre  de  projets ,  quantité  de  modèles  en  relief,  des  essais  en 
nature ,  jusqu'à  mettre  des  massifs  de  fonte  au  centre  des 
quatre  piliers  du  dôme  construits  en  pierre  ;  tous  ces  essais 
infructueux  furent  blâmés;  reconnus  impraticables  par 
les  commissaires  de  l'art  nommés  à  cet  effet ,  ils  déno- 
taient le  peu  d'expérience  de  l'auteur  dans  l'art  de  bâtir. 

La  révolution  de  1789  mit  un  terme  à  ces  irrésojutions  en 
arrêtant  tous  les  travaux. 

Ces  diverses  constructions,  abandonnées  sans  précautions 
de  conservation ,  devinrent  bientôt  des  ruines  couvertes  de 
mousse  et  de  plantes  parasites. 

L'n  pré  se  forma  dans  l'intérieur,  et  les  chèvres  y  pais- 
saient :  les  artistes  voyaient  avec  peine  se  détruire  des  con- 
structions qui  avaient  déjà  conté  devx  millions.  Chacun  d'eux 
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chercliait  à  les  uliliser  par  nnnilne  de  projets  .  comme  une 
salle  (lu  corps-léitislatif  en  stade  couvert,  un  tliéàlre,  une 
liiI)liotlit'<|iie,  m.'  marclié,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Le  niiiiLstre  de  l'intérieur,  M.  de  Cliampagny,  pour  fixer 
les  idées  de  ces  artistes,  leur  adressa,  en  mai  !8(IG ,  tm  pro 
gramme  d'un  nuisée  à  établir  sur  les  constructions  de  la 
Madeleine;  il  reçut  beaucoup  de  projets  sur  ce  programme, 
mais  il  n'y  donna  aucune  suite. 

Napoléon,  qui  voulait  éterniser  ses  victoires,  ses  f^énéraux 
et  .sa  grande  armée ,  rendit,  an  camp  de  Posen ,  le  2  décem- 
bre 1800 ,  un  décret  impérial  pour  élever ,  sur  les  construc- 
tions commencées ,  et  eu  les  conservant  le  plus  pos.sible ,  un 
Temple  fie  ht  (îlnire.  Le  temple  devait  être  décoré  des  statues 
des  marécliauxde  France  et  des  plus  grands  généraux  :  dans 
les  murailles  devaientêtre incrusiéesdes  tal)lesd'or,d';Mgent, 
de  I)ron/e  et  de  marbre,  couvertes  d'inscriptions  à  la  mémoire 
des  actions  d'éclat. 

Le  |)rogramme  fut -aussitôt  mis  en  concoiirs.  JLes  artistes 
de  Paris  et  de  toutes  les  villes  de  France  s'empressèrent  d'y 
prendre  part  ;  pn  ne  vit  jainais  un  concoms  plus  riclie  et  pins 
nombreux;  quatre-vingt-douze  inojels  furent  ex|)Osés  publi- 
quement dans  la  grande  galerie  du  Muséum  pendant  plu- 
sieurs semaines  ;  la  section  d'arcbitcclure ,  deux  peintres  , 
deux  .sculpteurs,  un  graveur,  et  le  bureau  de  la  classe  des 
beaux-arts  de  l'Institut ,  fm-ent  les  juges  de  ce  concoms. 

L'étude,  le  classement  de  tant  de  projets,  l' examen  des 
devis  demandés  qui  y  étaient  joints  (cliacun  était  de  trois  mil- 
lions), exigèrent  de  nombreuses  séances  de  ce  jury. 

Le  28  mars  1807,  le  jugement  fut  prononcé;  il  accordait 
le  prix  d'exécutioii  au  projet  de  M.  Beauniont,  aicbitecte 
dntribunat;  trois  accessits  à  MM.  Vignon  (Pierre),  Gisors 
et  Peyre-Neveu,  avec  fortes  récotnpenses.  Six  projets  furent 
rëcom[(ensés  d'indemnités,  et  onze  furent  mentionnés  hono- 
rablement :  en  tout,  viugl-nne  nominations. 

Ce  jugement  fut  adres,sé  à  Napoléon;  mais  avant  de  le 
confirmer,  l'empereur  voulut  voir  les  quatre  projets  placés 
en  [uemière  ligne.  Ces  dessins,  quoi(pie  très  volumineux  , 
lui  furent  adressés  au  camp  de  ïi|sitt;  il  les  examina  atten- 
tivement; et,  sans  égard  an  programme  qui  avait  gvné  les 
arcliitectes  par  l'obligation  de  s'assujétir  à  la  conservation 
des  anciennes  constructions,  l'empereur  préféra  le  projet  de 
M.  Vignon  ,<pii  ne  conservait  aucune  des  constructions,  à 
celui  de  I\L  Bcaïunnnt  ,  qui  avait  complètement  et  lieureii- 
sement  rempli  toutes  les  conditions  du  programme. 

I/emperenr  tiouvait  que  le  plan  de  M.  Vignon,  adop- 
tant la  forme  de  temple  grec,  satisfaisait  plus  que  tons  les 
autres  à  l'idée  de  grandeur  et  de  magniliceiice  qu'il  s'était 
formée,  et  qu'il  voulait  imprimer  à  ce  monument,  en  l'éle- 
vant à  la  gloire  de  ses  armées. 

On  a.ssure  qu'une  erreur  de  noms  contribua  au.ssi  à  déter- 
miner ce  choix.  Un  général  aurait  favorisé  de  son  crédit 
M.  Pierre  Vignon  ,  parce  qu'il  le  confondait  avec  son  archi- 
tecte, nommé  Barthélémy  Vignon. 

M.  Beainnontfnt  très  généreusement  récompensé;  mais 
cet  arcliilecle  en  profita  peu  :  ce  changement  de  jugement 
l'ii  causa  un  cPiagrin  qu'il  ne  pnt  surmonter ,  et  auquel  il  ne 
survécut  pas. 

M.  Vignon  était  justement  persuadé  que  des  constructions 
neuves  de  cette  importance  ne  peuvent  se  lier  avec  d'ancien- 
nes fondations  d'un  plan  différent,  sans  s'exposera  des  tas- 
semeus  inégaux  ,  à  des  déchiremens  dans  les  murs,  dans  les 
voûtes ,  et  à  mille  accidens,  dont  la  répaiation,  toujours  in- 
a)niplète,  coi'iterait  plus  que  rétablis,sement  de  toutes  les  fon- 
dations d'iine  mèmeétKique,  et  sur  un  niveau  réglé. 

Cet  architecte  fit  donc  démolir  encore  tout  ce  qui  avait 
déjA  été  fait  et  défait  |)ar  ses  prédécesseurs ,  MM.  Contant  et 
Coutiue,  et  établit  tout  à  neuf  le  temple  de  la  Gloire,  sui 
vaut  son  [ilan  adopté,  jusqu'au  retour  de  Louis  XVIU  en 
«814. 

iJfjà  les  murs  de  la  cella  et  les  colonnes  du  péristyle  du 


temple  de  la  Gloire  étaient  élevés  ;  mais ,  à  ccile  époque ,  la 
restauration  ne  partageait  pas  les  idées  de  gloire  de  Napoléon; 
M.  Vignon  eut  ordre  de  rendre  ce  monument  au  culte ,  et  de 
convertir  .son  temple  en  église. 

L'extérieur  resta  le  même;  l'intérieur  suliit  beaucoup 
de  c'iar.gemens ,  et  à  plusieurs  reprises,  sans  qu'on  reu.ssit 
parfaitement  à  faire  de  ce  vaisseau  une  égli.se  paroi.ssiale, 
avec  nef,  chfFur,  bas-côtés,  et  avec  tontes  les  convenances 
néce.'isaires  à  l'usage  du  culte  catholique. 

L'architecte  Pierre  Vignon  moiuul  le  2!  mai  IS28  ,  âgé  de 
soixante-cinq  ans ,  triste  de  ne  pas  avoir  achevé  .son  monu- 
ment. Son  corps,  comme  celui  de  l'architecte  VVren  à  Saint- 
Paid  de  Londres ,  et  celui  de  Soufllot  à  Sainle-Geneviè\e, 
fut  inhumé  sous  le  pronaps  du  temple  de  la  Madeleine. 

M.  Ilnvé ,  architecte,  iireinier  inspecteur  de  la  Madeleine, 
succédant  à  M.  Vignon,  fut  chargé  de  continuer  ce  monu- 
ment. Ce  quatrième  architecte  ne  fit  pas  comme  ses  prédé- 
ces,seurs  ,  il  respecta  la  pensée  de  M.  Vignon  ,  et  ex('cula  re- 
ligieusement tous  ses  plans. 

La  sculpture  dii  fronton  ,  faite  par  M.  Lemaire,  vient  d'ê- 
tre terminée,  et  livrée  à  l'admiration  publique;  elle  reine- 
sente  Jésus-Christ  séparant  les  bons  des  médians  à  l'heure 
du  jugement  dernier. 

L'a-rcliiteclnre  et  la  sculpture  de  riutérieur  sont  aussi  aclic- 
vées  :  il  ne  reste  plus  à  placer  que  les  tableaux. 


NOTICE  SUR  HAIINEMANN, 

FONDiTEOR    DK    I.\    MÉDECINE    HOMOEOPATHIQUE. 


ÉTUDES  D'iIATI.NE.MANN.  —  SIMIMA  SIMILTBUS  CimANTlir.  : 
DOSES  INFISITIÎSIMALKS.  —  LA  SCAUI.ATINE.  —  StlB- 
STAKCES  MIJDICALF.S  HOMCEOPATHIQUES. —  ISTAT  ACTUEL 
DE  LA  DOCTRINE. 

HalmeiTiann  est  né  à  Meis.sen,  petite  viUe  de  la  Saxe,  en 
4775.  Il  suivit  ses  premiers  cours  de  médecine  à  l'université 
de  Leipzig,  où  il  arriva  avec  vingt  ducats  pour  toute  fortune. 
Ces  faibles  res.sources  furent  augmentées  jiar  des  tiaductious 
en  allemand  de  plusieurs  ouvrages  médicaux  anglais.  Aprts 
avoir  poursuivi  ses  études  A  Vienne  et  à  Ilermansladt,  où  il 
commença  à  s'attirer  une  certaine  considération,  il  alla 
prendre  le  grade  de  docteur  à  l'université  d'Erlangen ,  et 
vint  se  fixer  à  Leijjzig  en  1789. 

Décourage  bientôt  par  les  imperfections  qu'il  crut  remar- 
quer dans  la  médecine  ordinaire,  il  renonça  à  la  prati(pie 
de  son  ait,  se  bornant  à  imblier  un  grand  nombre  de  traduc- 
tions des  auteurs  anglais ,  français  et  italiens ,  ainsi  que  beau- 
coup d'articles  de  médecine  et  de  chimie  dans  les  journans 
scientifiques  de  l'Allemagne. 

En  4790,  Halinemann  traduisait  la  Matière  médicale  de 
Cullen  ;  mécontent  de  la  manière  dont  on  y  rendait  compîe 
de  la  puissance  fébrifuge  du  quina,  il  résolut  d'éclaiicir  la 
question,  en  expérimentant  sur  lui-même.  Cet  e.ssai  fut  le 
premier  pas  vers  la  doctrine  bonuropathique  qu'il  formula 
plus  tard  (homceopathie  vient  de  deux  mots  grecs,  omoios 
el  pathos,  qui  signifie  semblable  souffraiiee)  :  il  observa 
que  le  quina  produit  sur  l'iiulivulu  suin  une  lièvre  inter- 
mittente, identique  à  celle  que  le  même  quina  fait  ce.sscr 
lorsqu'on  l'administre  à  l'individu  atteint  de  cette  fièvre  :  il 
eut  cette  idée,  que  la  do.se  de  quina  guérit  le  malade  en  faisant 
naître  en  lui  une  maladie  artificielle  plus  forte  que  la  maladie 
naturelle,  et  par  suite  anéantissant  celle-ci. 

Pour  être  en  droit  de  conclure  que  l'on  peut  guérir  les  ma- 
ladies en  leur  opposant  des  niédicamens  qui,  adniinistr('s  à 
l'homme  .sain ,  donnent  lieu  à.des  maladies  semblables  ;  pour 
pouvoir,  en  un  mot,  proclamer  le  grand  principe,  similia 
simiUbus  curaniur,  ou,  en  français,  les  semblables  .s'c f/iié- 
rissfiit  j>ar  les  semblables ^  il  fallait  à  Hnhnemann  un  i^rand 
nombre  d'expériences  longues  et  pénibles;  il  s'en  accjuilta 
avec  le  zèle  qui  anime  tout  homme  à  la  [loursuile  d'une  dé- 
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couverte  iinpoitaiite.  Déjà  il  avait  rcmanim-.  dans  cerlaiiies 
maladies  iiopiilaiios ,  des  |)rati(iiies  liomu'0|ialiiiiHifs  souvent 
couronnées  de  succès  :  ainsi ,  il  avait  vu  (|u'on  raiipelail  la  vie 
dans  des  membres  ^'elés ,  par  l'application  de  la  nei^'e  ;  (pi'un 
employait  le  feu  ou  les  alcooliques  contre  la  brûlure  ;  (pie 
l'on  combattait  la  sueur  par  les  sudoriliques,  et  les  spasmes 
et  les  convulsions  par  des  narcotiques  capables  de' produire 
(les  effets  send)laliles,  etc.  Ces  nioycus  de  curai  ion  coticor- 
<!aiefit  avec  celui  du  quina ,  mais  ne  pouvaient  suflire  à  Ilali- 
ueniann  pour  l'amener  aune  conclusion  rationnelle;  il  réso- 
lut tl'eu  observer  d'autres,  de  coucerl  avec  (juelqiies  amis 
disposes  à  coopérer  à  ses  travaux. 

a  Rien  ne  lui  coûta,  disent  les  médecins  Iiomœopatlies, 
pour  arriver  à  ses  fins  :  privations  de  tout  genre,  régime  sé- 
\ère  pendant  les  essais,  souffrances  journalières  et  souvent 
très  pénibles,  causées  fiar  l'ingestion  répétée  de  petites  doses 
des  poisons  les  plus  actifs  ;  il  se  soumit  à  tout  pendant  des 
années  entières  pour  arriver  à  la  coimaissance  de  cette  loi 
qu'il  cbercliait  avec  tant  d'ardeur.  » 

Il  parait  qu'une  foide  d'ex|)ériences  confirmèrent  Ualine- 
inaun  dans  la  loi  (pi'il  avait  entrevue ,  et  la  lui  firent  adopter 
invariablement.  Renonçant  dès  lors  à  recliercber  pour  cliaque 
espèce  de  maladie  sa  cause  essentielle  et  cachée,  il  se  borna 
à  l'observation  des  symptômes  sensibles,  alin  de  les  com- 
battre par  l'action  de  substances  offrant  des  symptômes  ana- 
logues sur  les  individus  sains. 

La  pratique  médicale  à  laquelle  Habnemann  était  revenu 
depuis  la  proclamation  de  son  principe  similia  similibus 
rurantur.  lui  fit  apporter  de  gramie»  modifications  dans  l'art 
de  doser  les  médicamens.  Les  médecins  qui  n'ont  pas  foi 
dans  riiomoeopatliie,  et  jusqu'ici  ils  forment  la  grande  ma- 
jorité, se  sont  récriés  principalement  sur  l'exigtiilé  des  re- 
mèdes administrés  aux  malades.  «  Comment  est-il  possible, 
disent-ils,  que  les  ageils  même  les  |)lus  énergiques,  le  mer- 
cure, l'arsenic,  la  moi-plunè,  etc.,  etc.,  administrés  à  la  dosé 
d'un  millionième,  d'ini  décillionième  de  grain  en  poids,  puis- 
.sent  avoir  quelque  effet  salulàife  ou  jieniicieii*  siif  notre  or- 
i^anisation?»  A  cela,  les  médecins  liomœojiatlies  demandent  à 
leur  tour  quelle  est  là  (piantité  pojidcrable  de  musc  (pii  vient 
affecter  les  nerfs  d'utie  persomie  iuipressiniiiialiie  et  la  iiieltfe 
en  syncope?  Quelle  est  la  quantité  pondérable  du  (ni.isme 
délétère  qui  frappe  de  liiort  nh  animai  sounu'sàson  action? 

Au  reste,  lorsque  llalniehiàiiii  recôniiiiença  ù  exercer  la 
médecine,  d'après  sa  nouvelle  iiic'orie,  il  employa  des  doses 
beaucoup  plus  Jbrles  que  des  millionièmes  de  grain. 

<t  Mais,  disent  les  liom(f opalbes ,  il'ne  tarda  pas  à  faire 
cette  singulière  observation  :  qtie  l'acte  de  b'ioyèr  les  sub- 
stances, on  de  secouer  les  liquides  qu'il  mélangeait,  dé- 
velo[)pait  à  un  haut  degré  l'énergie  de  leurs  facultés  bomœo- 
patliiques ,  etc.  » 

Ce  fut  à  Georgentbal,  dans  un  hospice  d'aliénés  fondé 
par  le  duc  Ernest  de  Gotha,  que  Hahnemann  opéra  des  cures 
qui  commencèrent  la  réputaiiop.  dont  il  jouit  en  Europe  ;  il 
guérit  un  liomnie  de  lettres,  Klockenburg,  auquel  une  épi- 
gramme  deKolzebue  avait  fait  perdre  la  raison.  Il  pratiqua 
ensuite  à  Brunswick,  en  H794,  et  à  Kœnisglutter.  Ce  fut 
dans  celle  ville  que  commencèrent  contre  lui  les  oppositions 
qu'il  eut  à  supporter  long-temps.  Il  se  retira  donc  à  Ham- 
bourg, ensuite  à  EiienJwnrg  et  à  ïorgau,  oii  il  continua  ses 
recherches. 

Cependant  une  épidémie  de  scarlatine,  qui  désola  l'Alle- 
magne en  <800,  mit  Hahnemann  à  même  de  faire  de  son 
principe,  similia  similibus  curiviiur,  une  application  donl  le 
résultat  a  été  reconnu  comme  très  important  par  tous  les  mé- 
decins. Il  trouva  que  la  belladone  produit  sur  l'individu  sain 
les  principaux  symptômes  qui  caractérisent  la  scailaiine. 
Dès  lors,  il  conçut  l'idée  de  faire  seiTir  la  belladone  à  pré- 
server les  cnfans  de  la  cunUigioa,  de  même  <pie  l'on  se  sert 
dn  vacc''^  pour  écarter  la  peiil(*-vérole.  li  administra  à"un 
grand  nonibre  d'enfaiis  de  1res  faibles  ilosfcs  de  belladone 


(i:n  décillionième  de  grain  tous  les  six  ou  sept  jours)  pour 
les  garantir  de  la  scarlatine.  L'exi'érience ,  au  rapport  de  .ses 
partisans,  confirma  pleinement  ses  conjectures.  Plus  tard, 
en  IS.'jl ,  à  l'éiimpie  du  choléra ,  il  fit  prendre  des  doses  sem- 
blables de  cuivre  pour  garantir  de  ce  terrible  fléau  les  per- 
soimes  (pu  curent  rccoiu's  à  lui. 

Habnemann  a  (lublié  beaucoup  de  volumes;  ce  fut  en  1810 
que  parut  .son  Oiijanon  de  l'art  de  (jut'rir,  où  la  doctrine 
homa-o|)alhi(pie  se  trouve  exposée  avec  détail.  rje|)uis  1820, 
ce  médecin  ctlèbre  réside  à  Cœthen,  où  il  fut  appelé  et  ac- 
cueilli avec  distinction  par  le  duc  régnant  d'Anhalt-Cœtheii. 

Alin  de  domier  à  nos  lecteurs  une  idée  des  remèdes  em- 
ployés par  les  homœopathes ,  nous  citerons  ceux  (pi'ils  op- 
posent aux  .soufïrances  les  plus  cruelles  on  les  plus  habi- 
tuelles; il  faut  toujours  entendre  qu'on  boil  des  doses  infi- 
nitésimales ,  et  se  rappeler  qu'un  même  médicament 
donnant  lien  à  plusiein-s  synq)tômes  peut  être  employé 
contre  plusieurs  maladies. 

tt  La  belladone  produit  sur  le  corps  sain  les  principaux 
symptômes  de  la  scarlatine,  elle  la  guérit  très  bien. 

»  Le  cuirre,  qui  fait  éprouver  les  premières  douleurs  du 
choléra,  agirait,  dit-on,  contre  lui.  Il  parait  qu'en  pre- 
nant tous  les  cinq  ou  six  jours  des  doses  préparées  de  ce  mé- 
dicament on  a  obleim  (piehpies  succès. 

»  Le  soufre,  qui  engendre  certaines  éruptions  de  la  peau, 
les  détruit. 

»  L'or,  ([ni  dispose  à  la  mélancolie ,  rétablit  le  moral 
affecté. 

))  La  pulsatille,  qui  dojuie  une  espèce  de  rhume  de  cer- 
veau, le  guérit  presque  toujours. 

»  La  camumille  provoque  l'irascibilité;  parsuite,  elle  gué- 
rit les  maladies  provo(|uées  par  la  colère. 

1)  Beaucou.p  d'esqui.  iicies  sont  enlevées  par  la  belladone: 
le  même  médiauneut  pi  ;t  domier  lieu  aux  synqjtônies  de  la 
rase  chez  riiomiiie  sain;  par  cette  raison,  il  lutte  viclo- 
rieusemenl  contre  riiydrophol'ie. 

»  Vamicn  enlève  les  (louleurs  de  contusion,  et,  dit-on, 
aiissi  les  cors  ait.x  pieds. 

i>  Les  maux  de  dents  sont  guéris  |  ar  une  foule  de  remèdes  : 
selon  les  .séitsîllions  (|iie  le  malade  éprrttivê,  lîi  bnjone,  le 
Itiptiiic-mézcréiilli,  la  putsatilie,  la  noi.r  rOnliijue,  etc. 

»  Vaconii  prtidîiit  des  effets  extraordiiiaifes  siir  la  circu- 
lation. Cette  subsianrc  détruit  le  mude  inlJaiiimatoire ,  et 
remplace  presque  toujours  avec  avantage  les  évacuaiioiis 
sangtnnes.  » 

Les  discussions  eulre  les  pai-tisâns  d'Habneniami  et  .ses 
adversaires ,  qui  depuis  long-temjis  élaieul  concentrées  en 
AUémasne,  ont  déjà  commencé  en  France.  Les  traductions 
françaises  des  ouvrages  écrits  sur  l'Iioma-opatiiie  par  son  fon- 
dateur lui  ont  fait  chez  nous  des  disciples  zélés.  Des  méde- 
cins de  Genève  ont  consacré  à  la  doctrine  nouvelle  une  pu- 
blication périodique.  A  l'aris,  il  vient  de  s'élever  un  journal 
lioinœopatiiique.  Le  nouveau  mode  de  traitement  a  d(jj 
pénétré  dans  plusieurs  de  nos  villes  de  ilépartemens  ;  à  IS  ir- 
deaux,  entre  autres,  il  est  adopté  par  un  des  médecins  les  plus 
renommés;  il  réunit  aussi  des  partisans  en  Russie,  en  Autri- 
che, à  Naples.  Espérons  que  ces  tenlalives  jetleronlau  moins 
quelque  jour  sur  une  (pieslion  des  plus  intéressantes ,  puis- 
qu'elle est  étroitement  liée  au  i-onheur  du  genre  humain. 

Pour  nous,  notre  seul  but  ici  est  de  mettre  nos  lecteurs  à 
même  de  suivre,  avec  con'.iaissance  de  cause,  les  déi)ais  (dus 
ou  moins  graves  qui  pourront  avoir  lieu  à  ce  sujet. 


LÉGISLATION. 

LA  GRANDE  CHARTE  D'ANGLETERRE. 

La  Grande  Charte,  si  célèbre  dans  les  fastes  de  la  nation 
anglaise,  et  dont  le  nom  a  été  si  souvent  invoqué  da.-is  son 
histoire,  est  un  acte  par  le<|ucl  le  roi  .lean-sa;»s-Terre,  en 
f-ilo,  s'engagea  envers  ses  sujets,  eu  son  nom  et  au  uoui  de 
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SCS  successeurs,  à  leur  laisser  le  libre  exercice  de  certains 
droits ,  à  ne  jamais  y  porter  atteinte ,  et  à  restreindre  le  pou- 
voir royal  dans  des  limites  déterminées. 

Quand  Guillaume  de  Normandie,  parti  de  France  en  I06C, 
eut  achevé  la  conquôte  de  l'Angleterre,  il  y  introduisit  le  ré- 
gime féodal  ;  mais  tandis  (lu'en  France  le  roi  n'avait  aucune 
autorité  féodale  sur  ses  arrière-vassaux,  que  sa  souveraineté 
n'était  en  quelque  sorte  qu'un  vain  titre  à  l'éf^ard  des  grands 
vassaux,  aussi  puissans  que  lui,  il  n'en  était  pas  de  même 
au-delà  du  détroit.  En  donnant  des  fiefs  à  ses  généraux,  Guil- 
laume, pour  condition  de  ses  libéralités,  leur  imposa  des 
charges,  et  conserva  une  autorité  réelle  sur  eux  et  sur  ses 
arrière-vassaux. 

La  différence  entre  ces  deux  étals  de  choses  produisit  dans 
les  deux  pays  des  résultats  différens.  En  France,  le  roi  et  le 
peuple  se  liguèrent  contre  les  seigneurs  ;  le  roi  pour  dimi- 
nuer leur  puissance  rivale  de  la  sienne,  le  peuple  pour  se 
soustraire  à  leur  autorité.  Par  une  combinaison  tout  oppo- 
sée, les  barons  anglais,  se  trouvant  placés  sous  le  même  joug 
que  le  reste  de  la  nation ,  se  réunirent  à  elle  contre  le  pou- 
voir royal. 


La  mort  de  Guillaume  fut  suivie  de  longues  guerres  ci- 
viles; plusieurs  prétendans  se  disputaient  le  sceptre,  et  sou- 
tenaient leurs  droits  les  armes  à  la  main.  Pour  se  concilier  la 
faveur  des  barons  et  du  peuple ,  ils  faisaient  des  concessions , 
sauf  A  n'en  plus  garder  le  souvenir  quand  ils  étaient  affermis 
sur  le  trône. 

C'est  ainsi  qu'en  1 100,  Henri  I''''  accorda  une  charte  des 
plus  élendues.  Par  cet  acte,  dont  les  dispositions  peignent  les 
mœurs  de  ce  temps,  il  promettait  qu'à  la  mort  des  évoques 
et  des  abbés,  il  ne  s'emparerait  jamais  du  revenu  des  sièges 
et  des  abbayes  pendant  la  vacance  ;  qu'à  la  mort  des  comtes . 
barons  ou  tenanciers  militaires,  leurs  héritiers  seraient  mis 
en  possession  de  leurs  biens,  en  payant  à  la  couronne  une 
redevance  modérée  (il  avait  soin,  toutefois,  de  n'en  pas  dé- 
terminer la  quotité).  Il  déclarait  que  si  un  baron  voulait 
marier  sa  fille  ou  sa  parente ,  il  suffirait  qu'il  consultât  le  roi , 
dont  le  consentement  ne  serait  jamais  vendu,  ni  refusé,  à 
moins  que  l'époux  proposé  ne  fût  son  ennemi.  Il  pernietlait 
aux  barons  de  disposer  de  leurs  biens  meubles  et  inmieidilcs 
par  testament  ;  enfin ,  il  promettait  de  confirmer  les  lois  d'E- 
douard le  Confesseur.  Ces  lois  n'étaient  pas  bien  connues; 


(Ile  de  la  Grande  Charte,  près  de  Riiiine\niead,  s\ir  la  Tamise.) 


mais  le  peuple,  qui  savait  que  sous  les  rois  anglo-saxons,  on 
n'avait  à  supporter  ni  les  rigueurs  de  la  féodalité,  ni  le  poids 
des  impôts,  ni  les  abus  qui  s'étaient  introduits  depuis  la  con- 
quête ,  ne  cessait ,  sous  les  premiers  princes  de  la  race  nor- 
mande ,  de  solliciter  la  remise  en  vigueur  de  l'ancienne  lé- 
gislation ;  et  la  promesse  de  la  conserver  ou  de  la  rétablir  fut 
toujours  regardée  comme  l'acte  le  plus  populaire  et  le  plus 
agréable  à  la  nation. 

Quoique  Henri  I'"'  n'ei'it  pas  observé  toutes  les  dispositions 
de  sa  charte,  Etienne,  son  successeur,  la  confirma,  et  après 
lui,  Henri  II  (Plantagenct)  renouvela  les  mêmes  concessions, 
et  en  ajouta  même  quelques  autres. 

Enfin  arriva  le  règne  du  roi  Jean,  dit  Jcan-sans-Terre. 
On  sait  combien  le  gouvernement  de  ce  prince  fut  faible  et 
lyrannique.  Les  barons,  soutenus  du  peuple,  se  liguèrent  ou- 
vertement contre  lui,  et  réclamèrent  hautement  la  confir- 
mation des  chartes  de  Henri  I'"'  et  de  Henri  II.  Le  monarque 
après  avoir  éludé,  et  résisté  ouvertement,  fut  contraint  par 
la  force  d'adopter  les  propositions  des  barons ,  et  de  concéder 
celte  fameuse  Grande  Cliarte,  le  fondement  de  la  constilu- 
lion  anglaise,  et  des  auiies  constitutions  européennes. 


Il  parait  que  les  barons  en  avaient  présenté  le  projet  an 
roi,  sous  la  forme  d'articles  préliminaires  de  paix,  dans  une 
entrevue  qui  eut  lieu  entre  eux  dans  la  vaste  plaine  de  Run- 
neymead,  sur  la  rive  gauche  de  la  Tamise,  près  de  la  ville 
d'Egham ,  dans  le  comté  de  Surrey,  et  que  le  roi  y  apposa 
son  sceau  en  signe  d'agrément.  Ce  curieux  document  histo- 
rique se  voit  encore  aujourd'hui  au  musée  de  Londres.  Le 
sceau  royal  qui  y  est  attaché,  et  dont  nous  donnons,  page  .W,  le 
dessin ,  est  dans  un  élat  de  conservation  presque  pai  fait.  La 
Grande  Charte  est  datée  du  15  juin  1215,  mais  on  doit  croire, 
d'a[)rès  diverses  autorités,  qu'elle  ne  fut  réellement  signée 
que  le  19  juin ,  près  de  Runneymead ,  dans  une  petite  île  de 
la  Tamise ,  qui ,  depuis  cette  époque ,  porte  le  nom  d'ile  de  la 
Grande  Charte,  et  (pie  représente  la  première  gravure  de 
cet  article. 

Les  dispositions  contenues  dans  la  Grande  Charte  peuvent 
être  rangées  en  deux  classes  :  les  inies  favorables  à  la  noblesse , 
en  ce  qu'elles  diminuaient  la  puissance  féodale  du  roi  ;  les 
aulies  favorables  au  reste  de  la  nation,  en  ce  (jue  tous  les 
privilèges  accordes  aux  barons  contre  le  roi  s'étendaient  des 
liarons  à  leurs  vassaux.  Les  adoucissemens  apportés  nu  ré.- 
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gime  féodal  étaient  à  peu  près  ceux  que  nous  avons  déjà  vus  1  nilés  et  francliises  des  villes  et  des  bonii^s  furent  conservées, 
dans  la  Cliarte  de  Henri  I'''.  Mais  d'autres  droits  plus  pré-  le-s  coinnierçans  ciu'ent  toute  liberté  de  voyager  poiu-  Icin' 
cicuï  furent  solennellement  reronnns;  les  anciennes  imniu-  |  négoce  dans  le  royauiiic  et  dans  li'<  pays  étrangers;  il  firl 


(Dessin  ilu  srca\i  du  roi  Jiaii ,  apposé  par  lui  aux  piéhiiiinaircs  de  pan  [.rismlis  par  ks  lurons.; 


Exergue,  -f-  Jolis  :  dvx  Norniannie  :  t-t  Aoitannie:  cônes.  An- 
degavifi. 

Traduction  Jean,  duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine,  comte 
d'Aniou. 


Exergue.  Johannes:  Dei  :  gracia:  rex  Inglie:  dominuî:  Ililicriii<> 

Traduction.  Jean,   par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Anglelcrre  et 
seigneur  de  l'Irlande. 


fe^" 


(Fac-similé  de  l'écriture  de  la  Grande  Charte.) 


établi  que  la  cour  du  roi  ne  pourrait  vendre,  refu.ser  ni  dif- 
férer la  justice  ;  ce  qu'il  faut  surtout  remarquer,  la  liberté  ci- 
vile et  la  propriété  furent  garanties,  et  le  consentement  du 
commun  conseil  du  royaume  déclaré  nécessaire  pour  la  levée 
des  subsides.  Ce  commun  conseil  était  une  assemblée  com- 
poséeties  arclievéques,  évêqnes  et  abbés,  des  barons,  el  de 
quelques  autres  tenanciers  immédiats  et  militaires  de  la  cou- 
roime  inférieurs  en  puissance  et  en  propriété,  enfin,  de  dé- 
putés envoyés  par  les  villes,  bourgs,  villages  et  ports. 

Il  est  facile  d'y  reconnailre l'origine  du  parlement,  appelé 
d'abord  à  ne  voter  que  l'impôt ,  mais  dont  les  prérogatives 
devaient  néces.sairement  s'accroître;  car  le  droit  de  refuser 
emporte  é\itlemmcnt  celui  d'accorder  sous  condition,  ou  en 
exigeant  des  com[iensations. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  qu'une  esquisse  ra- 
pide nous  permet  de  retracer. 

La  concession  de  la  Grande  Charte  avait  été  arracliée  au 
rot  Jean  par  les  ciiconslances;  à  la  première  occasion,  il  s'em- 
pressa de  la  révoquer;  mais  les  barons  défendirent  leurs 
droits  avec  l'ardeur  qu'ils  avaient  mise  à  les  conqtiérir,  et  la 
Grande  Charte  fut  maintenue  au  milieu  des  troubles  dont 
l'Angleterre  devint  le  théâtre. 

Henri  III,  qui  succéda  à  Jean  son  père,  la  confirma  en 
grande  solennité  ;  plus  tard ,  il  la  viola ,  mais  il  eut  bientôt  à 
«'en  repentir;  il  fut  précipité  du  trône.  Quand  il  y  remonta, 
quelques  années  après,  il  fut  plus  sage,  et  en  observa  stric- 
tement toutes  les  stipulations. 

Son  successeur,  Edouard  I'^  en  ayant  méconnu  plusieins, 
les  grandes  (|ualités  de  ce  prince  n'empêchèrent  point  le 
peuple  de  témoigner  son  mécontentement.  La  nation  se  [ilai- 
gnil ,  et  le  monarque  fut  obligé  de  conlirmer  de  nouveau  la 
concession  du  roi  Jean.  Par  le  même  statut,  Edouard  ordonna 
que  la  Grande  Charte  serait  envoyée  à  tous  les  magistrats  du 
royaume,  pour  être  solennellement  publiée;  qu'elle  serait 
conservée  et  lue  publiquement  deux  fois  par  an  dans  chaque 
cathédrale .  avec  sentence  d'excommunication  contre  qui- 


conque la  violerait;  enfin,  que  tout  jugement  qui  y  sérail 
contraire  serait  réputé  nul,  et  considéré  comme  non  avenu. 
Confirmée  pUrsieurs  fois  encore  depuis,  la  Grande  Charte 
n'a  pas  cessé  d'être  en  vénération  chez  les  Anglais,  et  elle 
est  restée  jusqu'à  nos  jours  la  base  de  leur  droit  politique 
et  privé. 


CHINOIS  CELEBRES. 

(  \'ovcz  tome  I'"'",  page.s  3o6  et  ^^33.) 
MENU-TSED.    l'HILOSOPHE   CHINOIS. 


(Mcng-tscu,  pliilusophe  cWnois  1 
.lleiig-tstu  (ou  Mciicius,  latinisé)  est  regardé  par  les  let- 
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1res  liisloriens  chinois  comme  le  premier  philosophe  de  leur 
nalion  après  Koiing-lseu.  L'ouvrage  qu'il  a  laissé  forme  le 
quairièiue  des  livres  classiques  euseigiits  dans  les  écoles  el 
les  collèges.  Il  était  contemporain  de  Xéiiophoii  et  de  Socrale, 
car  il  florissait  vers  l'année  350  avant  notre  ère.  Il  naquit 
dans  le  petit  royaume  de  Tsou,  province  de  Chan-toung. 
Sa  famille  descendait  de  Meng-sun ,  appartenant  à  Tune  des 
trois  familles  dont  l'usurpation  du  pouvoir  et  l'affectation 
d'un  rang  supérieur  furent  sévèrement  blâmées  par  K.G;i:;g- 
tseu.  Son  père  mourut  peu  de  temps  afirès  sa  naissance;  sa 
mèie  était  une  fenune  éclairée,  qui  s'efforça  de  donner  à  son 
liis  une  bonne  éducation.  C'est  une  ma.xime  chez  les  philo- 
sophes chinois,  qu'un  homme  sage  ne  doit  pas  habiter  près 
d'un  lien  mauvais,  à  moins  de  se  voir  bieniôt  souillé  :  on  ra- 
conte de  la  mère  de  i:otre  philosophe  Meng-tseu  qu'elle 
changea  deux  fois  de  résidence  pour  éviter  les  mauvais  exem- 
ples que  le  voisinage  de  sa  demeure  offrait  à  son  fils.  La  pre- 
mière fois  elle  se  trouvait  près  de  la  boutique  d'un  boucher  ; 
mais  craignant  (pie  l'intérêt  visible  que  son  jeune  llls  prenait 
aux  scènes  de  sang  de  la  maison  du  boucher,  et  son  désii-  de 
répéter  chez  sa  mère  ce  qu'il  avait  vu ,  ne  rendissent  ses  sen- 
limens  cruels  et  dépravés,  elle  se  déternuna  à  changer  de 
demeure.  Le  lieu  qu'elle  habita  ensuite  était  voisin  d'un  ci- 
metière, et  le  jeune  Meng  s'accoutuma  bientôt  à  imiter  les 
pleurs  et  les  géniissemens  de  ceux  qui  venaient  offrir  des  sa- 
crilices  sur  la  tombe  de  leurs  pareiis  décédés;  cette  circon- 
stance fut  un  nouveau  motif  d'in(iuiélude  pour  la  mère  du 
jeune  philosophe,  qui,  craiguantque  .son  lils  ne  prit  l'habitude 
tie  se  moquer  des  cércmonies  religieuses  en  les  singeaiU,  ré- 
solut de  changer  de  nouveau  sa  demeure.  Elle  fut  plus  heu- 
reuse dans  le  troisième  choix  qu'elle  fit  :  son  habitation  était 
placée  en  face  d'une  école;  le  jeune  Meng,  voyant  que  les 
élèves  qui  fréquentaient  cette  école  étaient  instruits  dans  les 
différentes  branches  de  la  littératur.-,  se  prit  à  les  imiter 
dans  l'habitation  de  sa  mère,  ce  qui  lui  plut  considérable- 
ment, parce  que  ses  vcrux  les  plus  cliers, concernant  son  fils, 
allaient  se  réaliser.  Il  fut  ensuite  envoyé  par  elle  à  l'école,  où 
il  fit  de  grands  progrès.  Quekjue  tenifis  après,  ayant  entendu 
parler  de  la  renommée  de  Tseu-sse,  digne  descendant  de 
Koung-tseu,  ftleng-tseu  devint  son  disciple,  et  sous  lui  il 
avança  rapidement  dans  la  connaissance  tit's  doctrines  de  son 
maître.  A  l'exemiile  de  celui-ci  il  voyagea  dans  les  différens 
petits  Etals  de  la  Chine,  se  rendant  à  la  cour  des  princes 
avec  lesquels  il  philosophait,  et  leur  donnant  .souvent  d'ex- 
cellentes leçons  de  politique  et  de  sage.sse.  Conmie  Koung- 
tseu  ,  son  but  était  le  bonheur  de  ses  compatriotes.  En  com- 
muniiiuant  la  connaissance  de  ses  princi|)es ,  d'abord  aux 
princes  et  aux  hommes  qui  occupaient  ini  rang  élevé  dans  la 
société,  et  ensuite  à  un  grand  nombre  de  disciples  que  sa  re- 
nonunée  attirail  autour  de  lui,  il  s'éffoiçait  de  piojiager  ses 
doctrines  le  plus  p'ossible  pariiii  la  multitude,  et  d'inculquer 
dans  l'esprit  des  gralids,  des  princes,  (jue  la  stabilité  de  leur 
puissance  dépendait  uniqueitletitde  l'amour  et  de  l'affection 
qu'ils  auraient  pour  leuis  peuples.  Sa  politique  parait  avoir 
été  plus  décidée  et  plus  hardie  que  celle  de  Koung-tseu.  En 
s'efforçanl  de  faiie  comprendre  aux  gouvernans  et  aux  gou- 
vernés leurs  devoirs  réciproques,  il  tendait  à  soumettre  tout 
l'empire  chinois  à  la  domination  de  ses  principes.  D'un  côté, 
il  enseignait  au  peuple  le  droit  divin  que  les  rois  avaient  à 
.régner;  et  de  l'autre,  il  enseignait  aux  rois  (pie  c'était  leur 
('  vuir  de  consulter  les  désirs  du  peuple,  et  de  mettre  un 
frein  à  l'exercice  de  leur  tyrannie ,  en  un  mot ,  de  se  rendre 
le  père  et  la  mère  de  leur  nation.  Merg-tseu  était  un  hoinine 
de  principes  indépendans,  et  il  ne  l.ii.ssait  jamais  passer  un 
acte  d'oi)pressioii  dans  les  Etats  avec  !es(piels  il  avait  des 
relations,  sans  le  blâmer  .sévèrement. 

Meng-tseu  possédait  une  grande  connaissance  du  cœur  hu- 
main ,  et  il  a  déployé  dans  ses  écrits  imc  grande  souplesse 
de  talent,  une  grantie  habileté  à  découvrir  les  mesures  «bi- 
tiaires  des  princes  régnaiis ,  et  les  abus  des  employés  secon- 


daires. Sa  manière  de  philosopher  est  celle  de  Socrate  et  de 
Platon,  mais  avec  plus  de  vigueur  et  de  saillies  spirituelles. 
Il  prend  son  adversaire,  quel  qu'il  soit,  prince  ou  autre,  cl 
d'induction  en  induction,  de  conséquence  en  conséquence, 
il  le  mène  à  la  sottise  ou  à  l'absurde.  Il  le  serre  de  si  [irès 
(pi'il  ne  [leiit  pas  lui  échapper.  Son  livre  a  déjà  été  traduit 
plusieurs  fois  en  langues  européennes;  la  meilleure  tra- 
duction est  celle  qu'en  a  donnée  en  Intin  M.  Stanislas  Ju- 
lien ,  aujourd'liin  professeur  de  chinois  au  collège  de  France." 
Cette  traduction  a  été  publiée,  de  H82'(  à  !8:29,  en  un  vo- 
lume in-8",  aux  frais  de  la  Société  asiatique  de  Paris.  iMais  il 
en  manque  une  bonne  liaduction  française.  Ce  philosophe 
mourut  dans  la  94''  année  de  son  âge,  et  c'est  plus  de  mille 
ans  après  sa  mort  qu'il  commença  à  recevoir  dans  sa  patrie 
des  honneurs  dans  le  genre  de  ceux  rendus  à  la  mémoire  de 
Koung-tseu.  Ce  fut  environ  l'an  <003  de  notre  ère  qu'un 
em|ieieur  de  la  dynastie  des  .S'omit/,  le  nomma  Kounij,  ou 
i'uc  du  royaume  de  Tsou,  qui  l'avait  vu  naître;  et  lui  éleva 
un  leuiple  dans  la  partie  orientale  de  la  province  de  Chaiig- 
toung,  où  reposaient  ses  cendres.  Il  fit  ensuite  placer  .sa  sta- 
tue dans  une  niche  du  temple  de  Confucius,  immédiatement 
après  celle  de  Yuen-tseu ,  le  disciple  favori  de  cet  ancien  phi- 
losophe. 

Un  autre  empereur  institua  des  sacrifices  en  son  honneur; 
iL!i:  i  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Hliiicj  les  alwlit.  On  ra- 
conte ainsi  le  motif  qui  y  donne  lieu.  Meng-tseu,  qui,  comme 
Koung-tseu,  se  mêlait  beaucoup  de  morale  politique,  s'adres- 
sant  à  Siouen ,  roi  de  7".s'i ,  lui  avait  dit  : 

«  Si  le  prince  regarde  son  ministre  comme  sa  main  et  ses 
pieds ,  alors  le  ministre  regarde  son  prince  comme  son  âme 
et  son  cœur  ;  si  le  prince  regarde  son  ministre  comme  un 
chien  ou  un  cheval ,  alors  le  ministre  regarde  son  prince 
comme  un  homme  très  vulgaire;  si  le  prince  regarde  son 
ministre  comme  le  chaume  d'un  champ  moissonné,  alors  le 
ministre  regarde  son  prince  comme  un  bandit  et  un  en- 
nemi. » 

Le  mot  de  bandit  avait  soulevé  la  colère  de  l'empereur,  et 
il  ordonna  du  haut  de  son  trône  de  dégrader  le  sage  et  de 
discontinuer  les  sacrifices  en  son  honneur.  Mais  une  année 
après,  ayant  reçu  une  suiiplique  en  faveur  du  philosophe, 
envoyée  par  un  lettré,  qui  .s'était  dévoué  à  la  mort  p8ur  la 
mémoire  de  JMeng-tseu,  il  fit  relever  le  temple  de  ce  philo- 
sophe, et  ordonnna  que  l'on  continuât  les  honneurs  à  sa 
mémoire. 

Nous  donnerons  quekpies  pensées  extraites  des  écrits  de 
Meng-tseu,  qui  feront  coimuitre  sa  manière  d'argumenter 
et  ses  principes. 


L'hoiiiiéie  enfant  fait  riionnfle  homme.  —  Les  premiers 
jugemens  que  nous  portons  sur  une  personne,  pendant  les 
années  de  collège,  ne  s'effacent  guère  dans  notre  esprit. 
Après  avoir  perdu  de  vue  un  ancien  caraaraiie  d'('tudes,  si 
nous  le  retrouvons  dans  la  vie,  nous  le  jugeons ,  sans  y  son- 
ger, d'après  l'opinion  qu'il  nous  aura  donnée  de  lui  dan;i 
son  enfance;  notre  estime  ou  notre  mépris,  notre  admiration 
ou  notre  dcklain,  notre  amitié  ou  notre  haine,  lui  seront  ac- 
quis d'avance,  suivant  le  souvenir  qu'il  nous  aura  laissé.  Les 
circonstances  et  l'âge  auront  en  vain  modifié  depuis  sa  naline, 
et  l'auront  rendu  différent  de  ce  que  nous  l'avons  connu; 
l'impie-ssion  qu'il  a  faite  autrefois  sur  nous  est  restée ,  et  ne 
pourra  s'effacer  que  bien  difficilement  :  c'est  chez  nous,  dc- 
.sormais,-  un  préjugé  d'enfani'c,  c'est  quelque  chose  de  .sem- 
blable à  ces  goûts  de  nourriture,  à  ces  habitudes  de  vêle- 
ment ,  à  ces  formes ,  à  ces  idées  ipie  l'on  prend  dans  l'âge  des 
premières  perceptions,  et  qui  s'incorporent  à  notre  être  au 
point  d'en  faire  partie. 

Les  pareils  ne  sauraient  trop  rélléchlr  à  celte  vérité;  l'en- 
fant déviait  l'avoir  sans  cesse  devant  les  yejwt;  sa  coiiduii» 
d'écolier  a  une  imiiurtance qu'on  i).e  lui  suppose  pas;  c'est  iiu 
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siiniiimérariat  de  la  vie;  ses  con(lisoi|ilrs  d'aujotinriiiii  se- 
ront ses  concitoyens  de  demain.  .Ses  défauLs  on  ses  vices  ne 
lui  sont  pas  seulement  préjudiciables  pour  le  présent,  ils  lui 
préparent  sa  bonne  un  mauvaise  répulalion  dans  le  monde  : 
s'il  veiil  que  ,  plus  lard  ,  son  existence  soit  facile  et  honorée  , 
il  faut  (pi'il  se  conduise ,  dès  niaintenanl ,  de  manière  à  trou- 
ver iiarlout,  à  sa  rencontre,  des  visa^Ltes  joyeux  et  des  mains 
amicales.  Ecolier,  il  pose  les  premiers  fondinieiis  de  sa  Iwnne 
renommée  ;  car,  comme  i'a  dit  quelqu'un  avec  mie  oriiriua- 
lilé  piquante  :  «  1,'lionnèle  enfant  est  un  lionnOle  lionune 
qui  n'a  pas  lini  sa  cioissance.» 


Kl'fels  siiifjuliers  (le  l'air  corrompu  dans  les  appartemeiis. 
—  !M.  P...,  archiiecle  de  Vienne,  .se  rendit  pour  affaires  à  la 

campaCTcdu  baron  de ;  l'une  des  plus  belles  ciiambres 

du  rliiileau  lui  fut  a.ssi^rnée  pour  demeure.  A  peine  ful-il 
coucbé  qu'il  crut  se  seiuir  enlever  de  son  lit  et  transporter 
çà  el  là  dans  la  cbaud)re  ;  lanlôt  il  se  ti  ouvait  sur  le  lit ,  tan- 
tôt dessous,  îanlot  près  de  la  porte  ou  des  fenêtres,  lantôt 
au  milieu  d'une  énorme  obeminée  :  cependaïit  il  ne  f;iis;:it 
pas  assez  clair  piurque  M.  P...  dislinïuàl  tous  les  objets. 
Ce  n'était  poin!  une  illusion,  il  sentait  le  mouvement,  il  re- 
connaiisaii  chaque  lien  de  la  chambre.  Le  lendemain  malin 
d  [larut  an  déjeuner  pâle  et  défait  comme  après  une  unit 
sans  sommeil  ;  niais  |iar  une  délicatesse  naturelle,  il  ne  donna 
que  des  réponses  évasives  aux  questions  de  ses  hôtes. 

La  seconde  nuit  amena  les  mêmes  apparitions ,  et  le  len- 
demain 'd  se  trouva  plus  pâle  et  jilus  abattu,  mais  n'en  vint 
à  aucune  explication.   . 

La  troisième  mut  fut  comme  les  premières;  ses  joues  dé- 
colorées et  ses  yeux  enfoncés  excitèrent,  le  lendemain  malin, 
les  inquiétudes  de  la  famille.  Le  baron  prit  à  part  HL  P...  , 
et  le  pres?a  de  lui  dire  fraucliement  .s'il  n'avait  point  épnj  ivé 
quelque  chose  de  désasiéable  dans  sa  chambre  à  coucher. 
Alors  celui-ci  raconta  tout,  et  le  baron  lui  avoua  quedepins 
long-temps  cette  chambre  était  réprouvée  dans  la  maison  ; 
que  personne  n'y  voulait  habiter,  et  qu'aucun  des  domes- 
tiques n'osait  y  entrer  seul. 

Après  celte  exp.lication ,  I\L  P...  demanda  la  permission 
d'examiner  le  loeal  :  il  trouva  que  la  cheminée  murée  en 
haut  ne  lai.ssait  point  entrer  l'air;  les  fenêtres  d'ailleurs  de- 
meuraient toujours  fermées,  et  les  portes  n'étaient  presque 


jamais  ouvertes  ;  il  reconnut  é?alement  que  la  chambre , 
située  dans  une  aile  du  bâtiment,  était  surmontée  d'un  toit 
aiuiuel  lie  s'apercevait  pas  la  moindre  ouverture.  Il  conclnt 
(pie  le  Mz  méphytiipie,  renfermé  dans  le  grenier,  devait 
pénétrer  en  partie  dans  la  salle,  au  Iravere  de  vieilles  boise- 
ries; là  <"ei  air  corrompu  ,  eLqiii  ne  pouvait  se  renouveler, 
iniluait  ir  le  cerveau  de  manière  à  exciter  un  délire  momen- 
tané qui  présentait  à  l'ima;;ination  ces  visions  nocturnes. 

M.  P...  fit  un  rapport  de  ses  observations,  et  travailla  à 
remétlier  au  mal.  Les  portes  et  fenêtres  furent  ouvertes  ;  un 
courant  d'air  fut  établi  dans  la  cheminée ,  et  une  ouverture 
prati(piée  au  toit  par  deux  couvreurs.  L'air  qui  sortit  de  cette 
ouverture  était  d'une  qualité  tellement  mépbylique,  que 
l'un  des  ouvriers  se  trouva  ma),  et  serait  tombé  .sans  le  se- 
cours de  son  camarade. 

Cetlenuit  même,  M.  P. ..coucha  danslachandire  ;  comme 
il  n'avait  pas  reposé  depuis  trois  jours,  il  dormit  mieux 
que  jamais ,  et  l'on  n'entendit  plus  parier  d'apparitions. 

Une  scène  de  ce  genre  est  décrite  dans  l'Aniitiuaire  de 
WaJt.M-  Scott ,  toni.  I ,  cliap.  x. 


DU  CHAMEAU  ARABE  ou  DROMADAII\E. 

Si  la  Providence  n'avait  fait  naitre  le  chameau  dans  les 
déserts  de  l'.Xsie  et  de  l'Afrique ,  l'.^rabe  n'aurait  point  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  l'indépendance  dont  il  est  lier,  le  pas- 
sade des  caravanes  n'aurait  pu  s'établir  que  sur  un  petit 
nombre  de  routes,  et  les  mers  de  salije,  jetées  surnotre  terre 
entre  des  pays  ^^M  trafiquent  avec  activité,  fussent  demeurées 
inaccessibifsà  l'homme. 

La  vitesse  du  chameau  arabe,  qui  n'a  qu'une  seule  bosse 
et  qui  est  ordinairement  nommé  dromadaire ,  est  prwli- 
iîieuse.  Chargé  de  cinq  ou  six  quintaux ,  il  a  pour  allure  ha- 
bit"elle  un  trot  alongé  do;it  la  vitesse  égale  celle  du  cheval  au 
galop;  soutenant  pendant  six  ou  sept  jours  celle  marche  ac- 
célérée ,  il  peut  se  transporter  à  trois  cents  lieues. 

On  rapporte  qii'unejeune  Arabe,  sur  le  point  de  se  marier, 
tondia  malade  subitement,  et  q!:e  dans  son  délire  elle  fut 
saisie  d'un  désir  si  violent  d'avoir  une  orange  pour  rafraîchir 
sa  Imuche  desséchée ,  qu'elle  serait  inévitablement  moite  si 
elle  n'eût  été  satisfaite  ;  mais  il  n'y  avait  point  d'oranges  dans 
la  ville ,  et  pour  s'en  procurer  il  fallait  aller  à  Maroc ,  éloigné 


'W^f^' 


(Chameau  arabe  ou  Dromadaire.) 


d'environ  trente-cinq  lieues.  Le  fiancé,  au  point  du  jour,  saute 
sur  son  chameau  de  prédilection  ,  et  s'élance  vers  Maroc  ; 
pendant  toute  la  cour.se  il  ne  cesse  d'exciter  l'ardeur  de  sa 
mon' ure  par  des  paroles  animées,  et  ce  fidèle  animal,  un 


peu  apréi  la  nuit  tombée ,  avait  ramené  son  maître  aux  pieds 
des  remparts  de  la  ville  qu'il  avait  quittée  le  matin.  Les  por- 
tes étaient  fermées ,  mais  une  sentinelle  reçut  les  oranges, 
et  la  jeune  flile  qui  se  mourait  fut  sauvée. 
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Il  y  a  environ  deux  siècles  que  le  chameau  arabe  fui  in- 
troduit en  Italie,  à  Pise  :  il  s'y  est  maintenu ,  bien  qu'il  ait 
éprouvé  quelques  modifications  dans  le  caractère  de  sa  race, 
cl  qu'il  puisse  même  être  regaidè  comme  ayant  dègcncro  de 


sa  nature  primitive.  On  a  remarqué  qu'une  antipathie  très 
prononcée  s'était  établie  entre  ces  chameau.v  italiens  et  les 
chevaux  du  pays;  il  faut  beaucoup  de  précautions  pour  ac- 
coutumer ceux-ci  au  voisinage  et  à  la  vue  de  leurs  rivaux 


(CliaiLcaux  arabes,  iiré|)aiaiifs  d»  départ  d'une  caravane. 


bossus.  Dès  qu'un  cheval  étranger  se  trouve  en  présence 
d'un  chameau,  il  hérisse  sa  crinière ,  dresse  les  oreilles, 
tremble ,  bat  la  terre  du  pied  ,  et ,  prenant  le  mors  aux  dents, 
se  précipite  à  l'aventure  à  travers  champs.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  l'Asie ,  où  ces  deux  animaux  sont  associés  pour  le 
service  de  l'houinie ,  et  cheminent  cote  à  côte  en  compa- 
gnons. On  a  attribué  leur  bonne  intelligence  dans  l'Asie  à 
l'habitude  héréditaire  d'une  vie  commune  dont  l'origine  date 
d'im  grand  nombre  de  siècles ,  et  on  en  a  apporté  pour 
preuve  un  récit  d'Hérodote ,  où  cet  liistorien  raconte  que 
Cyrus  battit  complètement,  dans  une  bataille  rangée,  la  re- 
doulable  cavalerie  de  Crésus ,  en  faisant  précéder  ses  soldats 
par  les  chameaux  destinés  ordinairement  au  transport  des 
bagages.  Les  chevaux  de  l'armée  de  Crésus  n'eurent  pas  plus 
lot  découvert  ces  ennemis  inconnus  qu'ils  se  débandèrent 
et  prirent  la  fuite.  On  a  cru  pouvoir  conclure  de  ce  ait ,  que , 
du  temps  de  Cyrus,  le  chameau  et  le  cheval  n'avaient  pas 
encore  été  associés  assez  intimement  pour  être  Iiabilués  l'un 
à  l'autre. 

La  première  fois  qu'un  Européen  monte  sur  le  droma- 
daire, qui  est  accroupi  sur  ses  genoux  selon  son  habitude, 
il  court  grand  risfpie  n'être  précipité  à  terre,  parce  que 
l'animal ,  voulant  se  mettre  en  marclie ,  se  lève  sur  les  pieds 
de  derrière  dès  qu'il  sent  le  voyageur  en  selle,  et  ensuite  se 
dresse  sur  ses  jambes  de  devant  ;  on  est  ainsi  jeté  d'abord  en 
avant,  puis  en  arrière,  et  il  est  difficile  de  se  maintenir  contre 
cette  double  impulsion.  M.  Mac-Farlane  raconte  que,  s'étanl 
assis  sur  un  chameau,  il  se  tint  [irèt  à  se  pencher  en  avant 
au  |iremier  mouvement  de  l'animal ,  sti[)posant  (pie  sa  nou- 
velle nionture  allait,  se  (hesscr,  comiiie  le  cheval,  sur  ses 


jambes  de  devant  ;  mais,  le  contraire  ayant  eu  lieu,  il  fui  en- 
voyé bien  loin,  par-dessus  les  oreilles  de  la  bête,  ù  la  grande 
risée  des  Turcs  qui  se  trouvaient  là. 

Un  autre  Européen,  Riley,  ayant  été  fait  prisonnier  par 
les  Arabes ,  fut  placé  sur  un  énorme  chameau ,  et ,  avec  quel- 
que force  qîi'il  se  luit ,  il  ne  put  résister  à  la  double  se- 
cousse, et  fut  renversé  en  arrière  en  faisant  un  tour  entier 
sur  lui-même.  —  Vous  êtes-vous  blessé?  dit  le  maître.  — 
Heureusement  non.  — Le  ciel  vous  protège,  reprit  l'Arabe; 
car,  s'il  vous  fût  arrivé  de  tomber  sur  la  tête  en  faisant  la 
culbute,  votre  crâne  eût  été  brisé  par  ces  pierres.  Mais  le 
chameau  est  un  animal  sacré,  et  Dieu  veille  sur  ceux  qui  le 
montent;  en  tombant  de  dessus  un  àne,  quoique  la  chute 
eût  été  trois  fois  moins  considérable,  vous  eussiez  eu  infail- 
liblement la  tète  cassée;  mais,  je  vons  le  dis,  le  chameau 
est  un  animal  sacré. 


On  a  calculé  que  sur  cinquaiile-deux  millions  d'hec- 
tares ipii  forment  la  siqierficie  de  la  France ,  jjIus  de  vingt- 
trois  millions  d'hectares  sont  en  terres  labourables,  cimi 
millions  six  cent  mille  en  forêts  et  bois ,  et  deux  millions  en 
vignes  ;  une  assez  grande  quantité  est  destinée  à  la  culture 
des  mûriers,  des  oliviers,  et  des  fruits  de  toute  espèce. 


Les  BuRSAUX  D*ABONnKMRNT  ET  DE  TBITTE 

sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  prés  de  la  rue  des  rctits-AiigustIns, 


Imprimerie  de  Lachevaiidiere,  rue  du  Colombier,  n"  30. 
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SCÈNE6   DU   MOYEN  AGE. 

JOUTES    ET   TOURNOIS. 

On  fixe  conimunénient  l'origine  des  tournois  au  xr  siècle, 
al  l'on  cite  quelques  geni ilsliomnies  qui  en  auiaient  été  les  in- 
venteurs :  l'un  d'entre  eux  serait  Gcoffroi  de  Preuilly  ,  mort 
en  !0C0.  Sans  doute  les  tournois  ont  dû  atteindre  ,  sons  l'in- 
finance  de  l'institution  de  la  clievalerie ,  à  un  degré  de  splen- 
deur qui  a  pu  paraître  leur  donner  une  origine  nouvelle  :  ce- 
pendant, il  faut  reconnaître  que,  presque  de  tout  temps, 
chez  toutes  les  nations  belliqueuses,  l'élile  des  guerriers 
s'est  exercée,  par  des  combats  simulés,  au  métier  des  armes, 
et  en  France  même  on  trouve  des  traces  de  jeux  de  ce 
genre  avant  les  x''  et  ix''  siècles. 

Aussi  long-temps  que  la  chevalerie  eut  vraiment  une 
mission  politique  et  religieuse  à  remplir,  les  tournois  furent 
de  sérieuses  écoles  de  prouesse,  où  les  champions  cher- 
chaient avant  tout  à  devenir  de  forts  et  adroits  liomnies 
de  guerre,  sans  beaucoup  se  soucier  de  riches  armures,  de 
l)eaux  équipemens,  ou  même  d'applaudissemensde  dames; 
mais  [ilus  tard  ,  quand  les  rudes  combats  des  puissances  féo- 
dales eurent  cessé ,  lorsque  les  croisades  et  les  progrès  du  luxe 
eurent  contribué  à  adoucir  l'âpreté  des  mœurs  de  la  noblesse 
d'Europe ,  les  joutes  prirent  insensiblement  un  caractère  de 
magnificence  et  de  galanterie ,  et  se  transformèrent  en  fêtes 
solennelles  soumises  à  des  règlemens  particuliers,  et  accom- 
pagnées de  cérémonies  publi(iues  qui  ont  varié  suivant  les 
pays  et  suivant  les  époques.  Une  des  plus  belles  descriptions 
de  tournois  est  celle  du  roman  d'Ivanhoé.  par  Walter  Scott. 
D'après  des  documensalilhentiques,  voici  quelles  étaient  les 
principales  circonstances  de  ces  fêtes  en  France  aux  xii"  et 
XIII''  siècles. 

Les  tournois  solennels  étaient  souvent  annoncés  piusienis 
mois  d'avance  ;  la  veille  était  de  plus  annoncée  un  jour  d'a- 
vance |iar  les  proclamations  des  oflicicrs  d'armes. 

il  Seigneurs  chevaliers,  demain  aurez  la  veille  du  tonrnoy 
oii  prouesse  .sera  vendue  et  achetée  a::  fer  et  à  l'acier.  » 

'J'andis  qu'on  préparait  le  lieu  destiné  an  tournoi ,  on  sus- 
pendait le  long  des  cloîtres  des  monasicres  les  écus  armoiries 
de  ceux  qui  prétendaient  entrer  dans  les  iices  ;  on  les  y  lais- 
sait plusieurs  jours  exposes  aux  regards.  Un  héraut  ou  pour- 
suivant d'armes  nommait  les  clievaliers  auxquels  ils  ap|)arte- 
naient.  La  veille  du  tournoi  était  solennisée  par  des  espèces 
de  joutes  appelées  tantôt  essais  ou  cproux'es  (épreuves) ,  tan- 
tôt les  vêpres  du  tournoi ,  et  quelquefois  escremies  ou  escri- 
mes :  les  écuyers  s'y  exerçaient  les  uns  contre  les  autres  avec 
des  armes  plus  légères  et  plus  faciles  à  rompre  que  celles  des 
cbevaliers. 

C'était  le  prélude  du  grand  combat,  de  la  maître  éprouve. 
Des  /loues  ou  écbafauds  partagés  en  loges  et  en  gradins, dé- 
corés de  riches  tapis ,  de  pavillons ,  de  bannières ,  de  bande- 
rolles  et  d'écus.sons,  étaient  dressés  autour  de  la  carrière, 
ainsi  que  des  tentes  on  pavillons  pour  recevoir  les  rois,  les 
reines,  les  princes  et  princesses,  les  anéiens  chevaliers,  les 
seigneurs ,  dames  et  demoiselles.  Sauvai  décrit,  dans  son  his- 
toire de  l'aris ,  les  lices  plantées  pour  les  tournois  au  Palais, 
au  Louvre,  à  l'hôtel  Saint-Paul,  à  celui  des  Tournelles,  et 
autres  lieux  dans  Paris.  Des  juges  nommés  exprès ,  des  ma- 
réchaux du  eanip  ,  des  conseillers  ouassistans,  avaient  en 
divers  lieux  des  places  marquées  pour  maintenir  dans  le 
champ  de  bataille  les  lois  de  la  chevalerie  et  des  tournois.  Des 
rois ,  hérauts  et  poursnivans  d'armes ,  répandus  en  divers  en- 
droits, avaient  les  yeux  fixés  sur  les  comhaltans  pour  faire 
un  rapport  fidèle  des  coups  qui  seraient  portés  et  reçus.  Des 
ménestriers  a\Tc  leurs  instrnmens  de  musique ,  des  valets  ou 
sergcns  de  service ,  se  tenaient  aussi  dans  le  camp. 

Les  chevaliers,  superbement  équ»i)és ,  suivis  de  leurs 
écuyers,  tous  Achevai,  entraient  avec  une  contenance  grave, 
au  son  dos  fanfares. 

Le  signal  donné,  les  rideaux  des  Jwurs  s'ouvraient  devant 


les  spectateurs.  On  commençait  par  la  course  de  la  lance,  ap- 
pelée |MOiirenientjoûif,  et  qui  se  faisait  seul  à  seul.  C'c'Uul 
une  image  du  combat  individuel  sur  le  champ  de  bat.'iiiic. 

«Lors  s'entreloignent  eux  deux,  et  viennent  de  si  grande 
alleure  comme  les  chevaux  peuvent  aller,  et  s'entreliercut 
les  i)lus  grands  coups  qu'ils  peuvent ,  et  Persides  rompt  sa 
la  '.re  et  Hector  le  fiert,  si  qu'il  le  porte  jiar  lerre  emniy  le 
champ.  Sire ,  dict  Hector ,  je  ne  sai  conmient  vous  le  ferez  à 
la  mesUe;  mais  en  joute,  sai-je  bien  que  vous  eu  avez  le 
prix.  » 

«  Pendant  que  nous  sommes  à  cheval ,  dit  un  des  hérauts  i!e 
Flores  de  Grèce  ,  et  que  lances  ne  vous  peuvent  manquer  , 
esprouvons-nons  encore  quelques  coups ,  estant  connue  il 
m'est  avis  le  plaisir  de  la  course  trop  plus  beau  que  le  com- 
bat à  l'épée.  »    , 

Les  lances  étaient  ou  très  petites  on  très  grandes ,  suivant 
les  conventions  ou  les  circonstances.  Dans  les  joules  faites 
aux  noces  de  M.  d'AIençou  (Lettres  de  Louis  XH),  les  lan- 
ces étaient  petites,  à  cause  des  jeunes  princes  qui  lti;:;ient  le 
pas. 

Dans  les  autres  combats  qui  suivaient  la  joute,  les  deux 
lignes  opposées  des  chevaliers  se  môlaient  pour  en  venir 
aux  mains,  comme  deux  corps  d'armée ,  d'où  vint  le  nom 
de  m/'lf'es  :  on  combattait  alors  avec  l'épéc ,  la  haclie  et 
la  dague.  Le  nom  de  tournoi  vient  peut-être ,  dit  La  Curiie 
deSainte-Palaye,  de  ce  que  les  champions  se/oiiDinicii/daus 
tous  les  .sens,  tandis  (|iie  la  coui'se  des  lances  se  faisait  en  li- 
gne droite. 

Outre  ces  sortes  de  combats ,  il  y  avait  le  pas  d'armes,  qui 
simulait  des  attaques  et  des  défenses  de  défilés ,  de  gués  ou 
de  ponts  ;  les  foiii()«fs  h  la  barrière ,  qui  apprenaient  les  dif- 
ficultés à  vaincre  aux  approches  et  aux  barrières  d'une  place; 
les  castiUes  (ce  mot ,  en  langage  vulgaire,  signifie  encore  au- 
jourd'hui une  querelle,  un  différend) ,  qui  étaient  des  imi- 
tations de  l'assaut  des  tours  et  remparts  ;  enfin  les  joiilcs 
dans  les  mines,  qui  représentaient  les  ruses  usitées  dans 
les  sièges.  Mais  ces  derniers  exercices  étaient  plus  rares, 
et  exigeaient  des  em[)laceinens  et  des  préparatifs  particuliers. 

Les  principaux  règlemens  des  tournois  consistaient  à  ne 
porter  des  coups  de  lance  qu'au  visage  et  entre  les  quatre 
membres,  c'est-à-dire  au  plastron  ;  à  ne  plus  frajiper  nu  che- 
valier dès  qu'il  avait  ôté  la  visière  de  son  casque,  ou  qu'il  s'é- 
'Ml  déheaumé;  à  ne  pas  se  réunir  plusieurs  contre  un  seul 
dans  certains  combats,  tels  que  celui  qui  c'.ait  proprement  ap- 
pelé joute  ;  à  ne  point  blesser  le  cheval  de  son  adversaii-e  ;  à 
ne  point  fiapper  de  la  pointe ,  mais  du  tranchant  de  i'épée ; 
à  ne  point  comlialtre  hors  de  son  rang ,  etc.  Malgré  ces  pro- 
hibitions intreduites  pour  empêcher,  autant  que  possible,  l'ef- 
fusion du  sang ,  l'arène  était  presque  toujours  en.sanglantée, 
et  ne  différait  .souvent  en  rien  d'un  champ  de  bataille.  C'est 
ain.si  qu'à  Nnys,près  de  Cologne,  en  <2{0,  un  tournoi 
conta  la  vie  A  soixante  chevaliers  ou  écuyers. 

Les  instrnmens  des  ménestrels ,  les  cris  dos  hérauts ,  célé- 
braient chaque  brillant  coup  de  lance  ou  d'épée.  Le  vainqueur 
était  nommé  A  plusieurs  reprises  (d'où  l'on  prétend,  à  tort 
ou  à  raison ,  que  s'est  formé  en  France  le  mot  renom- 
mée); mais  souvent  on  ne  saluait  les  hauts  faits  d'armes  (pie 
par  ces  mots  :  «  Honneur  aux  fils  des  preux.  » 

Un  champion  choisi  par  les  dames  ,  et  armé  d'une  longue 
l)ique  ou  d'une  lance  surmoiilée  d'une  coiffe  ou  d'un  voile, 
abaissait  sur  les  heaumes  des  chevaliers  en  danger  pour 
avoir  violé  par  inadverlance  les  lois  du  combat,  ce  signe  de 
clémence  et  de  sauvegarde. 

La  dernière  joute  se  nommait  la  lance  des  dames  ;  c'était 
celle  où  l'on  cherchait  à  faire  preuve  de  plus  de  valeur  et 
d'adresse. 

Le  prix  du  tournoi  était  décerné  d'après  le  jugement  des 
chevaliers  préposés  aux  joi'iles,  ou  à  l'unanimité  des  voix, 
ou  bien  encore,  mais  plus  rai-ement ,  par  un  trilinna!  com« 
posé  de  dames  et  de  demoiselles.  Le  vainqueur,  après  avoir 
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reiupoi'ic  le  prix  .  ciait  conduit  dans  le  palais ,  el  desarnic 
par  les  dames,  (|iii  le  révélaient  d'Iialiits  précieux;  il  occu- 
pait eiis;iite  au  festin  la  place  la  plus  honorable. 

La  niugnilicence  que  l'on  déployait  quelquefois  dans  ces 
fêî«s  est  presque  incroyable. 

A  Beaucaire,  en  ^i'A,  il  y  eut  un  grand  tournoi  de  dix 
raille  chevaliers  pour  célébrer  la  réconciliation  de  Rémond , 
duc  de  Nariwnne,  avec  le  roi  d'Aragon.  Bertran  Raiem- 
baux ,  ou  Raibaux ,  fit  labourer  avec  douze  paires  de  birufs 
le  champ  du  tournoi ,  et  derrière  ces  boeufs  se  tenaient  des 
hommes  qui  semèrent,  par  son  ordre,  trenle  mille  pièces 
d'or  on  d'argent.  Guillaume  Gros  de  Marlello,qui  était  venu 
jouter  avec-une  suite  de  quatre  cents  chevaliers ,  n'employa 
d'autre  feu  pour  cuire  tous  les  mets  de  sa  table  pendant  la 
durée  des  fêles,  qi'.e  le  feu  des  bougies  et  des  torches.  Ran- 
inons  de  Venous ,  ou  Raimon  le  Venoul ,  avait  amené  pour 
son  usage  trente  chevaux  de  belle  race ,  qu'il  fit  tous  brûler 
avant  son  départ ,  en  présence  de  la  foide  des  assistans  ;  il 
y  eut  mille  autres  prodigalités  aussi  extravagantes. 

Les  causes  de  la  décadence  des  tournois  furent  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  de  la  décadence  de  la  chevalerie.  Le 
changement  de  syslème  dans  la  guerre  el  dans  les  armes,  la 
valeur  personnelle  remplacée  par  la  puissance  îles  masses , 
l'affaibliss  meut  de  la  féotlalilé  soumise  à  l'unité  impériale 
ou  royale,  y  conlributrent  certainement  plus  (jue  les  défen- 
ses fréijuentes  des  papes,  des  conciles  et  des  rois. 

Sous  Charles  VII,  vers  1445,  l'auteur  du  Journal  de  Pa- 
ris reproche  à  la  noblesse  son  oubli  des  tournois  :  «  Plus  ne 
leur  en  challoit,  dit-il,  que  déjouer  aux  dez,  ou  chasser  au 
bois,  ou  danser  ;  ne  se  faisoient  mais  (  plus  )  comme  on  sou- 
loit  fafre,  ne  jousles,  ne  tournois,  ne  nuls  faits  d'armes,  pour 
paoïir  des  lézions  (  blessures  )  ;  bref  tous  les  seigneurs  de 
France  estoient  tous  devenus  comme  femmes  ,  car  ils  u'es- 
loient  haiiiis  que  sur  les  povres  laboureurs ,  et  sur  povres 
maichands  ([ui  estoient  sans  nulles  armes.  » 

Ce  fut  surtout  après  la  mort  de  Henri  II ,  blessé  dans  un 
tournoi  de  la  rue  Saint-Anioine,  par  le  comte  Gabriel  de 
Mont:.;omery  ,  que  ces  fêles  devinrent  plus  rares.  Cepen- 
dant on  cite  encore  des  combats  à  la  barrière,  où  Char- 
les IX  et  son  frère  firent  armes  l'un  contre  l'autre  en 
champ  clos,  et  l'on  se  rappelle  que  beaucoup  de  gentils- 
hommes catholiques,  surpris  dans  leurs  [iréparatifs  pour  la 
Saint-Barlhélemy  par  des  huguenots  alarmés  ,  lépomlaient 
qu'ils  s'apprêtaient  à  un  tournoi  que  le  roi  allait  proposer. 
Sous  les  règnes  suivans,  il  y  eut  encore,  à  de  rares  inlerv.il- 
les,  quelques  joules  dont  parle  Bassonqiierre  ;  mais  bientôt 
l'ardeur  chevaleresques  dégénéra  en  une  fureur  aveugle 
pour  les  duels. 

Chroiioyrammes. — Le  chronogramme  est  une  inscription, 
suit  en  [irose  soit  en  vers,  dont  les  lettres  numérales  du 
ciiift're  roniuin  forment  la  dale  ou  l'année  d'un  événement. 
Il  fict  un  temps  où  les  chronogrammes  étaient  fort  en  usage 
en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas.  Le  chronogramme  si ni^/e 
ne  fournit,  dans  une  seule  inscription ,  que  l'idée  de  l'année. 
Le  chronogramme  cloiéle  présente  non  seulement  l'année, 
mais  le  fait  ou  l'événement.  Le  naturel  disfKise  les  miméra- 
les  de  manière  que  la  lettre  de  la  plus  grande  valeur  soit  la 
première ,  et  ainsi  des  autres  ;  on  connaît  par  là  l'année  sans 
faire  l'addition. 

Le  chronogramme  af/difjomié  admet  l'intervention  des 
lettres  numérales ,  et  l'année  ne  se  trouve  que  par  im  cal- 
cul; Twart  n'a  d'autres  lettres  numérales  que  les  lettres 
élevées  ;  et  enfin  le  libre  tolère  d'autres  lettres  que  celles 
qui  sont  élevées. 

Atitrefois  les  lettres  numérales  étaient  du  même  volume 
que  celles  du  reste  du  chronogramme  ;  mais  pour  simplifier 
on  a  pensé  à  mettre  en  majuscules  les  lettres  numérales ,  et 
les  autres  ei!  moii'.s  gros  caractères. 

Exemple  d'un  clironotiramme  exact    double  et   (itWi- 


tioitnè.  —  Sur  le  clocher  de  l'horloge  du  Palais,  fabriquée 
en  1371,  se  trouvaient  six  vers  en  lettres  goiliiques.  Les 
trois  premiers  contiennent  le  chrunograiiune ,  les  trois 
derniers  l'expliquent. 

CharLi-s  roi  VoLt  eu  Ce  CLoChci 
Celle  iiobl.e  CLoCte  aCroClier, 
Faille  |)oVr  soiiuer  ChaCVnc  lieVr. 

la  date  esiiits  trots  vers  d'auciir. 
Par  Jean  Joiiveiiel  fut  nioiitcc, 
Qui  de  cel  art  ot  rcnoniiiicc. 

Calcul  (tu  chrono(jrainme. 

C 100 

L 50 

V 5 

L 50 

C 100 

C 100 

L 50 

C 100 

G 100 

L 50 

C 100 

L 50 

C 10( 

C 100 

C 100 

I 1 

V 5 

C 100 

C 100 

V 5 

V 5 


1371 


PESTALOZZI. 

Henri  Pestalozzi ,  fils  de  Jean-Baptiste  Peslalozzi ,  méde- 
cin, est  né  à  Zurich  en  1746.  Ayant  perdu  son  père  à  l'âge 
de  quatre  ù  cinq  ans,  il  dut  sa  première  éducation  à  sa  mère, 
qui  fut  à  [leu  près  son  unique  société.  Plus  lard ,  il  lit  des 
progrès  rapides  sous  la  direction  de  ipielques  savans  de  Zu- 
lich,  ce  qui  toutefois  ne  combla  pas  les  lacunes  de  son 
instruction  de  famille. 

Dans  sa  dix-septième  année ,  un  penchant  irrésistible  le 
fit  entrer  dans  le  barreau,  on  il  se  proposait  surtout  de  ven- 
ger les  droils  des  habitans  de  la  campagne ,  si  méprisés  et  si 
avilis  à  cette  époque;  puis,  changeant  de  projeta  la  mort 
d'un  ami  qui  devait  le  guider  dans  une  carrière  si  difficile , 
il  tourna  les  yeux  verslessciences rurales,  toujours  dans  l'in- 
térêt de  ce  même  peuple  de  la  campagne  dont  il  voulait  dis- 
siper l'ignorance  et  la  misère  par  la  pratique  raisonnée  de 
l'agriculture.  S'étanl  a>sucié  à  cet  effet  une  des  premières 
maisonsde  Zurich,  ils'envit  bientôt  abandonné,  lorsipi' il  avait 
déjà  acheté  un  grand  noralire  de  terres  en  friche.  Il  conti- 
nua néanmoins  son  entreprise,  et  coraiiosa  même  à  cette 
époque  un  essai  pour  l'éducation  des  pauvres.  Ruiné  par  les  sui- 
tes de  son  acquisition,  et  par  une  exploiiation  à  laquelle  toutes 
les  ressources  manquaient ,  il  eut  à  supporter  l'indifférence 
etrabandun  total  de  ses  anciennes  connaissances  :  ce  revers, 
tout  en  l'empêchant  de  suivre  ses  plans ,  ne  l'arrêta  pas  dans 
son  but  de  détruire  la  source  de  la  misère  du  peuple  :  c'est 
dans  cette  vue  qu'il  publi;!  successivement  Li'onard  et  Ger-] 
trude  ,  Christine  et  Else,  un  Traité  sur  la  législation  cri-' 
minelle,  et  Mes  Recherches  sur  la  marche  de  la  nature, 
premier  acheminement  à  sa  méthode. 

Forcé  de  resserrer  le  cercle  de  ses  efforts,  il  se  dtVii'a  à 
devenir  simple  maître  d'école  à  Slanz,  dans  le  canton  d'Ar- 
guvie,  ruine  par  la  ijuerre.  Le  Jiombre  des  élèves  s'éleva  in- 
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«ensiblement  jusqu'à  quatre-vingts,  presque  tous  d'un  âge 
différent  et  également  ignorans. 

Quoique  obligé,  comme  il  le  dit  lui-même,  d'élie  à  la 
fois  directeur,  caissier ,  domestique ,  fille  de  service ,  dans 
une  maison  qui  n'était  pas  réparée ,  au  milieu  de  maladies  de 
toute  espèce ,  loin  de  succomber  aux  fatigue,?  de  soins  si  di- 
vers, il  se  scniit  des  forces  nouvelles.  A  l'aide  de  .sa  mé- 
Ibode ,  qui  consiste  à  bien  fixer  dans  l'esprit  tous  les  points 
élémentaires ,  fondée  comme  elle  est  sur  la  liaison  étroite 
qui  existe  dans  ebaque  branche  de  coimaissances  entre  les 
points  élémentaires  et  l'ensemble ,  il  voyait  se  développer  ra- 
pidement cbez  ces  mêmes  enfans  un  sentiment  de  force  qui 
jusqu'alors  leur  avait  clé  inconnu ,  et  qui  se  joignait  au  sen- 
timent général  du  beau,  insé|>aral)le  de  celui  de  l'ordre. 

Au  milieu  d'expériences  qui  lui  profitaient  si  bien  ,  et  qui 
jetaient  un  grand  jour  sur  .«on  système ,  Pestalozzi  se  vit 
tout-à-coup  arrêté  dans  ses  travaux  par  l'invasion  des  Au- 
trichiens dons  les  petits  cantons ,  ce  qui  lui  fut  d'autant  plus 
pénible,  que  par  ses  mêmes  tiavaux  il  voulait  ouvrir  des  res- 
sources nouvelles  à  quelques  uns  des  cantons  de  la  Suisse, 
dont  l'existence  peu  a.ssurée  était  entre  les  mains  de  quel- 
ques ftibricans  qui  fournissaient  les  matières  premières  pour 
la  filature  et  le  tissage. 


(PcEtalozzi.) 

Forcé  d'abandonner  Slanz,  il  eut,  après  tant  d'efforts  et 
de  fatigues ,  la  douleur  de  voir  attribuer  son  départ  à  son  in- 
constance, et  à  l'incapacité  absolue  de  donner  aucune  suite 
à  des  projets  fruits  d'une  iuiaginalioii  exaltée.  Cependant 
quelques  amis  lui  rendirent  justice,  et  cherchèrent  à  lui 
être  utiles.  Le  gouvernement  lielvéli(pie,  de  son  coté,  s'in- 
téressa à  son  sort ,  lui  assigna  une  pension  de  quarante  louis, 
et  lui  accorda  un  peu  (iliis  tard  le  château  de  Hertboud,  ce 
qui  lui  permit  de  créer  un  pensionnat ,  et  de  faire  l'essai  d'un 
séminaire  de  maîtres  d'école.  Il  eut  en  outre  le  bonheur  de 
s'adjoindre  trois  dignes  collaborateurs ,  et  le  gouvernement , 
tout  en  portant  sa  pension  à  cent  lo\iis ,  promit  d'envoyer  à 
son  séminaire  des  régens  de  toutes  les  parties  de  la  Suisse,  en 
même  temps  qu'il  lui  délivra  un  privilège  exclusif  pour  l'im- 
pression de  .ses  livres  élémentaires. 

Refusant  tousles  jours  de  nouveaux  élèves ,  il  .illn  se  fixer, 


en<SO.'),au  château  d'Iverdun,  qui  lui  fut  accordé  par  le 
grand-conseil  du  canton  de  Vaud;  et,  .secondé  par  d'cxcel- 
lens  élèves  qu'il  avait  formés,  et  des  hommes  coimus  |  ar 
leurs  lalens  et  leur]  [)bilantropie,  il  donna  à  son  institut  toute 
l'extension  dont  il  était  susceptible.  Mais  sa  méthode,  calcu- 
lée seulement  potir  les  besoins'  du  peuple ,  n'était  pas  encore 
assez  mûrie  pour  l'instruction  des  enfans  riches  qui  affluaient 
dansson  institut;  l'exigence  des  parens ,  la  difficulté  de  trou- 
ver des  maîtres  inslruiîs,  bien  capables  d'ajipliquer  sa  nié- 
lliodt!  dans  toute  sa  pureté ,  la  différence  de  mœurs  et  d'ha- 
bitudes des  élèves:,  et  surtout  une  fatale  mésintelligence  qui 
régna  trop  long -temps  entre  les  principaux  collabora- 
teurs du  vertueux  et  vénérable  Pestalozzi,  bâlèrenl  la  dé- 
chéance et  la  ruine  de  son  institut;  et  ce  vieillard,  accablé  de 
douleurs  et  d'infirmités ,  se  retira  à  Neuliof  dans  une  petite 
propriété  qu'il  avait  acquise  depuis  long-temps,  et  n'y  vécut 
que  quchpics  années.  Le  27  février  1827,  il  mourut  à  Brougg , 
dans  ce  même  canton  d'Argovie,  laissant  un  fils  qui  n'a 
point  suivi  la  carrière  de  l'instruction,  et  de  nombreux  disci- 
ples qui  répandent  l'excellente  méthode  de  cet  illustre  instit  u- 
tcur,  dans  diverses  parties  de  l'Europe,  surtout  en  France, 
en  Suisse  et  en  Angleterre. 


INDRA  SABAII,  A  ELLORA. 

Le  village  d'Ellora  est  habité  par  des  brabmes,  et  consi- 
déré dans  l'Indoustan  comme  un  lieu  saint.  Les  temples 
qui  le  rendent  célèbre  sont  .situés  à  un  quart  de  lieue  de  là, 
sur  une  montagne  en  forme  d'amphithéâtre,  dont  l'ascension 
est  généralement  l>icile,  mais  qui  offre  parfois  des  escarpe- 
mens  aliruptes  de  100  pieds  d'élévation.  C'est  contre  ces  par- 
ties escaniées  de  la  montagne  qu'on  a  creusé  des  grottes  qui 
s'étendent  sur  ime  ligne  d'un  mille  environ.  Les  noms  atta- 
chés à  ces  différens  monumens  n'ont  aucun  rapport  avec  leur 
destination  primitive,  et  ce  n'est  que  par  leur  forme ,  par 
les  sculptures  qui  distinguent  chacun  d'eux,  et  par  leur  si- 
tuation, que  les  Brabmes  modernes  les  ont  désignés. 

On  a  sculpté  dans  la  roche  dont  cette  montagne  est  for- 
mée, une  figure  colossale  du  dieu  Boodb,  représentée  as.sise 
sur  un  trône  supporté  par  des  eléphans  et  des  tigres; 
d'autres  personnages,  dans  une  attitude  de  prière,  accom- 
pagnent le  dieu  ;  ils  .sont  parés  de  bracelets,  de  colliers  et  de 
lioueles  d'oreilles.  Cette  image,  qu'on  nomme  Parusnalh,  est 
l'objet  d'un  grand  pèlerinage. 

Les  excavations  voisines  portent  le  nom  de  Indra  Sabah  , 
l'une  d'elles  consiste  en  trois  salles  qui  communiquent  entre 
elles.  La  i)remière  pièce  a  5.S  |)ieds  de  longueur  sur  45  de  lar- 
geur ;  son  plafond  est  plat,  et  soutenu  par  des  colonnes  et  des 
pilastres  de  14  pieds  de  hauteur;  on  trouve  dans  le  fond  de 
cette  pièce  une  figure  de  Boodb,  semblable  à  celle  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  d'autres  figures,  représentant 
le  même  personnage  sculpté,  dans  les  parois.  Un  couloir 
étroit  conduit  de  cette  pièce  dans  une  seconde  sansornemens, 
puis  dans  uhc  troisième,  offrant,  comme  la  [iremière ,  des 
représentations  mystiques  de  Boodb ,  disposées  par  compar- 
timens  autour  de  la  salle,  et  repré.sentées  les  unes  debout, 
les  autres  assises,  avec  ini  cortège  de  tigres,  de  buffles, 
d'animaux  fantastiques  et  d'esclaves  montés  sur  des  elé- 
phans. Une  figure  de  Boodb ,  placée  du  côté  gauche  du 
sanctuaire,  a  deux  femmes  à  ses  côtés,  et  à  ses  pieds  nu 
homme  dans  une  attitude  de  dévotion;  ce  sujet  rappelle 
les  tableaux  votifs ,  qu'on  retrouve  encore  de  nos  jours 
dans  les  anciennes  églises  d'Euroi)e  et  d'Italie.  D'autres  par- 
ties de  lettc  grotte  sont  également  décorées  de  sculptures 
où  sont  figurés  divers  personnages,  montés  les  mis  sur  dos 
eléphans,  les  autres  sur  des  tigres.  Un  espace  découvert, 
attenant  à  ce  monument ,  offre  un  petit  temple  au  mifieu 
duquel  est  un  autel  supportant  diverses  figures  de  Rootlh  ; 
un  cippe  de  la  fornicd'iui  obélisque  a  été  taillé  à  gauche  dfl 
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ce  temple  ;  les  autres  ouvrages  du  même  genre  sont  généra-  [  c'esl-à-dire  palais  niiplial;  ce  nom  lui  vient  d'un  groupe 
leraent  en  fort  mauvais  état.  Mais  de  toutes  les  excavations  sculpté  représentant  le  mariage  mystique  de  Sliiva  et  de 
d'Eltora ,  la  plus  importante  par  son  étendue  et  sa  conserva-  Parawati.  Ce  temple  a  (78  pieds  de  longueur  sur  t-t5  envi- 
lion,  est  celle  qu'on  nomme  dans  le  pays  Dooinar-Leyna ,  I  ron  de  largeur,  et  18  de  hauteur  ;  on  y  compte  28  colonne»' 


(  Indra  Sabah  ,  excavationî  à  F.Uora.  ) 


disposées  sur  quatre  rangs ,  et  20  pilastres.  Au  fond  du 
temple ,  et  à  gauche  de  l'entrée ,  est  un  groupe  représentant 
Sliiva  sous  la  ligure  de  Eltr-Burir  vengeant  un  outrage 
fait  à  Paravrati.  Ce  bas-relief  est  appelé  Dus  Awtar.  L'une 
des  mains  droites  d'Elu- Budr  tient  une  coupe  où  il  re- 
cueille le  sang  du  méchant  génie  qu'il  a  percé  de  son  arme  , 
de  peur  que  de  quelques   gouttes  tombées  à  terre,  il  ne 


(Dus  Anlar.) 

vienne  à  naître  d'autres  mauvais  esprits.  A  gauche,  est 
le  corps  de  Parîwati  renversé,  mutilé,  disloqué,  presque 


incompréhensible  ,  et  pourtant  paraissant  se  réjouir  de  telle 
scène  de  vengeance. 


DES  CHEMINS  DE  FER. 
(Deuxième  article.  —  V.  p.  27.) 

Notre  premier  article  contenait  des  notions  générales  sut 
les  chemins  de  fer.  Celui-ci  est  consacré  à  quelques  par- 
ticularités dont  nous  n'avons  pas  parlé.  Nous  le  terminons 
par  une  notice  sur  les  principaux  chemins  de  fer  construits 
ou  projetés  en  France. 

§  I.  —  Particclarités  siin  les  chemins  de  feu. 

Sur  les  chemins  de  fer  on  évite  les  pentes  et  les  rampes 
avec  beaucoup  plus  de  soin  que  sur  les  routes  ordinaires  ;  car 
les  dépenses  énormes  qu'on  fait  pour  aplanir  le  terrain  sont 
une  des  principales  causes  qui  élèvent  si  haut  le  prix  de  ces 
constructions. 

En  revanche ,  il  est  quelquefois  avantageux  de  donner  aux 
diverses  parties  d'un  même  chemin  de  fer  des  pentes  très 
inégales ,  alors  même  que  la  disposition  du  terrain  ne  s'op- 
pose pas  d'une  manière  absolue  à  ce  qu'on  fasse  une  pente 
régulière  ;  en  voici  un  exemple  : 

On  veut  joindre  deux  points  dont  l'un  est  très  élevé  an - 
dessus  de  l'autre.  Si  on  établissait  une  pente  uniforme,  elle 
serait  tellement  forte  qu'il  faudrait  renoncer  à  l'usage  des 
machines  locomotives.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  aime 
mieux  diviser  le  chemin  de  fer  en  deux  parties ,  donner  à 
celle-ci  une  pente  très  faible,  à  celle-là  une  penie  très  forte,  et 
mettre  des  machines  locomotives  sur  la  première  seulement. 

Ces  parties  de  chemin  qui  ont  des  pentes  très  fortes  por- 
tent le  nom  spécial  de  plans  inclinés.  Généralement,  les 
wagons  les  franchissent  par  le  moyen  d'une  machine  à  va- 
peur fixe  et  placée  au  sommet  du  plan ,  qui  les  remorque  à 
l'aide  d'une  corde  enroulée  sur  un  tambour.  La  machine  sert 
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non  seulenieiil  à  trainer  les  wagons  nionlans ,  mais  encore  à 
releiiir  les  wa.^ons  ilescendans ,  qui,  sans  ce  secours,  arri- 
veraient au  pieililu  plan  incliné  avec  une  vitesse  telle  qu'ils 
.  sera;e;.'t  infailliblement  brisés. 

Ce  mécanisme  n'a  point  tardé  à  être  perfectionné  :  à  l'aide 
d'une  poulie  et  d'une  corde ,  on  a  fait  servir  les  wagons  des- 
ceniluns  à  remonter  les  wagons  monlans,  de  même  que, 
dans  un  puits ,  le  seau  vide  sert  à  remonter  le  seau  plein  ; 
seulement,  lu  corde  d'un  plan  incliné  ,  au  lieu  d'être  \erii- 
cale  comme  celle  d'un  puits ,  suit  la  direction  du  plan  incliné 
lui-même.  Mais  il  est  facile  de  concevoir  que  la  machine  ù 
vapeur  n'a  plus  qu'à  vaincre  la  différence  entre  la  force  né- 
ccs.saire  poiu'  élever  le  premier  wagon ,  et  la  force  avec  la- 
quelle le  second  tend  à  descendre. 

Ce  système  suppose  que  le  plan  incliné  est  à  deux  voies , 
dont  l'une  sert  pour  les  wagons  montans  et  l'autre  pour  les 
wagons  descendaus  :  cependant  on  peut ,  dans  des  vues  d'é- 
conomie, sul)stituer  aux  deux  voies  trois  rangs  de  rails. 

Cette  espèce  de  plans  inclinés  est  employée  avec  le  plus 
grand  avantage  lorsqu'il  y  a  plus  de  transjjorls  dans  le  sens 
de  la  tlescente  que  dans  celui  de  la  remonte ,  parce  qu'alors 
les  wagons  remontans ,  le  plus  souvent  vides ,  sont  remor- 
qués sans  addition  de  force  par  les  wagons  descendaus,  qui 
sont  pleins.  Dans  tous  les  autres  cas,  il  faut  employer  une 
force  additiomielle ,  qui  est  ordinairement  fournie  [lar  une 
machine  à  vapeur  fixe ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Des  sotUerraiiis.  —  Il  arrive  souvent  qu'un  chemin  de  fer 
doit  franchir  ime  éminence  trop  corisid,érable  pour  qu'il  soit 
possible  de  l'aijattre.  En  pareil  cas,  il  y  a  deux  moyens  à  em- 
ployer: tantôt  on  .s' élève  au  sommil  de  l'émineuce  par  un 
plan  incliné ,  et  on  en  redescend  de  la  même  manière  ;  tan- 
tôt ou  la  perce  de  part  en  part  par  une  galerie  souterraine. 
Le  second  moyen  est  infiniment  plus  disiiendieux  que  le  pre- 
mier ;  mais  aussi  il  permet  d'effectuer  les  transjwrts  avec  une 
dépense  bien  moindre  :  voilà  pomquoi  il  est  soiivent  préféré 
sur  les  chemins  oii  il  y  a  un  grand  mouvement  de  marchan- 
dises. 


(Wagou.) 

Desvagons.  — Les  wagons  dont  on  se  sert  généralement 
siu'  les  chemins  de  fer  sont  en  bois  :  les  roues  sont  en  fonte  ; 
elles  sont  fixées  sur  les  essieux ,  et  les  essieux  tournent  dans 
des  collets.  Celte  disposition,  qui  est  l'inverse  de  celle  usitée 
pour  les  voitures  ordinaires,  a  été  préférée,  parce  qu'elle  per- 
met de  rendre  plus  facilement  la  voie  des  wagons  constante. 
On  trempe  le  contour  des  roues  pom-  eu  aiîgmenter  la  dureté. 
Le  poids  d'un  wagon  est  de  1000  kilog.  j  sa  caj>acité  fst  de 
trois  mètres  cul)es  cl  demi;  sa  valeur  d'environ  500  francs-: 
Oî»  y  ajuste  une  jjièce  nommée  frein  ,  qui  sert  à  ralentir  sa 
vitesse ,  et  même  à  l'arrêter  complètement. 

Le  frein  se  compose  d'une  lige  deferflfccm,qni  peutlourner 
amour  du  ymint  lixe  6,  et  à  hupielle  Mil  ajuslées  deux 
pièces  (le.  bois  a  el  r.  Lorsque  le  conducteur  veut  arrêter 
le  wagon,  il  n'a  (pi'à  abaisser  le  [loinlHi;  aussitôt  les  deux 


pièces  de  bois  frottent  contre  les  roues,  et  les  arrêtent. 

ilavliines  loiumotiies.  — Les  meilleures  machines  loco- 
motives connues  sont  celles  qu'on  emploiesur  le  chemin  de  fer 
deLiverpool  à  Manchester.  Lorsqu'elles  sont  vides,  elles  pèsent 
à  peu  près  5000  kilog.  :  leur  force  est  de  dix  chevaux  ;  on  les 
fabriquait  en  Angleterre  au  prix  de  15,500  francs;  peut-être 
aujourd'hui  ce  prix  est-il  diminué. 

Des  frais  de  transport.  —  Ces  frais  varient  entre  des  limi- 
tes très  étendues,  suivant  la  manière  dont  le  chemin  de  fer 
est  construit.  Sur  celui  de  Lyon  à  Saint-Etienne ,  le  tarif  esi 
d'à  peu  près  dix  centimes  par  mille  kilogrannnes  transpor- 
tés à  la  distance  d'un  kilomètre.  Cette  sotunie  comprend 
à  la  fois  les  frais  de  lialage  et  le  bénéfice  de  la  compagnie. 

§  2.  —  Notice  sdi\  les  chemins  de  fer  construits 

ou   PROJETIÎS   EN    FRANCE. 

Avant  1825,  il  n'existait  point  en  France  de  chemin  de  fer 
destiné  à  servir  de  voie  de  communication  générale.  De  1823 
à  1 828 ,  I\L  Beaunier,  inspecteur  divisionnaiie  des  mines ,  en 
fit  construire  un  de  Saint-Etienne  à  la  Loire.  Ce  chemin  est 
en  foule  el  à  simple  voie  :  sa  longueur  est  de  21  kilomètres. 
Il  a  coûté  un  million  et  demi,  non  compris  250,000  francs 
qui  ont  été  consacrés  à  l'acquisition  du  matériel. 

Ensuite  vient  le  chemin  de  fer  de  Sainl-Elienne  à  Lyon, 
construit  par  MM.  Seguin.  11  a  56  kilomètres  de  long  ;  il  est 
en  fer  forgé  et  à  doul)le  voie  ;  il  se  compose  de  plusieurs  li- 
gnes qui  ont  été  successivement  ouvertes  à  la  circulation  de- 
puis jiiifleHSôO  jusqu'à  la  fin  de  1852.  II  a  coiilé  13  millions, 
y  compris  les  intérêts  payés  aux  actionnaires  peudaul  le  cours 
de  la  construction ,  et  diverses  dépenses  accessoires.  A  cette 
somme  il  faut  ajouter  un  million  qui  a  élé  employé  à  l'ac- 
quisiiion  de  quarante-deux  machines  locomotives  et  de  mille 
wagons  composant  le  maté.nel.  Le  prix  est  aussi  élevé,  d'a- 
bord [jarce  que  il  y  a  eu  4000  mètres  de  percemens  souter- 
rains ,  qui ,  à  eux  seuls ,  ont  absorbé  deux  millions,  et  ensuite 
parce  que  les  frais  d'acquisition  des  terrains  ont  dépassé  ia 
somme  énorme  de  trois  millions. 

Unlroisièmechemindeferestcelui,  construit  par  MM.  Mel- 
lelet  Henrid'Andrezieuxà  Roanne;  il  forme,  avec  les  deux 
précédens,  une  ligne  non  interrompue  de  Lyon  à  Roanne: 
il  n'a  coûté  que  trois  millions  et  demi ,  quoique  sa  longueur 
soit  de  07  kilomètres;  mais  iln'est  qu'à  simple  voie,  et  il  est 
placé  dans  des  circonstances  très  favorables.  L'accpiisilion  du 
matériel  et  ses  dépenses  accessoires  ont  été  de  près  d'un  mil- 
lion ,  qu'il  faut  ajouter  à  la  somme  ci-dessus  menlionnée. 

Ces  trois  chemins  de  fer  sojit  les  seuls  qui  servent  m 
France  de  voies  de  communications  générales;  maison  en  a 
construit  plusieurs  pour  lo  service  d'usines  particulières.  Tel 
est  celui  que  M.  Brard  a  fait  exécuter  à  Alais  de  lS50à  1832. 
Il  y  a  employé  des  bandes  de  fer  très  minces  qui ,  au  lieu  de 
reposer  sur  des  chaises  et  des  dés,  sont  encastrées  dans  ime 
bamle  continue  de  [lierre,  à  l'aide  de  callesde  fer  plat.  Ce 
mode  de  construction  est  fort  économique,  au  moins  lors- 
qu'on peut  avoir  la  pierre  à  bas  prix ,  comme  à  Alais  ;  mais  il 
nous  parait  très  imparfait. 

M.  l'ingénieur  des  mines  Coste  a  fait  construire,  en  1832, 
un  petit  chemin  de  fer  sur  le  modèle  de  celui  de  Saint- 
Etienne,  pour  mettre  les  mines  delà  Valleuze  en  ccmmu- 
nicaiion  avec  le  canai  du  Centre.  Sa  longueur  est  de  3  ki- 
lomètres; on  y  voit  un  plan  incliné.  On  trouve  de  semblables 
chemins  de  fer  d'une  petite  étendue  dans  plusieurs  grandes 
usines  de  France,  telles  que  le  Creuzot  el  autres.  Il  en  est  un 
qui  mérite  d'être  |iarticulièrement  cilc ,  à  cause  de  sa  grande 
étendue  et  de  rim[>ortance  qu'il  peut  un  jour  acquérir  :  c'est 
celui  qui  se  construit  en  ce  moment  entre  les  houillères  d'E- 
Iiinac(S3ône-et-Loire),  elle  canal  de  Bourgogne  :  il  aura  28 
kilomèties  de  longueur,  et  coiitera  à  peu  {)rès  1,200,000  {r. 
L'idée  en  a  été  conçue  par  M.  Blùm.  On  n'en  entreprit  d'a- 
bord qu'une  longueur  de  10  kilomètres  :  elle  fui  aclu'vée  au 
commencement  de  1852  par  les  soins  de  M.  Berlhol,  iagé- 
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nsetir  des  ponis-et-cliaiissées.  La  seconde  partie,  dont  la 
tongiieur  est  de  18  kilomètres ,  s'exécute  en  ce  moment  sons 
la  direction  de  ^1.  Bonnet. 

A  iijoiinl'luii ,  on  projette  sur  tontes  les  parties  de  la  France 
des  lignes  de  chemins  de  fer  aussi  remarquables  par  Icnr  élen- 
dtie  que  par  Isnir  importance  commerciale.  Au  premier  rang, 
il  faiit  [ilacer  celle  qui  unirait  Paris  au  Havre,  à  Lyon  et  à 
Marseille;  le  gouvernement  la  fait  aujourd'hui  étudier  avec 
le  plus  grand  soin.  On  estime  que  les  frais  d'élahlissement 
de  celte  li^ne  s'élèveraient  à  la  somme  énorme  de  I.W  mil- 
lions ;  mais  sa  construction  procurerait  à  l'industrie  des  avan- 
tages tels ,  ([n'en  doit  vivement  désirer  que  l'attention  publi- 
que .se  fixe  de  plus  en  plus  sur  cette  grande  question. 

Ceux  qui  désireraient  des  détails  plus  étendus  et  plus  com- 
plets snr  la  construction  des  chemins  de  fer  devront  con- 
sulter nn  Mémoire,  rédigé  par  HDI.  Perdonnet  et  Costeà 
la  suite  d'un  voyage  en  Angleterre,  et  inséré,  en  4829, 
dans  les  Annales  îles  Mines.  —  Nous  sommes  loin  d'avoir 
non.s-mèmes  épuise  ce  sujet,  qui  est  d'un  si  haut  intérêt. 


Partirulariiés  sur  les  couleurs.  —  Il  s'est  souvent  élevé 
des  contestations  assez  vives  entre  des  fabricans  d'étoffes  im- 
primées et  quelqu&s  personnes  qui  leur  avaient  commandé 
certains  dessins,  tels  que  des  dessins  noirs,  par  exemple,  sur 
des  fonds  rouges  et  cramoisis  ;  au  lieu  d'être  noirs ,  les  des- 
sins paraissaient  verts.  D'autres  foison  avait  commandé  pour 
tenture  d'appartement  des  dessins  gris  sur  un  fond  vert;  et 
ces  dessins,  au  lien  d'être  gris ,  paraissaient  roses.  —  Grands 
débals  de  part  et  d'autre.  —  Monsieur,  reprenez  vos  man- 
teaux, je  veux  des  dessins  noirs  ;  reprenez  vos  tapisseries,  et 
lâchez  de  ne  point  mettre  du  rose  dans  votre  gris.  —  Mais, 
madame,  notre  teinture  en  noir  est  excellente;  je  défie  un 
fabricant,  quel  qu'il  soit,  d'avoir  de  plus  beau  noir.  Certes, 
notre  maison  n'est  pas  d'hier,  et  Dieu  merci,  on  est  connu 
pour  avoir  la  meilleure  nuance  de  gris  de  tous  les  fabricans 
de  gris  du  royaume.  —  Cependaiit,  monsieur,  j'y  vois  clair, 
ce  noir  est  vert,  ce  gris  est  rose  ;  j'en  appelle  à  tout  le  monde. 

Un  de  nos  premiers  chûnistes ,  ayant  été  pris  comme  ar- 
bitre, jeta  les  deux  parties  plaignantes  dans  un  grand  em- 
barras ,  en  faisant  découper  des  papiers  blancs  sur  le  patron 
exact  des  dessins  noirs  ou  gris,  et  les  faisant  appliquer  sur 
l'étoffe  de  façon  à  cacher  entièrement  les  fonds  rouges  ou 
verts  et  à  leur  substituer  im  fond  blanc.  Aussitôt  les  noirs 
du  manteau  parurent  magnifiquement  noirs,  et  les  gris  de  la 
tenture  perdirent  leur  teinte  rosée. 

Ce  phénomène  se  rattache  à  une  tliéorie  générale  sur  l'in- 
fluence que  deux  couleurs  exercent  l'une  sur  l'autre  lors- 
çi'elles  sont  juxtaposées.  On  s'en  était  occupé  depuis  long- 
temps; mais  c'est  au  savant  cliimisle  dont  nous  venons  de 
parler  qu'on  doit  un  ensemble  complet  de  faits  et  de  prin- 
cipes sur  ce  sujet  intéressant.  Nous  en  donnerons  un  aperçu 
dans  un  prochain  numéro. 

Les  conséquences  des  principes  découverts  sont  déjà  a.ssez 
étendues,  et  sont  sans  donle  susceptibles  d'un  plus  grand  dé- 
veloppement :  ainsi ,  l'art  d'nnprimer  des  dessins  sur  des 
étoffes  colorées,  et  d'ap[ilk]uer  des  encres  de  couleur  sur  des 
papiers  colorés;  l'art  d'enluminer  les  cartes;  l'art  du  tapis- 
sier, qui  assortit  les  étoffes  entre  elles  et  celles-ci  aux  bois  des 
meubles;  la  peinture  des  tableaux,  des  vitraux  colorés,  et 
notamment  celle  des  modèles  de  tapisserie  et  des  la[iis;  la 
distribution  des  carrés  de  fleui-s  dans  un  jardin,  selon  leurs 
nuances  et  l'époque  de  leurs  floraisons  ;  l'assortiment  des  vê- 
temens,  leur  influence  sur  le  teint  des  personnes  qui  les 
portent  ;  les  décorations  des  salles  de  spectacle  :  tous  ces  arts 
peuvent  tirer  d'utiles  indications  des  faits  que  l'expérience 
et  la  théorie  ont  découverts. 


lE  CIIANVHE. 
On  ne  connaît  en  Europe  qu'ime  espèce  de  ce  genre  de 


planie.s ,  c'est  le  chanvre  cultivé  (  en ii iiaé is  sr/( ira  ).  Dans 
l'Asie  méridionale,  outre  cette  espèce ,  on  en  trouve  une  au- 
tre qui  vient  .sans  culture,  et  qui  sert  à  tm  autre  usage  : 
comme  elle«i  assez  couinume  dans  l'Inde,  les  Nitanisles  l'ont 
nommée  cannabis  iiidica.  Ses  propriétés  sont  analogues  à 
celles  de  l'opium  et  du  tabac;  elle  procure,  dil-on ,  une 
ivresse  gaie,  un  sommeil  profond  ou  des  rêves  agréables,  sui- 
vant la  dose  ou  la  prq)aration  que  les  amateurs  font  varier  à 
leur  gré.  D'ailleurs  sa  filasse  est  diklai-née  par  lescordiers 
comme  trop  grossière  cl  difllcile  à  mettre  en  œuvre.  Il  est 
très  probable  que  l'espèce  naturalisée  en  i:uropc  est  originaire 
de  la  Chine  ;  celte  opinion  est  généralement  adm'se.  Le  chan- 
vre se  trouve  dans  la  Russie  asiatique ,  jusqu'aux  frontières 
connues  des  deux  empires,  dans  le  gouvernement  d'Irkoutsk. 
La  plante  n'a  i>as  dégénéré  en  passant  au  nord  de  l'A  Haï  ;  les 
étés  de  la  Sibérie  lui  conviennent  très  bien ,  et  suffisent  pour 
amener  .sa  sraine  à  une  complète  maturité.  Comme  elle  ne 
diffère  point  de  celle  que  l'on  cultive  en  Europe,  on  ne  peut 
méconnaître  que  l'une  et  l'autre  viennent  de  la  même  terre 
nata'",  et  cette  terre  ne  peut  être  que  la  Chine,  ou  quelque 
autre  contrée  de  l'.Ssie  méridionale. 

On  a  dit  ei  ré|iété  de  livre  en  livre  que  le  chanvre  peut 
être  cultivé  dans  tous  les  lieux  habitablet  :  l'exagération  est 
trop  évidente  pom-  qu'on  ne  la  reconnaisse  pas  au  premier 
coup  d'o'il ,  si  on  re!,'arde  comme  habitables  tous  les  lieux 
où  l'honinie  a  établi  sa  demeure.  On  n'essaiera  point  de  cul- 
tiver le  chanvre  en  Laponie ,  ni  vers  le  sommet  des  Alpes  et 
des  Pyrénées,  etc.  ;  il  y  a  donc  une  durée  des  fioids  (jui  in- 
terdit cette  culture.  D'autres  régions  plus  vastes,  telles  (|ue  les 
steppes  de  l'Asie  centrale,  le  Sahara  de  l'Afri(iue,  lesprim- 
pas  de  l'Amérique  mériilionale ,  rejjoussent  toutes  les  cul- 
tures qui  exigent  une  ten-e  bien  humectée  ;  et  par  conséquent 
le  chanvre  ne  peut  y  réussir,  quoique  ces  contrées  ne  soient 
pas  sans  habilans.  De  plus,  il  faut  à  cette  plante  un  .soi  très 
riche,  éminemment  végétal,  au  lieu  qu'une  multitude  de  vé- 
gétaux alimentaires  se  contentent  de  terres  médiocres  et 
même  pauvres. 

L'Europe  a  reçu  de  la  Chine  une  autre  plante  annuelle 
comme  le  chanvre,  et  dont  les  Chinois  tirent  aussi  une  lilas-se 
qu'ils  préfèrent  à  celle  du  chanvre  pour  les  cordages;  c'est 
Vahution  ii  feuilles  de  tilleul  {sida  tilio'  folia  ).  M.  Abel  , 
botanisteanglais,  en  a  vu  de  grandes  cultures  dans  plusieurs 
provinces  de  cet  empire,  et  le  chanvre  y  tenait  beaucoup 
moins  de  place.  Les  Chinois  nomment  la  première  .ring-ma, 
et  la  seconde  gr-ma  :  la  première  partie  de  ces  noms  indicjue 
les  différences  des  plantes ,  et  la  seconde  partie  leurs  pro- 
priétés communes.  Des  expériences  comparatives  faites  en  Eu- 
rope sur  l'une  et  l'autre,  avec  la  précision  que  l'on  peut  y 
mettre .  seraient  d'un  grand  intérêt  pour  les  arts ,  et  peut- 
êire  aussi  pour  l'agriculture .  quel  que  fût  le  succès  ;  elles  ap- 
prendraient s'il  nous  convient  d'imiier  les  Chinois  en  culti- 
vant à  la  fois  le  chanvre  et  la  plante  rivale,  ou  s'il  faut  nous 
borner  à  celle  que  nous  possédons  depuis  long-temps ,  et  à 
laquelle  nous  ne  renoncerions  pas  tout-à-fait,  puisque  les  Chi- 
nois eux-mêmes  la  conservent.  La  [liante  nouvelle  embellirait 
les  campagnes  de  ses  fleurs  jaunes ,  et  de  ses  larges  feuilles  ; 
comme  elle  n'est  pas  diolque ,  on  n'aurait  à  faire  qu'une  seule 
récolte,  au  lieu  de  deux  que  le  chanvre  exige  :  la  première 
pour  les  tiges  à  fleurs  mâles,  et  la  seconde  pour  les  porte- 
graines.  Si  on  se  décidait  à  tenter  ces  expériences ,  on  les 
continuerait  assez  long-temps  pour  les  rendre  décisives ,  on 
les  varierait ,  on  ne  laisserait  en  arrière  aucune  des  recher- 
ches propres  à  les  éclairer  et  les  compléter  :  leur  objet  mé- 
rite à  tous  égards  qu'on  s'en  occupe  avec  l'attention  la  plus 
sérieuse. 

On  reproche  à  la  culture  du  chanvre ,  lorsqu'elle  est  faite 
très  en  grand,  l'insalubrité  du  rouissage,  opération  néces- 
saire pour  donner  à  la  matière  textile  ime  force  qu'elle  n'aurait 
pas  sans  cette  préparation,  et  pour  la  séparer  entièrement  de 
la  [lartie  ligneuse,  on  chenevoite  Eneffe,t,  cet  inconvénient 
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est  grave,  mais  peut-être  est-il  inévitable.  Les  efforts  que  l'on  a 
faits  jusqu'à  présent  pour  y  remédier  n'ont  pas  eu  de  succès  ; 
en  Italie ,  les  machines  et  les  procédés  qu'on  a  mis  à  l'essai 
pour  remplacer  le  rouissage  ont  été  promptement  abandon- 
nés; les  inventeurs  français  n'ont  pas  été  |)his  heureux  que 
les  Italiens,  et  les  annonces  de  broies  mécaniques  pour  la 
(iréparation  du  chanvre  non  roui  ont  été  démenties  par  des 
jiiijes  compélens.  Il  n'y  a  pas  encore  d'espoir  fondé  que  l'on 


(I.c  Chanvre.) 

fiarvienne  bientôt  à  remplacer,  par  des  procédés  plus  sains, 
ceux  que  l'on  a  suivis  jusqu'à  présent  dans  cette  industrie 
airricole , aux  dépens  de  la  santé  des  cultivateurs,  et  des  ha- 
hiialions  voisines  des  eaux  où  de  grandes  quantités  de  clian- 
\re  sont  soumises  au  rouissage.  Les  Anglais  suivent  une  mar- 
che qui  les  fait  échapper  à  ce  danger;  ils  ne  cultivent  que  peu 
de  chanvre  dans  les  trois  royaumes,  et  se  procurent  par  la 
voie  du  commerce  celui  que  leur  marine  consomme.  C'est 
principalement  en  Russie  qu'ils  vont  s'approvisionner  de 
cette  matière  011  ils  la  trouvent  en  abondance,  de  bonne  qua- 
lité et  bien  préparée.  Ils  ont  essayé  de  s'affranchir  de  cette 
sorte  de  dépendance  qui  serait  fimeste  pour  leurs  forces  na- 
vales en  cas  de  rupture  avec  le  tzar.  Le  chanvre  du  Canada 
pourrait  remplacer  celui  de  l'Europe,  si  sa  culture  y  était 
suffisamment  encouragée;  il  s'agissait  de  savoir  s'il  serait 
d'aussi  ))onne  qualité;  l'épreuve  en  fut  faite  et  ne  satisfit 
point.  On  reconnut  cependant  que  l'infériorité  du  chanvre 
américain  ne  tenait  qu'à  une  préparation  défectueuse.  On  ne 
s'anêtera  pas  sans  doute  à  ce  premier  résultat  :  on  ne  per- 
dra pas  de  vue  les  avantages  réciproques  de  la  métropole  et 
de  la  colonie ,  et  la  culture  du  chanvre  s'établira  tôt  ou  lard 
dans  le  Canada,  non  seulement  pour  la  marine  anglaise, 
mais  pour  d'autres  marines  de  l'Europe.  Aucun  autre  pays 
ne  semble  aussi  [)ropre  à  cette  exploitation  :  un  sol  d'une  ad- 
mirable fertilité ,  un  fleuve  immense ,  des  rivières  qui  reçoi- 
vent les  eaux  de  grands  lacs  ;  le  rouissage  n'y  exposerait 
point  les  cultivateurs  aux  miasmes  des  eaux  infectées  ;  cette 
opération  serait  faite  loin  de  leur  demeure ,  dans  des  masses 
d'eau  qu'une  petite  quantité  de  matière  en  putréfaction  ne 
pourrait  altérer.  On  a  calculé  que  l'importation  du  chanvre, 
de  Russie  en  Angleterre,  était  à  peu  près  le  produit  de  trente- 
six  lieues  carrées,  ou  delà  huitième  partie  de  l'étendue 
nioyonne d'un  département  français;  le  Canada  peut  dou- 
bler, tripler  ce  produit ,  sans  renoncer  à  aucune  des  autres 
cultures  propres  à  son  territoire  et  à  .son  climat. 
Le  royaume  de  Napics  fournit  aussi  du  chanvre  à  l'Angle- 


terre. Dans  la  terre  de  Labour,  et  aux  environs  de  la  capitale, 
la  culture  de  cette  plante  étaient  d'une  telle  extension,  que  les 
inconvéniensdu  rouissage  avaient  pris  une  grande  gravité  et 
provoquèrent  la  sollicitude  du  gouvernement.  Les  cultivateurs 
eurent  ordre  de  porter  leurs  chanvrpsdans  le  lacd'Agnauo, 
pièce  d'eau  d'une  demi-lieue  de  tour,  dont  les  bords  sont  ré- 
putés malsains ,  en  sorte  qu'on  s'en  éloigne  pendant  l'été. 
En  consacrant  ces  eaux  à  un  emploi  qui  devait  les  rendre 
encore  plus  malfaisantes,  on  n'ajoutait  presque  rien  à  leur 
mauvaise  réputation.  En  France  on  n'a  pas  la  ressource  de 
renvoyer  à  une  colonie  lointaine  des  travaux  qui  nuiraient  ou 
déplairaient  à  la  métropole;  et  comme  on  n'y  trouve  rien  qui 
ressemble  au  lac  d'Agnano,  il  faut  bien  se  résoudre  à  conti- 
nuer la  culture  du  chanvre  comme  on  l'a  faite  jusqu'à  pré- 
sent ,  si  l'on  n'aime  mieux  demander  au  commerce  extérieur 
ce  qu'il  en  faut  pour  notre  marine.  La  consommation  dimi- 
nuera quelque  peu  par  l'emploi  des  câbles  en  fer  dans  notre 
marine.  On  ne  peut  s'abstenir  de  faire  des  vreux  pour 
(pie  les  chenevières  soient  plutôt  restreintes  que  multi- 
pliées ,  et  que  d'autres  exploitations  agricoles  aussi  lucra- 
tives et  moins  insalubres  s'em])arent  d'une  partie  des  ex- 
cellentes terres  réservées  actueliement  pour  le  chanvre. 

Il  semble  que  l'art  du  cordier  est  sur  le  point  de  faire  d'im- 
portantes acipiisitions.  Déjà  les  mémoires  de  la  Société  d'a- 
griculture de  Turin  nous  ont  annoncé  que  M.  Gioliert  est 
parvenu  à  faire,  avec  l'écorce  de  l'acacia  vulgaire  {robinia 
pscudo-ttcncia  ),  des  cordes  aussi  belles  et  aussi  furies  que 
celles  de  chanvre.  Nous  possédonsle;)/iormiî(Hi  leua.r,  plante 
nommée  très  im[iroprement  ?iii  de  la  t<ourellc-7.clande  , 
et  dont  les  fibres  surpassent  en  foice  toutes  celles  que  nous 
employons  à  faire  des  cordes  :  et  voilà  qu'une  espèce  de  sirfa 
vient  encore  se  mettre  sur  les  rangs  pour  supplanter  le  chan- 
vre dans  sa  principale  destination.  On  dit  aussi  que  des  essais 
de  cordages  en  coton  ont  été  faits  aux  Etats-Unis.  Sur  la 
Métliterrauée,  on  n'a  pas  tout-à-fait  renoncé  aux  cordages 
de  spart.  INous  ignorons  encore  si  la  préparation  de  la  nou- 
velle plante  chinoise,  pour  séparer  la  filasse,  ne  mérite 
[las  les  ju.stes  reproches  que  l'on  a  faits  à  celle  du  chanvre. 
Quant  au  phormium ,  on  sait  déjà  qu'il  ne  compromet  nul- 
lement la  santé  des  manipulateurs.  De  plus  ,  cette  plante  est 
vivace ,  et  sa  culture  parait  très  facile  ;  mais  en  quels  climats 
peut-elle  prospérer  aussi  bien  que  dans  la  Nouvelle-Zélande? 
à  quelle  latitude  faut-il  l'arrêter  dans  notre  hémisphère? 
voilà  des  recherches  qui  ouvrent  aux  agronomes  une  vaste 
et  honorable  carrière,  quoiqu'elles  soient  limitées  aux  matières 
textiles  propres  à  la  fabrication  des  cordages. 

Rappelons  ici  d'autres  recherches  dont  le  chanvre  et  le 
lin  furent  l'objet.  A  l'époque  de  sa  toute-puissance.  Napoléon 
offrit  une  récompense  d'un  million  à  l'inventeur  d'une  ma- 
chine pour  filer  ces  matières;  mais  le  génie  de  la  mécanique 
ne  répondit  pas  à  l'appel.  Plus  tard  on  fit  quelques  efforts  en 
Italie;  deux  mécaniciens  de  re  pays  produisirent  presque  en 
même  temps  deux  solutions  différentes  du  fameux  problème, 
et  les  journaux  italiens  firent  l'éloge  de  l'une  et  de  l'autre; 
mais  ces  journaux  prodiguent  quelquefois  la  louange.  Depuis 
ce  temps ,  les  deux  machines  à  filer  le  chanvre  et  le  lin  sont 
aussi  complètement  oubliées  que  les  bioies-mécaniques  pour 
séparer  la  filasse  du  chanvre  sans  rouissage. 


(  La  râpe  à  tatjac  sans  le  couvercle  supérieur.  — 
Voyez  pa^c  .',8.) 


Les  Bureaux    d'adonkemi  .vt   et  be   vente 
sont  me  du  Colombier,  w  3o  ,  près  de  la  rue  des  Petits- .^ugusliiu. 


Imprimerie  de  LACiiEVAnDiEnE ,  rue  du  Colombier;  n"  30. 
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DANGERS  DE   LA   PECHE  DE  LA  BALEINE. 
(Deuxième  article.  —  Voyez  page  6.) 


(  Canot  lance  en  l'a 

Pendant  long-temps  on  a  cru  qu'il  n'existait  qu'une  seule 
espèce  de  baleine  fianclie ,  et  l'on  est  reslé  dans  cette  erieur 
jusqu'au  moment  où  M.  Delalande ,  apportant  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  le  squelette  complet  d'un  de  ces  animaux 
pris  dans  les  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance,  a  fourni 
à  M.  Cuvier  l'occasion  d'apercevoir  les  différences  très  nota- 
bles qui  distinguent  la  baleine  du  sud  de  celle  du  nord. 

Les  traitsdedissemblance  ci>nsistent  principalement ,  pour  ce 
qui  concerne  la  charpente  osseuse ,  dans  la  soudure  des  sept 
vertèbres  cervicales,  et  dans  deux  paires  de  côtes  de  plus. 

La  baleine  australe ,  comme  le  montre  le  dessin  fait  d'après 
nature  par  M.  Delalande ,  a  la  tête  beaucoup  plus  déprimée 
que  celle  du  nord  ;  ses  nageoires  pectorales  sont  aussi  plus 
longues  et  plus  pointues  ;  les  lobes  de  sa  queue  sont  moins 
écliancrés  :  les  baleiniers  s'accordent  aussi  à  la  représenter 
comme  sensiblement  plus  petite  que  la  baleine  arctique,  ses 
dimensions  ordinaires  étant  de  quarante  à  cinquante  pieds. 

Cette  baleine  fréquente  les  diverses  baies  de  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'au 
cap  Nègre.  Elle  y  paraît  dans  le  mois  de  juin ,  et  en  part  vers 
îa  fin  d'août  ou  au  milieu  de  septembre ,  après  avoir  donné 
luussance  à  un  petit  baleinon,  long  de  douze  à  quinze  pieds  an 
moment  où  il  vient  au  monde. 

Quand  les  baleines  abandonnent  les  baies  de  la  côte  d'Afri- 
que ,  où  elles  paraissent  venir  seulement  pour  mettre  bas , 
et  où  l'on  rencontre  en  effet  vingt  fois  plus  de  femelles  que 
de  mâles ,  elles  se  dirigent  à  l'ouest  vers  les  iles  Tristan  d'A- 
ciiiiAa,  et  c'est  dans  ces  parages  que  vont  les  chercher  les 
hàlimens  qui  n'ont  pas  complété  leur  chargement  à  la  côte. 
Quelques  baleiniers  poussent  encore  plus  loin ,  et  arrivent 
jusques  auprès  des  côtes  du  Brésil;  il  en  est  même  qiu  ,  se  di- 
rigeant au  sud-ouest ,  doublent  le  cap  Horn ,  et  vont  pêcher 
dans  la  mer  du  Chili. 

Il  est  vr'aisemblable  que  les  baleines  qui  se  preiment  dans 
CCS  diverses  stations,  comme  toutes  celles  qui  se  voient  dans 
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l'hémisphère  austral ,  appartiennent  à  une  même  espèce,  do 
sorte  que  l'équateur  forme  en  quelque  sorte  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  domaines  de  la  baleine  arctique  et  ceux 
de  la  baleine  antarctique. 

Les  baleines  qu'on  rencontre  dans  les  différentes  baies  xic 
la  côte  d'Afrique  sont  souvent  accompagnées  de  leurs  petits  : 
si  l'on  parvient  à  s'en  approcher,  et  que  le  baleinon  se  pré- 
sente aux  coups  du  harponneur,  on  ne  doit  jamais  négliger 
de  lui  jeter  un  harpon ,  parce  qu'alors  la  mère  s'en  approche 
davantage  ;  mais  il  est  fort  important  de  ne  pas  le  tuer,  car 
si,  après  s'en  être  approchée,  la  mère  reconnaît  qu'il  est 
mort ,  elle  l'abandonne ,  et  s'enfuit  avec  une  rapidité  qui  ne 
laisse  que  peu  d'espoir  de  la  rejoindre. 

La  baleine  des  mers  boréales  montre  le  même  attachement 
pour  son  petit ,  et  les  pêcheurs  savent  aussi  profiter  de  cette 
disposition  pours'en  rendre  maîtres  plus  aisément.  «  Quand  un 
baleinon  a  été  harponné  ,  dit  le  capitaine  Scoresby ,  on  peut 
être  certain  que  la  mère  ne  tardera  pas  à  venir  à  son  secours  ; 
elle  le  joint  à  la  surface  de  l'eau  toutes  les  fois  qu'il  y  parait 
pour  respirer;  elle  semble  l'excitera  la  fuite,  elle  y  aide  sou- 
vent en  le  prenant  sous  ses  nageoires  ;  il  est  très  rare  qu'elle 
l'abandonne  tant  qu'il  est  vivant.  Dans  cesmomens,  elle  est 
dangereuse  à  approcher,  mais  facile  à  blesser,  car  elle  oublie 
entièrement  le  soin  de  sa  propre  sûreté  pour  ne  s'occuper  que 
de  la  conservation  de  son  nourrisson  :  elle  se  lance  au  milieu 
de  ses  ennemis ,  méprise  les  périls  qui  la  menacent,  et  même 
après  avoir  été  frappée  plusieurs  fois ,  elle  reste  près  de  son 
petit ,  si  elle  ne  peut  l'entraîner  avec  elle.  Dans  son  angoisse 
maternelle  elle  court  çà  et  là ,  bat  la  mer  avec  violence ,  et 
l'irrégularité  de  ses  mouvemens  est  telle ,  que  les  canots  sont 
perpétuellement  exposés  à  recevoir  un  coup  de  queue  qui  les 
mettrait  en  pièces,  n 

Hors  le  casoù  elle  a  sa  progéniture  à  défendre,  la  baleine  en 
général  se  montre  fort  timide;  et  quoique  douée  d'tnie  force  pro- 
digieuse, elle  cherche  dès  qu'elle  est  poursuivie,  à  fuir,  et  non 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


à  résister  :  cepeiulaiit ,  on  en  trouve  de  plus  hardies,  qui 
ripostent  à  i  liaque  coup  de  harpon  par  un  coup  de  queue , 
et  écrasent  ainsi  quelquefois  les  canots  (pil  s'en  sont  trop  ap- 
prochés. 

Dans  aucun  cas  il  n'est  prudent  de  se  placer  très  près  de  la 
queue  de  la  haleine ,  car  cette  queue,  qui  s'élève  lorsque  l'ani- 
mal |)lonii;e ,  retonihe  à  plat ,  a[)rès  s'être  balancée  quelque 
temps  en  l'air,  et,  par  son  poids  seul,  elle  briserait  une 
embarcation  beaucoup  plus  forte  que  ne  sont  les  canots  de 
pèche  :  même  dans  le  cas  où  le  canot  ne  serait  pas  atteint  di- 
rectement, sa  sûreté  serait  fortement  compromise  s'il  se  trou- 
vait dans  le  tourbillon  d'eau  qui  se  forme  à  la  place  où  l'ani- 
mal est  rentré  :  plus  loin  encore  on  peut  être  exposé  à  être 
submergé  par  la  quantité  d'eau  que  la  queue  fait  jaillir  en 
retombant.  Ces  divers  accideus  qui  étaient  assez  fréquens 
dans  les  premiers  temps  des  grandes  expéditions  aux  mers  po- 
laires, le  sont  beaucoup  moins  aujourd'hui;  cejiendant  les 
pêcheurs  même  les  plus  expérimentés  en  sont  encore  quel- 
quefois victimes. 

Un  autre  accident  bien  plus  rare,  mais  aussi  plus  perfide, 
parce  qu'il  est  toujours  imprévu,  est  celui  où  le  canot  au  lieu 
d'êtie  plongé  dans  les  profondeurs  des  eaux,  est  lancé  en  l'air 
par  l'effet  d'un  choc  de  bas  en  haut  :  en  voici  un  exemple 
rapiwrté  par  le  ca[)itaine  Scoresby  :  «  Dans  l'année  1802, 
le  caiiitaine  Lyons  faisant  la  pêche  sur  les  côtes  du  Labra- 
dor, aperçut  assez  près  du  bâlinient  une  grande  baleine, 
et  envoya  aussitôt  quatre  canots  à  sa  poursuite:  deux  de  ces 
canots  abordèrent  l'animal  en  même  temps ,  et  piaulèrent 
leur  harpon;  la  baleine  frajipée  plongea,  mais  revint  bientôt 
à  la  surface ,  et  ressortant  dans  la  direction  du  troisième  ca- 
not qui  avait  cherché  à  prendre  l'avance,  elle  le  lança  en 
l'air  comme  une  bombe;  le  canot  monta  à  plus  de  quinze 
pieds,  ets'étant  retourné  par  l'effet  du  choc,  il  retomba  laquilie 
en  haut  :  les  hommes  furent  re[)iis  par  le  quatiième  canot , 
qui  était  à  portée;  un  .seul  fut  noyé,  ayant  eu  malheureuse- 
nient  les  jambes  prises  sous  son  banc  de  manière  à  ne  pouvoir 
les  dégager.  »  La  vignette  qui  est  en  tête  de  notre  article  re- 
présente fidèlement  ce  cas  singulier,  le  dessin  original  ayant 
été  fait  sur  les  lieux  mêmes  par  un  témoin  oculaire. 

Lorsque  la  baleine  blessée  s'enfuit  emportant  le  fer  du  har- 
pon-et  la  corde  ou  ligne  qui  y  est  attachée ,  le  frôlement  de 
cette  corde  sur  le  bord  du  canot  est  tel ,  que  le  feu  pourrait 
prendre  au  bois ,  si  on  n'avait  soin  d'y  jeier  frë(iueranient  de 
l'eau. 


■'S 


Afin  que  la  corde,  en  se  déroulant,  ne  puisse  pas  frapper 
à  droite  et  à  gauche  les  rameurs ,  on  la  fait  passer  par  un 
conduit  ménagé  à  l'avant  du  canot  ;  il  résulte  de  cette  dispo- 
sition que  s'il  se  présente  un  nœud  ou  seulement  une  boucle, 
la  corde  est  arrêtée  tout-à-coup;  il  faut  alors  (|ue  ce  soit  la  pi- 
rogue entière  qui  suive  le  mouvement  de  la  baleine ,  et  elle 
est  infailliblement  submergée.  Cet  accident  n'est  malheu- 
reusement pas  très  rare ,  quoiqu'on  prenne  toutes  les  précau- 
tions imaginables  pour  le  prévenir.  Quelquefois  les  canots 
voisins  de  celui  qui  .t  été  englouti  parviennent  à  .sauver  quel- 


ques hommes  ;  mais  le  plus  souvent  aucun  d'eux  ne  reparait 
à  la  surface  de  l'eau.  C'est  ce  qui  arriva  en  1829  sur  le  banc 
du  Brésil  à  l'embarcation  d'un  trois-mâts  américain  ;  la  ba- 
leine venait  d'être  piquée  à  un  demi-mille  du  navire ,  et  elle 
avait  plongé  immédiatement  api  es  avoir  reçu  le  harpon.  A 
peine  avait-elie  entraîné  vingt  brasses  de  corde,  que  l'on  vit 
tout-à-coup  la  pirogue  s'enfoncer,  ne  laissant  à  la  surface 
que  le  bouillonnement  ordinaire  après  la  submersion  d'un 
corps  volumineux.  Cependant  le  capitaine  du  navire  ne  vou- 
lant pas  s'éloigner  tant  qu'il  restait  le  moindre  espoir  de  sau- 
ver ses  hommes,  louvoya  le  reste  de  la  journée  et  toute  la 
nuit  près  du  I  eu  où  l'accident  était  arrivé  :  le  lendemain  au 
jour  les  vigies  aperçurent  une  embarcation  chavirée  à  peu  de 
distance  du  navire  :  on  s'en  approcha ,  et  l'on  reconnut  celle 
qui  avait  sombré  la  veille;  mais  quant  aux  six  malheureux 
qui  la  montaient,  ils  avaient  disparu  pour  toujours. 

Ce  fait  est  rapporté  dans  un  ouvrage  publié  récemment 
par  M.  .Iules  Lecomte ,  ouvrage  qui  confient  sur  la  pèche  de 
la  baleine  des  renseignemens  très  précis ,  et  dont  nous  avons 
fait  plus  d'une  fois  usage. 

La  baleine ,  dans  sa  marche,  fait  bien  moins  usage  de  ses 
nageoires  que  de  sa  queue  ;  aussi  est-ce  à  cette  partie  qu'on 
s'attaque  lorsqu'on  veut  diminuer  la  vitesse  d'un  animal  har- 
ponné ,  afm  de  l'aborder  par  le  côté  pour  le  frapper  à  coups 
de  lance. 

L'arme  dont  on  se  sert  dans  ce  but  est  une  pelle  triangu- 
laire dont  la  lame  a  cinq  pouces  de  large  sur  huit  de  longueur; 
elle  est  tranchante  sur  les  trois  côtés  ;  le  fer  de  cette  pelle  est 
ajusté  comme  celui  du  harpon  à  im  manche  en  bois,  et  se 
lance  de  la  même  manière.  Deux  ou  trois  coups  de  pelle 
tranchante  vigoureusement  appliqués  à  la  jonction  delaqueue 
avec  le  corps  diminuent  de  moitié  la  vitesse  de  l'animal  fuyant. 
L'oiiéralion  ,  au  reste ,  ofhe  beaucoup  de  dangers ,  et  il  faut 
que  les  hommes  aient  alternativement  la  main  sur  la  corde 
du  harpon  pour  a[)procher  de  la  queue,  et  la  main  sur  le 
manche  de  leur  aviron  pour  s'en  éloigner  en  ramant  à  re- 
culons. 

Lorsque  d'un  coup  de  pelle  tranchante  on  parvient  à  cou- 
per un  des  gros  vaisseaux  sanguins,  on  voit  le  sang  bouillon- 
ner et  sortir  en  jets  qui  sont  quelquefois  de  la  grosseur  du 
bras. 

On  doit  bien  se  garder  de  jeter  sa  pelle  sans  être  bien  sûr 
de  l'endroit  où  on  frappera ,  car  on  risquerait  qu'elle  ne  fût 
arrêtée  par  le  mouvement  de  la  nageoire  caudale ,  et  ren- 
voyée vers  la  main  qui  l'a  lancée  ;  dans  ce  mouvement  rétro- 
grade, la  pelle ,  qui  est  tranchante  sur  ses  trois  bords,  pourrait 
blesser  les  hommes  du  canot.  M.  Lecomie ,  dans  le  livre  que 
nous  avons dt^à cité,  en  rapportel'exemple suivant:  "M.  D***, 
officier  d'un  baleinier  français,  él-ant  par  un  mauvais  temps 
occupé  à  /rarai/Zerla  queue  d'une  baleine,  ne  [larvenait  à 
faire  porter  ses  coups  qu'avec  la  [ilus  grande  difficulté;  dans 
un  coup  incertain ,  la  pelle  arriva  au  moment  où  la  queue 
retombait ,  et  fut  renvoyée  avec  force  vers  le  canot  :  la  lame 
atteignit  de  côlé  l'officier,  et  lui  fit  au  bas-ventre  une  bles- 
sure dangereuse.  « 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que  des  dangers  qui 
menacent  l'équipage  d'un  canot;  il  en  est  d'autres  beaucoup 
plus  redoutables ,  et  (pii  font  périr  non  seulement  des  vais- 
seaux, mais  des  flottes  entières. 


VOYAGEURS  FRANÇAIS. 

RUBRUQUIS  EN  I25Ô. 

(Deuxième  article.) 

AUDIENCE  DE  SARTACH.  —  ItUBUtIQUIS  RENVOYÉ  DEVANT 

BAATO.  — ADDIENCE  DE  BAATU.— DÉTAILS  DE  VOVAGES. 

Nous  avons  vu  (ju'avec  son  vin  muscat ,  ses  pommes  et  ses 
biscuits,  Rubriiquis  s'était  assez  bien  tiré  des  mains  des  Tar- 
lares  et  de  Scacatai  ;  mais  le  voici  arrivé  à  la  cour  du  grand 
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priiice  Sariacli ,  chez  qui  l'usage  était  établi  de  faire  des  pré- 
seiis ,  non  seulement  au  piiHce ,  mais  à  ceux  qui  en  appro- 
chaient. Il  fallut  dahord  aller  trouver  un  certain  chrétien 
neslorien,  iiouuué  Coyal ,  qui  était  un  des  principau.\  sei- 
gneurs. IVuhiuquis  vint  à  lui  les  mains  vides,  en  s'excu.sant 
«  de  ne  lui  apiioiter  aucuns  prése..s,  ni  à  son  maître,  sur  ce 
qu'étant  religieu.\  ,  il  ne  possédait  ni  ne  recevait  rien  ,  et  ne 
touchait  même  ni  or,  ni  arj^enl ,  ni  aucune  chose  précieuse , 
excepté  quelques  livres,  et  une  chapelle  pour  le  service  divin  ; 
de  sorte  qu'ayant  quitté  le  sien  propre,  il  ne  pouvait  être 
porteur  de  celui  d'autrui.  »  Coyat  lui  répliqua  bénignement , 
lui  fit  Iwire  du  lait,  et  lui  demanda  une  bénédiction,  ce  dont 
Rubruipds  fut  si  content,  que  le  lendemain  il  lit  en  sa  faveur 
le  saerilice  d'un  llacon  de  vin  muscat ,  et  d'un  jianier  |)lein 
de  biscuits. 

Gientùl  Sartach  donne  son  audience  solennelle  :  notre  pau- 
vre ambassadeur  y  vient  avec  deux  charrettes,  l'une  contenant 
ses  livres  et  les  orneniens  de  sa  chapelle  ,  l'autre  du  pain  , 
du  vin  et  des  fruits.  Coyat  fait  d'abord  étaler  les  livres  et  orne- 
niens, et  demande  si  tout  cela  est  le  présent  destiné  à  Sartach. 
Qui  fut  désappointe?  ce  fut  lUibruquis  :  le  pauvre  moine, 
toutétomdi,  «  et  di.ssimulant  sou  déplaisir,  supplie  Coyat  de 
foire  en  sorte  que  Sartach  vouliH  bien  recevoir  ce  pain  ,  ce 
vin  et  ce  fiuil,  non  comme  un  présent,  étant  si  peu  de 
chose,  mais  par  manière  de  bénédiction  ;  que  poiu'  las  orne- 
niens de  la  chapelle ,  c'était  chose  sacrée  qn'il  n'était  permis 
qu'aux  prêtres  de  loucher.  » 

Al>rès  CCS  paroles ,  siu-  l'ordre  de  Coyat,  Rubruquis  se  re- 
vêt d'ornemens  et  de  chappes  précieuses,  tenant  en  inain  une 
fort  belle  Bible,  donnée  par  Louis  IX,  et  un  Psautier  très 
riche,  (jui  était  un  présent  de  la  reine,  et  où  ilyavail  «  de 
fort  belles  enluminures.  »  Son  compagnon  portait  le  miss;  1 
et  la  croix ,  et  le  clerc ,  vèlii  d'un  antre  parement ,  prit  l'en- 
censoir; ils  entonnèrent  un  Salve,  reijinu,  et  entrèrent  ainsi 
dans  la  lente  de  Sartach ,  on  se  trouvait  une  foule  de  Tarta- 
res  et  de  fennnes.  Sartach  mania  fort  long-lemi)s  l'encensoir, 
et  regarda  avec  beaucoup  de  curiosité  les  enluminures  du 
Psautier;  ensuite  il  ht  retirer  tout  le  monde,  afin  de  consi- 
dérer les  orneniens  plus  à  son  aise.  Ce  fut  en  ce  moment  que 
Rubruquis  lui  remit  ses  lettres.  Le  prince  en  écouta  atten- 
tivement la  lecture  ;  après  quoi  il  congédia  les  ambas.sadeurs, 
eu  acceptant  le  pain  et  le  fruit ,  et  leur  faisant  rendre  les  or- 
neniens et  les  livres. 

Rubrucpiis  était  fort  enchanté  de  sa  réception  ;  mais  il  avait 
compté  sans  Coyat.  Le  lendemain,  celui-ci  le  fit  quérir,  et 
lui  dit  que  la  lettre  du  roi  de  France  était  fort  civile  et  fort 
lionnêle;  mais  ipi'elle  demandait  certaines  choses  difficiles  à 
faire,  à  (pioi  Sartach  n'osait  toucher  sans  le  conseil  de  son 
père  Baatu;  qu'il  fallait  donc  ailer  trouver  Baatu  ;  mais  que 
cependant  il  fallait  laisser  les  deux  chariots  avec  les  orneniens 
et  les  livres ,  parce  que  Sartach  voulait  les  examiner  plus 
particulièrement  et  à  loisir. 

Rubruquis  se  débattit  tant  qn'il  put  ;  mais  il  fallut  en  pas- 
ser par  là;  il  n'eut  que  la  secrète  consolation  de  retirer  des 
chariots  la  Bible  et  quelques  autres  livres.  Quant  au  pré- 
tendu christianisme  dont  on  avait  dit  à  saint  Louis  que  Sar-^ 
tach  faisait  profession ,  Rubruquis  reçut  de  Coyal  l'avis  de 
n'en  sonner  mot ,  et  de  ne  donner  au  prince  ni  le  nom  de 
chrétien,  ni  celui  de  Tartare,  mais  bien  celui  de  «  Moul,  qui 
est  le  nom  qu'ils  veulent  exalter  par-dessus  toute  chose.  » 

Voilà  donc  notre  amiiassadeur  qui  se  remet  en  route  vers 
l'Orient  ;  il  traverse  le  grand  fleuve  Etilia  ou  Volga ,  et  ar- 
rive enfin  à  la  cour  de  Baatu ,  mais  non  sans  de  grandes 
fiayeurs,  parce  que  les  Russiens,  Hongrois  et  Alains,  par- 
couraient le  pays  en  pillant  tous  ceux  qu'ils  rencontraient. 
Pendant  sa  route  il  fait  un  grand  nombre  de  remarques  géo- 
graphiques, et  acquiert  entre  autres  choses  la  connaissance 
des  hmiies  de  la  mer  Caspienne. 

Les  détails  de  sa  réception  chez  Baatu  sont  pleins  de 
naïveté,  et  nous  regrettons  que  leur  longueur  nous  emncche 


de  les  transcrire.  Rubruquis  demeura  d'alxtrd,  debout,  dans 
un  grand  silence,  pciu/niif  tu  longueur  d'un  miserere.  Baatu 
était  assis  sur  un  trône  doré ,  ayant  auprès  de  lui  une  de  ses 
femmes  :  u  II  me  païut  de  la  taille  de  feu  M.  Jean  de  Itenu- 
mont  (di.iit  l'âme  soit  en  paix),  »  dit  Kubruqiiis,  qui,  n'ayant 
à  sa  dis;  osition  aucun  moyeu  de  prendre  îles  mesines,  avait 
recours ,  pour  donner  une  idée  des  princes  ((u'il  visitait ,  à 
leur  ressend)lance  avec  des  Français  comuis;  de  même  qu6 
pour  estimer  certains  intervalles  de  lenqis,  il  les  comparait 
à  la  durée  d'un  psaume,  et  ([u'il  se  servait  de  la  .Seine  ou 
de  Saint-Denis  pour  rendre  compte  de  l'iuqiortaïuc  d'un 
lleuve  ou  de  la  giandeur  d'une  ville. 

Rubru(|uis  ijui,  devant  Baatu,  ne  mettait  d'aborii  qu'un 
genou  en  terre  C(>mnie  devant  un  honnne,  se  vit  contraint 
de  les  mettre  tous  les  deux,  comme  devant  iJieu.  Cette  po- 
sition était  hmnilianle  puurnti  envoyé;  mais  Rubruipus  s'en 
tirade  la  manière  la  plus  ingéineu.se,  en  faisant,  au  lieu 
d'une  harangue,  une  véritable  prière  à  Dieu  ,  oii  il  deman- 
dait la  conversion  de  Baatu.  Ce  prince  l'écouta  modeslement, 
|iuis  le  lit  lever,  et  après  diverses  questions  sur  l'Occident , 
lui  fit  donner  du  lait  à  boire  (grande  faveur  chez  ces  peiqiles), 
et  le  congédia. 

Dèâ  qu'il  fut  sorti ,  le  guide  vint  lui  apprendre  que  le  roi 
Louis  demandait  ijue  ses  envoyés  pussent  demeurer  daiLs 
le  pays;  mais  que  Baatu  ne  pouvait  l'accoriler  sans  la  per- 
mission de  Man<ju-Cham,  qui  habitail  alors  les  frontières 
de  la  Chine;  de  sorte  qu'il  était  nécessaire  de  l'aller  trou- 
ver. Avant  de  partir  pour  ce  pays,  Rubruquis  suivit  Baatu , 
à  pied ,  çà  et  là .  pendant  cinq  semaines  ;  il  souffrit  l)eaucoup 
de  la  :.'mi,  cl  quelquefois  son  conqiagnon  en  était  si  |iressè, 
qu'il  pleurait  en  pensant  que  jamais  il  ne  trouverait  de  quoi 
manger.  Enfin,  un  jour,  un  riche  Moal  vint  leur  dire  qu'il 
partait  pour  la  cour  de  i\Iangn-Cliam ,  et  qu'il  les  emmène- 
rail  avec  lui  ;  il  leur  lit  délivrer  à  chacim  une  grosse  casaque 
foi:  rée  de  |)eau  de  mouton,  et  des  chausses  pareifies,  des 
bottes  à  la  mode  da  pays,  des  galoches  de  feutre,  et  des 
manteaux  de  même  fourrure.  Ils  partirent  le  15  septembre. 

Le  pauvre  Rubrucpiis,  qui  n'était  (ias  fort  cavalier,  souf- 
frit beaucoup  pendant  ce  voyage,  car  les  'J'ai tares  qui  le 
pourvoyaient  d'un  cheval  ne  se  mettaient  guère  tin  peine 
qu'il  trottât  doux  ou  rude ,  et  il  fallait  que  chacun  se  con- 
tentât de  ce  qui  lui  échéait ,  bon  ou  mauvais.  La  faim  et  la 
soif  le  tourmentèrent  encore  grandement,  lui  et  ses  compa- 
gnons; le  matin  on  ne  leur  donnait  qu'à  boire,  ou  un  peu 
de  millet  à  avaler,  et  le  .soir  quelque  épaule  de  mouton  avec 
les  cotes,  et  du  potage  par  mesure;  mais  tout  cela  n'était 
qu'à  demi  cuit.  Leur  conducteur,  qui  d'abord  se  fâchait 
d'avoir  à  conduire  de  si  chétives  et  misérables  personnes , 
les  apprécia  beaucoup  mieux  quand  il  eut  fait  leur  connais- 
sauce,  et  les  menait  par  les  logemens  des  plus  riches  Moals,  qui 
les  obligeaient  à  prier  Dieu  pour  eux.  Ces  seigneurs  .s'infor- 
maient avec  beaucoup  d'intérêt  de  ce  qui  concernait  le  pape, 
et,  entre  antres  choses,  s'il  était  âgé  de  cinq  cents  ans , 
comme  on  le  leur  avait  donné  à  entendre. 


Que  signifient  les  désirs  et  les  espérances  de  temps  plus 
heureux  ?  Nous  rendrons  le  temps  meilleur  si  nous  savons 
agir:  le  travail  n'a  pas  besoin  de  souhaits.  Celui  (|iii  vil 
d'espérance  court  risque  de  mourir  de  faim.    Franklin. 


CATHEDRALE  DE  STRASBOURG. 

Le  clocher  de  Strasbourg  est  le  plus  élevé  de  tous  les  édifi- 
ces connus ,  à  l'exception  de  la  grande  pjTaraide  d'Egypte , 
qui  ne  le  dépasse  toutefois  que  de  douze  [lieds  quatre  pouces 
Il  a  ii-2  mètres  ii  centimètres,  ou  437 pieds  et  demi.  Cette 
mesure  est  le  résultat  de  deux  opérations  trigonométriques 
exécutées  par  les  ingénieurs  géographes ,  et  dont  les  résullats 
ne  présentent  qu'une  dilTerence  de  trois  millimèties.  Jusqu'à- 
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lors  on  n'avait  trouvé  clans  If.s  ouvrages  consacrés  à  la  des- 
criplion  de  la  cathédrale  que  des  chiffres  très  différens  ;  va- 
riant de  950  et  C54  à  437  qui  est  le  véritable.  Les  erreurs 
étaient  encore  augmentées  par  la  différence  entre  le  pied  de 
Paris  et  celui  du  pays;  différence  dont  les  auteurs  négli- 
geaient de  tenir  compte. 

De  la  base  au  sommet ,  on  compte  635  degrés.  Pour 
se  faire  une  idée  de  cette  prodigieuse  élévation,  il  fau- 
drait avoir  des  termes  de  comparaison  ,  qui  manquent  dans 
la  plupart  des  villes;  mais  a  Paris,  on  peut  facilement  l'ap- 
précier à  laide  de  la  cathédrale,  qui  n'atteindrait  pas  la  moi- 


tié de  la  hauteur  du  clocher  de  Strasbourg.  Lorsqu'en  vous 
promenant  dans  Paris  vous  apercevrez  les  deux  tours  de 
Notre-Dame  qui  s'élèvent  par-dessus  les  maisons  de  ia  Cité 
(année  1833,  p.  356)  jusqu'à  une  hauteur  de  202  pieds, 
songez  que,  mises  à  côté  de  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
elles  ne  dépasseraient  que  d'un  pied  et  demi  la  plate-forme 
où  s'arrête  la  tour  commencée;  supposez  alors  que  sur 
elles,  comme  sur  un  piédestal,  vous  jetiez  un  clocher  en  den- 
telles dont  la  flèche  ne  se  termine  qu'à  235  pieds  plus  haut, 
et  vous  aurez  le  clocher  de  Strasbourg. 

La  façade  de  l'église  a  cinq  étages,  que  l'on  peut  facile- 


(Calliciliole  de  Slia,l)o 

ment  reconnaître  dans  noire  gravure.  Le  premier  se  termine 
au-dessus  des  portails ,  qui  sont  couverts  d'une  infinité  de  fi- 
gures et  de  scènes  religieuses  :  à  la  limite  de  cet  étage ,  on 
voit  quatre  statues  équestres  représentant  Clovis,  Dagobert, 
Rodolphe  de  Hapsbourg  et  Louis  XIV.  Les  trois  premières 
avaient  été  élevées  en  1291  ,  lorsque  l'édifice  n'était  encore 
parvenu  qu'à  la  hauteur  ou  on  les  voit  ;  la  dernière  a  été  éri- 
gée nouvellement  dans  les  commencemens  de  larestauration. 
Le  second  étage  se  compose  de  la  rose  en  vitrau.K  peints , 
dont  la  circonférence  extérieure  a  130  pieds  de  diamètre ,  et 
de  deux  galeries  à  droite  cl  ;i  2-aiichc.  \u-dessusdela  rose,  on 


g.  —  Vue  intmcuTi;.) 

voit  les  niches  où  se  trouvaient  jadis  les  statues  du  Christ ,  de 
la  vierge  Marie,  et  des  douze  apôtres.  Les  corniches  de  la  ga- 
lerie adroite  sont  décorées  d'une  foide  de  scènes  de  démons 
et  de  sorciers,  qu'on  désii:ne  vulgairement  sous  le  nom  de 
sabbat.  Dans  la  partie  gauche,  on  a  placé  une  statue  d'IIer- 
cule  ù  demi  nu  ,  ancienne  idole  trouvée  dans  les  décombres 
du  vieux  temple  dont  la  cathédrale  occupe  l'emplacement. 

Le  troisième  étage  de  l'édifice  est  occupé  par  le  clocher, 
et  se  termine  par  la  plate-forme,  où  commence  le  quatrième 
étage;  là  s'élève  la  tour  ,  véritable  merveille  d'architecture , 
par  son  audace,  sa  légèreté  et  son  élégance  ;  elle  est  percée  à 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


69 


jourde  haulen  bas,  et  soutenue  sur  la  seule  maçonnerie  de  ses 
angles.  Dans  toute  la  hauteur  de  cet  étage,  elle  est  environnée 
de  quatre  tourelles  hexagones,  percées  de  toutes  parts,  et 


renfermant  des  escaliers  en  escargot.  Le  dessin  en  représente 
deux  ;  la  communication  avec  la  tour  se  fait  principalement  par 
des  ponts  en  pierre  plate.  Le  cinquième  étage  est  formé  par  la 


(CathcJiale  Je  Slrasbourg.  —  Vue  estencure. 

flèche,  pyramide  octogone,  evidée  partout  ;  elle  contient  en-  1  la  couronne  et  la  rose  ;  et  enfin  s'élève  la  croix,  terminée  par 

cme  huit  escaliers  tonrnans ,  qui  présentent  des  rangées  de    une  pierre  octogone  appelée  le  Iwuton. 

petites  tourelles  ;  à  la  partie  supérieure  on  trouve  la  lanterne,        On  est  effrayé  rien  qu'à  suivre  du  regard  le  curieux  qui  se 
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délermine    à   gravir  jusqu'ù  celte    dangereuse   élévation. 

Pour  monter  sur  ce  lioulon  ,  qui  n'est  autre  cliose  qu'une 
pierre  octogone  d'un  pied  de  liaut  sur  quinze  pouces  de  dia- 
mètre ,  il  faut ,  après  avoir  atteint  la  conronnç ,  se  détermi- 
ner à  grimper  en  dehors,  accroclié  à  des  barres  de  fer.  On 
rapporte  que  des  hommes,  rem|)lis  tle  celte  témérité  aveu- 
gle qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  le  courage  raisonné, 
ont  été  vus  sur  ce  bouton,  debout,  vidant  lui  verre  de  \  in  à  la 
prospérité  de  Strasbourg,  ou  tirant  un  coup  de  [listolet ,  ou 
même  faisant  un  toiu-  d'équilibre,  la  tête  en  bas  et  les  pieds 
en  l'air.  Aucun  malheur  ne  lein- arriva.  Un  Anglais  qui, 
vers  le  commencement  du  xviir'  siècle,  avait  parié  de  faire 
trois  fuis  le  tour  de  la  plate-forme,  monté  sur  la  balustrade 
qui  la  borde ,  ne  fut  pas  aussi  hemeux.  Sur  la  fin  de  la  troi- 
sième course ,  le  pied  lui  glissa,  et  il  tomba  sur  le  pavé  d'une 
hauteur  de  i)lus  de  200  pieds.  Son  cliien  le  voyant  balancer 
et  perdre  l'équilibre,  se  précipita  après  lui  pour  le  retenir, 
mais  inutilement;  et  après  quelques  ci  is  douloureux ,  il  s'é- 
lança aussi  du  sonmiet  de  la  tour,  et  tomba  mort  à  côté  de 
son  maitre. 

L'horloge  de  Strasbourg ,  dont  notre  premier  dessin  repré- 
sente une  |iarlie ,  a  élé  comptée  comme  la  troisième  des  sept 
merveilles  de  l'Allemagne,  dont  la  tour  occupait  le  premier 
rang.  Elle  date  de  1S7I  :  elle  représentait  les  révolutions  du 
ciel ,  mais  le  mécanisme  a  été  dérangé  depuis  long-tem|is. 

Sur  l'emplacement  actuel  de  la  cathédrale,  il  existait, 
avant  l'ère  chrétienne ,  un  bois  sacré  que  les  Romains  cou- 
pèrent et  remplacèrent  par  un  temple  à  Hercule.  Plus  tard, 
Clovis  y  fit  construire  une  église  cathédrale  en  bois  ;  une 
chapelle  souterraine  et  ini  chœur  en  pierre  lui  furent  posté- 
rieurement ajoutés.  Mais  cet  édifice  ayant  été  livré  à  l'in- 
cendie en  1002  par  les  troupes  d'Hermann  duc  d'Alsace ,  et 
entièrement  détruit  par  la  foudre  en  1007,  l'évèque  Werner 
entreprit  d'en  ériger  un  nouveau.  Les  fondations  furent  jetées 
en  1015;  le  monument  ne  fut  achevé  qu'en  1275;  l'an- 
née suivante ,  l'évèque  Conrad  de  Lichtemberg  fit  creuser 
les  fondemens  de  la  tour,  qui ,  commencée  par  l'architecte 
Erwin  de  Steinbach  et  d'après  ses  plans ,  fut  terminée  par 
Jean  Hiilz  de  Cologne  en  1439. 


IMPOTS  EN  FRANCE. 
(  Dernier  article  -    Voyei  page  38.) 

Desconiribuiinns  indirectes  proprement  dites. —  La  régie 
des  contributions  indirectes  fut  établie,  en1804,  sous  le  litre 
de  droits  réunts.  Deux  ans  après,  ses  attributions  fiuent 
complétées  par  le  développement  donné  à  l'impôt  des  boissons, 
c'est-à-dire  par  l'établissement  de  droits  à  la  vente  en  gros 
et  en  détail  ;  ensuite  par  nn  accroissement  de  la  taxe  sur  les 
tabacs.  La  si.qipression,  en  1808,  de  l'inventaire  des  bois- 
sons ;  la  création  ,  à  la  même  époque ,  d'un  droit  aux  entrées 
des  villes;  la  substitution  d'un  droit  de  mouvement  au  droit 
de  vente  en  gros ,  l'élévation  successive  des  tarifs ,  l'établis- 
sement du  monopole  des  tabacs  au  l""' janvier  1811,  sont  les 
cjiaiigemens  les  plus  notables  qui  furent  apportés  à  cette  ré- 
gie jusqu'à  la  restauration.  Elle  est  chargée  aujourd'hui  de 
la  perception  des  droits  sur  les  boissons ,  les  voitures  pidjli- 
ques,  la  navigation,  les  bacs  et  passages  d'eau,  la  garantie 
de  matières  d'or  et  d'argent,  les  cartes,  les  octrois,  les  sels, 
les  tabacs  et  les  poudres. 

La  taxe  prélevée  sur  les  boissons  se  compose  de  droits  dits 
de  circulation  ,  d'entrée ,  de  détail  et  de  consommation.  Le 
droit  de  circulation  est  payé  pour  les  vins  et  les  cidres  que  le 
consommateur  achète  directement  du  pioducteur  on  du  mar- 
chand en  gros;  il  est  uniforme  pour  tonte  la  France.  Le 
droit  d'entrée  porte  exclusivement  sur  la  consommation  des 
villes  de  quatre  mille  âmes  et  au-de.ssus;  il  atteint  toutes 
les  es|ièces  de  bois.sons  :  le  droit  de  délail  est  (liélevé  sur 
toutes  les  boissons  (pie  vendent  les  déhitans  ;  le  droit  général 
de  consommation  ne  porteque  sur  l'eau-de-vie  et  les  liqueurs 


spiritueuses  achetées  directement  par  le  consommateur.  Pans 
est  soumis  à  un  régime  d'exception  :  les  différens  droits  y 
sont  remplacés  par  une  taxe  unique  que  l'on  perçoit  aux 
entrées,  et  qui  pèse  sur  tous  les  consommateurs  également. 
Outre  ces  impôts,  les  boissons  sont  encore  frappées  de  droits 
il'octroi  au  profit  des  villes.  Ceux-ci  ne  devraient  pas  excé- 
der les  droits  d'entrée;  telle  est  la  règle  posée  parla  loi  :  mais 
quelques  exceptions  ont  été  permises.  En  somme,  les  villes 
perçoivent  sur  cet  objet  de  consommation  un  revenu  consi- 
dérable. 

Les  ïoidiifs  publiques  sont  divisées ,  pour  la  perception 
de  l'impôt ,  en  deux  classes  :  celles  qui  font  un  .service  regu- 
lier  en  desservant  la  route  d'une  ville  à  une  autre ,  et  celles 
qui  marchent  d'occasion  ou  à  volonté.  Les  premières  paient 
le  dixième  du  prix  des  places  sous  la  déduction  du  tiers  pour 
])laces  vides;  les  autres  ne  supportent  qu'un  droit  fixe  gradué 
suivant  leur  capacité. 

Une  ta.xede  iiovif/atioii  intérieure  sur  les  fieuves,  rivières 
et  canaux  navigables  a  été  établie  par  la  loi  du  50  lloréal  an  x , 
avec  la  destination  spéciale  de  pourvoir  aux  dépenses  que 
l'Etat  est  obligé  de  faire  pour  l'entretien  de  ces  cours  d'eau. 
Les  tarifs  ont  été  arrêtés  séparément  pour  cbatpie  bassin  [lar 
des  règlemens  d'administration  publique ,  d'après  des  don- 
nées puisées  sur  les  lieux. 

La  loi  du  6  frimaire  an  vi  a  ordonné  la  remise  à  l'Etat 
des  bacs  et  bateaux  qui  avaient  été  établis  pour  la  traverse 
des  fleuves,  rivières  ou  canaux.  Elle  a  autorisé  le  gouver- 
nement à  déterminer  le  nombre  et  la  situation  des  bacs  qui 
seraient  conservés,  et  à  fixer  le  tarif  de  chaque  bac  par  des 
règlemens.  Ce  n'est  pas  à  titre  d'impôt  que  le  prix  de  ferme 
des  bacs  est  recneilli.par  la  régie  des  contributions  indirectes, 
c'est  comme  revenu  du  domaine  public.  Au  surplus,  cette 
branche  de  produits  diminue  tous  les  ans  par  le  grand  nombre 
de  ponts  qui  se  construisent  moyennant  péage,  pendant  un 
certain  nombre  d'années ,  aux  compagnies  adjudicataires. 

C'est  dans  l'intérêt  public ,  et  afin  d'assurer  la  fidélité  du 
titre  des  ouvrages  d'or  et  d'anjent ,  bien  plus  que  dans  la 
vue  de  créer  une  ressource  à  l'Etat ,  qu'a  été  institué  le  droit 
de  garantie.  C'est  dans  le  même  but  aussi  que  des  peines 
sévères  sont  portées ,  non  seulement  contre  ceux  qui  ven- 
dent des  ouvrages  empreints  de  fausses  marcpies ,  mais  en- 
core contre  les  fabricans  et  marchands  (jui  se  dispensent  de 
faire  marquer. 

L'impôt  sur  les  cartes ,  qui  ne  produit  annuellement  que 
500,000  fr.  environ,  est  le  moins  important  de  tous  ceux  que 
perçoit  la  régie ,  et  celui  qui  est  le  plus  exposé  à  la  fraude. 

Les  droits  iX'octroi  sont  établis  dans  1,508  communes, 
ayant  ensemble  une  [lopulalion  de  plus  de  7,000,000  d'àmes. 
Ils  portent  en  première  ligne  sur  les  boissons ,  puis  sur  les 
comestibles,  les  combustibles,  les  matériaux,  les  fourrages,  et 
autres  objets  divers.  Plus  de  sept  cents  octrois  sont  affermés; 
les  autres  sont  perçus  par  les  soins  de  l'autorité  municipale 
sous  la  surveillance  de  la  régie.  Le  trésor  est  associé  à  cette 
perception  par  un  prélèvement  du  dixième  du  produit  net, 
qui  doit  son  origine  à  l'obligation  qui  était  imposée  autrefois 
aux  communes  de  fournir  le  pain  de  soupe  aux  troupes.  Il 
prélève ,  en  outre ,  sur  le  produit  des  octrois  ,  dans  les  villes 
ipii  ont  une  garnison ,  un  abonnement  de  7  fr.  par  homme, 
et  3  fr.  par  cheval ,  en  remplacement  des  dépenses  du  caser- 
nement militaire  dont  les  villes  étaient  autrefois  chargées,  et 
qui  sont  aujourd'hui  supportées  par  l'Etal. 

L'administration  des  contributions  indirectes  n'est  chargée 
de  la  perception  du  droit  sur  les  sels  qu'à  l'intérieur  du 
royaume.  La  perception  sur  les  sels  étrangers,  sur  ceux  qui 
sont  extraits  des  marais  salans,  ou  qui  sont  fabriqués  près 
d".s  frontières,  appartient  à  l'administration  des  douanes. 

La  loi  du  28  avril  1810  a  confié  aux  aiilorilés  locales  le 
soin  de  faire  les  règlemens  relalifs  à  la  culture  du  Inbac , 
concentrée  dans  huit  départemens.  Les  achats  de  tabacs 
exotiques  sont  faits  avec  publicité  et  concurrence.  Des  ex- 
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perts  désignés  par  les  cliambies  de  commerce  de  Paris  ,  «le 
Bordeaux  et  du  Havre,  cuncoiireiil  aux  opcraliuiis  de  l'ex- 
pertise et  de  la  réception  avec  ceux  qui  sont  choisis  par  l'ad- 
ministration. L'a|)plication  de  la  mécaniipie  aux  divers  pro- 
cédés de  la  fabrication  du  tabac  ne  laissait  pas  de  présenter 
d&s  diflicullés;  elles  ont  été  vaincues,  et,  dans  le  cours  de 
1828,  ce  cbangement  a  été  introduit  avec  succès  dans  la 
Manufacture  de  Paris ,  la  plus  considérable  de  toutes. 

La  vente  des  poudres  «  feu  ,  attribuée  à  la  régie  par  l'or- 
donnance du  2o  mars  1818,  entre  anmiellement  dans  ses 
recettes  pour  une  sommede  plus  de  •{,0OO,(KH).  Klle  est  faite, 
comme  la  vente  des  tabacs,  par  les  ageits  des  contributions 
indirectes,  et  soumise  aux  mêmes  règles  et  à  la  même  sur- 
veillance. 

Frais  de  perception  des  rontribuiions.  —  Le  taux  moyen 
des  frais  de  régie ,  d'exploiiadon  et  de  perception  pour  toutes 
les  contributions  directes  ou  indirectes  que  nous  venons 
d'énumerer  est  de  11  p.  "/„;  il  était  de  14  p.  "/c,en  1789  , 
et  il  est  de  C  -  p.  "/o  en  Angleterre.  On  voit  combien  nous 
avons  encore  de  piogrès  à  réaliser  pour  arriver  au  point  où 
en  est  cette  dernière  puissance  ,  puisqu'en  quarante-quatre 
ans  nous  n'avons  pu  faire  subir  qu'une  dimiiuition  de  3  p.  <>/„ 
sur  la  perception  de  nos  impôts.  Mais  il  faut  observer  que 
les  revenus  de  l'Angleterre,  étant  de  I,. 51 10,(100,000  fr. ,  dé- 
passent d'un  tiers  ceux  de  la  France  ;  que  cette  masse  im- 
mense de  contributions  est  payée  par  un  très  petit  nombre 
de  redevables  à  cause  de  la  grande conctniralion  desfortiuies 
territoriales  et  industrielles,  qui  sont  cbez  nous  dispersées 
dans  tous  les  rangs  de  la  population  ;  que  les  douanes  fran- 
çaises ,  en  raison  des  lignes  de  terre  qu'elles  ont  à  surveiller, 
exigent  des  frais  bien  |>lus  élevés  que  ceux  des  douanes  an- 
glaises qui  n'ont  à  garder  que  des  frontières  maritimes  ; 
enfin,  que  les  frais  du  service  des  postes  sont  bien  plus  con- 
sidérables en  France ,  en  raison  de  la  plus  vaste  étendue  du 
territoire  à  parcourir,  et  de  la  plus  grande  dissémination 
des  habitans. 


Une  Légende.  —  Hang,  poète  allemand  ,  suppose  que  le 
roi  David,  un  jour  s'adressant  au  Seigneur,  lui  demanda 
pourquoi  il  avait  créé  les  moucbes  et  les  araignées,  qui  ne 
sont  que  nuisibles?  —  Je  te  le  ferai  comprendre,  répondit 
une  voix  du  haut  des  nues. 

David  descendit  une  fois  le  mont  Hacbila ,  et  s'avehtura 
dans  le  camp  de  Saiil  pour  lui  dérober  ses  armes  et  sa  coupe. 
Avahl  réussi,  il  voulut  se  retirer;  niais  son  pied  se  trouva 
enibalrassé  dans  ceux  d'Abner ,  qui  reposait  près  de  Sai'd  ; 
il  demeura  loiiir-temps  immobile  et  dans  l'angoisse;  car  le 
moindre  mouvement,  en  réveillant  Abner,  l'eût  perdu  sans 
ressource. 

Mais  Dieu  [lermit  qu'une  moucbe  vînt  piquer  légèrement 
Abner ,  qui  dérangea  son  pied  sans  cesser  de  doiniir.  David 
sortit  du  camp  en  rendant  grâces  au  Seigneur  d'avoir  créé  les 
moiiclies. 

Ce|iendani  Saùl  poursuivit  son  ennemi  jusque  dans  le  dé- 
sert :  David,  pour  lui  échapper,  se  glisse  dans  une  caverne. 
Dieu  envoya  aussitôt  une  araignée  (pu  fila  sa  toile  devant 
l'étroite  ouvertine  de  cet  asile. 

S'il  était  entré  ici,  cette  toile  serait  rompue ,  dit  Safd  en 
riant ,  et  il  passa  son  chemin. 

David  se  prosterna  dans  la  poussière  :  a  Tu  m'as  promp- 
lement  éclairé.  Seigneur,  s'écria-t-il  ;  pardonne-moi,  Jehova, 
jamais  le  moindre  doute  ne  s'élèvera  dans  mon  âme  :  oui, 
les  araignées  et  les  mouches  elles-mêmes  sont  utiles  sur  la 
terre  :  ce  que  lu  dis  est  bien  ;  ce  que  tu  fais  est  juste.  » 


FEUX  DE  LA  SAINT-JEAN,  EN  BRETAGNE. 
Dès  la  veille  de  la  Saint-Jean ,  on  voit  des  troupes  de  pe- 


tits garçons  et  de  jieiitcs  filles  en  baillons  aller  de  porte  en 
porte,  une  a^;sielte  à  la  main  ,  quêter  une  légère  aumône  : 
ce  sont  les  pauvres,  qui  n'ont  pu  économiser  sur  l'année  en- 
tière de  quoi  acheter  une  fascine  d'ajonc,  (pii  envoient  aitjsi 
leurs  enfans  mendier  de  quoi  allumer  un  feu  «en  l'bonneui 
de  monsieur  saint  Jean.  »  Vers  le  soir,  on  aperçoit ,  sur  quel- 
que rocher  élevé,  au  haut  de  (piehpie  montagne,  un  feu  qui 
brille  tout-ù-coup  ;  puis  un  second  ,  un  troisième ,  puis  cent 
feux,  mille  feux  I  Devant,  derrièie,  à  l'horizon,  pailout  la 
terre  send)le  retléter  le  ciel,  et  avoir  autant  d'étoiles;  de  loin, 
on  entend  une  runiein-  confuse,  joyeuse ,  el  je  ne  sais  quelle 
étrange  nuisique,  mélangée  de  sons  métalliques  et  de  vibra- 
tions d'harmonica  qu'obtiennent  des  enfans  en  caressaiil  du 
doigt  ini  jonc  fixé  aux  deux  parois  d'une  bassine  de  cuivre 
pleine  d'eau  et  de  morceaux  de  fer:  cependant,  les  contpies 
de.s  paires  se  répondent  de  vallée  en  vallée  ;  les  voix  des  pav- 
sans  chantant  des  noëls  aux  pieds  des  calvaires,  se  font  en- 
tendre; les  jeunes  filles,  [)arées  de  leurs  habits  de  fête,  ac- 
courent pour  danser  autour  des  feux  de  saint  Jean  ;  car  on 
leur  a  dit  cpie ,  si  elles  en  visitaient  neuf,  elles  se  marieraient 
dans  l'année.  Les  paysans  conduisent  leurs  trou[ieaux  pour 
les  faire  sauter  par  des.sus  le  brasier  sacré,  sûrs  de  les  pré- 
server ainsi  de  maladie.  C'est  alors  un  s()eclacle  étrange  pour 
le  voyageur  qui  passe ,  que  de  voir  de  longues  chaînes  d'om- 
bres bondissantes  tourner  autour  de  ces  mille  feux,  comme 
des  rondes  diabolicpies ,  en  jetant  des  cris  farouches  et  des 
appels  lointains. 

Dans  beaucoup  de  paroisses,  c'est  le  curé  lui-même  qui 
vient  processiomiellement ,  avec  la  croix  ,  allumer  le  feu  de 
joie  préparé  au  milieu  du  botug;  à  Saint-Jean-du-Doirjt 
(Finistère),  le  même  office  est  renqili  par  un  auge  (|ui,  au 
moyen  d'un  mécanisme  fort  simple ,  descend ,  un  lland)eau  à 
la  main ,  du  sommet  de  la  tour  élancée,  enllamme  le  hùcher, 
puis  s'envole  et  disparait  dans  les  aiguilles  tailladées  du  clo- 
cher. 

Les  Bretons  conservent  avec  une  grande  piété  un  tison  du 
feu  de  In  Saint-Jean  :  ce  tison ,  placé  près  de  leur  lit ,  entre 
un  buis  bénit  le  dimanche  des  Rameaux,  et  un  morceau  de 
gâteau  des  Rois,  les  préserve ,  disent-ils ,  du  tonnerre.  lisse 
disputent  en  outre,  avec  beaucoup  d'ardeur,  la  couronne  de 
fleurs  qui  domine  le  feu  de  Saint- Jean  :  ces  Heurs  llétries  sont 
des  talismans  contre  les  maux  du  corps  et  les  peines  de  l'àme  : 
quehiues  jeunes  filles  les  portent  suspendues  sur  leur  poi- 
trine par  im  fil  de  laine  rouge,  tout-i>uissaut ,  comme  on  le 
sait ,  pour  guérir  les  douleurs  nerveuses. 

A  Brest ,  la  Saint-Jean  a  une  physionomie  particulière  et 
plus  fantasti(|ue  encore  cpie  dans  le  reste  de  la  Bretagne. 
Vers  le  soir,  trois  à  quatre  mille  personnes  accourent  sur  les 
glacis;  enfans,  ouvriers,  matelots,  tous  portent  à  la  main 
une  torche  de  goudron  enflammée,  à  laquelle  ils  impriment 
un  mouvement  rapide  de  rotation.  Au  milieu  des  ténèbres  de 
la  nuit,  on  aperçoit  des  milliers  de  lumières  agitées  par  des 
mains  invisibles  qui  courent  en  sautillant,  tournent  en  cer- 
cle ,  scintillent ,  et  décrivent  dans  l'air  mille  capricieuses  ara- 
besques de  feu  :  j)arfois,  lancées  par  des  bras  vigoureux ,  cent 
torches  s'élèvent  en  nippie  tenqisvers  le  ciel,  et  retombent 
en  secouant  une  grêle  de  braie  enflammée ,  qui  grésille  sur 
les  feuiïles  des  arbres;  on  dirait  luie  pluie  d'étoiles.  Une 
foule  immense  de  spectateurs ,  attirée  par  l'originalité  de  ee 
spectacle,  circule  sous  cette  rosée  de  feu.  Cela  dure  jusqu'à 
la  fermeture  des  portes.  Quand  le  roulement  de  rentrée  se 
fait  entendre ,  la  foule  reprend  le  chemin  de  la  ville.  xMois, 
le  pont-levis  remoiile,  et  les  sentinelles  commencent  à  .«-c 
renvoyer  le  qui  vive  de  nuit ,  tandis  que  sur  les  routes  de 
Saint-Marc ,  de  Morlaix  et  de  Kermou ,  on  voit  les  torclit^s 
fuir  en  courant ,  et  s'éteindre  successivement ,  comme  les 
feux  follets  des  montagnes. 

En  Poitou  ,  pour  célébrer  la  Saint-Jean,  on  entoure  d'un 
bourrelet  de  paille  une  roue  de  charrette;  on  allume  le  bour- 
relet avec  un  cierge  bénit,  puis  l'on  promène  la  roue  enlluni- 
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mée  à  travers  les  campagnes ,  qu'elle  fertilise ,  si  l'on  en  croit 
les  gens  du  pays. 

Ici,  les  traces  du  druidisme  sont  évidentes  :  cette  roue  qui 
brûle  est  une  image  grossière ,  mais  sensible ,  du  disque  du 
soleil,  dont  le  passage  féconde  les  terres.  Le  long  de  la 
Loire ,  les  mariniers  qui  fêtent  la  Saint-Jean  allument  aussi 
des  feux  de  joie,  sur  lesquels  ils  font  une  matelolte.  Cet 
acte  domestique  semble  rappeler  le  renouvellement  des  feux 
de  ménage  à  l'ancienne  fête  du  solslice. 

En  Allemagne,  des  usages  du  même  genre  constatent  la 
liaison  qui  existe  entre  les  feux  de  la  Saint-Jean  et  l'ancien 
nulle  du  soleil. 

C'est  ainsi  qu'un  regard  attentif  nous  fait  trouver  partout 
dans  le  présent  les  traces  du  passé. 


L'extrême  ductilité  de  l'or  et  son  extrême  malléabilité  per- 
mettent d'en  fabriquer  des  fds  très  fins ,  et  des  feuilles  minces 
de  moins  de  -l^  de  millimètre.  C'est  ainsi  qu'on  a  calculé 
qu'un  ducat  poiurait  dorer  un  cavalier,  son  cheval ,  et  tout 
l'équipage  qui  en  dépend.  1,800  feuilles  d'or  n'auraient  pas 
plusd'épaisseur  qu'un  feuillet  de  papier  commun;  il  peut  en 
entrer  300,000  dans  l'épaisseur  d'un  pouce,  de  sorte  qu'un 
volume  de  l'épaisseur  d'un  pouce  aurait  autant  de  pages  que 
tous  les  volumes  ensemble  d'un  cabinet  de  lecture  qui  en 
renfermerait  1800 ,  à  400  pages  chacun. 


STATUE  COLOSSALE 
DE  SAINT  CHARLES  BORROMÉE. 

Une  des  curiosités  qui  attirent  l'attention  des  voyageurs 
arrivant  en  Italie  par  la  Suisse,  c'est  le  lac  Majeur,  dans  la 
Lombardie,  à  quinze  lieues  de  Milan.  Ce  lac  est  célèbre  par 
les  ilesBorroméesquisont  au  nombrede  quatre  ;  d'euxd'entre 
elles  se  font  particulièrement  remarquer  par  la  hardiesse  de 
leur  création  ,  par  la  grandeur  et  la  beauté  de  leurs  orne- 
mens  :  ce  sont  Y  Isola  Madré  el  V  Isola  Bella;  elles  ont  été 
bâties  au  milieu  du  lac,  dans  le  xvii'  siècle,  par  le  comte 
Vitulian  Borromeo.  La  plus  grande  ,  l'/sola  Cc/ln  ,  est  une 
construction  pyramidale  et  rectangulaire ,  com[iosée  de  dix 
étages  de  terrasses ,  et  terminée  par  une  plate-forme  sur  la- 
quelle s'élève  la  statue  équestre  du  créateur  de  ces  merveil- 
les. Des  orangers  et  des  cilroniers  bordent  les  différentes 
terrasses  dont  les  balustrades  sont  ornées  d'une  multitude 
de  statues,  d'obélisques ,  de  vases  et  de  figures  bizarres. 

Alais  de  tous  les  membres  de  cette  famille  des  Borromées 
dont  le  souvenir  plane  sur  toute  celte  contrée ,  le  plus  illus- 
tre est  saint  Charles  Borromée,  un  des  plus  grands  hommes 
dont  s'honore  encore  aujourd'hui  l'Italie  chrétienne.  Il  naquit 
le  2  octobre  1538,  dans  le  château  d'Arona  ,  petite  ville  si- 
tuée sur  le  lac  Majeur.  Deveim  cardinal  et  archevêque  de 
Milan ,  à  l'âge  de  vingt-un  ans,  il  renonça,  dès  ce  moment, 
à  tous  les  plaisirs  que  son  âge ,  son  rang  et  sa  fortune  l'in- 
vitaient à  goûter,  pour  se  livrer  à  tous  ses  devoirs.  Il  s'oc- 
cupa surtout  de  restaurer  la  discipline  ecclésiastique,  presque 
anéantie  par  le  désordre  des  guerres  civiles  et  religieuses  du 
moyen  âge.  Il  eut  les  plus  grands  obstacles  à  vaincre,  et  dé- 
ploya dans  cette  reforme  une  vertu  et  une  énergie  à  toute 
épreuve.  Il  avait  donné  lui-même  le  modèle  de  la  réforme 
qu'il  voulait  établir;  il  pratiquait  l'austérité  des  pères  du  dé- 
sert. Lors  de  la  peste  qui  attaqua  Milan  ,  on  le  vit  s'exposer 
aux  plus  grands  dangers  pour  secourir  les  malades;  sa  mort 
arrivée  en  1584,  à  l'âge  de  quarante-six  ans,  fut  hâtée  par 
la  .sévérité  des  devoirs  qu'il  s'imposait. 

Cent  trente  ans  après  la  mort  de  Charles  Borromée,  une  sta- 
ti:elui  fut  élevée  parCeraniaux  frais  du  peuple  de  Milan ,  au 
lieu  même  où  il  était  né,  près  d'Arona.  Elle  est  de  bronze, 
et  a  ce  piedsde  hauteur  ;  son  piédestal,  de  granit,  a  46  pieds; 
l'élévation  totale  est  par  conséquent  de  112  pieds.  La  tête, 
les  pieds  et  les  mains  sont  en  fonte,  tout  le  reste  est  forgé. 
Saint  Charle,s  parait  donner  sa  bénédiction;  l'expression  de  la 


physionomie  est  douce  et  mélancolique ,  l'attitude  simple 
et  belle,  et  les  proportions  si  justes ,  que  l'on  ne  s'aperçoit 
des  dimensions  colossales  de  cette  figure  qu'en  la  comparant 
à  d'autres  objets.  L'intérieur  contient  un  massif  de  maçon- 
nerie qui  monte  jusqu'au  cou,  et  qui  soutient  l'enveloppe 
extérieure  au  moyen  de  crampons  et  d'armatures  en  fer.  Pour 
parvenir  jusqu'à  l'espèce  de  plate-forme  formée  par  le  sora- 
met  du  massif  de  maçonnerie,  il  faut  monteravec  une  échelle 


^'  ^^^'  i^ff/2r/>^^ 


(statue  de  saint  Charles  Borromée.) 

jusqu'à  l'un  des  plis  de  la  robe  du  saint,  par  lequel  on  s'in- 
troduit dans  la  statue,  et  s'aider,  pour  faire  son  ascension, 
des  barres  de  fer  qui  le  soutiennent.  On  pourrait  se  croire 
dans  une  cheminée.  Arrivé  au  sommet ,  on  est  éclairé  par 
une  petite  fenêtre  placée  derrière  la  tête;  le  nez  e.st  assez 
grand  pour  qu'on  puisse  s'y  asseoir  commodément.  Le  guide 
nous  raconta  qu'une  jeune  dame  noble  de  Milan  ,  dont  je  ne 
me  rappelle  plus  le  nom,  y  monta  avec  des  habillemcns 
d'homme,  et  y  fit  un  déjeûner  avec  toutes  les  personnes  qui 
l'avaient  accompagnée. 


Les  BoREAnx  d'abohicememt  et  de  tehti 
sont  nie  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Pclits-Augustini. 


Imprimerie  de  Lachevabdibre,  rue  du  Colombier,  d°  50. 
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LE   FORT  DE  JOUX. 

(  Département  du  Doubs.  ) 


(  Vue  du  fort  de  Joux,  prison  de  Mirabeau  et  de  Toussaiut-Louverlure.) 


Le  rocher  sur  lequel  a  été  bâti  le  fort  de  Joux  était  trop 
important,  comme  position  militaire,  pour  être  négligé  par 
des  hommes  de  guerre  aussi  habiles  que  les  Romains,  Cet 
Tome  U. 


escarpement ,  séparé  des  diaines  de  montagnes  qu'il  domine 
d'un  côté  par  le  Doubs  qui  coule  à  ses  pieds ,  de  l'autre ,  par 
la  route  qui,  venant  de  Besançon  ÇVesuntio),  se  partage  à 
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S<s  pieiîs  pour  entrer  en  Suisse  par  deux  endroits  diffùi  ens , 
Coiiiniandait  une  des  conmiunicalious  les  plus  importantes 
eaue  la  Gaule  et  l'Ht^lvétie. 

On  ne  sait  rien  de  bien  certain  sur  les  faits  d'armes  qui  ont 
dû  se  [lasser  dans  ses  environs  à  l'occasion  des  révoltes  fié- 
quenles  (jui  eurent  lieu  dans  celte  partie  des  Gaules  pendant 
toute  l'époque  du  Bas-Empire,  non  plus  que  sur  la  destinée 
de  cette  forteresse  pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  féo- 
dale. Probablement,  là  connue  ailleurs,  le  chef  de  quel- 
que horde  barbare,  trouvant  la  place  forliliée  d'avance ,  aura 
ajouté  son  donjon  aux  ouvrages  des  Ilomains ,  et  le  cliàteau- 
furt,  pris  et  repris,  aura  été  l'asile  de  toutes  les  races  de  four- 
rageius  qui ,  des  forêts  de  la  Germanie,  vinrent  s'abattre 
sur  les  Gaules. 

Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  ,  vers  lOSO,  les  sires  de 
Juu.\  conqitaienl  parmi  les  [ilu.s  puissans  seigneurs  des  ;nun- 
tagnes  de  la  comté  de  Bourgogne  :  ils  y  possédaient  plusieurs 
cliàteaux  et  de  riches  village:,  pour  lesquels  ils  rendaient 
hommage  au.x  comtes  de  Cliâlons.  En  iOSS ,  Ania'.ny  de 
Joiix,  (jui  avait  un  fils  chanoine  à  Besançon,  fonda  i'abbaye 
du  Mont-Benoit, ,  ou,  [lour  mieux  dire,  il  céda  de  vastes  ter- 
rains en  friche  aux  bénédictins  de  Besançon,  qui  vinrent 
s'y  établir  avec  quelques  centaines  de  serfs  achetés  à  diffé- 
reiis  seigneurs  des  environs. 

L'histoire  des  sires  de  Jonx  est  pleine  de  ces  évènemens 
dramatiques  qui  se  répétaient,  à  quelque  différence  locale 
près,  dans  toutes  les  familles  féodales  de  l'Europe,  et  que 
Waller  Scott  a  si  bien  mis  en  œuvre  dans  ses  romans  écos- 
sais. Ce  ne  sont  que  nuurtres  ,  trahisons  ,  incendies ,  en!ève- 
mens  de  riches  héritières  ,  prises  de  villes  et  de  châteaux  , 
alliances  pour  terminer  de  vieilles  haines  de  famille,  et  cela 
au  milieu  de  ces  petites  guerres  féodales ,  accompagnées  , 
comme  loiijoin-s ,  d'horretirs  monstrueuses  ,  de  générosités 
sans  exemples  ,  de  brutalités  stupides.  Puis  ,  quand  lu  vieil- 
lesse arrivait ,  et  avec  elle  le  souvenir  d'une  autre  vie ,  quand 
le  remords  serrait  le  cœur  du  vieux  genliinomme ,  c'était 
par  de  riches  préseiis  à  l'abbaye  fondée  par  ses  anciîtres  , 
qu'il  lâchait  d'obtenir  miséricorde ,  et  de  calmer  les  inquié- 
tudes de  sa  conscience.  Ajoinez  les  baptêmes,  les  mariages, 
et  les  fêles  dont  ils  étaient  l'occasion ,  et  vous  aurez  une 
idée  de  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  manoir  ,  placé  ,  comme 
l'aire  d'un  oiseau  de  proie  ,  sur  des  pointes  de  rocher  qui 
dominent  an  loin  le  pays. 

Nous  ne  dirons  rien  des  différends  des  habitans  de  Pon- 
larlier  avec  les  sires  de  Joiix,  (jui ,  sous  prétexte  qu'inie  des 
principales  églises  leur  appartenait ,  vonlaiciit  se  foi  lilier 
dan>  la  ville,  et  ne  purent  jamais  obteiiir  autre  chose  que  la 
permission  d'Iiabilcr  un  hôtel  qu'on  leur  avait  laissé  bâtir 
dans  les  faubourgs. 

Eulin  Philippe-le-Bon  acheta  le  château  de  Joux  poîir 
mettre  ses  frontières  à  couvert  de  ce  côté,  et  les  états  de 
liourgogne,  fiap|)és  de  l'imiiortance  de  cette  position,  vntè- 
rent  un  impôt  extraordinaire  pour  le  payer.  Cliarîes-le-Té- 
méraire  cherchant  à  s'attacher  les  habitans,  lorsqu'il  préparait 
son  expédition  contre  la  Suisse,  eoidirnia,  le  t-î  aoi'it  1470, 
par  lettres  patentes  datées  de  .son  camp  de  Larivière ,  1>  s 
franchises  (pte  son  père  avait  accordées  à  la  seigneurie.  Mais 
après  la  iléfaite  des  Bourguignons ,  les  Suisses ,  connnandés 
par  Amédée  de  Diesbach  ,  s'étanl  emparés  de  tout  le  pays  , 
abandonnèrent  Juiix  et  ses  dépendances  à  Philippe  d'Hoc- 
berg,  fils  de  Rwiolphe,  niai'(|uis  de  Rotlielin ,  comte  de 
Neuchàlel  leur  allié ,  qui  y  avait  des  droits  par  sa  mère 
Marguerite  de  Vienne. 

Lors  de  la  deuxième  invasion  dn  duc  de  Bourgogne  ,  Us 
Suisse-s  abandonnèrent  toutes  leurs  possessions  dans  le  .lurî, 
brûlèrent  Iverdnn  ,  et  perdirent  Giandson.  Charles  remit  la 
seigneurie  de  Joux  à  Nicolas  de  Jonx,  seigneur  d'Arban,  qu'il 
nomma  gouverneur  du  château.  Celui-ci ,  en  1475  ,  livra  la 
place  ù  Louis  XI,  qui  la  paya  14,000  écus.  Les  Bour- 
guignons qui  avaient  suivi  Marie  de  Bourgogne  ,  femme  de 


l'empereur  iSaxhniilen  ,  la  repriretil  en  son  nom  l'an  14R0. 

Deptiis,  elle  fut  prise  et  repri.se,  et  demeura  aux  mains 
des  différenles  puissances  qui  occupèrent  la  province  et  y 
mirent  des  gomerneurs,  sans  (pie  Louis  d'Orléans ,  duc  de 
Munt|iensier,  comte  de  Neuchàlel ,  fil  valoir  les  droits  de  sa 
femme,  .leaune  de  ilucberg,  sur  celle  seigneurie. 

A|irès  la  cunquClc  de  la  Franche -Comté  par  Louis  XIV, 
le  fort  de  Joux  devint  une  prison  d'étal  où  furent  enlermés 
plusieurs  prisonniers  célèbres;  mais  aucun  n'a  lais.sé  un  sou- 
venir au.ssi  présent  dans  la  forteresse  que  le  malheuieiix 
Toussaint -Louverture  ,  dont  nous  avons  déjà  entieleMU 
nos  lecteurs  (tome  I"",  page  93).  Le  vieuxcaporal  devé- 
térans  qui  se  fait  le  cireioiie  îles  voyageurs  curieux  de  visiif  r 
le  château,  a  soin  de  leur  montrer  la  chambre  qu'occupait  lo 
roi  lies  Maures,  comme  il  l'appelle.  Il  leur  raconte  connnenl 
ce  damné  païen  ne  voulut  jamais  aller  à  la  messe ,  bien  que 
l'aumônier  l'eu  eût  prié  plu.sieurs  fois;  comment,  pour  vivre, 
cet  homme  du  Tropique  était  obligé  de  fermer  la  muinilre 
issue  à  l'air  du  dehors ,  et  d'avoir  toujours  dans  sa  chambre, 
même  au  mois  d'aoùl,  un  grand  feu  qui  en  faisait  une  espèce 
de  serre  chaude.  Le  vétéran  no  maii(|ue  pas  d'ajouter  (p:e 
Tou.ssaint  poi  lait  un  habit  de  général ,  qu'il  s'einpurlai' 
et  bondissait  à  la  moindre  contrariété ,  et  qu'il  Unit 
par  mourir  sans  confession.  Puis  il  fait  voir  la  chambre  de 
Miraljeau,  et  celle  de  quelques  prisonniers  moins  connus, 
accompagnant  chaipie  nom  qu'il  cite  de  commentaires  de 
sa  façon  qu'il  répèle  depuis  vingt  ans  à  tous  les  voyageurs 
qui  ont  passé  par  là. 

Le  fort  de  Joux  ne  ressemble  guère  à  ce  qu'il  a  été  ja- 
dis :  tout  a  été  réparé  pour  le  service  de  l'artillerie,  suivant 
le  système  actuel  d'attaque  et  de  défense.  On  a  élevé  des 
làtimens  neufs,  et  les  anciens  ont  été  modifiés  pour  deve- 
nir des  magasins,  des  arsenaux ,  ou  des  casernes  ;  ce()endatit 
on  y  rencoulre  encore  des  traces  d'architecture  dn  moyen 
âge;  on  trouve  même  dans  (pielques  endroits  l'écusson  des 
sires  de  Joux  :  il  est  d'or  friuéde  sable  ;  le  timbre  est  un  bœuf 
ailé ,  el  leur  devise  «  du  banif.  » 

A  l'exlérieiu- ,  le  château  a  moins  perdu  de  son  caractère 
primitif  :  la  porte  d'entrée  a  été  défendue  par  des  bastions  el 
des  remparts;  les  autres  côlés, complètement  inaccessibles  , 
sont  assez  protégés  par  de  vieux  bàtimens  auxquels  on  n'a 
presque  rien  changé.  La  vue  que  nous  en  donnons,  est  prise 
du  bord  de  la  roule,  près  d'une  croix  plantée  là,  il  y  a  quel- 
ques années,  pour  indiquer  la  place  d'un  meurtre  récent. 


Il  faut  lâcher  de  se  surpasser  toujours  ;  celte  occiipaliou 
doit  durer  autant  que  la  vie.        La  uei>'k  Ciiri.sïine. 


PECHE  A  LA  LIGNE  EN  MEU. 

Je  n'ai  jamais  compris  pourquoi  certaines  per.somies  pren- 
nent du  poi.sson  tandis  que  d'autres  ne  peuvent  en  venir  à 
Iwut.  Dans  la  pêche  de  rivière,  un  certain  degré  d'adresse, 
le  choix  du  lieu ,  sont  des  chances  de  succès ,  cela  se  conçoit  ; 
mais  quand  une  ligne  est  plongée  à  quatre-vingts  on  cent 
brasses  au  fond  de  la  mer,  à  quoi  peut  servir  S'adresse?  Eh 
bien  !  dans  un  vaisseau-,  sur  le  banc  de  Terre-Neuve ,  j'ai  vu  un 
matelot  amener  autant  de  morues  qu'il  [louvail  de  foi.s  amor- 
cer son  liameç<in;  d'autres,  au  contraire,  dans  des  circon- 
stances tout-à-fait  send)lables  en  apparence,  avaient  beau  se 
tourmenter  neiulant  \me  demi-journée,  ils  ne|uena:enl  rien 
du  tout. 

Sans  doute  l'inlellifencedoit  agir  à  une  des  exirémités  de 
la  ligne ,  autrement  le  poisson  ne  mordrait  ftas  à  l'anlro  Iwui  ; 
mais  l'embaiTas  est  de  comprendre  par  (piclle  foice  niyslé- 
riense  l'intelligetice  humaine  trouve  son  chemin,  comme 
l'élcclricilé.  le  long  de  la  ligne  jusqu'au  fond  de  la  nier.  J'ai 
souvent  dcniaiulé  à  d'heureux  pêcheurs  coimnenl  ils  fai-* 
saient  mordre  le  poisboti,  mais  ils  ne  modouiKiionl  que  tlesrt' 
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ponsfs  vailles;  qneliiucfuis  ils  préieiitlaiinl  que  cela  leiiail 
à  l'appàl.  «  Kh  bien!  ilisais-je,  doniiez-mui  vulic  li.:;iie  el 
prenez  la  mienne»;  mais,  deux  niinules  après  (|ue  nous 
avions  clianiré  de  plaie,  mon  compagnon  prenait  anlanl  de 
poissons  (pi'au|iaravanl ,  el  ma  nouvelle  ligne  n'éproiivail 
aucune  secousse,  bien  ipie  tout  à  l'heure  les  poissons  pa- 
nissent  se  disputer  l'honneur  de  moiilre  ù  l'hameçon  île  num 
voisin. 

Il  y  1,  je  suppose,  nn  lour  de  main,  un  jeu  de  poignet, 
qui  ciimnumique  à  l'appât  un  monvemeni  particulier,  et  ((ui 
le  fait  ressembler  aux  vers  que  les  poissons  aiment  le  mieux. 
Mais  cet  art  ne  se  dtniontrc  pas  pins  par  des  paroles  que  le 
Udentd'un  peintre  ou  les  pirouettes  d'un  ilanseur.  Les  pé- 
cliems  .sans  expérience,  qui  perdent  |)alience,  connue  moi, 
parce  qu'ils  ne  prennent  pas  de  poisson  au  premier  coup  de 
iiïne,  feraietil  mieux  de  s'occuper  il'aulre  chose.  La  seule 
fois  peiil-ètre  oii  je  pris  du  poisson,  ce  fut  dans  mon  premier 
voyage,  à  travers  l'.'itlamique.  Ma  ligne  était  restée  dans 
l'eau  une  grande  heure;  je  la  retirai,  tout  désespéré.  Elle 
élait  si  lési^re,  (pie  je  cru?  qu'elle  s'était  brisée;  mais  (|i;el 
fut  mon  étiinnemenl  quand  je  vis  Uoller  au  bout  une  énorme 
morue,  doublée  de  volume  par  l'expansion  de  sa  vessie  na- 
tatoire. 

Du  reste,  il  est  rare  qu'un  marin  goùle  du  poisson  quand 
il  est  ù  la  mer;  on  croit  cependant  cjue  c'est  pour  lui  une 
nourriture  commune.  MaLs,  le  fait  est,  que  notre  meilleur 
repas  au  port  est  un  plat  de  soles  fniiclies;  le  poisson  le  (ilus 
coumiun  est  pour  nous  un  mets  recherché.  Ce  n'ast  que 
dans  les  mouillages  qu'on  en  trouve  ;  car  dans  l'Océiui .  vaste 
et  sans  fond,  on  ne  rencontre  (pie  des  Iwdeines,  des  mar- 
souins, des  dauphins,  des  requins,  des  poissons  volans,  etc. 
{Extrait  des  Mémoires  du  capitaine  Hasil  Huit.) 


RENSEI^xNEME^'S  ETHNOGRAPHIQUES 
SUR  L'ASIE. 

Parmi  les  faiLs  remarquables  dont  le  moyen  âge  fut  té- 
moin ,  un  des  plus  imposans  par  sa  gi^ndeur  el  ses  consé- 
quences fut  la  lutte  'de  l'orient  contre  l'occident ,  la  lutte 
du  croissant  cl  de  la  croix.  L'islamLsmt  poussait  sans  cesse 
vers  l'Europe  ses  ap(itres  armés;  la  foi  chrelienne  siisciia 
centre  lui  .ses  chevaliers ,  et  le  sabre  fut  re|ioiissé  |iai  \i  sabre. 
Le  torrent  dévastaiem-,  descendu  de  l'Asie  ,  s'arrêta  devant 
la  digue  puissante  ([ui  lui  fut  opposée  el  il  fui  obligé  de  se 
creuser  un  lit ,  où  ,  depuis  deux  siècles ,  il  semble  reposer  .ses 
eaux  stagnantes.  Le  nmsulman,  parait  pointant,  de  nos 
jours,  être  fatigué  de  la  posture  dans  la(piel!e  il  reste  ac- 
c  oupi  depuis  si  long-tenqis  ;  il  rêve  (pielipie  cliose  de  nou- 
veau ,  il  -s'en  inquiète ,  et ,  de  temps  en  temps ,  il  nous  en- 
voie quelques  uns  de  ses  fils ,  comme  pour  savoir  ce  qu'il 
doitaiiendre. 

Pour  nous  ,  hommes  d'Occident,  disposés  peut-être  à  en- 
treprendre de  nouvelles  croisades,  mais  tout  intellectuelles, 
nous  savons  encore  bien  peu  ce  (pii  se  prisse  dans  ces  régions 
qui  vont  s'ouvrir  à  nous.  Quelques  mois,  que  Ton  répète  sans 
savoir  précisément  ce  qu'ils  expriment ,  (jniud-turc ,  harem , 
caravane,  aimées,  minarets,  opium  et  j)iir/"uins,  voilà  à  peu 
près  ce  qui  constitue,  pour  la  plupart  des  Européens,  la  con- 
nais.sance  des  mœurs  de  l'Orient.  Les  lois,  les  langues,  les 
costumes,  nous  sont  encore  plus  iuconniis;  el  pourtant,  que 
de  variétés  dans  ce  giand  ensemble  de  peuples!  Et  même,  en 
ne  cuiisidérant  que  ceux  qui  croient  à  Maliomet,  l'.^ralje  à 
moitié  nu,  toujours  achevai  à  tiavers  ses  déserts  brûlans, 
faisant  retentir  an  loin  les  sons  irntturaux  el  empl;atiques 
de  son  antique  langage,  ressemble-t-il  à  l'Ottoman,  assis 
immobile  sur  ses  coiussins,  fumant  son  nargiiilè,  s' enivrant 
d'opium ,  et  se  complaMnl  dans  raccenUialion  harmo- 
nieuse de  sa  langue  douce  comme  l'italien ,  et  néanmoins 
majestueuse?  Le  Persan,  ([u'une  nuance  religieuse  sépare 
déjà  de  l'Arabe  et  du  Turc,  en  est  encore  bien  mieux 


distingué  par  .son  caractère  moins  grave ,  son  esprit  plus  ac- 
tif, et  sa  langue  plus  bri.lanie  et  plus  givicieuse.  t'ant-il  ci.er 
encore  les  chrétiens  de  diverses  commnnio.'is  et  de  diverses 
sectes,  Arméniens,  (iéorgiens.  Maronites,  etc.;  le  jidl 
priant  toujours  Jchovali  dans  la  langue  de  ses  pères  ,  les  tri- 
bus encore  idolâtres  de  la  Tartarie,  et  tontes  ces  liurde.s  in- 
domptées qui  parcourent  en  tous  .sens  l'Asie,  depuis  le  monl 
Taui  us  el  l'Euphrate  jusqu'aux  vastes  plaines  de  l'Asie  sep- 
tentrionale? 

Nous  allons  tâcher  d'établir,  par  le  moyen  de  la  distinction 
des  langues,  une  ligne  de  démaivation  entre  les  principaux 
de  ces  peuples ,  espérant  par  cette  classification  jeter  (juelque 
jour  sur  des  |)oinls  dont  la  notion  est  en  général  confuse. 
Nous  nous  altachcroussurtout  à  faire  connaître  ceux  d'entre 
eux  (pu  sont  le  (vins  près  de  nous ,  et  ceux  avec  lesquels  nos 
relations  ont  été  ou  seront  les  plus  fréquentes.  Ainsi ,  sans 
néirliger  tont-à-fait  les  langues  anciennes  qui  ne  sont  plus  en 
usau'e  aujourd'hui ,  et  qui  sont  à  l'étal  de  langues  .savantes  et 
religieuses,  iiuus  nous  occuperons  surtout  des  langues  vivaa- 
les  de  la  partie  occidentale  de  l'Asie ,  de  celles ,  en  un  mot , 
(pii  doivent  être  plus  particulièrement  le  moyen  de  comiuu- 
nlcalion  entre  nous  et  les  nations  (pii  les  parlent. 

DIVISION'    GlixÉr.ALE   DES    LA.NGLES    DE   L'ASIE. 

Ou  divise  généralement  les  langues  asiatiques  en  sept  fa- 
milles : 

I"  Famille  des  langues  semili(pies. 

Les  principales  sont:  les  langues  hébraïque,  syriaque, 
pehievi,  aralw,  glieez,  amharique,  etc.; 

2"  Famille  des  langues  caucasiennes. 

Les  principales  sont  :  l'annénien  ,  le  géorgien ,  le  circas- 
sicn  ,  l'abliase  ,  l'aware,  etc.; 

5°  Famille  des  langues  de  la  Perse. 

Les  principales  sont  :  le  zend ,  le  parsi,  le  persan ,  le  kurde, 
le  pouchtou  ou  afiîlian ,  etc.  ; 

4"  Famille  des  langues  indiennes; 

Elle  comprend  le  sap.scrit  el  une  foule  de  dialectes ,  l'in- 
doustaiii ,  le  l)engali ,  le  malais ,  le  cingalaLs ,  etc.  ; 

5"  Famille  des  langues  de  la  région  transgangéti(|ue ,  dont 
les  principales  sont  :  le  chinois,  le  tliil>éiain,  le  coréen,  le 
japonais,  etc.  ; 

6°  Famille  des  langues  lartares. 

Les  principales  .sont  :  le  mantciiou,  le  mongol,  le  turk,  etc.; 

7"  Famille  des  laii^rnes  de  la  région  sibérienne  ; 

Elle  comprend  différentes  langues  peu  connues,  parlées 
dans  la  partie  noitl-ouest  de  l'Asie. 

(Cet  article  sera  coulinué.) 


La  Bible  de  Sourir/iiy,  département  de  l'Allier.  —  Les 
religieux  de  Souvigny,  avant  la  révolutiim  de  <TS9,  possé- 
daient une  fort  belle  Bible  écrite  pendant  le  .xir  siècle,  et 
que  l'on  conserve  actuellement  dans  la  bibiio!liè(pie  de  .Mou- 
lins. Le  manuscrit ,  de  ô'J2  feuillets  de  20  |>ouces  6  ligues  de 
haut,  ii  pouces  6  figues  de  large,  est  plus  grand  q;:e  la 
Rible  d'Alcuin,  offerte  à  Charlcmafjne  le  jour  de  son  cou- 
ronnement ,  en  8(il .  Il  est  sur  très  beau  vélin  format  grand- 
aigle  ,  à  deux  colonnes ,  à  larges  marines ,  d'une  écriture  U  es 
iLsible  et  d'une  grande  netteté.  La  bibliothèque  nationale 
n'offie  pas  un  manusciit  de  la  Bible  (pii  puisse  lui  être  com- 
paré. Le  lexts  est  entrecoupé  de  nombreuses  miniatines, 
dont  les  brillantes  couleurs  sont  enrichies  par  le  amtiaste  de , 
l'or  et  de  l'argent  qui  les  accompagnent.  Sa  couverture ,  que 
le  temps  a  fortement  endommagée,  ornée  de  bandes  dedif- 
féiens  métaux  et  de  ces  animaux  fantastiques  qui  plaisaient 
tant  au  moyen  âge,  a  attiré  l'attention  de  M.  Buclion ,  mais 
surtout  de  M.  Vitel ,  qui  l'a  fait  dessiner.  Celte  Bil.'le ,  qu'on 
prétend  avoir  été  consultée,  lors  du  conciît  de  Bàle,  pour 
rexaclil'sde  de  son  texte ,  fut  proposée  en  échange  de  huit 
mille  volumes  ù  la  biblioiiiè(i(iC  nationale  j  mais  les  babilaiu 
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de  Moulins  ayant  réclamé  clans  les  journaux  ,  il  fallut  renon- 
cer à  cet  échange.  L'Allier  conservera  donc  un  monument 
ancien  qui  peut-être  ne  fut  pas  fait  en  Bourbonnais ,  mais  il 
sera  privé  d'ouvrages  motlernes  qui  auraient  pu  répandre 
l'instruction  parmi  ses  habitans ,  et  donner  plus  de  variété  à 
sa  bibliothèque  départementale ,  composée ,  pour  plus  des 
deux  tiers ,  de  livres  de  théologie. 


SAINT-MALO. 

(Département  d"lUe-et-Vilaine.) 
Saint-Malo  est  bâti  sur  un  rocher  appelé  rocher  d'Aaron; 
on  n'y  arrive  que  par  un  sillon  ,  langue  de  terre  longue  et 
fort  étroite ,  dont  on  voit  une  partie  sur  le  premier  plan  de 
notre  gravure.  La  ville ,  au  moment  de  la  marée  haute , 
présente  l'aspect  d'une  ilc  surmontée  d'un  chàtean  fort  : 
de  la  mer  s'élancent  de  belles  et  fortes  murailles  qui 
euserient  des  massifs  de  maisons  presque  toutes  à  quatre 
ftages,  régulièrement  bâties  en  larges  pierres  de  granit,  et 


percées  d'une  multitude  de  fenêtres  ;  on  voit  que  l'espace  a 
manqué  et  qu'il  a  fallu  gagner  en  hauteur  ce  que  la  super- 
ficie du  terrain  refusait.  Les  habitans  n'ont  d'autre  prome- 
nade que  les  remparts ,  et  il  n'y  a  de  traces  de  végétation, 
dans  cette  enceinte  de  pierre,  que  sur  la  place  Duguay-Trouin, 
oii  l'on  a  emprisonné  quelques  petits  arbres. 

Les  Malouins  ont  eu  de  tout  temps  une  grande  réputation 
maritime ,  et  elle  est  méritée.  Ils  firent  partie  de  la  ligue  an- 
séatique  dans  le  milieu  du  xiii'  siècle  ;  dès  le  commencement 
du  xvi°  ils  établirent  de  grandes  relations  commerciales  avec 
l'Amérique  et  les  Indes;  ils  ouvrirent  les  premiers  le  com- 
merce de  Moka.  Mais  les  intérêts  de  négoce ,  loin  de  contra- 
rier les  sentimens  guerriers  de  la  population ,  lui  donnèrent 
souvent,  au  contraire,  de  nouveaux  alimens.  Ainsi,  en  i7H, 
une  compagnie ,  formée  principalement  des  négocians  de 
Saint-Malo ,  e.xcités  par  Duguay-Trouin  ,  fournit  aux  frais 
d'armement  d'une  flottille  avec  laquelle  ce  célèbre  marin 
s'empara  de  Rio-Janeiro.  Les  résultats  de  celte  expédition 
élevèrent  à  92  pour  100  le  bénéfice  des  intéressés  :  la  ville 


[Vue  lie  SainI-i\Ialo,  prise  du  Sillou.) 


portugaise  ayant  été  d'abord  pillée ,  puis  rachetée  moyennant 
t2  millions ,  500  caisses  de  sucre ,  et  beaucoup  d'autres  con- 
ditions onéreuses.  Aujourd'hui ,  desexploiis  de  ce  genre  se- 
raient mis  au  ban  des  nations  civilisées  :  la  moralité  humaine 
a  subi  à  cet  égard  une  modification  profonde  ;  d'ailleurs  les 
relations  commerciales  ont  établi  une  telle  solidarité  entre  les 
intérêts  des  divers  peuples ,  que  s'il  y  a  anéantissement  de 
richesses  en  un  lieu  de  la  terre,  c'est  une  perte  pour  tous;  on 
a,  de  plus,  reconnu  qu'on  obtenait  en  définitive  plus  de  béné- 
fice à  trafiquer  avec  une  ville  dont  les  besoins  et  les  ressources 
[leuvent  s'accroître  sans  cesse,  qu'à  lui  arracher  ses  trésors, 
à  la  ruiner.  Dans  le  monde  commercial  les  inimitiés  nationales 
s'éteignent,  et  le  sentiment  de  res[)ect  pour  les  propriétés 
particulières  s'est  accru  à  tel  point  que  si  le  destin  des  évène- 
mens  politiques  forçait  la  France  à  courir  les  cliances  d'une 
guerre  momentanée ,  il  est  très  probable  que  l'on  ne  délivre- 
rait point  de  lettres  de  marque  aux  corsaires  du  commerce. 
Dans  ce  cas ,  Saint-Malo  serait  sans  doute  l'un  des  ports 
qui  y  perdraient  le  plus;  car  c'est  celui  dont  les  corsaires  ont 
eu  le  plus  de  renommée  dans  nos  guerres  avec  les  nations  ma- 


ritimes. Les  exploits  des  Malouins  ont  fourni  plus  d'une  scène 
dramatique  à  nos  romanciers;  leur  audace  et  leur  intrépidité 
comme  guerriers,  leur  habileté  comme  marins,  les  avaient 
rendus  si  redoutables ,  que  plusieurs  fois  les  Anglais  ont  tenté 
de  s'emparer  de  leur  ville.  Ils  la  bombardèrent  en  4693;  et 
plusieurs  fois  essayèrent ,  mais  en  vain ,  de  l'enlever.  Les 
registres  de  l'amirauté  constatent  que  de  1688  à  1697  les  cor- 
saires malouins  avaient  pris  aux  Anglais  et  aux  Hollandais 
162  navires  d'escorte  et  3384  bàtimens  marchands  de  toutes 
grandeurs. 

En  4693 ,  les  Anglais  tentèrent  d'anéantir  la  ville  de  Saint- 
Malo  à  l'aide  d'une  machine  infernale  :  c'était  un  long  navire 
maçonné  en  dedans ,  chargé  de  Iwrils  de  poudre ,  de  poix  , 
de  soufre ,  et  de  350  carcasses  contenant  des  boulets ,  des 
chaînes ,  des  grenades ,  des  canons  de  pistolets  chargés ,  des 
toiles  goudronnées  et  autres  combustibles.  Conduit  à  la  fa- 
veur de  la  nuit  vers  les  murs  de  la  ville,  le  bnilot  est  p:)r 
bonheur  dérangé  de  sa  route ,  échoue  sur  une  roche ,  et 
s'enti'ouvre.  Pressé  par  la  circonstance,  l'ingénieur  y  mit  lo 
feu  ;  mais  l'effet  fut  loin  d'être  complet ,  parce  <(ue  les  pou 
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dres  avaient  commencé  à  se  mouiller,  el  que ,  le  lirûlot  étant 
incliné  vers  le  large ,  les  carcasses  ne  tombèrent  pas  sur  la 
ville.  Néanmoins  le  cabestan  ,  pesant  deux  milliers ,  fut  lancé 
dans  la  place ,  et  écrasa  une  maison;  toutes  les  vitres  de 
Saint-Malo  furent  brisées,  el  les  toitures  de  trois  cents  habi- 
tations furent  enlevées.  


(  Porte  de  Saint-Malo. 

Nous  reviendrons  sur  Saint-Malo  dans  un  prochain  article, 
mais  nous  ne  voudrions  pas  terminer  aujourd'hui  sans  rassu- 
rer ceux  de  nos  lecteurs  qui  connaissent  la  réputation  des 
chiens  de  cette  ville.  Un  proverbe  qui  a  encore  cours  dans 
presque  toute  la  France  les  accuse  de  s'attaquer  aux  mollets 
des  voyageurs  ;  de  là  cette  question  malicieuse  adressée  à  ceux 
dont  la  jambe  est  en  forme  de  flûte  :  .4rei-roi(S  été  à  Saint- 
Ualo?  de  là  encore  la  chanson  : 

Bon  voyage,  cher  du  Mollet,  elc. 

La  vérité  est  qu'en  effet ,  dès  l'an  1 153 ,  une  ou  deux  dou- 
zaines de  bouledogues  furent  dressés  à  la  garde  des  navires 
qui ,  demeurant  à  sec  sur  la  vase ,  étaient  exposés  aux  lar- 
rons. Renfermés  pendant  le  jour,  ces  chiens  étaient  lâchés 
le  soir  vers  les  dix  heures ,  et  faisaient  une  ronde  sévère  jus- 
qu'au matin ,  où  le  son  d'une  trompette  de  cuivre  les  rappe- 
lait sous  la  garde  du  chiennetier.  On  avait  institué  pour  leur 
nourriture  un  droit  de  chiennage.  Jusqu'en  1770  la  gardr 
fut  faite ,  et  souvent  cruellement  faite ,  par  ces  terribles  gar- 
diens ;  mais  le  7  mars  de  cette  année ,  un  officier  de  marine, 
ayant  voulu  forcer  le  passage  pour  entrer  dans  la  ville,  fiit 
attaqué  avec  fureur  par  toute  la  bande.  Son  épée  ne  lui  fut 
qu'un  inutile  secours ,  et ,  près  de  succomber,  il  se  jeta  à  la 
mer  ;  mais  les  chiens  l'y  suivirent  et  le  mirent  en  pièces. 

Peu  de  jours  après ,  par  ordre  de  la  municipalité ,  les  bou- 
ledogues furent  empoisonnés 


des  tiges  qui  s'élancent  à  la  hauteur  de  nos  grands  arbres? 
L'œil  scrutateur  du  savant  aperçoit  des  similitudes  là  où 
nous  ne  voyons  que  des  contrastes  frappans  ;  mais  quel- 
quefois les  opinions  du  vulgaire  sont  fondées  sur  la  percep- 
tion de  rapports  que  la  science  ne  doit  pas  négliger. 
Les  bambous  paraissent  confinés  entre  les  tropiques ,  soit 
qu'ils  exigent  la  chaleur 
^  de  la  zone  torride  ,  soit 

que  leurs  semences  ne 
.soient  pas  arrivées  jus- 
qu'aux zones  tempérées 
dansdes  circonstances  fa- 
vorables. On  peut  cepen- 
dant présumer  qu'elles 
réussiraient  sur  les  côtes 
d'Afrique,  et  en  général 
dans  tous  les  lieux  où  les 
gelées  ne  sont  pas  à 
craindre.  Les  service,« 
(|u'elles  rendraient  mé- 
ritent que  l'on  fasse  avec 
persév(Tance  quelques 
essais  pour  enrichir  no- 
tre colonie  d'Alger  de 
cette  précieuse  acquisi- 
tion. En  effet,  l'Indien 
en  tire  une  partie  de  sa 
nourriture ,  des  ustensi- 
les de  ménage ,  des  tiges 
légères  et  capables  d'une 
résistance  supérieure  à 
celle  de  bois  très  pesans 
et  de  même  volume.  Plus 
d'une  fois,  dans  les  voya- 
ges de  découvertes,  des  tronçons  de  gros  bambous  ont  servi 
de  barriques  pour  fournir  aux  équipages  une  eau  plus  pure 
que  celle  qui  avait  séjourné  trop  long-temps  dans  des  vases 
imprégnés  de  matières  putrescibles.  Dans  les  grandes  îles 
de  l'Asie  ,  et  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Amérique  du 
sud ,  les  bambous  fournissent  seuls  les  matériaux  pour  la 
construction  de  maisons  d'une  belle  apparence,  d'une  asse» 


LES  BAMBOUS. 

Ces  plantes  sont  du  nombre  assez  grand  de  ces  produc- 
tions naturelles  qui  mettent  en  défaut  tontes  les  méthodes 
de  classification.  Les  botanistes  s'accordent  pour  les  compren- 
dre dans  la  famille  des  rjramitices  ;  mais  comment  s'accoutu- 
mer à  l'idée  d'im  rapprochement  aussi  intime  entre  les  her- 
bes qui  forment  les  pelouses  que  nous  foidons  aux  pieds   et 


(Le  Bambou.^ 
longue  durée,  susceptibles  des  embellissemcns  du  luxe, 
où  l'on  trouve  une  entière  sécurité  lorsque  des  Irenihle- 
mens  de  terre  font  écrouler  les  maisons  de  pierre    el  eu- 
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sevelissseiil  sous  des  ruines  leurs  nialheiireux  habilans. 
D'auUes  Ijanil  ous  peuvenl  foiaier  il'excelieiites  foililica- 
tions,  cil  opiiosaiil  à  reniienii  leurs  ledoulables  épines,  et 
ilouneiit  des  aiaiestle  jel  liont  !a  poiule  est  aussi  acérée  que  si 
elle  élail  armée  w:  fer.  C'est  daus  ce  genre  de  plaïue  que  l'on 
trouve  le  vé;ilal)le  {/ois  de  fer;  car  on  assure  que  ia  hache 
en  tire  quelquefois  des  étincelles ,  et  cc|ieiidant  ce  bois  si  dur 
peu!  être  divisé  eji  lilamens  assez  déliés  jioar  que  l'on  en 
fasse  des  tissus;  il  remplace  l'osier  pour  des  ouvrages  de 
vannerie  d'une  gran.de  délicatesse,  on  en  fait  même  du  pa- 
pier, etc.  Certes,  nous  ne  possédons  point  dans  nos  climats 
tempérés ,  un  geme  de  plantes  qui  soient  projjres  à  des  usa- 
ges aussi  diversillé-. 

Suivant  Linné,  les  bambous  sont  des  J'osea«.T.  En  effet , 
des  analogies  assez  remarquables  seinblent  lapproclier  ces 
plantes  à  liges  longues,  articulées,  à  feuilles  aiguës,  elc; 
cependant  d'autres  différences  ont  |)arii  trop  caractéristi- 
ques [lour  ne  point  constituer  les  bambous  en  genre  dis- 
tinct ;  mais  il  s'agissait  ensuite  de  procéder  à  l'énumération 
des  espèces  du  genre  nouveau.  Sur  ce  point,  les  botanistes 
n'ont  point  été  d'accord,  faute  de  descriptions  assez  complètes, 
de  dessins  exacts,  et  de  docuniens  que  l'on  ne  peut  trouver 
dans  les  herbiers.  Nous  nous  bornerons  doue  à  l'indication 
des  espèces  les  plus  remarquables  et  les  plus  usuelles,  sur 
lesquelles  i,l  y  a  moins  de  divergence  entre  les  opinions  des 
botanistes. 

Le  bambou  sammnt  est  le  plus  grand  de  tous.  Dans  les 
terrains  qui  lui  conviennent,  il  a  quelquefois  ju.squ'à  cent 
pieds  de  haut,  et  dix-huit  pouces  de  diamètre  à  la  base  ;  son 
bois  n'a  pas  un  pouce  d'éjjaisseur,  en  sorte  que  la  capacité 
du  vide  intérieur  rend  ces  longues  tiges  très  propres  à  faire 
des  seaux  el  antres  vases  analogues  ;  des  coffrets ,  îles  me- 
sures de  capacité,  etc.  On  fait  même  des  barijnes  avec  les 
plus  gro.sses  tiges,  en  ajustant  aux  exlrémilés  des  pièces  de 
bois  auxquelles  ou  donne  une  forme  propre  au  mouvement 
rapide  t!e  ces  légeis  esqinfs. 

Le  bambou  illij  est  au  second  rang  ([uaiit  à  la  grandeur  : 
il  s'élève  communément  à  soixante  ou  soixante-dix  pieds.  Il 
sert  aux  mêmes  usages  que  le  sammat,  mais  son  bois  est  plus 
épais.  Ces  deux  espèces  se  plaisent  dans  les  teries  humides 
et  fertiles. 

Le  téiiii  ou  tflin.  Ce  bambon  est  un  de  ceux  qu'on  a  le 
mieux  observés,  à  cau.sc  des  usages  multipliés  qu'on  en  fait 
dans  toutes  les  régions  chaudes  de  l'.Asie,  sur  le  continent 
et  dans  les  iles.  Il  ne  s'élève  qu'à  cinquante  pieds  de  haut , 
mais  il  fournit  aussi  des  vases  d'une  assez  grande  capacité, 
et  peut  reniplaccr  pres(|He  partout  les  deiix  grandes  espèces. 
Lorsque  ses  tiges  sont  abattues,  on  les  fend  dans  leur  lon- 
gueur, on  les  a])latit ,  oa  les  fait  sécher  daus  cette  situation, 
et  ce  sont  des  planches.  En  les  subdivisant  on  a  des  lattes; 
les  grosses  tiges  sont  les  poutres ,  et  les  petites  .sont  des  che- 
vrons. Aucune  malière  proiire  aux  constructions  ne  réunit 
au  même  degré  la  force  cl  ia  légèreté;  de  plus,  les  jeunes 
pousses,  soit  de  la  tige,  soit  des  racines ,  .sont  nlimentaires, 
et  du  goût,  non  seulement  des  nationaux,  niais  des  colons 
européens.  On  les  mange  comme  les  a.<;peiges,  ou  confits 
dans  le  vinaigre,  ou  avec  les  viandes,  de. 

L'(i;ni)el.  Cette  espèce,  encore  plus  petite  que  le  télin,  est 
aussi  l'une  des  plus  précieuses  pour  l'économie  domesliipie, 
l'industrie  cl  l'agriculture  d>?  l'Asie  méridionale;  elle  fournit 
des  leviers,  des  brancards ,  des  écliellcs.  L'Indien  (pu  fait 
la  cueillette  du  vin  de  palmier,  lorsipi'il  a  épuisé  la  tige  sur 
latpielle  il  est  monté  à  une  centaine  de  jiieds  de  hauteur,  se 
fait  uii  pont  d'ampel  pour  [lasscr  sur  le  palmier  voisin.  Une 
longue  tige  <le  ce  bambou  suffit  pour  le  porter,  et  une  autre 
sert  de  garde-fou.  Les  jeunes  pou.sses  de  cette  espèce  oui 
une  saveur  peu  différer, te  de  celle  du  telin. 

Le  Iclio  fournit  aux  Chinois  un  pajjier  très  solide  ,  dont  ils 
fonl  Ces  parasols ,  et  que  leurs  peintres  choisissent  le  [ilus 
souvent  pour  y  déposer  les  œuvres  de  leurs  pinceaux.  L'épi- 


ne;!x  téba  serlà  faire  des  baies  défensives,  des  retranclie- 
mens,  dont  les  apiiroches  sont  hérissées  des  redoutables 
[jointes  dn  Uillam,  es[ièce  très  dure,  presque  sans  vide  dans 
l'intérieur,  el  dont  les  fragmens  aiguises  percent  les  sou- 
liers des  fantassins  et  les  pieds  des  chevaux. 

Disons  aussi  un  mot  du  beeska ,  ressource  des  écrivains 
de  l'Inde,  qui  en  tirent  leurs  jilunies.  Dans  le  système  de 
Linné,  cette  espèce  porte  à  juste  titre  le  nom  d'uruiulo 
srripioria. 

Les  espèces  de  bambou  d'une  médiocre  hauteur  s'acconi- 
niodent  très  bien  des  terrains  secs  el  maigres;  on  peut 
donc  en  avoir  partout  à  l'aide  d'une  chaleur  suflisante.  Leurs 
jeunes  pousses  contiennent  une  malière  sucrée  plus  ou 
moins  abondante,  et  donl  les  herbivores  sont  extrêmement 
avides;  l'homme  lui-même  ne  dédaigne  pas  cet  aliment.  On 
prétend  que  ces  pousses  se  renouvellent  à  chaque  luuai.son, 
et  (pi'en  général ,  la  végétation  de  ces  piaules  est  réglée  par 
le  cours  de  la  lune,  sans  que  le  sileil  y  participe  autrement 
que  par  la  chaleur  dont  il  est  la  source,  'loules  les  espèces 
de  bambous  ont  une  racine,  ou  souche  traçante  .sous  terre, 
articuli'e,  dont  les  nœuds  produisent  au  dehors  les  touffes 
de  liges  qui  se  dévelojipent  avec  une  prodigieuse  rapidité. 
Il  en  est  ipii  grandissent  réellement  à  vue  d'ail ,  car  elles 
atleiguenien  un  seul  jour  la  hauteur  de|ilusiein's  pieds.  Ces 
liges  <pii  croissent  si  vile  ne  lleurissent  qu'une  seule  fois, 
après  une  durée  de  plus  d'un  demi-siècle;  ainsi  leur  semence 
est  rare,  et  la  propagation  parcelle  voie  est  difficilement 
observée.  Si  l'on  parvient  à  rapprocher  de  l'Europe  ces  vé- 
gétaux non  moins  curieux  qu'intéressans  par  leur  utilité, 
la  science  y  gagnera,  les  arts  sauront  en  pruliter,  et  les  efforts 
([u'ou  aura  faits  seront  ampleinenl  récompensés 


Le  siècle  de  la  rciiic  Anne.  —  Anne  est  le  dernier  mem- 
bre de  la  famille  des  Sluarts  qui  ail  occupé  le  trône  de  la 
Grande-Bretagne.  L'éclat  de  son  règne  succéda  ù  celui  de 
Louis  XIV  :  on  dit  le  siècle  de  la  reine  Anne,  comme /esic- 
cle  de  Léon  .Vel  de  Louis. \H'.  Cependant,  il  semblerait  que 
celte  princesse  dut  plutôt  son  illustration  aux  hasards  des  évè- 
neniensauxciuels  elle  se  trouva  mêlée,  et  aux  houmies  de  ta- 
lent ([u'elle  protégea ,  (|u'à  l'élévation  de  son  àme  et  à  réten- 
due de  son  esprit. 

Anne  narpjit  le  C  février  tCCi,  à  ïwickenhnm,  près  de 
Londres;  en  t(i85 ,  elle  épou.sa  le  prince  George,  frère  du 
roi  de  Danemark  Christian  V.  Le  8  mars  t702,  elle  fut 
proclamée  reine.  Un  enthousiasme  général  accueillit  la  nou- 
velle souveiaine. 

Elle  entra  dans  l'alliance  européenne  formée  contre  l'am- 
bilion  de  Louis  XIV.  Le  général  en  chef  des  années  de  la 
reine  d'Angleterre  élail  l'illuslre  duc  de  Marlborougli ,  <pii , 
associé  avec  le  [irinoe  Eugène ,  [torta  de  si  rudes  coups  à  la 
|)uissance  de  Louis  XIV  dans  les  journées  de  lloclislcl ,  de 
Harnillies  ,  d'Oudenarde ,  el  surtout  de  IMalpla<iuel.  Mais  la 
Erance  ayant  été  vengée  ù  Denain ,  le  2-5  juillet  ni2 ,  par  le 
maréchal  de  Villars,  les  ennemis  de  Louis  XIV  furent  obli- 
gés de  signer  la  paix  dans  le  congrès  d'Ulrechl.  C'e-t  (leu  de 
temps  a[iiès  ce  traité  ipie  le  grand-duc  de  MarllMirough .  (pu, 
juMpi'à  ce  jour  avait  exercé,  par  nntluence  île  sa  femme, 
lui  empire  absolu  sur  la  reine  Anne,  fut  desliiné  de  tous 
ses  emplois,  dénoncé  à  la  cluunbre  des  conununes  pour 
son  andjition  el  son  avarice  insaiiahleB,  et  exilé  d' .Angle- 
terre. 

Le  règne  de  la  reine  Amie  a  été  signalé  jiar  deux  cvène- 
meiis  de  la  plus  haute  imporlauce  pour  la  Grande-Hrelau'ne, 
par  la  couipiète  de  Gibrallar,  et  [lar  rtiuion  de  l'AiiglfteiTe 
el  de  l'Kcos.se  en  un  seul  royaume,  appelé  dé.sorinais  la 
Cirande-ISrelatjne. 

Son  gouvernement  fut  au.ssi  illustre  [lar  l'éclat  que  jeta  la 
liitérature  que  par  l'importance  des  évèncmens  politiqies  et 
militaires.  Sous  sa  prolecliou  éclairée  les  lettres  se  populari- 
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sèrenl,  cl  proiluishciil  im  iîraiid  nombre  cVoiale«ns  et  d'i' 
crivaiiis  siipt'rieui-s.  Pour  l'éloquence  parletneiilaire,  on  peiil 
ciler-les  noms  du  iliicirilamiliou,  du  ni;u(|ui.s  de  'l'weilHle, 
du  célèbre  lord  Buliiiirliroke;  pour  la  poésie  cl  la  lillerature, 
ceux  de  Pt)|)e ,  auteur  d'im  gi  aud  nombre  de  fioèmes  dlilac- 
tiques,doul  leclief-d'a-uvre  es!  la  h'vrét  île  M'iiidsur:  Swifl, 
l'illustre auleur  de  Gulliver,  du  Conte  du  toniieau,  de  l'/Zis- 
loire  (le  Julm  Bull,  etc.;  Addison,  fauteur  de  piié>les  di- 
verses très  e.-itiinées  pour  la  pei  feeliou  du  style ,  et  couim 
surtoiil  par  la  publication  du  Siieriatetir  ;  Thomson  , 
l'auteiu'  des  Saisons;  Yotmg  ,  l'auleur  desA'iiils:  lady 
Moulasue  ,  célèbre  par  ses  Lettres;  Prior ,  Couifrève, 
PaniWI  ,  Gay,  Rowe ,  Sieele  tous  poêles  forl  eslimés  en 
Aniileterre, 

La  reine  Anne  mourut  le  12  août  1714,  la  même  année 
que  Louis  XIV. 


Statique,  dijiiamif(ue,  poids  des  corps.  —  D'Arcbimède 
à  Galilée,  la  mécanique  n'a  pas  fait  de  progrès  sensible*.  La 
Statique,  qui  est  la  portion  de  la  mécanique  oii  l'on  s'occupe 
de  l'éf/iii/ifcredes  corps,  a  été  faite  nresque  entièrement  par 
Arcliimède;  on  cite  souvent  de  lui  un  mol  (pii  prouve  les 
grands  succès  qu'il  avait  obtenus  [lar  le  moyen  des  leviers  : 
«  Diiunez-moi  un  point  d'appui,  disail-il,  et  je  soulèverai  le 
monde.  » 

La  dijuamique ,  ou  celte  portion  de  la  mécanique  qui  traite 
des  moiirenieiis  îles  corps  somnis  à  l'action  des  forces,  a  été 
fondée  par  Galilée  vers  le  milieu  du  xvif  siècle.  Les  sciences 
doivent  à  ce  grand  bonime  plusieurs  découvertes  ca[)ilales, 
dont  l'une  des  plus  importantes  est  celle  qui  est  relative  à  l.i 
pesanteur. — Eu  faisant  tomber  du  haut  de  la  coupole  de  Pisc 
quatre  boules  de  même  jn'osseur,  et  inégalement  lourdes, 
suivant  l'expression  vulgaire,  savoir,  une  boule  d'ivoire,  une 
de  plomb,  une  d'or,  la  quatrième  de  cire,  il  devina  que, 
sans  la  résistance  de  l'air,  elles  arriveraient  à  terre  en  même 
temps.  —  Lorsque  les  procédés  d'expériences  pliysi(|iies  ont 
été  assez  iie.''fectionnés  pour  permettre  d'exiraire  l'air  d'un 
long  tuyau  en  verre  de  manière  à  y  faire  le  vide,  on  a  pu  se 


convainci-c,  en  effet,  que  la  |iluine  la  plus  légère  et  le  métal 
le  plus  lourd,  tombant  de  la  même  hauteur,  arrivent  en 
même  temps  au  terme  de  leur  chute. 


CHEVAUX  DEPIQUANT  LE  BLÉ. 

Dans  les  provinces  méridionales  de  la  France ,  on  n'a  pas 
encore  adopté  partout  l'usage  de  battre  le  blé  dans  les  graa- 
ges  pendant  l'hiver  :  on  y  a  conservé  l'ancienne  méthode  de 
dépiquer,  c'est-à-dire,  de  faire  sortir  les  grains  des  épis  en 
les  soiimetlaiit  au  piétinement  des  chevaux ,  sur  une  aire 
a|)lanieet  cousi)liilée  [lourc.  tte  opéralion.En  iirocédanl  ainsi, 
le  cultivateiu-  est  débar.  assé  du  soin  de  loger  la  paille  de  ses 
récolles  ;  et  si  le  grain  est  déposé  dans  des  silos ,  les  fruits  de 
sa  terre  sont  en  sûreté  contre  les  plus  grands  dangers  qui  pour- 
raient les  menacer,  l'incendie  et  la  guerre.  Mais  cet  avantage 
n'est  qu'une  faible  compensation  de  la  |ierle  qu'il  fait  dans  le 
dépiquage:  la  [laille  (pi'il  rend  à  peu  |>rès  inutile,  même 
comme  engrais,  est  ,  dans  le  pays  du  nord,  el  pourrait  être 
également,  dans  le  midi  de  l'Europe,  une  des  sources  delà 
prospérité  agricole;  elle  donne  le  moyen  de  nourrir  plus  de 
bestiaux ,  ou  de  fournir  une  nourriture  plus  abondante  à  ceux 
qu'on  a;  le  fermier  peut  !es  dispenser  d'aller  chercher  au  loin 
une  cliétive  subsistance,  et  leur  imposer  jibis  de  travail, 
même  en  diminuant  leurs  fatigues  :  la  masse  des  fumiers 
s'accroit ,  la  fertilité  des  champs  s'augmente  en  même 
temps.  On  ne  :net  donc  pas  sous  les  yeux  des  lecteurs 
cette  ancienne  pratique  d'agriculture  comme  un  exemp'e  à 
suivre,  mais  comme  un  spectacle  nouveau  qui  ne  manque 
point  de  fixer  l'attention  des  habitans  du  nord  de  l'Etuope, 
voyageant  en  Italie,  en  Grèce,  autour  delà  Mt^ilerranée,  à  I 
l'époque  de  la  moisson.  Dans  ces  contrées  tout  se  met  en 
mo.veuieni  lorsque  l'on  quitte  la  faucille;  c'est  alors  que  les 
plus  grands  travaux  commencent,  et  que  les  chevaux  y  pren- 
nent part;  c'est  le  moment  où  l'aspect  des  champs  est  le  plus 
pittoresque.  Autrefois  l'ojiération  du  dépiipiage  était  beau- 
coup plus  lente,  car  on  y  emplnyait  des  bœufs  au  lieu  de 
chevaux.  La  loi  de  Moïse  défendait  aux  Israélites  de  museler 


(r.lievaiix  df'piqii<int  le  blé. } 
Je  bœuf  occupé  à  piétiner  sur  un  tas  de  blé.  Le  législateur  i    LES  HORLOGES  ET  LES  JACQUEMARTS. 


avait  jugé  qu'il  serait  barbare  d'oter  à  ce  laborieux  animal 
la  faculté  de  prendre  une  seule  bouchée  des  produits  de  cette 
terre  qu'il  avait  fécondée  par  ses  f.itigues  el  ses  sueurs.  Dan< 


Les  horloges  commencèrent  à  paiaitre  dans  les  x.'  el  .m' 
siècles,  et  ne  reçurent  leur  entier  perfectionnement  que  dans 
les  siècles  suivans.  Il  en  avait  été  déjà  envoyé  une  à  Charle- 


les  colonies  européennes  oii  la  terre  était  cultivée  par  des  •  magne  par  le  khalife  Haroiin-al-Raschid.  Ducange  nous  ap- 
nègres  esclaves,  le  Colon  avait  aaitiefois  moins  de  piété  pour  i  prend  tpie  cette  horloge  était  en  airain,  qu'elle  marquait  le 
celle  autre  sorte  d'animaux  domestiques  :  un  nègie  de-  An-  tcmiis  par  des  cavaliers  (|ul  ouvraient  et  fermaient  douze  [wr- 
tilles  eûl  pu  envier  le  sort  d'un  bœuf  dans  la  J;idée  lorsque  '  les,  suivant  le  nombre  des  heures,  et  les  sonnaienl  en  faisaiït 
les  cultivateurs  de  ce  pays  observaient  la  loi  de  Muîse.  tomber  quelques  balles  sur  un  liinbre,  etc.  A  Luiidcu,  en 

Suède,  ou  voyait  une  horloge  si  artistcmcnt  composée  (dans 
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le  xiv"  siècle) ,  que  lorsqu'elle  sonnait  les  heures,  deux  ca- 
valiers se  rencontraient,  et  se  donnaient  autant  de  coups  qu'il 
y  avait  d'heures  à  sonner;  alors  une  porte  s'ouvrait,  et,  dans 
le  fond ,  paraissait  un  théâtre  où  la  vierge  Marie ,  assise  sur 
un  trône,  l'enfant  Jésus  entre  ses  bras ,  recevait  la  visite  des 
rois  Mages ,  suivis  de  leur  cavalcade  marchant  en  ordre  ;  les 
rois  se  prosternaient  et  offraient  leurs  présens  ;  deux  trom- 
pettes sonnaient  pendant  la  cérémonie,  puis  tout  disparaissait 
pour  reparaître  à  l'iieure  suivante. 


Jacqucmaitsur  la  tour  de  l'église  Nolrc-Danu',  i  Dij.ai.) 


L'Es[iagne  eut  sa  première  horloge  à  Séville  en  HOO, 
Moscou  en  1404,  Lubecken  140S.  La  piemière  horloge  que 
l'on  établit  à  Paris,  fut  celle  du  Palais;  son  exécution  est  due 
à  Henri  de  Vie ,  que  Charles  V  avait  fait  venir  d'Allemagne. 
Il  assigna  à  cet  artiste  six  sous  parisis  par  jour,  et  lui  donna 
son  logement  dans  la  tour  sur  laquelle  l'horloge  fut  placée 
en  1570. 

Sens,  Auxerre  et  Strasbourg,  possédèrent  aussi  des  hor- 
loges remarquables  par  leur  mécanisme.  Quant  i  l'horloge 
et  au  jacquemart  de  Dijon  ,  il  règne  beaucoup  d'incertitude 
et  d'obscurité  sur  leur  origine.  Tout  ce  que  l'on  en  sait  a  été 
transmis  par  Frois,sart.  Ce  fut  après  la  bataille  de  Pvosebec- 
que  que  Philippe-le-Hanli ,  duc  de  Bourgogne ,  l'enleva  à  la 
ville  de  Courtrai  (  oii  elle  était  primitivement),  pour  punir 
les  habilans  d'avoir  refu.sé  de  rendre  à  Charles  VI  les  épe- 
rons dorés  des  chevaliers  français  tués  sous  ses  murs  en  1312. 


«  Le  duc  de  Bourgogne,  dit  Froissart ,  fit  oster  vn  horo- 
loge (qui  sonnoil  les  heures) ,  l'un  del  plus  beaulx  qu'on 
seus  trouuer  de  çà  ne  delà  la  mer;  et  celuy  horologe  fit  tout 
mettre  par  membres  et  pièces  surchart,  et  la  cloche  aussi. 
Lequel  liorologe  fut  amené  et  charrpyé  en  la  ville  de  Digeou 
en  Bourgongne ,  et  fut  là  rerais  et  assis  et  y  sonne  les  heu- 
res, 24  entre  jour  et  nuict.»  Du  reste  aucun  autre  renseigne 
ment  sur  le  jacquemart  et  sa  famille  ;  on  est  forcé  de  croire 
qu'ils  existaient  déjà  au  xiv  siècle,  opinion  qui  du  reste  se 
trouve  fortifiée ,  en  ce  que  beaucoup  d'églises  d'Allemagne 
possédaient  déjà  des  jacquemarts  en  1400.  Les  antiquaires 
ne  s'accordent  pas  sur  la  formation  et  la  signification  de  ce 
mot  :  les  uns  le  font  venir  de  l'horloger  Jacques  Marck ,  in- 
venteur de  ce  mécanisme,  et  dont,  par  corruption,  l'on 
aura  fait  Jacquemart;  d'autres,  et  de  ce  nombre  est  Ménage, 
prétendent  que  Jacquemart  vient  des  mois  Jaque  et  maille , 
Jaque  de  maille  (habillement  de  guerre  ) ,  ce  qui ,  en  latin , 
s'exprime  par  jaccomacftiarrfus.  C'était  en  effet  l'habitude , 
au  moyen  âge ,  de  mettre  sur  les  tours  ,  au  sommet  des  clo- 
chers, et  des  monumensles  plus  hauts,  des  hommes  chargés 
de  veiller  au  repos  public ,  en  avertissant  de  l'approche  de 
l'ennemi ,  des  incendies ,  des  vols ,  et  des  meurtres  qui  se 
commettaient  fort  souvent  dans  l'intérieur  des  villes.  Plus 
tard ,  lors(|ue  la  police  eut  rendu  ces  mesures  inutiles ,  on 
en  aura  gardé  le  souvenir  en  fabriquant  des  hommes  en  fer 
servant  à  sonner  les  lieiu'es.  Mais  à  diverses  époques,  et  sur- 
tout au  xv  siècle ,  le  monimient  de  ce  genre  qui  surmonte 
la  cathédrale  de  Dijon  a  subi  beaucoup  d'altérations,  et  n'of- 
fie  plus  actuellement  beaucoup  de  traces  de  sa  nature  primi- 
tive. Le  petit  enfant  que  l'on  voit  au  milieu  est  moderne , 
à  en  juger  par  un  passage  d'un  petit  poème  bourguignon 
sur  les  jacquemarts,  où  le  poète  cherche  à  expliquer  comment 
Jaiquemar  et  sai  bonne  fanne  n'on  jwiii  d'Iiairai  (  enfant), 
prù  frapiai  dessii  là  dindelle  {petite  cloche). 

Dans  un  autre  poème  de  la  fia  du  xvi"  siècle,  intitulé 
Mairiaige  de  Jaiquemar ,  et  attribué  à  Changenet,  fameux 
vigneron  de  Dijon ,  on  trouve  ces  vers  : 

Jaquemart  de  rien  ne  s'étonne; 

Le  froi  de  l'ivar,  de  Pautonne , 

Le  eliau  de  l'etai,  du  printam 

Ne  l'on  su  randre  maucontan. 

Qu'ai  pleuve,  qu'ai  noge,  ([u'ai  grolc, 

El  c  sai  tète  dans  sai  caule, 

El  !é  dtu  pié  dans  se  soûlai; 

Ai  ne  \cu  pa  soti  de  lai. 

Tr.uliu-tio,,. 

Jactpicniail  de  rien  ne  s'clonui^; 
Lu  froid  de  l'hiver,  de  l'aulonine, 
Le  chaud  de  l'été,  du  printemps, 
N'ont  pu  le  rendre  mécontent. 
Qu'il  pleuve  ,  qu'il  neige  ,  qu'il  grêle , 
II  a  sa  1(^te  dans  son  bonnet 
Et  ses  deux  pieds  dans  ses  souliers; 
Il  ne  veut  pas  sortir  de  I.i. 

Ces  extraits  sont  tirésd'une  liistoiredc  iiUuslreJacqtie- 
viarl  rie  Dijon ,  ptibliée  en  1832  par  P.  Bérigal ,  et  tirée  à 
deux  cent  cinquante  exemplaires. 


Les  gens  irrésolus  prennent  toujours  avec  facilité  lotîtes 
les  ouvertures  qui  les  mènent  à  deux  chemins ,  et  qui ,  par 
conséquent,  ne  les  pressent  pas  d'opler. 

l.i:  CAuniNAL  nr.  Ri:tz. 


Les  Bureaux   ii'abonnemckt  et  de  vente 
nt  rue  du  Colombier  n"  3o  ,  près  de  la  rue  des  Petits-Augusliiu. 

Imprimerie  de  LAcriEVAiiDiEiiE,  rue  du  Colombier,  n'  30. 
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NANCY. 

(  Dt|ijrtenicnt  de  la  Mt'iirllic.  ) 


siÉCE  DF  KANC-  EN  4477.  -  ciiAULES-LE-TÉMERAiKE.      I  iode,  elle  est  deveniu-  une  oiic  aitisle  el  sa>anle     anjo.u 

—  RENÉ  II.  — STA.MSLAS.  d'hui,  elle  semble  se  reposer  sur  ses  sou%enirs  de  liants 

Du  xii^  au  xvv  siècle,  Nanev,  autrefois  capitale  de  la  pro-    faits  d'armes  et  d'œuvrcs  d'arts.  Beaucoup  d'autres  villes 

vitice  de  Lorraine,  a  été  une  place  forte,  tour  à  tour  atta-    de  France  sont  dans  ce  même  étal  d  existence  douteuse. 

quée  et  défendue  avec  courage.  Après  cette  première  pc-  I  .'.e  de„ii -sommeil ,  f.ères  de  leur  passe,  incertaines  sur 

1  t 

TOMB     II. 
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leur  avenir;  pour  la  plupart  elles  paraissent,  du  moins  ex- 
térieiirenient,  ennuyées  île  leur  présent;  inipatlenles  d'une 
niélaniorpliose,  elles  souffrent  de  leur  solitude,  de  leur  si- 
lence. Nancy  n'est  pas  tombée  à  ce  degré  mélancolique; 
lorsqu'on  parcouit  certaines  parties  de  la  ville,  on  croirait 
volontiers  être  traus[)ortë  dans  une  de  ces  cités  anglaises  ou 
américaines ,  alignées ,  décorées  avec  une  netteté  si  rigou- 
reiiSe,  et  qui  semblent  particulièrement  cuuslruites  pour  une 
noblesse  mi  peu  décime,  ou  pour  une  opulente  bourgeoisie. 
Nous  croyons  que  ce  caractère  se  découvre  siu-tout  dans  la 
vue  de  la  place  Royale  et  de  la  place  de  la  Carrière,  que  re- 
présente notre  gravure. 

Nancy  ne  renferme  guère  d'antres  élablissemens  indus- 
triels que  des  fabriques  de  dra[i ,  d'étoffes ,  de  broderies  ;  on 
y  à  élabli ,  il  y  a  environ  luiit  aiiSj  une  école  forestière ,  et  l'on 
remarque  au.x  environs  la  ferme-modèle  de  Hoville  dirigée 
par  M.  Mathieu  de  Dombusie  ,«l  le  baras  de  llosière. 

Au  ,\r  siècle,  sur  remplacement  actuel  de  Nancy,  on  ne 
voyait  qu'un  château  foriilié  et  un  village;  les  maisons  s" ajou- 
tant et  croissant  en  nombre  rapidement,  on  construisit  des 
remparts  que  Uaoul  sut  rendre  redouialiles.En  1218,  la  ville 
fut  brûlée  par  le  comte  de  Bar  et  la  comtesse  de  Toulouse. 
Eu  iATii  et  en  1477,  Charles-le-Téméraire,  duc  de  Bourgo- 
gne ,  assiégea  Nancy  :  au  second  de  ces  sièges ,  la  ville ,  épui- 
sée par  la  famine,  eût  été 
infailliblement  prise  et  rui- 
née sans  le  secours  de  Re-  ,  > 
né  II,  qui  avait  été  reconnu 
duc  de  Lorraine  en  1473, 
à  la  mort  de  Nicolas  d'An- 
jou, mort  sans  postérité. 

Un  auteur  raconte  en 
ces  termes  la  délivrance  dé 
Nancy  : 

«  Ce  fut  le  5  janvier 
1477  que  la  bataille  se 
donna  ;  les  assiégés  avaient 
été  avertis,  dès  la  veille,  de 
l'arrivée  de  René,  par  un 
fanal  allumé  sur  les  toursde 
Saint-Nicolas.  Le  duc  de 

Boiirgogne  était  placé  au  centre  de  son  armée,  où  est  au- 
jourd'hui Bon-Secours  ;  sa  droite  du  C()ié  de  la  Malgrange  , 
et  sa  gauche  appuyée  sur  la  rivière  de  la  Meurthe.  L'avant- 
garde  de  René,  composée  de  7^000  honnnes  d'infanterie  et 
de  2,0(10  chevaux,  s'avança  devers  lé  bois  de  Jarville,  et  prit 
les  etiiiemis  en  liane,  en  même  temps  qu'nn  second  corjis  de 
Suisses  et  d'Allemands,  disposé  comme  le  premier,  attaquait 
l'aile  gauche.  René  fut  conjuré  par  ses  capitaines  de  ne  point 
exposer  sa  vie  :  «  J'étais  disposé ,  dil-il ,  à  suivre  vos  conseils , 
mais  je  n'attendais  pas  celui-là  ;  »  et  il  commença  la  marche. 
L'armée  bonrgui, nonne  ne  put  résister  au  choc  impétueux 
des  Lorrains,  des  Suisses,  et  de  la  garnison  de  Nancy,  qui 
prit  part  à  l'action.  Cbarles-le-Téméraire  fondit  à  plusieurs 
reprises,  et  se  jeta  en  désespéré  au  phisfml  de  l'action;  mais, 
enliainé  par  les  fuyards,  il  termina  sa  i  arrière  dans  les  marais 
de  l'étang  Saint-Jean.  Les  bourgeois  reçurent  René  avec 
des  transports  de  joie;  ils  avaient  amoncelé  sur  son  passage 
les  ossemens  des  animaux  qu'ils  avaient  dévorés  pendant  le 
siégfe.  »  Un  obélisque  a  été  élevé  à  la  place  même  où  fut  tué 
Cbarles-le-'léméraire. 

En  1C03,  auprès  de  la  vieille  ville  de  Nancy,  on  traça  les 
plahs  de  la  ville  neuve,  qui  fut  bâtie  par  les  soins  de  Char- 
les tti. 

Pondant  la  sfconde  pc'riode  de  l'bisloire  de  Nancy,  on  re- 
marque parmi  les  honmifs  célèlires  auxquels  elle  a  donné 
naissance  :  les  Adaiiiii,  .scnlpleurs  :  l'un  d'eux,  Lambert  Si- 
gishcrt,  mort  eu  1759 ,  a  exécuti-  le  triomphe  de  Neptune  à 
Versailles  ;  Ikllanyé,  peintre,  en  1G38  ;  Bernard  de  Ville- 
min,  liisioricii ,  mort  en  1765  ;  liouoier,  d'aLionnais,  mort 
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en  1820,  auteur  d'une  histoire  de  la  ville;  Caî/ot,  lecéli''bre 
graveur,  mort  en  1053  (voyez  tome  l",  page  92);  Dom 
AwiusiinCabnei,  historien ,  mort  en  1757;  Charles,  pciiiue 
d'histoire,  mort  en  1747;  C'/invoiie,  légiste,  mort  en  1774; 
Deniet,  peintre,  vers  1CG0;  François,  peintre  et  graveur, 
né  en  1717;  tyanroise  Iliiplonrouf  de  GmffKjinj,  auleui 
des  lettres  Péruviennes,  et  de  Céiiie  drame,  morte  en  1738; 
llnrdij,  giavenr,  en  1000;  Jlannant,  médecin,  en  1782; 
llerbel,  peintre  d'histoire,  mort  en  1703;  Isabeij,  peintre  en 
miniature;  Jacquart,  peintre,  mort  en  1730;  Ldiiiour,  ser- 
rurier, à  qui  l'on  doit  les  grilles  qui  décorent  la  place 
Royale,  né  en  1093;  LecreuLv ,  itigénienr,  mort  en  1812; 
Leimis ,  médecin  savant,  mort  de  la  jieste  en  1503;  Lestie, 
auleur  d'une  histoire  de  la  maison  de  Lorraine,  publiée  eu 
1744  ,  sous  le  nom  de  Lignéville;  Mandcl ,  chimiste,  mort 
en  1820;  Melin ,  dit  le  Lorrain,  élève  de  \oiiel,  né  en  102(!; 
Morif  d'ElvniKje,  antiquaire,  mort  en  1793;  Orphée  de 
G«^'oii,ingénieiu-,  qui  donna,  en  1003,  le  plan  des  foriilica- 
tions  de  Nancy ,  démolies  en  1 00 1 ,  après  le  traité  de  Viueejines; 
lienurd ,  sculpteur,  auteur  de  plusieurs  statlies  des  jardins  de 
Ver.sailles  et  df s  Tuileries,  mort  en  1720;  .Sf(i»(-lj/)(iiii,  né 
en  1074,  graveur  de  nioimaies  et  de  médailles;  ^énetnoni , 
peintre  de  portraits,  mort  en  1782;  Silvestre,  gjaveur,  mort 
en  1091  ;  les  frères  Spierre,  l'un  peintre,  l'autre  graveur. 

Les  embellissemens  qui  distinguent  aujourd'hui  Nancy, 
sont  piinci|ialemeut  dus  à  Léopold  et  à  Stanislas  Leezinski, 
qui  ont  laissé ,  comme  le  plus  giand  nombre  des  ducs  de  Lor- 
raine ,  des  souvenirs  précieux  de  justice  et  de  bouté. 

Léopold,  successeur  de  Charles  V,  en  1073,  régna  trente 
ans.  Il  lit  élever  le  palais  de  Nancy,  la  Primatiale,  Saint- 
Sébastien,  la  Malgrauge,  les  châteaux  de  Lunéville  et  de 
Linville,  des  fontaines,  etc.  Le  8  février  1702,  une  acadé- 
mie de  peinture  et  de  sculpture  fut  établie  dans  la  ville. 

Sous  Sl.uiislas,  qui  régna  depuis  1737  jusqu'en  1760,  on 
fonda  la  biblioibèque  pidiliqneet  le  jardin  botanique;  on  con- 
struisit l'Arc  de  triomphe  ou  porte  Royale,  la  place  Royale, 
la  place  d'Alliance,  la  [lorte  Stanislas,  etc.;  on  éleva  à 
Louis  XV  une  statue ,  qui  a  été  depuis  remplacée  par  celle  de 
Stanislas.  Nous  avons  raconté  en  quelques  lignes,  tome  I"', 
page  22,  les  |)rinci[iaux  évènemens  de  la  vie  de  ce  prince, 
honune  pacifique  et  bienfaisant,  élu  deux  fois  roi  de  Pologne 
et  deux  fois  détrôné  ;  jeté,  malgré  lui ,  à  travers  les  débats 
politiques  de  la  Russie,  de  l'Allemagne  et  de  la  France;  ar- 
rivant en  lin  à  une  vie  tranquille  dans  ses  duchés  de  Lor- 
raine et  de  Bar,  etymomantde  la  manière  la  plus  tragique. 

Le  3  février  1700  (et  non  le  23),  comme  il  s'approchait 
d'mie  [lendnle  placée  sur  une  cheminée  de  sou  appartement, 
le  bas  de  sa  robe  de  chambre,  faite  en  fourrure,  prit  feu. 
Stanislas  sonna  ;  la  fatalité  voulut  qu'aucun  doniesliijne  ne 
fût  à  son  poste  ;  alors  il  chercha  lui-même  à  éteindre  le  l'eu  , 
mais  en  se  Ixiissant  il  perdit  l'é(|uilibre,  tomba  sur  le  brasier, 
et  ne  pouvant  se  relever,  resla  dans  cetle  horrible  position. 

Le  garde-du-corps,  placé  à  la  porte  de  sou  appartement, 
fut  bientôt  frappé  d'une  odcnr  extraordinaire;  il  soupçonna 
un  événement  tragique  ;  mais  sa  consigne  lui  dél'endail  d'en- 
trer chez  le  roi!  H  appelle,  on  ne  l'entend  point  ;  il  ri'double 
ses  cris;  on  vient  enliu,  on  se  prccipile  dans  rapparleuient, 
on  retire  Stanislas.  Mallienreusement  il  était  trop  lard,  tout 
un  côté  de  son  corps  était  brûlé ,  Tune  de  ses  mains  était  cal- 
cinée :  après  dix-sept  jours  de  .soull'ranees  il  expira. 

Les  cendres  de  Stanislas  reposent  dans  la  chapelle  de  Bon- 
Secours,  érigée  à  l'extrémité  du  faid)ourg  Saint-Pierre;  celles 
de  Catheiine  Opalinska  ,  son  épouse,  et  le  cœur 'de  sa  lille, 
reine  de  l-'ranee,  y  sont  aussi  renfermes. 

Après  sa  mort,  la  Lorraine  fut  com|)léiemenl  réunie  â  la 
France  à  litre  de  province.  Jusqu'à  celle  époque  ,  elle  avait 
été  duché  indépiMulant,  et  avait  été  gouvernée  successivement 
par  les  pi  inces  de  la  maison  de  Lorraine ,  de  la  maison  d'An- 
jou et  de  la  branche  de  Lorraine  Vaudémont. 
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descniption.  —  explication  des  sons  qce  rendait 

l'une  des  statues  au  lever  do  soleil. 

Parmi  les  immenses  travaux  élevés  i  Tlièlies  par  le  roi 
Memiion ,  les  anciens  citaient  avec  une  admiration  particu- 
liire  les  statues  culo.<!.sales  de  ce  prince ,  non  moins  remar- 
iliialdt's  par  rcnormitéde  leinsiiroporlionscpiepar  leur  liante 
aniiqiiilé;  mais  l'une  d'elles  ufTrait  surtout  nn  pliiiiumcne 
plus  nierveilleu.x  encore ,  en  prwiuisant .  à  certaines  heures 
de  la  malinée ,  un  bruit  sonore  dont  ta  cause  i;;nurce  n'avait 
pas  mau(|ué  d'éveiller  une  curiosilé  superstitieuse. 

Déjà  célèbre  sous  les  pharaons,  pui-^iue  les  Perses  s'é- 
taienl ,  disail-on ,  efforcés  de  la  détruire ,  la  stalue  vocale  de 
Memnon  devint,  sous  la  dominalion  des  Grecs,  l'objet  d'une 
curiosité  plus  {générale,  el  qui  s'accrut  encore  du  temps  des 
Romains.  Jusque  là,  pourtant,  celte  curiosité  [larait  s'être 
atlacbée  plutôt  aux  proportions  gigantesques  du  monument, 
à  son  antiquité  et  à  sa  position  à  l'entrée  d'un  immense  [la- 
lais,  qu'aux  sons  harmonieux  qui  l'ont  rendue  si  célèbre. 
Toutefois ,  les  anciens ,  divinisant  le  personnaije ,  en  avaient 
fait  le  fils  de  'Jilen  el  de  l'Aurore ,  et  le  modèle  d'inie  piété 
filiale  si  profonde,  que  la  statue,  encore  empreinte  de  ce 
.sentiment ,  saluait  sa  nièie,  au  lever  du  soleil,  par  des  sons 
arlicidés. 

Ce  monument  existe  encore. 

Environ  à  une  lieue  de  la  rive  occidentale  du  Kil ,  vis-à- 
vis  de  Lou(isor  et  à  quelques  centaines  de  pas  des  ruines  de 
Medinet-.Abou  ,  s'élèvent ,  au  milieu  de  la  plaine  ,  deux  sta- 
tues colo.ssales,  représentées  assises,  les  deux  mains  sur  les 
genoux,  et  le  visafre  tourne  vers  l'Orient. 

Ces  colos.ses  sont  coimns  dans  le  [lays  sous  les  noms  de 
Chiima  et  Tâma.  Chânia  est  le  colosse  du  sud  ,  et  Tânia  ce- 
lui du  nord  ;  c'est  à  ce  dernier  que  l'on  attribuait  le  don  de  la 
voix  :  il  .se  trouve  sur  le  premier  plan  de  notre  dessin.  'J'ous 
deux  se  ressemblent  à  la  fois  sous  le  rapport  de  l'art  et  par 
les  dimensions ,  à  quelques  légères  différences  près.  Ils  sont 
formes  d'une  espèce  de  brèche  siliceuse ,  composée  d'une 
masse  de  cailloux  liés  entre  eux  par  une  pâle  de  même  na- 
ture, el  d'une  telle  durelé  ,  que  cette  pierre  dut  offrir  à  la 
.sculpture  de  plus  grandes  difficultés  que  celles  que  présente 
le  granit. 

Ces  colo.sses  ont  éprouvé,  par  l'effet  du  climat  et  de  la 
vétusté,  des  dégradations  notables  :  les  traits  du  visage  ont 
disparu  ,  et  les  autres  parties  du  corps  offrent  des  aspérités 
et  de  profondes  crevasses ,  qui  paraissent  provenir  du  poids 
énorme  de  ces  masses ,  comme  aussi  de  l'action  alternative 
long-temps  continuée  de  l'excessive  chaleur  du  jour  et  de 
l'humidité  de  la  nuit  :  elles  semblent  avoir  été  brunies  et 
cideinées  par  le  feu. 

Le  colosse  du  nord  a  été  rompu  par  le  milieu  ,  et  la  portion 
supérieure,  à  partir  de  la  jointure  des  bras,  a  été  rebâtie 
par  assises  au  nombre  de  cinq  ,  formées  de  blocs  énormes  . 
que  leurs  joints  ouverts  laissent  aisément  <lislin!ruer.  La  der- 
nière assise  comprend  la  tète  et  le  cou  ,  qui  .sont  d'im  seul 
morceau ,  ayant  16  pieds  de  large ,  10  de  haut  et  9  d'épai.s- 
seur.  On  attribue  la  destruction  de  ce  cnlo.sse  au  trendilement 
de  terre  qui  eut  iieu  l'an  27  av.  J.-C. ,  et  son  rél;d)lissement 
au  rè^îiie  de  Septinie  Sévère. 

Les  deux  côtés  des  sièges  de  chaque  statue  sont  décorés  de 
scul|>lures  en  bas-relief,  repré.sentant  deux  femmes  la  tète 
couronnée  de  Heurs  et  de  boutons  de  lotus ,  et  qui  paraissent 
occupées  à  enrouler  des  liges  de  celle  plante  autour  du  fais- 
ceau principal. 

Les  traits  du  profil  de  cesper-onnaies  offrent  exactement 
le  type  de  la  race  élbiopieiine ,  et  re|iroiluisent  la  ressem- 
blance de  Memnon  lui-même ,  qui  était  de  cette  race ,  el  dont 
on  a  retrouvé  les  portraits  peints  dans  son  tombeau. 

Au-dessus  de  ces  lableau.x  sont  des  liiéroglyphes  qui  en 
expliquent  le  sujet ,  et  parmi  lesquels  on  distingue  les  noms, 


prénoms  et  qualités  du  roi  du  peuple  obéissant,  fils  du  So- 
leil ,  Ainé'iopk  /i,  celui  que  les  Grecs  ont  ap|)elé  Memnon. 

Par  reffel  dn  lassemenl  du  sol ,  ces  deux  colosses  se  sont 
lé;;èrement  inclinés  l'un  vers  l'autre,  et  les  dépôts  successifs 
du  limon  amené  par  les  débordemens  du  Nil  ont  enfoui  une 
partie  de  leur  base.  Le  piédestal  du  colosse  du  sud ,  y  com- 
pris la  partie  enfouie,  a  12  pieds  de  hauteur,  (G  de  largeur 
el  une  louiîueiu- double.  A  l'entour  règne  uneliinede  grands 
hiéroglyphes,  de  1  pied  8  pouces  de  hauteur  et  d'une  exé- 
cution parfaite.  Les  jambes  ont  18  pieds  depuis  la  [liante  des 
pie<ls  jusqu'au-dessus  du  genou;  elles  sont  mutilées,  et  l'ex- 
trémité des  [lieils  est  détruite.  Sur  le  devant  du  trône  sont 
trois  statues  de  haut-relief  très  nnitilées;  celles  qui  occupent 
chaque  côté  des  jambes  ont  iS  pieds  4  pouces  de  hauteur; 
ce  sont  deux  figures  de  femme ,  le  corps  serré  dans  une  roI)e 
qui  en  dessine  les  formes  cl  qui  tient  les  jambes  rapprochées. 
Elles  ont  les  bras  peudaus,  et  tiennent  d'une  main  la  croix 
-Ansée,  attribut  de  ladivinil.'.  Leur  tète  est  ornée  du  vautour, 
coiffure  symbolique  dont  les  ailes  retombent  de  chaque  côté 
des  oreilles,  et  surmoulée  d'un  modius  ou  boisseau.  Un  riche 
collier  de  [lerles  et  de  dentelures  en  relief  complète  leur  ajus- 
tement. 

La  troisième  figure,  placée  dans  l'intervalle  qui  sépare  les 
deux  jambes  du  colosse,  n'est  pas  plus  grande  que  nature, 
mais  très  mutilée. 

On  ilistingue  encore  sur  les  cuisses  de  ces  statues  les  traces 
du  caleçon  plis.sé  qui  les  recouvrait. 

La  liauteur  totale  du  colos.se,  depuis  les  pieds  jusqu'au 
sommet  de  la  tète,  est  de  l3"',o9«,  ou  AS  pieds,  non  compris 
le  piédestal  de  12  pieds,  ce  qui  donne  au  monument  entier 
60  pieds  d'élévalion.  La  longueur  du  doigt  du  milieu  de  la 
main  est  de  4  pie<ls  S  pouces.  Le  piédestal  et  le  colosse  réu- 
lùs  pèsent  l,50o,'J92  kil.  ou  2.61 1,995  liv.  La  hauteur  to- 
tale est  celle  d'une  maison  de  Paris,  à  cinq  étages. 

Le  colosse  du  nord  a  toutes  les  dimensions  de  celui  du 
sud,  et  est  orné  de  représeulaiions  de  sculpture  semblables; 
il  offre  aussi  à  peu  près  les  mêmes  proportions ,  la  statue 
a  48  pieds  de  hauteur  et  le  piédestal  environ  18,  ce  qui 
donnerait  an  monument  une  hauteur  totale  de  66  pieds; 
mais  ce  que  la  slalue  colossale  du  nord  offre  de  particulier, 
c'est  le  grand  nombre  d'inscriptions  grecques  et  latines  qui 
couvrent  ses  deux  jambes;  on  en  a  compté  ju.squ'à  soixante- 
douze,  et  i\  y  en  a  davantage.  La  plupart  paraissent  avoir 
été  gravées  par  Les  ordres  ou  de  la  main  de  [lersonnaîes  dis- 
tingués, tels  que  préfets  de  l'Egypte,  généraux ,  chefs  de  lé- 
gions. L'empereur  .Adrien  lui-même  et  l'impératrice  Sabine 
y  figurent.  Toutes  ces  inscri|)tions  célèbrent  Memnon,  et 
altestent  que  ceux  qui  les  ont  fait  graver  ont  entendu  le  son 
de  la  statue.  Elles  datent  de  la  conquête  des  Romains ,  ce  qui 
eût  démontré,  à  défjut  d'autres  preuves,  qu'avant  eux  la 
reli;;ion  égyptienne  était  encore  en  vigueur  et  les  monumens 
respectés,  puisque  aucune  inscription  n'y  avait  été  tracée 
avant  celle  épu(pie.  IMais  il  résulte  des  reclierches  récentes 
d'un  savant  el  judicieux  critique,  que  le  phénomène  vocal 
de  Memnon  ne  se  serait  fait  entendre  qu'à  l'époque  ou  sa 
slalue  fut  brisée,  qu'il  n'aurait  acquis  de  célébrité  que  sous 
le  rèïrne  de  JNéron,  et  aurait  cessé  au  temps  où  Seplime- 
Sévère  le  fit  rétablir.  D'où  il  faudrait  conclure  que  la  partie 
inféiieure  seulement  du  colosse  était  douée  de  la  propriété 
de  renilre  des  sons.  Du  resle,  ce  qui  alors  était  un  mystère 
n'en  est  plus  un  aux  yeux  des  modernes.  Les  anciens  disent 
que  le  bruit  produit  par  ce  colosse  était  semblable  à  celui  des 
cordes  d'une  lyre  qui  viendraient  à  se  rompre;  des  voya- 
geurs, ayant  observé  en  Ei;yple  mèms  et  parmi  d'antres  mo- 
numens un  bruit  tout-à-tiil  analogue,  ont  reconnu  qu'il  était 
du  à  l'humidilé  dont  ce  bloc  .s'était  impréirne  pendant  la  nuit, 
et  qui,  venant  à  se  dégainer  aux  premières  chaleurs  du  so- 
leil, produisait,  en  écartant  les  molécules  de  la  pierre,  na- 
turellement sonore,  une  décrépitation  qui  se  répercutait  sur 
toute  sa  masse,  et  excitait  en  elle  une  vibration  générale. 
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Le  même  pliéiioiiiène  a  éié  nbseivé  par  M.  de  Humboldt, 
parmi  les  loclies  graniii(iiies  de  l'Oréiioque. 

Quant  à  la  durée  du  ])liénomène,  comprise  entre  la  chute 
et  le  rélablisseuient  de  la  partie  supérieure  du  colosse,  elle 


pesant  de  toute  sa  masse  sur  la  partie  inférieure,  devait,  d'a- 
près les  lois  de  la  pliyskpie,  produire  l'effet  d'une  sourdine, 
laquelle,  étant  enlevée,  rendait  à  la  partie  inférieure  la  fa- 
culté de  vibrer  sans  obstacle.  Septime-Sévère,  en  réiablissaut 


s'explique  également  par  une  solution  de  conlinuité  ou  rup-  |  ce  colosse,  rétablit  la  sourdine  sur  l'instrument.  C'est  ainsi 
tnre  proexistante  au  tremblement  de  terre,  et  qui  divisait  la  que  le  son  d'un  verre  ou  d'une  corde  en  vibration  s'aiièie 
si^itiiceu  lieux  l)locs.  La  partie  siipérieure  du  monument,  I  dès  a>j'on  y  pose  le  doigt.  C'est  encore  d'après  la  même  loi. 


(Colosses  de 
qu'ime  cloche  frire  rend  mi  son  ni.nt ,  et  qu'en  isolant  ses 
deux  parties,  chacune  d'elles  redevient  sonore. 

Nous  terminerons  cet  article  par  ime  observation,  qui  ne 
peut  que  donner  une  haute  idée  de  la  puissance  des  moyens 
mécaniques  employés  par  les  Egyptiens  dans  le  transport  des 
masses.  C'est  que  ces  énormes  statues  n'ont  pas  été  extraites 
des  roches  au  lieu  même  de  leur  érection,  mais  amenées 
d'une  distance  de  trente  lieues  au  moins,  c'est-à-dire  du  voi- 
sinage des  carrières  de  Selseieh ,  où  se  trouvent  les  pierres 
de  celle  nature. 


MONNAIES   DE   FRANCE. 

NOMS. —  FOnMF,    ET    MODULE.  —  POIDS,    TITRE    ET 
VALEUKS.  —   EMPREINTES   ET    LÉGENDES. 
(Premier  arliclc.  ) 
Nous  publierons  sur  les  monnaies  françaises  des  nolices 
historiques  succinctes  ,  dégagées  de  termes  purement  tech- 
niques, et  de  l'obscurité  dont  la  nnmismali(iue  et  l'art  mo- 
nétaire n'ont  été  que  trop  long-temps  entourés.  Notre  in- 
tention est  d'offrir  les  empreintes  d'un  nombre  suffisant  de 
monnaies  pour  donner  une  idi'e  des  vaiinlions  qu'elles  ont 
éprouvées. 

§1.  —  l)e.icri})iion  des  empreinies  de  monnaies  royales 
mérovingiennes.  —  (Nous  désignerons  par  (a)  le  coté  |)rin- 
cipal ,  et  par  (ii)  le  revers;  par  Urj.  la  légende  circulaire.) 

Fig.  n"  1 .  —  Tiers  de  sol  de  Clovis  I". 

(a)  Buste  du  roi ,  habille  de  la  loge  ou  manteau,  ceint  du 
bandeau  ou  diadème.  (Lf(j.)  Clodovivs  rex,  Clovis  roi. 


MemnoD.) 

Ce  nom,  écrit  diversement  sur  les  monnaies  {Chlodovins , 
oiiveus,  Clodoi'e ,  vius ,  est  le  inème  i|ue  celui  de  Louis. 
Clovis  a  été  nommé  par  des  auteurs  contemporains,  en  latin 
Luduvis ,  et  llludovicus ,  Ludovicus  comme  l'ont  été,  par 
la  suite,  les  rois  du  nom  de  Louis. 

(h)  Croix  alongée  par  le  bas  (palée)  (ce  n'est  que  plus  lard 
qu'on  adopta  généralement  la  croix  A  quatre  branches  éga- 
les) entre  un  A  (nipha),  et  un  il  (oiiiégn).  Ces  deux  signes, 
qui  forment  hi  iiremière  et  la  dernière  lettre  de  l'alphabet 
grec,  fort  usités  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
se  rapportaient  à  Jésus-Christ,  qid  a  dit  dans  l'Evangile: 
«Je  suis  l'alpha  et  l'oméga,  c'est-ft-dire  le  principe  et  la  (in.» 

Fig.  n»  2.  Tiers  de  sol  de  Childebert  I". 

(a)  Buste  avec  collier,  bandeau  à  perles. 

(Lég.)  CuELDEBEKT. {Childebertus,  llildeberius.] 

(r)  AR,  séparés  par  une  étoile  et  surmontés  d'une  petite 
croix ,  initiales  A'Arelate  (Arles.)  c  i ,  abréviation  de  ciri((!5 
(ville). 

Fig.  n"  3.  —  Sol  d'or  de  Clotalre  l". 

(a)  Busiedrapé, bandeau.  {Lèy.)  Chlotarius...ia,  fina- 
les du  mot  Victoria  (victoire). 

(r)  Dans  un  cercle  perlé ,  terminé  en  haut  par  un  nœud  . 
croix  à  pied  reposant  sur  une  l)oule,  entre  un  m  et  un  A,  ini- 
tiales de  ^iossilia  (Marseille).  Au-dessousdel'M,  cinq  points 
en  croix,  et  un  point  à  gauche;  au-dessous  de  l'A,  cinq  points 
en  croix.  (Làg.)  Vic(tokia)  Chlotari,  victoire  de  Clo- 
laire. 

Fig.  n"  4.  —  Tiers  de  sol  d'or  à  peu  près  semblable. 

(a)  (Lé(j.)  CHLOTARms  r(ex),  Clolaire  roi. 

(u)  Victoria  Ciilotar(i).   Les  dernières   lettres  des 
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deux  mots,  écrits  en  sens  contraires,  leur  sont  communes- 

Le  nom  de  Clotaire,  écrit  diversement  sur  les  monnaies, 
est  le  même  que  celui  de  Lotaire,  Hhtnrius,  Lotharius. 

Fig.  n"  S.  —  Tiers  de  sol  de  Cliércbert  ou  Caribert. 

Dans  un  cercle,  léle  ceinte  du  bandeau.  (Lég.)  Chaiu- 
BisiiTUS  REX,  Caribert  roi. 

(il)  Ciboire,  ou  calice  à  deu.\  anses,  sininonié  d'une  petite 
croix. 

Le  concile  de  Tours,  convoqué  par  Chérébert,  avait  or- 
donne que  l'Eucharistie  ft'it  [ilacée  dans  un  vase  ou  ciboire, 
sur  l'autel,  au-dessous  de  la  croix,  au  lieu  d'Otre  enfermée 
dans  une  colombe  ou  Saint-Esprit  d'or,  et  confondue  parmi 
les  reliques  des  saints  qui  ornaient  l'autel. 

(L('(/.)Ba.n.maciaco  fut,  c'est-à-Uire,  a  été  fait  à  Baj^neux , 
nom  d'un  cliàleau  ou  résidence  du  roi,  près  de  Paris. 

Fij.  n"  G.  — Tieis  de  sol  d'or  attribué  à  Chérébert. 

(a)  Biisie  ini,  avec  collier, double  bandeau  de  perles,  sans 
lé;;ende  et  sans  nom  de  roi. 

Le  rameau  qui  est  devant  la  fiçin-e  était  la  manine  [larli- 
culièn^  de  la  ville  de  Bagnols. 

(it)  Calice  à  deux  anses.  (Léfj.)  GAVALiiTANo  fi(!t);  fut 
fait  en  Gévandan.  Le  v  est  réuni  à  l'A.  Dans  l'exergue,  ou 
au  bas  de  la  pièce,  Bax(naciaco)  ,  Bagnols.  Il  est  plus  pro- 


bable que  cette  pièce  appartient  à  Sigebert ,  roi  d'.Vustrasie 
frère  de  Chérébert. 

Fig.  n"  7.  —Tiers  de  sol  d'or  de  Dagobert  I'^ 

(a)  Buste  drapé,  bandeau  à  double  rang  de  perles,  (l.ég.) 
l)A(;oBiiiiT(u)s ,  iJagobert. 

(li)  Croix  à  pied  ,  sur  une  boule,  entre  un  v  et  un  c.  Le 
V  est-il  l'initiale  du  nom  de  la  ville  où  la  monnaie  a  été  frap- 
pée ,  et  c  l'initiale  de  firilas,  ville;  ou  ces  deux  lettres  si- 
gnifient-elles r(iHft()  C{hristus)  ou  C{ru.r),  Dieu  ou  la 
Croix  triomphe?  Un  grand  nondtrede  monnaies  de  la  troi- 
sième race  offrent  les  mots  Christus  viiicif. 

{Lég.)  Diius  KEx  ,  Dieu ...  Roi.  Petite  croix  entre  ces  deux 
mots.  Ne  serait-ce  [>as  l'origine  de  la  devise  Dieu  et  le  Roi? 
Peut-être  cette  pièce  est-elle  de  Dagobert  II ,  (|ui ,  par  hu- 
milité cbrétiemie,  disait  :  Dieu  sent  est  roi. 

Fig.  n"  8.  —  Sol  d'or  de  Dagobert  l". 

(a)  Tête  ceinte  du  bandeau  de  perles. 

(Lég.)  .  .  GOBEKTvs  REX,  Dagobcrt  roi 

(il)  Dans  un  cercle  à  perles  surmonté  d'un  lurud ,  croix  à 
pied  sur  ime  boule,  entre  un  m  et  un  a,  Marseille;  un  point 
de  chaque  côte  des  bras  de  la  croix,  terminée  elle-inème  par 
un  anneau;  une  petite  croix  de  chaque  cdls  du  iiicd  de  la 
grande  croix. 


(N" 


MO.N.NAIE:;  .MEIlOVI.NGIEN.NES,  OU    DE  LA  IMlIi.MIIiRE   RACE. 

Clovis  I'■^)  (N»  2.  —  CLilJcbcrt  V  )  (N"  3.  —  Clolairc  ^^) 


(Or.  —  Tiers  de  sol  ) 
(N"  4.  —  Clotaire  I".) 


fOr.  — ■  Tiers  de  sol.) 
(N"  5.  —  Chéiéljerl.) 


(Or.  —  Tiers  de  sol.) 
(N"  8.  — na^'obort  I".) 


(Or.  —  Tiers  de  sol.  ) 
(N"  g.  —  Clovis  II.) 


(Or.  —  Titrs  de  sol.) 
(N"  lo.  —  Cliildéric  II.) 


(Or.  —  Sol.) 
(N"  II.  —  ChildcricII.) 


(Or.  —Tiers  de  sol.) 
(N"  n.  —  Childebert  II.  ) 


(Or.  —  Tiers  de  sol.) 


(Or.  —  Tiers  de  sol.) 


(L^g.)  Elegivs  !u(o\etauius),  Eloi  monétaire.  Saint 
Eloi  fut  directeur  de  Monnaie ,  puis  intendant  des  monnaies 
et  des  finances  de  Dagobert ,  sous  le  nom  d'argentier  du  roi. 

Fig.  n"  9.  —  Tiers  de  sol  d'or  de  Clovis  II. 

(a)  Tète  avec  collier,  bandeaii  à  perles  sans  nœud ,  boule 
au-dessous  de  la  figure.  (Lég.)  Parisis  civ(itas)  ,  ville  de 
Paris. 


(,'(1  Croir ,  dont  le  h.nut  se  termine  en  forme  d'ancre  ou     surmontée  d'une  crois. 


de  joug,  reposant  sur  un  petit  triangle,  sous  les  bras  de  la 
croix  El  igi  (vs),  Eloi.  Saint  Eloi  continua  à  être  intendant 
des  Monnaies  sous  Clovis  II ,  et  ne  fut  évêque  que  la  troi- 
sième année  de  son  règne. 

Fig.  n"  10.  —  Sol  d'or  de  Cliildéric  H. 

(a)  Buste  habillé,  tête  ceinte  du  bandeau  surmonté  d'une 
croix.  La  couronne  des  rois  fut ,  par  la  suite ,  habituellement 
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(L^f/O  ClIILDB  ICDS  I ,  Ciiildéiic. 

(r)  Dans  un  cercle,  croix  ù  brandies  bifurquées,  sur  une 
boule  ovale;  cinq  points  à  gauche  et  un  à  droite  du  pied  de 
la  croix;  sous  les  bras  de  la  croix  ,  M  a,  initiales  de  Dlas- 
silia  {Lc(j.)  Masalie  ci  vit  as,  ville  de  [Marseille. 

Fig.  n"  11.  —  Tiers  de  sol  d'or  de  CUildcric  II. 

(a)  Buste  avec  double  collier ,  bandeau  à  perles. 

(Lcg.)  CiilLnBlcus,  Cbiidéric. 

(r)  Croix  sans  pied.  Mettis,  Metz,  précédé  d'une  petite 
croix. 

Ces  deux  dernières  pièces  pourraient  bien  appartenir  à 
Cbildéric  III,  qui  posséda  en  niêiiie  temps  les  villes  de  Mar- 
seille et  de  Metz. 

Fig.  n"  12.  —  Tiers  de  sol  de  Cliildebert  II. 

(a)  Buste  babillé  ,  double  collier,  bandeau  à  perles. 

CiiiLUEBKKTVs  r(ex)  ,  Cliildebcrt  loi. 

(r)  Croix  au-dessus  d'une  boule. 

(L«/.)  Banis  fit  ,  fait  à  Bar,  suivant  DucliesneetBlondel; 
ou  à  Bagneux ,  on  à  Bagnols.  Voyez  lig.  n"  5  et  6. 

§2. — Les  antiquaues ont  appelé  médailles  ou  monnaies  m^- 
roriiKjieniies  celles  de  la  première  race, à  cause  de  Mérorôe 
qui  a  donné  son  nom  aux  rois  de  la  première  race,  comme 
Charles-le-Grand  ou  Cliarlemagne  a  donné  le  sien  aux  rois 
de  la  seconde,  quoique  ni  l'un  ni  l'autre  ne  fût  le  premier 
roi  de  ces  deux  dynasties.  La  conformité  de  noms ,  de  poids, 
de  forme  et  même  d'empreintes  ne  permet  pas  de  douter 
que  les  monnaies  des  Bourguignons  et  des  Francs,  ainsi  que 
celles  des  Gotbs  en  Espagne,  et  des  autres  peiqiles  qui  en- 
levèient  aux  Romains  leurs proviitcc;  d'Occident,  ne  fussent 
d'abord  que  des  in  italions  des  momiaies  du  Bas-Empire. 

Comme  l'or  est  de  tontes  les  monnaies  la  plus  facile  à 
transporter,  et  la  plus  recliercbée  par  tous  les  peuples ,  celle 
des  Constantin  et  de  leurs  successems  continuèrent  long- 
temps à  circuler ,  surtout  dans  les  contrées  qui  leur  avaient 
été  soumises. 

Les  espèces  d'or  furent  même  désignées  jusque  sous  la 
troisième  race  par  le  nom  vulgaire  de  Bezants  d'or,  ou  Bi- 
zaïitiiies,  qu'on  retrouve,  sinon  dans  nos  actes  publics  ,  dn 
moins  dans  nos  vieux  auteurs,  et  notamment  dans  le  célèbre 
Roman  de  la  liose. 

Les  nouveaux  S'Uiverains  des  Gaules,  à  défaut  de  mines 
et  de  matières  d'ors  Tnent  refondre  les  monnaies,  considérées 
désormais  comme  ('Irangères,  pour  en  faire  frapper  à  leur 
coin.  Ils  durent  in'  me  employer  d'abord  à  cette  fabrication 
les  ouvriers  et  les  ateliers  monétaires  de  leurs  prédéces- 
seurs. Nos  plus  au'-iennes  villes,  telles  que  Lyon,  Arles, 
Marseille,  etc.,  possédaient ,  dès  cette  époque,  des  élablis- 
semens  de  ce  genre  ;  (pielques  unes  les  ont  conservés  jus- 
que sons  nos  derniers  rois,  et  d'autres  en  jouissent  encore. 

INos  premières  monnaies  étaient  le  soi  d'or ,  le  demi-sol 
et  le  tiers  de  sol  (du  mot  latin  sulidiis),  par  abréviation  sol, 
qu'on  a  contimié  à  écrire  sidvant  l'ètymologie,  quoiqu'on 
prononce  sou  :  il  en  est  souvent  question  dans  la  loi  .saliipie. 

Leiu-  forme,  selon  l'usage  [irescpie  sans  exception  de  tous 
les  peiqiles.  était  ronde,  et  plane  sur  les  smfaces  ;  mais  dans 
l'origine  elles  se  frappaient,  connue  autrefois  chez  les  Grecs 
et  les  Boniains,  sur  des  lentilles  coulées.  Il  en  résullail  que 
la  pièce  (dont  le  métal ,  cassant  faute  d'être  écrouï,  était  [iliis 
eoiiiprimé  par  la  percussion  au  centre  qu'à  la  circonférence, 
et  n'était  point  niainlemi ,  comme  aujourd'lnii,  dans  un  cer- 
cle d'acier  qui  en  arrondit  et  polit  !a  tranche)  présentait, 
sur  les  bords,  des  lissnres  plus  ou  moins  profondes,  et  n'était 
pas  exactemcin  circidaire.  On  prit  ensuite  le  parti  de  forger 
le  métal  en  plaiiuesou  lames  pour  le  rendre  plus  ductile,  et 
lui  donner  des  surfaces  planes;  mais  comme  on  ne  connais- 
sait pas  le  coupoir  ou  emporte-pièce ,  on  arrondissait  les 
pièce-s  et  on  les  redui.sait  au  même  poids ,  en  les  taillant  sm- 
les  lioids,  ai;  hasard  et  sans  précaution ,  sauf  à  les  rendre  un 
peu  plus  rond&s  au  moyen  dn  marteau.  Elles  offrent  donc  en 


général  des  inégalités  d'épaisseur  et  des  contours  assez  irré- 
guliers,  tels  que  nous  les  avons  iinliqués,  d'après  les  pièces 
originales,  dans  la  plupart  des  ligures  ci-dessus.  Presque  tous 
les  auteurs  qui  ont  publié  des  gravures  de  nos  anciennes 
monnaies,  ont  trouvé  plus  simple  ou  plus  satisfaisant  à  l'œil 
d'en  tracer  la  circonférence  ai;  Compaq;  nous  ne  l'avons  fait 
([uc  pour  les  ligures  n"'  I  et  7,  aL  i  de  donner  un  exemple 
de  cette  pratique  commode,  mais  peu  exacte. 

Leur  module  ou  diamètre  n'excédait  pas ,  pour  le  sol  d'or, 
10  lignes  (lig.  n"^  3  et  8)  (25  millimètres);  —  pour  le  tiers 
de  sol,  8  lignes  (18  millimètres). 

Le  poids  du  sol  resta  le  même  que  celui  des  pièces  d'or  de 
Constantino|ile.  On  continua  à  en  tailler  72  à  la  livre  romaine 
qui  vaut  10  et  |  de  nos  onces,  suivant  Le  Blanc,  et  dont  ou 
se  servit  luug-temps  en  France  pour  l'or  et  l'argent.  Cha- 
ipie  sol  pesait  donc  83  grains  j,  ou  I  gros  13  grains  7,  ce 
(pii  équivaut  ci  4  grammes  533  milligrammes. 

Le  titre  était  communément  de25  karats  ^  (DOS  niillièmes)j 
D'après  cela ,  les  sols  d'or  vaudraient  aujourd'hui ,  au  tarif 
des  Monnaies,  et  sans  déduire  la  tolérance  de  titre,  15  f.  2  c., 
et  le  tiers  de  sol,  5  f.  1)0  c.  ;  mais  la  valeur  intrinsèipie  des 
monnaies  fut  altérée  à  plusieurs  époques,  soit  par  la  fraude 
des  fabricans,  soit  par  ordre  secret  du  fisc  pour  augmenter 
ses  béuélices. 

Pour  les  siècles  antérieurs  à  l'usage ,  qui  ne  s'est  introduit 
que  fort  tard  ,  de  consacrer  la  mémoire  des  évèuemens  par 
des  médailles ,  nous  n'avons  de  raouumens  miinismatiques 
que  nos  monnaies. 

Si  elles  avaient  un  caractère  plus  national  et  plus  con- 
forme à  leur  double  destination;  si  elles  présentaient  des 
costumes,  des  légendes,  des  dates,  des  noms  de  rois  et  de 
villes,  particuliers  aux  époques  de  leur  fabrication  ,  elles 
offriraient  les  renseignemens  les  plus  précieux  pour  l'histoire 
et  la  géographie;  mais,  d'une  part,  il  ne  nous  en  est  parvenu 
qu'un  très  petit  nombre,  et  aucun  auteur  ne  s'en  est  occupé 
pendant  les  neuf  premiers  siècles  de  notre  monarchie;  et  de 
l'autre,  le  peu  que  nous  en  possédons  lais,se  souvent  à  re- 
gretter les  indications  les  \Aus  essentielles. 

Dans  l'état  de  barbarie  où  les  arts  étaient  plongés,  on 
imita  plus  ou  moins  grossièrement  les  ligures,  les  costumes 
et  les  diadèmes  des  empereurs;  on  emprunta  même  plusieurs 
de  leurs  emblèmes  e'  attributs,  tels  que  leurs  aigles,  enseignes, 
trophées,  palmes,  couronnes,  ligures  de  victoire;  nos'rois 
prirent  même  une  partie  de  leurs  titres,  comme  ceux  d'.-lu- 
(jusie,  de  l'atiir/iieur,  de  HUtitre  ou  seigneur  ((/omiiius). 

L'usage  d'écrire  les  légendes  en  latin  et  en  majuscules 
romaines,  plutôt  qu'en  langue  et  en  caractères  gothiques  ou 
français,  se  perpétua,  à  quelques  exceptions  prèSjjusipi'à 
nos  jours. 

Ce  ne  fut  que  sous  François  I"'  qu'on  commença  à  inscrire 
la  date  de  la  fabrication.  Avant  le  règne  de  Henri  II  on  n'a- 
vait [las  coutume  de  distinguer,  par  un  chiffre  ou  niuncro, 
les  différens  rois  qui  [lortaient  le  même  niun  ;  et  l'un  ne  peut 
souvent  reconnaître  avec  certitude  si  telle  monnaie  appar- 
tient à  l'un  plutôt  ipi'à  l'autre  de  ces  princes  homonymes  : 
ainsi  celle  (pie  l'on  a  attribuée  à  ClovisI'"'  (lig.  1)  pourrait  bien 
appartenir  à  Clovis  II. 

Un  grand  noinhrede  nos  anciennes  monnaies  n'offre  pas 
même  le  nom  dn  roi  (lig.  n"  C).  Souvent  oii  y  trouve  celui  d'un 
comte  ou  d'un  baron  ,  et  plus  souvent  encore  (même  autour 
de  rcfllirie  du  souverain  (pi'on  ne  peut  niécounaitre  à  son 
bandeau  de  perles  ou  ;'i  sa  couronne)  on  lit  le  nom  d'ur 
Monétaire  ou  oflicier  de  la  Monnaie. 

Quant  aux  noms  de  lieux ,  parmi  ceux  qui  sont  inscrit.s  en 
tontes  lettres,  plusieurs  se  rapportent  à  des  villes,  buiirgs 
on  chàiiaiix  qui  n'existent  [ilns ou  sont  inconnus:  d'aiiireT, 
eiii[irunl(s  du  latin,  dilTèrenl  beaucoiqiou  entièrement  des 
noms  vulgaires  (fig.  n"  (i)  ou  ne  .sont  indiqués  que  par  des  ini- 
tiales (jui  peuvent  se  rapporter  à  différens  pays  (lig.  n'"  2  et  1 2). 

Ces  diverses  circonslances,  et  la  rareté  de  nos  aiicieiiiies 
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monnaies,  en  leiidenl  l'élude  obscure  eliliriicile;  ce  qui  ne 
fait  au  lesle  (|u'y  iijouier  |ilus  de  prix  el  d'iniporlaïuv,  en 
y  aliaeliani  loui  le  nicrilc  de  la  diflicnlté  vaincue,  indéfien- 
danunent  de  l'inlértH  (piVllts  excilent  sons  le  lappurt  des 
progrès  on  de  la  décadence  de  l'art. 

On  ne  peut  supp'léer  an  déraut  d'indications  directes  el 
précises  que  par  des  inductions  ou  des  conjectures  sa- 
vantes ou  inirénieuscs ,  tirées  des  circonstances  relatives  au 
prince  et  à  l'époque ,  telles  <pie  l'espèce  de  la  «lonnaie ,  du 
type,  de  la  légende, du  nom  de  la  ville,  du  comte,  ou  du 
monétaire. 

Les  monnaies  d'or  de  la  première  race ,  qui  se  tronvent 
dans  les  niédailler.s  des  antiquaires  el  des  amateurs,  sont 
presipie  toutes  en  or,  et  offrent  pour  la  plupart  l'cfiijçie  du 
roi ,  tandis  que  celles  de  la  seconde  race  ne  sont  qu'en  argent 
el  sans  efli,u;ie. 

Il  n'en  reste  point  des  quatre  premiers  rois  Pharamoud  , 
Clodion  ,  Ï^Iérovée  et  Cliilpérie.  On  ne  peut  en  général  leur 
altrilmer  celles  qui  sont  empreintes  de  sijjnes  relatifs  à  la 
relijîion  clirélienne,  puis(pie  ce  fut  Clovis  qui  l'embrassa  le 
premier.  Néanmoins,  si  l'on  considère  que  le  cliristianisme 
régnait  dans  les  Gaules  avant  leur  conquête  par  ces  premiers 
roLs,  et  que  les  Monétaires  étaient  bien  peu  surveillés  on 
jouissaient  d'une  giande  latitude  dans  leur  em|)loi ,  on  [icul 
facilement  présumer  (pi  ils  auront  conliiuié  par  liabitnde,  ou 
basardé  par  zèle,  de  figurer,  sur  leurs  pièces  de  momiaie, 
quelque -signe  de  leur  religion,  tel  que  la  petite  croix  (>*<) 
dont  loiil  cbrétieu  faisait  précéder  son  nom.  On  peut  aussi 
su[)|ioser  (pie  les  [irinces  l'aient  permis  quoique  païens,  soit 
par  tolérance  pour  les  usages  el  les  opinions  de  leurs  sujets, 
soit  par  politique,  el  dans  le  but  de  faire  accueillir  leurs  mon- 
naies par  des  nations  jalouses  d'un  culte  qu'eux-mêmes  n'a- 
vaient pas  encore  adopté. 

La  ferveur  receute  de  la  conversion  de  Clovis  et  l'influence 
du  clergé  dnrent  naliuellement  lui  faire  adopter ,  de  préfé- 
rence à  tout  antre  emblème  sur  ses  monnaies,  des  signes  re- 
ligieux, principalement  celui  de  la  croi.v,  sons  différentes  for- 
mes (fig.  n"=  1,3,  'J,  H). 

Sous  Cliérébert  ou  Cariberl,  roi  de  Paris,  on  substitua,  à 
la  croix,  le  ciboire  ou  calice  à  anses  (lig.  n"*  5,  0);  mais  l'em- 
blème de  la  croix  a  toujours  prévalu,  el  a  été  généralement 
adopté  sur  le-s  monnaies  dans  tous  les  pays  de  la  cliré- 
lienté.  C'est  de  là  qu'est  venue  l'exiiression  proverbiale  de 
croix  ou  pile,  pour  indiquer  le  C(Jté  principal  ou  le  revers 
des  pièces  de  monnaie.  S. 


—  îïlylord  ,  dit  Polonius  à  Hamlet  en  parlant  des  pauvres 
comédiens,  je  les  traiterai  selon  leur  mérite. — Aii  !  sur  mon 
âme  !  faites  beaucoup  mieux,  seigneur,  répond  le  prince... 
Si  l'on  Irailail  cliacun  selon  son  mérite,  (pii  pourrait  éciiafiper 
aux  ctrivières?  Traitez-les  selon  votre  polilesSe  et  votre  di- 
gnité; moiniire  sera  leur  mérite ,  plus  il  y  en  aura  dans  votre 

boute.  SlIAKSPËAUE. 


VUES  DE  GRECE. 

(V.  tom.  1",  oage  353,  et  tom.  II,  p.  Sg.) 
LE  PONT  DE  L'EURIPUS  ET  LA  VILLE 

D'EGRIPOS. 
La  ville  d'Egripos ,  que  l'on  appelait  Cbalcis  dans  l'an- 
ciemie  Grèce ,  est  située  sur  la  ciile  occidentale  de  l'ile  d'Eu- 
bée  ou  de  Nègieponl.  L'Euripus,  qui  sépare  l'ile  de  la  terre 
ferme,  est  en  cet  endroit  pins  serré  qu'en  aucun  autre,  et  n'a 
guère  que  cent  dix  pieds  de  largeur,  et  de  plus,  un  roclier 
le  partage  en  deux  parties.  «  En  venant  de  la  Béoce  pour 
traverser  dans  l'ile,  dit  le  voyageur  Spon  (en  iC75)  on  pa.sse, 
premièrement,  sur  un  pont  de  pierre,  qui  n'a  guère  que 
tiente  pas  de  long,  el  qui  mène  sous  une  tour  au  milieu  du 
canal;  de  la  tour  dans  la  ville  il  n'y  a  qu'un  pont-levis,  qui 


se  lève  pour  donner  passage  aux  galères.  »  On  voit  par  notre 
gravure  (pie  l'élal  des  lieux  n'a  point  cbaiige  depuis  celte 
époque.  Dans  les  temps  iniMlernes,  Egripos  a  été  long-temps 
au  pouvoir  de  la  répiibliipie  de  Venise,  ainsi  qu'une  grande 
partie  de  la  Grèce;  el  l'on  voit  encore  sur  le.s  rein|iaiis  en 
ruine  qui  défendaient  jadis  la  cité  du  c(>té  op|K)sé  à  rEiiri|)us, 
de  nombreni,es  sculptures  représentant  les  lions  ailés  de  saint 
Marc.  Avant  la  dernière  révolution  bellénique ,  les  Tuias 
en  étaient  les  seuls  babitans  :  quant  aux  Grecs ,  ils  étaient 
relégués  avec  les  Juifs  dans  une  espèce  de  petit  faubourg 
marcliand ,  au  nord  de  la  ville. 

Si  la  Grèce  parvient  eiiliii  à  jouir,  comme  on  doit  l'espérer 
d'une  liberté  el  d'une  paix  durables  ;  s'il  est  permis  à  ses  lia- 
bilans  ,  plus  lieurcux  el  plus  unis  dans  l'aven:-,  de  lai.sser 
l'épée  pour  la  cliarrue,  et  les  entreprises  guerrières  pour 
celles  (lu  commerce  et  de  l'industrie,  Egripos  deviendra 
sans  aucun  doute,  l'une  des  villes  les  jilus  po|iiileuses  el  les 
plus  lloris,santes  clu  pays;  ce  sera  le  port  marcliand  de  loiile 
file  d'Eulice,  (pii  n'a  aucun  port  du  cùlé  de  l'orient;  el  les 
plaii!  'S  fécondes  de  la  iJéotie,  (|ui  s'étendent  le  long  de  la 
rive  lie  laMorée,  en  face  de  là  ville,  y  trouveront  un  délwu- 
clié  pour  leurs  produits.  De  cliaipie  côté  du  clienal  il  y  a  un 
porl  :  celui  (pii  esl  situé  au  nord,  (pioiqiie  peu  étendu,  est 
sûr  et  profond,  bon  pour  la  construction  des  vai.sseaux ,  et 
capable  de  contenir  plusieurs  navires  de  commerce;  celui  qui 
esl  situé  au  midi  est  partagé  en  deux  autres,  el  ne  [Kiurrait, 
à  caii.se  d'un  banc  de  sable ,  recevoir  que  les  liàiiineiis  qui 
tireraient  moins  de  quatorze  pieds  d'eau  ;  mais  en  somme, 
peu  (le  frais  et  de  travaux  suffiraient  pour  permettre  à  des 
navires  de  trois  à  (pialre  cents  tonneaux  de  se  rendre  au 
lieu  du  mouillage. 

Le  détroit  offre  un  pliénomène  remarquable  qui  a  été  l'ob- 
jet des  dis.sertalioiis  de  quelques  anciens  écrivains  el  de  di- 
vers voyageurs  modernes.  On  sait  que  sur  la  Méditerranée, 
de  même  que  sur  les  autres  mers  dans  l'inlérieiir  des  terres, 
on  n'est  soumis  (pie  d'une  manière  peu  sensibleau  mouve- 
inentdeslnarées,  qui,  toutefois,  se  font  sentir  plus  ou  moins 
en  eerlaiiis  endroits,  suivant  la  configuration  des  côles.  Con- 
trairement à  ce  fait  général ,  le  détroit  de  Nègieponl ,  qui  a 
se[it  pieds  de  profondeur  entre  le  roclier  et  les  murs  de  la  ville, 
ei  seulement  ti-ois  pieds  entre  le  roclier  el  la  Béolie,  est 
agile  de  coiirans  el  de  marées,  extraordinaires  surtout  par 
leur  irrégularité.  Parfois  l'eau  [larcoiirl,  dit-on,  huit  milles  à 
riieure  :  rarement  elle  est  calme ,  el  elle  cliange  souvent  de 
direction  dans  l'inlervalle  de  quelques  minutes  :  sa  plus 
grande  rapidité  est  vers  le  sud. 

La  cause  immédiate  de  ce  pliénomène  doit  être  la  vaiiation 
conlinuelle  du  niveau  relatif  de  l'eau  au  nord  et  au  midi  du 
détroit ,  dont  l'étendue  n'est  pas  assez  considérable  pour  per- 
mettre une  libre  corn  ,  nnicalion ,  qui  assurerait  iin  niveau 
constant  ou  un  courant  régulier;  mais  il  esl  difficile  de  se 
rendre  compte  de  la  combinaison  de  causes  qui  expliquerait 
dans  tous  les  détails  la  per[iétuelle  variation  du  niveau.  Les 
vents  variables ,  surtout  ceux  du  nord-est ,  doivent  avoir  une 
assez  grande  intluence  sur  ce  pliénomène.  Le  courant  qui 
descend  des  Dardanelles,  et  qui  baigne  la  côte  orientale  de 
l'ile,  est  régulier,  mais  il  doit  néanmoins  ne  pas  demeurer 
étranger  à  quelques  unes  des  phases  de  ces  variations  Dans 
l'intéressante  lettre  du  Père  Rabin,  conservée  p.irSpon,  on 
trouve  qu'à  l'époque  des  nouvelles  et  pleines  lunes  le  cours 
de  l'Euripe  suit  la  même  loi  de  mânes  que  l'Océan  ;  et  que, 
dans  les  jours  de  quartier,  il  esl  dérètjlé,  et  en  vingl-qualre 
heures  varie  onze,  douze,  treize  et  jusqu'à  quatorze  fois. 

On  a  dit  qu'.Vristote  avait  en  vain  cherché  la  cause  de  ce 
phénomène,  et  que  ne  l'ayant  pas  trouvée,  il  se  nova  de  dé- 
sespoir. Celte  faille  n'a  sans  doute  [lour  fondement  que  le  fait 
même  de  la  mort  de  ce  grand  philo.sophe  à  Clialcis. 

Sur  la  terre  ferme ,  un  peu  aii-iiessous  d'Egrifios,  au  midi, 
on  tiouvetpielques  restes  de  coiLslructions  cyclopéennes,  qui, 
d'aprè,s  la  tradition,  seraient  les  derniers  vestiges  d'Au lis  où 
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Agamemnon  rassembla  la  (lotte  pour  l'expédition  de  'J'roie. 
C'était  en  effet  le  lieu  le  plus  central  que  pût  choisir  le  grand 
roi  de  Mycènes ,  et  le  port  y  est  assez  large  pour  avoir  con- 
tenu aisément  les  mille  vaisseaux  qu'il  dirigea  contre  Priam. 


Lorsque ,  vers  l'an  480  avant  J.-C. ,  l'armée  des  Perses 
commandée  par  Xercès  lit  une  descente  vers  la  Grèce  euro- 
péenne, elle  stationna  quelque  temps  à  l'entrée  du  golfe  Voie 
vis-à-vis  l'extrémité  septentrionale  de  l'Eubée  :  là,  diver  ■ 


(  Vue  du  polit  de  I 

cnçcagcmens  eurent  lieu  ;  une  partie  de  la  flotte  persane,  char- 
gée de  reconnaître  l'ile ,  fut  submergée  par  une  violente  tem- 
pête sur  la  côte  orientale,  que  les  marins  redoutent  encore 
aujourd'hui  à  cause  de  la  rapidité  du  courant  des  Darda- 
nelles, surtout  lorsque  ce  courant  est  accru  par  la  violence 
des  vents  d'est,  contre  lesquels  il  ne  se  trouve  sur  l'ile  au- 
cun de  refuge  :  le  reste  des  vaisseaux  de  Xercès  poursuivit 
les  Grecs  en  traversant  le  détroit  opposé  à  Egripos,  et  cette 
circonstance  permet  de  se  faire  une  idée  de  la  dimension  des 
vaisseaux  les  plus  considérables  de  ce  temps;  car  il  est  du 
moins  certain  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait  tirer  plus  de  sept 
pieds  d'eau,  et  que  probablement,  pour  la  plupart,  ils  ti- 
raient beaucoup  moins. 


Leclures  en  famille.  —  On  ne  songe  pas  assez  à  l'influence 
que  peuvent  avoir  les  lectures  de  famille  bien  suivies  et  bien 
dirigées.  Outre  qu'elles  créent  des  habitudes  d'intérieur,  en 
réunissant  à  certaines  heures  fixes  ceux  qui  habitent  sous  le 
même  toit ,  elles  agissent  sur  eux  tous  en  même  temps ,  et , 
en  augmentant  le  nombre  de  leurs  points  de  contact ,  resser- 
rent nécessairement  les  liens  de  parenté.  A  la  longue ,  la 
communauté  d'instruction  et  d'émotions  qui  résulte  de  ces  lec- 
tures ap|)areille  les  esprits  et  les  cœurs.  On  vit  dans  une  même 
atmosphère  de  pensées  et  l'on  se  comprend  réciproquement, 
parce  que  l'on  a  puisé  aux  mêmes  sources  ses  doctrines.  De 
même  qu'au  physique  l'hygiène  et  les  habitudes  d'une  fa- 
mille finissent  par  influer  sur  tous  ses  membres  et  leur  don- 
nent des  besoins  pareils  de  nourriture  ,  de  vêtemens  et  d'ha- 
bitation ;  de  même  la  conmiunauté  d'un  régime  moral  doit 
leur  infiltrer  des  doctrines  et  des  affections  semblables.  Faire 
nos  lectures  en  famille  ,  c'est  habituer  nos  esprits  à  prendre 
leurs  repas  en  commun. 


uripus,  en  Grèce.) 

ment  découvert  pour  mesurer  la  durée  du  temps.  Les  Egyp- 
tiens en  attribuent  l'invention  à  Mercure:  cependant  Pline 
l'ancien  en  fait  honneur  à  Scipion  Nasica  ,  qui  la  publia  l'an 
de  Rome  153- 158  avant  Jésus-Christ.  Vitruve  l'atlribue  à 
Clésibius, mathématicien  d'Alexandrie,  qui  vivait  peu  après 
Scipion  Nasica,  et  qui  sans  doute  l'aura  plutôt  perfectionnée 
qu'inventée.  Vitruve  fait  la  description  suivante  de  la  clepsy- 
dre de  Ctésibius  : 

«  Elle  marquait ,  dit-il ,  les  heures  par  le  moyen  de  l'eau, 
qui ,  passant  lentement  par  un  petit  trou  pratiqué  au  fond 
d'un  vaisseau,  et  tombant  dans  un  autre,  faisait,  en  s'élc- 
vant  insensiblement  hausser ,  dans  ce  dernier  vaisseau  ,  un 
morceau  de  liège.  Ce  liège  tenait  a  une  chaîne  passée  autour 
d'un  essieu  ,  et  qui  avait  à  son  autre  extrémité  nn  petit  sac 
rempli  de  sable  un  peu  moins  pesant  que  le  liège.  Celte 
chaîne ,  en  faisant  tourner  l'essieu  qui  était  très  mobile , 
faisait  aussi  tourner  une  aiguille  qui  y  était  fixée ,  et  qui 
marquait  telle  heure  sur  un  cadran.  On  sent  condiien  celle 
horloge  devait  manquer  de  précision  à  raison  des  variations 
de  la  tempéralure.  » 


ERRATA. 

Vat^e  2»,  colonne  s,  ligne  27.  —  En  1816,  le  Jronte 
incore  à  l'ile  de  France  ;  lisez  :  en  1626. 

Page  47,  colonne  i ,  ligne  8.  —  En  i83i,  le  nombre  I 
écoles  en  France  était  de  50,796;  lisez  :  de  30.796. 

Page  59,  colonne  i ,  ligne  36.  —  Henri  II  blessé  par  1 
Gabriel  de  Montmorency,  lisez  île  ilonlgomery. 

Page  6r,  colonne  i.  ligne  8.  —  L'une  des  mains  droite: 
liudr  tient  une  coupe;  lisez  :  l'une  des  mains  gauches.  - 
11.  ■ —  A  gauclie  est  le  corps  de  Parawali;  lisez  :  à  sa  gaii 


existait 

il.M  des 

L'  comte 

i  dTlir- 
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SCENES    DU    MOYEN    AGE. 
LE   CHIEN   DE   MONTARGIS. 

JUGEMENT    DE     DIEU  ,    AU     XIV'    SIÈCLE. 


(Combat  du  chevalier  Macaire  et  du  Chien  de  Montargis.) 


Il  n'est  aucune  chose  au  monde  dont  l'existence  n'ait  été 
contestée,  au  moins  une  fois,  et  ne  fut-ce  que  par  une  seule 
personne.  Certains  philosophes  nient  la  matière;  d'autres 
nient  l'esprit;  d'autres  se  nient  eux-mêmes  :  il  n'est  donc  pas 
surprenant  que  des  critiques,  d'ailleurs  très  instruits,  aient 
nié  successivement  la  plupart  des  grands  personnages  ou  des 
grands  évènemens  historiques.  Résumant  tous  les  doutes  émis 
seulement  depuis  trois  cents  ans,  ontrouve  qu'il  n'est  pas  une 
des  traditionshistoriquesun  peu  anciennes  qui  puisse  être  com- 
plètement prouvée,  et  à  l'abri  de  toute  contestation.  Cepen- 
dant si  douter  est  souvent  une  nécessité,  dans  des  limites  rai- 
sonnables croire  est  un  besoin  ;  le  scepticisme  absolu  mène  à 
l'égoïsme,  à  la  mort  intellectuelle,  comme  une  crédulité  sans 
bornes  mène  à  l'esclavage  de  l'àme  et  du  corps ,  à  l'absurde. 

Parmi  les  faits  peu  importans  de  notre  histoire,  qui  ont 
été  hautement  relégués  au  nombre  des  contes,  nous  remar- 
quons le  combat  du  chien  de  Montargis. 

A  quoi  bon  mettre  en  question  cette  sorte  de  jugement  de 
Dieu?  nous  l'ignorons.  Il  ne  nous  paraît  point  nécessaire  de 
nous  prononcer  pour  l'affirmative  ou  la  négative;  inventée  ou 
réelle,  l'anecdote  est  curieuse.  En  l'arrangeant  pour  les  alma- 

ÏOME  II 


naclis  et  les  théâtres,  on  l'a  quelque  peu  altérée;  nous  la 
transcrivons  telle  que  le  bénédictin  Bernard  de  Montfaucon 
l'a  extraite  du  Théâtre  d'houneur  et  de  chevaterie,  de  La 
Coloinbière,  tom.  II,  pag.  300,  chap.  xxiii. 

«  Il  y  avoit  un  gentilhomme,  que  quelques  uns  qualifient 
avoir  été  archer  des  gardes  du  roi  Charles  V,  et  que  je  crois 
devoir  plutôt  qualifier  gentilhomme  ordinaire,  ou  courtisan , 
pour  ce  que  l'histoire  latine,  dont  j'ai  tiré  ceci,  le  nomme 
AuUcus:  c'étoit,  suivant  quelques  historiens,  le  cheva- 
lier Macaire,  lequel  étant  envieux  de  la  faveur  que  le  roi 
portoit  à  un  de  ses  compagnons,  nommé  Aubry  de  Montdi- 
dier,  l'épia  si  souvent  qu'enfin  il  l'attrapa  dans  la  forêt  de 
Bondy,  accompagné  seulement  de  son  chien  (que  quelques 
historiens,  et  nommément  le  sieur  d'Audiguier,  disent  avoir 
été  un  lévrier  d'attache),  et  trouvant  l'occasion  favorable 
pour  contenter  sa  malheureuse  envie,  le  tua,  et  puis  l'en- 
terra dans  la  forêt,  et  se  sauva  après  le  coup,  et  revint  à  la 
cour  tenir  bonne  mine.  Le  chien,  de  son  coté,  ne  bougea 
jamais  de  dessus  la  fosse  où  son  maître  avoit  été  mis,  jusqu'à 
ce  que  la  rage  de  la  faim  le  contraignit  de  venir  à  Paris  où 
le  roi  étoit,  demander  du  pain  aux  amis  de  son  feu  maître, 
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et  piiis  tout  incontinent  s'en  retoiirnoil  au  lieu  où  le  misé- 
rable assassin  l'avoit  enterré;  et  continuant  assez  souvent 
celte  façon  de  faire,  quelques  uns  de  ceux  qui  le  virent  aller 
et  venir  tout  seul ,  hurlant  et  plaignant ,  et  semblant,  par  des 
alwis  extraordinaires,  vouloir  découvrir  sa  douleur,  et  décla- 
rer le  malheur  de  son  maître,  le  suivirent  dans  la  forêt,  et 
observant  exactement  tout  ce  qu'il  faisoil,  virent  qu'il  s'ar- 
rétoit  Huv  un  lien  on  la  terre  avoit  été  fraîchement  remuée  ; 
ce  (pil  les  ayant  obliscs  d'y  faire  fouiller,  ils  y  trouvèrent  le 
Cor|)smort,  lequel  ils  honorèrent  d'une  plus  digne  sépulture, 
sans  pouvoir  découvrir  l'auteur  d'un  si  exécrable  meurtre. 
Comme  donc  ce  pauvre  chien  éloit  demeuré  à  quelqu'un  des 
parens  du  défunt,  et  qu'il  le  suivoit,  il  aperçut  fortuitement 
le  meurtrier  de  son  premier  niailre ,  et  l'ayant  choisi  au  mi- 
lieu de  tous  les  autres  gentilshommes  ou  archers,  l'attaqua 
avec  une  grande  violence,  lui  sauta  an  collet,  et  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  le  mordre  et  pour  l'étrangler.  On  le  bat ,  on 
le  chasse;  il  revient  toujours;  et  comme  on  l'empêche  d'ap- 
procher, il  se  tourmente  et  aboie  de  loin ,  adressant  les  me- 
naces du  côté  qu'il  sent  que  s'est  sauvé  l'assassin.  Et  comme 
il  conliuuoit  ses  assauts  toutes  les  fois  qu'il  rencontroit  cet 
liomme,  ou  commença  de  soupçonner  quelque  chose  du  fait, 
d'autant  que  ce  pauvre  chien  n'en  vouloit  (pi'au  meurtrier, 
et  ne  cessoit  de  lui  vouloir  courir  sus  pour  en  tirer  vengeance. 
Le  roi  étant  averti  par  quelques  uns  des  siens  de  l'obstina- 
tion du  chien,  qui  avoit  été  reconim  appartenir  au  gentil- 
honuiie  qu'on  avoit  trouvé  enterré  et  meurtri  misérablement, 
voulut  voir  les  mouvemens  de  cette  pauvre  bête  :  l'ayant 
donc  fait  venir  devant  lui .  il  commanda  que  le  gentilhomme 
soupçonné  se  cachât  au  milieu  de  tous  les  assistons  qui  étoient 
en  grand  nombre.  Alors  le  chien,  avec  sa  furie  accoutumée, 
alla  choisir  son  homme  entre  tous  les  autres;  et  comme  s'il 
se  fût  senti  assisté  de  la  présence  du  roi ,  il  se  jeta  plus  fu- 
rieusement sur  lui,  et  par  un  pitoyable  aboi,  il  sembloit  crier 
vengeance,  et  demander  justice  à  ce  sage  prince.  Il  l'obtint 
aussi;  car  ce  cas  ayant  paru  merveilleux  et  étrange,  joint 
avec  quelques  autres  indices,  le  roi  fit  venir  devant  soi  le  gen- 
tilhomme, et  l'interrogea  et  pressa  assez  publiquement  pour 
apprendre  la  vérité  de  ce  que  le  bruit  commun ,  et  les  atta- 
ques et  ahoiemens  de  ce  chien  (qui  étoient  comme  autant  d'ac- 
cusations) lui  mettoient  sus;  mais  la  honte  et  la  crainte  de 
mourir  par  un  supplice  honteux,  rendirent  tellement  obstiné 
et  ferme  le  criminel  dans  la  négative ,  qu'enfin  le  roi  fut  con- 
traint d'ordonner  que  la  plainte  du  chien  et  la  négative  du 
gentilhomme  se  terniineroient  |iar  im  combat  singulier  entre 
eux  deux,  par  le  moyen  duciuil  Dieu  permetlroit que  la  vé- 
rité fut  reconnue.  Ensuite  de  ipioi ,  ils  furent  tous  deux 
mis  dans  le  camp,  comme  deux  champions,  en  présence  du 
roi  et  de  toute  la  cour  :  le  gentilhomme  armé  d'un  gros  et 
pesant  bâton,  et  le  chien  avec  ses  armes  naturelles,  ayant 
seulement  un  tonneau  percé  pour  sa  retraite,  pour  faire  ses 
relaucemens.  Aussitôt  que  le  chien  fut  lâché ,  il  n'attendit 
pas  iiue  son  ennemi  vint  à  lui  ;  il  savoil  que  c'étoil  au  deman- 
deur d'attaquer;  mais  le  bâton  ilu  gentilhomme  éloit  assez 
fort  pour  l'assommer  d'un  s'eid  cou[),  ce  qui  l'obligea  à  courir 
çà  et  là  à  l'eniour  de  lui,  pour  en  éviter  la  pesante  chute  ; 
mais  enfin  tournant  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  il 
prit  si  bien  son  tenais,  que  finalement  il  se  jeta  d'un  plein 
saut  à  la  gorge  de  son  emiemi,  et  .s'y  aliacha  si  bien  qu'il  le 
renversa  parmi  le  camp,  et  le  contraignit  à  crier  miséri- 
corde, et  supplier  le  roi  (ju'on  lui  ôtût  cette  bête,  et  ipi'il 
diroit  tout.  Sur  quoi  les  escortes  du  camp  retirèrent  le 
chien ,  et  les  juges  s'étanl  ap|)rochés  par  le  commandement 
du  roi,  il  confessa  devant  tous  qu'il  avoit  tué  son  compagnon, 
sans  qu'il  y  eût  personne  qui  l'eût  pu  voir  que  ce  chien, 
duquel  il  .se  confe.ssoil  vaincu...  L'histoire  de  ce  chien, 
outre  les  honorables  vestiges  jieintes  de  sa  victoire  qui  pa- 
roishinl  encore  à  Monlargis,  a  été  recommandée  à  la  pos- 
lériiê  par  plusieurs  auteurs,  et  singulièrement  par  Julius 
Scaliger,  en  son  livre  contre  Cardan ,  exerc.  202.  J'oublioLs 


de  dire  que  le  combat  fut  fait  dans  l'ile  Notre-Dame. 

«  Ce  duel ,  ajoute  î\lonlfaiicon,  se  fit  l'an  1371.  Le  meur- 
trier éloit  réellement  le  chevalier  Macaire,  et  la  victime  s'ap- 
peloil  Aid)ry  de  Montdidier.  Macaire  fut  envoyé  au  gibet, 
suivant  des  mémoires  envoyés  de  Montargis.  » 

La  gravure  que  cet  auteur  donne  dans  ses  A/oiiumeiis  de 
la  moiiarcliie  française,  est  em[ireinte  du  goût  de  la  renais- 
sance ;  les  costumes  sont  en  partie  romains.  Nous  avons  cru 
devoir  être  plus  fidèles  à  la  vraisemblance,  et  donner  aiu 
personnages  les  costumes  du  xiv  siècle. 


DES  CONTRASTES  DANS  LES  COULEURS. 

Dans  la  8'  livraison ,  nous  avons  promis  de  donner  quel- 
ques détails  sur  les  phénomènes  curieux  que  présentent  dans 
certaines  circonstances  les  objets  colorés  ;  nous  allons  les  em- 
prunter aux  souvenirs  de  deux  leçons  faites  dernièrement  aux 
GobelinsparM.  Chevreul,  professeur  dans  cet  établissement, 
à  qui  l'on  est  redevable  de  la  nouvelle  théorie.  Nous  regret- 
terions (le  nous  borner  à  ces  légers  détails  sur  des  découver- 
tes qui  peuvent  être  utiles  à  tant  d'apf)!ications  dans  les  arts, 
si  nous  ne  savions  que  M.  Chevreul  est  sur  le  point  de  pu- 
blier im  ouvrage  où  sera  ri;nfermé  l'ensemble  de  tous  les  ré- 
sultats qui  sont  le  fruit  de  ses  études. 

Il  est  une  expérience  curieuse ,  que  chacun  peut  essayer , 
la  voici  :  fixez  pendant  quelques  instansun  carré  rouye  placé 
sm-  du  pajiier  blanc ,  vous  ne  tarderez  pas  à  le  ^•oir  bordé 
d'une  bande  de  vert  faible  ;  et  si ,  après  avoir  continué  long- 
temps de  le  fixer,  vous  portez  les  yeux  sur  nn  nouveau  fond 
blanc  [ilacé  à  quelque  distance,  vous  apercevrez  sur  celui-ci  nn 
carré  de  même  dimension  que  le  rou(je,  mais  d'un  vert  faible. 

Ainsi  l'œil,  qui  vient  d'éprouver  la  sensation  du  rotuje , 
apprécie  d'une  façon  particulière  les  objets  colorés  qui  lui 
sont  présentés,  et  leur  superpose  une  teinte  verte:  récipro- 
quement ,  s'il  a  d'abord  fixé  du  vert ,  il  superposera  une 
teinte  rouge.  Ces  deux  couleurs  sont  dites  complémentaires 
l'une  de  l'autre. 

Cette  propriété  n'est  pas  seulement  vraie  pour  le  ronge 
et  le  vert  ;  par  des  expériences  très  précises  on  a  formé  le 
tableau  suivant. 

Vert  azur.  —  Complément  :  —  Rouge. 

VioU't Jaune  légèrement  verdâtre. 

Bleu Orangé. 

Indigo Jaune  légèrement  orangé. 

Deux  couleurs  complémentaires  jouissent  aussi  de  la  pro- 
priété de  reformer  le  blanc  fiar  leur  mélange.  C'esl-à-dire  que 
la  lumière  blanche  étant  composée  de  rayons  diversement 
colorés  ;  lorsqu'elle  tombe  sur  un  corps ,  ime  certaine  partie 
de  ces  rayons  est  absorbée,  les  autres  sont  rétléchis,  et  le  corps 
parait  coloré  [)ar  les  derniers.  Or,  ces  rayons  absorbés  et  ces 
rayons  réllécbis,  réunis  de  nouveau  entre  eux,  reproduiraient 
la  lumière  blanche  dont  ils  étaient  les  élémens.  —  Leur  nom 
de  romplémeiitaires  leur  vient  de  celte  propriété. 

Passons  maintenant  aux  [ihéuomènes  qui  ont  reçu  de 
M.  Ciievreul  le  nom  de  contrastes  simultanés. 

Si  vous  regardez  à  la  fois  (.çimijf/rtiKimejit)  deux  bandes 
d'étoffe  ou  de  pa[iier  différenunent  colorées  et  placées  l'une  à 
côté  de  l'autre,  vous  reconnaîtrez,  dans  les  tons  et  les  nuan- 
ces, des  modifications  qui  seront  plus  ou  moins  .sensibles  sui- 
vant la  délicatesse  de  l'oeil  (pii  les  appréciera ,  et  .selon  la  na- 
ture même  des  couleurs.  Toutes  les  modifications  dépendent 
de  cette  loi,  due  à  M.  Chevreul,  quel'nil  étant  impressionne 
simtdtanèment  par  deuT  couleurs  qui  se  touchent,  il  les  voit 
le  plus  dissemblables  possible. 

Eclaircissons  ceci.  Prenez  deux  gros  écheveaux  de  laine 
C  C  teints  en  cramoisi  foncé  et  toui-à-fait  identiques;  pre- 
nez-en deux  autres  r  c',  teints  du  même  cramoisi ,  mais  fai- 
ble, et  aussi  tout-à-fail  idenli(pies.  Placcz-le.s  dans  l'ordre 
suivant  sur  une  table  :  C...  Ce'...  e ,  de  façon  que  Ce'  se 
touchent,  et  vous  remarquerez  parfaitement  que  C  est  plus 
foncé  que  C ,  et  au  contraire  que  c  est  plus  clair  que  c. 
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Ainsi,  lorsqu'un  ton  foncé  est  placé  à  coté  d'un  Ion  clair,  le 
ton  foncé  augmente  encore  el  le  clair  s'affaiblit ,  c'esl-à-ilire, 
selon  la  loi  ci-dessus  énoncée,  que  la  dis^iembluiice entre  les 
tous  des  couleurs  s'acciûit  pur  leur  ju.rta-positiou.CiMe  ex- 
cellence est  très  sensible  ;  et  si ,  pendant  que  l'œil  est  lixé 
sur  les  quatre  écbeveaux  ,  le  démonstrateur,  prenant,  pr 
exemple ,  G  el  C,  les  clian,;;e  res|ieclivenienl  de  place ,  on 
perçjiit  pendant  ce  transport  la  niodilicalion  des  Ions  (pii  s'ef- 
fectue entre  les  deux  cramoisis,  C  redevenant  identicpje  avec 
C ,  et  ensuite  moins  fonce  que  lui. 

Voici  une  autre  expérience,  qui  est  à  la  portée  d'un  plus 
grand  nombre  de  personnes,  et  qui  montre  le  fait  précèdent 
d'une  manière  encore  plus  frappante.  —  Divisez  une  feuille 
de  |)a|iier  en  bandes  égalo;  1,2,3,  etc.;  inett(  z  sur  toute  la 
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feuille  une  ttinle  plate  d'encre  de  Cbine;  quand  celle-ci  est 
sèche,  niellez-en  une  seconde  eu  réservant  la  bande  I  ,  puis 
nne  troisième  en  réservant  les  bandes  1  el  2 ,  etc.,  vous  aurez 
une  suite  de  bandes  dont  la  teinte  devient  de  plus  en  plus 
foncée  en  partant  de  la  première.  £,\i  bien  ,  placez-vous  à 
quelque  distance  ,  el  vous  remarquerez  que  chaque  bande  , 
au  lieu  de  présenter  une  teinte  plate,  offre  deux  nuances  bien 
sensibles  :  la  bande  A,  par  exemple,  paraiira  plus  foncée  le 
long  de  la  zone  (jij ,  et  plus  claire  dans  la  zone  hh  ,  qu'elle  ne 
l'est  réellement.  Rappelons-nous,  en  effel,  ce  qui  a  été 
énoncé  :  4  étant  plus  foncé  que  3 ,  la  zone  fj(j  doit  haus.ser  de 
ton  à  coté  de  la  zone  ff;  et  4  étant  plus  clair  que  5,  la  zone 
bh  doit  baisser  de  Ion  à  coté  de  la  zone  ii  ;  par  cette  double 
raison ,  la  zone  <j(j  el  la  zone  hh  doivent  paraître  de  teintes 
différentes.  Voulez-vous  retrouver  la  teinte  plaie,  il  suflit  de 
cacher  avec  des  écrans  de  papier  blanc  les  bandes  3  et  S. 

Voyons  maintenant  ce  qui  arrivera  si  nous  met  tons  ensemble 
de  l'orangé  et  du  violet,  du  vert  et  du  violet,  etc.?  Rappe- 
lons-nous ici  ce  principe  précédenunenl  énoncé  :  l'ni!  ('(«ni 
iHij)rfs.sioiiiié  simultanément  par  deux  couleurs  qui  se  tou- 
chent, il  les  voit  le  plus  dissemblables  possible  :  el  tachons  de 
prévoir  ce  cpii  doit  se  présenter;  mais  pour  débarrasser  les 
explications  de  la  forme  scieutificpie,  empruntons  le  lan- 
gage des  peintres,  (pii  admetlent,  dans  la  pratique,  trois  cou- 
leurs simples,  le  rouye,  ]e  jaune  el  le  bleu,  avec  lesquelles 
ils  composent  les  autres  ;  c'est-à-dire  qu'ils  font  l'orangé  de 
louge  et  de  jamie,  le  vert  de  jaune  el  de  bleu,  l'indigo  et  le 
violet  de  bleu  el  de  rouge  en  différentes  proportions. 

Soietit  deux  bandes  juxtaposées,  l'une  de  vert,  l'autre  de 
violet.  Le  vert  se  compose  de  bleu  et  de  jaune,  le  violet  de 
ronge  et  de  bleu.  Il  y  a  un  élément  commun,  le  bleu;  et  il 
est  clair  (pie  la  dissemblance,  entre  le  vert  el  le  violet,  s'ac- 
croilra  par  l'affaiblissement  de  cet  élément  :  c'est  ce  qui  a 
lieu  en  effet  :  le  vert  perd  de  son  bleu  et  parait  plus  jaune, 
le  violet  perd  de  son  bleu  et  parait  plus  rouge. 

On  observera  des  effets  semblables  dans  tous  les  groupes 
de  deux  couleurs  composées,  qui  ont  une  couleur  sim|>le  pour 
élément  commun.  Ainsi  l'orangé  el  le  vert  étant  juxtaposés, 
l'orangé  parait  plus  rouge  et  le  vert  plus  bleu,  chacun  perd 
de  son  jaune. 

Soient  maintenant  du  rouge  et  du  violet.  Le  violet  pe'rdra 
de  son  rouge  ;  cela  se  devine  facilement  d'après  ce  qui  pré- 
cède; mais  le  rouge  prendra  du  jaune  ;  et  ceci  demande  (uie 
explicalion.  r.appi'lous-nous  que  le  violet  a  le  jaune  pour 
couleur  coniplémcntairc  ;  or,  deux  couleurs  complémentaires 
n'ont  aucun  élément  commun,  et  par  conséquent  sont  à  l'étal 
le  plus  dissemblable  possible  ;  ainsi ,  dans  le  cas  qui  nous  oc- 


cu[)e,  le  rouge  prendra  du  jaune  pour  accroître  sa  dissem- 
blance d'avec  le  violet. 

On  observera  des  effets  sondilables  en  juxtaposant  une 
couleur  com|)Osée  el  une  couleur  simple  qui  se  trouve  dans 
cette  coideur  composée.  Ainsi,  pour  l'orangé  el  le  rouge,  l'o- 
rauïé  devient  plus  jaune ,  el  le  rouge  prend  du  bleu  complé- 
mentaire de  l'orangé;  de  même,  pour  le  violet  foncé  et  le 
bleu,  le  violet  perd  du  bleu  et  parait  plus  rouge,  le  bleu 
prend  du  jaune  complémentaire  du  violet.  Ce  dernier  assor- 
timent est  désagréable,  et  les  nuances  que  prennent  les  deux 
couleurs  par  leur  juxtaposition,  sont  celles  de  couleurs  qui 
auraient  été  portées  au  soleil. 

Les  exemples  qui  [irécèdenl  suffisent  pour  faire  comprendre 
la  loi  des  contrastes  simultanés.  Dans  un  dernier  article 
nous  parlerons  des  ajiplications  dont  ces  résultats  sont  sus- 
ceptibles dans  les  arts. 


GUY-PATIN. 

Guij'Patin  était  un  célèbre  médecin  du  commencement 
du  .wif  siècle  ;  il  fut  nommé ,  en  idS-i ,  professeur  au  Col- 
lège de  France ,  et  se  rendit  fameux  par  l'élégance  avec  la- 
ipielle  il  parlait  el  écrivait  en  latin.  Il  poussait  si  loin  l'admi- 
ration pour  les  auteurs  anciens ,  qu'il  disait  souvent  que  cela 
lui  serait  égal  de  quitter  ce  monde,  s'il  pouvait  être  sur  de 
rencontrer  dans  l'autre  .\rislole,  Gicéron ,  Gallien  el  Virgile. 
Ses  bons  mots  ne  lui  firent  pas  moins  de  réputation  que  son 
savoir  ;  l'agrément  de  sa  conversation  était  tel ,  (pie  les  grands 
se  le  disputaient;  el  quelquefois,  lors(iu'il  allait  dîner  chez 
l'iui  d'eux,  un  louis  d'or  placé  sous  son  assiette  était  un  a|)pàt 
dont  on  se  seivail  pour  l'engager  à  revenir.  Vers  celle  épo- 
([iie  commoncèreul  les  (pierelles  des  médecins  sur  les  pro- 
priétés du  kiiikiua  et  de  l'antimoine,  et  l'usage  qu'il  conve- 
nait d'en  faire.  Guy-Patin,  sectateur  passionné  des  vieilles 
doctrines ,  .s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  l'introduction  de 
ces  deux  remèdes  en  médecine.  Il  poursuivit  leurs  partisans 
avec  un  achariieinent  que  la  violence  de  son  caractère  et  le 
mordant  de  ses  railleries  rendaient  redoutable.  Il  avait  formé 
un  regisire  on  étaient  inscrits  les  noms  de  toutes  les  personnes 
(pi'il  préleiidait  avoir  été  tuées  par  l'anlimoine  el  h-  kinkina. 
«C'est,  disait-il ,  le  martyrologe  de  l'antimoine,»  el  il  ajou- 
tait :  <i  Asclépiade  pensait  que  le  devoir  d'un  excellent  médecin 
est  de  guérir  les  malades  sûrement,  vivement  et  agréable- 
ment. Nos  anlimonieus  nous  envoient  dans  l'autre  inonde, 
sinon  agréablement,  du  moins  sûrement  el  vivement.  »  La 
dispute  devint  si  vive  entre  lui  el  le  médecin  Joseph  Du  • 
cliesne ,  son  antagoniste ,  que  le  parlement  ordonna  à  la  fa- 
culté de  se  réunir  pour  prononcer  sur  les  vertus  de  l'anli- 
moine. Le  26  mars  ItiCC,  une  assemblée  de  médecins  décida, 
par  l'organe  de  quatre-vingt  douze  de  ses  membres,  que 
l'antimoine  sérail  admis  désormais  au  nombre  des  purgatifs. 
A  cette  contrariété  vint  se  joindre,  pour  Guy-Patin,  un  nou- 
veau malheur.  Son  fils,  médecin  comme  lui,  ayant  encouru 
la  disgrâce  de  Louis  XIV ,  fut  envoyé  en  exil.  La  douleur 
qu'en  éprouva  Guy  développa  les  premiers  germes  de  la  ma- 
ladie qui  le  conduisit  au  tondieau  quelques  années  après.  Il 
mourut  en  <(>72. 

Voici  le  portrait  qu'on  a  fait  de  lui  : 

«Guy-Patin  était  satirique  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds. 
Son  chapeau ,  son  collet ,  son  manteau  ,  son  pourpoint ,  ses 
chausses ,  ses  bottines ,  tout  cela  faisait  nargue  à  la  mode  el 
procès  à  la  vanité  ;  il  avait  dans  le  visage  l'air  de  Cicéron ,  et 
dans  l'esprit  le  caractère  de  l'iabelais.  Sa  grande  mémoire 
lui  fournissait  de  quoi  parler,  el  il  parlait  toujours.  Il  élait 
hardi,  téméraire,  inconsidéré,  mais  simple  et  naïf  dans  ses 
expressions.  Sa  bibliothèque  était  nombreuse.  Il  avait  promis 
plusieurs  ouvrages  au  puiilie,  entre  autres  une  histoire  des 
médecins  célèbres;  mais  il  n'a  pas  tenu  sa  promesse.  » 

On  trouve  dans  les  lettres  qu'il  a  laissées  beaucoup  de  dé- 
tails curieux  sur  l'histoire  des  savaus,  sur  la  fronde ,  les  jé- 
suites el  les  jansénistes ,  sur  Molière,  etc. 
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LE  FRONTON  DE  LA  MADELEINE. 

(Voyez  le  monument,  page  49.) 


Le  programme  imposé  aux  sculp- 
teurs qui  ont  concouru  pour  le  bas- 
relief  du  fronton  de  la  Madeleine  était 
ainsi  conçu  : 

«A  l'heure  du  jugement  dernier, 
le  fils  de  Dieu  sépare  les  bons  des  mé- 
dians ;  les  vertus  sont  récompensées , 
les  vices  plongés  dans  la  réprobation 
éternelle.  » 

Le  projet  de  M.  Lemaire  a  été  pré- 
féré à  ceux  de  ses  concurrens.  Noue 
donnons  ici  l'esquisse  fidèle  de  son 
bas-relief  que  nous  avions  seulement 
indiquée  à  la  hâle  à  l'époque  oii  le 
fronton  a  été  découvert. 

La  figure  de  Jésus-Christ ,  princi- 
pal persoijMiage  de  la  scène ,  est  plus 
âgée  qu'on  ne  la  présente  ordinaire- 
ment :  le  calme  divin  du  juge  rei)ose 
sur  ses  traits  ;  ses  mains  étendues  par- 
tagent les  deux  groupes;  à  sa  droite, 
un  ange  tient  la  trompette  qui  a  ap- 
pelé les  morts  au  jugement  ;  près  de 
l'ange  sont  trois  figures  de  femmes,  la 
Foi  qui  croise  ses  bras  avec  convie- 
lion  ,  l'Espérance  qui  s'appuie  sur 
une  ancre ,  et  une  jeune  vierge  qui 
porte  la  couronne  du  martyre;  der- 
rière elles,  la  Charité  et  deux  enfans; 
à  l'extrémité,  un  ange  réveille  une 
sainte  qui  a  une  croix  de  bois  sur  la 
poitrine  ;  sous  sa  tête,  une  pierre  de 
tombeau  renversée  surune  urne  funé- 
raire porte  cette  inscription  :  L'ère 
rlies  satutis,  Voici  te  jour  du  salut.  A 
la  gauche  du  Christ,  la  Madeleine 
à  genoux  implore  le  pardon  des 
damnés;  un  ange  armé  d'une  épée 
de  feu  chasse  lesvicieux,  représentés 
sons  divers  caractères.  A  l'extrémilé 
de  celle  partie  du  fronton  ,  un  démon 
entraîne  an  supplice  une  femme  que 
déjà  dévorent  à  demi  les  llanmies 
Sur  une  pierre  ,  on  lit  celte  inscrip- 
tion :  IVc  impio  !  Malheur  à  l'impie! 
Ce  fronton  est  sans  aucun  doute 
l'une  des  œuvres  de  sculpture  les 
plus  importantes  qui  aient  été  faites 
dcpuis-long-temps;  son  tympan  n'a 
pas  moins  de  160  pieds  à  sa  base,  et 
de  20  pieds  de  hauteur. 

Les  dimensions  du  fronton  du  Pan- 
théon de  Paris  sont  à  peu  près  sem- 
blables. 

Le  fronton  de  la  Cliambre  des  dé- 
putés a  90  pieds  sur  16;  celui  du 
Panthéon  d'Agrippa,  à  Rome,  91 
pieds  sur  19;  celui  du  temple  de 
Minerve,  à  Athènes,  101  pieds  sur 
11. 

DES  FRONTONS  EN  GÉNÉRAL. 

Le  fronton  est  une  des  formes  ar- 
chitecturales dont  l'origine  se  conçoit 
le  plus  facilement;  on  y  retrouve  en 
effet  l'indication  fidèle  des  toits  en 
bois  ;  aussi ,  dans  les  pays  où  le  climat 
et  les  matériaux  ont  permis  d'adop- 
ter un  suire    syslrmc ,   par   exem- 


ple, en  Egypte,  cette  forme  an- 
gulaire de  comble  ne  se  retrouve 
J  nulle  part,  et  les  couvertures  dcsédi- 
'  lices  sont  généralement  de  vastes 
plate-formes  horizontales  composées 
de  grandes  dalles  de  granit. 

La  forme  du  fronton  étant  assujé- 
tie  à  l'inclinaison  du  toit,  a  dû  subir 
diverses  modifications ,  selon  les  né- 
cessités des  pays  dans  lesquels  elle  a 
été  successivement  adoptée  ;  c'est 
ainsi  que  l'on  voit  l'angle  du  fronton, 
d'abord  très  obtus  dans  les  monumcns 
de  la  Grèce,  devenir  plus  aigu  dans 
les  moiumiens  romains,  puis  se  sou- 
mettre, dans  le  nord,  à  l'exlrème 
élévation  que  le  climat  exige  dans 
l'édification  des  couvertures. 

En  Grèce,  le  fronton,  qui,  origi- 
nairement, n'était  autre  chose  que 
l'extrémilé  du  comble  (ce  que  nous 
appelons  le  pignon),  devint  bientôt 
une  des  plus  belles  parties  de  la  déco- 
ration des  édifices  :  on  lui  assigna  des 
proportions  ;  on  s'appliqua  à  en  em- 
oellir  les  contours,  qui  durent  alors 
servir  de  cadre  à  de  vastes  concep- 
tions sculpturales ,  dans  lesquelles  les 
artistes  les  plus  habiles  furent  appe- 
lés à  retracer  des  sujets  analogues  à 
la  destination  du  monument,  dont 
ils  devenaient  ainsi  de  magnifiques 
frontispices. 

Les  anciens  ont ,  comme  dans  ton- 
tes leurs  œuvres,  apporté  une  grande 
variété  dans  le  genre  de  décoration 
qu'ils  ont  appliqué  aux  fiontons  :  il 
est  plus  que  probable  que  le  premier 
mode  qu'ils  adoptèrent  fut  simple- 
ment l'emploi  de  la  peinture  sur  le 
stuc;  puis  ensuite,  les  arts  plasli- 
(|ues  s'étanl  développés ,  on  orna  les 
frontons  de  ligures  en  terre  cuite; 
et  enfin,  à  l'époque  où  les  arts  eu- 
rent atteint  au  plus  haut  degré  de 
splendeur,  l'emploi  des  matières  les 
[ilus  riches  et  les  plus  belles  fut  intro- 
duit dans  la  décoration  des  frontons 
comme  dans  les  autres  parties  des 
édifices;  les  bas-reliefs  qui  les  or- 
naient fment  taillés  dans  le  marhre 
ou  fondus  en  bronze,  auquel  on  ajouta 
de  plus  l'éclat  de  la  dorure. 

Vitruve,  en  parlant  des  temples 

araëostyles  ,  dit  :  «  qu'on  a  coutume 

d'orner  leurs  frontons  de  statues  en 

terre  cuite  ou  en  bronze  doré,  comme 

(in  le  voit  aux  temples  de  Cérès  et 

^  d'Hercule,  qui  sont  près  du  grand 

"  cirque,  et  au  capitole  de  Pompeia.  » 

1  Vit.,  liv.  m,  ch.  2. 

ô      Pline  parle  des  frontons  en  terre 

i  cuite  comme  devant  durer  plus  que 

^  l'or.  Pl.  ,  liv.  XXXV,  ch.  12. 

S     Ce  fut  particulièrement  à  leurs 

1  temples  que  les  Grecs  et  les  Romains 

Rappliquèrent  l'usage  du  fronton,  et 

celle  forme  était  devenue  pour  eux 

un  lypc  tellement  caraciérisliquc  de 
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ce  genre  de  mnniimens,  que  Cicéron  disait  :  «  Si  on  avait  eu  à 
bâtir  un  temple  dans  l'Olympe  où  il  ne  saurait  y  avoir  de  pluie, 
il  eût  encore  fallu  lui  donner  un  fronton.  »  Cic. ,  de  Orat. , 
iiv.  III. 

Ce  passage  de  Ciccron  démontre  tout  à  la  fois  l'idée  pri- 
mitive qu'il  attachait  au  fronton,  et  le  sens  significatif  que 
J'art  avait  su  lui  imprimer. 

Lorsque  les  modernes  décorent  le  tympan  d'un  fronton 
de  [ilusieurs  figures ,  ils  ont  coutume  de  les  faire  adhérentes 
au  fond,  et  sculptées  dans  la  pierre  même  qui  compose  la 
construction  de  l'édifice;  et  l'ensemble  de  ces  figures,  quelle 
que  .soit  d'ailleurs  leur  plus  ou  moin?  de  .saillie,  forme  ce 
qu'on  appelle  un  bas-relief,  tandis  (pi'au  contraire  les  anciens 
avaient  l'usage  de  rapporter  dans  le  tympan  du  fronton  des 
figures  com[ilôtemcnt  isolées  et  sculptées  séparément  en 
ronde-lwsse.  Telles  étaient  celles  qui  décoraient  le  fronton 
du  temple  de  Minerve  (le  Parthénon) ,  à  Athènes.  Une  par- 
tie de  ces  figures  en  marbre  se  voient  au  Musée  britanni(pie 
à  Londres,  où  elles  ont  été  apportées  par  lord  El'jin.  Nous 
citerons  comme  autres  exemples  de  cette  manière  de  placer 
ainsi  des  figures  en  ronde-bosse  dans  les  frontons  :  les  sta- 
tues de  Niobé  et  ses  eiifans ,  qui  sont  à  la  galerie  de  Flo- 
rence, et  les  onze  figures  trouvées  en  181 1  sous  les  ruines 


du  péristyle  d'un  temple  à  Ei'ine,  et  qui  ornaient  bien  oer- 
taincnient  le  tympan  de  son  fronton. 

Le  fronton  du  Panthéon  d'Agrippa ,  à  Rome ,  était  décoré 
de  figures  en  bronze  scellées  au  tympan,  cotninc  on  peut 
en  juger  par  les  traces  q'ii  subsistent  encore. 


VILLE  D'YORK. 

La  ville  d'York,  située  dans  le  York-Shire,  ù  environ  S.ï 
lieues  au  nord  de  Londres ,  est  considérée  comme  la  seconde 
ville  du  royaume  et  la  capitale  de  l'Angleterre  septentrio- 
nale. Cependant ,  sous  le  rapport  de  la  population  cl  sous  ce- 
lui des  richesses,  du  commerce  et  de  l'industrie,  elle  &st  fort 
inférieure  à  Bristol,  Liverpool ,  Manchester,  IIull ,  etc.  C'est 
sur  son  antiquité  et  sur  ses  .souvenirs  bistoricpies  que  repose 
le  respect  encore  attaché  à  son  nom. 

York  est  l'antique  Eborcirjtm  ,  ville  romaine,  que  les  em- 
pereurs préféraient  à  Londres  pour  leur  résidence  habituelle. 
C'est  dans  cette  ville  où  il  avait  établi  sou  quartier-général , 
que  mourut,  en  l'an  21 1 ,  l'empereur  Sévère,  dont  trois  monti- 
cules voisins  ont  encore  conservé  le  nom.  Un  siècle  plus  tard, la 
mort  y  frappa  Constance  Clilore;  Constantin,  fondateur  de 


"empire  d'Orient,  y  iiacpùt,  selon  quelques  auteurs,  d'une 
iière  anglaise,  et  y  revêtit  la  pourpre. 

Le  maire  de  la  ville  d'York  est  le  seul  maire  du  royaume 
qui  jouisse,  comme  celui  de  Londres,  du  titre  de  lord;  il 
porte  dans  les  cérémonies  un  riche  manteau  d'écarlate  et  une 
chaîne  d'or  massif. 

Le  commerce  étranger  y  était  autrefois  considérable;  mais 
depuis  la  fondation  du  port  de  Hull ,  à  la  fin  du  xiif  siècle , 
il  est  considérablement  tombé.  Cependant ,  les  navires  de 
90  tonneaux  peuvent  remonter  la  rivière  Ouse  jusqu'à  York. 
En  1831  ,  la  population  qui ,  dix  ans  auparavant,  n'était  que 
de  2(  ,000  babitans ,  s'est  élevée  à  20,000  environ.  Il  s'y  tient 
de  grandes  foires,  des  courses  de  chevaux  renommées,  et 
(les  assises  célèbres. 


Il  y  a  dans  les  environs  de  celle  ville  un  établis.sement  pour 
les  fous ,  institue  par  les  quakers ,  et  destiné  aux  individus  de 
leur  croyance.  «  'Tout  semble  gouverné  par  la  raison  dans  cet 
asile  de  la  démence ,  dit  le  voyageur  Simon ,  qui  visita  ce 
pays  en  181 1  ;  ses  babitans ,  propres  et  bien  tenus,  se  meu- 
vent en  liberté,  sans  bruit  et  sans  désordre,  et,  à  leur  air 
grave  et  réservé,  on  voit  qu'ils  se  souviennent  toujours  d'a- 
voir été  quakers.  J'observai  pourtant  dans  le  grand  jardin 
quelques  hommes  en  chapeaux  rabattus  qui  se  promenaient 
à  grands  pas  et  avec  licauconp  d'agitation  ,  mais  toujours  avec 
les  mains  dans  les  poches ,  et  j'aperçus  à  la  fin  que  leurs  poi- 
gnets y  étaient  attachés.  On  me  raconta  quelques  trait.s  sin- 
guliers, entre  autres  celui-ci  :  une  jeune  folle  très  vigoureuse, 
mécontente  d'une  des  domestiques ,  la  renverse  sur  le  plan- 
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clier,  et,  lui  mettant  le  genou  sur  la  poitrine,  en  lui  serrant 
le  cou  :  «  Je  ne  sais  à  quoi  tient  que  je  ne  t'étrangle;  je  suis 
»  folle  ,  et  l'on  ne  poni lait  rien  nie  faire  pour  cela.  » 

La  ville  d'York  est  bùlie  dans  la  plaine  la  plus  étendue  de 
la  Grande-Bretagne;  vue  à  quelque  distance ,  elle  se  distin- 
gue par  le  grand  nombre  de  pyramides  et  d'aiguilles  qui, 
s'élevant  d'entre  les  maisons,  signalent  ses  nombreuses  égli- 
ses paroissiales,  réduites  à  vingt-trois,  de  quarante-quatre 
qui  y  étaient  autrefois  établies.  Mais,  par-dessus  tout ,  ap[!a- 
raisseiit  l'énorme  masse  et  les  tours  sourcilleuses  de  la  célèbre 
calbédrale  connue  sous  le  nom  de  Miiister  (  York-Minster). 
La  gravure  en  reproduit  fidèlement  l'aspect.  C'est  un  des  plus 
remarquables  monumeiis  gotlii(pies  de  l'Angleterre;  il  est 
plus  grand  que  l'abbaye  de  Westminster. 

On  y  conserve  parmi  les  reliipies  une  corne  d'ivoire  dont 
il  est  question  quelque  part  dans  les  productions  de  Walter- 
Scott  ;  c'est  celle  du  roi  saxon  IJIphux ,  qui ,  voyant  que  sa 
succession  serait  un  sujet  de  discorde  pour  ses  enfans,  réso- 
lut de  les  mettre  d'accord ,  et  pour  cela  se  rendit  à  York  avec 
la  corne  dans  laquelle  il  buvait,  la  retnplit  de  vin,  et,  Ué- 
cliissant  le  genou  d  vaut  l'autel ,  donna  à  Dieu  et  à  saint 
Pierre  ses  domaines  et  possessions ,  laissant  sa  coupe  en  té- 
moignage de  ce  don. 


Trait  d'héroïsme  d'un  soldat  français  à  Sarrelouis,  à  la 
fin  du  xvii"  sii^cle.  —  Dans  les  premières  années  de  notre 
vie ,  pour  fermer  nos  jeunes  cœurs  à  l'égoïsme  et  à  la  lâcheté, 
on  nous  raconte  des  traits  d'héroïsme  empruntcià  l'histoire 
ancienne,  par  exemple,  l'action  de  Mucius  Sconol-i,  qui  se 
brûla  la  main  droite  pour  la  punir  d'avoir  manqué  Porsemia , 
l'ennemi  de  sa  patrie.  L'éloignement  des  temps  giandilces 
actions,  et  les  rend  plus  solennelles  pour  l'imagination.  Dans 
l'avenir ,  après  un  intervalle  que  personne  ne  saurait  mesu- 
rer aujourd'hui,  on  donnera  sans  doute  anssi  pour  modèles 
d'héroïsme  aux  enfans  d'un  antre  âge  et  d'une  autre  civilisa- 
tion des  faits  de  l'histoire  de  notre  France ,  oii ,  à  la  gran- 
deur d'âme  quelquefois  xn\  peu  barbare  et  emphatique  des 
Romains,  s'est  unie  la  grandeur  du  sacrifice  et  de  l'alméga- 
lion  du  chrétien.  Les  pages  de  nos  annales  cpii  seront  bien 
des  fois  rédigées  de  nouveau  d'ici  à  ces  époques  lointaines, 
abonderont  en  illustres  exemples  dont  nue  partie  ne  nous 
est  peut-être  pas  encore  révélée  à  nous-mêmes  pour  notre 
histoire  passée;  car  chaque  jour  nous  voyons  exhumer  des 
souvenirs  et  des  mémoires  dont  nous  ne  soupçonnions  pas 
l'existence.  Tel  est  ce  beau  trait ,  chrétien  bien  plus  que 
païen,  français  bien  plus  (|ue  romain,,  publié  récemment 
dans  les  Mémoires  de  Mirabeau  : 

«  En  faisant  sa  revue,  mon  grand-père  (Jean-Antoine  de 
Uiqueli,  marquis  de  Mirabeau)  vit  un  soldat  qui  tenait  mal 
son  fusil  sur  l'épaule;  quand  il  voulut  en  faire  la  remarque, 
le  major  lui  dit  à  deini-voix:  «  INlousieur ,  vous  saurez  ce  que 
c'est.»  Ils  passèrent ,  et  il  lui  raconta  le  fait  suivant  :  «Le 
régiment  était  à  Sarrelouis,  et,  dans  les  places,  il  était, 
comme  il  est,  défendu  aux  soldats  par  un  ban  général,  de 
mettre  l'épéeà  la  main,  sous  peine  d'avoir  le  poing  coupé. 
Cet  homme  trouve  deux  de  ses  camarades  qui  se  battent, 
coiut  à  eux ,  et  suivant  la  règle  qui  dit  qu'il  ne  faut  jamais 
séparer  deux  épées  croisées  qu'avec  une  épée ,  il  tire  la 
sienne ,  se  jette  entre  eux  ,  et  leur  dit  :  «  Amis,  que  faites- 
vous?»  La  garde  accourt,  les  deux  cou|iables  fuient,  et  le 
ca|ioral  (car  c'en  était  un) ,  qui  reste  parce  qu'il  n'avait  rien 
à  .se  reprocher ,  est  saisi  l'épée  à  la  main  et  conduit  au  corjis- 
de-garde.  Il  raconte  la  chose  telle  qu'elle  est;  on  assemble 
un  conseil  de  guerre  :  il  y  i)aiait  avec  fermeté  ,  et  réiièle  la 
vérité.  On  lui  demande  le  nom  des  coupables,  et  sur  son  re- 
fus de  les  dénoncer,  on  le  menace  de  lui  faire  subir  la  peine 
(pi'il  a  encourue,  qnoi(pie  avec  de  bonnes  intentions.  Il  ré- 
poudil  :  «Je  les  connais,  messieurs,  mais  je  ne  les  nomme- 
rai pas,  cl  moins  encore  pour  les  mettre  â  ma  place!  Oui  de 
vous Uénoiiceiait  son  cianarade?  non,  je  sauverai  deux  liora- 


mes  au  roi.  Peu  de  soldais  sont  sûrs  de  rendre  un  tel  ser- 
vice. J'ai  encouru  la  |)eine ,  je  la  subirai.  Je  demande  seule- 
ment une  grâce,  c'est  qu'on  veuille  bien  ne  me  faire  perdre 
que  le  poignet  gauche  ,  afin  que  je  puisse  encore  tirer  l'épée 
pour  de  plus  belles  occasions.  »  La  lettre  de  l'ordimnance  fut 
suivie  dans  toute  sa  rigueur;  le  dignesoldat  fut  condamné, 
et  remercia  de  l'échange  du  [loignet  qui  lui  fut  accordé.  Ar- 
rivé au  billot,  il  dit  au  bourreau  :  «  J'ai  subi  l'humiliation  et 
l'appareil  pour  l'exemple,  c'est  là  la  peine;  le  reste  est  ordre 
du  roi ,  je  l'exécute,  il  doit  l'être  de  la  main  d'un  soldat  ;  re- 
tire-toi, et  me  donne  le  couteau.  »  Il  le  prend  en  effet,  et 
d'un  coup  fait  sauter  son  poing  gauche. 

«C'était  là,  ajoute  Mirabeau,  le  soldat  qui  soutenait  du 
mognon  la  crosse  de  son  fusil  !  » 

Singulier  temps,  que  celui  où  le  nom  d'un  tel  homme  n'a 
pas  même  été  conservé  ! 

«  —  Ce  caporal  tient  mal  son  fusil.  —  Vous  saurez  ce  que 
c'est.  » 

On  passe ,  le  major  raconte. 

«  —  Le  fait  est  curieux.  —  Vous  me  faites  honneur,  ré- 
pondit sans  doute  le  major.  » 


ARCHIVES  DU  ROYAUME 

DECRETS    DE    L'ASSEMDLÉE    CONSTITUANTE.  —   CAMUS.   — 
DESCRIPTION    DE    L'HOTEL    SOUBISE.  —  DEU.V   SECTIONS 

d'archives. 

Avant  la  révolution ,  tout  couvent  avait  sa  chronique , 
toute  grande  famille  possédait  des  chartes  pour  constater  les 
titres  et  conserver  la  mémoire  des  hauts  faits  de  ses  ancêtres. 
Ces  chartes,  léguées  par  les  générations  qui  s'éteignaient  à 
des  générations  naissantes,  formaient  autant  d'histoires  ipi'il  y 
avait  de  châteaux ,  de  familles  nobles  et  puissantes ,  ou  de 
couvens  dans  le  pays  ;  histoires  purement  individuelles,  par- 
ticulières, ne  se  rattachant  à  celle  de  la  nation  que  par  le 
récit  du  rôle  qu'avaient  joué,  dans  tel  ou  tel  événement  isolé, 
les  individus  auxquels  chacune  d'elles  était  exclusivement 
consacrée.  La  révolution  conçut  l'idée  de  rassembler  tous  ce.s 
lémoignagesdu  passé  religieusement  conservés  dans  les  mo- 
nastères et  dans  les  châteaux ,  et  d'en  former  un  immense 
faisceau  de  documens  [iropres  à  faciliter  les  recherches  des 
écrivains  qui  entreprendraient  l'histoire  de  la  France. 

Cette  pensée  fut  la  base  des  décrets  des  4  et  7  septembre 
1790,  où  rAs.semblée  constituante  ordonna  la  réunion 
des  chartes  ,  actes,  titres  ,  relatifs  soit  à  l'administration  du 
royaume,  soit  à  l'histoire  des  provinces ,  des  familles,  ou  des 
couvens.  Le  dépôt  de  toutes  ces  pièces  eut  lieu  dans  l'ex- 
couveutdes  Capucins,  situé  rue  Saint -Honoré,  et  qui  prit 
alors  le  nom  d'iiôtel  des  Archives  du  royaume.  L'Assemblée 
se  sépara  avant  d'avoir  déterminé  les  formes  de  la  nouvelle 
institution.  La  Convention  ordonna  la  translation  des  archives 
aux  Tuileries,  y  préposa  tme  administration  .spéciale,  à  la 
tète  de  laquelle  elle  plaça  im  de  ses  membres.  Camus,  ipii 
depuis,  chargé  par  elle  de  se  rendre  en  qualité  de  commis- 
saire pour  examiner  la  conduite  de  Dumoiuiez,  fut  livré  par 
ce  général  aux  Autrichiens,  et  retenu  captif  en  lioliême. 

Rentré  en  France  après  quelques  années ,  Camus  fut  ap- 
pelé de  nouveau  à  la  direction  des  archives.  Bonaparte,  alors 
premier  consul ,  ordonna  leur  transport  au  palais  Bourbon. 
Mais  Camus  résista,  parla  raison  <pi'une  loi  les  ayant  placées 
aux  Tuileries,  nue  loi  seule  pouvait  les  en  retirer.  Bonaparte 
céda,  et  les  archives  restèrent  aux  Tidleries,  justpi'à  ce  qu'un 
décret,  daté  du  10  mars  1810,  les  eut  définitivement  trans- 
férées à  l'hôtel  Soubise,  où  elles  sont  actuellement. 

Cet  hôtel ,  situé  rue  du  Chaume,  au  Marais,  occupe  l'espace 
conqiris  entre  les  rues  de  Paradis  et  du  Grand-Chantier.  Ilest 
remarquable,  à  l'extérieur,  par  une  tourelle  ronde  terminée 
en|)ointe,  et  indiquant  que  déjà  plusieurs  siècles  se  sont  écou- 
lés depuis  ie.jour  de  la  fondation.  Il  fut  bati,enl55(j,  par  le  car- 
dinal Charles,  et  le  duc  de  Guise ,  sur  le  terrain  des  htUels  de 
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Clisson ,  de  Laval ,  et  de  plusieurs  antres  maisons.  Henri  I"', 
duc  de  Guise  ,  ne  néi;lii;ea  rien  pour  faire  de  celte  résidence 
une  des  plus  belles  de  Paris ,  et  appela  ù  son  aide,  pour  la 
décorer,  les  artistes  les  plus  célèbres  du  xvf  sii'cle ,  Nicolo, 
Prinialice,  niailre  Houx.  Les  iieiutiires  de  la  chapelle  étaient 
de  Nic«lo.  Le  prince  de  Soubise,  à  (pii  cet  liolel  appartint 
depuis,  et  ([ui  lui  donna  son  nom,  consacra  des  souunes 
innnenses  à  son  embellissement.  Il  lit  construire  la  cour  et 
le  ^'rajid  porlicpie  ([ui  subsistent  encore.  Ce  portique  ,  de 
des>in  denii-ciieulaiie,  forme  l|eiitrée  principale  sin-  là  rue 
de  Paradis.  Il  est  orné  de  colonnes  corinthiennes,  cpii,  avec 
leur  corniche  surmontée  de  trophées,  forment  un  ensemble 
d'mi  assez  bel  effet.  La  cour,  entourée  à  droite  et  à  gauche 
d'une  colonnade  d'ordre  dorique,  qui  s'étend  sur  toute 
sa  laiiîeur,  doime  une  idée  de  la  mairnilieence  des  sei- 
gnems  propriétaires  de  l'bôtel.  Les  ajiparteniens  ,  par  leur 
éclat ,  répondaient  à  la  beauté  du  dehors.  lAIais  il  ne  reste 
plus  de  toute  cette  splendeur  que  deux  ou  trois  salons  déco- 
rés dans  le  ^oùt  du  siècle  de  Louis  XV ,  c'est-à-dire  stn- 
cliargés  de  guirlandes  et  de  festons  dorés ,  ou  bien  de  pein- 
tures dans  les  styles  de  AValieanel  de  Boucher.  L'étal  de  vé- 
tusté de  ces  ornemens,  et  smtout  leur  délabrement,  indiquent 
assez  que  depuis  long-temps  elles  ont  été  abandonnées  par 
leurs  premiers  pio|)riélaires.  Quant  aux  autres  salles,  sauf 
une  suite  de  portraits  représentant  tous  les  hommes  illustres , 
peinties,  puèles,  sculpteurs,  etc.,  etc.  du  wf  siècle,  elles 
n'ont  rien  de  curieux.  Leur  caractère  primitif  a  disparu 
sous  les  travées  de  menuiserie,  les  cases  et  les  tablettes  des- 
tinées à  iecevoir  les  archives.  Là  sont  rangés,  avec  ordre, 
dates  par  dates,  époques  par  époques,  tous  les  papiers  com- 
posant la  collection. 

Les  archives  se  divisent  en  deux  .sections  :  archives  du 
royamne ,  archives  domaniales. 

La  première  section  comprend  l'aucien  Msor  des  Chtites 
(ce  sont  vingt  volumes  in-folio,  manuscrits,  qui  contiennent 
les  actes  des  différens  règnes,  depuis  et  y  compris  Philipjie- 
Augn.ste)  et  tous  les  actes  administratifs  qui ,  n'étant  plus 
d'aucun  usage,  rentrent  dans  le  domaine  de  l'histoire,  et 
prennent  désormais  le  nom  d'archi\  es. 

Plusieurs  de  ces  pièces  sont  remarquables  par  leur  ancien- 
neté :  nous  avons  vu  une  charte  remontant  à  l'an  620.  C'est 
ime  donation  faite,  par  le  roi  Clolaire,  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Elle  est  écrite  snrpapyrus;  les  caractères  en 
sont  fort  l)ien  dessinés,  mais  fort  difficiles  à  reconnaître  main- 
tenant. Plusieurs  savans  attachés  à  l'administration  sont 
exchisivementciiargés  de  décbiffier  ces  sortes  d'hiéroglyphes. 
La  seconde  division  se  compose  des  archives  domaniales, 
ou  plans  topographitpies  de  toutes  les  provinces  françaises  , 
selon  leur  circonscription  avant  178!).  A  ces  plans  sont  réunis 
ceux  des  domaines  |>arliculiers,  abbayes,  seigneuries  ,  etc. , 
tels  qu'ils  se  trouvaient  lorsque  la  révolution  les  déclara  pro- 
priétés nationales. 

Lors  des  conquêtes  de  l'ciupire,  la  collection  des  archives 
s'accrut  de  toutes  celles  des  nations  vaincues  par  nous.  Mais 
au  retour  des  liourhons ,  nous  h'unes  obligés  de  restituer  ce 
que  nous  avait  donné  la  victoire. 

Cette  immense  quantité  de  papiers  occupe  la  totalité  de 
l'hôtel  depuis  l'escalier  jusqu'aux  combles.  C'est  dans  ces 
vastes  salles  que  dort  l'histoire  de  France,  en  attendant  ceux 
qui,  nnis,sant  la  patience  au  génie,  oseront  soulever  la  pous- 
sière qui  recouvre  ces  vestiges  des  siècles  passés,  les  inter- 
roger ,  établir  un  lien  entre  les  faits ,  et  préparer  ainsi  tous 
les  élémens  d'une  histoire  nationale  complète.    , 


de  la  grande  région  volcanique  méditerranéenne.  Les  épou- 
vantables commotions  de  la  lin  du  dernier  siècle  ont  laisse^ 
des  souvenirs  d'un  triste  inleré*. 

Le  5  février  1785,  les  tremblemens  commencèrent  à  se 
commun  i|uer  au  loin  avec  une  violence  inégale,  cl  dès  lors 
se  succé  lèrent  à  divers  intervalles  pendant  quatre niois.La 
premièi  r  secousse  renversa  beaucoup  de  maisons  dans  toutes 
les  villes  et  dans  tous  les  villages  de  la  C.ilabre-L-ltéiieure, 
et  juscpie  dans  Messine.  Le  mouvement  fut  senti  au  nord 
même  par  les  babitans  de  Naples ,  et  dans  une  grande  [lartie 
de  la  Sicile;  mais  la  plus  giande  force  du  tremblement  fut 
surtout  concentrée  dans  un  espace  d'environ  iS  lieues  carrées 
deleriain.Encet  endroit,  la  surface  du  pays  fut  entièrement 
bouleversée  ;  d'innombrables  fosses,  des  fissures  profondes 
s'ouvrirent  de  toutes  parts  ;  [ilusieurs  collines  s'écroidèrenl 
et  comblèrent  des  vallées  de  leurs  ruines;  des  rivières  chas- 
sées de  !eur  lit  se  renconlrèrenl  et  se  réimirent  ;  des  sources 
jaillirent  tout-à-coup  sur  des  chemins,  tandis  que  d'autres 
dispartnent.  Près  de  Laureano ,  deux  champs  entiers  furent 
enlevés ,  avec  leurs  oliviers ,  du  milieu  d'une  plaine  unie ,  et 
transportés  à  plus  d'un  quart  de  lieue  ;  à  leur  première  place 
on  découvrit  des  coui  ans  d'eau  chîiude  et  des  jets  de  sable. 
A  .Sencinara,  un  [ilant  d'oliviers  fut  de  même  précipité  de 
2(K(  pieds  de  haut  dans  une  vallée,  ce  qui  n'empêcha  point 
les  |)n)priétaires  de  recueillir  mie  abondante  récolle  d'olives 
(piel(pies  mois  après.  Une  partie  du  sol  de  la  ville  de  Polis- 
tina  fut  emportée  avec  les  maisons  jusqu'au  bord  d'un  ravin 
[leu  éloigné  ;  queltpies  personnes  furent  aiTacbées  vivantes 
des  débris  de  le ::rs  habitations. 

La  plupart  des  ouvertures  qui  sont  restées  béantes  après 
l'événement  avaient  de  25à2S(»  pieds  de  profondeur;  quel- 
(|ue5  unes,  à  Plaisano  et  à  Fosolano,  avaient  plus  d'un  quart 
de  lieue  de  longueur. 

Aux  environs  d'Oppido,  plusieurs  maisons,  quatre  fermes, 
de.'  magasins  d'huile  et  des  maisons  de  campagne  furent  en- 
gouffres avec  leurs  babitans,  les  animaux,  et  une  troupe 
d'hommes  qui  voyageaient;  la  terre  se  referma  aussitôt  sur 
le  gouffre,  et  depuis  on  n'a  rien  revu.  En  quelques  lieux, 
où  l'on  avait  fait  des  fouilles  dans  l'espoir  de  rendre  quelques 
\iciimes  à  la  vie,  on  ne  trouva  que  des  masses  confuses  et 
[létries  de  pierres,  de  fer,  de  bois  et  de  chair. 


EFFETS  DU  TREMBLEMENT  DE  TERRE 

DE  CALABRE,  EN  1783. 

(Voyez  tome  F'',  page  i35.) 

La  Calabre  et  les  contrées  qui  l'avoisinent  sont  exposées  à 

de  fréquens  tremblemens  de  terre ,  à  cause  de  la  proximité 


(  Fissure  près  de  PoUsIica  ,  formée  par  le  tremblement  de  t/.'rre 
de  t783.) 

Non  loin  du  rocher  de  Scylla ,  au  bord  de  la  mer,  du  côté 
de  Messine,  d'énormes  masses  détachées  des  roches  écrasè- 
rent plusieurs  villas.  L'eau  de  la  mer  était  profondément 
agitée.  Le  vieux  prince  de  Scylla  et  une  grande  partie  de  ses 
sujets  s'étaient  réfugiés  dans  des  barques  pour  fuir  le  trein- 
blement  de  terre;  vers  minuit,  ils  abordèrent  sur  une  mon- 
tagne, qui  quelques  minutes  après  s'écroula.  Des  vagues 
s'élevèrent  autour  des  bateaux,  en  broyèrent  plusieurs  contre 
les  rochers,  et  à  la  lin  les  engloutirent  tous.  Le  vieux  prince 
était  accompagné  de  \  ,A00  personnes  qui  périrent  avec  lui. 

Les  paysans,  témoins  plus  heureux  du  désastre,  racou- 
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laient  que  les  arbres  se  pliaient  et  battaient  la  terre  de  leurs 
têtes  :  les  animaux  se  plaignaient  d'une  manière  pitoyable  à 
Tapproclie  de  chaque  secousse  ;  les  bœufs  et  les  chevaux  se 
couchaient  pour  éviter  d'ôtre  renversés. 

Dans  un  couvent  de  vingt-trois  femmes,  luie  seule  nonne 
échappa  à  la  mort;  elle  avait  quatre-vingts  ans.  A  Terra- 
Nuo\a  sur  ^,(>lM)  personnes,  il  en  périt  1,200. 


(Cilerues  uuvuilcs  dans  lu  [ikiiuL'  do  Kosanio  ji.Tr  le  tiLMuLlemciit 
de  tenre  de  1783.) 

En  général,  lors^iu'on  donna  la  sépulture  aux  morts,  on 
remarqua  que  les  hommes  avaient  lutté  jusqu'au  dernier 
soupir  contre  le  danger,  et  que  les  femmes  avaient  succombé 
avec  plus  de  résignation  :  les  mères  tenaient  leurs  enfans  vio- 
lemment pressés  contre  leur  sein.  Deux  jeunes  filles  furent 
retirées  vivantes  des  ruines  d'Oppido  où  elles  avaient  été  en- 
sevelies, l'une  pendant  onze  jours,  l'autre  pendant  six  jours. 
La  première ,  âgée  de  seize  ans  ,  tenait  un  petit  enfant  de  six 
mois  au  moment  du  tremblement  de  terre  ;  cet  enfant  ne 
niourul  qu'à  la  fin  du  quatrième  jour  :  elle  n'avait  aucune 
nourriture;  aussi  lorsqu'elle  fut  ramenée  à  la  lumière,  elle 
s'évanouissait  à  toute  minute,  et  elle  fut  long-temps  sans 
pouvoir  prendre  d'alimens.  L'autre  jeune  lille,  âgée  de  Oiize 
ans,  avait  été  murée  dans  une  telle  position  que  sa  main,  |)res- 
sée  contre  sa  joue,  y  avait  creusé  son  empreinte.  On  vit  sur- 
vivre aussi  un  grand  nombre  d'animaux,  tels  que  des  mules, 
des  chiens,  des  pourceaux,  et  des  poules  qui  étaient  demeu- 
rées sous  terre,  sans  nourriture,  plus  de  trois  semaines. 


POISSONS  VOLANS. 
Est-il  vrai  que  certaines  espèces  de  poissons  ne  sont  pas 
dépourvues  de  la  faculté  de  s'élancer  dans  l'air  comme  les 
oiseaux;  ou  bien,  n'aurait-on  pas  regardé  comme  des  ailes 
des  organes  qui ,  poiu-  ces  poissons ,  ne  servent  que  de  para- 
chutes? On  les  voit  effectivement  s'élancer  hors  de  l'eau,  par- 
courir dans  l'air  un  assez  grand  espace.  Ils  sont  pourvus  d'une 
ou  deux  paires  de  larges  membranes  qu'ils  peuvent  étendre  et 
replier  à  volonté  ;  ces  membranes  imitent  même ,  dans  quel- 
ques espèces,  la  structure  des  ailes  de  la  chauve-souris.  De 
plus,  des  marins  et  des  naturalistes  affirment  que  les  pois- 
sons munis  de  ces  membranes  les  agitent,  les  font  mouvoir 
comme  de  véritables  ailes,  qu'ils  s'en  servent  pour  happer 
l'air,  s'élever,  diriger  leur  course ,  agir,  en  im  mot ,  comme 
l'oiseau  dans  l'atmosphère;  mais  ils  ajoutent  en  même  temps, 
que  ces  volatiles  sortis  des  eaux  ne  peuvent  faire  usage  de 
leurs  ailes  qu'autant  qu'elles  sont  humides ,  et  que  le  contact 
de  l'air  et  la  vitesse  de  leur  vol  les  ont  bientôt  séchées.  Il 
arrive  fréquemment  qu'au  lieu  de  retomber  dans  la  mer,  ils 
trouvent  sur  le  pont  d'un  vaisseau  des  ennemis  aussi  redou- 
tables que  ceux  auxfiuels  ils  cherchaient  à  se  dérober  en  s'c- 


lançant  hors  de  l'eau.  Les  poissons  voraces  qui  les  pourchas- 
saient ne  les  ont  pas  perdus  de  vue.  Ainsi  les  dorades,  les  bo- 
nites, les  thons,  etc. ,  nagent  aussi  vite  que  la  proie  dont  ils 
suivent  le  mouvement  dans  les  airs. 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  vol  au  saut  du  polatouche 
(écureuil  volant),  qui  s'élance  d'uii  arbre  à  un  autre  très 
éloigné,  soutenu  dans  le  trajet  par  des  membranes  tendues 
de  chaque  côté  entre  ses  pattes  de  devant  et  de  derrière,  aug- 
mentant ainsi,  de  (ilus  du  double,  la  surface  de  son  corps 
dans  le  sens  vertical  ;  tandis  que  dans  le  sens  horizontal , 
elle  n'est  pas  sensiblement  accrue,  ni  par  conséquent  la  résis- 
tance de  l'air.  Dans  ce  cas  il  est  bien  évident  que  l'animal 
s'est  aidé  du  parachute  qu'il  tient  de  la  nature. 

I^es  poissons  qui  fout  de  temps  en  temps  des  excursions 
aériennes  appartiennent  à  quatre  espèces  :  le  muije  volant, 
Vexocct,  Yliirotulelle  de  mer,  et  le  miluii  ou  faucon  marin. 
Aucune  de  ces  espèces  ne  fréquente  les  eaux  douces  ;  on  n'en 
trouve  pas  même  dans  les  plus  grands  fleuves  ni  dans  les  lacs, 
quelle  que  suit  leur  étendue.  Le  muge  volant  diffèi«  beau- 
coup de  ses  congénères  que  l'on  trouve  aillems  que  dans  les 
eaux  salées;  il  est  muni  de  deux  nageoires  (jui  vont  de|uiis 
les  ouïes  jusqu'à  l'extrémité  du  corps,  et  qu'il  peut  étendre 
lorsi(u'il  veut  sortir  de  l'eau  :  sa  longueur  est  d'un  peu  plus 
de  trois  décimètres.  Les  connaisseurs  vantent  la  bonté  de  sa 
chair,  et  regardent  ce  poisson  connue  un  mets  très  délicat. 
On  le  trouve  dans  l'Océan  et  dai\p  la  Sléditerranec. 

L'e.\ocet  volant  abonde  surtout  entre  les  Tro|)iques;  les 
navigateurs  en  voient  quelquefois  des  bandes  nombreuses 
sortir  hors  de  la  mer.  Il  est  un  peu  plus  petit  que  le  muge 
volant,  et  non  moir.s  estimé  des  gourmets.  Il  est  pourvu  de 
quatre  ailes,  au  lieu  de  deux,  et  cependant  il  ne  vole  ni  plus 
loin  ni  plus  long-temps  que  le  muge. 

L'hirondelle  de  mer  a  quelque  ressemblance  avec  l'oiseau 
dont  elle  porte  le  nom.  Elle  a  deux  grandes  ailes,  qui.  lors- 
qu'elles sont  reployées,  dépassent  un  peu  la  longueur  du  corps; 
sa  nageoire  est  caudale  fourchue;  lorsque  les  ailes  sont  ouver- 
tes, le  spectateur,  non  prévenu ,  peut  croire  effectivement  que 
l'objet  qu'il  voit  est  de  la  race  de  Progné.  L'envergure  de 
cette  Inrondelte  n'est  pas  moins  grande  que  celle  des  plus 
grandes  espèces  de  martinets.  Mais  le  plus  grand  des  poissons 
volans  est  le  milan  ou  faucon  marhi,  quoiqu'il  n'approche  pas 
de  la  taille  des  oiseaux  au.xquels  on  le  compare  ;  il  n'a  rieu  non 
plus  des  mœurs  de  ces  tyrans  ailés  :  ce  n'est  pas  une  proie  qu'il 
cherche  dans  les  airs ,  mais  une  sûreté  momentanée  qu'il  n'y 


(Le  Muge  volant.) 

trouve  pas  toujours.  Il  a  quatre  ailes,  ce  qui  empêche  encore 
de  lui  laisser  le  nom  qu'il  porte,  nom  qui  ne  peut  être  jus- 
tifié (pie  par  des  analogies  entre  le  poisson  et  l'oiseau.  Ce  pré- 
tendu milan  fréquente  l'Océan  et  la  Méditerranée.  On  dit 
que  sa  tête  est  phosphorescente ,  et  qu'elle  brille  dans  les  té- 
nèbres comme  les  vers  luisans.  Sa  chair  est  un  peu  difficile 
à  digérer,  quoiqu'elle  n'ait  rien  de  désagréable  au  goût ,  ni 
de  malfaisant. 


Les    BcREADX    B'ASOnNEMKZfT    ET    DE    TENTE 

sont  rue  du  Colombier,  w  3o ,  près  de  la  rue  des  Pttits-Aiigujiins. 


Imprimerie  de  Laciievardiere  ,  rue  du  Colombier,  n"  zn 
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LA   CIIAMlinR  DES  PAIRS. 


(Escalier  de  la  Chambre  des  pairs 


Robert  de  Harlay  de  Sancy  fit  bâtir,  rers  le  milieu  du 
xvi'  siècle ,  une  grande  maison ,  qui  fut  acquise  et  considé- 
rablement agrandie  par  le  duc  d'Epinay-Luxembourg  ;  Ma- 
rie de  Médicis  acheta  ,  en  1612 ,  tout  l'em.placement  de  cette 
maison  pour  y  faire  construire  un  palais  qui  fut  élevé  sur  le 
modèle  du  palais  de  Pitli  à  Florence ,  et  sur  les  dessins  de 
Jacques  Desbrosses,  architecte.  Cet  édifice,  où  se  tien- 
nent aujourd'hui  les  séances  de  la  Chambre  des  pairs ,  a  pris 
différens  noms,  suivant  les  pouvoirs  politiques  qui  l'ont  suc- 
cessivement habité  ;  outre  le  nom  de  Luxembourg ,  il  reçut 

Tome  II. 


d'abord  celui  de  Palais  d'Orlcaiis ,  parce  qu'il  avait  éle 
cédé  par  Marie  de  Médicis  à  sou  second  fils,  Gaston  de 
France,  duc  d'Orléans;  puis  ceux  de  Palais  du  Directoire, 
de  Palais  du  Consulat,  de  Palais  du  Sénat  conservateur] 
et  enfin  de  Palais  de  la  Chambre  des  Pairs;  toute  l'histoire 
de  la  révolution  française  est  dans  ces  diverses  dénomina- 
tions tour  à  tour  inscrites,  suivant  les  évènemens,  en  lettres 
d'or  sur  la  table  de  marbre  posée  au-dessus  de  la  princi- 
pale entrée. 

Le  palais  se  recommande  par  la  beauté  des  proportions, 

j3 
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par  sa  parfaite  symétrie,  et  par  un  caractère  de  force  et  de 
solidité;  on  [leul  lui  reprocher  la  bizarrerie  de  ces  refends, 
de  ces  l)ossaf;es  qui  sillonnent  toutes  les  faces  du  palais ,  et 
qui  sont  nuiltipliés  jusque  sur  les  pilastres  et  les  colonnes. 

Le  principal  corps  de  liûiinienl,  ainsi  que  ses  autres  par- 
ties, pjésenle  trois  ordonnances  :  Tune,  toscane,  est  au 
rez-de-cliaussée;  l'autre,  dorique,  est  au  premier  étage;  et 
la  trobiicmo,  ionique,  se  voit  au  second.  La  façade  du  côté 
liti  jardin  a  sulii  quelcpies  cliangeniens  depuis  sa  fonda- 
tion ;  le  corps  avancé  élait  surmonté  par  un  lanternon , 
trop  maigre  [lour  le  caractère  de  l'cdilice;  on  l'a  fait  dispa- 
raître |poin'  laisser  la  ligne  non  interrompue  qui  se  voit  au- 
iourd'laii.  A  la  place  de  quelques  ornemeus  peu  agréables , 
on  a  établi  au  centre  et  au  second  étage  de  cette  façade,  un 
vaste  cadran  solaire,  accom[>agné  de  statues  colossales;  deux 
de  ces  statues  représentent  la  Viffoireet  In  Paix;  elles  sont 
de  d'Espercieux  ;  deux  aiMres,  la  Force  et  le  Secret,  ont  été 
sculptées  par  Heauvalet;  et  les  deux  dernières,  l'Activité  et  la 
Guerre,  par  Carlelier.  Aux  deux  portes  latérales  de  la  fa- 
çade du  cote  de  la  cour,  on  voit  dans  les  impostes  les  bustes 
de  .Marie  de  Médicis  et  de  Henri  IV.  Au-dessus,  l'avant- 
cori)s  est  décoré  de  ([iiatre  staliies  colossales,  ouvrages  des 
artistes  du  temps  de  IMarie  de  Médicis.  Le  bas-relief  du  fron- 
loncirculaire,  dont  le  sujet  est  la  Victoire  couronnant  le 
busle  d'un  héros,  a  été  exécuté  par  Dune. 

Dans  l'aile  qui  occupe  le  coté  occidenial  de  la  cour,  se  trouve 
la  seconde  partie  de  la  galerie  de  tableaux  ,  à  l'extrémité  de 
laquelle  on  voit ,  par  mie  croisée,  le  inagnitique  escalier  re- 
présenté par  noire  gravure,  et  par  letpiel  on  monte  à  la  salle 
de  la  Chambre  des  pairs  ;  il  en  remplace  un  autre  situé  au- 
trefois sous  le  vestibule  du  principal  corps  de  bâtiment ,  et 
qui  obstruait  ce  vestibule  sans  l'eudjellir.  Ce  nouvel  escalier 
est  éclairé  par  dix  croisées,  composé  de  quarante-luiit  mar- 
ches, enrichi  d'orneinens  reconunaudables  par  leur  dessin 
et  leur  exécution;  il  est  iniposaut  par  si  n  étendue  et  la  beauté 
de  la  décoration  ;  à  droite  et  à  gauche,  sont  les  trophées  mi- 
litaires et  les  .statues  des  génératix  Cafarelli,  Dugomraier, 
Desaix  el  Marceau. 

A  l'extréniilé  supérieure  de  cet  escalier,  on  trouve  la  Salle 
des  Gardes ,  puis  celle  des  (jarrous  de  service ,  dans  laquelle 
on  remarque  ime  belle  ligure  en  marbre ,  représentant  Her- 
cule couché,  ouvrage  dePuget;  une  statue  d'Kpaminondas, 
par  Duret;  une  autre  de  Mihiade,  par  liolsol;  et  une  troi- 
sième, de  Persée.  Dans  la  .<!(i//e  des  niessutjers  d'Etat,  sont 
la  statue  du  dieu  du  Silence  el  celle  de  la  Prudence;  les  sal- 
les du  conseil  el  de  la  rpimioii  sont  richement  décorées  et 
ornées  de  peintures  historiques  et  allegoi  iipies.  Celte  der- 
nière salle  mène  à  celle  des  sraiires,  placte  au  centre  du 
principal  corps  île  bàimeut,  au  lieu  oii  étaient  la  Kiire  de 
l'ancien  escalier  et  la  chapelle:  elle  fcu  établie  et  décorée 
dans  les  années  1803,  1804  :  les  statues  de  Solon,  Périclès, 
Cincinnatus,  Scipion,  Caton  d'Uti(]ue,  Lycurgue,  Cicéron, 
Léonidas,  Aristide,  Phocion ,  Démosthèneii  el  Camille,  oc- 
cupent les  entrecolonnemens  de  vingi-.six  ojlonnes  d'ordre 
corinlbien. 

Parmi  toutes  les  autres  salles  du  palais ,  la  plus  curieuse  est 
celle  désignée  sous  le  nom  de  stdle  du  livre  d'or,  ainsi  ap- 
pelée parce  qu'elle  était  destinée  à  être  le  dépôt  du  livre  dans 
lequel  devaient  être  inscrits  tous  les  titres  de  la  pairie  :  elle 
est  remanpiahle  par  les  peintures  restaurées  des  boiseries 
qui  ornaient  les  apparlemens  de  Marie  de  Médicis.  Ces  pein- 
tures sont  des  médaillons  offrant  plusieurs  sujets  mytholo- 
giques. 

Dans  l'aile  du  côlé  oriental  de  la  cour  est  la  grande  galerie 
de  tableaux  :  elle  fut  d'abord ,  par  les  ordres  de  Marie  de 
Médicis, composée  de  vingt-quaire  grands  tableaux  leiirésen- 
tant  l'bistoire  allégoriciuede  cette  reine,  peints  par  Rubens, 
et  placés  maintenant  au  Musée  du  Louvre.  A  ces  vingl-tpia- 
tre  tableaux  furent  ajoutés  ceux  proveiianl  de  la  reine  douai- 
riè.e  d'Espayiic  et  du  cabinet    du  roi.  EiH 8 la,  quand  les 


puissances  étrangères  dépouillèrent  le  Musée  du  Louvre  des 
chefs-d'œuvre  amassés  par  nos  victoires,  il  y  eut  un  tel  vide , 
que,  pour  le  remplir,  on  enleva  à  la  galerie  du  Luxembourg 
les  tableaux  de  Rubeus,  ceux  de  la  vie  de  sainl  Bruno,  par 
Lesueur,  les  marines  de  Vernet,  et  plusieuis  autres  ouvra- 
ges. Depuis  cette  époque,  la  galerie  du  Luxembourg  fui  spé- 
cialement consacrée  aux  artistes  vivans. 

Daii.s  la  seconde  partie  île  cet  article ,  nous  donnerons  le 
résumé  de  l'histoire  de  la  pairie  en  France. 


De  l'opium  et  du  pavot  blanc.  —  L'opium ,  suc  desséché 
du  pavot  blancd'Orienl,  a  été  récolté  dans  l'Iude,  en  Egypte, 
aux  environs  de  'Ihèhes  ou  se  trouvait  autrefois  le  plus  es- 
timé, et  dans  l'.Asie  mineure.  C'est  ce  dernier  pays  qui  nous 
en  fmirnit  le  plus  aiijo.uirhui.On  y  cultive  le  pavol,  surtout 
aux  environs  de  Piom-Kara-Hisser  (Château  iNoir  de  l'opium). 
On  le  sème  en  aulomne  pour  le  [ilanler  au  printemps;  et, 
vers  le  milieu  de  l'été,  on  fait  aux  capsules  qui  enveloppent 
la  graine  des  incisions  longitudinales.  Le  suc  laiteux  qui  eu 
découle  est  recueilli  dans  des  vases ,  et  desséché  an  soleil. 
Il  est  ainsi  très  pur  et  très  estimé;  mais  on  y  mêle  celui  que 
l'on  ohlient  en  pilant  les  capsules  pour  en  exprimer  un  suc 
inférieur  et  beaucoup  moins  concentré.  Ces  sucs,  après 
avoir  été  desséchés ,  sont  livrés  au  commerce  sous  forme 
de  petit?  pains  ronds  et  plats ,  entourés  de  feuilles  de  pavoLs, 
et  souvent  mêlés  de  semences  étrangères  el  d'impuretés  qui 
en  auj^iuentent  le  poids.  Cet  opium  brut  est  purifié  parles 
phurniaciens ,  qui  eu  font  les  deux  laudanum  connus  sous 
les  noms  de  Sydenham  et  de  Rousseau.  Le  premier  ne  con- 
tient environ  que  le  tiers  des  principes  actifs  du  deuxième; 
l'énergie  de  ces  niédicamens  est  à  peu  près  dans  le  même 
rap|iort. 

L'opium  est  connu  par  ses  propriétés  narcotiques ,  dues  à 
un  principe  immédiat  que  les  chimistes  ont  apfielé  mor- 
phiiie.  Son  action  sur  le  .syslème  nerveux  est  remarquable: 
quelquefois ,  à  la  faible  dose  d'un  demi- grain  ,  il  suflil  pour 
calmer  des  douleurs  aiguës  et  procurer  un  réveil  plein  de 
rêveries.  On  sait  que  les  Orientaux,  dans  leur  vie  volup- 
tueuse et  contemplative,  aiment  à  s'enivrer  d'opium,  et  qu'ils 
arrivent  par  degrés  à  en  prendre  impunément  de  très  fortes 
doses  ,  tandis  que  les  personnes  qui  n'y  sont  pas  babiluécs 
éprouvent,  avec  quelipies  grains,  une  agitation  nerveuse  Irùs 
vive,  des  soubresauts  et  des  rêves  effiayans.  C'est  alors  un 
véritable  empoisonnement  qu'il  faut  combattre  par  des  sai- 
gnées et  par  des  boissons  qui  aient ,  comme  l'iufusion  de 
galles,  la  propriété  de  neutraliser  en  partie  l'opiuinen  Je 
décomposant. 

Si  l'opium  est  un  de  nos  niédicamens  les  plus  précieux, 
il  est  aussi  un  de  ceux  qui  exigent  plus  de  prudence  de  la  pari 
de  ceux  qui  l'emploient.  On  a  plusieurs  fois  tenté  de  l'extraire 
des  pavots  blancs  de  Paris  ;  mais  on  n'a  obtenu  que  le  quart 
environ  du  principe  actif  que  contient  l'opium  orienial.  Le 
pavot  blanc  peut  donc  être  ciié  comme  un  exemple  des  varia- 
tions que  l'inlluence  des  climats  fait  nailre  dans  les  élémens 
des  plantes. 


DES  CONTRASTES  DANS  LES  COULEURS. 

(Deiuicr  artiole.  — Voyez  pages  63  et  90..) 

PEINTURE.  —  TAPISSEUIE.  —    .U'FICIIILS.  —  FLEURS  DES 

PARTERRES.   —  VÈTE.MENS. 

Il  nous  reste  à  imliipier  quelques  ap[iiications  des  prin- 
cipes énoncés  dans  l'arlicle  précédent. 

Supposons  qu'un  peintre  veuille  placer  dans  un  tableau 
deux  teinles  plates  qui  se  touchent,  l'une  ronge  et  l'aiilre 
bleue;  à  mesure  qu'il  ijciudra,  il  modifiera  naturellemeul  les 
toulenrs  de  sa  palette,  paiee  que  le  phéiuinièiie  du  contraste 
se  manifestera  à  la  délicate-sse  de  son  ceil  exercé  ;  mais  si  en- 
suite un  tapissier  veut  imiter,  comme  cela  se  pratique  i.  :)x 
Gubelins,  le  tableau  qu'on  lui  donne  en  modèle,  e.l^' l'il 
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ignore  la  loi  des  contrasles,  il  preiulra  si'iilt'iiit'iil  deux  esjicccs 
de  laines,  l'une  bleue  et  l'aiilie  roiiL^e;  el  il  les  assortira, 
sé|iari'iiieiit,  avec  les  deux  couleurs  du  lablean;  qn'arri- 
vera-t-il?  C'esl  que  la  laine  bleue  et  la  laine  rouL-e,  éuiiit 
juxtaposées,  cliani^croui  de  nuances  dans  les  zones  voi- 
sines de  la  lisue  de  contact,  et  que  le  pauvre  tapissier  aura 
beau  faire  el  se  désoler,  il  ne  (iroduira  jamais  de  teintes  [liâ- 
tes à  moins  que  le  hasard  (ce  (pii  est  arrive  quelipiefois)  ou 
la  science  ne  viennent  à  son  .secours. 

iSi ,  au  contraire ,  le  peintre  a  juxtaposé  deux  teintes  plates 
qui  alors  ronlnistewiit,  le  lapi.ssicr  se  dotmera  beaucoup  de 
mal  pour  imiter  par  une  déi,'railation  de  laines  colorées,  ce 
qu'il  oblieniliail  siir-le-cliamp  avec  deux  laines  uniformes; 
et,  en  résultat,  il  obtiendra  des  effets  exajiérés. 

Le  tapissier  iloit  encore  s'aider  de  la  loi  des  contrastes 
lorscpi'ij  as.sortit  des  étoffes  aux  bois  de  diverses  sortis  dont 
il  fabricpie  ses  meubles.  .Ainsi,  il  pècliera  .s'il  emploie  des 
étoffes  il'im  rou:.;e  jaune,  telles  qu'écarlale,  couleiu'  de  feu, 
nacarat,  avec  l'acajou;  car  alors  la  couleur  rouçre  et  biil- 
laute  de  ce  bois  est  lotalement  éteinte,  et  il  [ireiid  l'aspect 
du  noyer.  Cependant ,  connue  beaucoup  de  personnes  |)ré- 
fèrenl  la  couleur  cramoisi  a  toiue  autre,  même  .sur  l'aea- 
jou,  à  cau.se  i|u'elle  résùste  plus  lon;;-ieinps  à  l'action  du  so- 
leil, on  peut  diminuer  le  mauvais  effet  de  cet  assortiment, 
au  moyen  d'une  larire  bordure  verte  ou  noire  placée  dans  les 
parties  ou  le  cramoisi  et  l'acajou  .sont  en  conlacl  ;  ou  bien  en- 
cure  avec  un  ^aloii  de  soie  jaune,  ou  un  galon  d'or  fi.vé 
avec  des  clous  dorés. 

bans  le  n"  8,  nous  avons  déjà  parlé  des  dessins  nni's  qui, 
imprimés  sur  des  fonds  rou!:es,  cramoisis  ou  amarantes,  pa- 
rai.ssent  verts,  parce  (pie  la  couleur  verte  coniplémeniaire 
du  fond  s'ajoute  au  noir.  De  même  le  noir,  imprimé  sur  îles 
étoffes  vertes,  perd  toute  sa  vi^^ueur.  Aujourd'hui,  où  l'on 
étale  sur  les  murs  des  afiiclies  jaunes,  roses,  verilàires  el 
oranfîées,  il  n'est  pas  indiffèrent  de  savoir  «pie,  pour  impri- 
mer de  manière  à  rendre  le  plus  visible  possible  les  carac- 
tères d'écriture  sur  du  papier  de  couleur,  la  rè;-'le  à  suivre, 
est  que  la  couleur  du  fond  soit  complémenlaire  de  celle  de 
l'encre  :  sui  papier  jaune,  [lar  exemple,  il  faudrait  une  encre 
violette. 

La  loi  des  contrasles  trouve  encore  de  fréquentes  applica- 
tions dans  la  distribution  des  lleurs  au  milieu  d'un  parterre. 
Ainsi  l'aspeel  d'un  jardin  perd  de  ses  cliarines  lorsque  la  vue 
n'est  frappée  ipie  par  du  bleu  ou  par  du  blanc,  ou  qu'elle  est 
éblouie  par  du  jaune  répandu  avec  profusion,  ou  bien  cn- 
coie  lors(i,u'une  espèce  de  couleur  présente  îles  nuances  voi- 
sines l'une  de  l'autre,  mais  différentes,  ainsi  que  cela  a  lieu 
au  printemps,  en  unissant  la  narcisse  d'un  jainie  pâle  à  la 
doronic  d'iui  jaime  brillant  ;  en  automne ,  en  unissant  l'œil- 
let-d'iiide  à  la  rose-tl'intle  et  aux  soleils. 

La  rè^'le  principale  donnée  par  M.  Clicvreul,  pour  l'ar- 
ran.ireineiit  des  lleurs,  est  de  placer  les  bleues  à  côté  des 
orauirees,  les  violettes  à  côté  des  jaunes,  el  d'entourer  les  rou- 
fres  et  les  roses  de  verdure  ou  de  lleurs  blanches.  Ce  n'est  pas 
tout,  on  peut  calculer  les  époques  de  l'année  où  fleuriront 
lelles  et  telles  espèces  de  fleurs,  et  di.sposer  .son  parlerre  de 
manière  que,  dans  la  variété  des  couleurs  (pii  apparaîtront  à 
la  floraison  succe.s.sive  des  arbustes,  la  loi  des  contrastes  soit 
observée.  En  avril,  le  jfisnii»  à  fleur  jaune,  au  feuillage 
vert ,  se  trouve  très  bien  à  côlé  du  prclier  nain  ,  etc. 

Il  ne  faut  point  dédaisner  non  plus  la  loi  des  contrasles 
simultanés  dans  les  couleurs  des  vèlemens.  Un  uniforme 
de  drap  de  même  couleur  se  porte  moins  lon^^-temps  que 
lorsque  les  couleurs  sont  variées.  P.ir  exem[ile,  l'ancien 
paut.ilon  bien  de  l'armée,  ne  se  mettant  point  l'été,  conser- 
vait la  vivacité  de  sa  luiance  plus  louit-lemps  (pie  l'habit; 
lorsqu'on  le  reprenait  dans  l'hiver,  il  devait  arriver,  comme 
noiis  l'avons  vu  dans  le  précédenl  article,  que  le  bleu  pâli  de 
l'habit  usé  pâlissait  encore  davantage  à  c()lé  du  bleu  plus 
foncé  du  pantalon  presque  neuf,   qui  son  tour  se  font^it  en- 


core plus.  De  même  l'uniforme  des  dragons,  vert  el  rouge, 
est  Irèji  avaniaireux,  en  ce  qu'il  est  composé  de  deux  cou- 
leurs coiiqilémcnlaires  el  (pie,  lorsigue  l'habit  et  le  pantalon 
ont  pas-sé  un  an,  par  exemple,  dans  les  magasins,  ils  se  ra- 
vivent par  la  juMaposition,  et  [laraissent  avoir  la  niOiue  fraî- 
cheur (prun  habit  vert  el  un  pantalon  rouge  neufs,  mais 
\nis  séparément. 

Les  dames  savent  profiter  habilement  de  l'observation 
des  effets  du  contrasle.  Par  exemple ,  les  voiles  noirs 
portés  sur  les  chapeaux  veris  paraissent  rougeàtres  ;  de 
même  le  lose  sur  la  coulein-  de  chair  fail  pâlir  celle-ci  d'une 
manière  fort  .sensible;  au.ssi  sied-il  généraleni'.-nt  mieux  aux 
brimes  (pi'aux  blondes.  Ces  remanpies  .sonl  iniporlanles 
dans  le  choix  des  tapisseries  d'un  salon ,  ou  dans  celui  de  la 
couleur  qui  doit  être  appliipiée  au  fond  d'une  loge  dans  les 
silles  de  .spectacles.  Chez  une  marchande  de  modes  qui 
aura  iapis.sé  en  rouge  .son  magasin,  les  dames  trouveront  que 
leur  visa'.;e  a  |wli,  tandis  que  l'éclat  de  leur  teint  .se  re- 
haussera lor,s(pi'elles  e.ssaieionl  leurs  chapeaux  dans  im  Ik)u- 
doir  tendu  de  vert.  Il  faut  cependant ,  dans  les  différens  dé- 
tails de  la  11  lelle.  faire  grande  attention  aux  refleLs  qui 
peuvent  aiié  ilir  l'action  des  contrasles.  el  produire  l'effet 
tout  oppose.  Ain.si  un  rideau  vert  bien  éclairé  projette  autour 
de  lui  sa  couleur,  qui  domine  de  l)eaucoup  et  éteint  le  rouge 
de  la  couleur  aunpiémentaire,  à  tel  point  que  la  teinte  verte 
est  la  seule  qui  paraisse. 


Progrès  dans  hs  sriencex.  —  Par  nne  prérogative  parti- 
culière, non  seulement  chacun  des  hommes  s'avance  de  jour 
en  joiu-  dans  les  sciences;  mais  tous  les  liomnies  ensemble  y 
font  un  conliniiel  progrès,  iiarce  que  la  mc^nie  chose  arrive 
dans  la  succession  des  lumimcs,  ain.si  (pie  dans  les  Cvjes  diffé- 
rens d'un  seul  individu;  de  sorte  ipie  loule  la  suite  des  hom- 
mes, pendant  le  cours  de  tant  de  siècles,  doit  être  considé- 
rée comme  un  même  homme  qui  sub.siste  toujours  ,  et  qui 
apprend  continuellement  ;  d'où  l'on  voit  avec  combien  d'in- 
justice nous  respectons  les  pliilo.sophes  de  l'antlipiilépriiici 
paiement  à  ccnise  de  leur  anrientieté  :  car,  comme  la  vieil- 
lesse est  l'âge  le  plus  distant  de  l'enfance  ,  qui  ne  voit  que  la 
vieille.sse  de  ccl  homme  universel  ne  doit  pas  être  cliercliée 
dans  les  temps  proches  de  sa  naissance ,  mais  dans  ceux  qui 
en  sont  les  plus  éloignés.  P.vscal  ,  Pensées. 


JEANNE  GREY. 

Lady  Jeanne  Grey  a  été  décapitée  le  12  février  1354,  à 
l'àge  de  dix-sept  ans  :  elle  était  née  en  I.S5'. 

Le  souvenir  du  supplice  de  cette  jeune  femme  est  plein 
d'amertume  pour  les  .Anglais;  les  historiens  .s'accordent  à 
dire  (pie  lady  Grey  était  belle,  pure,  d'un  esprit  distingué: 
toute  jeune  qu'elle  était ,  ou  la  cilail  comme  l'une  des  fem- 
mes les  plus  instruites  de  son  temps.  Roger  .\scham  la  «il 
un  jour,  lire  le  Phédon  dans  le  texte  grec ,  tandLs  que  ses 
compagnes  el  ses  sœurs  jouaient  dans  le  parc  du  ch.'ileau  de, 
son  père.  Elle  lisait  aussi  facilement  les  auteurs  latins  et 
français. 

L'ambition  seule  de  sa  famille  la  conduisit  à  l'écliafaiid. 
Elle  était  de  sang  royal ,  et  on  voulut  lui  faire  porter  la  cou- 
ronne d'Angleterre  :  elle  la  porta  neuf  jouis. 

Marie ,  sœur  cadette  de  Henri  VIII ,  troisième  femme  de 
Louis  XII ,  roi  de  France ,  avait  é[)Ou.sé ,  après  la  mort  de  ce 
prince ,  Charles  Brandon,  duc  de  Suffolk.  De  cette  seconde 
union,  il  était  né  une  fille  nniimiée  Francis,  qui  fut  mariée  à 
Henri  Grey,  manpiisde  Dorset,el  qui  donna  lejoiir  à  Jeanne. 

Par  suite  de  dilTerenles  morLs,  le  duché  de  Suffolk,  créé 
en  faveur  de  Charles  liiandon,  s'él-iit  éteint  :  le  marquis  de 
Dorset  en  obtint  le  titre  par  le  crédit  de  .John  Diulley,  comte 
de  Warwick  ,  qui  était  alors  en  grande  faveur  à  la  cour,  et 
s'était  fail  donner  à  lui-mênie  le  titre  de  duc  de  Norlhum- 
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berland.  John  Dudley  avait  quatre  fils  :  il  demanda  et  obtint 
pour  le  plus  jeune  la  main  de  Jeanne  Grey.  Le  mariage 
ftit  célébré  au  mois  de  mare  1553,  dans  l'hôtel  de  Durhara 
(Durham-House) ,  de  Londres.  On  dit  que  les  jeunes  éponx 
s'aimaient  passionnément. 

Le  roi  Edouard  YI,  fils  de  Henri  YIII,  était  malade  :  le 
duc  de  Northumberland ,  prévoyant  sa  fin  prochaine ,  usa 
de  tout  son  ascendant  pour  l'engager  à  appeler  lady  Jeanne 
Grey  à  succéder,  après  sa  mort,  à  la  couronrre.  Le  21  juin  , 
d'après  la  volonté  du  roi,  tous  les  membres  du  conseil  privé 
signèrent  l'acte  de  transmission  du  titre  royal  dicté  par  le  duc. 
LeCjuillet, Edouard  mourut:  le  duc  était  pris  à  l'improviste; 
il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  préparer  les  esprits  à  l'avènement 


(Jeanne  Grey.) 


«le  sa  belle-fille:  aussi,  pendant  plu.sieurs  jours,  il  garda 
l'acte  secret.  Enfin  ,  le  9  du  même  mois,  il  se  rendit,  avec 
le  duc  de  Suriolk ,  au  j>alais  de  Durliam,  et  salua  lady  Jeanne 
Grey  reine  d'Angleterre.  La  jeune  femme  ,  élounée , 
refusa  d'abord  d'un  ton  ferme  un  titre  qui  appartenait  réel- 
lement à  Marie ,  fille  de  Henri  VUI  et  de  Catherine  d'Es- 
pagne, née  le  18  février  1513.  Mais  vaincue  parles  instances 
de  son  beau-père ,  de  sou  père  et  de  son  époux ,  elle  donna 
son  consentement.  Le  lendemain  on  la  proclama  reine  dans 
Londres.  Le  duc  de  Northumberland  avait  eu  soin  de  la 
conduire  auparavant  à  la  Tour,  et  de  l'y  faire  accompagner 
p,Tr  tout  le  conseil  privé,  qu'il  voulait  retenir  .sous  son  in- 
tUience  coiîlinuelle  et  imméfliate  ;  mais  tous  les  efforts  de  cet 
habile  politique  furent  .sans  succès.  Il  était  trop  évident  que 
«les  règles  ordinaires  de  succession  au  trône  claient  violées , 
et  que  les  [irétentions  de  Jeanne  Grey  étaient  insoutenables. 
Un  parti  se  déclara  pour  Marie  dans  le  Cambridgeshire. 
Norlhumberland  fut  forcé  de  quitter  Londres  pour  arrêter 
'insurrection  :  les  membres  du  conseil  privé  profilèrent 
de  son  alwence  pour  quitter  la  Tour,  et  ,1e  19  juillet,  s'étant 
rendus  chez  le  comte  de  Pembrokc,  ils  firent  mander  le  lord- 
maire,  (pii,  sur  leur  réquisition,  proclama  sur-le-champ 
Marie  reine  d'Angleterre.  Le  3  août ,  Marie  était  à  Londres. 
Le  duc  de  Northumberland,  condamné  et  jugé  le  18,  fut 
exécuté  le  22.  Lady  Jeanne  Grey ,  son  mari,  deux  de  ses 
beaux-frères,  et  l'archevêque  Cranmer,  furent  jugés  et  cou- 
damnés  à  mort  le  13  novembre.  Mais  on  les  laissa  prisonniers 
dans  la  l'our,  et  on  parut  ajourner  indéfiniment  leur  exé- 
cution ,  qui  n'eut  lieu  qu'à  la  suite  de  la  tentative  de  révolte 
tllri^ée  par  tir  Thomas  V.'yatt ,  au  comnieuc^men!  du  mois 


de  février  de  l'année  suivante.  La  découverte  de  cette  con- 
spiration fut  une  occasion  dont  on  sut  profiter  pour  faire  périr 
tous  les  mécontens.  On  avait  déjà  exécuté,  avec  Thomas 
Wyatt ,  cinquante  gentilshommes ,  et  plus  de  quatre  cents 
hommes  du  peuple,  lorsque  le  12  févr.  au  malin,  le  mari 
de  Jeanne  Grey  fut  décapité  :  Jeanne  vit  passer  son  cadavre 
sous  ses  fenêtres.  Bientôt  après,  on  la  conduisit,  pour  subir 
le  même  supplice,  sur  une  place  de  verdure,  devant  une  cha- 
pelle de  la  tour  ;  quelques  auteurs  disent  daas  une  salle  basse 
de  cette  chapelle.  Quand  elle  fut  montée  sur  l'échafaud,  elle 
adressa  aux  spectateurs  quelques  paroles  ;  elle  reconnut  l'illé- 
galitédu  titredereinedonlon  l'avait  revêtue  jmaiselleprotesla 
qu'elle  ne  l'avait  jamais  désiré,  et  qu'elle  n'avait  rien  tenté 
pourl'obtenir.  Elle  finit  en  demandant  au  peuple  de  l'assister 
de  ses  prières.  Ensuite  elle  récita  nn  psaume.  Le  bourreau 
s'approcha  d'elle;  mais  elle  lui  fit  signe  de  s'éloigner  :  les 
femmes  (|ui  l'accompagnaient  hn  ôtèrent  sa  collerette  et  lui 
bandèrent  les  yeux.  On  l'aida  à  trouver  le  billot  :  «Mon  Dieu, 
dit-elle ,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains...»  Et  la  haclie 
tomba. 

Cette  terrible  scène  a  inspiré  à  l'un  de  nos  premiers  pein- 
tres, M.  Paul  Delaroche,  l'un  des  plus  beaux  tableaux  de 
l'exposition  de  peinture  de  cette  année. 


LE   RENNE. 

(^ Voyez  tome  1",  page  î44.) 
La  plupart  des  animaux  que  l'homme  a  réduits  en  domes- 
ticité ,  ont  éprouvé ,  par  suite  de  leur  changement  d'état ,  des 
modifications  telles ,  qu'il  est  aujourd'hui  fort  difficile  de  sa- 
voir quelles  sont  les  espèces  sauvages  dont  ils  proviennent , 
et  par  conséquent  quelle  était  leur  première  patrie.  On  a  cru 
long-temps,  mais  à  tort,  trouver  dans  l'amochs  la  souche 
des  diverses  races  de  nos  bœufs  ;  on  sait  aujourd'hui  que  ces 
deux  espèces  .sont  distinguées  par  des  caractères  de  l'ordre 
de  ceux  que  ne  modifient  point  les  circonstances  exlérieine». 
La  souche  primitive  du  chameau  est  également  perdue,  et 
ou  en  peut  dire  autant  pour  l'âne  et  le  cheval  ;  car,  bien 
qu'en  quelques  parties  du  nord  de  l'Europe  on  trouve  des 
troupeaux  de  chevaux  assez  nombreux,  tout  porte  à  croire 
que  ces  troupeaux  proviennent,  de  même  que  ceux  (jui  er- 
rent dans  les  plaines  de  l'Amérique,  d'individus  autrefois 
domestiques.  Il  n'est  pas  bien  prouvé  que  le  coclion  soit  un 
sanglier  abâtardi  par  l'esclavage  ;  on  ne  peut  dire  si  la  chèvre 
tient  plutôt  de  l'œgagre  que  des  bouquetins ,  et  si  la  brebis 
descend  des  argalis  ou  des  mouflons.  Pour  le  chien,  enfin, 
il  y  a  toute  raison  de  croire  que  les  diverses  variétés  ne  provieu 
neiu  point,  comme  on  l'a  cru  jusqu'à  ces  derniers  temps,  d'une 
souche  unique,  mais  qu'elles  sont  le  produit  de  plusieurs  espè- 
ces sauvages  assez  distinctes.  Le  renne  est  peut-être  de  tous 
les  animaux  domestiques  le  .seul  pour  lequel  il  n'existe  pas  de 
semblable  incertitude.  Les  régions  voisines  du  cercle  polaire 
arctique  nourrissent  en  même  temps  et  l'espèce  sauvage ,  et 
l'espèce  réduite,  qin  ne  diffère  de  la  première  que  par  un 
peu  moins  de  force  et  de  fierté,  et  que  toute  l'inlluence  de 
l'homme  ne  parait  pas  devoir  rendre  capable  de  .s'accommo- 
der à  un  autre  climat. 

Le  renne  sauvage  se  trouve  également  dans  le  nord  <le 
l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  et  il  est  nn  objet  im- 
portant de  chasse  pour  diverses  tribus  de  Samoyèdes,de  Fin- 
landais, d'Eskimaux  et  d'Américains.  Le  renne  domestique 
ne  se  trouve  guère  que  chez  les  Lapons,  pour  lesquels  il  rem- 
place le  bœuf,  le  cheval  et  la  brebis,  et  il  a  sur  ces  trois  es- 
pèces le  grand  avantage  de  supporter,  sans  inconvénient,  les 
froids  les  plus  rigoureux  ,  et  de  s'accommoder  de  la  chétive 
nourriture  que  peut  offrir  nn  pays  au.ssi  pauvre  en  végétation. 

Dînant  l'hiver,  lorsque  le  .sol  est  couvert  d'une  couche 
épaisse  de  neige,  le  renne,  guidé  par  l'odorat,  reconnaît  les 
lieux  où  croit  le  lichen ,  qui  forme  .sa  principale  nourriture, 
et  creuse  du  pied  pour  le  trouver.  Il  est  même  reniarquabli; 
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que  c'est  dans  celte  saison  qu'il  est  le  plus  gras  ;  car,  dans 
l'été,  si  sa  nourriture  est  plus  abondante,  plus  aisée  à  trou- 
,ver,  il  ne  peut  pas  la  savourer  en  repos  ;  les  insectes  revenus 
avec  la  chaleur  le  tourmentent  cruellement;  les  moustiques, 
les  taons  le  piquent  pours'abrenverdesonsan;;;  les  œstres  pour 
déposer  sous  sa  peau  des  œufs  qui  se  changent  bientôt  en  vers 
gros  comme  le  lx)ut  du  doigt;  la  clialeur  elle-ménie-e^t  pour 
lui  une  cause  de  malake.  Ce  besoin  qu'a  le  renne  d'un  froid 
qui  serait  insupportable  à  la  plupart  de  nos  espèces  domesti- 
ques, empêchera  probablement  qu'on  l'établisse  jamais  hors 
des  pays  pour  lesquels  il  semble  avoir  été  créé.  Les  individus 
que  l'on  transporte  dans  le^  régions  tenificrées  y  vivent ,  à  la 


vérité ,  si  on  a  pour  eux  les  soins  convenables  ;  mais  ils  ne 
se  propagent  point.  On  avait  pensé  que  le  renne  pourrait 
se  naturaliser  dans  les  parties  élevées  des  montagnes  d'Ecosse 
et  d' .Angleterre ,  et  l'on  a  amené  à  diverses  reprises  des  trou- 
peaux considérables  que  l'on  a  lâchés  dans  les  lieux  qui  sem- 
blaient leur  devoir  convenir  le  mieu.v  :  tous  y  sont  morts  en 
peu  de  temps,  quoique  ces  lieuxleur  offrissent  en  alwndanee 
un  lichen  semblable  à  celui  dont  ils  se  nourrissent  de  préfé- 
rence dans  leur  pays  natat. 

Les  naturaliste^  du  siècle  passé  croyaient  que  le  renne 
avait  autrefois  habité  les  Alpes  et  les  Pyrénées  :  celte  opi- 
nion, qui  était  partagée  par  Buffon  lui-même,  se  fondait  sur 


Ti  011  peau  de  renne 


i;n  passage  altéré  d'un  très  ancien  Traité  de  la  chasse, attri- 
bué à  un  prince  de  la  maison  de  Foix,  Gaston  Phébus.  On 
y  trouve ,  en  effet ,  le  renne  assez  bien  décrit  sous  le  nom  de 
rangier,  nom  qu'il  portait  alors  dans  la  langue  vulgaire,  et 
qu'il  consene  encore  dans  le  langage  héraldique,  et  l'auteur 
dit  qu'il  a  vu  cet  animal  en  Maurienne  et  en  Pueudève;  du 
moins  c'est  ainsi  qu'on  lit  ce  passage  dans  les  deux  éditions  im- 
primées des  Deduicis  de  la  chasse,  et  personne  avant  Cuvier 
n'y  avait  soupçonné  d'incorrection  ;  mais  ce  grand  natura- 
liste, dont  l'esprit  était  aussi  pénétrant  dans  les  investigations 
de  détail  qu'il  était  large  et  étendu  dans  les  vues  d'ensemble , 
ne  se  contenta  pas  de  faire  remarquer  que  le  fait  adopté  jus- 
que là  sans  examen  était  incompatible  avec  les  lois  de  la  dis- 
tribution géographique  des  animaux  ;  il  entreprit  de  montrer 
d'où  provenait  l'erreur.  A  cet  effet,  il  eut  recours  au  ma- 
nuscrit original,  et,  au  lieu  de  ces  deux  noms  de  Pueudève  et 
Maurienne,  il  lut  fort  distinctement  Xueden  el yorucgue. 
Suède  et  Norwége.  Cette  correction  éclaircit  non  seulement 
un  point  de  l'histoire  du  renne,  maisausside  celle  du  prince  de 
Foix,  puisqu'elle  montre  que  Gaston,  qu'on  savait  déjà  avoir 
été  en  Prusse,  a  poussé  encore  plus  au  nord  les  excursions 
que  lui  faisait  entreprendre  son  caractère  aventureux. 


Le  nouï  de  ruiiyier,  ou  plutôt  rniicftifr,qu'on  donnait  dari« 
le  xiV  siècle  au  renne,  est  très  probablement  l'altération  du 
mot  rain-thier  ou  reheii-ihier  qu'on  avait  souvent  lu  mal  à 
propos  rain-shier.  Ce  nom  fut  traduit  dans  le  latin  barbare 
de  ces  temps  par  rangicrus,  rangerius  ou  rangifer:  le  der- 
nier prévalut,  et  les  autres  furent  tellement  oubliés,  que  le 
savant  Du  Cange  ayant  trouvé,  dans  une  pièce  citée  par 
Muralori,  la  description  d'une  agrafe  ou  boucle  qui  portait 
un  rangtrium  avec  des  cornes  d'or,  crut  que  ce  mot  signi- 
fiait l'ardillon  de  la  boucle,  parce  que  celte  partie  a  reçu 
quelquefois  le  nom  de  ranguillon. 

Les  naturalistes  grecs  ne  paraissent  pas  avoir  eu  connais- 
sance du  rerme ,  et ,  parmi  les  Romains ,  Pline  est  le  premier 
qui  en  fasse  mention  sous  le  nom  de  tarandus ,  mot  qui  rès 
semble  tant  à  celui-ci  theraindeer ,  qu'un  n'y  peut  voir  que 
l'alléralion  du  nom  de  l'animal  'précédé  de  l'article]  daas 
une  des  langues  germaniques.  Pline  prétend  que  le  tarandu.* 
changeait  de  couleur  à  volonté,  phénomène  qui  lui  sem- 
blait encore  plus  étrange  pour  un  animal  couvert  de  poils, 
comme  l'est  le  renne,  que  pour  un  re|itile  à  peau  mince,  tel 
que  le  caméléon.  Le  fait  du  changement  de  couleur  est  vrai 
jusqu'à  un  certain  [>oint;  .seulement  il  ne  s'opère  pas  suivaul 
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la  volonté  de  l'aiiiinal ,  mais  sous  l'innueiice  des  saisons.  Les 
rennes  en  effel ,  comme  la  plupart  des  animaux  qui  lialnlent 
les  ré;;ions  polaires,  prennent  à  l'enlrce  de  l'hiver  une  robe 
dont  la  teinte  est  beaucoup  plus  claire  que  celle  de  l'élé,  et 
qui,  par  cela  même,  les  prolèj^e  plus  efiicacement  du  froid. 
Du  reste,  en  même  temps  que  leur  pelajîe  blancliit ,  il  rle- 
vient  plus  chaud  en  devenant  plus  épais;  aussi  est-ce  à  celle 
éiioqneque  l'on  tue  Icsrcnnesdontlapean  est  destinée  à  faire 
ces  robes  fourrées,  connues  sous  le  nom  de  Iap|)mudes. 

i^es  rennes  sauvages,  (pii,  pendant  l'hiver,  habitent  'es  bois 
et  les  marécages,  émigrent  dans  l'été  sur  les  montagnes  voi- 
sines de  la  côte,  où  ils  trouvent  un  air  plus  fiais  et  une 
moindre  alwndance  de  mouches.  Il  faut  que  les  rennes  do- 
mestiques, pour  se  conserver  en  bon  état,  fassent  un  voyage 
semblable.  Aussi  les  Lapons,  dans  l'cHé,  vont-ils  avec  leurs 
trou|)eaux  s'établir  sur  les  haiileins  :  ils  y  passent  les  mois 
de  juin,  juillet  et  août,  et  ce  n'est  qu'au  mois  de  septembre 
qu'ils  retournent  vers  leurs  quartiers  d'hiver,  où  ils  doivent 
ètic  rendus  avant  ipie  les  neiges  connnenceurt  Dans  ces  deux 
voyages  les  rennes  servent  connue  bêtes  de  somme  ;  ce  n'est 
que  lors(pie  la  terre  esl  couverte  de  neige  qu'on  les  altèle  aux 
traîneaux  ;  mais  c'est  récllinient  alors  qu'ils  sont  le  pins 
utiles,  puisque  sans  leur  secours  riiahitaul  de  l'intérieur  des 
terres  sérail  coidiné  pour  six  mois  cliaipie  année  dans  sa 
niaivon. 

Le  |)icd  (in  renne  est  conformé  de  la  manière  la  plus  con- 
veiialile  pour  courir  sur  un  sol  mobile  sans  s'y  enfoncer;  non 
seulement  il  est  beaucoiqi  plus  large  que  celui  d'un  cerf  de 
même  taille,  mais  il  est  fendu  plus  profondément,  et  ses  deux 
pallies,  lors(|u'il  presse,  s'ouvrent  en  fourche,  de  manière  ù 
trouver  un  poinl  il'appui  suflisant,  même  sur  la  neige  ré- 
cemment tombée.  Lorsque  le  pied  se  relève,  les  deuxsaliols 
revenant  l'un  vers  l'autre,  produisent,  en  se  choquant,  un 
briiil  de  caslagnette  (jui  s'entend  d'assez  loin.  Attelé  à  un 
Iralneau  <lonl  le  poids  va  souvent  jusqu'à  250  livres,  un 
renne  de  force  ordinaire  fait  50  lieues  d'ime  seule  traite; 
avec  un  fardeau  moindre,  il  peut  aller  plus  vite,  et  résister 
plus  long-temps.  On  cite  en  ce  genre  des  faits  près;;  3  in- 
croyables ;  ainsi  on  coûte  qu'en  un  cas  m-gent  un  niieier 
suédois,  chargé  de  dépêches  très  pressées,  lil  en  quarante- 
huil  beiites,  avec  le  mêiiie  renne,  une  route  de  260  heues. 
L'animal  mourut  presipi'eu  arrrvanl;  son  piirirait  est  con- 
servé encore  aujourd'hui  dans  le  jialais  de  D:  liniiigbolin. 

Dans  les  cireoustaiices  ordinaires,  le  rc.me,  attelé  à  un 
Irniiieaii,  fait  en  Irollant  de  trois  à  quatre  lieues  à  l'heure, 
cl  il  peul  soutenir  ce  pas  tant  ipie  dure  le  jour,  ne  mangeanl 
rien,  et  prenant  seiilinienl  de  temps  en  temps,  mais  sans 
s'arrêter,  un  peu  de  neige  pour  se  rafraîchir.  La  nourriture 
de  l'animal  pendant  l'hiver  consiste,  comme  nous  l'avons  dit, 
dans  les  mousses  et  les  lichens  (pi'il  découvre  avec  beaucoup 
d'adresse  sous  la  neige;  dans  l'été,  il  pail  le  gazon  t\es 
plaines  humides,  ou  broute  les  bourgeons  et  les  feuilles 
des  buissons.  Il  mange  aussi  avec  beaucoup  d'avidité, 
quand  l'occasion  s'en  présente,  certains  rongeurs,  nommes 
IciivniiKjs,  qui,  à  des  intervalles  de  temps  irréguliers,  arrivent 
en  troupes  innombrables.  Le  renne  d'ailleurs  n'est  pas  le  seul 
ruminant  qui,  dans  les  pays  froids,  s'accommode  pour  nour- 
riture d'animaux  vivans  :  en  Islande ,  dans  les  îles  Slielland , 
et  même  vers  la  poinie  nord  de  l'Ecosse,  les  chevaux  et  les 
vaches  mangenl  volonliers  du  poisson. 

La  chair  des  rennes  est  excellente  à  manger  fraîche  ou 
sèche  ;  elle  est  plus  succulente  el  plus  grasse  en  automne  ; 
aussi  est-ce  dans  cette  saison  qu'on  eu  tue  le  plus  grand 
nombre.  Les  femelles, (pii  ne  sont  pas,  comme  nos  biches,  dé- 
pourvues (ie  cornes,  fournissenl  du  lait  dont  on  convertit  la 
plui  grande  partie  en  fromage.  On  le  bal  qiieltpiefois  pour 
en  faire  du  beurre  ;  mais  la  partie  grasse  qui  se  sépare  a  la 
consistance  et  la  couleur  (bi  suif.  On  ne  trait  les  femelles 
qu'une  fois  le  jour,  vers  les  deux  heures  après-midi  ;  le  lait 
(jui  se  reforme  jusqu'au  lendemain  matin  est  destiné  à  la 


nourriture  des.  jeunes  qui  lettent  encore  la  mère.  Quand  un 
faon  de  renne  vient  à  mourir,  le  lait  de  la  mère  ne  se  tarit 
pas  lout-à-fait,  mais  il  diminue  nolablemeul  en  qualité  et  en 
quantité. 

Pour  qu'ime  famille  laponne  puisse  vivre  dans  l'aisance  et 
sans  inquiétude  de  l'avenir,  il  faut  qu'elle  possède  un  trou- 
peau de  tiois  à  cinq  cents  têtes;  avec  ce  nombre  de  rennes, 
elle  pont'  faire  dans  l'été  tout  le  friimage  dont  elle  a  besoin, 
el  dans  l'hiver  elle  peut  tuer  de  temps  en  temps  une  bête 
pour  avoir  de  la  viande  fraîclie.  Une  famille  qui  n'est  pas 
très  nombreuse  peut  se  maintenir  passablement  avec  un 
troupeau  de  diux  cents  bêles;  celui  qui  n'en  a  que  cent  est 
exposé  à  matiquer  sonveul  du  nécessaire  s'il  ne  cherche 
d'antres  ressoinces ;  enlin  l'iiomme  qui  en  possède  seide- 
ment  cinquante  ne  peul  pas  avoir  un  élablissement  à  lui,  il 
est  obligé  de  s'adjoindre  à  quelque  famille  plus  aisée,  dont  il 
se  rend  en  quelque  sorte  le  serviteur. 


Les  iablenux  snns  peisonnaijes.  —  On  fit  voir  un  jour  à 
un  voyageur  qui  visitait  Constanlinople  deux  tableaux  qu'on 
regardait  comme  des  chefs-d'œuvre  de  peinture  :  ils  repré- 
sentaient deux  des  exploits  les  plus  mémorables  d'Hassan- 
Pacha  ;  la  surprise  des  Russes  à  Lemnos  et  le  bombardement 
d'.\cre.  Tout  y  était  peint  avec  la  plus  grande  exactitude  : 
les  vaisseaux,  les  batteries,  les  Iwulels  fendant  les  airs,  les 
bombes  lonibanl  sur  les  maisons  el  y  apportant  la  ruine  et 
l'incendie;  une  seule  chose  y  manquait,  une  bagatelle,  un 
rien,  les  combattans.  L'artiste  les  avait  omis  en  considération 
de  la  haine  desTurcs  contre  la  représenlalion  des  ligures  hu- 
maines :  les  Turcs  croient  que  ces  êtres  peints  sur  ta  toile  vien- 
dront, après  la  mort  de  l'artiste  qui  les  a  créés,  lui  demander 
une  âme.  «  Mais  bien  loin  que  cette  circonstance  diminue  la  va- 
leur de  ces  tableaux ,  ajouta  le  voyageur,  rem  s  de  son  pre- 
mier étonnemenl,  c'est  la  chose  la  plus  judicieuse  que  j'aie 
jamais  vue  ;  le  grand  [loint ,  en  effet ,  dans  les  œuvres  d'art, 
est  de  faire  ressortir  les  principaux  traits ,  tout  ce  qui  est 
essentiel  à  l'action,  et  d'écarter  les  accessoires,  auxquels' 
l'imagination  snp[)lée  aisément.  Or,  qui  a  produit  les  grands 
effets  peints  dans  ces  tableaux?  Snnl-ce  les  hommes?  Non; 
ce  sont  les  boulets,  les  Inimbes,  la  mitraille.  »  L'officier  qui 
servait  de  ciceroxe  au  voyageur  conçut  tant  de  plaisir  de 
cette  remarque,  qu'il  l'embrassa  avec  effusion,  en  lui  disant  : 
«  Vous  êtes  le  seul  chrétien  de  bon  sens  que  j'aie  jamais  ren- 
contré, n 


FRAGMENT    INEDIT    DE    CONTROVERSE   CHINOISE. 

La  nature  humaine  esi-elle  prédisposée  au  mal  ou  au  bien? 

(Voyez  les  portraits  de  Lao-tseu  elMeng-tseu,  tomel,  pageSoS, 

el  tome  II,  page  53. j 

Lao-tseu  dit  :  «La  iin(i/re  humaine  est  comme  le  saule, 
el  la  justice  est  comme  un  vase..  On  fait  la  nature  de 
l'homme  selon  la  justice  et  l'équité,  comme  on  fait  un  vase 
du  l)ois  de  saule.  » 

Meng-tseu  dit  :  «  Peux-tu ,  en  conservant  la  nature  du 
saule,  en  faire  un  vase?  Il  est  nécessaire  que  tu  altères  le 
saule  en  le  taillant  et  en  le  pliant ,  pour  que  tu  pui.sses  en 
faire  tm  vase.  S'il  est  nécessaire  d'altérer  et  de  briser  la  na- 
ture du  saule  pour  en  faire  un  vase,  alors  il  te  sera  également 
nécessaire  d'altérer  et  de  briser  la  nature  de  riiommc  pour  la 
rendre  conforme  à  l'équité  et  à  la  justice.  Ta  doctrine  con- 
duirait donc  les  hommes  à  renverser  l'équité  et  la  justice.  » 

Lao-tseu  ajouta  :  «La  nature  humaine  est  comme  une  eau 
courante  :  si  on  la  dirige  vers  l'orient,  elle  coule  vers  l'orient; 
si  on  la  dirige  vers  l'occident ,  elle  coule  vers  l'occident.  La 
nature  tle  l'hoinme  ne  distingue  pas  entre  le  ''o»  el  le  iiifiii- 
vais  ,  comme  l'eau  ne  dislingue  pas  enlre  l'orient  et  l'occi- 
denl.  » 

Meng-lseu  dit  :  «  L'eau  assiiréraeni  ne  distingue  pas  en» 
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tie  l'orient  el  ritcciilent;  mats  ne  ilisliii;»ue-t-clle  pas  entre 
le  haut  el  le  Ixis!  La  nature  de  l'honiine  est  Iwiiue ,  comme 
la  nalme  de  l'eau  est  de  couler  vers  le  lias.  L'homme  n'est 
pas  plus  e.\cm|)i  d'une  bonté  naturelle,  que  l'eau  du  penchant 
de  couler  vers  le  bas. 

»  Hlaiiileuaiit,  si,  en  pressant  l'eau,  tu  la  fais  jaillir  en  haut, 
lu  )iourras  la  faire  dépasser  ta  léte  ;  en  l'an  étant  par  des  obs- 
tacles solides,  tu  pourras  la  faire  parvenir  au  haut  d'une  nion- 
taj;ni' Appelles-tu  cela  la  nature  de  l'eau?  C'est  par  la  force 
qu'elle  est  déviée  ainsi  de  son  cours  natutel  ;  c'est  de  la  même 
manière  seulement  que  la  nature  humaine  peut  être  for- 
cée ainsi  à  pratiquer  le  mal.  » 


Origine  du  mot  Païen.  — Los  peuples  de  la  cnmpag:ne 
persislèrent  lon^-lemps  aprè.s  l'empereur  Théodose  dans 
leur  ancien  culle  :  c'est  ce  qui  lii  donner  aux  seclaleius  de 
l'ancieime  reli^'ion  le  nom  de  (laïens,  paijaiii ,  du  nom  des 
bour^'ades  afipelées  payi ,  dans  lesquelles  on  laissa  subsister 
l'idolâtrie  jusqu'au  viii'  siècle ,  île  sorte  que  le  nom  de  païen 
ne  signilie  que  paysan ,  villageois. 

VoLTAiiiE ,  Essai  sur  les  mœurs. 


FABRICATION  DU  PAPIER. 

On  a  réussi  à  fahiiquer  du  papier  avec  une  foiie  de  sub- 
stances diverses.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  celui  qu'on 
fait  avec  les  chiffons  de  vieu.x  liujje.^n  chanvre,  en  lin  ou 
en  colon.  Pendant  long-temps  la  matière  juemière  n'a  pas 
manqué  aux  [laiieteries  ;  mais ,  aujourd'hui,  l'inunense  con- 
sonnuation  de  papier  qui  a  lieu  dans  tout  le  monde  conmi,  et 
la  contrebande  qui  exporte  une  énorme  quantité  de  chiffons 
à  l'étranger,  ont  rendu  cette  matière  assez  rare  pour  main- 
tenir le  pajiier  à  un  prix  beaucoup  plus  élevé  que  ne  sem- 
blerait le  «importer  l'économie  introduite  dans  les  procédés 
de  fabrication. 

Lorsque  les  chiffons  sont  arrivés  à  la  manufacture  de  ]ta- 
pier,  des  feimnes  les  trient  et  les  .séparent  en  différens  lots , 


soit  d'après  le  degré  de  blancheur  ou  de  linesse  de  la  tuile, 
soit  d'après  leur  usure  plus  ou  moins  irraude,  rondilion  plus 
essentielle  que  la  première  pour  avbir  des  papiers  bien  ho- 
mogènes. Placées  devant  luie  table  recouveite  d'une  toile 
métalliipie,  ces  fennues  y  frappent  d'abord  le  chiffon  [lour 
en  séparer  la  poussière  qui  tombe  à  travers  cette  toile  dans 
nue  boite  placée  par  dessous  ;  puis,  an  moyen  d'une  lame 
tranchante  lixée  verticalement  sur  la  lal)le,  elles  découpent 
le  chiffon  en  petits  morceaux  de  trois  à  quatre  ponces  carrés, 
en  ayant  soin  de  n'y  laisser  ni  ourlets  ni  coutures. 

Dans  qnel(pies  papeteries  on  fait  encore  iisa_'e  des  pour- 
rissoires,  espèces  de  cuves  humides  ot'i  l'on  porte  les  chilTuus, 
qu'on  arrose  de  temps  eu  teni|is  pour  leur  faire  subir  une 
fermentation  qui  est  fort  mnsihle  à  la  santé  des  ouvriers. 

Le  procédé  qu'on  y  a  substitué  consiste  à  déchirer  le  chif- 
fon par  divers  moyens  mécaniques,  dont  chaque  papeterie 
conserve  encore  le  secret. 

Dans  queltpies  fabriques,  anciennement  construites,  les 
chiffons  sont  ensuite  portes  sous  d'énormes  mailleLs  «pu ,  mis 
en  n.ouvemcnt  par  une  roue  hydraulique,  les  redui.sent 
en  pilte. 

Dans  les  établissemens  plus  récens,  on  emploie  le  cylindre 
représenté  dans  la  ligure  ci-dessous. 

A  est  une  caisse  en  bois  ou  en  métal,  d'environ  10  pieds 
de  long,  4  pieds  et  demi  de  larjre,  el  de  2  pieds  de  profon- 
deur; B  est  une  cloison  longitudinale;  C  un  axe  en  fer,  por- 
tant à  une  de  ses  extrémités  un  pignon  qui  engrène  avec 
une  plus  grande  roue  qu'on  ne  voit  pas  dans  la  (igure ,  et 
qin  est  mise  en  mouvement  par  un  moteur  quelconque.  A  cet 
axe  Cest  lixé  le  cylinihe  qiù  occupe  l'inlervalle entre  la  cloi- 
son B  et  le  bord  de  la  caisse,  et  qiri  a  environ  20  pouce-<  de 
diamètre;  la  circonférence  en  est  garnie  de  lames  meialliipies. 
On  peut,  au  moyen  d'un  mécanisme  particidier,  le  rappro- 
cher plus  ou  moins  du  fond  de  la  caisse,  (pu,  elle-même,  porte 
des  lames  .semblables  à  celles  du  cylindre.  Eidiu  D  est  im 
appareil  destiné  à  amener  de  l'eau  (lure  dans  la  ciisse  et  à 
en  extraire  l'eau  salie  par  les  chiffons. 

Le  cylindre  étant  mis  en  mouvement  avec  une  vitesse 


(  Cylindre  employé  pour  réduire  le  linge  en  pâte. 


d'environ  120  tours  par  niinnte,  on  jette  une  certaine  quan- 
tité de  chiffons  dans  la  caisse,  où  ils  sont  entraînés  avec  une 
grande  rapidité  par  les  lames  du  cylindre,  qui  les  déchirent 
el  les  déposent  sur  le  plan  incliné  E,  formé  d'une  toile  mé- 
tallique, à  travers  laquelle  l'eau  salie  s'écoule  pendant  que 
le  tuyau  D  fournit  de  nouvelle  eau  pure  à  la  caisse.  La  pâte 
produite  |iar  ce  premier  passage  n'est  pas  encore  assez  fnie 
pour  être  employée  :  on  la  porte  à  un  antre  cylindre  plus 
rap])roché  du  fond  de  la  caisse  ,  ou  bien  on  lui  fait  subir  un 
nouveau  passage  en  abaissant  davantage  le  premier  cylin- 
dre. Cette  opération  se  répète  jusqu'à  trois  fuis.  Dans  cet 
étM  la  pâte  est  bien  lavée,  mais  elle  conserve  encore  une 


couleur  qui  dépend  de  celle  qu'avaient  les  chiffons.  Il  s'agit 
de  la  blanchir.  Dans  ce  but,  on  la  met  en  presse  pour  lui  en- 
lever la  plus  grande  partie  [lossible  de  l'eau  qu'elle  contient; 
on  la  place  ensuite  dans  un  réservoir  hermétiquement  fermé, 
on  l'on  fait  afiluer,  au  moyen  de  tuy"aiix,  du  chlore  gazeux, 
qu'on  obtient  par  l'application  de  la  chaleur  à  un  mélange, 
dans  les  proportions  convenables,  de  peroxide  de  manga- 
nèse, de  sel  commun  el  d'acide  sulfurique.  Au  bout  de  quel- 
ques heures,  le  chlore  a  enlièrement  décoloré  la  pâte,  qu'on 
fait  ensuite  repa.sser  une  ou  plusieurs  fois  sous  les  cylindres, 
tant  pour  en  séparer  le  chlore  que  pour  la  diviser  davantage; 
la  pâte  est.  alors  prête  à  être  transformée  en  papier.  Deux 
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procédés  sont  employés  pour  y  parvenir  ;  l'un  à  la  main , 
que  nous  allons  décrire;  et  l'autre  à   la  mécanique,  que 
nous  réservons  pour  une  prochaine  livraison. 
En  examinant  la  giamre  ci-dessous,  on  y  voit  un  homme 


qui  plonge  une  espèce  de  cadre  dans  une  cuve.  Cette  cuve 
est  remplie  de  pâle,  dont  la  lluidité  plus  ou  moins  grande 
détermine  l'épaisseur  de  la  feuille  de  papier.  Le  cadre  que 
tient   l'ouvrier  se  nomme  une  forme;  il  se  compose  d'un 


(  Fabrication  à  la  malu 

châssis  en  bois,  recouvert  d'une  toile  métallique,  enfds  de 
cuivre  qui  sont  placés  en  long,  et  dont  les  traces,  que  l'on  aper- 
çoit sur  la  feuille  de  papier  quand  on  regarde  le  jour  au  tra- 
vers, s'appellent  des  vergeures.  Ces  fils  sont  soutenus,  de 
distance  en  distance,  par  d'autres  fils  plus  gros,  placés  en 
travers,  et  dont  les  traces  prennent  le  nom  de  paniusseaxix . 
Enfin  la  marque  du  fabricant  est  figurée  sur  la  forme  par 
d'autres  fils  de  cuivre,  auxquels  on  donne  le  nom  de  ^îi- 
granes,  et  qui  laissent  aussi  leurs  traces  sur  le  papier.  Sur 
les  bords  de  la  forme  s'applique  un  autre  cadre  mobile,  en 
tôle,  appelé  frisquette ,  Ami  l'épaisseur,  conjointement  avec 
te  plus  ou  moins  de  liquidité  de  la  pâte,  détermine  l'épais- 
seur de  la  feuille  de  papier,  et  dont  les  autres  dimensions 
déterminent  la  longueur  et  la  largeur  de  cette  même  feuille. 
1^'oiivrier,  qu'on  appelle  l'oiirreiir,  ayant  posé  la  frisquette 
sur  la  forme,  plonge  la  forme  dans  la  cuve,  l'y  dispose  hori- 
zontalement ,  et  la  retire  dans  cette  position  ;  alors  il  la  se- 
coue légèrement  en  la  maintenant  toujours  horizonta- 
lement, et  la  pâle  qui  s'élève  au-dessus  des  bords  de  la  fris- 
quette retombe  dans  la  cuve,  tandis  que  l'eau  qu'elle  con- 
tient passe  à  travers  les  vergeures  de  la  forme.  On  conçoit 
qu'il  faut  à  l'ouvreur  une  grande  habitude  du  maniement  de 
la  forme  pour  étendre  ainsi  régulièrement  la  pâte  sur  toute 
son  étendue,  avant  qu'elle  ait  perdu  assez  d'eau  pour  pou- 
voir se  répandre  uniformément.  L'ouvreur  pousse  ensuite  la 
forme  sur  un  plan  incliné ,  placé  au  bout  de  la  cuve ,  et  prend 
une  autre  forme  sur  laquelle  il  pose  la  même  frisquette  qu'il 
a  enlevée  à  la  première ,  et  recommence  une  nouvelle  feuille. 
Pendant  ce  temps  un  autre  ouvrier,  appelé  le  coucheur, 
prend  la  forme  abandonnée  par  l'ouvreur,  et  la  renverse  sur 
un  morceau  de  drap  appelé  flotre  on  blanchet;  la  feuille  se  dé- 
tache facilement  de  la  forme ,  reste  siu'  le  morceau  de  drap,  et 
est  recouverte  par  un  autre  blanchet  prêt  à  recevoir  une  autre 
feuille.  Les  deux  ouvriers  procèdent  ainsi  successivement  se 


des  feuilles  de  papier.  ) 

passant,  tour  à  toiu',  la  forme  chargée  d'une  feuille  et  la  forme 
vide ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  accumulé  ainsi  entre  les  blancheis 
un  certain  nombre  de  feuilles ,  formant  un  porse ,  on  porte  le 
tout  sous  une  presse  pour  en  faire  sortir  l'eau  le  plus  possible. 
Des  femmes  .séparent  alors  les  flotres  des  feuilles,  et  placent 
celles-ci  les  unes  sur  les  autres.  En  cet  état ,  on  les  presse  en- 
core fortement,  puis  on  les  met  sécher  par  portions  sur  des 
cordes  ou  des  tringles  de  bois.  Lorsqu'elles  sont  sèches,  on 
les  colle,  si  le  papier  doit  servir  à  l'écriture,  en  les  plongeant , 
un  certain  nombre  à  la  fois,  dans  une  colle  très  claire  de  peau 
de  gants  ;  on  les  remet  encore  en  presse  pour  forcer  la  colle 
à  pénétrer  également  partout  ;  on  les  fait  de  nouveau  sécher, 
puis  on  les  met  en  mains  de  24  ou  25  feuilles,  et  enfin  en 
rames  de  20  mains. 

Dans  quelques  papeteries  on  colle  la  pâte  elle-même  ;  mais 
ce  procédé  n'est  pas  encore  répandu  partout. 


SALON  DE  ISS-Î.  —  AVIS. 
Le  Salon  de  peinture  et  de  sculpture  de  i834  est  ouvert  depuis  le 
I  '■'■  mars.  Le  jugement  public,  au-dessus  des  critiques  et  des  enthou 
siasmes  particuliers,  se  forme  chaque  jour,  et  désigne  plus  clairement 
les  œuvres  dont  le  souvenir  sera  le  plus  long-temps  conservé  :  at- 
tentifs à  la  direction  qu'il  suit,  nous  nous  proposons  de  repro- 
duire, dans  quelques  esquisses,  les  sujets  qui  conviennent  le  mieux 
à  la  gravure  sur  bois  et  au  caractère  de  notre  recueil. 


Les  Souscripteurs  dout  Pabonnement  esc  expiré  à  la  il'  livrai- 
son sont  priés  de  le  renouveler,  s'ils  ne  veulent  éprouver  de  retard 
dans  renvoi  du  Magasin  pittoresque. 


Les  Bureaux  d'abonnement  et  de  vente 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o ,  près  de  la  rue  des  Pctils-Auguslius. 


Imprimerie  de  LACHKVAnniEiiR ,  rue  du  Colombier  n°  30 
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MUSÉES  DU   LOUVRE. 
SALON  DE  1834.  —EXPOSITION  DE   PEINTURE. 

TABLEAUX    DE   GE.NRE. 


( Corps -degar Je  luic  sur  l.i  roule  île  Smyrne  à  Magnésie,  [lar  M.  D>^caiiii)S. ) 


Des  lueurs  où  dominent  la  blancheur  mate  et  le  jaune  ar- 
dent c'clairent  l'intérieur  du  corps-de-garde;  les  soldats  se 
reposent  à  l'ombre  de  leur  baraque;  art  dehors,  sous  le  so- 
leil ,  on  voit  cheminer  des  voyageurs  et  leurs  chameaux  à 
travers  la  poussière  qui  tourbillonne. 

F,es  armes ,  le^  pipes ,  la  poterie ,  sont  éparses  sur  le  sol  ; 
an  lieu  du  poêle  de  fer  ou  de  l'âtre  de  nos  corps-de-garde , 
on  remarque  un  grand  vase  de  cuivre  où  se  coustnuent  quel- 
ques charbons.  La  cantinière  vend  des  rafraichissemens  aux 
Turcs  diverseuient  groupés  :  les  uns  fument ,  les  autres  dor- 
ment ou  causent;  l'un  d'entre  eux,  celui  ([ui  est  assis  à 
terre,  et  qui  racle  si  trislement  une  sorte  de  longue  mando- 
line, parait,  d'après  sou  coslume,  avoir  fait  partie  d'un  des 
corps  de  troupe  disciplinés  à  l'imilatiou  des  armées  euro- 
péennes. 

C'est  dans  un  voyage  en  Orient ,  sur  la  route  même  de 
Smyrne,  que  M.  Decamps  a  ébauché  ce  sujet.  Une  suite  de 
tableaux  composés  avec  autant  de  conscience  et  de  talent , 
remplaceraient  (pielquefois  avec  avantage  les  récits  des 
voyageurs ,  ou  du  moins  les  compléteraient  d'une  manière 
précieuse.  Mais  si,  d'après  cette  seule  s-cène  de  soldats  pris 
au  hasard ,  assemblés  et  postés  en  désordre  pour  protéger 
les  caravanes ,  ou  pour  veiller  sur  les  mouvemens  de  l'en- 
nemi ,  on  voulait  juger  l'état  actuel  des  mœurs  militaires 
turques,  on  s'exposerait  à  être  injuste  envers  l'esprit  no- 
vateur de  Mahmoud.  La  discipline  et  l'unité  de  costume 
sont  introduites  dans  l'armée.  Les  premiers  soldats  discipli- 
nés ont  pris  le  nom  de  tucticiens.  Leur  uniforme  est  bleu. 
Ils  sont  vêtus  d'espèces  de  justaucorps  à  la  manière  des  ma- 
telots italiens.  Leurs  pantalons  sont  très  larges  jusqu'au  ge- 
nou ,  là  ils  sont  lies  par  une  espèce  de  jarretière,  et  col- 
lent sur  la  jambe  jusqu'à  la  cheville  ;  les  pieds  et  le  cou  sont 
nus.  Au  lieu  du  turban  oriental,  ils  portent  un  bonnet  en 
étoffe  rouge,  large,  bourré,  qui  couvre  toute  la  partie  pos- 
térieure de  la  tête,  et  descend  sur  les  oreilles.  Un  gland 
bleu  en  soie  ou  eu  laine  tombe  de  la  pointe  du  bonnet. 

Les  officiers  attachent  à  leur  poitrine  un  croissant  en  ar- 
gent, ou  en  petits  brillans ,  suivant  leur  grade.  Ils  ont  aux 
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picdsdes  bottines  en  marotiuin,  ou  des  souliers  avec  des  bas. 
Leur  manteau  rouge,  qui  est  attaché  autour  du  cou  ,  avec 
une  agrafe  d'argent ,  tombe  juscpi'au  genou. 

M.  Mac-Fariane,  (piiavisiléla  Turquie  asiatique  en  1828, 
donne  des  détails  inléressans  sur  le  [progrès  des  innovations 
militaires.  Voici  connnent  il  décrit  une  caserne,  et  les  exer- 
cices des  iacticieits  à  Smyrne. 

«  En  sortant  des  bazars,  nous  traversâmes  l'extrémité  de 
la  ville  liasse  des  Turcs,  qui  n'est  habitée  que  par  des  fabri- 
cuis  de  caisses  à  figues,  etuous  nous  trouvâmes  dans  une 
petite  place,  devant  un  vaste  édifice  à  moitié  construit  en 
bois ,  dont  la  porte  était  décorée  d'une  longue  inscription 
arabe ,  gravée  en  letties dorées,  et  dont  les  murailles  étaient 
couvertes  de  larges  placards  écrits  en  langue  vulgaire.  Dans 
celte  place,  trois  ou  quatre  Turcs  d'un  âge  avancé ,  person- 
nages à  barbe  iirise,  instruisaient  des  soldats  novicrrs  dans 
l'art  de  tenir  les  pieds  en  dehors ,  et  la  tête  droite,  de  lever 
ensemble  les  pieds  de  terre,  mouvement  fort  difficile  à  exé- 
cuter pour  les  Mahométans  et  tous  les  Asiatiques  ;  en  un 
mot ,  ils  les  initiaient  dans  la  science  des  évolutions. 

»  Nous  nous  approchâmes  de  la  porte  d'un  bâtiment  à 
demi  ruiné;  deux  personnages,  dont  le  grade  devait  corres- 
pondre à  celui  de  sergent  et  de  ca()oral ,  nous  proposèrent 
d'entrer,  et  deux  sentinelles  nous  présentèrent  les  armes  au 
bas  de  l'escalier.  L'intérieur  de  l'édifice  était  encore  plus 
délabré  que  l'extérieur  ;  les  murs  étaient  crevassés,  les  so- 
lives pourries ,  et  tout  tremblait  dés  qu'on  faisait  un  pas. 
Dans  une  vaste  salle,  au  second  ét.ige,  nous  trouvâmes  une 
trentaine  de  soldats  >c  portant  et  reposant  les  armes ,  »  frap- 
pant le  plancher  en  bois  de  la  crosse  de  leur  mousquet,  avec 
un  si  bon  courage,  que  je  craignais  à  chaque  instant  (pi'ils 
ne  descendissent  verticalement  au  premier  étage.  Tous  nous 
montrèrent  beaucou|i  de  bienveillance,  et  même  de  politesse. 
Il  n'y  avait  d'autres  lits  de  camp  que  le  bois  dur  et  raboteux 
du  plancher.  Les  couvertures  consistaient  en  quelques  voi- 
les à  demi  déchirées;  deux  ou  trois  soldats  y  joignaient  ua 
couvre-pied  d'un  tissu  grossier  de  poil  de  chèvre  ou  de  laiue 
de  chameau.  On  ne  leur  avait  encore  distribué  ni  manteaux, 
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ni  capotes.  Exercés  depuis  un  an ,  ils  maniaient  leurs 
mousquets  avec  une  grande  vivacité ,  et  assez  de  précision  ; 
mais  ils  ne  savaient  point  encore  niavclicr  luilitaireraent. 

1)  Le  pas  militaire  est  ce  que  les  Turcs  apprennent  avec  le 
plus  de  diflici'.llé,  et  sans  doute  il  faut  attribuer  leur  peu 
îi'aptitude  à  leur  manière  singulière  de  marcher  ordiiuii- 
rement,  à  la  fois  piaffiint ,  et  jetant  leurs  jambes  à  droite 
et  à  gauche  ;  les  babouches  lourdes  et  grossières  qu'ils  por- 
tent gênent  le  raouvemeiil  de  leurs  i)ie(ls. 

»  Comme  les  Tuics  du  Nizam-Djedid ,  sous  le  sultan  Sé- 
lim  ,  avaient  eu  pour  instructeurs  des  ofiicii rs  fiançais ,  et 
comme  les  Européens  employés  plus  récemment  par  le  sul- 
tan .Mahmoud  étaient  des  Français  ou  des  Ilalieus  qui  avaient 
servi  dans  l'armée  de  Bonaparte,  les  nouvelles  troupes  font 
naturellement  l'exercice  à  la  française. 

»  Les  femmes  turques ,  qui ,  contrairement  à  l'opinion 
répandue  sur  elles  en  Europe,  sont  sans  ce^se  errantes  de 
côté  et  d'autre ,  semblent  trouver  beaucoup  de  plaisir  aux 
scènes  d'exercice  du  nouveau  systèipe  niilitaire,  quoiqu'il 
soit  emprunté  aux  infidèles.  Des'  fejnnies  juives  viennent 
aussi  queliiuefois  assister  à  ces  speclacles,  mais  elles  se  tien- 
nent humblement  éloignées  de  ces  grandes  dames  aux  bot- 
tines et  aux  paiitoufllesjimn^s. 

»  Les  jeunes  Turcs  admirent  également  la  révolution  (|ui 
s'accomplit  dans  l'armée.  Il  n'eu  est  pas  de  même  parmi  les 
gens  plusàgés,  et  surtout  parmi  les  pailisans  des  janissaires; 
beaucoup  d'esprits  chagrins ,  soit  à  Smyrne,  soit  même  à 
Constanlinople,  regrettent  les  armes  et  la  tactique  des  aii- 
ciens  Osnianlis.  Mais  ces  regrets  sont  superllus;  le  mouve- 
ment d'imitation  a  en  sa  faveur  tout  ce  qui  est  jeune;  rien 
ne  l'arrêtera.  » 


Cuivre  roiuje,  cuivre  jaune  ou  laiton,  chrysocalqxte. —  Ces 
deux  métaux ,  que  l'on  confond  ordinairement  sous  le  même 
nom,  sont  cependant  très  différens;  le  cuivre  rouge  est  du 
cuivre  pro[>rement  dit ,  sans  mélange  ,  tandis  que  le  cuivre 
jaune  est  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc.  Le  laiton  offi  e  l'a- 
vantage d'être  moins  cher  que  le  cuivre ,  de  pouvoir  former 
des  ustensiles  de  toutes  sortes,  et  qui  servent  à  peu  près 
comme  Vils  étaient  en  cuivre  pur.  Ce  qu'on  nomme  chry- 
socalque,  similor,  etc. ,  n'est  autre  chose  qu'un  alliage  de 
cuivre  et  de  zinc. 


RECHERCHES  STATISTIQUES 
SUR  LES  SOURDS-MUETS. 

CAUSES  DE  LA  SUJIDITIÎ.  —  FAITS  SINGULIERS.  —  POPU- 
LATION DES  E.NFANS  TROUVÉS  A  L'IÎTUANGER  ET  EN 
FlîANCE. 

(  Voyez  tome  I'"^,  pige  3oo. ) 
L'abbé  de  l'Epée  évaluait  le  nombre  des  sourds-muets  à 
I  sur  6,000  hahitans,  et  encore  trouvait  on  alors  cette  éva- 
luation exagérée.  Aujourd'hui  les  recensemens  les  plus  exacts 
constatent ,  terme  moyen  ,  un  sourd-muet  sur  une  popula- 
tion de  i  ,.N00  ou  1  ,COÔ  âmes. 

Quelques  économistes  ont  imputé  cet  accroissement  à  la 
crois-sante dépravation  des  mœurs,  qui  ferait  porter  aux  en- 
fans  la  peine  de  l'inconduite  de  leurs  pareus.  Loin  d'admeltre 
une  cause  si  déplorable,  nous  doutons  que  le  nombre  des 
sourds-muelssoiten  effet  beaucoup  plus  considérable  aujour- 
d'hui que  dans  les  temps  passés.  Autrefois  les  familles,  rougis- 
sant d'avoir  donné  le  jour  à  des  êtres  dégradés  dans  l'opinion 
publiiiue  ,  les  cachaient  a  tous  les  regards  comme  un  sujet 
de  honte.  Au  contraire,  depuis  que  l'instruction  peut  les 
rendre  à  la  vie  sociale,  et  que  plusieurs  même  .se  sont  mon- 
trés avec  honneur  dans  le  monde,  les  parens  s'empressent 
de  les  prc.scnier  aux  instituteurs. 

On  n'est  que  faiblement  étonné  du  grand  iioinhre  de 
sourds  muet*,  quand  on  cousiilère  la  délicatesse  et  la  com- 


plication des  parties  qui  constituent  l'organe  de  l'ouïe.  Cet 
organe  est  composé  de  petits  os,selets  déliés ,  délicatement  ar- 
ticulés en.semhie ,  que  la  plus  faible  vibration  sonore  met  en 
mouvement,  et  qui  transmellent  ainsi  au  cerveau,  par  le 
nerf  auditif,  l'ébranlement  qu'ils  ont  reçu  du  tympan.  La 
plus  légère  altération  dans  la  structure  ou  dans  le  jeu  de  ces 
[wrlies  si  fines ,  si  impressionnables ,  si  sensibles,  entraine  la 
perle  de  l'ouïe,  qui  peut  être  encore  plus  innnédiatement 
déterminée  par  la  paralysie  du  nerf. 

La  cause  inunédiatede  la  surdité  conrjèniah  (de  naissance) 
semble  devoir  rester  toujours  enveloppée  de  mystère.  La 
surdité  acckleiUelle,  qui  est  encore  plus  fréquente ,  provient 
de  différeules  causes  fortuites,  de  maladies  cutanées,  d'é- 
ruptions réperciiloes  ,  d'inflammations  ,  du  scrofule,  de 
convulsions,  elc.  Elle  survient  plus  communément  dans  les 
premières  années  de  la  vie ,  parce  qu'à  cet  âge ,  c'est  à  la  tête 
que  s'opère  le  principal  travail  de  la  nature;  la  tète  est  dans 
l'enfant  le  siège  da  fréquentes  éruptions;  elle  est  aussi  le 
centre  des  affections  nerveuses. 

Mais  au  niilieu  de  toutes  les  causes  delà  snrdité,  on  doit 
placer  en  première  ligue  l'inlhience  des  climats  et  des  loca- 
lités. Parmi  les  faits  détaillés,  recueillis  par  l'inslilution  des 
sourds-muets  de  Paris ,  on  elle  une  famille  qui ,  sur  huit  en- 
faiis,coinple  cinq  sourds-muets,  tois  les  cinq  nés  dans  une 
maison  humide  et  malsaine.  La  famille  qui  l'avait  habitée 
précédemipent  y  avait  eu  trois  enfans,  dont  deux  sourds- 
Minets. 

C'est  dans  les  pays  montagneux ,  boises,  abondamment 
arrosés  ,  que  l'on  trouve  la  plus  grande  agglomération  de 
sourds-muets.  La  Suisse  est  à  cet  égard  une  des  contrées  les 
plus  malheureuses.  Tandis  que  communément  la  proportion 
des  sourds- mueis,  relativement  à  la  population,  est  de 
i  à  1,C00,  elle  est  en  Suis.se  de  i  à  500;  et  encore  ob- 
serverons-nous une  grande  inégalité  sous  ce  rapport  entre 
les  divers  cantons,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  tableau 
suivant  donné  par  iM.JBernoulli  de  Bàle: 


R«pro»T 

CANTONS. 

SODBDS- 

en  iioniljres 

MUETS. 

ronds. 

Zurich 

220,000 

223 

1    :   100O 

Vauil 

ISS.OÛO 

132 

1    :   1000 

Bàle 

30,000 

100 

1   :     3110 

Argovie 

120,000 

300 

1    :     400 

Berue. 

330,000 

1000 

1   :     530 

On  remarque ,  dans  ce  recensement ,  que  le  pays  de  Berne, 
tout  coupé  de  hautes  montagnes  et  de  vallées  profon- 
des, offre  le  plus  grand  nomlire  de  sourds-muets.  Dans 
le  pays  de  Vaud  et  le  canton  de  Zurich,  qui  n'ont  que  peu 
de  hantes  montagnes,  cette  infirmité  est  bien  moins  com- 
mune. La  même  inégalité  qu'on  trouve  dans  la  répartition  des 
sourds-muets,  entre  les  différens  cantons,  se  reproduit  en- 
core entre  les  diverses  communes  d'un  même  canton.  Ainsi, 
des  122  communes  du  canton  deVaud,  ti8  n'ont  pas  de 
sourds-muets.  Il  en  est  30  qui  n'ont  chacune  qu'un  ou  deux 
sourds-muels,  tandis  que  dans  quatre  communes  on  en 
trouve  cent  repartis  dans  les  proportions  suivantes  : 


COMMnNKS. 

POrOLATIOH. 

SOURDS- 
MUETS. 

BArrOBT. 

Aubonne      

Vallc 

C,C38 
5,9.38 
6,0i)3 
6,002 

20 

12 
23 
43 

1   :  .333 
1   :  328 

PelcrliDgen 

Momion 

1    :  244 
1   :  153 

Dans  le  canton  de  Zurich,  la  cannnune  de  Weyach, 
sur  098 hahitans,  compte  11  .sourds-mucis ;  c'est  un  sourd- 
rauei  sur  63  hahitans.  Il  parait  qu'il  y  a  des  localités  où  celte 
proportion  est  plus  grande  encore  :  la  Gazelle  de  A'eie-l'orfc 
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assure  qi.e  dans  le  New-Hampshire,  on  trouve  un  soiirtl- 
nuicl  sur  51)  habilans  dans  lu  |j(i|iiilalion  nuire. 

L'instiiution  des  sourds-niuels  de  Hartford ,  dans  le  Con- 
necliciil,  fondée  en  1810  par  M.  Gallaiidel,  et  qui  s'est  de 
suite  placée  au  premier  rang  des  iiisliliilions  de  ce  !,'enre ,  a 
donné,  dans  ses  rapports  annuels,  le  premier  exemple  de 
recherches  slatisliipies  »ur  lessourds-nuiets. 

Cet  éiablissenient,  depuis  sa  fondalion  jusqu'en  IS2S),  avait 
reçu  27'J  élèves  ,  dont  IS7  piçoiis  et  122  lilles.  De  ce  nom- 
bie ,  1 10  soinds-nniels  de  naissance  ;  135  qui  avaient  perdu 
l'ouïe  dajis  leurs  prcmiftrcs  années;  28  dont  l'iidirniité  n'a- 
vait pas  une  origine  connue. 

Des  \ôS  élèves  atteints  d'inie  surdité  accidentelle,  <S 
avaient  perdu  l'ouie  [leii  après  leur  naissance;  2!)  dans  la 
première  année  ;  08  entre  un  et  quatre  ans  ;  14  entre  quatre 
et  cin(|  ans  ;  9  entre  ciiKj  et  sept  ans. 

De  U  cas  oii  la  cause  de  la  .surdité  avait  £lé  constatée, 
22  provenaient  de  la  lièvre  scarlatine;  C,  de  lièvres  indéter- 
minées; 7  ,  de  la  rou.geole;  2,  d'affections  Cérébrales;  1 ,  de 
la  petite- vérole;  \  ,  de  la  coqueluche;  i,  d'une  détonation 
de  cation;  A  ,  de  chutes  graves. 

De  îii  souriPs- muets,  sur  lesquels  l'institution  de  Prague 
donne  des  renseignemens ,  I!)  sont  sourds  de  naissance, 
3o  le  sont  par  suite  de  maladies  ou  d'accidons. 

De  ces  33  élèves  devenus  sourds  après  leur  nai.ssance, 
6  le  sont  devenus  dans  la  première  année;  9,  dans  la  seconde; 
9,  dans  la  troisième;  2,  dans  la  quatrième;  2,  dans  la  si.xième; 
2,  dans  la  septième,  etc. 

L'institution  de  Leipzig  avait,  en  1850,  51  élèves,  dont 
22  sourds  de  naissance,  29  devemis  soiuds  dans  lems  pre- 
mières années. 

De  ces  derniers,  14  ont  perdu  l'ouïe  par  la  fièvre  scarla- 
tine; 0,  par  la  petite-vérole  ou  la  rougeole;  2,  par  la  fièvre 
nerveuse;  1 ,  par  uncoiq)  à  la  tète;  \ ,  par  un  refroidisse- 
ment; 1 ,  par  suite  de  convulsions;  4,  pjir  causes  inconnues. 
De  ces  mêmes  29  élèves  atteints  de  surdité  accidentelle, 
4  ont  perdu  l'ouïe  dans  la  première  année;  10,  dans  la 
deuxième;  8,  dans  la  troisième;  3,  dans  la  quatrième; 
2 ,  dans  la  cinquième. 

Ces  renseigueraens  démontrent  que  la  surdité  accidentelle 
est  encore  plus  fréquente  que  la  surdité  congéniale ,  et  qn'el  le 
survient  particulièrement  dans  les  trois  ou  quatre  premiè- 
res aimées. 

Connue  elle  provient  le  plus  souvent  d'éruptions  cutanées 
répercutées ,  de  maladies  inflammatoires ,  et  de  riusahd)rité 
des  habitations,  on  com|>rend  que,  proportiomiellement , 
elle  doit  se  montrer  i)lus  souvent  dans  les  familles  indigen- 
tes, où  les  enfans  sont  ma!  logés,  mal  yêtus  ,  mal  nourris, 
mal  soignés. 

La  smdité  de  naissance  peut  être  rapportée  à  deux  causes 
principales:  à  un  vice  organique  originaire,  et  à  l'insalu- 
brité des  lieux. 

Dans  le  cas  même  où  la  surdité  proviendrait  d'ini  principe 
originaire,  on  ne  pourrait  pas,  à  proprement  parler,  dire 
(ju'elle  est  bérédiiaire;  car  il  est  très  rare  qn'ini  sourd-muet 
trausmetie  son  infirmité  à  ses  enfans.  Nous  connaissons  des 
sourds-muets  mariés  à  des  sourdes-muettes,  et  dont  tous  les 
enfans  entendent  et  parlent.  Mais  il  arrive  souvent  que  la 
même  infirmité  se  manifeste  dans  les  branches  collatérales. 
Un  très  grand  nombre  de  sourds-muets  ont  des  oncles ,  des 
tantes ,  ou  des  cousins  sourds-muets ,  et  alors  la  surdité  est 
pres(]ue  toujours  congéniale. 

La  surdité ,  et  surtout  la  surdité  congéniale ,  est  quelque- 
fois accompagnée  de  ciiconstaiices  dignes  de  remarque. 
Dans  plusieurs  familles  on  \  oit  une  succession  régulière  d'en- 
fans  sourUs-mueis  et  d' enfans  entendant.  La  même  mire, 
après  avoii  eu  un  enfant  sourd-muet,  donne  le  jour  à  un 
enfant  jouissant  de  tous  ses  sens  ;  puis  vient  encore  un  sourd- 
luuel,  et  ensuite  un  entendant,  et  ainsi  de  suite.  Nous  con- 


naissons des  familles  qui  ont  quatre,  six ,  sept ,  huit,  dix  et 
douze  eafans,  dont  la  moitié  sourds-muets,  et  où  cette  suc- 
ce.'sion  alternative  n'a  p;is  été  une  seule  fois  intervertie. 

Le  docteur  Deleau ,  un  de  nos  médecins  qui  s'est  occupé 
avec  le  |ilus  de  succès  du  traitement  des  maladies  de  l'oreille, 
fait  mention  d'une  femme  de  La  Hocljelle  qui  devient  sourde 
à  clwiquc  grossesse;  mais  la  surdité  cesse  du  momentqu'ene 
est  accouchée,  et  tous  ses  enfans  sont  sourds. 

Le  fait  le  plus  remarquable  peut-être  que  nous  offrent  les 
anomalies  de  la  surdité,  est  consigné  dans  le  rapport  an- 
nuel (IS28)  de  l'institution  d'Ilartford(Etat.s-Unis).  Il  se  trou- 
vait alors  ilaus  cette  institution  deux  sœurssoindes-muettes, 
qui  ont  quatorze  cousins  ou  cousines  sourds-nmets.'i'ousces 
seize  cousins  descendent  de  la  même  bisaïeule,  laquelle 
jouissait  de  tous  ses  sens.  Ce  qui  rend  le  fait  encore  plus  re- 
marquable, c'est  qu'il  ne  s'est  trouvé  aucun  sourd-muet 
parmi  les  enfans  ou  les  petits-enfans  de  cette  bisaïeule;  ainsi, 
c'est  à  la  troisième  génération  que  toute  sa  descendance  a 
été  fra[)pée  de  la  même  infirmité. 

Le  recensement  le  plus  complet  que  nous  possédions  pour 
les  sourds-muets  a  été  fait  en  Prusse.  Le  gouvernement  l'a 
fait  opérer  à  trois  époques  différentes.  Celui  île  1825  a  con- 
staté 0.780  sourds-muets;  celui  de  1827,  0,764;  et  celui 
de  1828,8,223. 

Il  est  évident  que  l'excédant  du  dernier  relevé  vient  en  par- 
tie de  la  plus  grande  exactitude  mise  dans  le  recensement. 

Dans  les  districts  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Dusseldorf,  on 
ne  trouve  (ju'un  sourd-muet  parS.tHJO  ànies.  La  pro|)ortion 
se  trouve  presque  trois  fois  plus  forte  dans  les  districts  de 
Kœnigsberg,  d  ■  Gumbiniien  et d'Erfmt.  puisqu'on  y  compte 
un  sourd-muet  sur  un  peu  plus  de  l,€0()  habiians. 

On  a  essayé  aussi  de  déterminer  le  rapport  qui  se  trouve 
entre  le  nombre  des  sourds-nniets  et  celui  des  sourdes-muet- 
tes :  on  n'a  \m  lassembler  encore  sur  cet  objet  que  des  do- 
cmnens  partiels.  Le  nond)redes  garjjons  se  trouve  partout  su- 
(térieur  à  celui  des  filles;  mais  ce  rapport  varie  de  {  jus- 
qu'à n ,  et  donne  [tour  terme  moyen  \ ,  c'esl-à-diie  que  le 
nombre  des  sourds-inuets  surpasse  d'un  cinquième  celui  des 
soindes-nnietles. 

Voici  le  résumé  des  recenseraens  opérés  dans  divers  pays 
jusqu'à  ce  jour. 


60IIBDS- 

P»YJ, 

r0PCL»TlOH. 

nArpoRT. 

MBETS. 

SniiSE. 

Canton  de  Zurich.   ,  ,  . 

—     de  Vaud 

—     de   liàle 

)       895,000 

1,777 

1 

:      603 

—     d'Argoïie.     .  .  . 

J 

—     de  lîerne 

1 

Allimagkb. 

Grand-dmlié  de  Bade.   . 

1,108,000 

1,983 

:      559 

VN'iirf.nh.ii; 

1,550,215 

1,230 

:  1,240 

Bavicie 

4,037,(1(10 

2,91  i8 

:  1,388 

Prusse 

12,72f),82ô 

8,223 

:  1,548 

Hesse  électorale.       ... 

550,  CiX) 

401) 

:  1,375 

Duebé   rie   iV.issaH.   .   .   . 

3(10,000 

210 

:  1,428 

Duché  de  Bruusnick.  .  . 

200,(100 

170 

:  1,170 

BtLGryt-E i 

Hoi.LASnE 

6,100,854 

2,166  1 

:  2,847 

Daïemahe 

1 .800,000 

1,260  : 

:  1,714 

Irlihde  

6,000,000 

3,300  ' 

:  1,714 

Etats-Ubis 

12,O0O,(H)0 

6,000 

:  2,000 

TOTADX 

47,539,952 

29,853 

1 

•  1,583 

Ce  relevé,  opéré,  comme  on  voit ,  surplus  de  quarante- 
sept  millons  d'habilans  de  divers  pays ,  nous  offre  un  sourd- 
muet  siir  1585  habiians.  Ce  résultat  s'éloigne  peu  de  celui 
que  nous  donne  la  statistique  de  la  Prusse. 

On  serait  fondé  à  regarder  cette  dernière  comme  l'cxpres- 
sioi)  qui  rapproche  le  plus  de  la  vérité;  car  les  autres  recea- 
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seinens  n'ont  pas  été  fjils  avec  la  ni(5nie  exacliUule;  et  il  est 
difficile  qu'un  grand  nuinbre  de  souids-muets  n'échap- 
pent pas  à  de  premières  investigations.  Nous  l'avons  déjà  re- 
marqué entre  les  deux  recensemens  opérés  en  Prusse  en 
H8?.ïeH828. 

I!  est  donc  probable  que  si  des  recberches  ultérieures  doi- 
vent modifier  la  proportion  de  n'nj  ce  sera  pour  nous  donner 
une  proportion  plus  forte  encore. 

Si  nous  prenons  cette  proportion  générale  pour  base  des  ' 
évaluations,  nous  compterons  en  France  plus  de  20,000 
sourdà-muets ,  et  plus  de  140,000  en  f^urope. 

C'est  sous  le  ministère  de  M.  de  Monlalivet  père  que  fut 
essayé  en  France  le  premier  dénombrement  des  sourds- 
muets.  Les  renseigneniens  qui  furent  envoyés  à  cette  épo- 
que de  presque  tous  les  départemens  doivent  exister  encore, 
soit  dans  les  cartons  du  ministère,  soit  aux  archives  du 
royaume.  Aucun  dépouillement  ne  parait  en  avoir  été  fait. 

Un  nouveau  recensement  a  été  demande  par  le  ministère, 
il  y  a  quelques  années  ;  mais  il  n'a  encore  été  opéré  que  sur 
cinquante-six  départemens,  et  dans  la  plupart,  d'une  manière 
incomplète.  Le  total  présenterait  7,855  sourds-miiels ,  nom- 
bre évidemment  trop  faible ,  et  (|ui  ne  porterait  la  population 
des  sourds-mnets  de  France  qu'à  12,000 ,  tandis  que  de  nom- 
breux renseigneniens  particuliers,  parfaitement  d'accord 
avec  les  recensemens  opérés  dans  d'autres  pays,  permettent 
d'élever  cette  évaluation  à  20  ou  22,000. 

Certaines  localités  du  royaume  sont,  sous  ce  rapport,  pres- 
que aussi  maltraitées  que  la  Suisse  :  en  Corse,  on  trouve  un 
sourd-muet  sur  environ  CiiO  âmes ,  presque  autant  dans  l'A- 
veyron ,  et  peut-être  plus  encore  dans  quelques  parties  des 
Ardennes. 

Le  relevé  général  du  nombre  des  sourds-muets,  en  re- 
gard des  paiticidarités  locales  et  des  causes  présumées  de  la 
surdité,  fourniraient  d'utiles  observations.  Ce  relevé  .serait 
d'autant  [ilus  intéressant  en  France,  qu'aucune  contrée 
ne  présente  une  si  grande  variété  sous  le  rapport  du  cli- 
mat et  de  la  topographie.  Nous  pensons ,  mais  ce  n'est  en- 
core qu'une  opinion  pour  ainsi  dire  hypothétique,  qu'on 
trouverait  dans  le  midi  les  surdités  provenant  plus  particuliè- 
rement d'affections  nerveuses,  tandis  que  dans  le  nord  elles 
.seraient  plutôt  la  suite  de  maladies  cutanées  ou  de  conges- 
tions inllammatoires. 


l'épreuve  devrait  être  tentée  dans  l'intérêt  de  la  colonie 
d'Alger;  quelques  pieds  de  cacaoyer  réussiraient  peut- 
être  sur  les  rivages  de  l'Afrique,  et  contribueraient  à  la 
prospérité  de  la  France  africaine,  de  même  que  quelques 
pieds  de  cafeyer,  transportés  du  Jardin  des  Plantes  aux  An- 
tilles ,  ont  autrefois  enrichi  nos  colonies  d'Amérique. 


Sire  ,  (|uaiKl  Votre  IMajeslé  crée  une  charge,  la  Providence 
crée  tout  de  suite  un  sot  pour  l'acheter. 

CoLDliiiT  il  Louis  XIV. 


Les  paresseux  ont  toujours  envie  de  faire  quelque  chose. 

VaiIVENAUGUES. 


LE  CACAOYER. 

Le  cac.u)  est  la  senieiice  d'un  arbre  de  l'Améri(iue  méri- 
dionale ,  de  la  famille  botanique  des  malvncées.  Linné  avait 
une  si  li;;ute  estime  pour  cet  aliment ,  (pi'il  a  donné  à  l'arbre 
qui  le  produit  le  nom  magnifique  de  ihéobroma  cacao  (le 
piot  thcobroma  signifie  manger  des  dieux).  On  a  conservé 
le  nom  ,  par  égard  pour  l'illustre  botaniste ,  quoique  l'on 
n'élève  pas  le  chocolat  jus(|u'aii  rang  de  la  fabuleuse  am- 
broisie. On  ne  conteste  point  les  éminenles  propriétés  ali- 
mentaires du  cacao  ;  on  reconnaît  volontiers  qu'il  peut  rendre 
de  très  grands  services  aux  voyageurs,  surtout  aux  marins 
chargés  d'expéditions  de  longue  durée,  et  qu'il  varie  agréa- 
blement nos  mets  ;  mais  juscju'à  présent ,  l'Espagne  est  le 
seul  pays  où  le  chocolat  soit  une  nourriture  populaire.  Mal- 
heureusement, le  cacaoyer  est  confiné  dans  les  pays  chauds. 
Entre  les  tropiques,  l'arbre  se  charge  de  fruits  deux  fois  par 
an;  mais  dans  les  pays  où  la  végétation  ne  peut  être  aussi 
continue ,  il  ne  pioduirail  plus  qu'une  seule  fois.  Cependant, 


(  Fcmli 


t  tlii  cacaoyer. 


Le  cacaoyer  n'est  qu'un  arbre  de  médiocre  grandeur;  il 
ne  dépasse  point  la  hauteiu'  de  sept  mètres.  Vu  de  quelque 
distance,  il  a  l'air  et  le  port  d'un  cerisier,  mais  ses  feuilles, 
beaucoup  plus  grandes,  ont  sept  pouces  de  long  sur  deux 
et  demi  de  large.  Les  fleurs  naissent  immédiatement  sur  les 
grosses  branches,  et  même  sur  la  tige  de  l'arbre  ;  le  calice  est 
rougeâtre,  et  les  pétales  sont  jaunes  avec  quelque  mélange  de 
rouge.  Comme  ces  fleurs  sont' petites  et  nombreuses  et  les 
frtiits  très  volumineux ,  elles  avortent  pour  la  plupart ,  cl 
l'abondante  floraison ,  qui  se  reproduit  deux  fois  par  an,  est 
un  luxe  peu  profitable;  mais  il  plait  beaucoup  aux  yeux,  et , 
à  ces  deux  époques ,  le  cacaoyer  peut  contribuer  à  la  déco- 
ration des  jardins. 

Les  fruits  sont  de  la  grosseur  des  concombres  de  petite  es- 
pèce, longs  de  sept  à  huit  pouces;  ils  ont  des  côtes.  Leur 
maturité  est  annoncée  par  la  couleur  jaune-foncé  qu'ils 
[irenuent  alors ,  et  qui  intlique  le  temps  de  la  recolle.  A  ce 
degré  de  maturité,  on  trouve  sous  l'écorce  du  fruit  uuepulpe 
blanche  qui  enveloppe  les  semences;  sa  savein-  est  doiu^e, 
aigrelette.  Lorsque  la  récolte  est  faite,  on  enlève  l'écorce  des 
fruits,  on  met  dans  une  cuve  les  semences  avec  la  pulpe  qui 
les  envelop|ie,  et  l'on  abaudoinie  le  tout  à  la  fermentation 
qui  ne  tarde  pas  à  s'établir.  On  retire  alors  les  semences , 
et  on  les  met  sécher  ;  c'est  le  cacao  du  commerce.  La  li- 
queur vineuse  qui  est  restée  dans  la  cuve  est  agréable  à 
boire,  et  l'on  peut  en  tirer  du  rhum  par  la  distillation. 

Le  cacao,  préparé  comme  on  vient  de  le  dire,  a  perdu  la 
faculté  de  développer  son  germe  :  pour  faire  des  semis  dr 
cacaoyers ,  les  semences  doivent  être  tirées  immédiatement 
du  fruit,  et  plantées  sur-le-champ.  Il  faut  pour  le  cacao  beau 
coup  d'ombrages  et  une  terre  humide;  on  a  la  précaution  , 
dans  l'Américiue  méridionale ,  de  faire  ces  (ilantations  dans 
des  terrains  où  l'arbre  du  corail  abonde;  suivant  les  Espa- 
gnols américains,  cet  arbre  est  la  mère  du  cacao  (madré  del 
cacao  )   Il  Cil  probable  qu'une  autre  ombre  iirolègerait  éija- 
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leineni  bien  l'enfance  du  cacaoyer,  mais  on  ne  peut  douter 
que  ces  deux  arbres  n<;  s'accomniodenl  du  même  sol,  du 
ni(5me  degré  d'iiumidilé,  etc..  et  (jue  ce  qui  convient  à  l'un 
n'indique  ce  qui  peut  assurer  la  prospéritc  de  l'.iutre. 

On  ne  connaît  encore  que  deux  variétés  de  cacao,  le  créole 
elV^ranger  (forestero).  La  première  est  d'une  saveur  plus 
agréable,  mais  elle  produit  moins.  On  n'a  pas  encore  es'sayé 
les  effets  de  la  greffe  sur  ce  fruit  intéressant  ;  si  des  agrono- 
mes instruits  voulaient  lui  consacrer  leurs  soins ,  ils  ne  tar- 
deraient pas  à  voir  les  résultais  de  leurs  recherclies ,  car  la 


végétation  du  cacaoyer  est  très  prom[ite.  Une  semence  mise 
en  terre  donne  un  arbre  qui  commence  à  fructifier  au  bout 
de  trois,  quatre  ou  cinq  ans. 


LE  PALAI?-DE-JUSTICE  DE  ROUEN. 

(Seiiic-Infcrieure.  )  | 

Le  Palais-de-Justiccde  Rouen  n'a  point  été  construit  tout 
d'un  jet;  l'aile  qui  se  trouve  à  gauclie,  en  arrivant  par  la 
ruel'liourel,  a  été  bâtie,  dès  141).^,  jiour  servir  de  lieu  de 


réunion  aux  comnierçans  de  Rouen.  Elle  est  entièrement 
occupée ,  du  sol  au  faite ,  par  une  admirable  salle ,  de  style 
purement  gothique,  longue  de  160  pieds,  et  large  de  50, 
aujourd'hui  connue  sous  les  noms  de  salle  des  Procureurs 
ou  des  Pas-perclus.  Cette  vaste  pièce  n'a  d'autre  voûte  qu'une 
charpente  d'une  étonnante  hardiesse,  s' arrondissant  en  ogive, 
et  dont  l'aspect  offre  quelque  ressemblance  avec  la  cale  ren- 
versée d'un  vaisseau  de  premier-rang.  La  porte  par  laquelle 
on  arrivait   du  dehors  dans  cette  partie  du  Palais,  vnent 


d'être  supprimée  et  remplacée  par  une  nouvelle  porte,  percée 
au  centre  de  la  salle  et  décorée  dans  le  style  du  bâtiment. 

Somptueux  comme  tous  les  édifices  qui  surgirent  sous 
l'influence  du  cardinal  Georges  d'Amboise,  archevêque  de 
Rouen ,  ministre  et  digne  ami  du  roi  qu'on  a  surnommé 
«  Père  du  peuple,  »  le  corps  central  du  Palais,  qui  se  trouve 
en  retour  d'équerre  avec  celui  dont  nous  venons  de  parler , 
ne  fut  élevé  qu'en  1-599 ,  sous  le  règne  de  Louis  XII ,  et  con- 
sacré par  ce  prince  à  la  tenue  des  séances  de  l'Echiquier,  qui 


no 
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fut  alors  ili'claré  sédentaire  et  perpétuel,  sous  le  titre  de  Par- 
leiiiejit.  C'est  là  surtout  que  le  froiit  architectural  de  celte 
épmiue,  goiil  fantasque  ,  indocile,  mais  si  fécond,  si  varié, 
s'al)andonna  sans  réserve  à  ses  innombraWes  caprices;  l'œil 
même  le  plus  classique  aime  à  y  suivre,  dans  leur  agréable 
confusion,  lesornemens  e:i  plomb  des  combles,  les  arcades 
fleuionnées  des  galeries,  les  dentelles  délicates  qui  réunis- 
sent les  pignons  aigus  des  hicarxes  aux  sveltes  clochetons 
jaillissant  des  pieds-droits  des  chambranles,  des  baies  et  de  lems 
pilieis-boulans;  riches  et  piquans  détails,  endiellis  encore  par 
diverses  statues  ;  les  unes  adossées  siu-  la  longue  base  des  py- 
ramiiles ,  les  autres  autlacieiisement  [)laniées  sur  la  pointe 
des  pjnaeles.  Telle  est  cette  délicieuse  façade,  qu'on  ne  peut 
ce[iendant  envisager  sans  regret ,  en  songeant  que  la  char- 
mante tourelle  polygone;  placée  au  centre,  a  perdu  son  ca- 
ractère primitif,  par  la  suppression  des  meneaux,  et  d'une 
partie  du  couronnement  de  ses  fenêtres. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  l'intérieur  de  ce  Pa- 
lais, après  la  salle  des  Procureurs,  c'est  celle  où  siège  au- 
jourd'hui la  coin-  d'assises.  Autrefois  décorée  de  son  antique 
cheminée,  et  d'une  boiserie  sur  laquelle  l'imagination  des 
scidpteurs  avait  déployé  tous  les  trésors  du  style  arabesque, 
cette  pièce  ne  conserve  maintenant  de  sa  preiuière  magni- 
ficence que  son  plafond  en  menuiserie,  entièrement  brodé 
(le  caissons  de  furnies  variées,  remplis  de  rosaces  et  de 
rinceaux  du  goi^t  le  plus  eisquis.  Plusieurs  rangs  de  clefs- 
pendantes  en  bois,  merveilleusement  découpées,  et  longues 
de  7  à  8  pieds ,  en  descendaient  autrefois  comme  autant  de 
stalactites  d'or;  c'est  peut-être  pour  .se  procurer  quelques 
onces  de  cet  or  si  avidement  reclierclié ,  qu'on  les  a  con- 
verties en  cendres. 

Une  des  curiosités  de  cette  salle  consistait  dans  un  tableau 
donné  par  Louis  XII.  Il  représentait  im  Christ  peint,  dans 
le  goût  du  temps ,  sur  un  fond  d'or.  C'est  sur  cette  pein- 
ture que  les  témoins  furent ,  pendant  trois  siècles,  tenus  de 
prêter  leur  serment;  elle  est  actuellement  enlevée  de  son  an- 
cienne place;  m;ds  on  l'a  soigneusement  conservée.  L'aile 
qui  fait  face  à  la  salle  des  Procureurs,  ne  fut  construite  qu'au 
conmienceraent  du  siècle  dernier,  époque  dont  le  style  dis- 
pense de  toute  description. 


LE  MESSIE,  ou  LA  MESSIADE. 
POÈME  De  klopstock. 
Parmi  les  épopées  de  second  ordre  qui  ont  mérité  de  rester 
dans  la  mémoire  des  hommes ,  la  Messiade  occupe  un  rang 
distingué.  Son  auteur  fut,  dans  le  dernier  siècle,  un  des 
poètes  les  plus  populaires  de  l'Allemagne,  celui  dont  le  génie 
et  l'enthousiasme  patriotique  contribuèrent  le  plus  à  fonder 
celle  grande  ère  de  la  liltéralure  allemande ,  qui  vient  d'e.x- 
pirer  avec  Goethe.  Frédéric-Golllieb  Klopstock  naquit  à 
Quedlirihourg,  ville  de  la  Haute-Saxe,  le  2  juillet  1724.  Fort 
jeune  encore,  il  manifesta  un  gortt  presque  e.xclusif  pour  la 
poésie  et  l'étude  de  la  théologie.  A  quinze  ans ,  il  avait  ht 
Millon  qui  lui  avait  in.spiré  une  admiration  passionnée.  Dès 
l'année  i 743,  il  avait  déjà  esquissé  les  trois  premiers  chants 
du  IMcssie.  La  publication  de  cette  première  partie  du  poème 
excita  le  plus  vif  entiioiixiasme  en  Allemagne,  en  Suisse ,  en 
Daneinarck.  Ayant  été  appelé  à  Copenhague  par  Frédéric  V, 
il  connui,  en  passant  par  Hambourg,  la  spirituelle  Meta 
(Jlaiguerite  Moller),  qu'il  épousa  en  17.^)4.  Klopstock  a^it 
conçu  une  affection  très  vive  iiour  cette  femme  digne  de  lui  ; 
mais  son  bonlieur  n'eut  qi'.'ime  courte  durée;  Tvléla  mourut 
après  quelques  mois  d'union  avec  le  poète.  Il  ensevelit  sa 
jeune  épouse  au  village  d'Otiensen,  près  d'Hambourg;  et 
d'avance,  il  dé.signa  sa  iiro]ire  tombe  à  côté  de  la  femme 
qu'il  avait  si  tendrement  aimée.  Klopstock  se  li.xa ,  dcpnis 
celte  é|)oque,  à  Hambourg,  et  s'y  remaria.  Il  mourut,  leU 


mail8()3,  àgédeprèsdesoi.xaiite-dix-iieufans.  Peud'inslatis 

avant  qu'il  rendit  son  dernier  soupir,  on  reiilendit  réciter  '  Ici,  avec  le  dernier  soupir  du  Christ,  le  poème  semblait  deroir 


encore,  de  mémoire,  quoique  d'une  voix  basse  et  à  peine  in 
li'Iligible,  l'épisode  du  chant  xii  de  la  Messiade,  où  ,  traçant 
le  tableau  de  la  mort  de  ."Marie,  sœur  de  Lazare,  il  .s'était 
efforcé  de  peuulre  la  mort  du  juste  et  son  triomphe  sur  les 
terreurs  des  derniers  moniens  de  la  vie.  Le  corps  du  poète 
fut  porté  à  Ottensen ,  et  déposé  à  côté  de  celui  de  sa  pie- 
mièr>  femme,  dont  la  mémoire  lui  avait  toujours  été  chère 
Klo|)Stock  a  composé  ini  grand  nombre  d'odes  célèbres; 
celles  qui  sont  consacrées  à  des  sujets  religieux  ont  quehpie 
chose  de  la  hardiesse  et  de  l'élan  sublime  des  piophèies; 
dans  les  autres,  où  il  traite  des  sujets  moins  sérieux ,  il  a  soin 
de  conserver  toujours  cette  chasteté  de  sentimens  et  il'e.x- 
pre.ssions  qui  plaît  aux  .âmes  pures.  Il  en  est  plusiemsqui , 
inspirées  par  les  évènemens  du  temps,  respirent  l'amour  le 
plus  ardint  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  Après  le  Messie, 
l'ouvrage  le  plus  important  df  Klopstock  est  celui  intitulé 
Bardictes;  ce  poème  est  une  Trilogie  qui  comprehd  toute  la 
carrière  béroiipie  d'ilerman  ou  Arminius  ;  il  est  remanpia- 
ble  par  l'exaltation  du  i^alriotisnie  et  par  une  peinture  ani- 
mée des  mœurs  et  de  la  sauvage  intrépidiié  îles  Germains. 
Il  a  composé  encoie  un  œuvre  diamatique  sur  la  mort  d'A- 
dam ,  dont  les  chœurs  ont  été  mis  en  musique  [lar  Gluck. 

Mais  la  création  la  plus  vaste  dn  génie  de  Klopstock,  celle 
qui  l'occupa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  est  ce  poème 
du  Messie  dont  nous  allons  entretenir  nos  lecteurs. 

C'est  le  Paradis  perdu  qui  a  servi  d'inspiration  première 
pour  la  illessiarfe;  celle-ci  peut  être  considérée  comme  la 
suite  et  le  complément  de  l'épopée  de  Milton.  Dans  le  l'ora- 
dis perdu,  le  poète  chante  l'horamedéchu;  dans  laMessiude, 
il  chante  l'homme  sauvé  et  léhabilité.  Klopstock  a  divisé  son 
poème  en  vingt  chants;  il  se  servit  de  l'hexamètre  et  rejeta 
la  rime,  ce  qui  était  alors  une  grande  innovation.  L'action 
connnence,  avec  la  mission  du  Christ  au  milieu  du  peuple 
de  Juda.  Dans  léchant  premier,  on  le  voit,  sur  le  mont 
des  Oliviers,  priant  son  père  de  l'aider  à  accomplir  le  salut 
des  hommes,  et  jurant  de  mourir  pour  eux.  L'ange  Ga- 
briel est  chargé  de  porter  à  Jehova  la  prière  de  Jésus  :  le 
poète  nous  conduit  avec  Gabriel  dans  le  ciel ,  et  en  donne  la 
description  ;  Jéliova  répond  (pi'il  acceiite  le  sacrifice  de  son 
lils  ;  il  commande  à  ses  anges  de  préparer  les  prodiges  qui 
doivent  éclater  à  la  mort  du  Messie.  Gabriel  descend  du  ciel, 
trouve  Jésus  endormi  sur  le  mont  des  Oliviers,  et  se  rend 
au  sanctuaire  intérieur  des  anges  de  la  terre  ;  il  assemble 
les  anges  et  les  âmes  des  enfans,  et  leur  annonce  la  rédemp- 
tion qui  va  se  réaliser.  Puis  il  monte  au  soleil,  où  il  rencon- 
tre les  ancêtres  du  Messie.  Adams'entretient  avec  les  anges 
Gabriel  et  Uriel  du  salut  prochain  des  hommes.  Par  cette 
exposition,  la  création  entière,  tous  les  êtres  des  deux  et  de  la 
terre  sont  préparés  û  la  rédemption  et  associés  à  son  bienfait. 
Dans  le  second  chant,  nous  pénétrons  au  milieu  des  en- 
fers :  Satan,  Adramilek ,  Moloch,  Réiiépel,  Magog,  Gog, 
nous  apparaissent  ;  ils  s'occupent  des  moyens  de  faire  périr 
le  IMessie.  C'est  ici  que  nous  voyons  ce  charmant  caractère 
d'Abhadona,  un  ange  déchu  et  repentant.  Ce  personnage 
est  l'insiiiralion  la  plus  neuve  et  lapins  gracieuse  du  poème 
de  Klopstock  ;  lui  seul  suffirait  à  l'immortaliser.  Mais  un  grave 
reproche  a  été  adressé  à  cette  conception,  et  elle  a  fait  le  sujet 
de  violentes  critiques.  D'après  le  dogme  catholique,  les  anges 
déchus,  condamnés  à  des  [leines  éternelles,  ne  peuvent  ja- 
m'ais  se  repentir,  ni  être  (lardonnés.  L'on  raconte  (pi'iin  pas- 
teur allemand,  effrayé  du  caractère  hétérodo.ve  d'un  démon 
repentant,  entreprit,  à  pied ,  un  assez  long  voyage  pour  con- 
jiuer  Klopstock  de  stqiprimer  cet  épisode,  ou  du  moins  de 
ne  point  faire  accorder  le  pardon  à  cet  ange  déchu. 

Le  troisième  chant  est  consacré  à  nous  faire  coimaître  les 
disciiiles  de  Jésus.  Peut-être  pourrait-on  reprocher  au  poète 
de  n'avoir  pas  îissez  conservé  leur  caractère  de  simplicité. 
Au  (piatrième  chant  commencent  les  évènemens  de  la 
Passion ,  qui  se  développent  jusqu'au  dixième  iiiclusiveineiit. 
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se  lei'iiiiner  ;  mais  Klopslock  suit  le  Messie  jusqu'à  sou  ascen- 
sioii  au  ciel.  Le  chaut  on-'  nie  est  la  résurrecliou  de  tous  les 
justts  de  l'ancienne  loi ,  piitiiaichcs ,  rois,  martyrs,  piopliètes. 
Dans  le  cliani  douzième,  Joseph  d'Aiimalliie  et  Nicodème  en- 
sevelissent le  Sauveur;  les  animes  et  les  prophètes  célèbrent  >a 
moit  et  sa  gloire  ;  Marie ,  la  sœur  de  Lazare,  celle  (pii  aimait 
tant  Jé<ns,  apprenant  son  supplice,  expire  de  douleur.  Le  récit 
de  l'agonie  de  Marie,  ses  angoisses ,  ses  transports  divins  sont 
une  des  parties  les  plus  inspirées  du  poème  de  KIopstock. 

Du  cliant  treizième  au  chant  dix-huitième,  l'action  se 
passe  tour  à  tour  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ;  le  [luèle  fait 
entendre  les  cantiques  de  joie  des  anges  et  des  saints ,  puis 
les  crisde  fureur  de  Satan  et  des  démons  ;  il  montre  le  Christ, 
dans  ses  diverse^  apparitions ,  aux  disciples  d'Emmaiis ,  à  sa 
mère  et  à  ses  amis,  à  Thomas,  donnant  le  pouvoir  aux  apôtres 
de  renieitre  les  péchés. 

Les  chants  dix-huitième  et  dix-neuvième  contiennent  une 
vision  d'Adam ,  dans  laipielle  se  déroule  toute  la  suite  des 
destinées  jusqu'au  jugement  dernier.  Ce  dernier  chaut  se 
termine  par  l'ascensionde  Jésus  an  ciel  ;  et  enfin  le  vingtième 
est  le  cantique  d'action  de  grâces  de  tous  les  anges  et  de  tous 
les  ressuscites  qui  célèbrent  le  triomphe  du  Jlessie. 

Après  plus  de  vingt  aimées  d'un  travail  opiniâtre,  il  fut 
permis  à  KIopstock  de  voir  la  fin  de  cette  oeuvre  immense  ; 
aussi  ne  put-il  s'empêcher  de  laisser  éciiaitper  iiu  ori  de  re- 
comiaissance  dans  un  hymne  au  Christ  :  Je  l'espérai  de  toi  ! 
admirable  d'élan  religieux.  Le  style  de  la  Messiade  est  clas- 
sique en  Allemagne  pour  la  richesse  de  l'harmonie  et  la 
beauté  des  images.  L'inspiration  en  est  constamment  sou- 
tenue. Nous  avons  parlé  des  reproches  qui  ont  été  adressés 
à  KIopstock  pour  sa  création  d' Abhadona  ;  il  lui  est  arrivé  d'en 
recevoir  aussi  à  l'occasion  descoqis  matériels  qu'il  a  donnés 
aux  an;;es  dans  le  ciel ,  et  à  propos  d'autres  erreurs  com- 
mises contre  les  dogmes  de  la  foi  catholique.  Pour  ex[iliquer 
la  fiherié  des  fictions  du  poêle,  il  faut  savoir  que  Klo[istock 
était  protestant.  On  peut  relever  dans  son  [loème  des  lon- 
gueurs et  une  monotonie  (pielquefois  fatigante;  mais,  à 
coté  de  ces  imperfections,  il  faut  admirer  la  beauté  de  la 
conception ,  l'intérêt  des  épisodes,  et  la  puissance  de  l'exal- 
tation morale  qui  anime  toutes  les  (larties  de  la  Messiade. 


ELE:\1ENS  GENERAUX  DU  BLASON. 

Lcsarnioiries, attributs dislinctifs  des  familles  nobles,  étaient 
composées  d'après  1<  s  règles  d'un  langage  emblématique  uni- 
versel parmi  le  noblesse  européenne,  et  servaient  à  exprimer 
la  dignité,  le  titre,  la  famille,  le  nom  des  per.<onnages  qui  les 
portaient.  Aujourd'hui  l'ait  héraldique- peut  servir  comme 
moyen  d'éludé  et  de  vérification  à  ceux  qui  s'a|ipliquent  à  dé- 
chiffrer et  interpréier  les  vieilles  chroniques,  ou  qui  aiment  à 
comprendre  les  emblèmes  gravés  ou  sculptés  sur  les  manu- 
scrits, sur  les  tableaux,  sur  les  armes,  ou  sur  les  anciens  mo- 
numens.  On  trouvera  dans  cet  article  les  notions  les  plus  in- 
dispensables du  blason. 

— On  compte  ordinairement  nevfsorles  d'armoiries  :  — De 
souveraineté;  ce  sont  celles  que  portent  les  rois  ou  empe- 
reurs ;  elles  sont  considérées  conini;  annexées  au  territoire. 
—  De  prétention;  elles  sont  la  marque  des  droits  qu'un  sou- 
verain prétend  avoir  sur  certains  royaumes  ou  provinces  où 
son  autorité  n'est  pas  reconnue.  —  De  coiicMSioii  ;  le  sou- 
verain les  accorde  en  récompense  de  quelques  services.  — 
De  fommu.'iatdé;  ce  sont  celles  des  archevêchés,  villes,  so- 
ciétés, corporations,  elc. — De  patronage;  cellesque  l'on  ajoute 
à  celles  de  la  famille,  pour  prix  de  la  protection  qu'on  accorde 
à  mie  province  ou  une  ville.  —  De  fa  ini/le;  celles  qui  lui  sont 
propres  et  la  distinguent.  — h'alUance,  quise  prennent  par 
suite  de  mariage.  —  De  successio\i.,  qui  sont  échues  en  hé- 
ritage. —  El  de  choir,  prises  p »r  des  familles  opulentes  sans 
droits  légitimes  à  les  porter. 

Une  armcirie  se  compose  de  quatre  parties  distinctes  : 
{"r^Cttiîon  ou  écu:  c'est  le  champ  où  figurent  les  emblèmes  ; 


2"  les  émaux  ou  couleurs,  dont  on  revêt  les  charges  et  l'écu 
lui-même  ;  3'  les  chunjes  ou  fiijures  dont  on  couvre  l'écu  ; 
4''  les  orr.emeiis,  qui  sont  les  couronnes,  manleaux,  et  dont 
on  surmonte  ou  entoure  les  écus.sons.  Voici  quelques  détails 
sur  chacune  de  ces  parties  du  blason. 

h'écussoii  et  les  anaux.  —  La  forme  de  l'écu-sson  est  fort 
variée.  Nous  avons  représenté  (pielques  unes  de  ces  for- 
mes ,  ainsi  que  la  manière  exacte  de  figurer  avec  des  lignes 
de  convention  les  divers  émaux.  La  forme  de  l'écu  n"  \ 
est  celle  du  champ  de  France;  l'ovale,  n"  2,  est  l'écusson 
dont  on  se  sert  généialemcnt  en  Italie;  3 ,  celui  de  la  Pénin- 
sule; 4,  S,  8,  9,  H1, 12  cH3,  sont  des  écussons  anticiues 
que  l'on  nonnne  cartouches,  échaucrés,  etc.,  etc.  Les  familles 
alleinainies  les  portent  souvent.  Le  lozange  0  est  l'écu  que 
prennent  les  filles  dans  leurs  armoiries;  les  pairesses  d'An- 
gleterre le  portent  ainsi  ;  l'écu  royal  anglais  se  trace  couunc 
le  n"  10;  1 1  est  l'écu  ordinaire  de  la  noblesse  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  7  celui  dont  se  servent  les  membres  du  clergé 
anglican.  Du  reste,  aujourd'hui  toutes  ces  formes  peuvent 
être  employées  indifféremment,  et  ne  désignent  en  aucune 
façon  \.\  nation  de  celui  qui  les  a  adoptées  dans  ses  armoiries. 

(  m  compte  o:ize  émaii.r  ;  les  Anglais  en  ont  ajouté  deux  ; 
en  tout ,  treize  qui  se  divi.sent  ainsi  :  deux  métaux ,  cinq  cou- 
leurs, quatre  fourrures,  et  les  deux  couleurs  anglaises.  Ces 
émaux  sedessiiient  et  se  [leignerit  comme  il  suit  : 


NOMS 


Or.  .   ,  . 

Ar^eul.   . 


Azur 

Gueules  .   .  . 
Sinople.  .  .  . 

Sable.  .  .  .  . 

Pourpre  .  .  . 

FODRRURES. 

HerœiDe .  .  , 


Vair 

Contre-hermine 
Contre-vair.  .  . 

Couleurs 

Sanguine.  .  .   . 
Orangée  .  .   ■   . 


SE  DÉSIGNE 

PAR 


Des  pointillca  .   . 
tJu  champ  blanc. 


Des  lignes  horizonlalcs.  .  . 
— ■  FiTpciidicuîaires  .   .   .   . 

—  Diagûuales   de  droite  à 
gauche  

—  Horizontales  et  pcrpcn- 
diculaires  croisées.  .  .   . 

—  Diagoualcs  (je  gauche  à 
droite 


Des  mouchetures  noires  sur 
champ  blanc  ...... 

Des  cloches  bleues  et  blan- 
ches ronirarices 

Des  monchelures  blanches 
sur  champ  noir 

Des  cicches  bleues  et  blan- 
ches, métal  sur  Dictai.   . 


Des  lign.  diagon.  croisées. 
■  Diagon.  de  gauche  à  dr 
crois,  par  des  pcrpendic.  Aurore  orang. 


Jaune  for).   . 
Blanc  (  argent) 


Bien.  . 
Rouge. 


Vert  . 
Noir  . 
Violet. 


Couleur  chair. 


£   5* 


Les  charijes.  —  Toutes  les  c/iarjes  qui  se  placent  sur  le 
champ  de  l'écu  se  divisent  seulement  en  quatre  catégories  : 
<"  les  héraldiques;  2°  les  naturelles:  5»  les  artificielles: 
A'  les  chimériques. 

;°  Les  charges  héraldiques,  qui  sont  formées  de  divers 
signes  de  convention  tracés  sur  l'écu,  se  subdivisent  en  pièces 
honoralles  et  de  Sfroi.rf  ordre.  Les  pièces  honorables  dont 
on  se  sert  ordinairement .  sont  :  le  c/ie/' (voyez  fig.  14)  ;  le 
paUo;  la  fasre,  IG;  \d  bande,  17;  la  ftaire,  ou  bande  de 
gaixhc,  H8;  le  chevron,  19;  le  saafoir,  20;  et  la  croix, 
que  l'on  peut  figurer  d'un  i^rand  noinrlie  de  manières  ,  2L 
Toulcs  CCS  Uiff'jrentes  pièces,  au  lieu  d'être  terminées  par  des 
lignes  droites,  peuvent  "être  par  des  lignes  crénelées ,  detile- 
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lées  ,  ondulées  ,  elc.  On  en  voit  un  exemple  au  n"  22.  Les 
fi",  de  second  ordre  ou  sous-honorables,  que  l'on  emploie 
le  plus  souvent,  sont  :  le  (jiron  ,23;  le  franc-quariier,  24; 
le  jjniWe,  25;  le  canton  ,  26;  la  différence  de  grandeur  est 


la  seule  qui  existe  entre  lui  et  le  franc-quartier  qui  tient  le 
quart  de  l'écu  ;  le  fret ,  27  ;  la  pile,  28;  elle  peut  partir  in- 
différemment du  chef  ou  de  la  base  de  l'écu.  La  bordure,  29; 
Varie ,  moins  large  que  la  bordure,  ainsi  que  le  trescheur. 


10  C.-lleimi]ie.       11  C.-Vair.  12  Sanguine.         13  Orangée. 


14  Chef.  15  Pal.  10  Fusi;e.  17  Bande.  ISBaiie.  11  Clievion.         20  Sautoir. 


Rf^lC 


21  Croix.       22  (voir  le  texte).      23  Giron.        2'i  Fr. -quartier.      25  Pairie.         20  Canton. 


/il,  /|2,  .'i3  Cliargcs  cliiniériqucs. 


sont  formés  de  même;  le  dernier  est  toujours  fleure  (voy.  30); 
les  gouttes ,  31  ;  elles  preiment  le  nom  de  leur  cotdeur;  elles, 
sont  en  gouttes  de  sang,  d'eau,  d'or,  etc.  Les  besans,  32;  les 
lozanges,  33,  et  les  billettcs,  34.  On  conçoit  parfaitement 
qu'il  existe  encore  nombre  de  pièces  ordinaires;  mais,  comme 
presque  toutes  sont  des  composés  de  celles  qui  viennent  d'être 
citées,  il  est  facile  de  les  reconnaître  et  de  les  nommer. 
Les  charges  nctturellcs  sont  l'image  de  tous  les  corps  qui 
appartiennent  à  la  création,  comme  les  astres,  les  élé- 
mcns,  les  hommes ,  les  piaules  et  les  animaux.  Les  écus  55, 


56  et  37,  offrent  un  exemple  de  ces  charges.  Les  artificielles 
sont  celles  qui  représentent  l'ouvrage  des  hommes,  ainsi  que 
les  monumens  d'architecture,  les  armes  et  les  instnimensdes 
arts  et  de  l'industrie;  les  n°'  38,39  et  40  sont  chargés  de 
ces  emblèmes;  sur  les  champs  41,  42  et  43,  sont  figurées 
des  cliarges  chimhiques.        {Cet  article  sera  continué.) 

Les  Bdheaux  d'abonnement  kt  db  vente 
sont  rue  du  Colomliler,  n"  3o,  près  de  la  me  di's  Petits-Augiistins. 

Imprimerie  de  LACHEVAnuiiîRE,  rue  du  Colombier,  ii"30. 
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BA.SS-ROCK,EN   ECOSSE. 


(Vue  de  lîass-Rork.) 


Non  loin  d'Edimbourg,  à  l'embouchure  du  Forth ,  s'élève 
un  rocher  remarquable,  nommé  liass-liock  ;  sa  circonfé- 
rence peut  être  d'un  tiers  de  lieue  et  sa  liauteurde  370  pieds, 
tandis  qu'à  sa  base  on  trouve  130  et  180  pieds  d'eau.  On  ne 
l'approche  sans  danger  que  dans  le  beau  temps ,  et  il  n'est 
accessible  que  sur  un  seul  point,  en  face  de  la  côte  d'Ecosse. 
Il  est  percé,  de  part  en  part,  dans  la  direction  de  l'est  à 
l'ouest,  par  une  caverne  ténébreuse,  que  l'on  visite  ai- 
sément, à  mer  basse,  dans  un  temps  calme,  et  où  les 
vagues ,  dans  les  autres  moniens ,  s'engouffrent ,  brisent  et 
mugissent  avec  un  épouvantable  fracas  ;  il  y  a  aussi  quel- 
ques autres  petites  cavernes,  figurant  assez  bien  des  fenêtres 
gothiques  que  la  vétusté  ou  la  violence  auraient  dérangées 
de  leur  aplomb  et  placées  de  travers. 

Auprès  du  point  de  débarquement ,  on  voit  les  ruines  d'im 
château,  extrêmement  fort  autrefois,  et  qui  n'est  pas  sans 
quelque  importance  historique  ;  il  fut  converti  en  prison  d'E- 
tat durant  les  guerres  de  religion ,  entre  Charles  II  et  les  Co- 
venantnires  ;  lorsque  lesStuarts  furent  renversés  du  trône,  il 
fut  défendu ,  pendant  plusieurs  années ,  par  une  garnison 
courageuse ,  dévouée  au  funeste  destin  de  cette  famille  ;  et 
il  obtint  ainsi  l'honneur  douteux  d'être  le  dernier  lieu  du 
royaume  britannique  soumis  au  nouveau  gouvernement. 
Au-dessus  du  château ,  on  aperçoit  encore  un  petit  ermitage  ; 
mais,  depuis  long-temps,  il  n'est  plus  habité.  Le  roc  est  dé- 
sert; moines,  soldats,  prisonniers,  paysans,  tous  l'ont  aban- 
donné ,  et  ses  véritables  habitans  sont  les  oies  sauvages  qui 
s'y  rendent  par  mUliers  chaque  année,  à  la  fin  de  février,  et 
le  quittent  généralement  au  mois  d'octobre ,  à  moins  que  ia 
mer  ne  demeure  poissonneuse  et  que  l'hiver  ne  soit  très 
doux. 

Ces  oies  diffèrent  des  au  très  espèces  sauvages,  et  paraissent 


très  difliciles  dans  le  choix  de  leur  séjour,  car,  de  tous  les 
rochers  isolés  que  [irésenient  les  rivages  de  l'Ecosse,  elle  n'en 
ont  trouvé  que  deux  ù  leur  convenance ,  celui  de  Bass  tt  celui 
de  AUsea ,  qui  lui  est  tout-à-fait  semblable ,  et  qui  se  trouve 
dans  le  détroit  de  la  Clyde.  Il  est  curieux  de  voir  arriver  ces 
oiseaux.  D'abord  on  distingue  une  première  baude,  peu  nom- 
breuse, qui  tourne  plusieurs  fuis  autour  du  rocher,  et  bientôt 
s'abat  sur  les  cscarpemens  les  plus  élevés,  eu  poussant  des 
cris  étourdissans  :  peu  de  temps  après,  d'autres  bandes  se  suc- 
cèdent ,  et  recommencent  la  même  cérémonie  avant  de  choi- 
sir le  point  oii  elles  se  poseront  :  elles  deviennent  de  plus  en 
plus  nombreuses,  et,  peu  de  jours  après  l'arrivée  de  l'avaut- 
garde,  la  colonie  entière  est  réunie,  sans  qu'on  voie  désor- 
mais survenir  un  seul  traînard. 

Leur  chair  a  un  goût  de  poisson  désagréable,  néanmoins 
on  en  vend  beaucoup  à  Edimbourg  et  dans  les  villes  envi- 
ronnantes, on  un  grand  nombre  de  personnes  s'en  régalent 
à  déjeimer.  Leur  plumage  est  d'un*  magnifique  blancheur 
et  d'une  finesse  admirable;  les  tapissiers  l'emploient  dans  la 
confection  des  lits  de  plumes. 

Pour  les  prendre ,  on  a  recours  à  un  procédé  assez  curieux. 
On  place  un  hareng  sur  une  petite  planche  de  bois,  main- 
tenue au-dessous  de  la  surface  de  l'eau  au  moyen  d'un  mor- 
ceau de  plomb  ;  on  y  attache  une  longue  ligne ,  et  on  la  laisse 
ainsi  à  la  traîne  assez  loin  du  bateau.  L'oiseau,  à  la  vue  de 
son  mets  favori ,  se  précipite  du  haut  des  airs  avec  tant  de 
violence,  que  souvent  il  perce  la  planche  de  son  bec,  et  que, 
dans  tous  les  cas,  il  demeure  étourdi  du  coup,  si  même  il  ne 
meurt  pas  surle-cliamp. 

Il  y  a  aussi  un  autre  moyen  de  prendre  les  jeunes  oiseaux  : 
il  est  fort  connu  ;  c'est  celui  qu'on  emploie  dans  ies  iles  Fé- 
roè  et  généralement  sur  les  côtes  escarpées.  Un  pêcheur,  ceint 
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d'une  grosse  corde  autour  des  reins ,  est  descendu  par  ses  ca- 
marades tout  le  long  des  tlancs  perpendiculaires  du  roclier; 
lorsqu  il  est  arrivé  auprès  des  saillies  ou  les  oiseaux  onldeposé 
leur  couvée,  ilcointuence  à  fiapper,  de  droite  el  de  gauche, 
en  toute  liâte,  avec  un  gros  hnlon,  sur  la  télé  des  jiauvres 
petits,  (pu  tombent  alors  dans  la  iner,  ou  un  cauol  est  pré- 
pare iioui  les  repêcher  ;  quelquefois  le  chasseur  est  oliligé  de 
se  défendre  coiilre  les  attaques  des  vieux,  dont  la  niorsurt- 
est  très  vigoureuse  et  lui  laisse  long-temps  des  niaïques  de 
leur  combat 


NOTICE  HISTORIQUE 
SDR  LES  EXPOSITIONS  PUBLIQUES 

DES   ODVRAfiES    D'aRT. 

L'usagedes expositions  publiiiuesa eu  lieu,  sousdiverses  for- 
mes, dans  tous  les  pays  et  à  toutes  les  e|ioques  ou  les  beaux- 
arts  ont  lleuri.  On  sait  que  les  artistes  grecs  avaient  coutume 
de  consulter  l'opinion  du  peuple  eu  exposant  leius  ouvrages 
dans  les  [)laces  publiques  el  sous  les  portii|ues.  Phidias  lui- 
ménie,  après  avoir  modelé  son  Jupiter  Olyniiiien,  ap|)ela  le 
peiqilepoui  le  juger.  Les  expositions,  en  Grèce,  étaient  de 
deux  sortes;  les  unes  servaient  à  choisir  les  ouvrages  qui 
devaient  devenir  une  propriété  nationale  ;  les  autres  élalilis- 
saienl  la  supériorité  relative  des  artistes,  et  avalent  [lour  but 
riiistruclion  publique  et  les  progrès  des  arts.  On  ne  sait 
au'iniparfaileineiitquellesélaient  la  forme  et  la  soiennilédes 
jiigeiuens.  Quelquefois  on  prenait  l'opinion  des  artistes  eux- 
mêmes;  dans  les  premiers  temps,  c'était  la  inultilude  qui 
prononçait  par  acclamations.  Une  autre  es(ièce  d'ex|iosition 
se  tenait  dans  les  nombreuses  fêtes  célébrées  chatpie  année. 
Alors  les  artistes  concouraient  à  orner  les  temples,  à  embellir 
les  ceréinonies  en  produisant  leurs  reuvres,  peintures,  sculp- 
tures ,  autels,  trépieds ,  vases,  etc. 

Dans  les  grandes  époques  de  l'art  moderne,  aux  xV,  xvi'' 
et  xsir  siècles,  les  expositions  ne  furent  pas  d'abord  régu- 
lières :  on  peut  considérer  les  trav,.ux  exécutés  dans  les  églises 
et  dans  les  palais  comme  ayant  été  des  expositions  perpé- 
tuelles. Toutes  les  fois  qu'à  Home,  à  Florence,  à  Veiii.se, 
ou  à  Bologne,  la  république,  les  iiapes  ou  les  princes  vou- 
laient faire  exécuter  une  œuvre  d'an ,  ils  ouvraient  un  con- 
cours dans  leipiel  les  ai  listes  exposaient  leuis  modèles;  c'est 
ainsi  que  Léonard  de  Vinci  et  iMichel-.-\nge  exposèrent ,  vers 
l'année  I5(i2,  les  Carions  célèbres  dont  les  peintures  devaient 
être  exécutées  dans  la  grande  salle  du  palais  de  Florence.  En 
l'an  UOI,  les  magistrats  de  Florence  voulaient  faire  exécutrr 
deux  de  ces  belles  portes  de  bron?e ,  couvertes  de  ligures  eu 
bas-relief,  qui  enricliis.sent  le  Baptistère  de  saint  Jean.  André 
de  Pise  avaii  fait  une  de  ces  portes  ipiatre-vuigts  ans  aupara- 
vant; il  s'agissait  de  faire  les  deux  autres.  Les  magistrats 
appelèrent  tous  les  artistes  de  l'Italie  à  présenter  leurs  mo- 
dèles; sept  furent  choisis  [lour  être  exiioses  au  jugement; 
c'est  de  celle  exposition  que  sorlireul  les  |>oites  admirables 
de  Gliibei  ti ,  le  plus  bel  ouvrage  de  la  sculpture  moderne. 

Mais  ce  fut  à  Rome,  au  commeucemeul  du  x\u'  siècle  , 
que  furent  fondées  des  expositions  publiques  à  époques  pé- 
riodiipies.  Une  société,  ou  ,  suivant  la  [ilirase  italienne,  une 
conyregnzioiie  (li  viituusi,  institua  deux  expositions  publi- 
ques de  tableaux  à  Rome,  pendant  les  fêles  de  saint  Josefili 
et  de  .saint  Jean;  elles  .se  lenaienl  au  Panlhéon,  el  alliraienl 
lous  les  connaisseurs  de  l'Europe. 

A  Paris ,  sous  Louis  XIV,  il  y  eut  deux  expositions  faites  à 
des  époques  très  éloignées;  l'une,  en  iG73,dans  une  des 
cours  du  Palais  -  Royal  ;  l'autre,  en  1704,  dans  la  grande 
galerie  du  Lodvre. 

La  première  des  expositions  qui  eut  lien  dans  le  grand 
salon  ilu  Louvre,  cummeuça  le  18  août  17,117,  el  liuil  le  1" 
seutenibre  suivant.  Les  ouvrages  furent  fort  peu  nombreux; 
on  ne  compta  que  deux  cent  vingt  articles  ;  les  seuls  meni- 
lires  de  l'acadéniie  avaient  droit  d'y  exposer.  D'abord  l'ex- 


position fut  annuelle;  mais,  en  1745,  on  arrêta  qu'elle  n'au- 
rait lieu  que  tous  les  deux  ans.  Cet  ordre  dechu.ses  se  main- 
tint ju.squ'à  la  révolution.  Diderot  nous  a  laissé  dans  ses 
Salons  le  cumpte-icndu  de  toutes  ces  ex|iositions  regulièies 
([.ii  .se  tiiirenldans  le  cours  de  la  dernière  moitié  du  xviii<: 
•■-iècle;  ses  articles  sont  curieux  a  consulter  pour  l'histoire 
de  la  peinture  à  cette  époque.  Le  jury  d'admission  elait , 
comme  aujourd'hui,  choisi  parmi  les  membres  de  l'acadé- 
mie des  beaux-arts,  el  les  journaux  du  temps  retentissent 
de  plaintes  contre  la  trop  grande  facililé  des  juges. 

Le  plus  grand  salon  du  Louvre  était ,  dans  l'origine  de 
l'exposition  des  tableaux,  éclairé  par  des  fenêtres  qui  occu- 
paient une  place  considérable ,  el  donnaient  aux  peintures 
une  lumière  fausse,  nuisible  à  leur  effet.  Depuis,  ces  fenê- 
tres ont  été  murées ,  et  l'on  a  fait  descendre  le  jour  dans  ce 
salon  par  le  comble ,  auquel  des  vitraux  ont  été  adaptées. 

Jusqu'en  I78i),  la  communauté  des  peintres,  sculpteurs 
et  graveurs  de  Paris,  couhne  sous  le  nom  d'Aradémie  de 
saint  Luc,  exposait,  au  mois  de  juin  de  chaque  année, 
dans  l'une  des  salles  de  l'Arsenal. 

La  révolution  apporta  un  changement  dans  les  expn.si- 
tions;  un  décret  du  21  août  1791  autorisa  tous  les  artistes 
français  et  étrangers  à  y  participer.  L'étendue  du  salon 
fut  alors  insnflisante,  et  les  productions  des  artistes  envahi- 
rent toutes  les  pièces  aboutissant  à  ce  salon  ,  les  salles  qui  le 
précèdent,  la  galerie  d'Apollon  tout  entière,  et  une  partie 
de  la  grande  galerie  du  Louvre.  En  171)0,  l'ahonilance  des 
objets  exposés  obligea  le  gouvernement  à  rétablir  rexi)0- 
silion  annuelle. 

Dans  les  premières  années  de  leur  établissement,  les  ex- 
positions ne  duraient  que  douze  jours  ;  ensuite  leur  durée 
fui  |)ortée  à  quinze  jours,  puis  à  un  mois.  En  1703,  l'expo- 
sition dura  cinq  .semaines;  sa  durée  s'est  depuis  prolongée 
jusqu'à  deux  mois. 

Sous  la  reslauration,  il  n'y  eut  pas  de  règlement  pnur 
fi.xer  la  périodicité  des  expositions;  elles  avaient  lieu  tous  les 
trois  ou  quatre  ans.  Depuis  la  révolution  de  1830,  nous  avons 
eu  une  ex[)osiiion  en  1831  ,  une  autre  en  1833,  et  celle  de 
cette  année.  A  la  demande  générale  des  artistes,  et  attendu 
la  grande  multiplicité  des  oi  vrages  d'art,  il  a  été  décide  que 
les  expositions  seraient  annuelles  ,  el  commenceraient  le 
I'"'  mars  [lou-  finir  le  l'"''  mai. 

Ces  trois  dernières  expositions  sont  les  plus  nombreuses 
qu'un  ait  vues;  ou  y  a  compté  jus(|u'à  liois  mille  oljels, 
le  chiffre  du  salon  de  1834  est  de  2314.  Ainsi  l'on  peut 
juger  du  vaste  développement  des  beaux-arts  en  France,  en 
comparant  ce  chiffre  aux  220  articles  de  la  première  expo- 
sition de  1737. 


Des  globules  du  sang.  — On  dit  souvent  dans  le  langage 
ortlinaiie  :  «  c'était  rouge  comme  du  sang.  »  Cependant  le 
sang  n'est  pas  rouge  chez  lous  les  animaux,  il  n'a  celle  cou- 
leur (pie  chez  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'iiomine, 
tels  que  les  mammifères ,  les  oiseaux ,  les  reptiles ,  les  pois- 
sons, et  quelques  espèces  devers;  mais  il  est  au  contraire 
blanc  ou  à  peine  coloré  chez  tous  les  insectes,  les  araignées, 
les  crabes  ,  les  limaçons,  les  huilres,  el  en  général  chez  les 
cruslaiés  ,  les  mollusques  et  les  znopbytes. 

Le  sang  rouge  lui-même  ne  doit  sa  couleur  qu'à  de  petits 
glolitiles ,  solides  el  réguliers ,  disséminés  et  nageant  dans 
une  liqueur  transparente,  appelée  sérum ,  qui  forme  la  par- 
tie lUiide  du  sang. 

Ces  globules  sont  de  petites  sphères  chez  l'homme  et  les 
mammifères;  tandis  que  chez  les  oi.seaiix  ,  les  reptiles  el  les 
poissons ,  ce  sont  des  elli[)soides.  La  connaissance  de  celte 
fiirme  est  très  importante  dans  une  opération  médicale  ipi'on 
appelle  transfusion  ,  qui  fui  praiitiiiée  vers  le  milieu  du 
xvif  siècle,  el  qui  réussissait  dans  certains  cas.  landis  (]ric 
d'autres  fois  elle  causait  la  mort  ou  de  très  graves  acoidens. 

Elle  consiste  à  injecter  du  sang  dans  les  velues  du  malade. 
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Or,  si  l'on  inlrodiiil  du  san.fr  à  ijlohiles  rirniluirex  dans  un 
animal  diiiit  lesuii;;suil  ù  ijlobutes  ellipiiques,  l»  ninrl  mira 
lieu  presque  iiislaiitaMêiiieMl  avec  les  sytii|iiÔMies  nerveux 
qui  acconi]iiigneul  les  enipuisouneniens  les  (ilus  violens.  Ou 
duiuierail  lieu  aussi  à  des  nialu(lie<  funestes  el  souveul  mor- 
telles, si  lis  globules  du  sang  injecté  étaient  fort  diflcrens 
en  volume  de  ceux  de  l'animal  soumis  a  cette  opération. 


MUSIQUE. 

L'HARMONIE  ET  LA  MÉLODIE. 

La  niusi(iue  se  compose  d'harmonie  et  de  mélodie.  On 
entend  [>ar  mélodie  le  llième  ou  cliant  principal  d'un  mor- 
ceau de  musi(iue.  L'Iiannonie  est  une  succession  d'aerords 
divers  ipie  les  voix  ou  iuslriunens  foui  entendre  pour  sou- 
tenir el  fortilier  le  cliant  principal.  C'est  ordiiiuiremenldaiis 
les  parties  élevées,  aux  violons,  aux  tiûles ,  aux  premiers- 
dessus  que  se  trouve  la  mélodie  ;  et  quand  l'acconipagiie- 
ment  a  pende  force,  il  est  très  facile  de  la  saisir.  Ceiieiidant 
elle  peut  se  irouveraussi  dans  les  parties  basses;  alors  l'alten- 
lion,  distraite  (lar  les  instruniens  à  notes  aiguës,  a  besoin 
de  se  concentrer  davantage  pour  la  suivre  dans  tous  ses 
détours. 

La  mélodie,  soutenus  par  une  faible  harmonie,  manque 
d'effet ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  très  fortement  caractérisée. 
L'harmonie  sans  mélodie  est  de  la  mauvaise  musi(iue. 

Souvent  on  peut  croire  (pi'uue  symphonie  ou  toute  autre 
conr'osition  manque  de  mélodie,  parce  (ju'ou  n'a  i)as  su  l'y 
troiaer,  lauilis  qu'une  oreille  exercée  lu  saisit  avec  plus  ou 
moins  de  facililt ,  el  sait  en  apprécier  le  mérite.  Il  faut  donc 
avoir  entendu  plusieurs  fois  un  morceau  de  musique ,  el  l'a- 
voir écouté  avec  attention ,  surtout  quand  l'éducation  miisi- 
c;ile  est  imparfaite  ,  pour  prononcer,  sans  Irop  de  témérité, 
qu'il  manque  de  chant.  Souvent  il  arrive  qu'un  iiublic  peu 
accoutumé  à  ce  geine  d'impressions  ne  sait  rien  distinguer 
au-dessus  des  accords  bruyans  d'un  orchestre  considérable, 
tandis  (pie  les  véritables  connaisseurs  entendeni  sur  cette 
niasse  formidable  se  balancer  un  chant  d'une  expression  plus 
ou  niiins  inleressante. 

L'iiciiiionie  et  la  mélodie  se  doivent  un  mutuel  secours; 
elles  ne  sauraient  se  passer  l'une  de  l'autre.  On  a  cependant 
vu  des  chants  à  l'unisson,  sans  accompagnement,  toucher 
vivement  de  nombreux  audileuis;  mais  il  faut  l'altribuer 
d'abord  à  la  rare  beauté  de  certaines  mélodies  disposées  pour 
celle  sorte  d'effet,  ensuite  au  nombre  considérable  des  voix 
par  les(piel!es  elles  ont  été  exécutées. 

La  mélodie  apparlienl  tout  entière  à  l'inspiration  du  com- 
posileur,  tandis  que  l'iiarmonie  est  presque  unicpiement  du 
domaine  de  l'art.  Toutefois ,  indépendamment  de  la  science , 
il  est  une  sorte  d'instinct  tpii  fait  découvrir  une  harmonie 
puissante  et  pleine  d'effet,  où  un  compositeur  médiocre  n'eut 
trouvé  (pie  des  combinaisons  vulgaires.  Quelquefois  plusieurs 
mélodies  se  font  entendre  à  la  fois  dans  un  morceau  de  mu- 
sii|ue.  C'est  une  richesse  qui  peut  éblouir  el  fatiguer  une 
oreille  peut  exercée ,  mais  qui  louchera  toujours  vivement 
1111  public  éclairé  el  digne  d'apprécier  les  hautes  conceptions 
d'un  ^laiid  alli^le. 


De  l'eaprit  d'ordre.  —  C'est  un  [iréjiisé  niaibeureuse- 
nicnt  acci  édité  que  l'esprit  d'ordre  n'a[>pariieni  (pi'aux  ànies 
elioilos.  Aussi  s'accusc-l-on,  dans  le  nniiide,de  »ia)if/iier 
d'ordre,  ciinuiieon  s'accuse  d'être  trop  bon,  trop  franc,  Irop 
sensible,  a"ec  celle  orgueilleuse  humilité  qui  n'est  qu'un 
appel  indireci  aux  éloges.  Il  y  a  dans  celle  opinion  une  dan- 
gei  ciise  erreur.  On  n'a  pas  compris  (|ue  si ,  chez  les  gens 
médiocres,  l'espril  d'ordre  dégénérait  en  ridicules  minuties, 
il  fallait  en  accuser  le  caractère  de  ces  gens ,  et  non  l'itnbi- 
tude  de  tout  mettre  o  sa  plate.  Ce  n'est  (las  celle-ci  qui  ré- 
trécit lésâmes:  ce  sont   au  contraire,  les  âmes  sans  éléva- 


tion (pii  la  rétrécissent  en  ne  rapiili(piant  qu'aux  petites 
choses  ;  mais  le  mauvais  emploi  (pie  certaines  personnes  tout 
d'une  qualité  ne  (iréjuge  rien  contre  la  qualité  elle-uiOnie. 
Loin  d'être  incompatible  avec  le  dévelop|iemenl  de  l'intelli- 
gence, l'esprit  d'ordre  le  seconde  cl  le  facilite  :  il  éUiblil  dans 
noue  entendenieni  une  .sorte  de  service  régulier  de  toutes 
nos  facultés  (pii double  la  puissance  de  chacune  d'elles,  en 
ne  les  faisant  a^'ir  qu'ù  leur  tour  et  en  temps  convenable. 
Mais  c'est  princifialement  sur  le  bonheur  qu'il  a  une  im- 
mense inlluencej  II  range  la  vie  comme  une  maison  bien 
tenue  dans  laquelle  le  propriétaire  trouve  toutes  ses  aises;  il 
prévient  les  regrels  et  assure  l'avenir.  Enlin  mille  exemples 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  dans  le  niou;!e,  nous  (irou- 
veiil  (pie  l'esprit  d'ordre  peut,  à  la  longue,  reniplaier  l'in- 
lellijeuce,  la  force,  l'aclivilé,  toutes  les  (piailles  (pii  nous 
aillent  à  frayer  notre  chemin  dans  l'exislc  iice ,  tandis  (pi'au- 
ciine  de  celles-ci  ne  peut  le  remplacer.  Les  dons  nainiels  ou 
acquis  fout  arriver  au  succès  ;  mais  l'espril  d'ordre  seul  rend 
le  succès  prolilable. 


RECHEnCHES 
SUR  L'IIISTOIIIE    DE   rOLICHINELLE 

DANS    l'antiquité    et    dans   les    TE.Ml'S    MOUEUNES. 

Depuis  plusieurs  années  on  assure  qu'un  écrivain  célèbre 
rassemble  les  matériaux  d'un  ouvrage  sur  Polichinelle  :  ce 
traité  formerait  quatre  volumes  in-4",  el  serait  orné  d'illus- 
trations par  le  caricaturiste  anglais  M.  Cruiksbank ,  qui  a 
déjà  fait  les  dessins  d'un  livre  sur  ce  sujet,  rédigé  [lar  un 
litlérateur  de  Londres,  M.  Collier.  Beaucoup  de  personnes 
ne  veulent  voir,  sous  celte  annonce,  qu'une  mystiliealion , 
et  rappellent  en  souriant  le  liai  de  Bohême  et  ses  sept  cna- 
teaux,  ce  livre  si  curieux  et  si  riche  en  vignettes  sur  bois  : 
cependant,  nous  qui  savons  quelque  chose  de  l'histoire  de 
Polichinelle,  sans  l'avoir  toutefois  beaucoup  ai)profondie, 
nous  sommes  convaincus  que  l'espril  el  l'érudition  du  nou- 
vel académicien  pourraient  très  aisément  remplir  conscien- 
cieusement ,  el  sans  le  secours  d'aucune  digression,  les  qua- 
tre volumts  in-4''. 

En  effet,  on  trouve  dans  l'Histoire  assez  de  témoignages 
pour  démontrer  que  la  création  de  Polichinelle  remonte  réel- 
lement à  la  plus  haute  aniiipiilé,  et  que  ce  type  ridicule  a 
traversé  toutes  les  phases  de  la  civilisation,  s'est  naturalisé 
dans  tous  les  pays ,  en  conservant  toujours  fidèlement  son 
caractère  primitif ,  et  en  subissant  seulement  les  tiansfoinia- 
lioiis  el  les  modifications  de  mœurs,  de  costume  el  de  lan- 
gage nécessaires  [lour  être  partout  compris  et  accueilli  avec 
joie  par  les  grands  et  les  petits  enfans. 

Polichinelle  a  deux  principaux  aspects  :  il  apparaît  tantôt 
comme  marionnette  ou  acteur  de  bois,  tantôt  comme  acteur 
vivant. 

Deux  peuples  nomades ,  dont  l'origine  est  aussi  mysté- 
rieuse que  l'origine  même  de  la  race  humaine,  l'oul  fait  con- 
naître au  monde. 

Les  Bohémiens  l'ont  porté  dans  toutes  les  parties  de  l'Orient. 
En  Perse,  on  l'appelait  pendj  ,  mol  qui  veut  dire  cinq,  el  a 
d'abord  servi  à  exfirinier  le  nombre  même  des  personnages 
du  drame  antique  des  niarionnetles.  On  croit  que  pu nr/i , 
nom  anglais  de  (lolichinelle,  a  ele  forme  par  corruption  de 
peiidj  ,  et  a  été  introduit  dans  la  Grande-Bretagne  par  les 
enf.ins  va^'aiionds  de  Hohème,  ou  Gypsies. 

D'un  autre  côté ,  des  recherches  archéologiques  paraissent 
avoir  établi ,  d'après  qiieli|ues  ronde-bosses  et  (pielques  figu- 
res de  bas-reliefs  de  l'antique  Egypte,  que  les  premières  fa- 
milles venues  d'Israël  avalent  iransporté  dans  celle  contrée 
de  petites  sculptures  de  [lolicliinelles  qu'on  donnait  aux  en- 
fans  de  Jacob  pour  les  désennuyer  dans  leur  berceau.  On 
trouve  des  indications  à  ce  sujet  dans  le.l/at/usiii  encyclopê- 
(/i(/ue  du  savant  Milliii, excellent  ouvrage  qui  mériterait  d'être 
réimprimé  en  une  édition  atrégée. 
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L'historien  de  Polichinelle  ne  rencontrerait  de  difficnltés 
réelles  pour  construire  l'arbre  généalogique ,  et  raconter  les 
faits  el  gestes  de  son  héros ,  que  jusqu'au  temps  de  la  civilisa- 
tion romaine.  A  compter  de  celle  épo([uc,  U  tradition  devient 
plus  précise  et  plus  continue 


nez  de  Maccus  recourbé  en  forme  de  bec,  et  son  singulier 
caquet,  assez  semblable  à  celui  du  coq  ou  de  la  poule,  seraient 
ils  l'origine  de  ce  sobriquet?  C'est  une  hypothèse  admissible. 

Lorsque  les  théâtres  païens  furent  détruits ,  el  avec  eux  les 
tragédies  et  les  comédies,  on  sait  que  les  atellanes  conti- 
nuèrent sur  les  places  publiques  ;  le  Polichinelle  y  figurait . 
ainsi  que  l'Arlequin,  qui  était  aussi  très  aimé  des  Romains, 
et  était  rangé  parmi  les  mimes  appelés  Plauipedes. 

Les  fous  de  cour  sont  peut-être  une  transfiguration  de 
ïliersile  et  de  Maccus. 

Après  les  Mystères,  à  la  renaissance  du  théâtre,  Polichi- 
nelle se  releva  en  Italie  de  son  incognito.  Un  comédien , 
nommé  Silvio  Fiorillo ,  passe  pour  avoir  le  premier  introduit 
le  personnage  de  l'ulcinella  dans  les  parades  napolitaines , 
au  commencement  du  xvir  siècle.  Fiorillo  était  chef  d'une 
troupe  et  était  connu  sous  le  nom  de  guerre  de  capitaine  Ma- 
tamore. Il  confia  le  rôle  de  Pulcinella  à  André  Calcese,  celui 
de  ses  camarades  qui  imitait ,  avec  le  plus  de  succès ,  l'ac- 
cent et  la  prononciation  des  paysans  des  environs  d'Acerra, 
ville  voisine  de  Naples. 

Par  suite,  le  théâtre  napolitain  eut  deux  polichinelles  :  l'un 
fourbe,  étourdi;  l'autre  lourd  et  stupide.  On  a  prétendu  que 
ces  deux  caractères  donnés  à  Maccus  avaient  été  tirés  de  la 
différence  qui  existait  entre  les  habitans  de  lîénévent ,  an- 
cienne capitale  des  Samnites  :  ceux  de  la  haute  ville  étaient, 
dit-on,  spirituels,  riches  en  images  et  en  saillies;  ceux  de 
la  basse  ville  au  contraire  étaient  lents  d'esprit  et  de  parole. 

Sur  le  Théâtre  Italien  de  Paris ,  ces  deux  personnages  fu- 
rent remplacés  par  les  rôles  de  Scapin  et  de  l'Arlequin  ;  ce- 
pendant on  y  créa  un  véritable  polichinelle ,  dont  le  costume 
était  composé  d'un  vêtement  de  différentes  couleurs ,  d'une 
bosse,  et  d'un  masque  avec  un  grand  nez.  Micliel-Ange  da 
Fracassano  débuta  dans  ce  rôle  en  (685,  et  continua  de  le 
jouer  jusqu'à  la  première  suppression  du  théâtre,  avec  un 
médiocre  succès. 


(Statue  de  Maccus,  Policliinellc  latin.) 


Polichinelle  parait  avoir  été  un  personnage  en  vogu» 
dans  les  diverses  villes  de  l'Ilalie  latine.  Il  jouait  dans  les 
niellancs ,  comédies  du  troisième  ordre  ,  ainsi  nommées 
d'Atella  ,  ville  des  Osques,  située  entre  Capoue  et  Naples  , 
et  où  elles  avaient  pris  naissance. 

Il  ne  portait  pas ,  à  la  vérité ,  le  chapeau  ù  trois  cornes,  in- 
connu des  Romains  ;  au  lieu  de  justaucorps  el  de  haut-de- 
cliausses,  il  était  revêtu  de  !a  tunique,  et  il  portail  des  brode- 
quins au  lieu  de  sabots,  ce  qui  devait  lui  enlever  une  partie  j 
assez  importante  de  sa  puissance  comi(|ue  :  en  compensa- 
lion  ,  aux  deux  coins  de  sa  bouche  résonnaient  de  petits  glo- 
bes d'argent.  Tels  sont  les  caractères  distinclifs  sous  lesquels 
il  apparaît  pendant  la  longue  carrière  qu'il  fournit  dans  l'Ita- 
lie antique.  Quant  à  la  double  bosse  et  à  l'air  de  tète  qui 
constituent  son  individualité,  il  les  avait  importées,  suivant 
toute  apparence  ,  d'Israël ,  d'Egypte  et  de  Grèce  ;  mais  il 
serait  difficile  de  déterminer  si  la  longue  courbe  de  son  nez 
est  empruntée  aux  Juifs,  ou  seulement  aux  Romains. 

La  petite  statue  de  bronze  que  notre  première  gravure  re- 
présente a  été  découverte  à  l'occasion  de  fouilles  faites  en  1727 
dans  le  mont  Exquilin,  l'une  des  sept  montagnes  de  Rome; 
c'est  un  témoignage  irrécusable  qui  sert  à  éclaircir  et  à  con- 
firmer les  passages  de  divers  auteurs  latins  :  Diomède ,  liv.  8, 
de  Oralione,  p.  4i8,  et  Apulée  dans  l'ylpoîogie,  p.  00,  appel- 
lent notre  personnage  Maccus,  mot  de  la  langue  osque  qui 
parait  signifier  bouffon ,  étourdi ,  stupide ,  selon  l'explication 
de  Juste-Lipse  dans  ses  QuesUons  /■pixtolaires ,  liv.  il ,  ques- 
tion 22.  Comment  le  mot  PoHchiiieUe  a-t-il  été  substitué  au 
mot  Maccus?  C'est  une  question  encore  en  litige.  Lampri- 
dins,  dans  /llf.rniirfre  Sévère,  en  tète  du  chapitre  XLii,  se 
m\  de  l'expression  PuUicenus  pour  désigner  un  poulet.  Le 


(  Pulcinella,  acteur  napolitain.  ) 

Parmi  les  pièces  les  moins  mauvaises  dont  Polichinelle  a  élé 
le  principal  personnage,  et  qui  furent  jouées  au  .Tende  Bien- 
fait et  par  les  marionnettes  de  Gillot ,  on  compte  : 

VolUUvieUe  Amuilis,  roUchiiiclk   Ahp ,  l'ohcJwifUt 
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UJ 


Persée^  Polichinelle  Cros-Jean  ,  paiotlies  îles  quaUe  opéras 
de  Quinaiit,  intitulés  .4mnrfix,  .Uijs ,  Persée,  et  Hohiiid; 
Polichiiielle  Alcide ,  ou  le  Héros  dr  lu  f(HCiioui//f .  parodie 
de  l'opéra  de  Laniotte  intitulé  Omplitile  ;  PoUcItiuelle 
comte  de  Paiificre ,  parodie  de  la  comédie  du  Glorieux ,  par 
Largilière;  Polichiiielle  Cupidoii ,  ou  l'Amour  contrefait; 
l'otichiiieUe  franc-maçon  (<7-5{  ) ,  clc. ,  etc. 


(Polichinelle  de  la  ComéJie  Italienne,  à  Paris.) 

Plusieurs  vieilles  estampes  du  commencement  du  siècle 
dernier  représentent  Polichinelle  avec  l'explication  suivante  : 
»  masque  burlesque  qui  parle  la  langue  des  paysans  napoli- 
»  tains,  et  qui  est  vêtu  de  toile  blanche.  Il  contrefait  le  beste 
»  et  le  stupide.  » 
Une  de  ces  gravures  porte  ces  vers  ridicules  : 

Si  Polichinelle  a  grand'iniDe , 

Ai'mé  de  piiicetle  et  de  gril. 

Son  cœur  sait  braver  le  péril 

Que  l'on  renconlre  à  la  cuisine. 

ICu  I7il ,  la  Comédie  Française  ayant  fait  femier  le  Théâ- 
tre de  la  Foire,  Lesagc,  Favart,  Fuzelier  et  Dorneval,  au- 
teurs favoris  de  cette  modeste  scène ,  écrivirent  des  pièces 
(pi'ils  firent  jouer  par  Polichinelle  et  ses  autres  camarades  de 
bois.  Une  des  gravures  que  nous  donnons  est  le  portrait  fidèle 
du  Polichinelle  qui  joua  long-temps  ces  pièces.  Il  est  encore 
aujourd'hui  en  Iwn  état  et  précieusement  wnservé  dans  le 
cabinet  de  M.  Dumersan,  auteur  dramatique,  qui  le  tient 
de  M.  Favart,  fils  de  l'écrivain  que  nous  avons  nomme. 

On  cite  beaucoup  d'honmies  de  génie  qui  ont  eu,  pour 
les  jeux  de  Polichinelle,  nue  affection  extraordinaire.  Pierre 
lîayle,  philosophe,  le  suivait  dans  les  rues,  et  l'écoutait  avec 
un  ()laisir  inexprimable.  Un  des  orateurs  les  plus  célèbres  du 
dernier  siècle  dut  la  révélation  de  son  talent  a  Polichi- 
nelle. Un  bateleur  avait  exposé  son  petit  théâtre  sur  une 
place  publique  de  INewmarket  ;  Curran ,  alors  enfant ,  séduit 
par  l'originalité  du  spectacle,  obtint  du  bateleur  la  permis- 
sion de  se  cacher  avec  lui  derrière  la  loile ,  et  de  faire  parler 
Polichinelle  :  la  verve  qu'il  déploya,  les  saillies,  les  allusions 
qu'il  fit  passer  avec  le  bredoiiillenient  de  la  marionnette,  at 
tirèrent  tous  les  habitans  pendant  plusieurs  jours  ,  et  firent 
grand  bruit  dans  la  ville.  Sorti  de  son  obscurité ,  et  frappé 
de  l'eUet  qu'il  avait  produit ,  Curran  se  livra  courageusement 


à  des  éludes  siTieuse^ ,  et  ilevint  successirement  avocat, 
membre  du  parlement  irlandais  ,  et  enfin  greffier  de  la 
chancellerie  d'Irlande  en  1807. 

.\ujourd'hui  Polichinelle  a  disparu  des  théâtres  de  France; 
et  si  queUpiefois  on  le  rencontre  encore  dans  les  bals  mas- 
qués ,  il  s'y  montre  indign  ^  de  son  ancienne  réputation  :  il  y 
est  triste  et  embarrassé  de  sesbo.sses,  mais  il  règne  toujours 
aux  théâtres  de  marionnettes  fixes  et  ambulans. 

En  Allemagne  aussi.  Polichinelle  a  perdu  presque  toute 
son  influence  comique;  il  est  entièrement  éclipsé  par  son 
vieux  com[iagnon  de  gloire  l'.-Vrlequin ,  qui  a  reçu  le  surnom 
de  dcr  llansnurst  (Jean  Rondin  )  ,  personnage  que  l'on  re- 
trouve en  Angleterre  .sous  le  nom  de  Jack-pudding,  qui  a  la 
même  signification. 

En  Hollande,  on  lui  donne  le  nom  de  ToneeUjek  (Bouffon), 
et  il  joue  un  drame  animé  par  les  lazzis  d'un  bourgmestre 
et  d'un  lourd  paysan  de  la  Frise. 

Nous  avons  dit  qu'en  Angleterre  on  l'appelle  Punch.  Le 
prince  Puckler  Muskan  ,  dans  ses  Mémoires,  qu'on  a  publiés 
l'an  dernier  à  Paris ,  donne  des  détails  très  curieux  sur  le  ca- 
ractère particulier  de  cet  autre  descendant  de  Maccus ,  qui 
diffère  autant  du  Pulcinellad'Acerra,  ou  du  Polichinelle  fran- 
çais, qu'un  homme  du  peuple  anglais  diffère  d'un  homme 
du  peuple  de  France  ou  d'Italie.  La  pièce  jouée  parla  troupe 
de  Punch  à  l'ouverture  supérieure  de  la  boite  à  quatre  pieds, 
que  l'on  transporte  dans  les  rues  et  les  carrefours  de  Londres, 
est  aussi  sanglante  et  aussi  bouffonne  que  les  drames  les  plus 
romantiipies  de  Covent-Garden  ou  de  Drury-Lane.  Punch 
entre  en  fredonnant  l'air  français  de  Marlhorouijh  ;  il  bat  son 
chien;  il  tue  .Scaramouche ;  il  tue  son  enfant  pour  l'empê- 
cher de  crier;  il  tue  sa  femme  Judy  qui  lui  demande  son  en- 
fant; il  tue  son  médecin,  le  constahle,  l'exempt,  Jack-Catch 
le  bourreau  ;  il  lue  le  diable  ;  et  il  finit  en  chantant  : 

Punch  n'a  plu»  désormais  rien  à  craindre  du  sort  ; 
Il  peut  vivre  conlout,  puisque  le  diable  est  mort. 

Le  prince  Puckler  ^luskau  trouve  en  lui  un  mélange  de  Ri- 
chard III  et  de  Falstaff.  Il  ajoute  que  c'est  tm  égoïste  complet 


(Poliibinolle  du  ihéàlie  de  la  Feirc.) 

Son  caractère  est  un  mélange  de  rak  ,  de  cilron  et  de  sucre  ; 
il  est  à  la  fois  spiniueux  ,  aigre  et  doux;  il  n'a  pas  plus  d^ 
conscience  que  le  bois  dont  il  est  fuit, 
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On  voit  que,  dans  l'enseniMe  de  sa  vie  et  de  ses  mopiirs, 
Puncli  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  notre  Polichinelle  : 
toutefois,  sa  gaieté  est  beaucoup  plus  çrrossière,  et  il  est  d'une 
telle  cruauté  dans  ses  meuilres,  qu'il  indiinerait  cerlaine- 
nement  nos  conscrits,  et  éi)ouvanterail  nos  enfans  sur  les  bras 
de  leurs  bonnes. 

Au  fond,  Maccus  est  partout  le  même  type  :  on  peut  croire 
qu'il  n'a  jani:iis  été  ni  juif,  ni  païen,  ni  chrétien;  c'est  un 
philosophe  matérialiste  qui  a  vu  passer  successivement  de- 
vant lui  toutes  les  générations,  en  répétant  à  chacune  d'elles 
ses  mêmes  railleries  cyniques,  ses  impiétés  audacieuses  :  et 
ce|ien<lanl  toutes  les  générations  l'ont  cordialement  accueilli, 
parce  qu'il  sait  accommodersabarbariesuivant  les  temps,  et 
lalem[iérer  dans  une  juste  mesure,  parce  qu'il  est, en  termes 
vulgaires,  un  bon  vivant,  d'une  humeur  toujours  égale,  con- 
fiant en  hii-mé-me  ,  et  impitoyable  railleur  de  tout  abus. 

Si  Maccus  n'attire  plus  la 
foule  comme  autrefois  ;  si  son 
originalité  parait  avoir  vieilli; 
si  sa  verve  semble  éteinte,  il 
ne  faut  pas  se  hâter  d'en  con- 
clure qu'il  n'a  plus  de  rôle  à 
jouer  au  monde.  Combien  de 
fois  n'a-t-il  point  contrefait  le 
mort  ?  Souvent ,  au  moment 
même  ou  il  disparaît  de  la  scène,  (Piinrh  tirant  le  Diable,  d'après 
il  entre  dans  le  monde:  hier  uu  dessiu  deCruikshank.) 
il  était  de  bois,  de  pierre  ou  de 

bronze ,  demain  il  sera  homme  comme  l'nn  de  nous.  Qui  ose- 
rail  compter  les  incarnations  de  celle  étrange  marionnette  ? 


^^ïîië>v*w»^S 


(Le  punch  de  Punch,  d'après  un  dessin  de  Cniikshanlc.) 

Ne  pourrait-on  pas  croire ,  par  exemple ,  que ,  continuant  la 
série  vivante  des  thersites  et  des  fous  de  cour ,  c'est  encore 
Maccus  qui  a  pris ,  dans  les  lithographies  des  dernières 
années,  la  physionomie  de  ce  monstiueux  petit  bourgeois 
parisien,  bossu  et  bavard  ,  dont  les  saillies  triviales  ont  ob- 
tenu une  si  grande  popularité? 


Avant  de  se  jeter  dans  le  péril ,  d  faut  le  prévoir  et  le 
craindre  ;  mais  quand  on  y.est ,  il  ne  reste  plus  qu'à  le  mé- 
priser. fÉNELO.N. 


LOTEHIE. 

S0.>  ORIGINE.  —  SON  OIICANISATJON.  —  DIÎTAII.S  STA- 
TISTIQUES.—  CALCUL  DES  CHANCES  CO.NTKAIIIES  AUX 
JOl'EUUS.  —  GAINS    DE    L'aDMINISTBATION. 

Lot  était  un  mot  gaulois  qui  signiliait  une  pièce  de  mon- 
naie ,  et  (pielqueftiis  exprimait  mie  fiaclion  de  poids.  D.uis 
le  xvr  siècle  ,  on  se  servait ,  pour  désigner  une  loterie,  du 
nom  de  bldiique  (du  mot  italien  bianra ,  blanche),  parce 
que,  dans  l'origine  des  loteries,  les  billets  perdans,  plus 
nombreux  que  les  autres ,  étaient  blancs  ;  les  billets  gagnans 
étaient  noiis. 

Le  premier  édit  qui  atitorisa  la  loterie  en  France  est  de 
H539,  sous  François  P^  Au  mois  de  mai  de  cette  année ,  le 


roi  octroya  à  un  sieur  Jean  Laurent  la  permission  d'établir  à 
Paris  autant  de  loteries  qu'il  jugerait  à  propos,  à  charge  de 
payer  la  somme  de  2,000  livres  tournois. 

Soixante  ans  plus  tard,  la  loterie  n'élail  plus  simplement 
un  jeu  pour  les  [)arliculiers;  elle  était  exploitée  par  les  gou- 
vernemens.  Devenue  la  base  d'un  svslélne  de  linances  en  An- 
gleterre et  à  Venise,  elle  servait  à  soudoyer  les  troupes  en 
temps  de  guerre;  dans  d'autres  Etals,  elle  fournissait  les 
fonds  nécessaires  aux  grandes  entreprises  publiques. 

En  France,  le  Pont-Royal  fut  bâti,  sous  Louis  XIV,  au 
moyen  d'une  souscription  qu'on  peut  considérer  comme  une 
véritable  loterie.  Le  projet  fut  présenté  par  un  Italien  nonuué 
Tonii ,  qui  en  avait  imaginé  les  combinaisons,  lesquelles  , 
ainsi  que  riMdi<pie  le  nom  de  l'inventeur,  étaient  une  tontine 
alimentée  par  le  produit  d'un  droit  de  péage  établi  sur  le 
nouveau  pont,  au  profit  exclusif  des  aciionnaires  gagnans, 
et  qui  devait  continuer  d'être  perçu  jusqu'à  la  mort  du  der- 
nier d'entre  eux.  Cinquante  mille  billets ,  au  pri.x  de  48  livres 
tournois  cl^Kpie,  furent  distribués.  Un  grnndnombre  de  per- 
sonnes de  la  cour,  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  y  pri- 
rent part.  Elle  fut  tirée  publicpiement,  en  présence  du  pré- 
vôt des  marchands,  du  lieutenant-civil,  et  d'une députation 
des  margLiilliers  de  chaque  [laroisse. 

L'argent  qui  fut  dépensé  pour  bâiir  les  églises  de  Saint- 
Louis,  de  Saini-Roch  et  deSaint-Nicolas  provenait  d'une  sem- 
blable source.  Nous  devons  encore  à  des  souscriptions  de  ce 
genre  l'élévation  de  la  coupole  du  Panthéon ,  par  l'archilecle 
Soufllot,  l'Ecole-iMilitaire,  le  Champ-de-Mais,  et  l'achève- 
menl  delà  belle  église  deSaint-Sulpice  ,  par  Servandoni. 

Eu  1793,  Chaumetle,  procureur-général  de  la  couuuune 
de  Paris ,  proposa  à  la  Convention  l'abolition  de  la  ioierie  na- 
tionale: celle  abolition  fut  décrétée.  La  loterie  a  été  rétablie 
le  50  septembre  1 799. 

D'abord  il  n'y  eut  qu'une  seule  roue  à  Paris.  Peu  de  temps 
après,  on  en  établit  quatre  autres,  à  Lyon,  Bordeaux,  Lille 
et  Strasbourg ,  on  elles  existent  encore  actuellement.  Plus 
tard ,  Napoléon  augmenta  le  nombre  des  bureaux  dans  les 
déparlemcns  ,  et  créa  cinq  roues  nouvelles  dans  les  provinces 
conquises ,  à  Hambourg ,  à  Ams-terdam ,  à  Turin  ,  à  Florence 
et  à  Rome.  Le  produit  de  celte  branche  de  revenus,  qui  n'é- 
tait que  de  sept  millions  sous  le  Directoire,  s'éleva  sous  l'em- 
pire jusqu'à  dix-neuf. 

Dans  les  premières  années  de  la  restauration ,  la  France 
fut  inondée  par  un  Ilot  de  loteries  étrangères,  qui  débonlèi  ent 
siu'  elle  de  toutes  parts,  surtout  de  l'Allemagne  :  le  lot  prin- 
cipal de  l'une  d'elles  ne  valait  pas  moins  de  200,0t)0  tlorjus; 
une  autre  offrait  aux  amateurs  la  propriété  du  grand  Ihèatre 
de  Vienne,  plus  une  magnilique  collection  de  drainans,  et 
quelques  milliers  de  Ibirins.  Il  semblait  que  l'histoire  des  lo- 
teries ne  pût  aller  aiMlelà;  mais  ces  folies  devaient  être  sur- 
passées par  une  autre  plus  incroyable  encore  ;  cette  fois ,  les 
prospectus  importés  en  France  par  millions,  saisis  à  la  douane 
par  quintaux,  annonçaient  la  possession  d'une  ville  toul  en> 
tière,  avec  vingt-neuf  villages,  nn  palais  immense  décoré 
comme  pour  un  roi,  trente  mille  arpcns  de  bois,  deux  ma- 
ntifaclures,  et  quatre  mille  arpens  de  terres  labourables;  le 
toul  pour  la  somme  de  vingt  francs  ! 

Lors  de  la  réorgaidsation  de  la  loterie  en  France,  on  cl* 
blil  à  Paris  cent  cinquante  bin-eaux ,  qui  y  existent  encore. 
Dans  lesdéi'aiteinens-,  il  n'y  en  eut  d'abord  que  (jualre  cents; 
puis  ,  neuf  cents  en  1810;  puis,  en  I8IS,  .six  cents  :  depuis 
cette  éiio(pie,  le  chiffre  en  a  encore  été  réduit  ù  cinq  cents 
vingt-huit.  Le  capital  des  caulionnemens  versés  par  les  dif- 
férens  receveurs  dans  les  caisses  du  trésor  royal  s'élève  à 
quatre  millions. 

Le  goùl  de  la  loterie  est  principalement  répandu  parmi  le 
peuple  des  grandes  villes  :  quoique  le  nombre  des  bureaux 
de  Paris  ne  s'élève  pas  même  an  tiers  de  ceux  de  la  pro- 
vince, le  montant  des  recettes  prélevées  sur  les  joueurs 
de  la  capitale  surpasse  celui  des  déparlemens.  Il  est  iiicoutes- 
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table  que  la  soif  des  plaisirs,  le  goût  de  la  dispense  cl  l'ambi- 
lioii  de  laiie  forluiic.  passions  pliisdOveloppi'es  griirialeiiu'iit 
dans  le  cœur  de  loiivi  ier  parisien  qne  dans  celui  des  onvriers 
di'  la  province,  soiil  les  canscs  principales  de  celle  dilliîrence. 
Il  fatil  ajouter  la  facilité  que  Paris  ollre  aux  joueurs  (|ui  crai- 
gnent d'elre  connus  :  on  sait  qu'il  existe  dans  plusieurs  bu- 
reaux (les  entrées  secrMcs  pour  les  personnes  timorées. 

Le  tirage  se  fait  publiquement,  trois  fois  par  mois,  à  Lille, 
les!",  11  et  21;  à  liordeaux,  Ies2,  12  et  22;  à  Strasbourg, 
les  7,  17,  27,  et  à  Lyon ,  les  9,  19  et  29.  Il  a  lien  à  Paris  les 
5,  15  el  25,  à  neuf  heures  du  matin,  dans  les  bureaux  de 
l'admini>tration  ,  au  ministi're  des  finances.  Ce  sont  des  en- 
fans  qui  sont  cbargés  dextraire  les  billets  gagnans. 

Les  lots  qu'on  peut  gagner  à  la  loterie  se  coud)inenl  par 
exirails  simples  ri  déterminés,  ambes  simples  el  deler- 
minés ,  ternes  et  quaternes. 

L'extrait  simple  rapporte 15  fois  la  mise. 

L'extrait  deli-niiuie  ,  c'rsl-à-dirc  quand  le 

joueur  a  indiqué  l'ordre  de  ses  numéros.  70  fois  la  mise. 

L'^iml.e  sun|.le 270  fou  la  mise. 

L'anihc  délermiué 5,100  f"is  la  mise. 

Le  terne 5  5U0  fois  la  mise. 

Le  qnalerue 75,000  fois  la  mise. 

Notre  intention  n'est  pas  de  répéter  tous  les  raisonncmens 
qui  cul  été  faiis  poiirdémonirer  aux  joueurs  obstinés  ou  iguo- 
rans  que  le  jeu  de  la  loleric,  quoljuc  plus  lent  que  celui  de 
la  rouletle  à  dépouiller  ses  victimes ,  ne  les  ruine  pas  moins 
sùiemciil  :  il  nmis  suffira  de  reproduire  un  passage  de  l'Ê.v.'ai 
philosophique  sur  les  probabilités,  par  l'illuslrc  maibérua- 
ticieu  I  aplace.  <c  La  pidb.ibililé  delà  sorlie  d'un  extrait  donné 
est  de  ^  ou  ;i;  :  la  loterie  divrail  donc  alors ,  pour  l'égalité  (\u 
jeu,  rendre  dix-buil  fois  la  mise.  La  probabilité  de  la  sortie 
d'un  atnbe  donné  est  de  r4  <  6'  '"^  loterie  devrait  rendre 
ÛOO  fois  et  demie  la  mise  :  elle  devrait  rendre  11,7Ï|8  pour  un 
terne,  511,038  pour  un  qualerne,  elc.  » 

Le  montant  des  gains  laits  parles  joueurs  s'est  générale- 
ment accru,  ou  a  baissé  proportionnellement  à  celui  des  mises  ; 
en  1813,  l'adiiiinisiratiou  a  payé  59  millions  de  lots  gagnans, 
surunerecelle  de  76 millions;  eu  18 li,  le  rapport  de  ces  lois 
aux  mises  s'esl  élevé  à  90,06  pour  100,  c'esl-à-dire  que  la 
recelle  n'a  dépassé  le  gain  des  joueurs  que  de  i  seulement. 
Depuis  l'an  vi ,  ce  rapport  des  lots  aux  mises  n'esl  jamais 
descendu  au-di'.ssous  de  63.70.  qui  esi  le  chilire  de  1811. 

M.  Neiker  estijiait ,  en  178/i,  à  12,.=)00,000  francs  le  pro- 
duit brut  de  la  loterie  royale  el  des  petites  loterief.  Les  re- 
cettes brûles,  sous  le  Directoire,  furent  de  30  millions;  plus 
lard ,  elles  s'élev<>rent  .sous  l'empire,  en  1810,  jusqu'à  83 
millions.  Cet  accroissement ,  qui  d'ailleurs  ne  s'esl  opéré  que 
graduellement,  et  dans  l'espace  de  treize  années,  fut  non 
Si'uleiiienl  allribué,  dans  son  origine,  à  la  création  de  quatre 
roues  iioiivel.es,  et  à  l'élablissemenl  d'un  plus  grand  nombre 
de  bureaux  diml  nous  avons  parlé;  mais  peut-èlre  aussi 
doit-on  considérer  comme  n'y  ayunl  pas  été  élrangi?res  et 
l'abondance  d'argent  que  nos  armées  rapporlaient  des  pays 
conquis,  el  la  luivur  du  jeu,  qui  élait  aiors  générale  dans 
toutes  les  classes,  surtout  parmi  les  militaires,  dans  les  courts 
intervalles  que  leur  laissait  la  guerre.  En  181Û,  les  loteries 
de  Lyon  et  de  Bordeaux  ayant  été  supprimées,  et  des  bruits 
s'étant  accrédités  sur  la  prochaine  abolition  de  l'administra- 
tion entière,  les  produils  baissèrent  si  subitement,  que  le  tré- 
sor, au  lieu  d'encaisser  un  bénéfice,  se  trouva  grevé  en  quel- 
ques mois  de  376,000  francs  :  en  1815,  les  recelles,  comme 
l'année  précédenle,  languirent  au  taux  de  32  à  33  millions  ; 
mais  les  lots  gagnans,  qui ,  en  181i,  s'élaient  élevés  à  près 
de  30  millions,  ne  furent  beureus'emenl  pour  l'adoiinisiration 
que  de  21.  Les  deux  roues  supprimées  ayant  élé  rétablies, 
les  mi.ses  augmenlereiit  pendant  les  deux  exeriices  suivants, 
mais  avec  lenteur,  peut-être  à  cause  des  embarras  financiers 
de  l'époque  ,  et  de  ta  vogue  dont  jouissaient  alors  en  France 


les  loteries  autrirbleiines.  De  1817  i  1818,  elles  passèrent 
tont-à-coup  de  /il  millions  à  58,  sans  qu'on  pût  assigner  à 
celle  dilférence  exliaordinaire  d'autre  cause  que  le  règlement 
di'S  budgets  antérieurs,  la  liquidation  de  l'arriéré,  et  la  ces- 
sation des  bruits  qui  menaçaient  l'existence  de  l'adminislra- 
tion  ,  el  contre  lesquels  le  gouvernement  jugea  à  propos  de 
prémunir  lui-même  officiellement  les  joueurs.  Mais  celle 
hausse  exa'.;érée  ne  fut  que  passagère ,  et  pendant  les  années 
1821,  1822,  1823  el  182ù,  les  recelles  restèrent  presque 
slationnaires  au  chirrre  de  50  millions  ,  sans  que  le  produit 
qui  eu  résnllail  jiour  le  trésor  fût  alleclé  par  d'autres  causes 
que  celle  provenant  de  la  dépense  plus  ou  moins  grande  en  lots 
gagnans.  Quelques  financiers  ont  expliqué  l'accroissement 
isolé  de  7  millions  qu'éprouvèrent  les  mises  en  1825  par  le 
mouvement  spontané  d'ascension  qui  fut  imprimé  celte  même 
année  aux  fonds  publics  :  selon  eux,  des  spéculateurs  ayant 
vendu  leurs  renies  pour  profiler  des  hauts  coins,  et  ne  pou- 
vant plus  les  replacer  sans  perle,  ou  seulement  avec  l'espoir 
d'un  modique  inlérèl,  auraient  reporté  une  partie  de  leur  jeu 
sur  des  opéralions  de  loterie.  0"oi  qu'il  en  .soit,  en  1826,  les 
recettes  fiéihirenl,  et  retombèrent  de  nouveau  à  50  millions. 
Depuis  celle  époque,  ce  chiffre  n'asubi  ([ue  des  variations 
très  légères  el  tout  à-fait  sans  importance;  la  révolution  de 
1830  elle-même  n'a  pas  influé  sur  les  recettes  de  la  loterie 
d'une  manière  aussi  sensible  que  sur  quelques  autres  bran- 
dies du  revenu  public;  son  produit  net  présumé  fij;ure  au 
budgel  du  dernier  exercice  pour  la  somme  de  10  millions, 
ce  qui  suppose  toujours  une  recclte  en  nuses  d'environ  50 
millions. 


Porlrr.il  de  Jeanne  d'Arc,  à  Ralisbonne.  —  Dans  notre 
article  •  ;ir  Jeanne  d'Arc,  page  Ziû,  nous  avons  dit,  au  sujet 
de  l'ancienne  statue  endommagée  el  cachée  aujourd'hui  dans 
la  maison  où  est  née  riiéioïne  ,  que  c'était  peul-ètre  le  seul 
mo.iumenl  aiillienlique  qui  eût  transmis  jusqu'à  nous  ses 
traits  :  l'anecdote  suivante,  tirée  des  chroniques  de  la  ville 
impériale  de  ['.alisbonne,  laisse  un  faible  espoir  de  découvrir 
une  représenlalion  plus  fidèle  de  la  figure  de  celle  femme 
de  génie,  donl  quelques  sceptiques,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  élé  jusqu'à  révoquer  en  duiile  l'existence. 

«  Le  roi  Sigismond ,  pour  mettre  orilre  à  un  différend  sur- 
venu enire  les  nobles  et  des  bourgeois  de  l'.atisbonne  ,  se 
rendit,  en  li29.  dans  cette  ville,  oii  sa  réception  fut  sans 
doule  des  plus  brillantes,  puisqu'il  s'y  était  rassemblée  nom- 
bre de  fifres  el  de  trompeites ,  entre  autres  le  célèbre  Croi- 
rer,  dont  l'habilelé  nous  est  aujourd'hui  lotalenienl  incon- 
nue. Mais  nous  trouvons  en  outre,  dans  une  histoire  de  la 
ville  de  Itatishonne ,  qu'en  ce  temps,  un  artiste  faisait  voir 
pour  de  l'argent  un  porliait  de  Jeanne  d'Arc  ;  ce  qui  est  ainsi 
noté  en  vii'il  allemand  dans  les  comptes  de  la  ville  : 

i(  Item  meltr  haben  ivir  gebe  von  dem  g<mael  iu  schaun 
icie  die  Jankchfraio  zu  Frankreich  gefochlen  hal ,  2/j 
pfennig.» 

'I  [Item,  avons  payé,  pour  voir  le  tableau  de  la  jeune  fille 
qui  a  combattu  en  Krance,  2i  deniers.)  " 

Jeanne  fut  brûlée  par  les  Anglais  en  liSl  :  or,  si  le  rap- 
port ci-dessus  est  exact,  de  sou  vivant  même,  les  arts  s'oc- 
cupaient à  retracer  ses  hauts  faits.  Il  serait  nécessaire  de 
rechercher  ce  tableau  qui,  peut-être,  git  enseveli  dans  quel- 
que ancienne  ville  de  l'Allemagne  méridionale. 


LE  GUÉPAr.D  (  Felis  jubata  ). 
Cet  animal  est  répandu  dans  toutes  les  contrées  chaudes 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  C'est  le  plus  leste  et  le  plus  rusé  de 
tous  les  chasseurs  de  son  genre;  quoique  la  panUièie  et  le 
léopard  le  surpassent  en  grandeur  et  en  force  ,  il  est  plus 
redouté  des  colons,  dont  il  attaque  les  troiipiaux,  malgré  la 
vigilance  des  gardiens.  Il  franchit  aisément  des  barrières , 
grimpe  sur  des  arbres ,  s'élance  à  une  dislance  prodigieuse  , 
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échappe  au  cavalier  le  mieux  monté  ;  on  ne  peut  l'atteindre 
qu'à  coups  de  fusil,  ou  avec  des  flèches.  Ses  qualités  pliysi- 
(pies ,  la  beauté  de  sa  forme  et  de  sa  robe  sont  encore  re- 
levées [lar  une  intelligence  et  une  docilité  que  l'homiTie  sait 


mettre  à  profit  ;  en  Asie ,  on  le  dresse  pour  la  chasse  des  ga- 
zelles, dont  la  course  légère  ne  peut  éviter  les  attaques  de 
ce  redoutable  ennemi.  Les  Africains  n'ont  pas  encore  tiré 
parti  de  cet  auxiliaire  ;  ils  ne  le  connaissent  que  par  ses  dé- 
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prédations,  et  lui  fout  nne  guérie  acliarnée.  L'animal  n'est 
jamais  l'agresseur,  excepté  dans  quelques  cas  particuliers, 
lorsqu'il  rencontre  des  individus  faibles  et  isolés ,  un  enfant , 
quelquefois  une  femme,  jamais  un  homme.  On  ne  peut  ce- 
pendant lui  reprocher  de  manquer  décourage,  car  il  se  dé- 
fend avec  opiniâtreté  ,  et  se  venge  quelquefois ,  comme 
l'éprouvèrent  deux  colons  du  cap  de  Bonne -Espérance, 
qui,  revenant  d'une  chasse  aux  bubales  (espèce  de  ga- 
zelles), rencontrèrent  un  guépard  et  se  mirent  à  le  pour- 
suivre. La  difliculte  des  lieux  ralentissait  la  fuile  de  l'a- 
nimal ;  une  balle  l'atteignit  ;  il  revint  aussitôt  sur  le 
chasseur  qui  l'avait  blessé,  et  s'élançaut  sur  cet  ennemi, 
le  lit  tomber  de  cheval  :  alors  un  combat  corps  ù  corps 
s'engagea  entre  les  deux  adversaires.  L'autre  chasseur  se 
hâta  de  mettre  pied  à  terre,  cl  de  secourir  sou  compa- 
gnon ,  au  risque  de  le  blesser  eu  même  temps  que  l'aui- 
mal  dont  il  voulait  le  délivrer  ;  son  coup  fut  mal  dirigé. 
Le  bruit  de  la  décharge  fit  changer  l'aspect  du  cond)at,  car 
le  guépard  abandonna  l'honmie  qu'il  venait  de  terrasser  pour 
se  jeter  avec  un  redoublement  de  fureur  sur  le  nouvel  as- 
saillant qui  n'eut  pas  le  temps  de  tirer  son  couteau  de  chasse  ; 
l'animal  l'avait  saisi  par  la  tête ,  et  sans  lâcher  prise ,  le  lit 
rouler  avec  lui  jusqu'au  fond  d'un  ravin.  Ce  fut  inutilement 
que  l'homme  dégagé,  mais  horriblement  mutilé,  se  traîna 
jusqu'au  nouveau  champ  de  bataille;  les  blessures  de  S(m 
compagnon  étaient  mortelles ,  et  il  n'eut  que  la  triste  satis- 
faction d'arracher  un  reste  de  vie  à  l'animal  épuiié  par  la 
perte  de  son  sang. 

On  a  confondu  le  guépard  avec  le  léopard  proprement  dit, 
et  celui-ci  avec  la  panthère  :  les  colons  européens,  poussant 
encore  plus  loin  celle  confusion  ,  ont  nommé  ligres  tous  les 
animaux  carnassiers  à  robe  mouchetée. 


Le  guépari!  diffère  du  léopard  par  une  plus  petite  taille, 
des  taches  plus  noires,  plus  nombreuses,  et  mieux  arrondies, 
des  jambes  un  peu  plus  hautes  à  proportion  de  sa  grandeur, 
une  souplesse  et  une  légèreté  qui  lui  donnent  la  faculté  de 
grimper  sur  les  arbres ,  ce  que  ne  [)eut  faire  le  léopard.  On 
voit  que  le  guépard  est  très  bien  pourvu  de  toutes  les  qua- 
lités qui  constituent  l'habile  chasseur  :^1  n'est  donc  pas 
étonnant  que  sa  lace  soit  plus  répandue  (pie  celle  du  léo- 
pard, de  la  panthère,  et  même  que  celles  du  tigre  et  du 
lion  ;  il  a  plus  de  ressources  pour  échapper  aux  dangers 
qui  le  menacent ,  et  pourvoir  à  sa  subsistance  aux  dé|)ens 
de  proies  qui  sont  dédaignées  par  les  grandes  espèces  de  ce 
genre. 

Il  en  est  de  beaucoup  d'entreprises  comme  de  battre  le 
briquet;  on  n'y  réussit  que  par  des  efforts  réitérés,  et  sou- 
vent à  l'instant  où  l'on  désespérait  du  succès. 

ALVDAME  DE  MaINTENON. 


ERRATA. 

1 1*  Livraison,  page  87  ,  colonne  i ,  ligue  la.  —  Les  monnaies 
d'or;  rell'anchez  d'or. 

12*^  Livraison,  page  94,  colonne  ?,,  ligne  19  eu  remontant,  — 
Au  lieu  àe  proposa,  \isf7.  pre'posti. 

13°  Livraison,  page  100,  colonne  2,  ligne  5.^  Au  lieu  de 
)2  mars  ,  lisez  12  février. 


Les  Bureaux  d'adonnement   et  de  vente 
sont  rue  du  Colomliiei-,  n"  3o,  près  la  me  des  Pelils-Aiiguslins. 

linpriinciit-  de  LACiiRVAiiDU'aîi;,  rue  du  r.oloml)icr,  n°  .'îO. 
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LA  SAINTE-CUAPELLE. 


(I.a  Sainte  Chapelle ,  à  Paris.) 


M.Michelet,  laconlanulans  sa  nouvelle Hisluiie de  France 
les  élans  religieux  et  la  vie  de  saint  Louis,  dit  :  «.  Ces  pieuses 
larmes,  ces  mystiques  extases,  ces  mystères  de  l'amour  di- 
vin ,  tout  cela  est  dans  la  merveilleuse  petite  église  de  saint 
Louis,  dans  la  Sainte-Chapelle  :  église  toute  mystique,  tout 
arabe  d'architecture ,  qu'il  fit  bâtir,  au  retour  de  la  croisade, 
par  Pierre  de  Montereau  qu'il  y  avait  mené  avec  lui.  Un 
monde  de  religion  et  de  poésie ,  tout  un  Orient  chrétien  est 
en  ces  vitraux,  fragile  et  précieuse  peinture  que  l'on  néglige 
trop  et  que  le  vent  emportera  quelque  jour.  » 

Louis  IX  éleva  la  Sainte -Chapelle  pour  recevoir  plu- 
sieurs reliques  précieuses  qui  lui  avaient  été  envoyées  par 
Baudouin ,  empereur  de  Coiistantinople  ;  elle  fut  commen- 
cée vers  l'année  1242  et  achevée  en  1248.  Comme  on  l'a  vu, 
elle  fut  bâtie  par  Pierre  de  Montereau,  le  plus  habile  arelii- 
tecle  de  ce  temps,  celui  qui  a  fait  valoir  avec  le  plus  de  gofit 
les  formes  élégantes  de  l'architecture  sarrasine.  Cette  petite 
église  est  double  ou  à  deux  étages  ;  la  chapelle  inférieure 
était  destinée  aux  habiians  de  la  cour  du  Palais ,  et  dédiée  à 
la  Vierge.  La  chapelle  supérieure,  destinée  au  roi  et  à  ses 
officiers,  portait  le  titre  de  Sainte-Couronne  et  de  Sainte- 
Croix.  Elle  est  longue  de  110  pieds  dans  œuvre,  et  large 
de  27  pieds.  La  hauteur  des  deux  étages ,  depuis  le  sol  infé- 
rieur jusqu'au  sommet  de  l'angle  du  fronton,  est  de  110 
pieds.  Ainsi  la  hauteur  totale  égale  la  longueur,  ce  qui  donne 

TOMR     II. 


à  cet  édifice  une  élévation  d'un  effet  imposant.  On  évalue  à 
plus  de  six  millions  de  notre  monnaie  la  somme  des  dépenses 
de  saint  Louis  pour  cette  chapelle  et  pour  les  reliques  qu'elle 
renfermait. 

Dans  l'intérieur  on  voyait ,  aux  deux  côtés  de  l'entrée  du 
chœur ,  deux  autels  décorés  de  deux  tableaux  en  émail ,  di- 
visés chacun  en  plusieurs  sujets  représentant  la  Passion  de 
Jésus -Christ.  Au  bas  de  l'un  de  ces  tableaux  étaient  la 
figure  en  pied  de  François  !"■,  et  celle  de  Claude  son  épouse; 
au  basde  l'autre,  cellede  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers,sa 
maîtresse.  Ces  émaux  précieux  furent  exécutés  par  Léonard 
deLimo^es,  d'après  les dessinsdePrimatice;  ilsont  fait  par- 
tie du  musée  des  Pelits-Augustins.  Sur  le  principal  autel 
s'élevait  une  châsse  ayant ,  en  petite  proportion  ,  la  forme 
exacte  de  l'édifice  de  la  Sainte-Chapelle.  Elle  était  de  ver- 
meil, enrichie  de  pierreries,  et  contenait,  à  ce  qu'il  parait,  les 
ossemens  de  saint  Louis.  Au-dessus  était  une  autre  chà'sse 
plus  grande ,  en  bronze  doré ,  près  de  laquelle  on  arrivait 
par  deux  petits  escaliers;  elle  contenait  toutes  les  reliques 
que  saint  Louis  acheta  de  l'empereur  Baudouin.  On  voyait 
dans  cette  même  chapelle,  à  gauche  eu  entrant,  un  bas- 
relief  représentant  une  Dame  de  pitié,  du  célèbre  Germain 
Pilon. 

Le  trésor  de  la  Sainte-Chapelle  renfermait  une  grande 
quantité  d'objets  riches  et  curieux  :  «ne  grande  croix  de 
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venneil  que  Henri  [II  Hi  faliriijuer  ,  dans  laquelle  eiail  un 
morceau  de  Ikjis  de  la  vraie  croix;  le  buslede  saint  Louis, 
couronné,  jjrand  coinuie  riauire,  loul  en  or,  enriciiidi-  pier- 
reries et  soutenu  par  deux  anjres  de  vermeil  ;  le  hâlon  du 
cliantre  de  Celle  chapelle,  orne  d'une  agate  sravce  ie|iré- 
senianl  le  buste  de  l'empereur  Titus  ,  auquel  on  ajouta 
deux  bras  en  vermeil  ;  dans  i'uue  des  deux  mains  on 
mil  ime  couronne  d'epuies,  et  dans  l'autre  mie  croix  ,  et 
les  litlt-les  conieniplcreut  saint  Louis  dans  ce  buste  de 
l'empereur  romain.  On  voyait  encore ,  dans  le  trésor,  des 
livres  d'église  dont  les  couvertures  étaient  enrichies  d'or  et 
de  perles,  un  calice  d'or  avec  sa  paiènede  même  inctal  ; 
deux  burettes  en  cristal  de  ruche;  une  grande  croix  Icuit  en 
or,  wuverte  de  filigiaiie  et  de  pierres  fnecieiises.  L'objet 
le  plus  curieux  [lour  les  amis  des  arts  qu'il  coiillut.esl  un  cé- 
lèbre camée  en  agale-oiiyx.  On  ne  comiaii  pas  de  camée 
d'une  au.ssi  grande  dimensum  :  sa  foi  nie  ovale  a  près  d'un 
pied  de  longueur  sur  dix  pouces  de  largeur.  Il  représente 
l'apothéose  de  renqieieur  Auguste,  gravée  en  relief,  et 
composée  d'un  giaiiil  nombre  de  tiguies.  Il  fut  duiiiié  à  la 
Saillie-Chapelle  par  Charles-Quint.  Pendalil  l'incendie  qni 
éclata  au  Palais,  le  7  mars  I(il8(  l'agate  fut  rompue  en  deux 
parties.  Elle  a  été  reparée,  et  on  la  voit  aiijoiiixi'liui  dans  le 
cabinet  de.s  antiquités  de  la  Bihliolh^qiie  royale. 

Saint  Louis  fit  construire  dans  ce  Trésor  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, un  lieu  si'ir  et  commode  pour  y  déposer  sa  bibliothè- 
que, composée  de  livres  pieux,  et  notamment  des  écrits  des 
saints  Pères  qu'il  avait  fait  copier.  On  montre  encore ,  au 
midi  de  la  petite  église,  une  étroite  celhile  qu'on  croit  avoir 
été  l'oratoire  du  roi. 

La  Sainte-Chapelle  était  Surmontée  d'une  ilèclie  ou  clo- 
cher, ouvrase  reniarquahle  par  sa  hardiesse  et  sa  légèreté; 
peu  d'années  avant  la  révolution  ,  on  a  été  oblige  de  la  dé- 
molir parce  qu'elle  menaçait  ruine. 

Le  cicrgis  de  l'église  était  composé  de  cinq  chapelains  et 
de  deux  tnarsmlliers  ,  diacres  ou  sous-diacres.  Saint  Louis 
lôlii  usitiiia  des  revenus  considéraMos,  que  lui  et  ses  suc- 
Ct«sp(trs  âiiamentèlenl.  Le  premier  dignitaire  fut  d'abord 
appelé  mallre  rhapflaiti ,  puis  maiire  giiuifrueur ,  puis 
trésorier,  ensuite  aTchicliiipelaiii:  sous  François  l'%  il  prit 
Je  titre  prétentieux  de  pape  de  la  Sai::ic-Cliiipelle.  Pendant 
la  niiH  du  Veiulieili  au  s.nmedi  -  saint ,  il  se  célébrait,  dans 
cette  église,  ime  ceréinoiiie  util  venaient  tous  les  [lossédés, 
atin  de  se  faire  guérir  par  la  vue  du  bois  de  la  vraie  croix, 
qui  eiail  montré  dans  celte  nuit  soleinielle. 

Depuis  près  de  vingt-cinq  ans  la  Sainte-Chapelle  a  cessé 
d'être  con.sacrée  au  service  divin;  ce  bâtiment  a  reçu  une 
autre  de>lination;  il  contient  une  partie  des  archives  du 
royaume,  et  la  série  des  nionumeiis  judiciaires  de  la  Col- 
lection des  registres  du  parlement;  ces  pièces  sont  ran- 
gées avec  un  ordre  admirable  ;  les  armoires  oii  elles  sont 
déposéis occupent  une  grande  partie  de  la  hauteur  de  l'édi- 
fice, ce  i|ui  cache  toute  l'archileclure  inlerieure. 

Rodeaii  fut  enterré,  en  1711  ,  dans  l'église  basse  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris ,  au-dessous  de  la  [ilace  même  oc- 
eu|iée  [lar  le  f.uirin  qu'il  a  rendu  si  fameux.  Ce  lutrin  était 
placé  dans  le  clunir  de  cette  église  basse.  La  querelle  qui  fait 
le  sujet  du  poème  heroî-coniique  de  Boileau  n'était  [las  une 
fiction  ;  elle  eut  réellement  lieu  ,  en  l(i()7,  entre  le  trésorier 
de  la  Sainte-Chapelle,  Claude  Auvry,  ancien  évèque  de 
Coutauces,  et  le  chantre,  nommé  Jacques  lîarrin. 


Ah!  monsieur  Lysidas,  vous  nous  as.sommez  avec  vos 
grands  mois.  Ne  paraissez  point  si  savant,  de  grâce!  huma- 
nisez.votre  discours,  et  parlez  pour  être  entendu.  Pensez- 
vous  qu'un  nom  ïipc  donne  [iliis  de  poids  à  vos  raisons,  et 
ne  trouveriez-vous  pas  cpi'il  fut  aussi  beau  de  dire  l'exposi- 
tion du  .sujet  que  la  prolase,  le  nœud  que  l'épitase,  et  le 
dénouement  que  la  péripétie?  Molière. 


PECHE  DE  LA  MORUE. 

Nos  départ emens  maritimes,  plus  favorises  que  ceux  de 
l'intérieur,  peuvent  ajouter  les  produits  de  la  pèche  à  ceux 
de  l'industrie  agricole  et  manufacturière;  quelques  mis  même 
ne  se  bornent  [las  à  la  pêelie  du  rivage,  ni  à  celle  qui  se  pra- 
tique à  peu  de  dislance  lies  côtes,  mais  ils  se  livreni  aux 
(jraiides  pèches  qui  se  font  sur  dé  grands  iiàliineus  et  dans 
des  parages  lointains.  La  plus  importante  de  celle.s-ci  est, 
sans  contredit,  celle  de  la  morue,  qui  fiunie  la  .source  prin- 
cipale des  richesses  de  Granville,  Sainl-Î^lalo,  Saiiit-Brieuc, 
dans  les  dèpartemens  de  la  Manche,  d'IUe-et-Vilaiue  cl  des 
Cotes-<lu-Nord. 

Qiioiipie  l'on  rencontre  et  que  l'on  prenne  des  morues 
dans  plusieurs  païaires,  vers  le  Doggei-Bank  et  sur  les  cotes 
de  l'Islande,  c'est  surtout  sur  les  bancs  de  l'ile  de  Terre- 
Neuve,  près  de  la  côte  de  l'Amérique  septentrionaie,  que 
les  Français,  les  Anglais  et  les  Américains  vont  les  clierchet; 
dès  ipie  la  tonte  des  glaces  leur  permet  d'approcher  de  la 
cote.  La  morue  s'y  nionlie  dès  le  Drinlemps;  elle  y  vient  pour 
frayer  et  pour  y  chercher  des  harengs,  et  d'autres  petits  pois- 
sons qui  s'y  rassemblent  alors  par  légions  innombrables. 

Plusieurs  procèdes  sont  employés  pour  la  pèche.  Lorsqu'on 
la  praticpie  le  long  de  la  côie  de  Terre-Neuve  ou  sur  les  pe- 
tits bancs  qui  avoisinenl  les  iles.  on  se  sert  de  la  ligue  et  de 
la  seine.  La  seine  est  un  grand  lilel  rectangulaire,  dont  la 
grandeur  des  mailles  et  l'éleirlue  est  délermiiiée  par  un  rè- 
glement. Le  bord  supérieur  e.st  garni  de  liège  et  le  hoi\l  in- 
férieur de  plomb.  On  en  H.xe  une  extrémité  prts  de  la  côte, 
et ,  avec  un  bateau ,  on  va  porter  l'autre  extién)ité  à  un  autre 
fioint,  en  ayant  soin  de  décrire  dans  la  route  une  coiirhe,  de 
façon  à  former  une  sorte  d'enclos  circulaire  où  le  poisson  .se 
trouve  renfermé  .sans  pouvoir  s'éclia[)per.  Cela  fait,  des 
hommes,  à  terre,  ramènent  la  seine  à  eux,  en  tirant  sur  ies 
deux  extrémités,  et  enliaiuent  avec  elle  tout  le  poisson.  Un 
seul  coup  de  seuie  rapporte  quelquefois  la  charge  de  plusieurs 
bateaux. 

Quant  à  la  pêche  à  la  ligne,  tout  le  monde  la  connaît 
Mais  la  morue  est  en  si  grande  abondance,  que,  dans  [ilu- 
sieiirs  localités,  on  pêche  sans  amorcer  les  lignes,  en  se  con- 
tentant d'imprimer  des  .secousses  brusques,  aliu  d'accrocher 
les  morues  ipii  se  réimissenl  autoui  de  l'hameçon;  cette 
méthode  est  très  fatigante,  et  on  l'abandonne  dès  l'airivée 
des  capelans,  pelils  poissons  qui  servent  d'afipàt.  Néan- 
moins, on  effectue  souvent  ainsi  un  cinquième  du  char- 
gemeni. 

Ces  capelans  arrivent  par  milliers  vers  la  fin  de  juin  ;  on 
les  prend  à  la  seine;  ei ,  comme  ils  .se  u'âient  en  vingl-ipiatie 
heures,  il  faut  renouveler  deux  fois  par  jour  la  provision  des 
bateaux  ipii  |iêclieiit  la  morue  à  la  ligne;  ils  ne  .se  montrent 
que  pendant  ipiinze  jours  ou  un  mois  ;  après  leur  ilé|iart ,  on 
emploie  le  liarens',  le  maquereau  el  l'encornet,  espèce  de 
sèche  (voyez  tome  l'' ,  page  93  ). 

Chaipie  pêcheur  est  muni  de  deux  lignes,  qu'il  tient  à 
droite  el  à  gauche  du  bateau;  il  arrive  souvent  que  pendant 
(pi'il  retire  une  ligne  ou  un  poi.sson  a  mordu,  un  second 
poisson  mord  à  l'autre,  et  ainsi  de  .suite.  On  a  vu  des  pé- 
cheurs habiles  prendre  chacun  jusqu'à  quatre  cents  morues 
dans  un  jour. 

La  pèche  ne  .se  pratique  pas  seulement  sur  les  cotes,  mais 
aussi  .sur  le  grniirf  ftaiir  de  Terre-Neuve,  qui  fut  drcniiveit, 
à  ce  qu'il  [lar.iit.en  )S(14,  par  des  marins  de  Saint-Malo,  et 
qui  est  très  poissonneux;  il  est  lerminé  en  poinie  aux  deux 
extreniilcs,  sa  lomrneur  est  d'environ  2(M)  lieues  et  sa  plus 
grainle  largeur  de  (i(l.  La  profondeur  de  l'eau  y  varie  entre 
120  et  511(1  pieds.  On  y  pèche  avec  des  ligues  de  mniii,  comme 
celles  dont  nous  avons  [larlé  (ilus  haut,  et  avec  des  lignes  de 
fond.  Ces  dernières  consistent  en  cordes  très  fortes,  sur  les- 
quelles on  fixe,  à  la  dislance  de  5  pieds  l'une  de  l'autre,  des 
ligues  de  pêche  de  2  pieds  et  demi ,  armées  chacune  d'ua  ha- 
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meço'i  ;;arni  il'iin  appât.  A  l'aide  de  celle  disposilioii,  les  ha- 
meçons ne  peuvent  ^'accl•ocllel■  les  uns  aux  autres.  Les  cordes, 
disposées  conienid)lenient  dans  de  giandes  iiiaiines,  sont 
disliibiiees  eiisuile  sur  des  clialou|ies  qui  quillenl  le  navire, 
et  vont  les  tendie  à  quelipie  dis  ance.  On  ailaclie  à  luie  des 
exlréniilcs  un  (jrapinii  (sotie  de  petite  ancie  à  plusieurs 
pales),  (|ui  l'entiaiue  au  fond  de  l'eau,  puis  on  s'éloii^ne,  en 
fUant  la  /ii/iif  We/'oi/rfjusqu'à  l'autre  liout,  ou  l'on  fixe  un  second 
grappin.  Cha(piegra|>pin  tient  à  un  petit  càlile  (appelé  oriii), 
qui  est  amarré  à  une  bouée  de  lie^e.  Celle  liouee  resie  Mol- 
larile,  et  elle  esl  siirnioiilce  elle-iuèine  d'un  [lelil  |iavillou. 
Lorsque  les  cordes  .  ou  li^'ues  de  fond,  oui  passé  six  ou  iiuil 
heures  au  fond  de  l'eau,  les  chaloupes  revieniieiii  et  les  re- 
tirent. 

Dans  un  temps  favorable,  on  peut  disposer,  parce  |)rocédé, 
deux  et  irois  mille  hameçons.  Mais  si  la  bruine  ariive  Irop 
vile  el  liop  forte,  ou  que  le  temps  devienne  mauvais,  quel- 
ques lialeaux  s'osarenl  ou  sont  exposés  à  [)érii-.  On  prétend 
aussi  (pie  le  poisson  demeuranl  ipieUpie  temps  dans  l'eau, 
après  avoir  été  pris  par  ce  procédé,  esl  de(pinlilé  inférieure. 
Mais,  d'un  autre  côté,  les  produits  de  cette  [léclie  sont  fort 
abundans.  et  s'elèvenl  ipielipiefois  à  soixante-dix  mille  morues 
pour  un  eipupaire  de  treize  à  quinze  lionuues,  ce  qui  fait  en- 
viron quatre  luilleoinq  cents  morues  par  hoiiime.  En  l7ti8,oii 
l'un  |iÉaii(piail  seiilenieul  la  pêche  à  la  l'Kjiie  de  main  pendant 
que  le  hàlimenl  allait  en  dérive  (  c'esl-ù-<liiean  srréde  la  mer 
el  du  vent),  le  [iroduit  de  chaque lioimue n'était  évalué  qu'à 
sept  cents  morues. 

Les  cordes  présentent  en  outre  l'avantage  fort  grand,  que 
le  choix  des  ajipàts  est,  à  ce  que  l'on  assure,  peu  imporlanl 
pour  le  poisson  qui  repose  sur  le  fond,  tandis  qu'il  en  est  tout 
dirreiciumenl  pour  le  poisson  qui  nage  à  diverses  profon- 
deurs et  qui  se  prend  à  la  ligne  de  main.  Ainsi,  avec  la  ligne 
de  fond,  on  peut  employer  des  poissons  salés,  îles  morceaux 
de  chien  de  mer,  ou  même  les  intestins  de  la  morue, pour 
amorcer  les  humeçons. 


SCIENCES  OCCULTES 

DIVINATION.  —  ÉLÉMESS   DE  CUIROMA>'CIE. 

Les  sciences  occultes,  enseignées  en  Europe  au  moyen 
âge  par  les  îMaures  el  les  Juifs,  se  résumaient  presque  tou- 
tes aux  yeux  du  vulgaire  en  alchimie  et  en  divination. 

La  crédulilé  allrihuait  aux  alchimistes  des  recelles  mer- 
veilleuses pour  tous  les  maux  physiqies,  le  secret  de  [iro- 
longer  la  vie ,  de  transformer  les  métaux ,  de  faire  de  l'or,  el 
même  de  créer.  On  supposait  aux  devijis  le  don  de  lire  les 
plus  secrètes  pensées  du  cœur,  de  feire  nailre  à  leur  gré  les 
sympathies  et  lesautipalhies,  de  commander  les  génies,  d'é- 
voquer les  absens  et  les  morts,  et  de  connaiire  l'avenir. 

D'après  ces  dispositions  supersiilieuses,  un  homme  à  la 
fois  alchimiste  et  devin  aurait  di'i  être  considéré  comme  l'é- 
gal de  Dieu ,  si  l'analhème  de  l'Eglise  n'eût  obligé  à  le  con- 
sidérer seulement  comme  allié  du  dahle. 

En  lé.dité,  l'ambition  des  esprits  supérieurs  voués  aux 
sciences  occultes  était  la  [ilus  exorhitante  que  l'humanité 
puisse  jamais  coiice\oir:  ils  se  proposaient  sérieusement  pour 
but  idéal  de  leurs  travaux,  d'une  [lari  la  domination  du 
inonde  matériel ,  la  puissance  creairice  ;  de  l'autre,  la  domi- 
nation du  monde  spirituel ,  la  prescience. 

Les  travaux  de  quelques  uns  des  plus  habiles  alchimistes 
n'ont  pas  été  inutiles  aux  progrès  des  sciences  physiques.  On 
sait  combien  de  décuuveites  précieuses  sont  nées  à  l'occasion 
de  tSiites  ces  erreurs  hermélicpies  impoilées  d'orient ,  el  fon- 
dues au  creusel  pendant  plusieurs  siècies  au  souflle  d'hommes 
de  génie  tels  qu'Alliert-le-Grand,  r>aymoud  Lulle,  Koger 
Bacon,  Arnoidd  de  Villeneuve,  Paracelse,  elc.  Insensible- 
ment l'alchimie  se  sépara  de  la  kabbale  et  de  l'asirologie, 
rejeta  la  particule  arabe ,  signe  de  sa  mystérieuse  origine,  et 


I  donna  naissance  aux  théories  positives  de  la  chimie,  de  même 
que  l'aslro.ogie  céila  la  place  à  l'astronomie. 

fliriiialioii.  — Quant  aux  travaux  des  hommes  voués  à  la 
divination,  il  est  assurément  permis  de  nier  qu'ils  aient  eu 
aucune  utilité  :  seulement,  il  raul  reconnaître (pi'ils  étaient 
au  .service  de  l'un  des  désirs  les  plus  universels,  les  plus  im- 
patiens, et  en  même  temps  les  plus  poétiques  de  l'esprit  hu- 
main. Ce  besoin  de  lire  au-drlà  du  uiomenl  présent  d.uis  no- 
tre de.slinée  parail  même  tellement  inhérenl  à  noire  nature, 
que  l'on  .serait  presque  fondé  à  croire  que  l'espoir  <le  |iarvenir 
à  quelque  degré  de  prescience  ne  doit  jamais  s'éteindre  chez 
l'homme,  el  qu'eu  changeant  de  nom,  eu  .se  renfermant 
dans  des  limites  de  plus  en  plus  ralionnelles ,  l'art  divina- 
toire n'en  poursuit  pas  nions  ses  ex[iérieuces,  (|u'il  ne  cesse 
d'épier  les  secrets  de  l'avenir,  el  que  de  nos  jours  sou  infati- 
gable (ler.sévérance  le  trahit  encoie  dans  les  efforts  des  parti- 
sans de  la  phrénologie  el  du  ma;,'nélisiue. 

On  a  déjà  donné  dans  ce  recueil  ipielques  détails  sur  l'al- 
chiiiue  (voyez  tom.  i",  p.  !).■>)  :  nous  nous  sommes  proposé 
d'indiipier  ici,  non  les  princi|)es  de  la  science  des  devins  au 
moyeu  âge ,  mais  les  éléuiens  d'une  seule  de  ses  applications 
dont  la  diversité  était  infinie. 

—  La  f/iirom<iiicie  était  une  branche  de  la  phnsiognomo- 
iiie.  et  était  définie  l'art  de  deviner  le  tem|>éramenl,  les  iiicli- 
naiions,  el  la  deslinée  d'une  persuime  par  l'inspection  des 
ligues  de  la  main. 

Les  règles  de  la  chiromancie  étaient  déduites  de  la  kab- 
bale, de  l'astroloi^ie ,  el  de  l'observation. 

Les  adeptes  recherchaient  avec  ardeur  les  occasions  d'étu- 
dier les  mains  de  tous  les  personnages  illustres,  l'ar  exem|i|e, 
aux  jours  d'exécution,  ils  arrêtaient  les  grands  criminels 
pour  ex|)érimenler  sur  leurs  lignes,  el  sonvenl  ils  entrepre- 
naient de  longs  voyages  pour  observer  celles  des  rois,  des 
reines  et  des  guerriers  célèbi  es. 

Parmi  les  savans  qui  se  sont  particulièrement  artnimés  à 
la  chiromancie  dans  les  derniers  siècles,  on  compte  PalHce 
Tricas.se,  Coclès,  Jean  Bellot,  André  Corne,  Gas[iaid  Peu- 
cer,  Cardan,  Bodin,  Arthaud,  de  la  Chambre,  Eliid ,  Ro- 
doliihe  Goglenius,  Gozelin,  Jean  de  liagen  (Joannes  ileln- 
dagines),  Moldenale,  JeanTesuier,  Savonavole,  etc.  Un  chi- 
romancien habile  ûi\  six"  siècle  nommé  Moreau,  qui,  sui- 
vant diverses  assertions,  avait  prédit  à  Napoléon  sa  défaite 
de  Waierloo  et  son  exil ,  esi  mort  depuis  quelques  années. 

Voici  sur  quelles  bases  kahbalisliques,  astrologiques  et 
expérimentales  on  s'accordait  en  général  à  faire  reposer  la 
science  : 

On  appelait  l'univers  mégacosme ,  ou  grand  monde  el 
l'homme  microcosme ,  ou  petit  monde. 

L'homme  était  considéré  comme  une  miniature  de  l'uni- 
vers. Toutes  les  parlies  du  mégucosme  avaient  leurs  analo- 
gues dans  le  microcosme. 

D'après  les  principes  de  la  haute  kabbale  et  de  la  science 
des  nombres ,  qui  enseignaient  une  division  trinaii  e  de  l'uni- 
vers ,  les  physiognomonisles  enseignaient  une  division  tri- 
naire  de  l'hoinme. 

Le  monde  iniellectnel  correspondait  dans  l'univers  à  Dieu, 
et  dans  l'homme  au  cerveau. 

Le  monde  céleste  correspondait  dans  l'univers  aux  ciem, 
aux  étoiles ,  aux  anges ,  et  dans  l'homme  au  cœur. 

Le  monde  élémentaire  corre.spondail  dans  l'univers  aus 
élcmens.  aux  animaux,  aux  piaules,  aux  métaux,  aux  pier- 
res précieuses,  et  dans  l'iioiiime  aux  tiuides  et  aux  sens. 

D'après  les  principes  d'aslroloijie  reproduils  et  defendu- 
par  le  fameux  astronome Tycho-Brahé,  mort  au  cuminence- 
nieiiUluxvii"siècle,les  septressonsprincipaux  de  l'univers, 
qui  claient  les  sept  planètes  ou  eloiles  erraliques,  savoir.- 
\e  Soleil,  la  Lune,  Jupiter,  Vénus,  Saturue,  Mar»et  Me» 
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cure,  correspondaient  aux  sept  parties  principales  du  corps 
liiimain ,  savoir  :  le  cœur,  le  cerveau  ,  le  foie ,  les  reins ,  la 
rate,  le  fiel  et  le  poumon.  On  attribuait  à  chacune  de  ces  pla- 


nètes un  caractère  particulier,  et  une  grande  influence  sur 
chaque  partie  correspondante  du  corps  humain. 
Enfin  ,  il  y  avait  encore  une  action  astrale  sur  l'homme, 


(  I.  Priiici|its  aslrologiqucs,  division  des  influences  planétaires  et 

résultant  des  douze  signes  du  zodiaque,  en  suivant  les  opé- 
rations particulières  aux  douze  maisons  du  soleil. 

Or,  les  chiromanciens  voyaient  dans  la  main  considérée 
isolément  un  autre  miriocosiiie  ;  ils  estimaient  que  ses  liuéa- 
mens  convenaient  à  tout  le  reste  de  la  structure  du  corps , 
qu'ils  étaient  accommodés  aux  membres  principaux ,  en  un 
mot ,  que  la  nature  avait  encore  répété  en  petit  sur  cette 
«tioite  surface  les  grandes  opérations  qu'elle  exécute  dans 
l'espace  où  elle  fait  mouvoir  les  planètes. 

La  main ,  disaient-ils,  est  l'organe  des  autres  organes,  elle 
sert  à  toutes  les  autres  parties  du  corps;  les  lignes  qui  la 
sillonnent  ne  sauraient  être  des  choses  indifférentes  ou  inu- 
tiles ,  etavoir  été  faites  à  l'aventure.  A  quoi  bon  leur  variété? 
pourquoi  diffèrent-elles  dans  chaque  liomme?  la  main  n'cst- 
elle  pas  à  l'homme  comme  la  feuille  à  l'arbre?  etc. ,  etc. 

L'iieure  la  plus  favorable  pour  proposer  sa  main  au  devin 
était  celle  qui  suivait  le  lever  ou  la  sortie  du  bain,  à  jeun, 
et  avant  toute  fatigue. 

La  main  gauche  était  en  général  choisie  de  préférence , 
parce  qu'elle  était  dédiée  à  Jupiter,  qu'elle  tendait  au  cœur, 
et  qu'on  la  supposait  d'ailleurs  formée  avant  la  droite.  Tou- 
tefois, les  deux  mains  étaient  utiles  à  consulter;  lorsque  les 
lignes  de  l'une  et  de  l'autre  étaient  très  dissemblables  (ce  qui 
était  un  premier  signe  de  mauvais  augure  ) ,  il  convenait  de 
s'arrêter  à  celles  qui  étaient  les  |ilus  apparentes  et  les  plus 
régulières. 

L'inspection  muette  pouvait  durer  un  temps  plus  ou  moins 
long;  quelquefois  elle  exigeait  plusieurs  séances  sous difféiens 
jours  et  dans  différentes  dispositions. 

La  main  a  trois  parties  :  le  carpe  ou  la  rascetle,  la  vole  et 
les  doigts.  Le  carpe  est  la  partie  qui  s'étend  entre  le  bras  et 
la  paume  de  la  main.  La  vole  est  toute  la  partie  entourée  par 
les  doigts;  elle  prend  divers  noms  :  la  partie  qui  s'étend  de- 
puis le  petit  doigt  jusqu'au  poignet  est  l'hypotliénar  ;  la  par- 
lie  qui  s'étend  entre  le  pouce  et  l'index  est  le  théuar;  la 
montagne  qui  s'élève  sous  le  pouce  s'appelle  stétlios;  le  creux 
est  quelquefois  nommé  plaine  ou  planure,  etc. 

Dès  le  premier  coup  d'œil,  le  devin  déterminait  eu  lui- 
même  la  complexion  et  le  tempérament  de  la  persomie  ;  il 
la  rangeait  parmi  les  coléri(pies  ou  les  .sanguins  ,  les  mélan- 
coliques ou  les  bilieux ,  les  flegmatiques  ou  les  lymphati- 
ques ,  suivant  la  couleur  générale  de  la  main ,  suivant  sa  fer- 
meté .  suivant  sa  proportion  avec  le  reste  du  corps.  Il  élu- 
liiait  ensuite  dans  leur  oiiscinble  In  transparence  des  veines, 


zodiacales.  —  q.  Lignes  principales.  —  3.  Montagnes  et  figures.) 

le  ton  du  sang,  la  longueur,  la  profondeur,  la  direction, 
la  qualité  des  ligues ,  la  régularité  ou  l'irrégularité  des  figu- 
res ,  des  angles  et  des  courbes. 

Après  ce  premier  examen ,  il  s'appliquait  à  l'observation 
des  sept  montagnes ,  des  sept  lignes  principales  correspon- 
dantes aux  sept  planètes ,  et  des  jointures  des  doigts  corres- 
pondantes aux  douze  signes  du  zodiaque  (le  pouce  était  ex- 
cepté). Chacune  des  sept  montagnes  portait  le  nom  de  celle 
des  sept  planètes  dont  elle  subissait  l'influence  favorable  ou 
contraire,  suivant  sa  conformation  et  ses  lignes.  Cette  in- 
fluence n'était  tonne  que  si  la  conformation  et  les  lignes 
avaient  les  qualités  désirables  de  netteté,  de  régularité,  de 
profondeur,  de  couleur,  de  relation  ,  etc, 

[Tj  Jupiter  (eu  alchimie  cuivre)  :  honneurs ,  richesses, 
caractère  agréable ,  paisible  et  tempéré. 

Y)    Saturne  (plomb)  :  sagesse,  prudenoe,  ou  froideur, 
morosité ,  infortunes. 

^^M  Soleil  (or)  :  gloire,  cspéiance,  gain,  héritages; 
ou  bonté ,  misère,  etc. 

/K    Mercure  (vif-argeiU)  :  science,  industrie,  adresse, 
agilité;  oumoliilité,  inciiiistancc  ,  ruse,  dettes. 

(T       Lune  (argent  )  :  esprit ,  songes  heureux  ,  larcins, 
mélancolie ,  caprices. 

j~y^  Mars  (  fer)  :  courage ,  dévouement ,  impétuosité  , 
mariages  ou  cruauté  ,  violence,  etc. 

W     Véints  (etain)  :  bienveillance,  beauté,  grâces, 

amitiés;  ou  les  contraires.  • 

Les  signes  du  zodiaque  confirmaient  et  détaillaient  sur  cha- 
que doigt  l'action  des  quatre  premières  planètes.  Le  doigt  in- 
dicateur était  dominé  par  Jupiter,  qui  présidait  au  printemps; 
l'auriculaire  était  dominé  par  Mercure,  qui  présidait  à  Tau- 
tomne.Cesdenx  saisons  étaient  alliées,  parce  qu'elles  élaienl 
égales  en  douceur  cl  en  lenipéralitie ,  coinnic  les  deux  au- 
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1res  l'étaient  par  une  siniililmle  de  risiieur.  Le  doigt  du 
milieu  ou  médecin  était  dominé  [)ai  Satiu-ne,  qui  présidait  à 
l'hiver,  et  l'annulaire  par  le  Soleil ,  (pu  présidait  à  l'été. 

Les  sept  lignes  principales  étaient  comprises  dans  les  li- 
mites de  la  vole,  et  se  divisaient  de  celte  manière  :  les  deux 
lignes  céphaliques  f  B  et  c),  correspondantes  au  cerveau  de 
riiomme  et  au  monde  inlellectiiel  ;  les  deux  lignes  cardia(iues 
(a  et  u)  et  la  ligue  hépatique  (d),  corres[iondanti'sau  cœiu- 
e(  au  fuie,  et  au  monde  céleste;  les  lignes  de  la  lestrainle  et 
de  la  [lercussion  (f  et  n),  correspondantes  aux  élémens  ma- 
tériels, et  au  monde  élémentaire. 

Ces  lignes  avaient  des  significations  particulières  ,  qui 
élaient  les  conséquences  des  relations  que  nous  venons  d'in- 
diquer, et  de  la  proximité  des  montagnes  ou  tubercules  de^ 
sept  planètes. 

En  outre, -chaque  ligne  secondaire  ou  chaque  intervalle 
cerné  de  lignes  croisées  était  le  siège  d'inlluences  diverses. 

A  Première  ligne  de  vie  ou  du  cœur,  dite  cardiaque:  elle 
enclôt  le  stélhos  et  le  sépare  de  la  plaine  de  Mars  :  c'est  la 
ligue  de  la  fortune.  Combinée  avec  la  restrainle  (f)  et  la 
percussion  (n),  elle  indiquait  la  durée  de  l'existence. 

B  Ligne  céphalique  ou  de  !a  tète .  dite  moijeiiiif  iiaturelte, 
qui  commence  sous  la  bosselle  de  l'indicateur  ,  iramédlale- 
mentau-dessHs  de  la  cardiaque  (a),  et  finit  à  l'hypothénar; 
elle  signifiait  bon  sens,  jugement,  éloquence,  franchise, 
libéralité. 

c  Autre  ligne  céphalique  ou  de  tête,  dile  meitsale:  elle 
signifiait  imagination,  esprit,  mémoire. 


Ces  trois  premières  lignes  forment  ce  que  l'on  appelle,  en 
langage  vulgaire ,  l'M  ;  mais  cette  dénomination  n'était  pas 
consacrée  par  la  chiromancie. 

D  Ligne  du  l'oie  ou  de  l'estomac ,  dite  hépatique,  qui 
s'élève  de  la  restrainle  (f)  et  se  dirige  le  long  de  l'hypothénai 
vers  le  mont  niercurial  ;  elle  signifiait  résignation ,  douceur , 
mélancolie ,  maladies  chroniques. 

ELignede  lahomie  et  mauvaise  fortune,  diteso/urinViiiie. 

F  Lignes  de  la  restrainle ,  du  carpe  ou  de  la  rascelte ,  qui 
indicpuiieut ,  avec  la  cardiaque  (a)  et  la  percussion  (.\),  la 
durée  de  la  vie,  l'année  de  la  mort. 

G  Sœur  de  la  ligne  île  vie ,  dile  martienne  :  courage ,  per- 
sévérance, confiance,  droiture. 

Il  Ligne  du  luxe  en  bonheur  ou  en  malheur,  dile  raie 
lactée.  Elle  serpente  sur  le  mont  delà  Lune. 

I  Ligne  de  la  richesse  ou  de  la  |>auvreté ,  dite  solaire. 

K  La  table  de  la  main,  entre  la  mensale  et  la  moyenne  na- 
turelle :  fantaisiçs,  aventures. 

L  Stélhos,  montagne  du  pouce  :  entraînement,  plaisirs 
du  bal ,  délire  ,  enthousiasme ,  amis  fidèles. 

M  Théiiar,  espace  entre  le  pouce  et  l'index  :  dangers  du 
feu  ,  douleiu-s  et  blessures  de  tète. 

N  La  percussion  de  la  main  et  l'hypothénar  :  naufrages, 
suffocations ,  liizarreries  ,  contradictions ,  poésie  élégiaque. 

o  Lignes  de  trente  ,  de  vingt  ou  de  dix  années  ;  différence 
de  destinée  aux  différeus  âges. 

!•  Le  triangle  dans  la  plaine  de  Alars  :  régularité  on  irré- 
gularité de  pensées,  exploits,  duels,  assassinats,  vols. 


^. Salon  de  iS34.  —  Sccne  Je  cliiromancie,  par  M.  Gigou\   —  Un  jtm.e  baron  et  sa  Caucce  chez  le  deviu.) 


Q  Le  quadrangle ,  entre  la  saturnienne  et  la  ligne  solaire  : 
fermeté,  magnanimité,  mathématiques ,  égoîsme. 

R  Monlagnette  ou  tubercule  de  Mercure  :  érudition ,  idées 
générales,  esprit  actif,  ingénieux,  etc. 

s  Colline  du  Soleil  :  gloire ,  opulence ,  travaux  industriels, 
gain ,  héritages. 

T  Mûulde  Saturne  ;  libellé  ou  esclavage,  saïué  forte  ou 


débile ,  méditations ,  deuils ,  grandes  joies ,  grandes  tristesses. 

V  Mont  de  Jupiter  •  bonheur  domestique,  honneurs,  di- 
gnités. 

La  valeur  de  ces  signes  élémentaires  n'est  ici  qu'impar- 
faitement exprimée.  Le  tempérament  spécial  était  comme 
une  clef  qui  indiquait  la  variété  particulière  des  tendances 
passionnées  ou  méditatives  de  la  personne,  la  nature  de» 
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obstacles  ou  des  avantages  qu'elle  devait  rencontrer  dans  le 
cours  Ue  sa  vie.  La  signilicalion  des  principales  li^'nes  éla;t 
ensuite  altérée,  et  souvent  niOnie  annulée  par  des  groupes  de 
lineamens  impeiceplibles,  par  des  laclies  de  sang  pre.sque 
invisibles,  par  des  étoiles,  des  croix,  des  cbiffres,  des  orbes , 
des  fourclies ,  des  rameaux ,  des  cliainettes ,  des  points ,  des 
serpens ,  des  grillages ,  des  nœuds ,  des  excavations ,  ou  des 
lettres  cabalistiques.  Nous  nous  rappelons ,  par  exemple , 
certaines  observations  de  Codés  ou  d'Indagiiies,  qui  mon- 
trent à  quel  point  les  études  primitives  du  devin  pouvaieni 
être  toiit-i-ciiup  mmliliées  ;  suivant  l'im  d'eux,  une  petite 
ligne  qui  environnait  le  pouce,  comme  un  anneau,  près  île  la 
première  jointure,  désignait  ipi'oii  serait  pendu.  Un  cercle 
sur  le  mont  de  la  lune  signiliail  qu'on  devienilrail  borgne. 
Trois  petites  lignes  tortueuses  à  la  naissance  de  la  cariliaqiie 
prometlaienl  une  lèpre  infaillible.  Deux  croix  entie  la  nien- 
sale  et  la  moyenne  naturelle  annonçaient  deux  héritages 
Une  double  saturnienne  [iropliétisail  qu'on  serait  lui  jour 
gueux  et  vagabond ,  etc. 

Après  avoir  réuni  et  attenliveinent  résumé  tontes  ses  ob- 
servations, ajirès  avoir  mesuré  les  degrés  des  angles  formés 
par  les  lignes,  et  avoir  construit  im  carre  astrologique,  le 
cliiromancien  composait  sa  divination  en  coÊumençaut  par 
la  prédiction  des  faits  généraux,  les  vertus  ou  les  vices,  les 
inclinations,  et  terminait  en  spéciliant  les  evènemens  acci- 
den  els.  Quelques  cbiioinaucien'i  ne  pouvaieni  rien  préilire 
avant  d'eue  arrivés  à  lui  état  d'exaltation  extraordinaire. 

Le  discrédit  de  l'astrologie  judiciaire,  depuis  le  wi'  siècle, 
entiaina  nécessairement  le  disciedit  de  la  cliirumancie  as- 
fro/ogif/ue:  bientôt  la  cliiromamie yliysique  elle-même  (pu 
ne  se  fondait  quesiu- l'uliservalion,  fut  abandonnée  par  les 
savaiis.  Aujourd'bui  les  charlatans  et  les  vieilles  femmes  qui 
disent  la  fcoiiue  aventure  ont  entièrement  perdu  la  tradi^ 
lion  chiromancienne ,  et  ignorent  l'ancienne  signification 
des  signes;  leur  imagination  est  leur  seule  règle. 

Au  vieux  Musée  du  Louvre,  on  \oil  trois  grands  tableaux 
représentant  des  scènes  de  cliiromancie  ;  ils  .sont  ilu  Cara- 
vage,  de  Manfredi  et  de  Valenlin.  Le  tableau  de  M,  Gi- 
goux,  dont  nous  donnons  la  gravure,  est  l'une  des  œuvres 
du  salon  de  185J  qui  sont  composées  avec  lopins  de  simpli- 
cité, et  qui  révèlent  le  plus  d'études  sérieuses.  Au  nombre 
des  tableaux  ilu  même  artiste,  on  remarque  im  porirnit  de 
JL  Gabriel  Laviion  ,  d'im  (iin  exlrème,  et  une  scène  très 
intéressante  de  riiisloire  du  fo»i(e  deCumminyes. 


VOYAGEURS  FRANÇAIS. 

RUBHUQUIS,  1233. 
(Troislètae  et  dtruier  article,  voyez  pages  42  et  66.) 

niîeiTS  MEKVEIl.LEUX.  —  AUniF.NCE  DE  MANOO-CIIAM. 
—  DISWWJTIOXS  lUil.lCIEIISES  DE  SA  COl'll.  —  CO.VPÉ- 
BENOES,  —  L'oiîI-ÈVltE  l'AUISIKN  ET  LA  FOiNTAINE 
P'AUGE.NT.  —  KlisULTATS    DU   VOYAGE. 

Rtibniquts  est  enlin  an  terme  de  son  voyage;  mais  à  me- 
sure ipi'il  s'éloigne  de  l'Occident,  il  semble  qu'il  entre  dans 
un  [lays  de  merveilles;  il  raconte  des  choses  étounautes: 
rendons-lui  justice  toidtfois,  il  ne  lapporle  ipie  ce  qu'il  a  oui 
dir*,  «Ce  sonl  les  peuples  de  Tebeth  dont  l'ahomiiiable 
coutume  était  de  manger  lenr  père  et  lein-  mère  nwrts ,  pen- 
sant que  c'était  un  acte  de  piété;  —  ce  sont  les  peuples  de 
Mue,  chez  «pu  les  troupcanx  vivent  en  pleine  liberlé,  mais  sont 
si  bien  civili.scs,  tpie  lorscpron  en  a  besnin  il  suflit  de  monter 
sur  une  éminence  et  de  crier  pour  voir  tous  les  aidmaux  arri- 
ver à  l'envi  ;  —  c'est  le  grand  Cathay,  oit  il  y  a  une  ville  dont 
les  murailles  .sont  d'argent  et  les  baviiojis  d'or;  — ce  sont 
enlin  d'effroyables  roclicrs,  où  les  de  ulous  sont  accoutumés 
d'emporter  les  passans,  quehiuefois  laissant  l'honiinc  et  ^e 


contentant  du  cheval,  et  d'autres  fuis  abandonnant  les  car- 
casses toutes  vides  sur  le  chemin.  »  Eu  cet  endroit  mal  famé 
le  guide  pria  lUibruquis  de  dire  quelipies  prières.  «Nous 
cammeuçàmes  donc,  dit-il ,  à  chanter  le  Credo  iii  Oeiiin  ,  et, 
par  la  grâce  de  Dieu ,  nous  passâmes  tous  sans  aucun  danger 
ni  inconvénient.  » 

La  cour  de  Mfin(ju-€ham  était  alors  auprès  de  Caraco- 
ritui ,  ville  dont  le  nom  faisait  trembler  l'Asie. 

Le  Cham  était  tm  homme  de  quaraute-ciuq  ans,  d'im  nez  plat 
et  rabattu;  lorsqu'il  recul  Ruliruquis,  il  lui  lit  d'alwid  donner 
à  boire  d'une  liipieur  nommée  lerrariiie,  que  l'on  lire  du  riz, 
et  qui  était  aussi  claire  et  aussi  douce  que  le  vin  blanc  :  le 
moine  n'en  goûta  qu'un  peu;  mais  l' interprète s'élanl  accosté 
du  sommelier  n'avait  point  été  si  sobre,  et  même,  dit  la  re- 
lation, le  prince  lui-même  était  im  peu  c/iarf/é,  et  se  diver- 
tissait fort  avec  des  oiseaux  de  proie  qu'il  mellail  sur  son 
poing,  et  qu'il  considérait  fort  allenlivemeut.  Mal^^ré  cela, 
les  choses  se  passèrent  fort  bien.  Piubruqins  fit  un  sermon 
anipiel  Mangu-Cham  ne  répondit  rien ,  sinon  «  que  de  même 
ipie  le  soled  épand  ses  rayons  de  toutes  parts,  de  niêm^  sa 
puissance  et  celle  de  liaatu  s'étendaient  partout.  » 

Ou  aimait  fort  les  discussions  religieuses  à  celte  coin-,  où 
il  se  trouvait  alors  une  foule  de  prêtres,  de  chrétiens  nesto- 
rieus,  des  sarrasins,  des  liiiniens,  desjugures,  et  autres  ido- 
lâtres de  toutes  lessorles.  Mangu-Chani  se  plaisait  au  milieu 
de  Ions  ces  personnages;  le  jour  de  sa  fête,  il  se  faisait  suc- 
cessivement encenser  par  eux  tous;  d'abord  par  les  chrétiens, 
|)uis  par  les  sariasins,  et  en  dernier  lieu  par  les  idolâtres. 
Il  Mais,  dit  Ruhruquis,  le  prince  ne  croit  à  personne;  tou- 
tefois les  mis  et  les  autres  suivent  sa  cour  coinmc  les  mou- 
ches à  miel  fout  des  Heurs,  car  il  donne  à  tous,  et  chacun  lui 
désire  toutes  sortes  de  biens  et  de  prospérités,  s'imaginant, 
au  fond  du  conir,  être  de  .ses  plus  particuliers  amis.  » 

La  veille  de  la  Pentecôte,  il  y  eut  une  conférence  solen- 
nelle, oii  MauLîu-Cliain  envoya  trois  de  ses  secrétaires,  l'un 
chrélien,  l'aune  sarrasin  ,  el  le  troisième  tninien.  L'assem- 
blée était  nombreuse,  chaque  secte  ayant  rassemblé  ses  ha- 
biles. Avant  toutes  choses,  il  y  fut  proclamé  de  la  part  du 
souverain  «  {(u'aucun  des  deux  partis  n'eût  à  faire  injure  ou 
déplaisir  à  l'antre,  ni  n'excitât  aucune  rumeur;  el  cela  sous 
peint  (le  muit.  n  Aussi  les  argumenlaleurs  furent  très  pai- 
sibles. Rubrucpus  eut  les  honneurs  de  celte  séance,  qui  est 
foii  curieuse.  Sur  la  question  de  l'unité  de  Dieu,  il  réduisit 
au  silence  les  tuinieus,  qui  reconnaissaient  de-s  dieux  infé- 
rieurs, et  il  fut  fort  a|)|)laudl  par  les  sarrasins;  ceux-ci  (ini- 
renl  [lar  chanter  à  tue-têle  avec  les  nestorieus  :  «  e ( ,  iiprés 
cela,  ils  burent  tuus  largement,  »  C'était  le  complément  de 
toute  chose. 

Le  lendemain  ce  fut  le  tour  du  Cham  qui  demanda  Ru- 
hruquis, el  lui  lit,  dans  le  cours  de  l'audience,  une  sorte  de 
[«■ofessiou  lie  foi,  disant  «qu'il  croyait  à  un  seul  Dieu,  et  que 
comme  Dieu  auut  donné  iuix  mains  plusieurs  doi^-ls,  ainsi 
d  avait  iirduuué  aux  hommes  plusieurs  chemins  pour  aller  en 
t)aradis.  »  Puis,  il  lit  quelques  observations  tiès  fines  sur  ce 
que  les  chrétiens  n'uli,servaieni  poml  ta  lui  de  l'Evannile,  qui 
commandait  de  ne  point  s'en  vouloir  les  uns  aux  autres;  et 
il  conclut  en  déclarant  qu'il  voulait  que  Rtdiruquis  s'en  re- 
lomnâi.  Malgré  celte  dccsion,  Maiigu  fut  très  gracieux,  el 
fit  donner  à  notre  voyageur  de  l'argeul,  des  habits,  des 
saufs-conduils  avec  des  lettres  pour  saint  Louis;  il  (leniiil 
aussi  ù  frère  Barthélémy  de  Crémone,  le  comjiagiion  de  Rii- 
briiquis,  de  .st\journer  dans  le  pays  pour  raison  de  santé. 

Ruhruquis  rencontra,  dans  le  cours  de  son  voyage ,  un 
;;raud  nombre  d" Allemands  et  de  Français,  employés  pai 
lesMo;:ols,  et  travaiUanl  à  répandre  les  arts  de  l'occident 
au  milieu  de  ces  peu|>les  ipie  l'occident  ignorait.  Le  plus  re- 
marquable de  tons  ces  Euroiiéens  est  Guillaume  Boucher, 
orfèvre  parisien ,  dont  un  frère  demeurait  alors  à  Paris  sur 
le  Grand-Pont;  il  était  si  estimé  ,  que  iMangu  venait  de  lui 
donner  cinquante  ouvriers  et  Irois  raille  marcs  d'argent  pour 
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faire  une  fdtilaiiieiiiccaiiiqiieqiiedécril  nolievoyageur.«  C'é- 
tait un  ^laiid  arbie  loiil  en  argent,  an  (lieil  (lii(|uel  élaienl 
qualrc  lions  aussi  d'argent,  ayant  cliacun  un  canal  d'où  sor- 
tait du  lait  de  jument.  Quatre  |ii|)es  étaient  cacliées  dans 
l'artire  niuulaiil  jusqu'au  sunnnet  ;  sur  chacun  de  ces  canaux 
il  y  avait  des  serpens  dorés  dont  les  queues  venaient  envi- 
ronner les  hranclies  :  de  l'une  de  ces  [lipes  coulait  du  vin ,  de 
l'aulre  du  caiacusnios,  de  la  troisième  du  bail  ou  hois^on 
faite  de  miel,  et  de  la  dernière  de  la  lerracine.  Au  pied  de 
l'arliie  clia(|ue  boisson  avait  son  vase  d'aigent  pour  la  rece- 
voir; entre  ces  quatre  canaux,  tout  au  liant,  était  un  ange 
d'argenl  tenant  une  trompette,  que  l'on  devait  faire  sonner 
avec  ilef  sonftiels  lorsque  le  moment  de  boire  serait  ariivc.  » 
Nous  terminerons  en  cet  article  le  voyage  île  lUlbriil|uis, 
qui  revint  en  occident  à  peu  |irès  par  les  mOnifs  pays  (piil 
avait  traversés.  Les  détails  de  sa  relation  sont  pleins  d'inlc- 
rct,  et  meriteraienl  d'être  plus  popnlaiies.  Il  a  f.iitcimnaitie, 
avant  Maic-Paul ,  le  cosmos,  l'eau-de-vie  de  riz,  (ju'il  appelle 
tei'iuine:  il  a  détruit  l'erreur  aceréilitee  jus(pr.dors en  En- 
lopi- sur  la  mer  C.ispieiine  que  l'on  se  ligurait  unie  à  l'océan 
du  Nord  ;  il  a  décrit  les  b(pufs  grogiians  de  TanguI  ,  et  les 
ânes  de  Caracorum  si  légers  à  la  course;  c'est  le  [)reinler  Eu- 
ro|ieen  depuis  Ammien-Marcelliiiqui  ait  (larléde  larliiibailie 
cmnine  lemèile;  il  a  semé  sa  relalimi  d'obscrvaliolis  très  cu- 
rieuses sur  les  mœurs  des  peuples,  sur  la  gcogra(ilde  plivsi- 
qne;  et  nous  a  laissé  sm-  les  cérémonies  et  les  dispuies 
religieuses  des  prêtres  de  la  cour  de  Mangu^Cliam  îles  récits 
foil  naïfs,  qu'il  n'est  pas  inutile  d'étudier  et  de  méditer. 


Dp  l'amitié.  —  Si  deux  liomnies  solil  Unis,  lés  Itesnlns  de 
tons  deux  ne  sont  pas  plus  grands,  ;\  ipielipies  éganis,  (pie 
ne  le  ieraienl  ceux  d'un  seul,  et  leiu-s  forces  sont  su|iérieu- 
ro  aux  forces  de  ileiix  hommes  sépai-és.  L'uiiioh  fait  plus  : 
qiiaii'.l  elle  est  pai faite,  elle  satisfait  les  désirs,  elle  siiilplilie 
les  lits 'ins,  elle  prévient  les  virux  de  l'imagination,  elle 
remplace  tous  les  biens;  c'est  un  asile  lonjolirs  ouvert  et  iiiie 
foituite  devenue  constante.  De  SÉ.naxcour. 


Kichard  Cromuell  en  témoignage  à  }VeStminster-naU. — 
Le  second  protecteur  fut  ajipelé  coinine  témoin,  dans  une 
affaire  civile,  à  Westminster-IIall ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  On  dit  que  l'avocat  de  la  partie  contre  latpielle  il 
déposail  l'inteipella  viiileiiiinent ,  et  reprocha  au  vieillard  les 
crimes  de  son  père  Olivier;  mais  le  juge  réprimanda  l'avo- 
cat, et  lit  donner  un  fauteuil  au  célèbre  témoin  :  la  reine 
Amieaniiniiiva  |:i  comliiiiedu  jiure.  —  En  sortant  de  Wesl- 
ndnstpr-Uall,  Iticbard  eut  la  curiosité  de  visiter  la  chambre 
des  lords;  un  (li's  pairs,  lord  B.itliuisl,  étouiiédesa  présence 
dans  ce  lieu,  s',i|ipiiiclHi  de  lui ,  el,  eulre  autres  choses,  de- 
mand.i  combien  il  y  avait  de  leiiips  que  M.  Cromwel  n'élait 
verni  ilansci'tle  salle.  —  «  Je  n'y  suis  jamais  renlié,  mylurd, 
répoiidii  R  cli.ird  ,  depuis  le  temps  oi'i  je  m'asseyais  daus  ce 
fauteuil;  »  et  du  duigt  il  niontiail  le  irOiie. 

HoRAce  Walpole. 


—  Vti  article  du  code  ecclésiastique  d'Islande  donne  aux 
évêqni's  et  niêine  aux  niembres  infHjieurs  du  clergé  le  droit 
d'i  nipècher  W  mari.ig"  de  toute  femme  qui  ne  sait  pas  lire. 
Cetie  piohiliilioii  est  exorbiiaiite  ;  mais  ou  ne  sauraii  mê- 
Coiiiialiieqii'elleestéiiiiniiiiiiieiil  propre  àassiirer  l'iiisn  iic- 
tion  des  générations  iiaissiiiiles:  elle  est  encore  aujourd'hui 
en  vigueur,  quoiqu'on  ne  l'exeice  plus  peut-être  avec  la 
même  rigueur  qu'autrefois.  Daire  beaucoup  de  paroisses,  une 
petite  b.bl.iilhèque,  ;ipp,ineiiant  a  l'église,  est  mise  eu  cir- 
culation parmi  les  habita iis.  Le  curé  lui-iiiême  e.vcite  le  désir 
de  lire  et  s'ell'orce  à  reudre  les  lectures  utiles. 


BIOGRAPHIE. 
DAUBENTON,  NATURALISTE. 

li.ttrait  des  ilogej  liisluriqiies  de  Cuvicr. 

Daiibenton,  né  en  17IC,  à  Montbard,  déiiarlemeni  de  la 
Côle-d'Or,  était  destiné  à  l'état  ecilésiasiitpie,  et  fut  envoyé 
à  Paris  pour  etuilicr  la  théologie;  mais  il  se  livra,  en  secret, 
à  l'étude  de  la  médecine,  et  la  mort  de  .son  père  lui  ayant 
bientôt  lais.sé  la  liberté  de  suivre  ouvertement  .son  [leiubant, 
il  acheva  ses  études  médicales,  el  retourna  dans  sa  patrie 
pour  y  exercer  modestement  l'état  que  son  goùl  lui  avait  fait 
embrasser  ;  mais  sa  destinée  le  réservait  pour  un  théâtre  plus 
brillant. 

La  petite  ville  qui  l'avait  vu  naître  avait  aussi  produit  un 
homme  qu'une  fortune  iudépendanie,  les  agremeus  du  cor(i5 
et  lie  l'esprit,  un  giuit  violent  pour  les  plaisirs,  .semblaient 
destiner  à  tout  autre  carrière  qu'à  celle  des  sciences,  et  i|ui 
s'y  lïiMivait  cependant  sans  ce.s.se  ramené  par  ce  penchant 
irrésistible,  indice  presque  assuré  de  talens  extraordinaires. 
Cet  bulnmc  était  Uiiffon ,  qui ,  après  avoir  essayé  tour  à  tour 
la  gvométrie,  la  physiipie,  l'agriculture,  s'était  enlin  li\é 
sur  ridstoii-e  naltirelle,  et  n'y  trouvant  que  des  catalogues 
décharnés,  écrits  dans  une  langue  baibare,  remplis  d'erreurs 
dans  lesdélails,ilans  les  caractères  distiuctifs  et  le.sdisli  il),  il  ions 
mélhmliiiiies,  avait  pris  pour  lâche  de  peindre  la  nature  telle 
qu'elle  est,  et  d'esquisser  à  grands  traits  les  lois  qui  en  tien- 
nent toutes  les  parties  encliainees  en  un  système  uniipie. 

Mîus  il  fallait  tout  revoir,  t  ul  recueillir  ;  il  fallait  porter  le 
scaljiel  dans  l'intcrieiir  des  êtres,  el  dévoiler  leurs  parties  les 
plus  tâchées.  Biiffim  sentit  (jue  son  esprit  impatient  ne  lui 
permettrait  pas  ces  travaux,  et  il  chercha  m\  homme  qui 
joignit,  à  la  jnslesKC  d'esprit  noce.s.saiie  pour  ce  genre  de  re- 
cherches, assez  de  modestie  |)our  .se  conlenter  d'un  lô.e  se- 
condaire en  apparence;  il  le  trouva  dans  le  compagnon  des 
jeux  de  sim  enfance,  dans  D.iiibenton. 

Il  trouva  en  lui  plus  qu'il  n'avait  cherché. 

Il  existait  an  physique  et  au  moral,  entre  les  deux  amis, 
nn  contraste  parfait ,  et  chacun  d'eux  semblait  avoir  reçu 
prerisément  les  qualités  propres  à  tempérer  celles  de  l'autre 
par  leur  opposition. 

Biiffon,  d'une  taille  viioureuse,  d'un  aspect  imposant,  d'un 
tiattirel  impérieux,  avide  en  tout  d'une  jouissance  prompte, 
semblait  vouloir  deviner  la  vérité,  el  non  l'observer.  Dauhen- 
ton ,  d'un  tempérament  faible,  d'un  regard  doux,  d'une 
modération  qu'il  devait  à  la  nature  autant  qu'à  sa  propre  sa- 
gesse, portait  dans  toiiles  ses  recherches  la  circonspection  la 
pttls  scrupuleuse;  Il  n'affirmaUque  ce  qu'il  avait  vu  et  louché; 
el  tandis  que  BiifTon  plaçait  il  cluiipie  instant  son  imau^na- 
tion  eulre  la  naiiirê  él  lui,  chez  D.uibenion,  au  contraire, 
toutes  les  ressources  de  l'esprit  semblaient  s'unir  pour  impo- 
ser silence  à  l'imagiiialion.  Ainsi  la  sagesse  de  l'iiu,  s'alliaiit 
à  la  force  de  raiilre,  parvint  a  rendre  rbi>loire  des  quadru- 
pèdes (la  seule  qui  soit  commune  à  ces  deux  ailleurs)  relie 
des  parties  de  l'histoire  uaturelle  qui  est  la  plus  exempte 
d'erreurs. 

Ce  fut  vers  l'année  1742  que  D.iubenlou  fui  attiré  ,i  Paris, 
et  fut  nommé,  par  le  crédit  de  son  ami,  garde  et  dé- 
monstrateur du  Cabinet  d'histoire  naturelle. 

Avant  lui,  ce  cabinet  n'élait  qu'un  simple  drogiiier  où 
l'on  recueillait  les  produits  des  cours  publics  de  chimie  , 
pour  les  distribuer  aux  pauvres  qui  pouvaient  en  avoir  be- 
soin, el  il  ne  conienait,  en  histoire  naturelle  proprement  dite, 
que  des  coquilles  qui,  ayant  servi  à  amuser  les  premières 
années  de  Louis  XV,  portaient,  pour  la  plup.ut,  l'em- 
preinte des  caprices  de  l'eufaiit  royal.  En  bien  peu  d'années  il 
changea  totalement  de  face;  les  minéraux,  les  fruits,  les  bois, 
les  roipiilla^'es,  fiireni  rassemblés  de  toutes  paris  et  exposés 
daus  le  plus  bel  ordre.  Daubeniou  s  y  enfermait  pendant  des 
heures  entières  pour  se  livrer  à  l'étude  et  à  la  classiiication 
de  ces  trésors,  qui  étaient  devenues  aue  véritable  passion. 
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Ce  goiit  |ioiii-  rarraii^'emenl  d'un  cabinet  se  réveilla  avec 
force,  lorsque,  à  la  tin  du  dernier  siècle,  les  victoires  de 
nos  armées  apportèrent  au  Muséum  d'histoire  naturelle  une 
nouvelle  masse  de  ricliesses. 
On  vit  alors  Daubenton ,  à  quatre-vingts  ans ,  la  tète  cour- 


bée sur  sa  poitrine,  les  pieds  et  les  mains  déformés  par  la 
goutte,  ne  pouvant  marcher  que  soutenu  de  deux  peisonnes, 
se  faire  conduire,  chaque  matin,  au  cabinet  pour  y  présider 
à  la  disposition  des  minéraux. 

Daubenton  est  le  premier  qui  ait  appliqué  la  connaissance 


■'^'lEVALItl\^^ 


(Colonne  élevée  à  la  niétnou'c  Je  Dauljeuli 

de  l'anatomie  comparée  à  la  détermination  des  espèces  de 
quadrupèdes  dont  on  trouve  les  dépouilles  fossiles;  et  il  a  dé- 
truit pour  jamais  ces  idées  ridicules  de  géans  qui  se  renou- 
velaient chaque  fois  qu'on  déterrait  les  ossemens  de  ((uelciue 
grand  animal. 

Son  tour  de  force  le  plus  remarquable  en  ce  genre,  fut  la 
détermination  d'im  os  que  l'on  conservait  au  Garde-Meuble 
comme  l'os  de  la  jambe  d'un  géant;  il  reconnut  que  ce  de- 
vait être  l'os  d'une  girafe,  quoiqu'il  n'eiU  jamais  vu  l'animal , 
et  qu'il  n'existât  point  de  ligure  du  squelette. 

Quelques  uns  regardaient  encore  l'orang-outang  comme 
un  homme  sauvage,  comme  un  homme  dégénéré.  Dauben- 
ton prouva,  par  une  observation  ingénieuse  et  décisive  sur 
l'articulation  de  la  tcle,  que  l'homme  ne  peut  marcher  au- 
trement que  sur  deux  pieds,  ni  l'orang-outang  autrement 
que  sur  quatre. 

Par  les  grands  travaux  (pie  Daubenton  a  faits  pour  l'amé- 
lioration de  nos  laines,  il  a  ouvert  à  l'Etat  une  nouvelle  .source 
de  prospérité  ;  la  réputation  populaire  qu'ils  lui  ont  acquise. 


)ii,  Jaiis  le  JaiJin  des  l'ianlcs,  à  Paris.) 

lui  fut  d'une  grande  utilité  à  l'époque  de  la  révolution  fran- 
çaise, où  il  reçut,  de  la  section  des  Sans-Culottes,  un  certi- 
ficat de  civisme,  sons  le  litre  du  Benjer  Daubenton. 

Quand  on  connaît  tons  les  travaux  aux(]uels  s'est  livré 
Daubenton,  et  les  fonctions  qu'il  a  remplies,  on  est  étonné 
d'apprendre  qu'une  partie  de  son  temps  était  employée  à  lire, 
avec  sa  femme ,  des  romans ,  des  contes ,  et  d'autres  ouvrages 
légers,  les  plus  frivoles  productions  de  l'époque.  Il  appelait 
cela  :  mettre  son  esprit  à  la  diète. 

Ce  grand  natiualiste  est  mort  le  31  décembre  1709,  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Cuvier  lui  a  succédé  au  Collège 
de  France. 


Les  lîimEAiix  d'abonnement  et  de  vente 
iiont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  l'etils-Au|;iistiiis. 


Imprimerie  de  LACfiF.vARDiEUiî,  me  du  Colombier,  n"  50. 
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SCENES   DU   MOYEN   AGE. 
DÉGRADATION  D'DN  CHEVALIER. 


(Dégradaiion  d'un  Clicvalici-.  ) 


cérémonies  qui  s'observaient  a  i-\  dégradation 
d'ux  chevalier  oc  d'cx  gentilhomme. 

(Fragmen*  extraits  du  ^rarrAfa(re^'Aon«eHr,  par  Marc  de  AVilson, 
sieur  de  la  Colombière,  et  de  divers  romans  de  chevaleiie.  ) 
Premièrement ,  on  assemblait  vingt  ou  trente  chevaliers , 
ou  écuyers  sans  reproche,  devant  lesquels  le  gentilhomme 
OH  chevalier  traitre  était  accusé  de  trahison,  de  lâcheté,  de 
foi  menlie,  ou  de  quelque  autre  crime  capital  et  atroce,  par 
un  roi  ou  par  un  liéraut  d'armes ,  qui  déclarait  le  fait  tout 
au  Ion?,  en  disait  toutes  les  particularités,  et  nommait  ses 
témoins.  Sur  quoi  le  gentilhomme  on  le  chevalier  accusé 
était  condamné  à  la  mort  par  lesdits  chevaliers  on  anciens 
nobles;  et  il  était  dit  que  préalablement  il  serait  dégradé  de 
l'honneur  de  chevalerie  et  de  noblesse,  et  qu'il  rendrait 
l'ordre  s'il  en  avait  reçu  quelqu'un. 

Pour  l'exécution,  on  faisait  monter  sur  un  échafaud  le 
chevaUer  condamné ,  armé  de  toutes  pièces  comme  pour  un 
jour  de  batadle  ;  son  écu  blasonné  de  ses  armes  était  planté 
sur  un  pal  devant  lui ,  renversé  la  pointe  en  haut.  A  l'entour 
du  chevalier  étaient  assis  douze  prêtres  revêtus  de  leurs  sur- 
plis, qui  chantaient  à  haute  voix  les  viglli.;,  des  morts,  de- 

TOHI    II, 


puis  Diî«.ri  jusqu'à  Miserere,  après  que  les  hérauts  aTaient 
publié  la  sentence  des  juges;  à  la  fin  de  chaque  psaume 
les  prêtres  faisaient  une  pause,  durant  laquelle  on  dépouillait 
le  condamné  de  ses  armes,  en  commençant  par  le  heaume: 
et  les  hérauts  criaient  à  haute  voix  :  «  Ceci  est  le  bassinet  du 
traître  et  déloyal  chevalier,  »  et  faisaient  et  disaient  tout  de 
même  du  collier  ou  chaîne  d'or,  de  la  cotte  d'armes  qu'ils 
rompaient  en  plusieurs  lambeaux,  des  gantelets,  du  bau- 
drier, de  la  ceinture,  de  Tépée,  de  la  masse  d'armes,  des 
éperons;  bref,  de  toutes  les  pièces  de  son  harnois,  et  fina- 
lement de  l'écu  de  ses  armes ,  qu'ils  brisaient  en  trois  pièces 
avec  un  marteau. 

Après  le  dernier  psaume ,  les  prêtres  se  levaient ,  et  chan- 
taient sur  la  têle  du  malheureux  chevalier  le  109'  psaume 
de  David,  où  sont  écrites  ces  terribles  imprécations  : 

«  Que  ses  enfans  deviennent  orphelins  et  que  sa  femme 
devienne  veuve;  que  ses  enfans  deviennent  vagabonds  et 
errans,  qu'ils  soient  contraints  de  mendier,  et  qu'ils  soient 
chassés  de  leurs  demeures. 

»  Qu'il  ne  se  trouve  personne  pour  l'assister  ;  et  que  nul 
n'ait  compassion  de  ses  orphelins  ;  que  S'S  enfans  périssent. 
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et  que'  son  nom  soit  effacé  dans  le  cours  d'une  seule  géné- 
Talion. 

ï  «Que  l'iniquilé  de  ses  pèies  revive  dans  le  souvenir  du 
Seigneur;  et  que  le  péclié  de  sa  mère  ne  soit  pas  effacé. — 
Que  des  étrangers  lui  ravissent  tout  le  fruit  de  ses  travaux  ; 
que  sa  mémoire  soit  exterminée  de  dessus  la  terre. 

»  Lorsqu'on  le  jugera,  qu'il  soit  condamné  et  que  sa  prière 
même  lui  snit  imputée  à  ptclié;  il  ne  s'est  [loint  sourenu  de 
faire  m.iséricorde  ,  mais  il  a  poursuivi  l'iiomme  qui  était 
pauvre  et  dans  l'indigence,  alin de  le  faire  mourir,  etc.,  etc.» 

Et  parce  que  anciennement  ceux  qui  devaient  recevoir 
l'ordre  de  clievalier,  entraient  le  soir  auparavant  dans  un 
bain  pour  se  purilier  le  corps,  et  |)assaient  la  nuit  entière 
dans  une  église,  alin  de  iiiuger  leur  ànied'immonilicilé;  en 
mémoire  de  cette  cérémonie,  un  poursuivant  d'armes  tenait 
un  bassin  plein  d'eau  chaude;  le  roi  ou  liciaut  demandait 
par  trois  fois  le  nom  du  chevalier  dé|iouillé ,  que  le  poursui- 
vant nommait  par  son  nom ,  smnom  et  seigneurie ,  auquel 
le  roi  ou  héraut  d'armes  répondait  qu'il  se  trompait ,  et  que" 
celui  qu'il  venall  de  nonnner  était  ini  traître  déloyal ,  èl  foi 
menlie;  et  poiu-  nionlrer  au  pen|)le  qu'il  ilLsail  la  vérité ,  il 
demandait  tout  haut  l'opinion  des  juges ,  le  pins  ancien  des- 
quels répondait  à  haute  voix,  que  par  sentence  des  chevalieis 
et  éciiyers  présens  ,  il  était  ordonné  que  ce  déloyal  élail 
indigne  du  litre  de  noble  et  de  chevalier,  et  que  pour  ses 
forfaits  il  était  dégradé  de  noblesse,  et  condamné  à  la  mort. 

Après  ces  paroles,  le  roi  d'aiines  renversait  sur  la  tête  du 
condannié  le  bassin  d'eavi  chaude;  les  chevaliers  juges  iles- 
ctnilaienl  de  l'echafauil ,  se  levêiaient  de  robes  et  de  cha- 
perons de  deuil ,  el  s'en  allaieid  à  l'église;  le  dégradé  était 
aussi  descendu  de  son  echafaud,  au  moyen  d'ime  corde 
qu'on  lui  atlachail  sous  les  aisselles ,  el  puis  on  le  mettait  sur 
une  claie  ou  sur  une  civière ,  et  on  le  couvrait  d'un  drap 
mortuaire  ;  il  élail  alors  porté  à  l'église,  entouré  des  prêtres, 
qui  chantaient  sur  lui  les  vigiles  et  les  orémus  pour  les  tré- 
passés :  ce  qui  étant  achevé,  le  dégradé  était  livré  au  juge 
royal  ou  au  prevôl  ,  el  [mis  au  bou!  reau  ,  qui  l'exécutait  à 
mort,  suivant  ce  qui  avait  été  o; donné  :  que  si  le  roi  lui 
donnait  giûce  de  la  vie,  on  le  bannissait  à  perpétuité,  ou 
pour  un  certain  temps,  hors  du  royaume. 

Après  celte  exécution,  les  rois  et  hérauts  d'armes  décla- 
raient les  enfans  et  descendans  du  dégradé,  ignobles  el  ro- 
turiers ,  indignes  de  (lorler  les  armes  ,  el  de  se  trouver  el 
paraître  en  joules,  lournois,  armées,  cours  el  assemblées 
royales ,  sous  peine  d'être  dépouillés  nus  et  d'être  ballus  de 
verges,  comme  vilains  et  nés  d'un  père  infâme. 

Toutes  ces  cérémonies  furent  pratiquées  à  Lyon,  au  temps 
du  loi  François  V' ,  contre  le  capitaine  Fruuget ,  vieux  gen- 
tilhonnne ,  qui ,  ayant  été  établi  gouverneur  de  Fonlarabie , 
par  le  inarcclial  de  Chabancs,  et  honoré  parle  roi  delà 
charge  de  capitaine  de  50  hounnes  d'armes,  pour  la  garde 
de  celle  place  importante,  très  bien  mimie  de  gens  et  de 
vivres,  la  rendit  au  coimélable  de  Castille,  sans  avoir  sou- 
tenu aucun  assuit,  ni  fait  aucun  résistement,  par  une  lâche 
et  houleuse  ca|)itulalion. 

Quelquefois  ,  en  temps  de  guerre  par  exemple  ,  la  dégra- 
dation se  faisait  d'une  manière  plus  expédilivé.  Lorsqu'un 
chevalier  s'élait  souillé  par  un  crime  ou  une  lâcheté,  l'écu  de 
ses  armes  ctail  pid)li(piemenl  rnuqiu  ,  effacé  avec  de  l'encre 
on  nue  autre  couleur  noiie  el  enfumée ,  et  traîné  à  la  queue 
d'une  cavale  ,  dans  la  boue.  Sa  lance  élail  brisée  en  tron- 
çons ,  la  pointe  en  bas  ,  quehpiefois  b-ùlée;  ses  éperons  lui 
étaieni  arrachés  avec  violence,  el  mis  en  pièces;  son  bau- 
drier et  sa  ceinture  déceiuls  ;  son  épée  el  sa  masse  d'arme 
cassés  contre  son  casque;  son  cimier,  son  volet,  son  bourlet, 
sa  ciille  d'armes  déchirés  ,  foulés  aux  pieds  el  dispersés  par 
le  camp  ,  et  son  cheval  avait  la  queue  coupée  sur  im  fumier. 

On  prend  souvent  l'indolence  pour  la  patience. 

Le  cardinal  ue  Retz. 


—  Eu  1788,  la  France  présenlail  en  vignobles  une  sur- 
face de  l,,'>5o.4"3  hectares;  elle  présente  aujourd'hui  deux 
millions  d'hectares.  Ainsi  444,523  hectares  ont  été  plajilés 
en  vignes  depuis  1788. 


LA  COCHENILLE. 

CAQUETTES.  —  VARIKTIÏS  DES  COCHENILLES.  —  GRAINH 
D'ÉCAliLATE.  —  CtlLTlIUE  ET  IlÉCOLTE  OE  LA  COCHE- 
NILLE AU  MEXIQUE.  —  INTUODUCTION  DE  LA  COCHE 
NILLE  EN  EUllOPE.  —  ESSAIS  IMTOllTAiNS  TENTÉS  AC- 
TUELLEMENT  A    ALGEB. 

C'est  d'un  coquillage  que  les  anciens  tiraient  la  pourpre, 
riche  leinlure  qui,  |)ar  son  éclat  et  son  haut  prix,  mérita 
de  devenir  l'insigne  du  rang  suprême;  et  c'est  un  petit  in- 
secte qui  nous  donne  l'écarlate,  cette  brillante  couleur  qui 
nous  tient  lieu  de  la  pourpre  antique  dont  nous  avons  perdu 
le  secret. 

La  cochenille  (coccus),  d'où  nous  tirons  l'écarlale,  le  rouge 
cramoisi  et  le  carmin ,  est  un  gallinsecle,  une  soite  de  i)uce- 
ron  qu'on  trouve  au  Mexique,  sur  le  iiopri/  (cor (us  o^iiy.fio) , 
vulgairement  connu  en  France  sous  le  niun  de  raquette. 

On  peut  voir  dans  tous  les  jardins  de  botanique  celte 
piaule  singulièie,  qui  s'élève  à  4  on  5  [lieds,  et  qui  ce[ien- 
danl,  à  piopremenl  parler,  n'a  ni  tronc,  ni  branches,  ni 
feuilles.  Elle  se  compose  de  giosses  lames  charnues,  épaisses, 
verles,  ovales,  longues  de  8  à  12  pouces,  et  de  la  forme 
d'une  raipielle ,  d'où  lui  vient  son  nom.  Ces  lames  on  feuilles , 
irrégidièremenl  articulées  les  unes  sur  les  autres,  sont  par- 
semée» de  petits  bouquets  d'épines  fines  el  déliées  comme 
des  aiguilles.  Elles  porient  sur  leurs  bords  de  belles  (leui-s 
rouges,  auxquelles  succèdent  des  fruits  de  la  figure  el  de 
la  grosseur  de  nos  figues,  et  pleines  d'une  cliaiie  pour|ire, 
à  laquelle  on  a  cru  que  la  cochenille  devait  sa  couleur,  bien 
(pi'elle  se  nourrisse  du  suc  même  de  la  piaule,  et  non  pas  du 
fruit. 

La  corheiiUle  ou  (jraine  d'écarlate,  telle  qu'on  la  trouve 
dans  le  conmieice,  se  présente  sous  la  forme  de  petits  grains 
irrégidiers,  d'un  brun  ronge,  el  plus  souvent  d'un  gris  ar- 
doise jaspé  de  pourpre  et  |ii(pielé  de  blanc.  On  en  a  fait  long- 
temps n.sage  sans  en  connaître  la  nature.  Oa  savait  que  les 
Mexicains  la  récoltaient  sur  des  piaules,  et  dès  lors  on  en 
avait  inféré  que  c'était  un  fruit  ou  du  moins  une  substance 
végétale.  Cependant  si  l'on  [ilonge  ces  petits  grains  dans  l'eau 
ou  le  vinaigre,  en  s'ind)ibaiit  du  liquide  ils  reprennent  en 
partie  leur  forme  primitive ,  el  on  y  reconnaît  sans  peine  tous 
les  caractères  de  i'insecle. 


{  Cnchonilles.  ) 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'espèces  de  cochenilles  on  yaU 
linsecics  en  Europe.  On  en  trouve  sur  le  liguier,  l'oranger, 
l'olivier.  Elles  font  .souvent  le  désespoir  des  jardiniers.  La 
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coclienille  de  l'orme  parait  avoir  surloul  beaucoup  de  rap- 
ports lie  forme  avec  la  cochenille  du  nopal. 

Prescpie  loiiles  ces  cochenilles  d'iiui ope  peuvent  donner 
une  couleur  brune,  mais  terne  et  de  mauvaise  i|uiilile.  La 
cochenille  du  nopal  est  la  seule  qui  produis.!  l'ccarlale.  Il  y 
en  a  deux  espèces  au  Mexique.  La  roclienille  domestique, 
qu'on  cullivc  avec  le  plus  grand  soin  dans  les  provinces  de 
Honduras ,  de  Guaxaca  et  d'( )xaca ,  fournit  l'ec.nlale  de  pre- 
mière qualiié.  La  cochenille  sylvestre,  que  les  Indiens  ré- 
Cdlti'ul  sur  les  cactus  sauvages  donne  une  teinture  médiocre. 
Ce  ne  sont  peut-être  que  deux  variétés  de  la  même  espèce; 
et  a'ors  la  ilifferenre  de  leur  produit  proviendrait  de  la  diffé- 
rence des  plantes  dont  elles  se  nourrissent. 

Aussiiôl  (pie  la  saison  des  pluies  est  passée,  les  Mexicains 
sèment  en  quelque  sorte  la  cochenille  dans  leurs  nopaleries, 
en  attachant  à  chaque  plante  un  pelit  paquet  de  mousse  con- 
tetiant  douze  ou  quinze  mères,  ou  plutôt  douze  on  quinze 
nids.  Les  rayons  du  soleil  font  hienlôl  éclore  les  petites  larves, 
qui  sont  d'abord  presque  iniperce|ilibles,  mais  d'une  surpre- 
nante agilité,  et  qui  se  rëpandenl  sur  toute  la  surface  de  la 
plante,  se  fi.xant  bieiUôl  sur  les  parties  les  plus  tendres  et 
les  |ilus  succulentes.  Elles  ne  rongent  pas  la  planle  ;  elles  y 
enfoncent  leur  petite  trompe  pour  en  pomper  le  suc.  Bien- 
tôt on  les  voit  se  couvrir  d'un  duvet  soyeux  ipii  pai  ait  trans- 
siuier  de  leur  pe.ui,etdoul  elles  s'envelop[ieut  pour  subir 
leur  nKtiiniorphose  et  prendie  leur  derrnère  foi  me.  On  re- 
marque alors  une  grande  différence  entre  les  niàles  et  les 
femelles.  Les  deux  sexes  ne  semblent  avoir  de  commun  que 
leius  antennes  déliées  comme  de  petits  brins  de  soie,  et  leurs 
paites  extrêmement  courtes.  Les  mâles  onldeux  petites  ailes 
linemenl  veinées,  qui  les  feraient  prendre  pour  de  petits 
phalènes  (piand  on  les  voit  voltiger  autour  du  nopal.  Les  fe- 
melles, au  contraire,  sont  immobiles;  elles  .sont  dépourvues 
d'ailes;  leur  bouche  s'alonge  en  forme  de  petite  liompe,  et 
ellis  s'aitaclient  si  intimement  à  la  plante,  qu'elles  semble- 
raient en  être  une  excioissance  galleuse.  Elles  atteignent 
ainsi  la  giosseiu'  d'ime  lentille.  Les  niàles  restent  beaucoup 
plus  petiis,  dépourvus  de  trompe;  Ils  ne  prennent  [loinl  de 
nourriture,  et  ne  lardent  pas  à  mourir.  Les  femelles  leur 
survivent  quelques  jours  ;  mais  leurs  cadavres  i  estent  collé.s 
à  la  plante,  et  servent  de  toit  et  d'abri  à  leurs  œufs.  Ceux-ci 
cclosent  hienlôl,  et  produisent  des  larves,  qui,  en  grossis- 
sant ,  ilistendent  la  peau  qui  les  enveloppait ,  et  la  déeliirenl. 

On  fait  ordipalremenl  trois  récolles  par  an.  Pour  détacher 
la  coclienille,  on  se  sert  d'un  couteau  à  traiicliant  mousse, 
dont  on  fait  glisser  la  lame  entre  l'injecte  et  l'épiderme  de  la 
plante  sans  blesser  celle-ci. 

Il  y  a  ilifférentes  manières  de  faire  sécher  la  cochenille. 
Les  uns  l'exposent  pendant  cinq  ou  six  jours  à  l'arileui'  du 
soleil,  et  obtiennent  par  ce  moyen  une  cochenille  d'un  brun 
idu.x,  que  les  Espagnols  désignent  sous  le  nom  de  reniijrida , 
et  (pii  est  fort  estimée.  Le  plus  ordinairement  on  la  fait  sé- 
cher au  four;  elle  prend  alors  une  teinte  grisâtre  veinée  de 
pourpre.  Le  troisième  procédé,  le  plus  défectueux  de  tous, 
n'est  guère  praticpié  que  par  les  Indiens.  Ils  foin  sécher  leur 
récolle  sur  la  plaque  de  foule  dont  ils  se  servent  pour  faire 
cuire  leur  farine  de  manioc  (tapioca)  et  leurs  gâteaux  de 
mais  ou  (le  fécule  de  manioc.  La  coclienille  s'y  trouve  sou- 
ve  t  biûlée  et  |iren(l  une  couleur  noire.  La  cochenille  trans- 
portée en  Andalousie  y  a  pai  faitemeiit  réussi.  Jusqu'ici  l'Es- 
pagne seule  a  partagé,  avec  le  Jlexiipie,  la  possession  de 
etlle  branche  de  commerce.  En  IT80,  Thierry  de  Monde- 
ville  avait  essayé  de  naturaliser  la  cochenille  à  Saint-Do- 
mingue. L'insouciance  de  nos  créoles,  tout  occuiiés  d'ail- 
leurs de  leurs  grandes  et  belles  exploitations  de  sucre  et  de 
café .  ne  [louvait  guère  descendre  aux  soins  minutieux 
qu'exige  cette  culture;  et  celte  tentative  n'eut  aucun  ré- 
sultat. 

En  France,  on  a  souvent  essayé  de  remplacer  celte  ma- 
tière si  précieuse  pour  nos  fabriques  ;  mais  quelque  heureux 


qu'aient  été  les  résultats  obtenus,  notamment  ceux  du  tein- 
turier Gouin,  à  Lyon,  sous  l'empire,  ou  n'y  est  jamais  en- 
tièrement parvenu. 

Depuis  la  conquête  d'.Mger,  on  a  importé,  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  dans  la  Régence,  plusieurs  cultures  des 
pays  chauds.  Le  nopal-cochenille  et  rinsecle  ipie  cette  plante 
nourrit ,  s'élanl  parfaitement  naturalisés  dans  le  midi  de 
l'Espagne,  la  ressemblance  du  climat  d'.Mger  avec  celui 
d'.^ndalousie  a  engage  quehpies  propriétaires  à  tenter  aussi 
d'acclimater  cette  culture  en  .Afrique,  où  le  nopal,  de  l'es- 
pèce qui  nourrit  la  coclienille,  vient  pêie-mêle  avec  celui  qui 
porte  des  épines.  Mais,  soit  îpi'on  n'enl  pas  suflisamment 
étudié  le  mode  d'éducation  de  la  planle  et  de  l'insecte,  soit 
qu'on  eût  négligé  les  soins  et  les  précautions  que  cette  cul- 
ture réclame,  ces  tentatives  étaient  restées  sans  effet,  lors- 
que le  gouvernement  chargea  un  chirurgien  de  la  marine, 
M.  Loze,  qui,  pendant  un  long  .séjour  en  Espagne,  avait 
acquis  les  connaissances  néces.saires  à  celle  mission,  de  se 
rendre  en  Andalousie,  et  d'en  ra|)porler  ce  [irécieiix  insecte. 
Son  voyage  a  eu  un  plein  succès.  M.  Loze  est  revenu  à  Al- 
ger avec  une  trentaine  de  vases  garnis  de  cochenilles-mères, 
aptes  s'être  procuré  également  des  feuilles  d'une  espèce  de 
nopal  (manielas),  récemment  imiiorlé  du  Mexique,  sur  le- 
(piel  la  cochenille  se  plait  davantage.  Lu  vaste  local  a  été 
mis  à  sa  disposiliiui  pour  recevoir  el  abriter  contre  les  lon- 
gues pluies  d'hiver  deux  cents  (lieils  de  cactus  d' .Afrique, 
cliargés  de  jeunes  coclieiiilles,  produit  de  la  ponte  d'oc  obre 
et  de  novembre  derniers.  Elles  y  ont  réussi  aussi  bien  que 
sur  les  cactus  importés  d'Espagne.  .Avant  le  retour  de  la  belle 
sai.son,  desplanlaiions  iml  été  faites  dans  deux  terrains  du 
jardin  du  dey,  exposés,  l'un  au  sud,  l'autre  au  nord-est;  et 
les  expériences  de  Iraiisplanlalion  et  de  proiiagation  ont  dû 
commencer  vers  la  tin  de  mars.  Les  nouveaux  élèves  vont 
produire,  à  leur  tour,  en  avril  et  en  mai;  et,  avec  cette 
ponte,  on  se  propose  de  tenter  un  essai  en  grand,  dans  ces 
deux  expositions  différentes,  sur  einiron  deux  à  trois  niUle 
cactus.  Les  expériences  relatives  à  cet  aeclimaleinent  ne 
pourront  donc  guère  obtenir  de  solution  complète  avant  la 
fui  de  celte  année.  Si  elles  ont  le  succès  qii'im  est  en  droit 
d'en  espérer,  voilà  pour  la  France  une  nouvelle  branche 
d'industrie  très  lucrative;  et ,  grâce  à  notre  complète,  .Alger, 
en  peu  d'années,  affraiicliira  la  métropole  du  tribut  annuel 
qu'elle  paie  à.l'Espagne  et  au  Mexique  pour  celle  teinture 
d'un  si  grand  usage  dans  nos  fabriques,  malgré  son  exces.sive 
cherté.  La  grande  culiiire  du  Koiivernemenl  ne  manquera 
pas  de  trouver  des  imitateurs;  et,  à  l'exemple  de  l'Espau'ne, 
qui  a  accordé  aux  cultivateursqni  l'ont  importée  chez  elle  une 
exemption  d'im[iôt  pendant  quinze  années,  la  France  ne  re- 
fu.sera  sans  doute  pas  de  semblables  encouragcmens  à  une 
culture  destinée'  à  exercer  une  si  heureuse  influence  sur 
notre  prospérité  industrielle  et  commerciale. 


L'instruction  et  J'éduration.  —  L'édncation  se  compose 
de  l'ensemble  des  moyens  employés  pour  former  un  cieur  et 
un  caractère  :  c'est  elle  qui  fait  l'homme  moral.  L'instruc- 
ti  n  n'est  qu'une  de  ses  parties;  elle  ne  se  rapporte  qu'à 
l'esinil ,  tandis  que  l'éducation  comprend  la  direction  de 
toutes  nos  facultés.  Avec  de  l'instruction  on  sait  beaucoup, 
avec  de  l'éducation  on  se  conduit  bien  :  c'est  la  qu'est  l'im- 
mense différence.  Hien  n'est  plus  dangereux  qu'un  homme 
instruit ,  s'il  est  vicieux  ;  car  il  met  tous  ses  taleus  au  service 
de  tons  ses  vices.  E.xercer  par  l'instruction  l'esprit  d'un 
homme  qui  peut  mal  employer  ses  connais.sances ,  c'est  ap- 
prendre à  un  assassin  à  se  servir  habilement  du  [loignard  : 
il  n'en  résultera  pour  lui  qu'une  plus  grande  facilité  à  faire 
le  mal.  Celte  pen.sée  devrait  préoccuper  sans  cesse  ceux  qui 
se  chargent  d'élever  des  enfans;  il  ne  suflit  pas  de  les  in- 
struire pour  les  rendre  capables  de  tenir  leur  place  dans  le 
monde,  il  faut  encore  qu'en  développant  en  eux,  par  une 
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bonne  éducation ,  les  scntimens  généreux ,  on  les  rende  di- 
gnes d'occuper  cette  place.  Instruits,  ils  réussiront  ;  bien 
élevés ,  ils  seront  beureux. 


SAINT-MALO. 

(Deuxième  article,  voyez  page  76.) 
ASPECT    DU    PORT    A    HAUTE   ET    BASSE    MER.  —   BATEAUX 
UE    PASSAGE.    —  SAINT-SERVAN.  —   PORT    MILITAIRE. 
—  PILOTES.  —  COMMERCE   DE   SAI.\T-MALO. 

Le  port  de  Saiut-Malo  est  rangé  dans  la  classe  de  ceux 
qui ,  restant  complètement  à  sec  à  ceriaiiis  intervalles  de 
temps  par  suite  du  mouvement  périodique  de  flux  et  de  re- 
flux, ont  reçu  pour  celte  raison  le  nom  de  ;)or(s  de  marée; 
tantôt  il  apparaît  comme  un  vaste  bassin ,  sillonné  en  tous 


sens  par  des  pécheurs ,  et  par  les  bateaux  qui  transportent  les 
habilans,  entre  Saint-Malo  et  Saint-Servan ,  tandis  que  de 
gros  navires  entrent  et  sortent;  tantôt  c'est  une  grande  plage 
de  sable  et  de  vase,  où  paraissent  à  peine  quelques  na(|ues  et 
ruisseaux;  les  navires  qui,  tout  à  l!lieure,  y  manœuvraient 
avec  orgueil  et  coquetterie,  y  sont  couchés  sur  le  flanc, 
échoués  tristement  comme  s'ils  étaient  à  la  côte,  et  pré- 
sentant un  aspect  peu  gracieux  ;  des  femmes  et  des  en- 
fans  ,  répandus  sur  la  plage ,  y  cherchent  des  vers  pour 
amorcer  les  hameçons  ;  des  matelots  y  ijraHeut  leurs  na- 
vires et  les  goudronnent ,  tandis  que  des  voitures  assez 
incommodes  remplissent  les  fonctions  des  alertes  bateaux  de 
passage,  et  continuent  les  communications  entre  Sahit-Malo 
et  Saint-Servan. 
Les  relations  entre  ces  deux  villes ,  dont  les  senlimens  de 
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jalousie  sont  prêts  sans  donte  à  se  changer  en  sentimens  d'é- 
mulation ,  sont  tellement  multipliées ,  que  l'iiu  estime  à  trois 
mille  le  nombre  des  personnes  (pii  cliatpie  jour  remplissent 
les  bateaux  et  les  voitures.  Lorsqu'il  fait  mauvais  temps  ,  le 
trajet  par  mer  peut  devenir  dangereux  ;  il  faut  louvoyer  si 
le  vent  est  contraire,  ou  bien  lecoinir  aux  avirons.  On  paie 
un  sou  par  persoime,  et  lorsqu'il  y  a  dix  personnes,  le  ba- 
teau est  obligé  de  partir;  est -on  pressé,  il  suflil  de 
compléter  la  somme ,  et  l'on  part.  On  ne  saurait  mieux 
comparer  l'empressement  des  bateliers ,  pour  faire  entrer 
dans  leur  barque  ,  qu'à  celui  des  cochers  de  coucous  stir 
les  routes  de  Versailles  et  de  Saint-Germain,  que  l'on  voit 
quelquefois  s'emparer  des  Aoyageiirs  ,  les  enlever,  et  les  ju- 
cher malgré  eux  dans  leur  cabriolet  si  haut  moulé  sur  ses 
roues.  Les  barques  qui  à  Saint-Malo  vont  et  viemient  sans 
cesse,  les  échanges  de  cris,  de  saints  et  de  questions  entre 
les  voyageurs  qui  se  rencontrent  sur  la  rotite;  le  vent  qui 
change,  la  mer  qui  grossit,  la  lutte  pour  arriver  au  plus  tôt  ; 
tout  ce  mouvement  anime  le  port  et  contraste  avec  la  sévérité 
que  présentent  extérieurement  les  remparts  de  la  ville. 

Le  port  militaire  est  établi  à  Saint-Servan  ;  on  y  a  repris, 
ilrpuis  (pielques  années,  la  construction  des  navires  poiu'  le 
service  de  l'Etat  ;  les  ouvriers  en  sont  renommes  ;  et  d'ail- 
leur."  leur  habileté  et  leur  réputation  datent  de  loin.  Plus 


d'un  corsaire,  sorti  de  leurs  chatitiers  s'est  acquis  mie  cé- 
lébrité funeste  aux  emiemis  de  la  France;  leur  activité  est 
telle  que, dans  les  dernières  guerres ,  on  les  a  vus  remplacer 
en  quinze  jours  un  brick  armé  en  course,  qui  s'était  veiui 
briser,  par  un  mauvais  temps,  sur  une  pointe  auprès  de  Di- 
nard.  C'est  aussi  à  Saint-Servan  que  résident  ordinairement 
les  pilotes  qui  vont  chercher  les  navires  au-delà  des  rochers 
dont  les  abords  de  Sainl-IMalo  sont  hérissés.  Ce  sont  de  bons 
et  de  courageux  marins,  auxquels  il  faut  autant  de  hardiesse 
que  de  sang-froid  dans  le  caractère  et  de  précision  dans  le 
coup  d'iril.  On  ne  pourrait  les  a[)précier  qu'avec  une  con- 
naissance exacte  des  dangers  que  présentent  les  passes  diver- 
ses par  on  les  navires  pénètrent  dans  le  fond  de  la  liaie,  cl 
dans  le  port.  Cependant,  lorsqu'on  apprendra  que  le  com- 
mencement de  ces  passes  est  à  pins  d'une  lieue  de  'a  ville  , 
(ju'il  faut  y  naviguer  entre  des  groupes  de  roches  coiivei  tes 
cl  découverics ,  dont  la  carte  qui  accompagne  cet  article  ne 
donne  (pi'une  idée  incomplète;  que  parfois  il  faut  passer  sur 
des  haut -foiuls,  m'i  la  marée  amène  une  quantité  d'caii  siil'li- 
saute  seuleiuent  à  certaines  heures  de  la  journée;  que  la 
mer  s'élève,  dans  les  temps  de  pleine  et  nouvelle  lime,  jusqri'à 
qtiarante-Irois  pieds  de  banleiu',  et  par  eouséqiiciil  ))asseau 
milieu  de  toutes  les  roches  avec  im  courant  de  fondre ,  et 
occasione  des  remonx,  on  tourbillons,  qui  changent  de 
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pince,  de  force  et  de  direction  avec  l'heure  de  la  marée  ;  si 
l'on  njoule  à  ces  dangers  ceux  du  mauvais  temps ,  des  va- 
gues (|iii  déferlent ,  du  vent  (pii  devient  contraire  ou  qui 
empèclie  de  porter  assez  de  voiles  pour  doubler  un  courant 
ou  im  haut-fond .  la  pluie  ou  la  brunie  qui  cachent  les  si- 
gnaux à  terre  et  les  points  de  marque  pour  les  roches;  si 
l'on  rt'IUcliit  enfin  ùla  responsabilité  ipii,  dans  ces  momens 
diflieiles,  pèse  sur  la  lOte  d'un  homme,  on  comprendra  les 
qualités  que  doivent  réunir  les  marins  de  cette  côte,  et 
•'on  devinera  que  la  scène  du  Pilote  américain  ,  si  admira- 
blement décrite  parCooper,  a  du  plusieurs  fois  se  répéter 
aux  approches  diflieiles  du  port  de  Saint-Malo. 

Saint-Malo  était  autrefois,  par  les  produits  de  son  com- 
merce et  de  ses  corsaires,  ime  des  villes  les  plus  importantes 
de  la  Bretagne,  et  l'on  peut  juger  de  l'opulence  de  ses  arma- 
teurs par  le  prêt  de  trente  millions  que  l'un  d'eux  lit ,  en 
171 1 ,  à  Louis  XIV. 

Quoique  bien  restreintes  aujourd'hui  par  la  perte  de  nos 
colonies,  et  la  révolution  commerciale  qui  a  suivi  la  révolu- 
tion politique,  les  relations  de  Saint-Malo  sont  encore  assez 
étendues  pour  exiger  la  présence  d'une  chambre  et  d'un  tri- 
bunal de  commerce ,  l'établissement  d'une  direciion  des 
douanes  dont  le  ressort  comprend  les  ilépartemens  d'Ille-et- 
Vilaine  et  des  Cô!es-du-i\ord,  et  la  création  de  deux  entre- 
pôts, l'un,  pour  les  marchandises,  institué  par  la  loi  du  28 
avril  1803;  l'autre,  pour  les  sels,  accordé  par  le  décret  du 
41  juin  1800. 

L'entrepôt  des  marchandises  reçoit  chaque  année  pour  une 
valeur  de  -S  à  500  mille  francs ,  consisianl  principalement  en 
denrées  coloniales,  peaux  sèches,  fer  en  barre,  ancres  de 
navires,  et  bois  du  Nord. 

Ces  trois  derniers  articles  sont  ordinairement  employés 


sur  place  aux  constructions  du  port,  et  à  celles  de  Saint-Servau. 

Le  sucre  et  le  café  sont  expédiés  dans  l'intérieur,  princi- 
palement à  Hennés,  par  le  canal  d'Ille  et  Rance,  dont  la 
construction  récente  ouvre,  au  travers  de  la  péninsule  de 
la  Bretagne,  une  communication  navigable  entre  la  Manche 
et  l'Océan,  et  réunit  les  ports  de  Nantes,  Brest,  et  Saint- 
Malo. 

En  échange  des  produits  exotiques,  Saint-Malo  envoie  ù 
l'étranger,  surtout  en  Amérique  et  en  Espagne ,  des  toiles  et 
des  fds  de  chanvre ,  des  grains ,  des  fruits  et  des  poissons. 

Cette  double  navigation  occupe  annuellement ,  à  l'entrée, 
176  navires  jaugeant  10,000  tonneaux;  à  la  sortie,  100  na- 
vires jaugeant  8,200  tonneaux.  Le  commerce  des  colonies 
n'enifiloie  que  dix  à  douze  bàtimens,  qui  la  plupart  effectuent 
leur  retour  dans  les  ports  de  Nantes  ou  de  Cherlwurg. 

Le  cabotage  de  Saint-Malo  est  extrêmement  actif;  il  s'é- 
tend depuis  Dunkerque  jusqu'à  Bordeaux;  et  des  bricks 
malouins  vont  souvent  à  Marseille  charger  des  huiles  et  des 
savons.  Les  états  du  connnerce,  publiés  par  le  gouvernement, 
portent  à  2,958  les  bàtimens  caboteurs  entrés  à  Sahit-Malo  et 
Saint-Servan  pendant  l'année  1831. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  entreprises  des  armateurs  de 
la  ville  ;  la  |)éche  de  la  morue  est  encore  pour  eux  un  moyen 
plus  assuré  de  fortune.  Sur  400  navires  que  la  France  ex- 
pétlie  chaque  année  à  la  pèche  de  la  morue,  120  sortent  de 
son  port  et  de  celui  de  Sainl-Servan.  La  moitié  seulement  y 
rentre  après  la  campagne,  les  autres  portent  leurs  produits 
au  Havre,  Marseille,  Bordeaux,  et  La  Rochelle.  Lorsque 
l'année  est  favorable,  on  peut  évaluer  les  produits  de  la  pèche 
des  Malouins  à  3,300,000  kilogrammes  de  morues  vertes,  à 
4,200,000  de  morues  sèches .  à  500,000  d'huile,  et  à  80,000 
de  rognes,  draches  et  issues.  Presque  tout  est  consommé  en 
France  ;  le  reste  est  envoyé  au.x  colonies  :  il  y  a  bénéfice  d'une 


(Vue  des  iles  Harbourg  et  du  Petil-Bey,  prise  de»  remparts  de  Saint-Malo.) 


prime  de  24  fr.  par  quintal,  établie  par  la  loi  du  22  avril 
1832. 

Cette  même  loi  a  confirmé  les  nombreux  encouragemens 
accordés  à  la  [lêciie  de  la  morue ,  pour  laquelle  les  armateurs 


reçoivent  du  gouvernement  une  prime  de  50  fr.  par  homme 
d'équipage,  lorsque  le  navire  se  rend  à  Terre-Neuve  et  aux 
iles  de  Saini-Pierre  et  de  ÏMiqiielon;  de  30  fr.  seulement,  s'il 
s'arrête  au  banc  de  Terre-Neuve,  ou  s'il  fait  la  pêche  dans 
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les  niei's  irislanile;  enfin  de  iS  fr.  pour  la  même  navigation 
au  DoKjfer-Bank. 


(Carte  de  l'emboucliure  de  la  Rance,  et  de  la  rade 
de  Saint-Malo.) 

I  Le  château.  —  2  Le  Sillon.  —  3  Tour  de  Solidor. 

4  Ile  du  Grand-Biseux.  —  5  Port  du  Trichet. 

Le  commerce  de  Saint-Malo,  employant  chaque  an- 
née 3,000  malelots  à  la  pêche  de  la  nioriie,  reçoit  ISO  à 
<(i(),(l(K)  fr.,  qui  entretiennent  dans  celte  population  essen- 
tiellement aclive  l'aisance,  l'amour  du  travail ,  et  le  désir  de 
parcourir  les  mers. 


Les  fourches  Candines  ont  rapport  à  un  épisotle  des  san- 
glâmes guerres  entre  les  Romains  et  les  Samnites.  Vers 
l'année  433  de  Home,  et  31!)  avant  Jésus-Cinist,  les 
Sanmites  ayant  été  vaincus  par  le  dictateur  Cornéiius-A  rvina, 
envoyèrent  des  députés  au  sénat  romain  pour  demander  la 
paix;  elle  fut  refusée.  Cet  outrage  releva  le  courage  des 
Samniles  abattus.  Un  de  leurs  plus  braves  guerriers,  Ponlius, 
profitant  de  l'indignation  générale,  les  détermina  tous  à 
périr  avec  honneur,  ou  à  se  venger  de  l'affront  reçu.  Revèlu 
du  commandement ,  il  rassemble  un  corps  de  troupes,  faible 
par  le  nombre ,  mais  redoutable  par  la  passion  qui  l'animait. 
S'avançant  ensuite  jusqu'à  Claudium ,  nommé  aujourd'hui 
Arpaja,  cuire  Capoue  et  Rénévent,  ilfait  déguiser  dix  soldais 
en  bergers,  leur  ordonne  d'aller  vers  Calacia,  où  les  deux 
consids  Vélurius  Calvinus  et  Posthumius  A  Minus  campaient , 
de  se  laisser  prendre  parles  avant -postes  romains,  et  de 
dire,  quand  on  les  interrogerait,  que  lavillede  Lucérie,  dans 
la  Fouille,  était  assiégée  par  l'armée  samnite,  et  se  voyait 
au  moment  d'être  pri.se. 

Ce  stratagème  réussit  complètement.  Les  consnis,  dupes 
des  faux  bergers,  prirent  la  résoluli<m  de  marcher  promple- 
nient  au  secours  d'une  ville  qui  n'était  point  atlacpiée.  Il  n'y 
avait  que  deux  chemins  pour  aller  à  Lucérie  ;  l'un  n'offrait 
pouu  d'obslacles  et  traversait  la  plaine;  l'autre,  beaucoup 
plus  court,  pa.ssaitenir.' des  rocs  à  pic  des  Apennins,  cou- 
ronnés de  forêts  sund)rer.;  ces  rocs  formaient  deux  défilés 
étroits,  séparés  par  une  petite  plaine.  Ce  lieu  s'appelle  au- 
joiud'luii  Sivlla  rf'.(rp«j((.  Les  consuls  romains,  ne  voulant 


pas  perdre  de  temps  pour  délivrer  Lucérie ,  choisirent  cette 
dernière  route.  Dès  qu'ils  furent  engagés  dans  le  défilé ,  les 
Samnites enfermèrent  lesdeux  gorges  par  des  relranchemens. 
Ils  y  placèrent  leurs  meilleures  troupes,  et  occupèrent  toutes 
les  hauteurs  d'où  ils  accablaient  les  Romains  de  pierres  et  de 
traits. 

L'armée  romaine,  surprise  et  consternée,  tenta  vainement 
de  forcer  les  deux  issues;  du  haut  des  montagnes  les  Sam- 
nites les  insultaient ,  en  les  raillant  sur  leurs  inutiles  efforts. 
Enfin,  les  Homaius  furent  obligés  de  capituler  et  de  se  rendre 
àdiscrelion;  les  consuls  et  les  légions,  dépouillés  de  leurs 
vêlemeus,  défilèrent,  les  yeux  baissés,  l'huniilialion  sur  le 
front  et  la  rage  dans  le  cœur,  jetant  leurs  armes  el  se  cour- 
bant sous  le  joug  en  présence  de  leurs  imprudens  vain(pieurs 
qui ,  pliîs  tard,  payèrent  de  leur  extermination  cette  facile 
victoire. 

Comme  c'était  la  coutume,  dans  l'antiquité,  de  faire  passer 
les  vaincus  sous  le  joug  fait  en  forme  de  gibet ,  ap[ielé  autre- 
ment fourche,  suh  jiirjum,  sub  furcum  mittere,  on  dit  que 
les  Sanmites,  dans  l'occasion  que  nous  venons  de  raconter, 
avaient  fait  passer  les  Kumains  aux  /bureftps  Caudines.  Delà 
encore  est  venu  le  dicion,  être  traité  à  la  fourche,  c'est-à- 
dire  être  méprisé ,  humilié. 

En  1799,  lorsque  les  troupes  françaises  étaient  en  Italie, 
Jean-Baptiste  Broussier,  devenu  plus  lard  lieiUenant-géné- 
rai,  el  alors  officier  de  l'armée  de  Naples,  fut  atlaque  par 
dix  mille  liommes,  n'ayant  à  sa  disposition  que  la  17''  derai- 
briù'ade  el  Ireiite-six  chasseurs  à  cheval;  il  sut  allirer  l'en- 
ncnii  dans  une  embuscade  et  le  mettre  dans  une  déroule 
coinpièle.  Cette  affaire  se  passa  aux  fourclies  Caudiiies. 


ORIGINE  ET  MODIFICATIONS 

DE   L'iiciUTURE   CHINOISE. 

La  nation  chinoise  offie  l'exemple  unique  dans  le  monde 
d'un  peuple  qui,  depuis  qnalre  à  cin(|  mille  ans,  se  sert  pour 
moyen  de  communication  d'une  écriture  figinalive.  Les  an- 
ciens Egyptiens  avaient  aussi  nue  écriture  liguralive  connue 
sous  le  nom  de  liièrocjhjphes,  et  qui  n'était  que  monuineulale ; 
mais  ils  avaient  en  outre  des  écritures  plus  faciles  à  lire,  et 
qui  étaient  alphabétiques;  tandis  que  les  Chinois  n'ont 
qu'une  sorte  d'écriture  qui  sert  pour  tous  les  actes  publics  et 
privés ,  ainsi  que  pour  l'impression  des  œuvres  littéraires 
qui  sont  immenses,  puisqu'il  exisle  des  tliclionnaires  de 
deux  cents  volumes,  et  des  colleclions  encyclopédiques  de 
plus  de  six  mille  volumes.  Celle  écriture,  dans  l'origine,  fi- 
gurait grossièrement  les  objets  que  l'on  voulail  faire  com- 
prendre aux  intelligences.  Ensuite  l'usage  nécess  tant  de 
tracer  promplement  ces  figures,  les  fit  abréger;  et  le  besoin 
de  représeiiler  des  idées  en  dehors  des  objels  de  la  nalure  , 
ou  auxquelles  ces  mêmes  objets  donnèrent  naissance,  intro- 
duisit dans  l'écriture  figurative  chinoise  des  figures  qui  ne 
représentaient  plus  des  objels  naturels.  Nous  allons  faire 
comprendre  celle  formation  par  des  exemples  : 

Dans  l'origine  la  figure  suivante  re[ireseniait  une  tortue  ; 

JB^L    ^ouei;  elle  était  facile  à  reconnaître;  onrécrivaii 


ensuite  de  cette  manière  :    J^iç^^  ;  puis  de  cette  autre 
manière  :    s-Ui*    ;  puis  eiilin 


,  en  passant  de  l'image  grossière,  représentant 
'objet ,  à  une  forme  expédiée  cursive,  qui  sérail  totalement 
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inécoiinaiss:ible ,  sans  les  dégradai  ions  interniédiaiies  que  le 
caiaciL'ie  a  subies.  Il  e,<l  vrai  i\ne  les  deux  deriiicies  fuîmes 
ne  soiu  iisitôfs  (jne  dans  les  pief.ices  des  livres  oti  les  aii- 
tems  se  plaisent  à  ilonHer  des  preuves  de  leur  savoir  en  cal- 
ligraphie suiivciil  cni;,'niali(iiie;  car  tous  les  livres  chinois 
étant  imprimes  avec  des  planches  gravées  en  bois,  sur  des 
dessins  traces  avec  le  pinceau  par  l'auteur,  on  par  un  habile 
écrivain  tpii  en  fait  son  métier,  la  gravure  et  l'impression 
représentent  souvent,  sin-toul  dans  les  prefices,  l'écrilure 
de  l'aiilenr  du  livre,  dont  rim[iression  esi  tm  fac-similé. 
Dans  l'inipression  ordinaire,  c'est  la  cinquième  forme  qui 
est  nsiiee.  La  (ireniière  ne  s'emploie  plus  que  sur  des  repré- 
sentations d'objets  aniiques;  la  seconde  et  la  troisième  sont 
usitées  pour  les  sceaux  et  les  inscriptions,  et  la  (piatiième 
est  celle  des  bureaux  des  administrations  piihlKpies. 

Voici  les  dégradations  successives  tUi  caractère  qui  signi- 
fie un  cheval,  ma  : 


%7y\   U      % 

j'^             feQ-            ^  9^ 

La  figure  qui  représentait  un  arc  sai.s  flèche  >^     est 

r^  t 

devenue:      f—t    Aouiig;  la  flèclie  elle-même  :  1       est 
^^S,^  tchi  ;  la  hache  ;  \y^ 


devenue 


(enaiii  amsi  :      /t"    fuu:  la  fenêtre 


se  figure  niain- 


jourd'hui  ainsi  :    h^J   ^^'^oung.   Ces  exemples  suffisent 

pour  donner  une  idée  de  l'écriture  idéographique  et  figura- 
tive des  Chinois. 


Agir  dans  la  passion ,  c'est  mettre  à  la  voile  pendant 
l'orage!       ,.  BeaijcuÉiVE. 


MARCHES  DE  LOUAGE  ET  DE  FL\NÇAILLE.S 

DES  GARÇONS  ET  DES  JEUNES  FtLLES  DANS  LA  VENDÉE. 

En  Vendée ,  à  certaines  époques ,  il  se  lient  des  foires  pour 
les  personnes  des  deux  sexes  qui  veident  entrer  en  condition  : 
c'esl  le  terme  par  lequel  on  désigne  le  conirat  de  domesticité. 
De  plusieurs  lieui  s  à  la  ronde  les  jeunes  filles  accourent,  por- 
tant au  côlé  une  quenouille,  ornée  de  rubans,  symbole  de 
leur  habileté  à  filer  le  chanvre;  tandis  que  les  garçons  por- 
tent à  leurs  chapeaux  un  pompon  de  paille  ou  de  foin  pour 
marquer  l'habitude  qu'ils  uni  des  travaux  de  la  campagne. 
C'est  un  sjiectacle  singulièrement  bizarre  pour  l'étranger 
que  celui  de  cette  foire  d'esclaves  volontaires,  qui  viennent 
eux-mêmes  chercher  un  maître  :  on  peut  voir  là,  d'un  seul 
coup  d'œil,  combien  il  y  a  de  tètes  de  troupeau  humain  à 
louer  dans  le  canton.  Au  leste,  c'est  chose  fort  plaisante  que 
la  cupidité  rusée  que  développent  les  deux  iiarties  contrac- 
tantes dans  ces  sortes  de  marchés  ;  il  &;t  curieux  d'observer 
le  .soin  intéressé,  mai»ingénu  et  vraiment  campagnard,  avec 
lequel  le  domestique  .sans  place  fait  valoir  ses  avantages ,  dé- 
taille ses  qualités  analyse  ses  talens;  puis  tontes  ces  insinua- 
lions  si  nouchaiamment  et  pourtant  si  finement  jetées  dans 


la  conversation  sur  la  facilité  de  son  humeur,  son  goût  pour 
le  travail ,  \'e.riijxtité  de  son  (ippi^tit  '.  Le  pay.san  écuute  avec 
attention  ;  il  examine  moralement  et  physiquement  l'homme 
qu'il  a  en  vue;  il  le  calcule,  il  le  soupèse  comme  un  écu 
douteux  ;  enfin ,  lorsque  les  deux  inléiesses  se  sont  à  peu 
pi  es  entendus,  ils  se  frappent  dans  la  main,  et  les  dernièies 
conditions  se  règlent  au  cabaret.  Cette  dernière  cinonstance 
a  toujours  lieu,  même  lorsque  l'engagement  est  pa.ssé  avec 
des  femmes. 

Quant  aux  foires  de  jeunes  filles  à  marier,  il  en  existe 
(pielipies  nues  en  Brelaïiie,  mais  spceialemeut  à  Penzédans 
le  rinislère.  An  jour  fixé  les  l'ennères ,  velues  de  leurs  pins 
beaux  habits,  se  dirigent  vers  le  pont  de  ce  gracieux  village, 
et  vienneni  s'asseoir  en  rang  sur  le  parapet.  Tous  les  cantons 
voisins  sont  représentés  dans  cette  fête.  A  côté  île  la  fraîche 
.S(iiii<-fo/aise,  dont  le  visage  s'épanouit  snus  le  cadre  blanc 
de  .son  (jiijaulant  de  mon.sseline,  on  aperçoit  la  lourde  Taii- 
laisieniie  avec  sa  câline  de  drap,  la  paysanne  de  Saiiit-l'lié- 
(jonnec  sous  son  virginal  costume  de  iioinie,  la  Léouarde  au 
cor.set  suisse,  tout  brodé  de  ganses  coloiiées,  et  à  la  jupe 
d'éccrlate.  Tons  ces  grou|ies  animés ,  riinis  et  |)arés,  [néseii- 
tenl,  au  milieu  de  la  campagne  ipii  les  environne,  nu  speo 
tacle  charmant  :  d'un  côlé  la  coiih  e  de  Penhoat  .>i'étend, 
loiile  bioilée  de  saules,  de  clièviefeuilles,  et  de  honblons 
sauvages;  de  l'autre  étincelle  la  mer  resserrée  eoiimie  iiii  lac 
entre  de  nomlnenx  conlours  couverts  de  bruyères,  landis 
qu'an-des-sous  s'élève  le  bourg  couvert  de  clianme,  pauvre 
et  joyeux  comme  un  mendiaiil  jile  Gornouaille.  Les  millp 
costumes  des  jeunes  filles ,  a.ssises  sur  le  poni ,  .se  rellètent 
dans  les  cours  tranquilles  de  la  baie  ;  el  au  loin ,  sur  la  grève, 
le  sou  du  biijnioxi  appelle  à  la  danse. 

Bientôt  les  jeunes  gens  arrivent  accoinpa:;nés  de  leurs  pa- 
rens;  ils  pas.sent  gravement  au  milieu  du  pont,  regardant  à 
droite  et  à  gauche,  et  cherchaul  dans  celle  double  haie  de 
visages  celui  qui  leur  fera  ipielipie  douce  (iromesse  et  éveil- 
lera une  sympathie  dans  leurs  cnpurs.  Li)rs(pi'une  jeune  fille 
a  fixe  leurs  re;;ards,  ilss'avancent  vers  elle,  la  prennent  pat 
la  main,  el  la  fout  descendre  de  son  siège  de  pierre  :  quel- 
ques saints  et  quelques  compliniens  soni  échaiifrés;  le  jeune 
homme  offre  des  fruits  à  sa  préférée,  qui  reste  immobile 
devant  lui  roulant  les  rubans  de  son  lablier.  Pendant  ce 
temps  les  païens  des  deux  jeunes  gens  se  sont  abordes:  ils 
s'iuierroi:ent  réciproquement,  et  si  rniiion  de  leurs  enfans 
leur  sourit,  ils  se  fia|ipeiu  dans  la  main.  Ce  signe  est  nue 
sorte  de  fiançaille,  el  est  ordinairement  suivi  peu  après  par 
le  niariase. 


/icîiiiioiis  rfii  matin  ,  en  Espagne.  —  Dans  les  villes  espa. 
gnôles  ,  c'est  une  coutume  des  hummes  de  se  réunir,  entre 
dix  et  onze  heures  du  malin  ,  dans  quihiue  place  publique 
ou  promenade.  A  Madrid  ,  le  lieu  favori  de  réunion  est  la 
Puerta  del  Sol  :  à  Tolède ,  le  Zororforer:  à  Seville ,  la  Pluza 
de  Saiito-Dumiiigu:  el  à  Gieiiade,  la  l'la~a  de  l'ivurrambla 
et  le  Zarafiii.  Ces  as.senihlées  ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  celles  du  Forum  et  de  l'Agora  des  anciens.  Les  sujets 
deconversalion  et  de  discussion  ne  sont  pas  seulement  les 
aff  lires  (irivées  :  dans  un  grand  nombre  de  groupes ,  on  s'eii- 
I  retient  sur  lapolitiquedu  jour  avec  une  chaleur  et  avec  une 
liberté  qu'on  se  permet  très  rarement  dans  les  autres  pays 
d'Europe.  Lorsqu'on  assiste  ordinairement  à  ces  réunions  de 
matin  ,  il  suffit  de  quelque  sagacité  et  d'un  peu  d'habitude 
pour  être  au  courant  de  tous  les  évènemens  du  jour,  et  pres- 
sentir la  direction  que  prendront  vraisembiablemenl  les  af- 
faires [Hihliipies.  Les  Espagnols  trouvent  un  tel  plaisir  à  ces 
rassemblemens ,  que  beaucoup  d'entre  eux  les  préfèrent  à 
tous  les  amuseineus,  à  tous  les  speciacles  et  à  tous  les  plai- 
sirs (pie  leur  ont  offerts ,  dans  leurs  voyages ,  Paris ,  Vienne 
ou  Londres. 
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FETE   DE   LA    VARRA   OU   DE   LA   BARA, 


A   MFSSINE  ,   ES   SICILE. 


(la  Bdia,  char  .illtgoiiqiie  d'une  TlIl  Jl  MLsbinc.) 


Celte  fêle ,  que  l'on  célèbre  à  Messine  le  jour  de  l'Assomp- 
lion ,  a  été  tlécrite  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  et 
particulièrement  dans  les  voyages  de  M.  de  Sayve,  du  ca- 
pitaine Williams-Henry  Smith  et  de  M  de  Forbin.  Nous 
empruntons  notre  gravure  à  l'ouvrage  remarquable  du  ca- 
pitaine Smitli ,  et  les  détails  de  notre  description  en  partie  à 
M.  de  Sayve ,  en  partie  à  M.  de  Forbin. 

La  fête  de  la  "N'arra  a  une  double  origine ,  c'est-à-dire  que 
l'on  a  réuni  deux  fêles  à  la  même  époque ,  et  qu'elles  se  sont 
confondnes  ensnite  en  une  seule.  On  croit  qu'elle  fut  d'abord 
instituée  à  l'occasion  de  la  prise  de  Messine  par  le  comte  Ro- 
ger sur  le  prince  Griffon,  qui,  suivant  la  tradition,  était 
monté  sur  un  clianieau.  Aussi,  l'on  met  à  la  porte  de  l'é- 


glise deux  figures  de  bois  gigantesques,  l'une  en  costume 
guerrier,  l'autre  en  manteau  royal ,  qui  sont  censées  repré- 
senter le  prince  Griffon  et  sa  femme.  On  expose  ces  figures 
le  13  aotit ,  et  l'on  promène  en  même  temps  dans  les  rues  un 
mannequin  ayant  la  forme  d'un  chameau.  Suivant  quelques 
auteurs  ,  ces  deux  personnages  représentaient  Zancle  ou 
Saturne  et  la  déesse  Rhéa.  Cette  fête  se  nomme  la  fêle  de  la 
varra  ou  de  la  bara  (simulacre),  parce  que,  dans  la  grande 
procession  ,  on  est  censé  représenter  l'assomption  de  la 
Vierge.  Autrefois  on  faisait  une  statue  de  la  Vierge  en  car- 
ton ,  que  l'on  habillait  magnifiquement  et  que  l'on  mettait 
sur  un  cheval ,  vu  que  dans  les  temps  reculés  c'était  la  ma- 
nière de  voyager  des  personnes  de  disiinction.  SousCliarles- 
Quint  cet  usage  changea  :  on  substitua  au  cheval  un  char  de 
l'invention  d'un  architecte  nommé  Radese  ;  depuis  cette 
époque,  chaque  année,  le  HS  août,  on  promène  ce  char  de 
la  Vierge,  machine  colossale,  portée  sur  des  traîneaux  gar- 
nis de  bandes  de  fer.  Deux  câbles  énormes  y  sont  attachés  , 
et  c'est  le  peuple  qui  traîne  cet  édifice  ambulant. 

Ce  char,  qui  a  environ  soixante  pieds  de  hauteur,  est  di- 
visé en  quatre  étages  ou  plate-formes;  il  [lorte  plusieurs 
sphères  et  roues  rayonnées,  qui  reçoivent  divers  mouvemens 
de  rotation ,  ou  horizontaux  verticaux ,  et  dont  plusieurs 
sont  chargées  d'enfans  vivans  qui  figurent  les  vertus  théolo- 
gales ,  les  anges  ou  les  astres.  Le  premier  étage  représente 
la  Vierge  sur  son  lit  de  mort ,  entourée  des  douze  apôtres  ; 
sur  la  seconde  et  la  troisième  plate-forme  sont  les  choeurs 
d'anges  suspendus  ù  des  roues  enfin,  à  la  dernière,  se 
trouve  le  Père  Eternel ,  ou  Jésus-Christ  tenant  la  Vierge 
ressuscilée. 

La  plupart  des  enfans  sont  habillés  en  blanc,  et  portent 
des  ailes  dorées.  Le  Père  Eternel  est  représenté  par  un  jeune 
homme  qui  porte  une  fausse  barbe  blanche,  et  la  Sainte 
Vierge  par  une  des  jeunes  filles  de  la  ville,  âgée  de  treize  à 
quatorze  ans ,  et  que  l'on  a  soin  de  choisir  parmi  les  plus 
jolies. 

Ce  groupe  est  élevé  à  quatre-vingts  pieds  de  haut ,  et  en 
dehors  de  la  machine.  Le  jeune  homme  est  ordinairement 
l'un  des  plus  vigoureux  artisans.  Une  forte  branche  de  fer 
l'aide  à  soutenir  la  jeune  fille. 

Des  gazes  d'argent ,  du  clinquant ,  des  voiles  couleur  d'a- 
zur, des  cristaux  ,  des  feuillages  et  des  draperies ,  cachent 
habilement  toute  la  charpente. 

Les  petits  enfans  habillés  en  chérubins  ou  en  séraphins 
forment  un  très  curieux  spectacle  :  on  dirait  qu'ils  volent 
dans  l'air.  Quand  la  Varra  marche,  tous  les  chœurs  d'anges 
sont  dans  jm  mouvement  continuel. 

Ces  enfans  sont  quelquefois  incommodés  du  tournoiement 
des  roues ,  bien  qu'ils  restent  toujours  droits ,  parce  que  les 
barres  de  fer  qui  les  soutiennent  sont  mobiles  et  tournent 
sur  les  axes  situés  aux  côtés  des  roues  ;  cependant  chaque 
anniversaire,  ils  viennent  en  grand  nombre  demander  à 
jouer  un  rôle  dans  la  fête  ;  ceux  qu'on  y  admet  reçoivent  des 
cadeaux  ou  de  l'argent. 

Le  13  août,  toutes  les  rues  de  Messine  sont  décorées  et 
tapissées.  On  élève  des  ifs ,  des  pyramides ,  des  obélisques , 
des  arcs  de  triomphe ,  sur  le  passage  de  la  procession  ,  qui , 
au  resie,  n'a  lieu  que  dans  la  rue  du  Cours.  Le  soir,  les 
églises  et  la  ville  sont  illuminées 

Des  courses  de  chevaux  précèdent  la  fête  :  pendant  plu- 
sieurs jours,  on  tire  des  feux  d'artifice  et  des  salves  d'artille- 
rie. Les  vaisseaux  du  port  sont  pavoises  ;  on  y  décore  surtout 
une  galère  remplie  de  musiciens ,  et  couverte  de  lampions 
qui  jettent  au  loin  sur  la  mer  des  lueurs  éclatantes. 


Lrs  Bureaux  d'abonnement  et  de  tente 
sont  nie  du  Colombier,  n"  3o,  près  la  rue  des  Pelits-Aiigiislins. 
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MUSEES  DU    LOUVRE. 
SALON  DE   I83Î.  —EXPOSITION  DE   PEINTURE 

UOnT  Dtl  POUSSIN,   PAU  M.   GRAXET. 


Nicolas  Poussin,  qui  a  déjà  été  le  sujet  il'un  article  clans 
l'un  des  premiers  numéros  de  ce  recneil ,  fut  à  la  fois  un  si 
honnête  homme  et  un  artiste  d'ime  supériorité  si  incontes- 
tal)le ,  que  nous  croyons  pouvoir  donner  encore  quelques 
détails  sur  sa  vie  à  l'occasion  de  ce  tableau  exposé  par 
IM.  Granet,  l'un  des  peintres  de  notre  temps  qui  entendent 
le  mieux  les  effets  de  lumière. 

Poussin  était  né,  comme  nous  l'avonsdit,  aux  Andelys,  pe- 
tite ville  de  Normandie.  Après  avoir  étudié  quelque  temps  à  Pa- 
ris dans  la  plus  grande  misère,  il  tenta  le  voyajre  de  Rome; 
mais  l'argent  lui  manqua ,  et  il  fut  forcé  de  revenir  à  son 
atelier.  Il  fit  alors  la  connaissance  d'un  gentilhomme  du 
Poitou,  qui  l'emmena  dans  ses  terres  pour  lui  faire  décorer 
son  château.  Après  quelques  jours,  Poussin  s'aperçut,  au 
silence  de  son  hôte,  qu'on  avait  cliangé  d'avis.  II  comprit 
qu'il  importunait,  et  prit  congé  du  gentilhomme,  qui  le  laissa 
partir  sans  l'indemniser  de  ses  frais  de  voyage,  et  sans  s'in- 
quiéter senlement  s'il  avait  assez  d'argent  pour  retourner 
jusqu'à  Paris.  Ce  pauvre  jeune  homme  était  dans  une  telle 
détresse,  qu'ayant  rencontré  des  recruteurs  sur  la  route,  il 
résolut  de  s'engager  afin  de  se  procurer  du  pain.  Mais  ceux-ci 
ne  le  trouvèrent  pas  assez  robuste  pour  le  service  militaire , 
et  repoussèrent  sa  demande.  .Ainsi,  c'est  à  cette  faiblesse 
apparente,  causée  sans  doute  par  le  besoin  et  le  décourage- 
ment, que  nous  devons  le  plus  grand  artiste  que  la  France 
puisse  citer.  Qui  sait  sans  cela  le  sort  qui  lui  aurait  été  réservé? 
Poussin  était  un  homme  ferme  et  entreprenant  ;  peut-être  se- 
rait-il devenu  général  d'armée;  peut-êtrem.iréchal  deFrance  : 
on  en  a  vu  dans  ce  temps  qui  étaient  partis  d'aussi  bas.  Hais  il 
en  devait  èlre  autrement.  Poussin  est  devenu  un  grand  artiste, 
un  penseur  profond ,  un  génie  supérieur  ,  dont  les  œu'VTes 
resteront  et  dont  la  gloire  durera  autant  que  la  civilisation. 

To»s  II. 


Ta  mort  du  ?au:isin,  par  M.  Gr.inct. 

Les  capucins  de  Blois  le  recueillirent  et  lui  firent  pcimhe 
quelques  tableaux  pour  leur  église.  Il  s'acheminait  vers  Paris 
avec  un  peu  d'argent ,  mais  il  tomba  malade  et  fui  obligé  de 
venir  chez  son  père  passer  le  temps  d'une  longue  convales- 
cence. 

Il  entreprit  encore  plusieins  fois  le  voyage  de  Rome  :  la  mi- 
sère et  une  foule  d'évènemens  imprévus  l'arrêtaient  toujours 
en  route.  Cependant  il  travaillait  avec  assiduité ,  et  bien  qu'il 
n'eût  pour  se  guider  que  des  estampes  de  Jules  Roniam  et 
de  Raphaël ,  il  était  déjà  en  étal  de  faire  de  la  peinture  d'un 
grand  caractère. 

Le  fameux  cavalier  l\Iarini ,  qui  était  alors  à  Paris ,  ayant 
eu  occasion  de  voir  les  six  grands  tableaux  que  Poussin  avait 
peints  en  six  jours  pour  la  canonisation  de  saint  Ignace  et  de 
saint  François- Xavier,  fut  si  frappé  de  l'énergie  et  de  la 
puissance  de  ces  ouvrages,  qu'il  résolut  d'emmener  le  peintre 
avec  lui  lorsqu'il  retournerait  à  Rome. 

Marini  était  alors  le  poêle  à  la  mode  de  l'Italie;  son 
nom  était  célèbre  dans  toute  l'Europe;  il  avait  toujours 
eu  un  penchant  décidé  pour  la  peinture ,  et  il  avait  vécu 
dans  l'intimité  des  plus  grands  artistes  de  son  temps.  C'était 
d'ailleurs  un  homme  très  obligeant ,  et  qui  n'épargnait  pas 
ses  peines  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  rendre  service  à 
une  personne  de  quelque  mérite.  Il  donna  au  Poussin  nu 
atelier  dans  sa  mai?on ,  et  l'aurait  emmené  à  Rome  avec  lui, 
si  celui-ci  n'avait  pas  commencé  quelques  tableaux  pour 
l'église  Notre-Dame  de  Paris  :  l'artiste  avait  donné  sa  parole , 
et  ne  voulut  jamais  partir  sans  les  avoir  achevés. 

Enfin  Poussin  partit  pour  Rome  avec  la  ferme  résolution 
d'y  arriver,  et  il  y  entra  au  printemps  de  l'année  IC24,  à 
l'âge  de  trente  ans.  Le  cavalier  Marini  mourut  bientôt ,  et  le 
cardinal  Barberini  ,  neveu  du  pape,  auquel  il  l'avait  prê- 


te 


138 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


sente,  partit  pour  ses  aml)assades ;  en  sorte  que  Poussin  se 
trouva  sans  aifreiil , sans  amis ,  sans  connaissances-, dans  un 
pays  tout  nouveau  pour  lui. 

Cepeiitlanl  il  se  mit  à  éliulier  avec  persévérance,  faisant 
pour  vivre  loul  ce  qui  se  préseniail  en  sculpture  connue  en 
ptinlure,  et  doiuianl  ses  ouvrai^es  pour  ce  qu'on  voulait  les 
lui  payer.  Il  fit  de  grandes  batailles  pour  sept  éciis  ;  et  il  ra- 
couludauslasuitequ'il  nepul  jamais  avilir  plus  deliuitf.Hcs 
d'une  grande  figtnedcpiupliète,  taudis  qu'un  de  ses  amis  eu 
vendit  une  copie  quatre  éeus.  Il  étudiait  sintoul  le  paysage 
qu'il  trouvait  à  placer  l)eaucoup  plus  avantageusement.  . 

Le  Poussin  avait  une  manière  à  lui  de  conduire  ses  études  ; 
il  copiait  peu  les  tableaux  des  vieux  maîtres ,  prétendant  que 
c'était  un  tenqis  absolument  perdu:  il  se  contentait  de  les 
regarder  avec  allention  ,  ou  bien  il  en  modelait  en  terie  les 
plus  belles  figures.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  plusieurs  bas-re- 
liefs d'après  quelques  parties  des  tableaux  de  llapliaël  et  du 
Titien. 

Un  peintre  aussi  savant,  aussi  recberclic  et  aussi  judicieux 
que  Léonard  de  Vinci ,  ne  pouvait  manquer  de  fixer  son  al- 
teniiou;  il  étudia  les  |)eininies  et  médita  les  écrits  de  ce 
maître  dont  il  admirait  surtout  la  précision  scruptdeuse 
et  l'exactitude  sévère;  il  le  suivit  dans  ses  théories  et  dans 
ses  études  de  séomélrie  et  de  statique.  Il  ('hidia  en  outre 
les  ouvrages  du  père  Matlieo  Zaccolini ,  ceux  d'Alliazen  et 
deVitellion.  Il  faisait  aussi  le  plus  grand  cas  des  écrits  d'Al- 
bert Durer,  et  les  relisait  souvent.  Les  livres  du  Vinci  lui 
servaient  encore  de  guide  p -ur  les  études  d'anatomie  qu'il 
faisait  avec  un  clnrurgien  de  ses  amis. 

Dans  la  peinture,  il  étudia  d'abord  avec  le  Valenlin  , 
qu'il  imila  quclipie  temps;  mais  le  peintre  qu'il  préférait  à 
tous  les  autres  était  le  Dominiquin  ;  il  l'estimait  bien  supé- 
rieur à  toute  l'école  des  Carracbe.  Par  ses  études  sérieuses 
et  continuelles,  il  était  parvenu  à  se  faire  un  grand  talent 
et  une  certaine  réputation  ,  quand  le  cardinal  Barberiui  re- 
vint de  ses  ambassades. 

Le  cardmal  aciieta  d'abord  son  beau  tableau  de  Germa- 
nicus,  et  lin  demanda  la  prise  de  Jérusalem  par  rem|)erèur 
Titus  et  plusieurs  autres  peintures  dont  il  lit  présent  soit  à 
l'empereur,  .soit  aux  divers  ambassadeurs  près  du  Sainl- 
Siége.  Ainsi  la  réputation  du  Poussin  se  répandit  dans 
tous  les  pays  :  on  lui  conunanda  des  tableaux  pour  la  Flan- 
dre, pour  l'Espagne,  l'Italie  et  la  France;  et  le  cardinal 
de  Hiclielieu  ayant  aclicié  son  fameux  talileau  de  la  peste , 
voulut  en  avoir  d'autres,  et  ré.solut  de  le  faire  venir  à 
Paris  pour  travailler  dans  les  grands  monuinens  qu'il  faisait 
exécuter. 

Le  Poussin  ne  se  décida  qu'avec  peine  à  ce  voyage  ;  il  sem- 
blait (pTun  secret  pressentiment  l'avertit  de  ennins  et 
tracasseries  qin  l'ùtteudaienl  à  Paris.  Il  fallut  ime  lettre  du 
roi,  ctuneautredu  surintendant  des  bâtimens  qui  garantissait 
sa  position  en  France,  avant  qu'il  prît  l'engagement  de  quit- 
ter Rome.  M.  de  Noyers  lui  disait  :  «  Celle-ci  vous  servira  de 
T)  première  a.ssuiancedela  promesse  que  l'on  vous  fait  (jus- 
»  qu'à  ce  qu'à  votre  arrivée  je  vous  mette  en  main  les  bre- 
»  vêts  et  les  expéditions  du  roi)  que  je  vous  envoyerai  mille 
»  cens  pour  les  fiais  de  votre  voyage;  que  je  vous  ferai  donner 
»  mille écus  de  gages  parcliacun  an;  un  logement  ccuuniode 
»  dans  la  maison  du  roi ,  soit  au  Louvre,  ou  à  Fontainebleau , 
»  à  votre  clioix  ;  que  je  vous  le  ferai  meubler  luinuêtemenl 
»  pour  la  première  fois  ;  que  vous  y  logerez  si  vous  voulez , 
V  cela  étant  à  votre  choix;  que  vous  ne  peindrez  point  en 
»  plafonds  ni  en  voûtes  ;  et  que  vous  ne  serez  obligé  que  pour 
»  cinq  années ,  ainsi  que  vous  le  désirez  bien  ;  que  j'espère 
»  rpe  lurscpie  vous  aurez  respiré  l'air  de  Paris ,  diflicilemenl 
»  le  quitlcrez-vous.  » 

Comme  il  n'arrivait  pas  encore ,  M.  de  Cbanleloup  partit 
pour  l'Italie,  et  le  ramena  avec  lui.  Quoique  Poussin  eût  été 
parf,iileme;U  reçu  à  son  arrivée ,  il  ne  larda  pas  à  se  reiienlir 
de  son  voyage.  On  lui  commandait  des  tableaux,  maison  ne 


lui  lai.ssail  pas  le  temps  de  les  faire;  on  lui  demandait  des 
frontispices  de  livres  et  des  dessins  pour  les  couvertures,  des 
modèles  pour  des  lapi.sseries  et  pour  les  broderies  des  dames 
de  la  cour. 

Enfin  il  lui  fut  possiblede  travailler  pour  la  galefiedu  Louvre. 
Mais  Fouquières,  qui  avait  été  cbargé  d'en  peindre  lés  grands 
[laysages,  voulut  voir  les  de.ssius  de  Poussin,  et  prétendit  l'as- 
treindre à  suivre  ses  idées.  Ensuite  il  eut  des  difléreus  avec 
Lemercier,arcliilecledu  roi,  qui  le  forcèrent  à  toulsusperidre. 
Alors  è>es  rivaux  l'attaquèrent  tous  à  la  fois  dans  .sou  talent 
comme  dans  sa  personne.  II  sut  bientôt  que  toutes  ces  criai!- 
leries  faisaient  quclipie  im|)ression  sur  M.  de  Noyers ,  et  il 
lui  écrivit  un  long  mémoire  sur  ce  qu'il  avait  fait  et  préten- 
dait faire.  Il  Unit  en  lui  disant  u  qu'il  peut  être  persuadé  ipi'il 
ne  lui  man(piera  jamais  d'industrie  pour  donner  à  ses  figures 
des  expressions  conformes  à  ce  qu'elles  doivent  représenter; 
mais  qu'on  ne  doit  pas  s'imaginer  qu'il  consentira  jamais  à 
peindre  un  Christ,  en  queUpie  action  que  ce  soit,  avec  un 
vi.sagede(or(ieo(is  ou  d'nii  pn-c  doiriUet,  vu  cpi'étant  sur  la 
terre  il  était  difficile  seulement  de  le  considérer  en  face.  » 
Ensuite  il  s'excuse  sur  sa  manière  de  .s'exprimer,  et  dit  (pi'on 
doit  lui  pardoimer,  parce  qu'il  était  accoutumé,  en  Italie, 
à  vivre  avec  des  personnes  (pii  sjivaient  comprendre  ses  ou- 
vrages, n'étant  pas  son  métier  desavoir  bien  écrire. 

Mais  à  la  fin  il  fut  rebuté  d'avoir  tous  les  jours  à  lutter 
contre  ses  ennemis,  et  il  retourna  à  Rome  eu  IG42,  sous 
prétexte  d'y  terminer  ses  affaires ,  et  de  ramener  sa  femme 
avec  lui.  La  :norl  du  cardinal ,  qui  arriva  peu  de  temps  après, 
et  celle  du  roi ,  qui  ne  lui  survécut  guère ,  le  dégagèrent  de 
sa  parole. 

Dès  lors  le  Pou.ssin  n'a  plus  quitté  Rome,  où  l'on  venait  de 
toute  l'Europe  lui  demander  des  tableaux.  Il  ne  les  a  jamais 
vendus  cher,  et  il  refusait  l'argenl  qu'on  lui  envoyait  eu  sus 
de  la  somme  qu'il  avait  écrite  derrière  sou  tableau  ,  comme 
aussi  il  ne  consentait  pas  à  recevoir  moins  qu'il  n'avait  de- 
mandé. 

La  paralysie  le  gagna  sur  la  fin  de  sa  vie,  et  après  plu- 
sieurs attaques,  il  en  mourut  à  l'âge  de  soixante-onze  ans. 
Son  enterrement  fut  sans  faste ,  comme  il  l'avait  demandé 
par  son  testament;  tous  les  peintres  de  Rome  y  as.sistèrent 
ainsi  qu'une  grande  partie  de  la  popidaiion.  Il  fut  enterré 
dans  l'église  de  .Saint-Laurent  in  Lucina  sa  paroi.sse. 


Dans  tous  les  genres,  la  vérité  est  à  la  fois  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sublime  ,  de  plus  simple ,  de  plus  difficile,  et  cependant 
de  plus  naturel.  Madame  de  Sévigné. 


DES  EXPOSITIONS  DE  L'INDUSTRIE  FRANÇAISE. 

OESCIUPTIO.V  DRS  QUATRE  BATIME.NS  DE  L'EXPOSITIO»- 
DE  l'industrie  EN  iSô'l  ,  SUR  LA  PLACE  DE  LA 
CONCORDE. 

La  première  exposition  publique  des  produits  de  l'industrie 
en  France  eut  lieu  au  Cliamp-de-Mars,  au  mois  de  sept. 
1798,  sous  le  ministère  de  François  de  Neufchàteau,  et  à  la 
suite  des  fêtes  magnifiques  qu'à  cette  époque  doimait  le  Di- 
rectoire. 

LeS  gouveruemens  suivans  adoptèrent  cette  instilulion 
Sous  le  consulat  il  y  eut  deux  expositions,  en  1801  et  1802; 
elles  constatèrent  surlout  les  [irogrès  des  arts  chimiques  et 
uiécauiques.  L'empire  ne  fil  (ju'uue  exposition  (en  1806); 
mais  elle  est  célèbre  par  les  produits  (]e!i  Ternaux,  Conté, 
Chaiilal,  Rerlhollet,  Oberkampf.  Cesdiverses  expositions  eu- 
rent lieu  sur  l'esplanade  des  Invalides,  dans  de  longues  .suites 
de  magasins  ornés  et  couslriiils  en  bois,  dans  les  bàlimeusde 
l'admiiiislralion  des  Ponts-el-Chaussées,  au  petit  hotcl  de 
Rourbon,  et  dans  la  cour  du  Louvre.  Sous  la  restauration, 
une  ordonnance  royale  du  13  janvier  1819  fixa  à  quatre  aiis 
le  retour  périodique  des  expositions  d'industrie.  La  première 
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fui  ouveiie.nii  mois  d'août  t8l9,etlessuivantessuccéilèrenl, 
avec  cel  intervalle  de  uualre  aimées,  en  I8i5  el  en  1827. 
Elles  fmail  signalées  par  le  peiiecllonneinenl  des  mérinos, 
Soies  lisses,  laines  [leignées;  par  le  Iraiiemenl  du  fer  à  la 
liouille;  par  les  tundeuses;  par  la  lilalure  du  colon;  par  les 
iiiaciiiiies  à  vapeur. 

Depuis  1819,  les  e.\p(isiilons  élaienl  falles  dans  les  salles 
el  .'aleriesdu  premier  éia^e  du  Louvre;  mais  ces  salies  el 
{,Mlfries  oui  élé  envahies  par  les  collections  des  précieux  restes 
de  rauli(piilé  et  des  clleE^-d■<^uv^e  des  beau.\-arls.  En  1827, 
res|iace  où  les  produits  de  l'industrie  pouvaient  s'étendre 
s"e.st  trouvé  tellement  resserré ,  que  l'exposition  ne  put  avoir 
liflu  au  Louvre  qu'en  entassant  la  plus  grande  partie  des  |)ro- 
duils  dans  une  galerie  étroite  el  olisciue,  construite  à  cet 
effet  dans  la  cour.  Aujourd'hui,  aucune  salle  du  pal.iis  du 
Louvre  n'étant  restée  disponible,  les  galeries  qu'on  etit  pu 
établir  auraient  élé  très  insuflisanles. 

Celait  en  1851  que  devait  s'ouvrir  une  nouvelle  exposi- 
tion; mais  l'étal  des  affaires  politiques  ayant  oblige  le  gou- 
vernement à  l'ajourner,  on  deciila  ([ue  les  chambres  de  com- 
merce et  les  chambres  consultatives  des  maniifacluies  don- 
neraient leur  avis  sur  la  diu'ée  de  cel  ajournement ,  et  sur  le 
maiiuicn  ou  le  changement  de  la  période  de  quatre  aimées 
pour  l'avenir.  Le  vœu  général  des  manufacturiers  a  élé  de 
solliciter  le  prompt  retour  d'une  exposition  des  produits  de 
l'industrie  française,  et  de  demander  qu'elle  eut  lieu  tous 
les  cinq  ans  au  printemps,  à  partir  du  l'"' mai  1854.  En 
conséquence,  une  ordonnance  royale  du  4  octobre  IS55  a 
élé  rendue  dans  ce  sens. 

La  place  de  la  Concorde  a  paru  l'emplacement  le  plus  fa- 
vorable. Vaste  et  accessible  de  toutes  parts,  elle  a  permis  de 
donner  aux  conslruclions  la  dis|iositiou  et  Téleudue  conve- 
nables. Ces  constructions  se  conii)osenl  de  quatre  corps  de 
bàlimens,  dont  chacun  forme  un  paiallclogrumme  de  06  mè- 
tres environ  de  longueur  sur  50  de  largeur.  Construits  en 
charpente,  ces  corps  de  bàlimens  occupent  les  (itiatre  terre- 
pleins  de  la  place  compris  entre  les  fossés  el  les  bornes;  ils 
sont  élevés  d'un  mètre  au-dessus  du  sol,  et  rejiosenl  sur  des 
pans  de  mur  en  moellons  afin  que  les  planchers  soient  pré- 
servés de  toute  bunildilé. 

L'intérieur  de  chacun  des  parallélogrammes  offre  une 
longue  galerie  revenant  en  retour  d'éipierie ,  et  divisée  de 
huit  mètres  en  huit  mètres  par  de  petites  colonnes  en  avant- 
corps.  L'élévation  de  cha(|ue  galerie,  à  partir  du  plancher 
jusqu'au  plafond ,  est  de  10  mètres  à  peu  près.  Le  jour  vient 
par  un  angle  de  43",  à  travers  des  vitraux  ménasés  de  cha- 
que cùté  sur  toute  la  longueur,  dans  une  esjièce  d'atlique  que 
présente  la  décoration  extérieure.  On  arrive  dans  ces  gale- 
ries el  l'on  en  sort  par  une  double  pente  douce  pratiipiée  sur 
l'axe  de  la  poite  des  Tuileries  et  de  la  nais-sance  de  l'aveinie 
de  .\eiiilly,  en  sorte  que  la  foule  entrée  par  une  porte  peut 
sans  embarras  s'écouler  par  l'autre. 

Dans  le  centre  de  chaque  parallelogrannne  est  une  cour 
'  spacieuse  pour  les  l'esoins  du  service,  el  surtout  pour  les  cas 
d'incenilie;  on  y  communique  par  plusieurs  portes,  et  là  sont 
réunis  des  pompes  et  des  réservoirs,  atin  que  les  plus 
prompts  secoure  puissent  être  portés  si  quelque  accident  sur- 
venait. 

Le  premier  de  ces  corps  de  bâtiment  est  destiné  à  recevoir 
les  mécaniques,  les  instrumens  aratoires,  et  louies  les  ma- 
chines d'un  grand  volume  et  d'un  grand  poids. 

Dans  les  salles  du  second  cor|is  de  bâtiment  sont  placés  les 
produits  de  l'ébénisterie,  de  l'imprunerie,  etc. 

L'tinbellissemei.U  des  galeries  du  troisième  parallélo- 
gramme résulte  naturellement  des  objets  qui  y  sont  appen- 
dus.  Des  iLssus  et  des  étoffes  de  .toute  espèce,  de  leur  variété, 
de  leur  ricl'.esse,  du  goût  avec  lequel  les  couleurs  sont  dis- 
posées, dépend  tout  l'effet  que  produit  l'aspect  de  ces  salles. 

Les  salles  du  qualiième  parallélogramme  sont  décorées 
par  des  lapis,  des  papiers  peints,  au-devaiit.desquels  s'élè- 


vent des  tables  en  gradin  couvertes  d'objets  d'orfèvrerie ,  de 
plaipiés. 

,  Les  constructions  ont  été  conçues  et  exéciitccs  par  les  soins 
de  M.  Moreaii,  architecte;  la  dépense  s'élèvera  à  près  de 
SîMI.OOO  francs. 

Aucun  produit  n'est  exposé  qu'il  n'ait  été  admb  par  un 
jury  nommé  à  c  t  effet  par  les  préfets  dans  chaque  départe- 
ment. Un  jury  central  est  établi  à  Paris  :  il  juge  du  mérite 
des  objets  exposés;  après  son  rapport,  il  sera  décerné,  à 
titre  de  récompense,  des  médailles  d'or,  d'argent  et  de 
bronze.  De  plus,  les  préfets,  sur  l'avis  des  juges  dcparte- 
mcntaiix ,  feront  connaître  les  artistes  qui ,  ))ar  des  inventions 
ou  [jroi'édés  non  susceptibles  d'être  exposés  séparément ,  au- 
raient contribué  au  progrés  des  manufactures  depuis  1827. 
Ces  artistes  pourront  avoir  part  aux  récompenses. 


S'abandonner  à  la  colère ,  c'est  souvent  veiiîer  sur  soi  la 
faute  d'un  autre.  Swift. 


DES  BLOUSES  SUR  LA  COTE  DES  LANDES. 

Notre  littoral  maritime,  depuis  Saint-Jean-de-Luz  jusqu'à 
l'embouchure  delà  Gironde,  présente  sur  une  lisière  d'en- 
viron deux  lieues  de  largeur  une  chaîne  continue  de  dunes 
ou  collines  de  sable  mouvant:  c'est  un  désert  dont  la  mono- 
tonie est  rarement  interrompue  par  (pielipies  banpies  de 
pêcheurs  établis  de  loin  eu  loin  à  l'embouchure  d'étangs  qui 
se  comlilent  chaque  jour.  En  parlant  de  la  mer ,  le  plan  in- 
cliné (pie  présentent  ces  monticules  est  fort  doux;  an  con- 
traire sur  le  versa  t  o|)[iosé  le  talus  est  très  rapide  ,  et  va 
quelquefois  à  30  i  ;  CD  degrés,  à  tel  point  que  le  sommet, 
au  moindre  souffle  de  vent ,  se  brise  et  s'élwule. 

Or,  comme  le  vent  d'ouest  règne  presque  constamment, 
il  fait  monter  sans  cesse  le  sable  le  long  du  plan  incliné  qui 
est  tourné  vers  le  rivage  ,  et  le  déverse  ensuite  sur  l'autre 
bord. 

Il  résulte  delà  que  les  dunes  voyagent;  elles  enlerrent 
les  champs ,  les  villages ,  les  forêts  de  pins.  On  en  voit  quel- 
quefois d'isolées  i[ui  oui  |iénétré  fort  avant ,  et  qui  sont  fixées 
auprès  des  habitations  comme  une  perpétuelle  menace.  Une 
d'elles  est  arrivée  jusqu'au  village  deMimizan,  et  n'a  pu 
être  arrêtée  qu'auprès  de  l'église.  Elle  a  120  pieds  de  hau- 
teur ,  el  laisse  à  peine  un  passage  pour  un  bomme  à  pied 
entre  elle  et  le  clocher. 

■Vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  les  habitans  de  Bias, 
moins  heureux,  virent  leur  église  et  une  partie  de  leur 
bourg  disparaître  sous  les  sables,  les  malheureux  ne  connais- 
saient pas  encore  de  moyens  pour  fixer  ces  dunes  voyageu- 
ses dont  la  marche  envahissante  a  été  évaluée,  pour  certai- 
nes localités,  à  dix  toises  par  an. 

On  ne  parcourt  pas  sans  quelque  danger  les  déserts  de  sa- 
bles qui  bordent  la  côte;  et  le  voyageur  qui  s'y  engage  sans 
avoir  l'œil  avisé  et  le  pied  [irudenl,  court  grand  risi(ue  de 
tomber  dans  les  blouses  de  diverses  sortes  qui  se  rencontrent 
dans  le  pays.  Après  de  fortes  ondées  il  s'amasse  au  pied  des 
dunes  de  petits  lacs  sur  lesquels  retombent  en  pluie  fine  les 
sables  les  plus  légers  emportés  par  les  vents.  Le  calme  dont 
jouissent  ces  lacs  abrités  par  la  dune  permet  à  ces  [larliculea 
de  demeurer  en  équilibre  dans  les  eaux  à  différentes  [irofon- 
deurs,  et  de  former  ainsi  un  grand  nombre  de  petites  voû- 
tes les  unes  au-dessus  des  autres.  La  surface  est  blanche  et  sè- 
che. C'est  la  classe  la  plus  nombreuse  de  ces  pièges  qui  ont 
reçu  le  nom  de  blouses.  Loi-squ'on  y  tombe ,  il  est  rare  qu'on 
s'y  enfonce  de  plus  de  quatre  à  cinq  pieds,  el  si  l'on  ne 
perd  la  tète,  ou  peut  genéraleinent  s'en  retirer  tout  seul. 
Pour  (?ela  il  faut  d'aliord  demeurer  un  instant  sans  bouger, 
pour  donner  au  sable  le  temps  de  se  tasser;  puis  on  soulève 
une  jambe,  et  l'on  reste  encore  un  instant  en  équilibre 
sur  l'aulre  sans  mouveiueni;  il  se  fait  uu  nouveau  tassement 


140 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


sous  le  pied  levé  :  s' appuyant  alors  sur  celui-ci,  on  soulève 
l'aulre,  et  ainsi  de  suile  jusqu'à  ce  qu'on  se  trouve  au-des- 
sus. On  parvient  ainsi  à  détruire  l'édifice  des  voûtes,  et 
l'eau  qui  en  remplissait  tous  les  vides,  remontant  à  la  sur- 
face ,  ne  forme  |)!us  qu'une  mare  de  quelques  pouces  de 
profondeur.  Ce  procédé,  rapporté  par  l'ingénieur  Brémon- 
tier,  est  celui  qu'emploient  les  vaches  et  les  chiens  engouf- 
frés qui  ne  sont  pas  engagés  assez  profondément  pour  per- 
dre la  liberté  du  mouvement  des  jointures. 

On  a  cependant  remarqué  que  les  animaux  habitués  à 
vivre  dans  les  dunes  savent  éviter  les  blouses  ;  mais  lorsque 
ceux  qui  ont  le  malheur  d'y  tomber,  n'ont  pu  être  retrou- 
vés après  trois  jours ,  il  devient  inutile  de  continuer  les  re- 
cherches, parce  que  les  corbeaux  et  les  vautours  les  ont  fait 
périr  en  leur  dévorant  la  tête  et  les  reins. 

On  évite  ces  endroits  dangereux  en  marchant  à  mi-hau- 
teur ou  sur  les  crêtes  des  dunes. 

Il  se  forme  quelquefois  d'autres  blouses  sur  la  partie 
même  du  rivage  qui  est  baignée  par  les  Ilots  dans  le  mo- 
ment de  la  haute  mer.  En  certains  endroits  la  vague  a  sauté 
jusque  dans  des  creux  formés  de  loin  en  loin  sur  le  sable; 
et  ces  eaux,  en  filtrant  pour  se  rendre  dans  l'Océan, 
ont  produit  des  excavations  où  s'engouffre  le  voyageur  ; 
aussi  faut-il  avoir  soin  de  passer  en  dehors  de  la  maie  du  côté 
des  terres,  ou  de  ranger  la  lisière  de  la  côte  à  quelques  pieds 
de  la  mer.  Etant  à  cheval  sur  ce  rivage,  il  nous  est  arrivé  de 
nous  trouver  tout-à-coup  debout  sur  le  sol ,  le  cheval  ayant 
disparu  d'entre  nos  jambes;  il  avait  rencontré  une  de  ces  ex- 
cavationà  où  il  s'était  subitement  enfoncé  jusqu'aux  oreilles; 
et  le  terrain,  trop  faible  pour  le  supporter,  était  cependant  assez 
solide  pour  nous  permet  tre  d'y  marcher  en  pleine  siireté.  Nous 
étions  heureusement  bien  accompagné,  et  nous  parvhimes 
à  retirer  le  pauvre  cheval  qui  tremblait  de  tous  ses  membres, 
en  le  chavirant  sur  le  dos  les  pieds  en  l'air,  et  le  tirant  à  nous 
à  l'aide  de  cordes  ;  la  surface  que  son  corps  présentait  dans 


cette  position  était  assez  large  pour  que  le  sol  en  soutint  la 
pression  sans  s'ébouler.  Après  cet  accident  il  devint  si  poltron 
qu'il  était  impossible  de  le  faire  avancer.  Au  moindre  frémis- 
sement du  terrain,  ou  lorsque  l'humidité  semblait  annoncer 
des  eaux  inférieures ,  il  forçait  son  cavalier  à  prendre  une 
autre  route. 

Des  blouses  encore  plus  dangereuses  que  les  précédentes 
peuvent  se  former  entrelesdunes,  dans  les  vallées  ou  /êtes.  On 
y  rencontre  des  flaques  ou  grandes  maresd'eau  dont  lasurface, 
recouverte  de  nénuphar  et  d'autres  espèces  de  végétations, 
forme  un  lit  où  le  sable  vient  se  déposer.  Au  bout  de  peu  de 
temps  il  en  résulte  une  jolie  plaine  bien  unie  où  l'on  risque 
de  s'enfoncer  et  de  se  noyer.  Souvent  ces  planchers  sont 
devenus  assez  solides  pour  supporter  des  voyageurs  :  on 
sent  alors  le  sol  ondoyer  sous  les  pieds;  comme  le  terrain  y 
est  frais ,  on  en  trouve  quelquefois  qui  forment  des  prai- 
ries où  les  habitans  du  voisinage  peuvent  faucher;  mais  il 
faut  se  garder  des  létes  qui,  bien  qu'offrant  diverses  espè- 
ces de  plantes  et  d'arbustes ,  ne  sont  pas  fréquentées  par  les 
troupeaux. 

Dans  l'intérieur  du  pays  l'eau  est  en  général  de  mauvaise 
qualité;  mais  il  est  facile  de  s'en  procurer  dans  les  vallées 
au  milieu  des  dunes  les  plus  sablonneuses;  il  suffit  de  creu- 
ser dans  le  sable  ini  trou  de  trois  à  quatre  |)ieds  de  profon 
deur  ;  au  bout  d'une  demi-heure  il  est  rempli  de  l'eau  lim- 
pide et  pure  qui  séjournait  dans  les  parties  voisines. 


PALMYRE. 
Palmyre ,  ville  célèbre  de  l'ancienne  Syrie ,  était  depuis 
long-temps  tombée  dans  l'oubli ,  et  l'on  soupçonnait  à  peine, 
en  Europe,  l'existence  de  ses  vestiges,  lorsqu'en  4678, 
des  ncgocians  anglais  d'Alep  ,  entendant  les  Bédouins  par- 
ler sans  cesse  des  ruines  immenses  qui  se  trouvaient  dans 
le    désert ,    résolurent    d'éclaircir    les   récits    prodigieux 


(  Arc  <li-  triomphe  à  Palmyre.  ) 

qu'on  en  faisait.  Leur  première   tentative   fut    malhcu- j  obligés  de  revenir  sans  avoir  exécuté  leur  projet.  Ils  rcpri- 
rcuse;  ils  furent  dépouillés  en  chemin  par  les  Arabes,  et  I  rent  courage  en  IC9I ,  et  parvuuent  enfin  au  but  de  leur» 
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recherches.  Leur  relation ,  publiée  en  Europe ,  trouva  beau- 
coup d'incrédules,  et  excita  la  curiosité  des  voyageurs.  Deux 
Anglais,  Dawkins  ei  Wood ,  après  avoir  visité  ces  ruines,  en 
publièrent,  en  1755,  une  description  accompagnée  de  dessins 
exacts ,  et  cet  ouvrage,  le  i)Ius  conii)lct  qu'il  y  ait ,  put  donner 
à  l'Europe  une  véritable  idée  de  la  magnificence  de  l'antique 
Palmyre. 


«  Après  une  marche  pénible  dans  ledésert ,  dit  M.  Wood, 
nous  arrivâmes  à  un  lieu  où  les  montagnes  semblaieul  se 
joindre;  il  y  a  entre  elles  nue  vallée  où  l'on  voit  encore  le« 
ruines  d'un  aciueducipii  portait  autrefoisde  l'eau  à  Palmyre; 
à  droite  et  à  gauche  sont  des  tours  carrées;  en  approchant 
de  plus  près ,  nous  trouvâmes  que  c'étaient  les  anciens  sé- 
pulcres des  Palmyrénieus.  A  peine  eûmes-nous  passé  ce» 


(  Ruines  du  temple  du  Soleil,  à  Palmyre .  ) 


mouumens,  que  les  monlagues  se  séparant  des  deux  côtés, 
nous  découvrîmes  à  la  fois  les  ruines  les  plus  nombreuses  que 
nous  eussions  jamais  vues  (  ces  voyageurs  avaient  visité  la 
Grèce  et  l'Italie  )  ;  et  derrière  les  ruines,  vers  l'Eupluate , 
une  étendue  de  plat  pays  à  perte  de  vue  sans  le  moindre 
objet  animé.  Il  est  impnssiiile  d'imaginer  rien  de  plus  extraor- 
dinaire. Tant  de  piliers  corinlhieus  et  si  pende  murs,  for- 
ment le  spectacle  le  plus  romanesque  que  l'ûii  puisse  voir.  » 

La  sensation  d'une  pareille  scène  ne  peut  en  effet  se  trans- 
mettre, car  la  description  la  plus  détaillée  et  les  dessins  les 
plus  exacts  ne  sauraient  produire  les  impressions  dues  aux 
puissans  effets  de  la  couleur,  à  l'ensemble  du  tableau  ,  aux 
isouvenirs  qui  s'y  rattaclient,  et  à  celte  foule  d'émotions  si- 
lunllanées  dont  le  voyageur  est  enivré  sous  l'influence  d'un 
ciel  étincelant ,  d'une  température  enflanimée. 

Strabon  ne  fait  pas  mention  de  cette  ville  :  Pline  la  dépeint 
ainsi  :  a  Palmyre  est  remarquable  à  cause  de  sa  situation  , 
de  son  riche  terroir  et  de  ses  ruisseaux  agréables;  elle  est 
environnée  de  tous  côtés  d'un  vaste  désert  qui  la  sépare  du 
reste  du  monde,  et  elle  a  conservé  son  indépendance  entre 
les  deux  grands  empires  de  Rome  et  des  Partlies ,  dont  le 
soin  principal,  quand  ils  sont  en  guerre,  est  de  l'engager 
dans  leur  intérêt.  »  Située  à  trois  journées  de  l'Euphrale  , 
Palmyre  dut  sa  fortune  à  l'avantage  d'être  sur  l'une  des 
routes  du  grand  commerce  qui  a  de  tout  temps  existé  entre 
l'Europe  et  l'Inde.  C'était  un  entrepôt  naturel  qui  dut  y 
a|ipeler ,  dès  les  siècles  les  plus  reculés ,  un  centre  commer- 
cial et  un  commencement  de  population  ,  et  ce  fut  ce  motif 
qui  fixa  les  regards  de  Salomon.  La  Bible  nous  apprend  que 


ce  prince  bàlit  cette  ville  au  désert  ;  du  moins,  selon  Joseph, 
il  y  construisit  do  bonnes  murailles  pour  s'en  assurer  la  pos- 
session ;  car  il  est  probable  qu'il  ne  fit  que  l'embellir  cl  la  for- 
tifier. Elle  fut  appelée  Tlindmor,  lieu  de  palmiers;  les 
Arabes  l'appellent  Tedmor.  Du  reste  ,  tout  ce  qui  avait  pu 
appartenir  à  cette  ancienne  ville  avait  disparu  depuis  long- 
temps ;  et  ce  n'est  qu'après  la  mort  d'Alexandre  que  com- 
mence la  période  réellement  liistorique  de  Palmyre  :  cette 
ville  reprit  alors  de  l'importance  et  de  l'éclat ,  sous  le  règne 
de  Séleucus  Nicator  et  de  ses  descendans  les  Séloucides. 

ruche  par  son  commerce  et  embellie  pendant  plusieurs 
siècles  de  paix  et  de  prospérité,  cette  métropole  ,  jusque  là 
indépendante  ,  éprouva  sous  les  noniaiiis  les  plus  grandes 
vicissitudes  de  la  fortune.  Odénat,  le  dernier  prince  puissant 
de  cet  état,  fut  associé  i'i  l'empire  par  Gallien,  et  fit  avec  lui 
des  conquêtes  sur  les  Perses.  Zénobie,  sa  veuve,  lui  succéda. 
Le  philosophe  Longiu  fut  le  maître  et  le  ministre  de  celte 
reine.  C'était  la  femme  la  plus  héroïque  et  la  plus  sage  prin- 
cesse de  son  temps,  quoique  ,  dit-on  ,  elle  aimât  les  plaisirs  de 
la  table.  En  l'année  270  de  J.-C,  elle  fut  vaincue  par  Auré- 
lien,  dont  elle  orna  le  triomphe  ;  Longiu  fui  mis  à  mort  pour 
avoir  dicté  la  lettre  de  Zénobie,  qui  refusait  de  se  soumelire 
à  ronipcreur  romain,  l'eu  de  temps  après,  les  l'ahnyrénicns 
taillèrent  en  pièces  la  garnison  qui  y  avait  été  laissée.  Auré- 
llen  revint  et  détruisit  une  grande  partie  des  édifices  de  cette 
ville;  plus  tard,  il  en  fit  consti'uire  d'antres  très  magni- 
fiques, et  réparer  le  temple  du  Soleil.  Dioclétien,  à  son  tour, 
y  fit  faire  de  nouvelles  constructions.  Enfin  ,  Justinicn  la 
fit  réparer  et  fournir  d'eau  ;  mais  ces  réparations  n'avaient 
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plus  alors  pour  objel  ([iie  de  la  fortifier.  —  Le  clirislianisme 
ne  s'y  élablk  que  faiblement,  el  depuis  Mahomet  elle  servit 
seulemeut  de  place  forte.  Le  iemple  du  Soleil  fut  crénelé ,  et 
des  cbâieaux  turcs  s'élevèrent  parmi  ses  ruines  et  sur  les 
montagnes  voisines. 

L'espace  de  temps  compris  entre  les  dates  de  la  construction 
du  monument  le  plus  aiicien ,  (pii  est  un  tombeau  de  Jara- 
blicbus,  et  du  nionnnienl  le  plus  récent  du  temps  de  Diuclé- 
lien,  est  d'environ  300  ans,  à  partir  de  la  troisième  année  de 
J.-G. ,  et  renferme  la  belle  période  d'art  de  Palniyre.  Tons 
ces  nionumeus  sont  d'ordre  corinthien ,  el  offrent  des  mo- 
dèles admirables  de  style  et  d'exécution,  bien  qu'ils  se  res- 
sentent du  maniérisme  et  de  la  profusion  d'ornemens  qui 
caractérise  cette  époque  de  l'art  antique. 

Les  restes  de  Paimyre  couvrent  une  vaste  plaine  traversée 
dans  sa  longueur  par  une  suite  immense  de  colonnes  occu- 
pant une  étendue  de  1 ,300  toises.  «Ici,  dit  Volney ,  ces  co- 
lonnes forment  des  groupes  dont  la  symétrie  est  détruite  par 
la  chute  de  plusieurs  d'entre  elles;  là  elles  sont  làngées 
en  liles  tellement  prolongées,  que,  semblables  à  des  rangs 
d'arbres,  elles  fuient  dans  le  lointain  el  ne  [laraissenl  plus  (pie 
des  lignes  accolées.  »  Cette  vaste  avenue,  dont  le  ceiilie  est 
occupé  par  de  grands  piédestaux  auxquels  d'autres  colonnes 
vieiment  aboutir,  commence  au  monument  de  Jauiblicbus, 
et  finit  à  un  arc  de  triomphe.  Puis  on  arrive  au  temple  du 
Soleil,  où  l'architecture  avait  surtout  prodigué  ses  richesses 
et  déployé  sa  magnificence.  L'enceinte  de  la  cour  qni 
l'enferme  a  679  pieils  en  carré.  Le  long  de  celte  euctiiile 
régnait  intérieurement  un  double  rang  de  colonnes;  au  mi- 
lieu de  l'espace,  le  leai|ilepiésente  une  façade  de  47  pieds  sur 
un  llauc  de  \2A;  autour  règne  un  péristyle  de -îl  colon- 
nes. Il  est  assez  remarquable  (jue  les  deux  façades  res- 
semblent à  la  colonnade  du  Louvre ,  bâtie  par  Perrault 
avant  l'existence  des  dessins  qui  les  ont  fait  connaître  ;  la 
seule  différence  est  que  les  colonnes  du  Louvre  sont  accou- 
|)lées ,  au  lieu  que  celles  de  Paimyre  sont  isolées.  Une  foule 
innond)rable  de  coloiuies  de  tontes  grandeurs ,  les  unes  de- 
bout, les  autres  renversées,  des  temples,  des  péristyles,  des 
sépulcres  mutilés ,  sont  accumulés  à  droite  el  à  gauche  de 
l'avenue  principale,  et  forment  avec  les  constructions  tur- 
ques, les  mosquées  et  les  vestiges  du  culle  chrétien,  cet  en- 
semble imposant  de  ruines  donl  !e  spectacle  excite  l'admi- 
ration des  voyageurs,  et  a  dicté  à  Vohiey  ses  immortelles 
inspirations. 


La  paresse  rend  tout  difficile,  le  travail  rend  tout  aisé  : 
celui  qui  se  lève  tard  s'agite  tout  le  jour,  et  commence  à 
peine  ses  affaires  quand  il  est  déjà  nuit.        Franklin. 


FABRICAÏIOiN  DU  PAPIER. 
(Deuxième  article.  —  Voyez  page  io3.) 

Nous  compléterons  aujourd'hui  notre  premier  article  en 
décrivant  la  fabrication  du  papier  méi"ani(pie.  Ce  procédé 
n'a  été  introduit  en  France  qu'en  181-4  el  1815,  (pioitpi'il 
y  ei'it  été  inventé  seize  ans  auparavant  ;  parsinle  d'entraves 
el  il'embarras  de  diverses  sortes,  ce  fut  d'abord  chez  nos 
voisins  qu'il  fui  perfectionné  et  pratiipié  ;  et  encore  au- 
jourd'hui toutes  ou  presque  toutes  nos  macliines  à  fabriquer 
le  papier  ont  été  apportées  d'Angleterre.  L'une  d'elles  fonc- 
tionne avec  le  plus  grand  succès  à  Saint-Maur,  près  Paris, 
dans  la  belle  manufacture  de  M.  Montirollier  aine. 

Nous  essayerons  de  faire  nonnaîlre  an  lecteur  l'opéra- 
tion rapide,  mais  compliquée,  qui  convertit  la  pâte  en  un 
papier  continu  ;  mais  comme  dans  ce  qui  est  relatif  à  la  mé- 
caniiiue  les  descriptions  ne  suppléent  (pi'imparfaitemenl  à 
l'examen  des  machines,  nous  réclamons  toute  l'alleidion 
du  lecteur,  même  avec  le  secours  d'une  gravure. 


A  l'une  des  extrémités  d'une  longue  série  de  roues,  nous 
voyons  un  courant  de  pâte,  ayant  â  peu  près  la  consistance  du 
lait,  tomber  sur  un  plan  mobile,  el  à  l'autre  extrénulé  celle 
pâle,  devenue  pa|iier  parfait,  s'enrouler  autour  d'un  cylin- 
dre. Suivons  les  diverses  périodes  de, celle  opération. 

La  gravure  représente  en  A  im  réservoir  remiili  de  pâle, 
remuée  sans  cesse  par  un  agitateur,  et  maintenue  conslam- 
mi'nl  à  la  même  hauteur  par  un  autre  réservoir  que  ne  re- 
présente pas  la  figure.  Au-dessous  est  la  cuve  B  dans  laquelle 
la  pâte  s'écoule,  et  où  elle  conserve  aussi  un  niveau  con- 
stant ;  de  là  elle  tombe  en  nappe  régulière  dans  un  cheneau  C 
qui  a  un  mouvement  de  va  et  vient,  el  qui  la  distribue  avec 
une  régularité  parfaite  sur  une  toile  métalliipie  sans  lin, 
dont  la  partie  supérieure ,  désignée  par  les  lettres  E  E  E  E , 
présente  une  surface  plane.  Celte  toile  se  meut  graduelle- 
ment de  gauche  à  droite,  el  entraine  successivement  dans 
la  même  direclion  la  pâle  qin  y  est  répandue  ;  elle  a ,  comme 
le  cheneau  C ,  un  léger  mouvement  de  un  et  ripiiMiorizonlal 
qui  facilite  l'écoulement  de  l'eau.  Si  nous  touchons  la  pâte 
à  l'extrémité  du  plan  où  elle  est  reçue,  nous  la  trouvons 
Ihiide;  à  son  autre  extrémité  elle  a  déjà  la  solidité  du  papier 
mouillé.  La  [;àte  ne  peul  pas  s'écouler  par  les  Imrds  de  la 
toile  métallique,  parce  qu'il  y  a  deux  lanières  de  cmr  qui 
règlent  la  largeur  de  la  feuille ,  el  font  l'office  de  la  fiisiiiiette 
dans  la  fabrication  du  papier  à  la  main  :  elles  sont  indiquées, 
dans  la  gravure,  par  la  lellre  F.  Après  avoir  dépassé  les 
poidies  sur  lesquelles  s'enroulent  ces  lanières,  le  papier  est 
suffisamment  formé  pour  n'avoir  plus  besoin  d'être  limité 
|)ar  elles,  car  la  pâle  a  cessé  d'être  Huide;  mais  elle  est  en- 
core humide  et  peu  consistante,  el  elle  conserve  les  traces 
de  la  [iression  qu'exercé  sur  elle  le  cylindre  G.  Le  pa[)ier  n'a 
pas  encore  quitté  la  toile  métallique  sur  la(pielle  il  s'est 
formé;  avant  de  s'en  séparer,  un  cylindre  I,  garni  d'élof/e, 
el  siu'  letjuel  coule  constamment  un  filet  d'eau  froide,  lui 
fait  subir  une  nouvelle  pression  ;  là  il  esl  reçu  sur  une  [lièce 
d'étoffe  tpii  esl  destinée  à  en  absorber  l'humidité,  el  qui, 
connne  la  toile  métallique,  s'enroule  sur  deux  cylindres  poin- 
former  une  nouvelle  toile  sans  fin  dont  la  surface  supérieure 
forme  un  plan  incliné.  Il  est  ensuite  .saisi  entre  deux  rou- 
leaux L,  gariùs  d'étoffe,  qui  le  pressent  fortement,  et 
passe  sur  un  nouveau  plan,  au  sortir  duquel  il  esl  en- 
core comprimé  entre  deux  nouveaux  rouleaux  M  égale- 
ment garnis  d'étoffe.  C'est  alors  qu'il  entre  dans  la  région 
de  la  chaleur.  En  cet  endroit,  il  esl  tout-à-fail  formé;  niai.s 
il  est  fragile  et  humide.  Reçu  sur  un  petit  cylindre  N ,  il  est 
dirigé  par  lui  sur  la  surface  polie  d'un  gros  cylindre  échauf- 
fé O  :  là,  il  connnence  à  fumer;  mais  la  chaleur  est  propor- 
tionnée à  .sa  consistance  toujours  croissante.  Du  premier 
cylindre  il  s'enroule  sur  un  second?,  d'un  diamètre  beaiicoup 
plus  grand,  et  qui  est  beaucoup  plus  chaud  ;  à  mesure  qu'il 
passe  sur  cette  surface  polie,  on  voit  disparaître  ses  irrégula- 
rités. Eidin,  après  avoir  tourné  sur  un  troisième  cylindre  Q 
encore  plus  chaud,  et  avoir  subi  la  pression  d'un  roideau 
s»[)érieur,  un  dernier  rouleau  11  le  dirige  sur  le  dernier  cy- 
lindre S ,  où  il  .se  trouve  terunné,  el  enroulé. 

Nous  avons  maintenant  im  immense  rouleau  de  papier, 
donl  la  longueur  n'est  limitée,  pour  ainsi  dire,  que  par  la 
volonté  du  fabricant.  Il  faut  le  découper  [Htur  avoir  des 
feidlles  propres  aux  divers  besoins  de  la  société  :  on  ima- 
gina de  le  trancher  sur  le  rouleau  lui-même;  mais  il  en  ré- 
sultait des  feuilles  de  grandeurs  très  inégales,  .aujourd'hui 
on  emiiloie  à  cet  usage  nne  machine  due  à  un  ingénieur  de 
Londres  très  distingué,  M.  Edouard  Cowper. 

Deux  minutes  suffisent  pour  rendre  le  papier  parfait,  à 
partir  du  moment  où  la  pâte  s'écoule  sur  la  toile  mi'tai'lifpie, 
el  celle-ci  marche  avec  une  vilesse  qui  fournit  environ  vijigt- 
trois  pieds  carrés  de  papier  par  minute. 

Si  nous  nous  rappelons  la  fabrication  à  la  mam  décrite  dans 
la  iô''  livraison,  nous  verrons  que  jusqu'à  la  foiination  de  la 
pâle  le  procède  esl  le  même.  Dans  le  papier  à  la  niaiu,  l'ou* 
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vreiir  plonge  sa  forme  dans  la  cave,  cl  pioiliiit  une  feuille 
molle,  (l'une  épaisseur  uniforme,  au  moyen  de  cette  délica- 
tesse de  tact  qui  constitue  le  bon  ouvreur;  mais  comme  cette 
régularité  dépend  de  la  dextérité  de  l'ouvrier,  elle  doit  né- 
cessairement être  variable.  Quant  au  papier  à  la  raécanique, 
son  épaisseur  est  réglée  par  la  quantité  de  pâte  qu'on  laisse 
écouler  de  la  cuve  pendant  un  temps  donné ,  et  par  la  régu- 
larité du  mouvement  de  va  et  vient  imprimé  au  clieneau  C 
et  à  la  toile  métallique  E  II  suffit,  pour  rendre  celte 
épaisseur  invariable,  de  donner  à  tout  l'appareil  une  vi- 
tesse conslanle. 

Dans  le  [lapier  ù  la  main,  les  deux  surfaces  de  la  feuille 
ne  présentent  aucune  différence  sensible.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  le  pa|)ier  A  la  mécanique,  l'un  des  deux  côtés  est  plus 
rugueux  que  l'aulre;  la  plume  n'y  coule  pas  avec  facilité, 
elle  y  produit  un  grattement  qui  éparpille  l'encre ,  et  fait 
encore  donner  la  préférence,  pour  l'écriture,  au  papier  à  la 
main.  Ce  défaut  provient  de  l'emploi  du  rouleau  G,  qui, 
comme  nous  l'avons  vu,  presse  la  pâte  contre  la  toile  métal- 
lique, et  hu'  fait  prendre  uneempreinteineffaçable  :  ce  cylin- 
die  G  est  nécessaire,  il  donne  au  papier  assez  de  force  pour 
quiiier  la  toile  métallique  sans  se  déchirer,  et  l'on  a  été 
obligé  de  le  conserver  dans  loules  les  machines  qui  fonction- 
nent aujourd'iun". 


Dot  d'une  demoiselle  russe  au  dix-septième  siècle.  —  La 
veuve  d'un  nommé  Tehirikof,  maria,  en  1669,  sa  fille  au 
stolnik  Çliérémétef.  Indépendamment  de  plusieurs  terres, 
d'une  maison  à  Moskou,  de  plus  de  deux  cent  cimpiante  mai- 
sons de  paysans,  situées  dans  plusieurs  provinces  différentes, 
elle  donna  à  .sa  fille  huit  images  de  Noire-Seigneur,  de  la 
Vierge  et  de  saint  Nicolas ,  enchâssées  en  argent  el  en  ver- 
meil, et  enrichies  de  diamans  et  de  rubis;  des  croix  égale- 
ment enrichies,  des  colliers  de  rubis  et  de  diamans,  deséme- 
raudes,  des  perles,  des  bonnets  garnis  de  pierres  précieuses, 
des  boucles  d'oreilles  de  diamans,  de  rubis,  d'émeraudes,  et 
des  ehanies  d'or  garnies  de  diamans ,  avec  des  croix  ;  des  ha- 
bits de  dessus  et  de  dessous  de  velours,  de  salin  ,de  taffetas, 
i^^arnis  de  martre  zibeline,  de  diamans,  de  boutons  de  ver- 
meil ,  de  dentelles  ;  des  ustensiles  de  toilette  et  des  tasses  ;  le 
tout  en  vermeil  ;  des  souliers  et  des  bottines  de  salin  et  de 
velours,  richement  travaillés  en  or;  un  grand  lit  de  damas 
rouge  à  fleurs  d'or,  une  couverture  de  salin  brodée  en  or, 
garnie  de  martre  zibeline;  un  autre  lit  plus  petit  de  damas 
jaune,  avec  la  couverture  de  salin  de  Perse;  dix  chemises 
de  mousseline,  trente  chemises  de  toile  et  trente  draps. 
Cette  mère  opulente  ne  savait  pas  écrire.  Son  frère  signa 
pour  elle  le  contrat. 


LE  CAOUT-CHOUC. 

La  substance  connue  d'abord  sous  la  dénomination  très 
impropre  de  (/ommc  é/a.ç(i(/uc,  et  que  l'on  nomme  aujour- 
d'hui fnou(-f/iO!(f ,  est  le  suc  épaissi  du  hévè,  grand  arbre 
de  l'Amérique  méridionale,  qui  abonde  surtout  dans  les  fo- 
rets de  la  Guyane.  C'est  à  deux  botanistes  français,  Aid)let 
el  Richard,  que  l'on  en  doit  la  description  complète  ;  le  pre- 
mier n'avait  vu  que  le  tionc  et  les  feuilles,  le  second  a  ob- 
servé les  fleurs  et  les  fruits.  Un  autre  Français ,  le  célèbre 
Lacondamine ,  l'un  des  académiciens  envoyés  au  Pérou  vers 
le  milieu  du  xviii"  siècle  pwu'  y  mesurer  un  degré  de  l'é- 
quateur,  a  fait  connaître  les  procédés  employés  en  Amérique 
pour  extraire  le  suc  du  liévé  el  donner  à  celte  matière  les 
formes  diverses  sous  lesquelles  on  la  met  dans  le  commerce. 

C'est  par  une  incision  faite  dans  le  tronc  de  l'arbre  que 
l'on  obtient  l'écoulement  du  suc ,  qui  est  d'abord  limpide  et 
sans  couleur.  Si  l'on  veut  en  faire  un  vase ,  une  bouteille,  par 
exemple,  on  commence  par  fabriquer  avec  de  l'argile  un 
moule  aussi  mince  qu'il  est  possible;  lorsqu'il  est  bien  sec, 


on  y  met  avec  un  puiccau  une  prennère  couche  de  caout- 
chouc, el  on  la  fait  sécher  au-dessus  d'une  flamme  un  peu 
fuligineuse;  on  applique  ensuite  une  seconde  couche,  que 
l'on  fait  sécher  comme  la  première,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
ce  que  le  vase  fabriqué  de  celle  manière  ait  pris  l'épaisseur 
qu'on  veut  lui  donner.  On  casse  alors  le  moule ,  on  fait  sor,ii- 
les  fragmens  par  l'ouverture  du  vase,  et  le  travail  est  fini. 
On  parviendra  sans  doute  ù  faire  ces  préparations  sans  en- 
fumer le  caoul-chouc ,  et  en  lui  conservant  sa  limpidité. 


(Arbre  ilu  c.-ioiit-choiic,  Ht-^'ea  Cii!anensls.) 

Il  était  ré,servé  à  la  chimie  moderne  de  rectifier  les  erreurs 
que  l'on  avait  sur  la  nature  de  celle  substance,  et  de  prou- 
ver qu'elle  reprend  ses  propriétés  caractéristiques  après  avoir 
été  dissoute ,  soit  dans  l'étber,  soit  dans  une  huile  essentielle, 
soit  même  dans  une  huile  siccative.  Les  recherches  dont  elle 
fut  l'olyet  se  multiplièrent  en  faveur  des  aérostats,  pour  les- 
quels il  fallait  trouver  ime  enveloppe  mince,  légère,  et  ce- 
pendant imperméable  à  l'hydrogène  :  le  taffetas  enduit  de 
caout-chouc  satisfait  assez  bien  à  toutes  ces  conditions.  De- 
puis que  les  arts  sont  en  possession  de  ce  produit  américain, 
on  en  a  varié  les  emplois  :  c'est  ainsi  qu'en  France,  à  l'aido 
de  procédés  ingénieux,  on  est  parvenu  à  couper,  à  filer  cl  à 
tisser  le  caoul-chouc ,  de  manière  à  fabriquer  des  lacets,  des 
bretelles,  des  jarretières,  des  cliau.ssures,  cl  d'autres  parties 
du  costume  dont  l'élasticité  obéit  et  cède  aux  moindres 
mouvemens  du  corps.  Ces  applications  sont  précieuses  sous 
le  rapport  hygiéni((ue. 

Le  liévé  est  un  grand  et  bel  arbre,  qui,  dans  les  forêts  de 
la  Guyane,  s'élève  jusqu'à  vingt  mètres.  Sa  tige  est  droite, 
sans  branches  jusqu'à  tme  grande  hauteur;  les  feuilles  sont 
à  trois  lobes,  assez  grandes,  et  d'un  vert  agréable;  mais  le^ 
fleurs  sont  petites  et  sans  éclat  ;  les  fruits  sont  à  trois  loges , 
dont  chacune  contient  une  ou  deux  amandes  bonnes  à  man- 
ger, poun-u  que  l'on  ait  soin  d'en  ôler  le  germe ,  qui  est , 
dit-on ,  im  purgatif  très  violent. 


I,FS    BUKE»C.X    d'aB0!5NEMENT    ET    I)K    VENTR 

sont  nie  du  Colombior,  n"  3o,  prci  la  rue  des  Petits-.\iignstiiis. 


luiprimclie  de  LACiiEVAnnifciir:,  nie  du  Coloinliii'r,  n°50. 
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LES  HIBOUS  A   CLAPIER  ET  LES  CHIENS  DE  PRAIRIE. 


(  Hilioiis  à  cla,  ier  t 
C'est  au  iiiilieii  des  ruines  de  vieux  cdifices  isolés,  on  dans 
l'iiliscuiilé  des  foiêls  les  phis  sombres,  que  l'on  est  habitué 
à  leprésenler  les  hiboiis  :  dans  le  style  poétique  ,  lenr 
noin  est  un  symbole  de  terieiu-;  aucune  solitude  ne  serait 
assez  effrayante,  si  l'on  n'y  voyait  leurs  yeux  luire  et  rouler 
dans  les  ténèbres  :  le  silence  de  la  nuit  u'in^pirerait  qu'une 
médiocre  épouvante  ,  s'il  n'était  interrompu  par  quel- 
ques échos  rauques  et  lugubres  de  leurs  cris.  Nous  som- 
mes donc  exposés  à  blesser  ici  des  préventions,  car  nous 
voulons  parler  d'un  hibou  qui  ne  répond  en  rien  aux  idées 
ordinaires;  d'un  hibou  qui,  au  lieu  de  chercher  un  lefuge 
au  sommet  des  donjons  ou  dans  le  creux  des  arbres,  habite 
sons  terre  comme  un  lapin  ,  aime  à  vivre  dans  les  plaines 
découvertes,  et  recherche  la  société  d'animaux  d'un  ca- 
ractère éminemment  sociable,  et  de  mœurs  douces  et  régu- 
lières; d'un  hibou  enfin  vif  et  alerte,  qui,  au  lieu  de  ne 
hasarder  son  vol  pesant  qu'à  la  lumière  incertaine  des  cré- 
puscules ,  et  de  se  cacher  pour  rêver  mélancoliquement 
pendant  toute  la  durée  du  jour,  se  plaît  au  contraire  au 
milieu  des  éblouissantes  clartés  du  soleil ,  et  vole  en  plein 
raidi  pour  chercher  sa  nourriture,  ou  pour  se  jouer  dans  les 
flots  dorés  de  l'air. 

Sur  le  territoire  des  Etats-Unis  qui  s'étend  au-delà  du 
Mississipi,  les  hibous  à  clapier  ne  se  creusent  point  eux- 
mêmes  leurs  habitations  souterraines,  comme  ils  y  sont 
contraints  dans  d'autres  parties  du  globe  ;  ils  se  logent  dans 
les  trous  des  marmottes  ou  chiens  des  piairies.  Ces  de- 
meures ,  commodément  construites ,  sont  groupées  en 
villages  dont  l'étendue  varie  beaucoup  :  quelquefois  elles 
occupent  une  espace  de  plusieurs  milles.  A  l'extérieur,  elles 
saillissent  eu  forme  de  cônes  tronqués  dont  la  base  a  près  de 
deux  pieds  de  largeur,  et  dont  la  hauteur  au-dessus  du  sol 
ue  dépasse  guère  quinze  à  dix-huit  pouces.  L'entrée  est 
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t  thicus  Je  prairie.) 
pratiquée,  soit  au  sommet,  soit  à  l'un  des  cotés  :  la  surface 
est  battue  et  foulée  comme  l'est  un  chemin  très  fré<pienté. 

A  partir  de  l'entrée  ^  une  galerie  intérieure  descend  ver- 
ticalement à  un  pied  ou  deux  de  profondeur,  et  de  là  elle 
continue  oblii|uemenl,  jusqu'à  ce  qu'elle  aboutisse  à  une  cel- 
lule que  l'industrieuse  marmotte  dispose  avec  art  pour  pro- 
léger son  sommeil  d'hiver.  Cette  cellule  est  arrondie  en 
globe,  et  est  percée  en  haut  d'une  petite  ouverture  de  la 
largeur  du  doigt  ;  ses  murs  sont  formés  d'une  herbe  sèche 
si  fortement  tressée,  que  l'on  pourrait  la  détacher  du  môle 
et  la  rouler  sur  teire  sans  l'endommager. 

C'est  un  spectacle  vraiment  curieux,  dans  la  belle  saison, 
que  les  jeux  de  ces  petits  animaux  se  culbutant  à  l'ouver- 
ture de  leurs  tannières,  qui  sont  toujoins  parfaitement  pro- 
pres, et  qui  servent  souvent  de  logement  à  plusieurs  indi- 
vidus. Si  la  frayeur  les  saisit,  ils  se  précii)itent  sous  terre  en 
un  instant;  s'ils  n'ont  à  redouter  qu  un  danger  éloigné,  ils 
attendent  bravement  au  dehors  en  agitant  leurs  queues,  ou 
montent  sur  leurs  édifices  pour  reconnaître  les  mouvemens 
de  l'ennemi. 

Dans  tous  les  villages  des  chiens  de  prairie,  on  voit  les 
hibous  à  clapier  voler  joyeusement  par  petites  bandes  au- 
tour des  huttes  de  leurs  compagnons,  ou  se  tenir  comme 
eux  à  l'entrée  en  observateurs,  ifs  se  laissent  approcher  à  la 
portée  du  fusil  :  s'ils  n'ont  pas  le  temps  de  se  glisser  dans 
leurs  souterrains,  ils  s'enfuient  au  loin  à  force  d'ailes,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  échappé  à  toute  poursuite. 

Il  est  bien  certain  que  les  clapiers  où  l'on  a  vu  descendre 
ces  hibous  dans  les  plaines  de  la  rivière  Plate ,  étaient 
creusés  par  les  marmottes.  Un  naturaliste  qui  a  visité  cette 
contrée  a  émis  l'opinion  que  les  oiseaux  n'étaient  possesseurs 
des  habitslions  qu'à  titre  de  conquérans  :  à  l'appui  de  cet 
avis,  on  a  remarqué  en  général  que  les  clapiers  habités  par 
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les  Iiibous  élaient  en  mauvais  élat  et  ravagés  par  les  pluies, 
tandis  que  ceux  des  marninlles  étaient  aclivcnienl  enliTle- 
iiiis,  et  défendus  conlie  les  injures  du  Irmps  avec  toul  l'a- 
mour de  la  propriété.  Eu  ellel.il  n'est  piis  parfailenient 
étal)li  que  la  marmotte  et  le  liiijou  vivent  ordinairenienl 
ensemble  dans  le  même  logis;  mais,  d'après  diverses  ol)ser- 
valions,  on  s'accorde  au  moins  à  reconiiaîlre  que,  lors  d'ini 
diinger  commun  ,  les  liibnus ,  les  marmoltes  ,  et  souvent  les 
lézards  el  les  serpens  à  sonnettes,  se  réfugient  pêle-mêle  an 
fond  des  mêmes  rédtiils. 

Le  liilioii  observé  par  Vieillot  ù  Saint-Domingue  se  creuse 
lu^-mêmc  un  clapier  de  2  pieds  de  profondeur,  et  y  dépose  ses 
oeufs  siu'  un  lit  <le  mousse,  d'Iierbes  el  de  racines  sèches. 

Cet  oiseau  paraît  ne  se  noin-rir  (|ue  d'insecles  :  on  le  juge 
ainsi  du  moins,  d'après  les  seuls  débris  Irouvés  dans  son  es- 
tooiac.  Son  cri  est  à  peu  près  sendilible  à  celui  de  In  mar- 
motte, ei  serait  assez  l)ien  exprimé  par  Irs  syllabes c7it7i,  c/ie/i. 
piononcées  rapidenieni  plusieurs  fois  de  suite;  et  s'il  n'él.ail 
commun  aux  liibous  de  clapii'r  isolés  et  à  ceux  qui  vivent 
avec  les  marmolies,  ou  pourrait  lui  attribuer  le  caractère  de 
langage  d'ijnitation. 

Le  dessin  du  blhon  de  clapier  a  p:n'n  pour  la  première  fois 
dans  l'ouvrage  inlitulé  :  Oiseaux  américa'tis  ,  commencé 
parVVilson,  et  continué  par  Charles-Lucien  lîonaparle. 

Molina,  qui  publia  en  t7S7  une  Histoire  naturelle  du  Chili, 
y  décrivit  l'animal  sous  le  nom  do  sirix  cunictilaria  .  son 
nom  chilien  étant  pcq')('«.  Le  l'ère Fenillée,  religieux  minime, 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences,  qui  voyagea,  de 
1707  à  1712,  sur  les  cftles  orientales  de  l'Amérique  méri- 
dionale, en  avait  parlé  avant  Molliiu. 

Ledocleurlloulin  a  trouvé  aussi  ces  oiseaux  dans  les  plaines 
de  rOrénoquc  el  du  Mêla,  et  dans  des  lieux  où  ils  élaient  trop 
nombreux  relalivcmeni  aux  armadilles,  pour  (prou  pût  croire 
que  ces  derniers  avaient  creusé  les  trous  dans  lesquils  les 
oiseaux  se  retiraient.  Personne  n'avait  encore  indiqué  leur 
existence  dans  ces  grandes  plaines. 


IllSTOIUE  DE  L/V   PAtP.IE  EN  FRANCE. 

(Vovez  page  g-;.) 

PAIRIE  DROIT  DE  JUSTICE.  —  LES  DOUZE  PURS  DE  FRANCE 
SOUS  PHILIPPE-AUGUSTE.  —  RÉUNION  DES  PAIRS  AU  PAR- 
LEMENT. —  PAIRS  ÉTRANGERS  A  LA  FAJIILLE  ROYALE.  — 
ANNE  DE  MOINTMORENCY.  —  1789.  —  CONSEIL  DES  ANCIENS. 
—  LE  SÉNAT.  —  CHAMBRE  ACTUELLE. 

La  pairie  a  été  tour  à  tour  :  dii;iiilé  purement  nnmniale  , 
fonclion  judiciaire,  puissance  vassale  mais  nnidéralrice  do 
la  royauté,  allribiilion  honorifique  donnant  place  an  parle- 
ment; enfin,  chambre  léglslalivc  et  parlic  iniégranlo  du 
gouvernement  ;  son  histoire  se  lie  étroitemeni  à  celle  de  la 
monarchie  framiaise,  et  rappelle  toutes  les  modifications  que 
l'autorité  a  subies. 

La  dénomination  de  Pairs  de  France,  qui  remonte  aux 
temps  les  plus  reculés,  fut  bien  loin  d'avoir,  sous  nos  rois, 
cl  surtout  sons  ceux  des  deux  premières  races  ,  l'acceplion 
qui  s'allache  de  nos  jours  au  pouvoir  formé  par  la  réunion 
des  pairs  ao.iuels. 

Le  terme  de  pair,  iiilioduil  nu  x"  siècle  ,  s'appliquait  aux 
vassaux  du  même  scit;nour,  et  désignait  leur  og.ilité  de  droits 
entre  eux.  D'après  un  ancien  usage  des  Francs ,  chaque  ci- 
toyen libre  ne  pouvait  être  jugé  que  par  ses  égaux  (ses  pairs)  ; 
mais  ce  droit  nppartennil  plus  parliculièromont  aux  chefs 
militaires. 

La  pairie  n'exislail  point  comme  inslllulio'n  sous  les  Francs, 
toutefois  on  en  reirouvc  dès  lors  les  traces;  ello  suit  les  pro- 
grès de  l'ét,d)lissement  de  la  noblesse  ,  et  plus  lard  ceux  d<'. 
la  féodalilé. 

Dans  l'origine  de  la  monarchie ,  les  charges,  les  emplois. 


la  noblesse,  tout  fut  personnel  ;  tout  devint  terrilorial  par  la 
suite.  Ainsi,  les  propriétés  furent  d'abord  un  aimtiase  non 
Iraiisniissible;  c'est  ce  qui  caractérise  l'ipoque  de  la  première 
race;  hienlôtellesdoiinèrentàleurspossesseurscerlauis  titres, 
certains  droits,  et  de  leur  côté,  les  possesseurs  leur  atta- 
chèrent de  nouveaux  litres  et  de  nouveaux  dioits;  c'est  le 
propre  de  l'époque  qui  finit  à  Charles-le-Chauve.  Iiepiiis 
ce  lemps ,  jusqu'à  l'établissement  des  commîmes  sous 
Louis  VI,  c'est  la  terre  qui  seule  donna  la  qualité.  Pendant 
la  première  de  ces  époques  on  trouve  le  ilruil  de  justice 
inhérent  à  la  noblesse;  plus  lard,  loisque  la  féodalité  fut 
tout-à-fait  élablie,  les  justices  devinrent  seigneuriales,  et 
la  pah'ie  devint  une  dignité  atlacliée  à  la  possessiovi  d'un 
lief  ipii  donnait  droit  d'exercer  la  justice  conjointement  avec 
ses  pairs  ,  dans  les  assises  du  lief  dominant. 

A  mesure  que  la  monarchie  grandit  el  se  fortifia ,  la  qua- 
lification de  pair  de  France  finit  par  èlre  exclusivenieni  alta- 
chée  à  la  préiogalivede  relever  du  roi;  et  vers  la  fin  du  x"^ 
siècle,  six  fiefs  seulement  avaient  ce  privilège.  Ce  fui  au 
sacre  de  Philippe-Ang^isle,  qu'on  vil,  jiour  laprcmièie  fois, 
les  paiis  de  France  figurer  à  une  cérémonie  puhliqueciimme 
grands  officiers  de  la  couronne;  pour  la  première  fois  aussi 
parurent  à  côlé  d'eu.x-des  arclievè(iiics  et  évoques  revêtus 
du  même  titre  et  de  la  même  prérogalive,  et,  comme  les 
pairs  laïques,  au  nombre  de  six.  Ces  douze  pairs,  vassaux 
du  roi,  élaient  tenus  de  servir  dans  ses  armées  et  dans 
sa  cour  féodale.  Ilséiaient  réci|noquemenl  leurs  propres  juges 
dans  les  nff.iires  qui  les  coiicernaienl ,  el  dans  celles  i]ni  se 
r-ipportaientdireclement  nuroi  leur  seigneur.  Sous  Philiiipe- 
rtugusle  s'accrut  le  pouvoir  de  la  cour  des  pairs  et  le  res- 
|)ect  accordé  à  ses  décisions.  Un  ciiconslance  caractérislique 
de  ce  premier  â^'C  de  la  pairie,  c'est  que  lorsque,  jiar  siille 
iriierédilé;  les  femmes  élaient  liuilaires  d'une  pairie,  elles 
avaient  le  elroit  de  prendre  .séance  dans  la  liante  cour,  el  de 
participer  aux  jugemens  qin  y  étaient  rendus.  Celle  (lériode 
en  fournit  de  fréquens  exemples.  Mais  quand  la  qualité  de 
pair  ne  fut  plus  nccessaireineni  atlacliée  à  la  pos,session  d'un 
fief,  les  femmes  cessèrent  d'exercer  ce  droit. 

Vers  I2!)7,  .sous  Philipfie-le-Bel,  commence  le  second  âge 
de  la  pairie  ,  épocpie  à  laipielle  eut  lieu  la  réunion  de  la  cour 
des  pairs  à  la  cour  du  parlement;  on  vil  les  pairs  figurer 
parmi  les  magislinls  du  parlement  comme  membres  el  con- 
.seillers  de  telle  cour.  Aussi  chaque  pair  était  considéré, 
non  seulement  comme  fendalairedes  premières  seigneuries 
du  royaume,  mais  encore  comme  nieml:'  e  du  premier  corps 
de  magistrature.  Celle  innovation  servit  puissamment  à 
agrandii'el  mainlenir  les  prérogatives  de  la  royauté.  Alors  la 
qualité  de  pair  ne  fut  pins  inséparable  de  la  possession  d'un 
fief;  on  commença  à  voir  en  eux  des  officiers  nommes  par 
le  roi,  et  chargés  [lar  lui  d'administrer  la  jusiice  en  son  nom. 

Le  troisième  âge  de  la  pairie  remonle  à  l'année  iaOli. 
Pendant  la  p:écédenle  époque,  ladigiiilédefiair  n'avait  clé 
conférée  qu'à  des  princes  du  sang;  dans  celle-ci,  elle  fut 
donnée  à  des  princes  étrangers  à  la  famille  royale  ;  enfin  , 
plus  tard,  vers  l.'i.ïo,  elle  fut  étendue  à  de  simples  gentils- 
hommes ;  Anne  de  Monlmorency,  connétable  el  Sfrand- 
inaîlre  de  France,  fui  le  premier  en  faveur  de  qui  fui  failc 
celle  exception.  Ici  commence  le  quatrième  âge  de  la  [lairic 
jusqiie'eii  1789,  époipie  ot'i  celle  insliliilion  partagea  le 
sort  de  la  royauté.  Dijà  depuis  long-temps  la  pairie  avail 
lini  par  n'élre,  pour  ceux  qui  en  élaient  revelus,  autre  chose 
qu'un  lilre.  Quoicpie  les  arrêts  rendus  par  le  parlemenl  por- 
tassent toujours  en  lexle  la  cour  fvffixammeni  (jnniir  de 
pairs,  les  pairs  ne  prenaient  aucune  part  aux  délibéralions,  el 
ne  partageaient  pas  la  disgrâce  encourue  plus  d'une  fois  n  ir 
le  parlemenl  pour  résistance  à  la  volonté  royale. 

Lorsque  l.t  révobilionde  I78i>  eul  accompli  son  premier 
travail  de  deslrnclioii,  cl  que  des  piojels  de  repos  el  de  réor- 
ganisation vinrent  s'emparer  des  csptils,  les  législateurs 
qui  firent  succéder  le  Directoire  à  la  Con»en(ioii,  pensèrent 
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devoir  établir  deux  assenihloes  délibérâmes,  doul  l'une  exer- 
cerait un  pouvoir  niuilër.ileur;  tel  fui  le  conseil  des  Anciens 
fondit  à  côté  de  celui  des  Cinq-ce^iis.  Les  niend)res  qui 
coni|iosaienl  celle  cliandire  liaute,  nés  de  la  révolulion  , 
sans  oliejilelle  persoiuielie,  cl  par  cousHiiicnl  sans  puissance, 
f.ueiil  sans  intlaeuce,  et  lein-  aulorile  fut  reiiversce,  au  18 
biuni.iire,  par  Oonaparte.  Pendant  le  t'oiisu/«(  et  l'Empire, 
le  scaalfut  snbstilué  au  conseil  des  Anciens;  celle  nouvelle 
asscnililce  comptait  dans  son  sein  tout  ce  (pie  la  l'rance  |ios- 
sédail  alors  d'Iiununes  illiislres  par  de  ^naiids  services;  mais 
Bonaparte amoiudrii  cliaipiejour  l'onporiance du  sénat,  a;;enl 
mor.iiemenl  responsalile  de  la  plupaj  t  de  ses  actes  Ici^islalifs. 

A-icanli  par  la  révolulion  de  I8I-S,  le  senal  fut  remplacé 
par  la  Cliamlire  acinelle  des  pairs;  on  la  composa  de  toutes 
les  snininites  de  l'ancienne  noblesse,  de  lonles  les  noiabililés 
du  nouveau  rè.Ljne.  La  pairie  ne  fui  plus  une  assendilee  de 
vassaux  prêtant  leiu'  appui  au  seiv;nenr  suzerain  ;  mais  son 
pou-.iiir  fut  encore  assez  içraiid  pour  légitimer  sa  dénomina- 
tiou.  puisnu'elle  dut  concourir  avec  la  (luissanre  royale  et 
l'asM-mblée  démocralitpie  à  la  formation  des  lois.  Ici,  nous 
n'a'ons  pas  à  donner  le  résumé  des  actes  de  celle  cliambre 
jns(jN'à  nos  jours;  celle  bisloire  toute  récente  ap|iarlient  à 
celli:  de  la  l'esiauralion.  INous  terminerons  en  mentionnant 
les  ^l<^ux  deinières  modilicalions  apportées,  depnus  lîsôll,  à 
rin.Niilution  de  la  pairie  ;  l'berédi.é  a  élé  abolie ,  les  majorais 
et  les  subslilulions  ont  élé  supprimés. 

Ainsi,  par  la  marche  de  la  civilisation,  cette  liante  dignité 
est  redevemie  ce  qu'elle  elail  à  son  origine,  nue  dislinclion 
pnri'nient  personnelle,  aveccelle  grande  différence  lontefois 
qu'au  lieu  d'être  conliée  seulemeiil  à  quelques  individus,  à 
quiiipies  cbefs  militaires,  elle  est  ouverte  à  tous  ceux,  sans 
disKuclion,  qui  ont  rendu  à  leur  pays  de  signales  services 
dans  les  armes,  dans  la  politique,  dans  les  ans,  dans  Ks 
sciences ,  dans  l'industrie. 


MOEURS  DES  ARABES. 

CnA?iT   ÉLÉGIAQIE   SUR    LA    MORT    U'UN    GUERRIER. 
(Traduction  inédite.) 
ll.ibia  lilsde  Mocaddein  ayant  été  tué  delà  manière  que 
no. 'S  raconterons,  llafs,  lilsd'.AImof ,  le  plein  a  dans  les  vers 
suivans  : 

•  QuK  n'es-tn  toujours  parmi  nous,  ô  Rabia  (ils  de  Mocaddem .' 
Puissint  lesnuagesdu  malin  verser  sur  talombelenrs  pluies  les  plus 
abiiiilanies! 

•  ."^la  jeune  chamelle  s'est  enfuie  avec  terreur  à  l'aspect  de  ce 
tUMiulus,  élevé  au  milieu  du  désert  |iierreu.\  sur  le  cadavre  d'un 
gU'.Ti'uT  dont  les  mains  généreuses  aimaient  à  répandre  les  don^.. 

•■Ne  le  fuis  pas,  ô  ma  chaïuelle!  car  c'était  un  intrépide  buveur, 
toujours  |irét  a  alltimer  les  feux  de  la  guerre. 

"Sans  la  longueur  de  mon  voyage,  sans  cet  immense  espace  de 
déserts  déiliirés  par  les  vents ,  je  t'aurais  immolée  en  son  honneur, 
et  je  t'aïu'ais  laissée  près  de  son  tombeau,  te  traînant  avec  effort 
sur  tes  jarrets  coupés.  ■■ 

Ce  dernier  vers  fait  allusion  à  une  coutume  qui  existait 
parmi  les  Arabes.  Quand  ils  passaient  près  du  lombean  d'un 
guerrier  qui  pendant  sa  vie  s'élaildislingiié  par  sa  généro- 
sité cl  son  bospilaliié  à  l'égard  de  tous,  ils  innnolaienl  leur 
monlurepoiiren  distribuer  la  cliair,  lorsque  les  vivres  élaieiil 
rares,  l'eisoime  ne  pouvait  s'en  dispenser,  et  il  fallait  racbe- 
ler  cette  omission  par  quelque  autre  action,  à  moins  qu'on 
n'ei"il  poure.xcuse  un  long  voyage  à  faire,  ou  un  autre  grave 
enipècliement. 

Voii'i  comment  on  raconte  la  mort  du  guerrier  au  sujet 
duipiel  furent  composés  ceo  fers  : 

Les  Benon-Firas  ayant  versé  du  sang  dans  la  tribn  des 
Benou-Solaîm ,  l'avaient  raclieléà  prix  d'argent.  Cependant 
Nobaïcba  partit  avec  une  troupe  de  cavaliers  de  la  tribn  de 
Solaiin  :  arrivés  à  Kedid  dans  la  Iribu  de  Kanana,  ils  ren- 
contrèrent Rabia  fils  de  Jlocaddem.  Quand  celui-ci  vit  de 
loin  s'élever  la  poussière ,  il  dit  aux  femmes  qui  étaient  dans 
seji  lilières  :  «  Hàlez-vous  de  fuir,  car  je  ne  suis  pas  certain 


que  ce  ne  soient  nos  ennemis  èii  quête  de  leur  vengeance; 
conlinuez  votre  route;  |)ourmoije  reste,  alin  ieconnaitrece 
qui  sortira  de  celle  poussière  :  si  je  vois  qu'il  y  ail  quelque 
cbose  à  craindre  pour  vous  ,  je  làelierai  de  me  cacber  avec 
ma  troupe,  et  de  piendie  nue  route  déluurme;  je  vous 
donne  r<  ndez-vous  à  Kedid,  sur  la  colline  tles  (iazelles,  ou 
bien  à  Ousfan  ;  si  je  ne  vous  rejoins  dans  aucun  de  ces  lieux, 
au  moins  vous  serez  au  milieu  de  votre  tribu.  »  Alors  il  monta 
à  clieval ,  el  se  dit igea  vêts  celle  poussière.  Les  f  mmes  se 
dit  eut  enire  elles:  «  Rabia  reste  en  arrière,  il  veut  pienilre 
la  fiiile.  »  Une  d'elles  lui  eria  :  «  Ou  sera  donc  le  terme  de  la 
fiiile  de  cel  bomme  ?«  Sa  su'ur  Oummoii-Ainr  lui  cria  aussi  : 
«  Action  désiionoraule,  infamie  il'abainlonnfcr  ainsi  des  fem- 
mes pour  éviter  de  payet  le  talion  du  sang  qu'on  a  versé!  » 
A  ces  mois,  Rabia  revint  vers  elles,  en  disant  :  «O  mère  de 
Amr!  lu  pourras  dire  que  je  suis  nu  peureux,  si  je  ne  leur 
fais  pas  seniir  ma  lanre ,  si  je  ne  les  prends  [las  à  la  gorge , 
et  si  je  ne  relire  pas  ma  lance,  le  fer  mouillé  de  leur  sang.» 
Il  reprit  ensuite  sa  tnaiebe  vers  les  Solaimiles,  qui  ne  l'aper- 
cevaienl  pas.  L'ayant  découvert  derrière  un  arbie,  ils  s'a- 
vancèrent, (lensam  que  les  lilières  îles  femmes  étaient  avec 
lui.  Rabia,  ipii  étaii  nu  excellent  atelier,  se  mit  à  les  com- 
battre et  à  leur  tirer  des  llècbes,  eu  sorte  qu'il  en  tua,  en 
blessa  plusieurs ,  el  (pi'il  coupa  les  jarrets  d  leurs  chevaux. 
Leur  ayant  ainsi  donné  de  la  besogne,  il  piqua  son  cbeval 
pour  rejoindre  les  femmes ,  qu'il  [ire.ssa  dans  leur  marcbe. 
Ses  genss'éiaiil  rassemblés,  il  tourna  bride  de  nouveau  ,  et 
sa  mère  l'exciiaii  au  co:nliat  en  lui  disant  :  «  Serre-les  de 
près ,  ô  mon  lils!  un  bon  défenseur  de  sa  famille  prend  son 
ennemi  corps  à  cor|is  ;  occupe-les  bien  ,  porte-leur  des  coups 
assurés.  «  Il  continua  à  combattre:  mais  les  llecbes  lui 
manquèrent,  et  son  cbeval  l'einporlant,  l'entraîna  jus- 
qu'à Kedid.  Cela  se  passait  vers  le  soir.  Les  ennemis  furieux 
s'acbarnèrent  à  sa  poursiiile;  Rabia  le,s  chargeait,  tantôt  à 
la  lance,  lautôt  avec  l'é|iée,  el  leur  faisait  éprouver  des  per- 
les. Une  fois  Nob.iïcba  lils  de  Habib  l'attaqua,  el  lui  ayant 
porté  avec  sa  lance  une  blessure  mortelle ,  il  s'écria  :  «  Je 
l'ai  lue!  —  Ta  bourbe  en  a  menti!  «  .s'écria  Rabia.  Noliaî- 
clia  llaira  alors  le  fer  de  sa  lance,  el  dit  :  a  Tu  en  as  menli 
loi-nièine,  car  je  sens  l'iulenr  de  ton  ventre.  »  Alors  Babia 
poussa  son  cbeval ,  el  parvint  avec  mille  peines  ju.squ'aiix  li- 
tières des  femmes  à  la  colline  des  Gazelles.  Il  dit  à  sa  mère  : 
«  Doiiue-moi  à  boire.  »  Elle  lui  lepondit  :  «  O  mon  lils  !  si 
je  le  donne  à  boire,  lu  meurs  sur  la  place,  et  ces  gens 
s'empareront  de  nous;  prends  donc  un  peu  de  patience, 
alin  ipie  nous  puissions  nous  sauver.  »  D'aiilres  racontent  que 
sa  mère  lui  re|ioiulii  :  «  Tu  es  un  bomme  mon ,  el  l'eau  est 
pour  les  vivans.  »  Rabia  dit  eiisuile  :  «  Bande  ma  blessure.» 
Elle  se  mit  à  la  bander  avec  son  voile,  peiulaiil  que  Rabia 
lui  chaulait  ces  vers  : 

«.Serre  fortement  mon  hand.i^e,  6  mcre  de  Sayar!  tu  vas  perdre 
un  cavalier  aui^si  préciiux  que  l'or, 

"  Vn  épervier  qui  se  précipite  comme  Migwar  dans  les  rangs  les 
plus  épais,  un  guerrier  vaillant,  habllué  à  frapper  le  dos  de  ses 
ennemis.» 

Sa  bles^^ure  bandée ,  il  relonrna  au  combat ,  et  se  plaça  au 
."iommet  de  la  colline,  tandis  tpie  les  femmes  s'éloignaient. 
Il  arrèia  son  cbeval,  el  lorsqu'il  sentit  venir  la  mort,  il  s'ap- 
puya sur  sa  lance. 

Les  Solaimiles  le  voyant  sur  son  cbeval ,  reculèrent ,  el  se 
tinrent  ainsi  qiiehpie  lemfis  arrclés  :  cela  se  prolongeant, 
l'un  d'eux,  Ibn  Gliadia,  lança  une  flèche  au  cheval,  qui 
partit,  et  Ht  tomber  par  terre  son  maiire  mort.  Alors  ils 
s'approcbèrenl ,  et  se  mirent  à  le  dépouiller,  craignant  déjà 
d'être  poursuivis. 

On  n'avait  point  encore  vn  de  guerrier  qui  eut  ainsi  dé- 
fendu ses  femmes,  avant  el  iprès  sa  mort.  Un  des  Solaimi- 
les lui  perça  l'oeil  avec  le  m^uiclie  de  sa  lance ,  en  lui  criant  : 
«Que  Dieu  le  confonde  pour  avoir  ainsi,  vivant  et  mort, 
piolégé  les  lilières  !  »  En  effet,  les  femmes  arrivèrent  chez 
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les  Benou-Fiias ,  et  leur  apprirent  cet  évèiiemenl.  Mtisafi 
fils  de  Khalaf ,  oncle  paternel  de  P.abia ,  monta  à  cheval  avec 
d'autres  cavaliers  :  ils  trouvèrent  sur  la  colline  le  cadavre 
dépouillé  de  Rabia;  mais,  sans  s'arrêter,  ils  poursuivirent 
les  Solaïniites  jusqu'à  ce  que  les  ténèbres  de  la  nuit  vinssent 
les  couvrir.  Ils  vinrent  alors  près  de  Rabia,  et  l'enterrèrent 
sur  le  sommet  de  la  colline  des  Gazelles.  Ils  élevèrent  un 
tunuilusde  pierres  noires,  au-dessus  desquelles  ils  placèrent 


un  caillou  blanc,  large  comme  la  croupe  d'un  chameau  en- 
graissé :  et  personne  ne  passait  près  de  là  sans  immoler  sa 
monture  ou  un  autre  chameau.  Le  premier  qui  s'en  dis- 
pensa fut  un  vieillard  de  la  tribu  de  Koraïch ,  qui,  étant  très 
âgé,  dit  :  «Je  ferai  une  élégie  au  lieu  d'immoler  ma  cha- 
melle. »  Mesafi  et  beaucoup  d'autres  ont  fait  des  vers  sur 
Rabia.  On  les  a  conservés,  les  uns  dans  le  livre  nommé  Mou- 
katU  el  Foursan,  les  autres  dans  les  glosses  d'Abou-Riach. 


LES  MISERICORDES   DE   SAINT-SPIRE,   A   CORBBIL 
(Département  de  .Seine-el-Oisc.) 


Tontes  les  persoiini's  (|iii  se  sdmI  occu|iées  de  recherches 
historiques,  savent  combien  sont  rares  les  documens  relatifs 
au.\  mœurs  et  aux  costumes  du  peuple  dans  le  moyen  .nge. 
Les  chroniqueurs  nous  ont  représenté  jusque  dans  leurs 
noindres  actions  et  jusque  dans  les  plus  minutieux  détails  de 
leur  vie  intérieure  les  rois,  le^  reines,  les  princes,  les  prin- 
cesses, les  barons,  les  gentilslionunes,  les  chevaliers;  mais 
à  peine  ont-ils  indiqué ,  en  passant ,  quelques  figures  de  serfs 
ou  de  vilains.  Ce  n'est  qu'à  com[)ter  des  affranchisscmens 
lies  communes,  c'est-à-dire  à  la  naissance  de  la  l)ourgeoisio  , 
de  la  classe  industrielle  et  commerçante,  que  l'on  commence 
à  distinguer,  d'une  manière  satisfaisante,  la  physionomie 
populaire ,  grùco  surtout  aux  aiiaclironismcs  de  costume 


des  bibles,  aux  sculplures  des  c^'IIm/s,  .uix  fabliaux,  aux 
rimes  des  trouvères,  aux  tdits  des  rois. 

Pour  entreprendre  l'histoire  fmiilière  d:  [.euple  affranchi 
du  servage,  après  celle  des  nobles  et  des  rois,  il  n'est  donc 
d'autre  moyen  que  de  recourir  aux  débris  des  beau.varts  go- 
Ihiques.  Nous  offrirons  quelques  élémens  d'études  dans  celte 
direction,  aussi  souvent  que  nous  en  irouverons  l'occasion. 

A  la  fin  du  dernier  siècle,  on  voyait  encore  dans  l'église 
de  Snint-Spire ,  à  Corbeil ,  près  Paris ,  beaucoup  d'œuvres  en 
orfèvrerie,  en  sculpture  et  en  peinture,  fort  curieuses.  Pres- 
que toutes  ont  été  détruites  au  temps  de  la  Convention 

L'église  a  été  plusieurs  fois  la  proie  des  flammes  :  sa  der- 
nière reconstruction  date  du  règne  de  Louis  VII  (de  4 137  à 
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■1180).  Ainsi,  tous  les  travaux  d'ornement  de  l'intérieur 
étaient  certainement  postérieurs  au  W  siècle  ;  mais,  en-deçà 
de  ce  temps ,  on  ne  saurait  fixer,  sans  (pielque  incertitude , 
l'époque  précise  de  leur  exécution.  Toutefois,  le  grotesque, 
la  naïveté,  et  le  caractère  emblématique  des  sculptures  dont 
les  dessins  sont  conservés,  forcent  ù  les  attribuer  à  des  ar- 
tistes sinon  de  beaucoup  antérieurs,  du  moins  étranjrers  au 
mouvement  de  la  renaissance.  Il  a  paru  curieux  de  re- 
cueillir surtout  les  scènes  sculptées  sur  les  misàicordes,  qui 


ont  été  brûlées  avec  les  stalles  du  clitrurde  Saint-Spire.  Ou 
y  voit  des  détails  intéressans ,  et  on  y  comprend  inie  bonhomie 
de  mœurs  mieux  exprimée  par  le  ciseau  du  sculpteur,  que, 
par  une  foule  de  nos  romans  modernes  sur  le  moyen  âge. 

Le  nom  de  stnlles  donné  aux  sié?;es  de  Iwis  des  églises,  qui 
se  haussent  et  se  baissent  à  volonté ,  vient  du  mot  latin ,  stare 
(rester  en  place,  se  .soutenir).  Un  appui,  attaché  sous  les 
sièges,  en  forme  de  cul-ile-lam|ie ,  et  lariie  environ  comme  la 
main,  permet  encore  des'a.sseoir  à  iliiui  lui  Mpi,.  les  stalles  sont 


enllèreraent  relevées.  C'est  celle  elroile  surface  de  bois  que 
l'on  appelle  miséricunle  ou  patience  ,  parce  que  l'ancien 
usage  était  de  chanter  debout  l'oflice  divin ,  et  que  c'est  seu- 
len;ent  par  indulgence  que  l'on  a  permis  au  clergé  de  s'y 
appuyer. 

Le  sens  de  tontes  les  sculptures  des  miséricordes  de  Saint- 
Spire  n'est  pas  facile  à  déterminer.  La  ville  de  Corbeil  était 
connnerçanle  :  dans  quelques  unes  de  ces  représentations 
a-t-on  voulu  consacrer  la  mémoire  des  cor[iorations  qui 
avaient  concouru,  par  leurs  travaux  ou  [)ar  leurs  dons,  à  élever 
nu  enricliir  l'éghse  ;  ou  bien  chacune  de  ces  sculptures  élait- 
elle  une  sorte  de  rébus  qui  servait  à  exprimer,  soit  les  noms 
de  bourgeois  donataires,  .soit  les  noms  des  chanoines  et  des 


il     ^>-- 

prêtres?  Etait-ce  enfin  le  capiice  ^eul  de  l'artisle  qui,  «ans 
aucune  intention  voilte,  a^ail  moule  ce'- e^quls>■es  sur  la  1k)I- 
série?  Le  champ  est  ouvert  à  toutes  les  hypothèses. 

Des  sujels  à  peu  près  semblables  étaient  sculptés  sur  tes 
miséricordes  de  l'abbaye  de  Cluny,  située  rue  des  Grès .  i 
Paris,  et  aujourd'hui  détruite. 


Formes  dircrses  des  dents.  —  Parmi  les  dents,  les  unes, 
nommées  iiirisii'fs,  se  terminent  par  une  lame  tranclianle 
pour  couper  les  alimens;  elles  n'ont  qu'une  racine  assez 
courte,  parce  que  leur  mode  d'action  tend  plutôt  à  les  en- 
foncer daits  les  mâchoires  qu'à  les  en  arracher.  Pendant  l'é- 
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|)0(|iie  (le  la  premièie  deiuiiion,  qui  dure  jusque  vers  l'âge 
de  .SK[iL  ans,  et  ou  l'on  conijile  vin^l  dénis  de  lait,  riiomine 
a  (liiatre  vicisivcs  à  cliaipie  niàiiioire,  placées  sur  le  devant 
de  la  Iwiiclie;  il  en  est  de  même  lois  de  la  seconde  denti- 
tion, dont  l'enscndile  se  compose  de  lienle-deux  dents. 
D'aiiliesdeiils,  nonnnées  cfi/iiiiM,  sont  pointues  pour  s'im- 
piaulei'  dajis  les  substances  alimentaires  et  les  decliiier  ;  leiu' 
racine  est  plus  profondément  enfoncée  que  celle  des  inci- 
sives. Ce  sont  elles  qui,  cliez  [ilnsieurs  animaux,  s'avancent 
au-delà  des  dents  voisines;  on  en  compte  deux  à  chatpie 
mâchoire  durant  la  pieiuière  et  la  seconde  dentition.  I'3idin, 
les  dénis  de  la  troisième  espèce,  ou  dents  mohiires,  se  ter- 
minent par  inie  siu'face  lar}j;e  et  inégale,  merveilleusemenl 
disposée  pour  écraser  et  broyer  connue  une  nieide  ;  elles  pré- 
senieutdeux  ou  trois  racines  divergentes,  à  l'aide  desquelles 
e  les  .sont  solidement  établies,  et  peuvent  résister  à  de  vio- 
lens  efforts.  On  en  com|ile,  sur  cliacpie  mâchoire,  quatre  à 
la  iireniièie  dentition  et  dix  à  la  seconde. 

Il  exisledcs  relations  1res  iiilimes  entre  les  mœurs,  la 
structure  générale  de  la  plupart  des  nianunifcies,  et  la  dis- 
position des  deids;  celles-ci  vaiieul  avec  le  mode  d'aliineu- 
tr.lioii  de  l'animal,  sinvanl  que  cet  animal  se  nourrit  de 
chair,  d'insectes,  d'herbes  ou  de  bois  tendres. 


LE  VILLAGE  DE  BJ\OEK 

EN  IIOLLANDIÎ. 

Le  village  de  liiiOiiK  (prononcez  BiiouK)  est  situé  dans  le 
U'(((c)/(i)i(/  petit  caillou  de  la  piesipi'ile  qu'on  nomme  la 
ISunl-lh)llaii(le ,  au  milieu  d'immenses  jiokiers  on  riches  pâ- 
turages conveils  de  nombreux  troupeaux,  et  partagés  dans 
tons  les  .sens  par  une  multitude  de  digues  et  de  canaux.  Pour 
y  aller  il'Anisteidam,  on  s'einlMi(|ne  soit  sur  l'Ay ,  bras  de 
mer,  et  l'on  prend  une  voilure  à  Zandani,  soil  dans  le  port 
môme ,  cl  l'on  va  jusqu'à  BeuKsIo  d'où  l'on  se  rend  à  îîrouk 
par  le  nouveau  canal  qui  joint  le  Texcl  au  Zuyderzée. 

Il  n'y  a  guère  de  voyagein-s  (jui,  se  trouvant  à  Amsterdam 
pour  son  agrémenl,  n'aille  faire  une  excursion  à  Hioiik.  Ce 
curieux  village  est  bâti  sur  le  bord  d'un  bassin  demi-ovale 
servant  de  port,  dont  l'eau  immobile  contraste  par  sa  teinte 
de  vert  olive  avec  le  vert  éclatant  des  prairies  voisines.  Les 
bords  de  ce  liassin  garins  d'un  gazon  épais  et  soyeux ,  et  de 
touffes  de  buis  taillées  en  coufiguralions  variées,  sont  entou- 
rés de  coiislructioiistrun  genre  asiali(]ue,  parmi  lesipiels  on 
remai(|ue  un  pavillon  japonais,  et  des  maisoimelles  indien- 
nes eutienièlées  de  berceiiux  couverts  de  Heurs  udoi-iférantes 
pendant  la  belle  saison.  Une  promenade  romanli(|ue  et  une 
église  d'un  style  orienlal  se  dessinent  en  [lerspective. 

Du  coté  de  la  terre  l'eulrée  du  village  est  interdite  aux  bes- 
tiaux, aux  chevaux  et  même  aux  voitures  les  plus  légères, 
dans  la  crainle  que  les  rues  n'eu  soient  salies.  Il  est  vrai  que 
celies-i  i,  au  lien  d'eue  |iavéisou  mac-adamisées,sonl  couver- 
tes lie  pierres  tmies  et  de  belles  briques  jaunes  assendilees 
avec  syuiélrie.  Le  long  dos  maisons  règne  un  espiice  sépaié 
de  la  voie  pidili(|ue  par  mie  balustrade  en  fer  battu  ornée 
de  ponniies  de  cuivre.  Cet  espace  e>l  dallé  en  pierres  de  di- 
verses nuances,  dispo.sées  eu  uuesorle  de  mosaïque  qiu  rap- 
pelle assez  ce. les  t\v^  ruines  de  Pompeïa,  et  qui  s'élcjid  au 
dedans  sur  toute  la  largeur  des  cours.  Là  sont  placés  des 
bancs  faits  de  bois  exotiipies,  qin,  ainsi  (pie  les  boiseries  du 
dehors  et  les  fenêtres,  sont  façomics  avec  autant  de  soin  que 
les  plus  beaux  meubles  de  nos  .salons. 

Mais  l'a.spect  extérieur  des  maisons  est  an-dessus  de  lonle 
description.  Elles  apparaissent  connue  autant  de  [)elils  palais 
éclalans  de  dorures  et  de  peintures  qui ,  dit-on  ,  .sont  renou- 
velées tous  les  ans  ;  les  toits  sont  en  miles  vernies  aussi  bril- 
lantes que  des  miroirs,  Cliacune  de  ces  habitai  ions  esl  e.xciu- 
sivemcul  ix'eui:ce  par  une  seide  famille  o;i  un  seul  ménage  ; 
,  ouire  la  ptlite  porie  à  un  seul  baltanî,  une  grande 
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s'ouvre  que  dans  trois  occasions  solennelles,  les  iMiplCmes, 
les  mariages  ou  les  enterremens. 

Les  croisées  des  rez-de-chaussée  ,  garnies  au  dedans  de 
magniliqiies  rideaux  de  soie  et  de  mousseline,  lais,seiit  aper- 
cevoir le  |ilus  souvent  à  travers  leurs 'Vitres  trans|iai entes 
les  cliarinanles  ligures  de  daines  et  de  jeunes  lilles  qui  tra- 
vaillent à  l'aiguille,  brodent,  ou  prennent  le  thé  en  compa- 
gnie de  superbes  chats  angoras.  Elles  sont  coiffées  à  la  fri- 
sonne, le  front  orné  d'une  plaque  d'or,  surmonté  d'un  petit 
bonnet  à  jour  collé  délicatement  sur  les  tempes  ,  boidé  de 
liserés  d'or,  et  [larsemé  de  pierreries.  Quelipiefois  !'iiileiieur 
des  apparlemeus  esl  caché  par  un  double  vitrage  dont  les 
carreaux  de  couleur  bleue,  jaune  ou  violette,  perme.  lent  aux 
persoimes  ipii  sont  derrière,  de  tout  voir  sans  êlre  vues. 

La  propieté,  ctlie  qualité  que  possède  à  un  si  haut  point 
le  peuple  hollandais,  est  poussée  plus  loin  à  Biouk  que  par- 
tout ailleurs,  et  .semble  y  recevoir  un  culte  particulier.  Tout 
etraiigçr,  avant  de  fianchir  le  seuil  d'une  maison  de  ce  vil- 
lage ,  est  obligé  de  (piiller  .ses  bottes  on  .ses  souliers,  et  de 
chausser  une  espèce  de  babouches  qu'on  lui  prc.seiite.  Les 
plus  grands  princes  ne  sont  point  exemptés  de  cette  forma- 
lité; Napoléon  el  Alexandre  eux-mêmes  y  ont  été  soumis 
ioisqu'ils  ont  visité  ce  singulier  petit  coin  du  monde. 

L'intérieur  de  la  maison  esl  merveilleusement  brillant, 
mais  il  n'a  rien  en  cela  de  siqiérieur  à  ce  (pie  l'on  peut 
voir  dans  toutes  les  mai.sons  riches  de  la  Hollande,  (jiii  est 
le  pays  de  l'Europe  où  les  intérieurs  .sont  les  plus  remar- 
quables par  renlretien  soigné  des  décors  et  des  ameuble- 
mens  sans  luxe  dispendieux.  Ici  toutefois  cet  enirelien  est 
poussé  jusqu'au  scrupule  le  plus  étrange;  tous  les  objets  que 
l'œil  (leul  y  apercevoir  sont  excessivemeul  clairs,  chaloyans  et 
polis.  Ce  ne  sont  parlont  que  marbres,  Uibleaux ,  vases  et 
ciiriosilés;  cène  sont  que  Iwis  précieux  et  luisans,  porce- 
laines d'Asie ,  cristaux  ,  albâlres,  porphyres.  Les  pieds  ne 
peuvent  .se  poser  que  sur  des  tapis  d'un  tissu  .soyeux  el  des 
na.tes  élégantes.  Le  vestibule ,  la  salle  à  manger  .som  déco- 
rés, ainsi  que  le  salon  ,  de  .sculptures  et  de  bas-reliefs.  Les 
liièces  (lui  servent  aux  u.sages  communs,  telles  que  l'anli- 
chambie  el  l'ofdce  ,  sont  respleiidi.ssantes  de  netteté.  La 
cuisine  même  ne  le  cède  à  aucune  autre  pièce  sons  ce  rapport, 
et  les  ustensiles  (pii  y  sont  placés ,  soil  en  ft'r,  soit  en  cuivre, 
soûl  ravissaus  de  fonibissure.  Quelques  uns  sont  garnis 
d'étoffes  et  de  laines  lines  dans  les  endroits  (pie  la  main  doit 
saisir. 

Mais  le  plus  merveilleux  peut-tStre,  c'est  la  laiterie,  c'est 
l'élable,  qui  ne  sont  pas  moins  cclatans  de  couleur,  de  clarté 
el  (le  pnjprelé  que  loul  le  reste.  Les  vaches  sont  logées  à 
Bi  oiik  plus  agréablement  que  la  plupart  des  bourgeois  de  nos 
pays;  chacune  d'elles  a  son  cabinel  séparé  bien  vernis,  bien 
ciré,  elle-même  est  suigneiisement  nettoyée  el  épongée,  ses 
pieds  re[iosent  sur  un  plancher  bien  lavé ,  sa  tête  se  penche 
sur  une  mangeoire  de  bois  peint,  et  .sa  queue  relevée  artiste- 
mcnt  esl  attachée  au  plafond  avec  un  cordon. 

Les  jardins  abondent. uissi  en  fleurs  rares,  en  arbustes  exo- 
tiques ipie  les  proprielaires  croient  embellir  en  ies  eniieniè- 
laiil  de  petites  perches  à  poinles  dorées,  comme  ils  croient 
avoir  embelli  leurs  arbres  pour  en  avoir  l'ail  [leindre  le  ironc. 
Ou  trouve  peu  d'ombrage  dans  ces  jardins,  mai-  en  revanche 
ils  .sont  remplis  d'ouvrages  d'art,  où  il  y  a  plus  de  bizarreries 
(pie  de  goi\l  :  tels  que  des  honuiies  el  des  femmes  parai.s.sant 
avoir  chair  et  os,  revêi  us  d'étoffes  et  de  li.ssiis  vcrilables;  tels 
(piedesanitiianx  de  toutes  les  coul'urs  de  l'aic-eii-ciel ,  lions 
rouges,  tigres  bleus,  renards  veits,  ours  violets,  eic.  En 
outre  on  voit  des  automates  mouvaus,  des  mandarius  re- 
muant la  tête,  des  bergers  jouant  du  flageolet,  des  bestiaux 
liêlans ,  sans  compter  les  moulins  de  lamboux  ,  les  grottes 
eu  coquillages,  et  nombre  d'antres  ornemens  fanlasiiques 
en  b.is  ou  en  porcelaine. 

I.o  voyageur  qui  ne  serait  pas  muni  de  pressantes  recoin- 
inaudaiioiis  ne  |ioiirrait  être  admis  dans  ces  demeures  si 
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curieuses.  Tous  les  lialnlans  <ie  Rrouk  ,  sans  une  seule  ex- 
ception ,  sont  riciies,  el  liea!icoii|i  sont  ca|)italistes  iiiillioii- 
iiaiies.  Aussi icoMuinevqu'oinjIfns,  el  aussi  séileiUaiies  qu'é- 
coiioinos,  is  vivent  renfeniiés ,  el  se  voient  raieineiit  en- 
tie  eux.  Qiiicou(|iie  se  piesentei  ail  tians  une  maison  sans  venir 
de  la  part  li'un  ami,  s'il  n'a  quehpie  bonne  alTiiie  à  propo- 
ser, se  veiiail  imiiitoyalilemciil  fermer  la  porte,  comme 
il  arriva  à  Temperenr  Joseph  H  . 

D'aiiièseela  ,  il  ne  faut  point  s'ptonner  si  ce  villai^e,  tout 
fiieriquc  qu'il  paiai;  trabonl.  est  taciturne  et  peu  vivant.  Ja- 
mais oji  n'y  voit  lie  (laii>e  el  Je  fôte,  d'assemblées  piililiqncs. 
On  y  rencontre  si  peu  de  personnes,  qu'on  serait  tente  de  le 
Cl  cire  désert.  Il  e.--t  vrai  qu'il  ne  renferme  que  S(K)  âmes  de 
po[iidalion  ,  ce  (pii  po'n  tant  est  assez  considérable  en  raison 
de  ce  ipi'il  n'es.  Iialùle  q  .e  par  des  Crc.sns.  Un  poêle  bol- 
landais  qui  a  décàt  cet  endroit  unicpie  peut-être  dans  le 
monde  entier,  a  dit  queipiaiid  Plutiis,  le  dieu  de  notre  à^e, 
descend  du  ciel  pour  voir  ses  favoris  el  leura.s,socierqiiel{jne 
candi.iai,  c'esi  Biouk  qu'il  cboisii  pour  pied-à-terre. 


Le  ion  de  la  bonne  conservation  est  coulant  et  naliirel  ; 
il  n'esl  ni  pesant  ni  frivole;  il  est  savant  sans  pédanierie, 
gai  sans  lumulle,  poli  sans  affectation  ,  içalant  sans  f.idenr, 
badin  sans  équivotpie.  Ce  ne  .sont  ni  des^di.ssertalions  m  des 
dpisrarnnies ;  on  y  laisonne  sans arsrnmenter;  on  y  plaisante 
sans  jeux  de  mois;  on  y  associe  avec  art  l'esprit  el  la  rai.son. 
les  maximes  el  les  saillies,  l'ingénieuse  raillerie  el  la  morale 
austère.  On  y  parle  de  tout  pour  que  cliacnn  ait  quelipie 
cbo.se  à  dire;  on  n'a|)prof()nilil  point  les  (pieslions  île  peur 
d'ennuyer  :  on  les  |)io|)Ose  comme  en  passant,  on  les  traite 
avec  rapidiié  :  la  précision  nièiie  à  l'eléïance;  cbacnn  dit 
son  avis  el  l'appuie  en  |ieu  de  mots  ;  nu!  n'attaque  avec  cba  ■ 
leur  celui  d'aulrui  ;  nul  ne  défend  oiiinrairemenl  le  sien  ; 
on  discute  pour  s'éclairer,  on  s'anéle  avec  la  dispute;  cha- 
cun s'inslriiil ,  chacun  s'amuse  .  Ions  s'en  vont  coiiteiis  ;  et 
le  sage  même  (leiil  rapporter  de  ces  entretiens  des  sujets 
dignes  d'eue  médités  en  silence. 

J.-J.  r.OIISSEAU. 


OBSERVATOIRE  DE  GREENWICH, 

PRÈS   DE    LO.NDIIES. 

A  PARIS,  LES  QUATRE  CASSIM.  —  A  GRECNnlCri  , 
FLA.MSTEED,  IIALLEY,  BUADLET,  BLISS,  MASKELT.NE, 
ET   PO.\D. 

L'Observatoire  de  Paris  fut  bâti  par  ordre  de  Louis  XIV, 
de  l(iG8  à  1671  ,  sur  les  jilans  de  Penaull  ;  celui  de  Green- 
wicli ,  célèbre  par  la  suite  des  observations  aslrononii(|Mes 
qu'on  y  a  faites  dès  sa  création ,  et  qui  loiiies ,  relatireineni 
à  leur  cpoijue,  portenl  le  caraclère  de  la  plus  grande  préci- 
sion .  fui  érigé  en  1073  ,  sous  le  règne  de  Charles  II ,  par 
rinihience  de  Jones  Sloore,  ancen  professeur  de  inaibéma- 
tiqnes ,  et  alors  inlendanl  de  l'artillerie. 

Le  premier  qui  s'éiablilà  i'ObservainiredeParis.en  1671, 
fui  l)oniini(pie  Cassini,  que  Colbert  avail  fait  appeler  en 
Fiaiict  ;  il  eut  pour  successeurs  son  lils  Jacques  Ca.ssini,  son 
pelil-lils  Cassini  de  Tbury,  et  son  arrière-pelil-lils  le  comle 
de  Cassini,  destitué  en  4795.  C'est  un  exemple  remarqua- 
ble, el  peut-être  unique,  d'un  posie  scientilique  occupe  de 
père  eu  lils  pendant  quatre  générations,  el  passant  comme 
un  liéritaL'-e  à  des  hommes  ions  capables  de  s'y  niainleuir 
avec  le  pins  grand  honneur.  —  Lors  de  la  création  du  bureau 
des  longiiudes,  en  <7aS,  l'Observatoire  fut  placé  dans  ses 
allribulions. 

Les  hommes  qui  ont  eu  la  direction  de  l'établis.semeni  de 
■Greenwich  ont  été  dignes  aussi  de  celle  hante  position  ;  et 
dans  les  fasiesde  l'astronomie  leurs  noms  sont  glorien.somenl 
placés.  Ce  som  Flanisteed  ,  Halley  ,  Bradley,  liliss  el  Mas- 
kelyne,  qui,  mort  vers  4841,  fut  remplacé  par  M.  Pond. 


Flamsteed  est  le  premier  qui  ail  dliserv/'  à  Greenwich  en 
4676.  Jones  Moore,  qui  l'avait  recommandé  à  Charles  II, 
avail  fait  consiruire,  avec  le  plus  maiid  suiu,  deux  horloges 
et  nn  sexlaiil  de  six  pieds  de  rayon,  dont  il  lui  lit  présent. 
Il  se  pa-sa.  lorsdu  don  de  ce  dernier  inslriimenl,  un  fail  qui 
nu'i  Ile  d'être  profoiidémeni  médité  :  .Moore,  en  présence  de 
lémoins,  !e  donna  à  Flamsteed  en  tonte  propriété,  à  condilion 
que  celui-ci  le  Icgiiciail  à  l'homme  <,i.:  en  .ai.uiil  le  mieux 
fiire  usage. 

C'est  à  Flamsteed  qu'on  doit  le  fameux  catalogue  d'étoiles, 
connu  sous  le  nom  de  (Uttahiiue  iJrifaiinif/iie;. ses  observa- 
lions,  qui  ont  duré  plus  de  ipiaranie  ans,  onl  élé  publiées, 
dans  son  grand  ouvrage,  en  trois  volumes  in-folio,  int.lulé 
llistoria  Celestis. 

Halley,  qui  lui  succéda  en  4721),  élaitnn  homme  passionne 
pour  l'astronomie,  grand  voyageur  el  navigateur  renommé. 
Il  était  dans  la  première  jeimesse,  lorsqu'il  partit  pour 
l'ile  de  Salnle-Ilélène,  aliii  d'y  compléter  le  catalogue  des 
étoiles  ansirales;  mais  il  n'y  resta  pas  long-lemps,  à  cause 
des  pluies  fi  equenles.  du  ciel  nébuleux,  et  surtout  des  vexa- 
tions du  gonvernetir;  — celle  île  n'est  pas  lienrense  en  gou- 
verneurs. 

Le  but  pour  lequel  Halley  avail  enir.  pris  son  voyage  fut 
accompli  [)ar  noue  compati iole  La  Caille,  à  (lui  il  etuil  ré- 
servé de  décrire  la  partie  méridionale  du  cie  .Mais  le- travaux 
les  [lins  brillans  de  l'aslionoine  aiiL'Iais,  sont  ceux  qu'il  fit 
sur  les  comcles.  C'est  lui  ipii ,  le  premier,  s'appuyant  sur 
les  découvertes  de  Kepler  el  sur  les  démonslralions  de 
Newton ,  a  osé  annoncer  le  retour  d'un  de  ces  astres.  En 
etudiarU  la  mnrciie  des  coméles  de  4551 .  de  1607.  de  4682, 
il  enlrevit  ipie  c'élail  la  même  ipii  s'éiait  imintree  trois  fois, 
à  des  intervalles  de  T3  ii  76  ans:  examinant  alors  plus  alten- 
livcment  les  calalou-iies  anciens,  il  vil  trois  antres  comètes  (|ui 
étaient  revenues  à  de  pareils  inteiralles,  c'esi-^-dirc 
en  l3«)o,  4580  et  iAoii:  ajirès  avoir  fail  les  calculs  con- 
venables ,  il  ne  craignil  poinl  d'annoncer  que  c'élait  nn 
mènieaslre,  et  il  en  anuoiiça  le  retour  pour  l'an  4738. 
priant  l.i  pnstérité  «  de  se  souvenir  que  c'élait  un  Anglais  qui 
avait  le  premier  fait  celle  remarque.  » 

Il  soupçonna  aiis<i  «pie  la  belle  comète  de  4680  pourrait 
bien  êlre  celle  de  4 100,  de  554  ,  el  de  la  morl  de  Jules  Cé- 
sar; la  période  élant  (Il  573  ans. 

C'est  Halley  ipii  délermina  Newton  ;'i  imnrimer  le  livi-e 
inimiirtcl  'les  yrinci/jcs,  el  qui  en  surveilla  l'édition. 

A  la  mort  de  cet  astronome,  survenue  en  4742 ,  la  direc- 
tioii  de  l'Observatoire  de  Greenwich  passa  dans  les  mains 
de  Biadley,  que  Delambre  ne  craint  point  de  nommer  l'as- 
tronome le  plus  célèbre  produit  par  l'Angleierre  :  il  est  l'an- 
leur  des  deux  découvertes  les  pins  utiles  de  son  siècle ,  el  sans 
le.'-quelles  raslrononiie  moderne  n'ei'it  jamais  alteinl  sa  |iré- 
cision.  Ce  sont  Valierration  de  la  lumière  el  la  iiulation  de 
l'axe  de  la  terre.  Par  la  première  on  calcule  el  on  explique 
à  l'aide  du  mouvement  de  la  terre  combiné  avec  celui  de  la 
lumière,  des  variations  sinurulières  que  l'on  avail  remarquées 
dans  la  position  des  étoiles,  el  dont  on  ne  ponvail  assi^nier 
la  loi  ;  par  la  seconde  on  cilcnle  aussi  nn  liiouvenieiil  péi  io- 
iliipie  que  présente  l'axe  de  notre  globe,  ei  produit  par 
l'action  de  la  lime,  selon  d'Alemberl,  qui,  le  premier,  est 
parvenu  à  en  donner  l'exiilicalion. 

L'inipurlante  collection  des  oD.servalions  de  Bradley  a  été 
imprimée  après  une  iniiiiilé  de  chicanes  .soulevées  par  ses 
héritiers ,  qui  ne  voulaient  s'en  de.ssaisir  que  sur  l'assurance 
d'une  indemnité  con.sidérable.  comme  s'ils  eussenl  eu  quel- 
(pie  pari  dans  les  travaux  de  ce  grand  bomnie;  leurs  pré- 
lenlions  injustes  .sont  bien  éloiïnées  du  désintLres.semenl  de 
leur  parent ,  qui  refusa  l'augmenlalion  que  la  reine  voulait 
faire  à  ses  modiques  a]ii)Ointeniens ,  parce  que  .  dil-il ,  a  Si 
lu  place  d'aslr()}wme  ruijtil  vaut  quelque  chose ,  ou  ne  la 
donnera  plus  a  un  astronome,  n 

La  mort  ayant  enlevé  le  nouveau  directeur  Biiss,  deux  ans 
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après  son  entrée  à  Greenwich,  Maskelynchii  succéela  vers  I  disposilion  des  instriimens  siipOrieiirs  ù  Ions  ceux  de  ses 

1763  .  Ce  savant  infatigable  ne  cessa,  pendant  quarante-sept  coutemijorains,  et    l'usaje  qu'il  en  fit  montre  assez  qu'ils 

ans,  d'observer  le  ciel avecdessoinset une  exactitude  dont  De-  étaient  tombés  entre  bonnes  mains;  mais  il  a  d'autres  litres 

lambre  reconnaît  qu'il  existe  peu  de  modèles.  Il  avait  à  sa  encore  à  la  reconnaissance  des  astronomes  de  tous  les  pays. 


(Obseivaloui.  dt  GrcinHitli  ) 


Jusqu'à  lui  les  observations  restaient  enfouies  dans  les  regis- 
tres, et  demeuraient  comme  non  avenues  ;  Maskelyne  obtint 
du  conseil  de  la  Socitté  Royale  de  Londres,  que  toutes  ses 
observations  seraient  imprimées  par  cahiers ,  et  d'année  en 
année.  «  Réunis  aux  deux  volumes  de  Bradley ,  dit  Delambre, 
ces  cahiers  forment  un  recueil  précieux ,  qui  a  servi  à  per- 
feciionner  en  France  et  en  Allemagne,  les  tables  du  soleil , 
celles  de  la  lune,  et  celles  de  toutes  les  planètes;  on  a  pu 
dire  avec  vérité  que  si  les  sciences  venaient  à  se  perdre  ei. 
(pie  ce  recueil  fut  seul  conservé,  avec  ((ueUiues  méthodes  de 
calcul  on  y  trouverait  de  (pioi  reconstruire  presque  en  en- 
tier l'édifice  de  l'astronomie  moderne;  avantage  qui  n'ap- 
partient qu'à  celte  collection  unique,  parce  qu'au  mérite 
d'une  précision  rarement  atteinte ,  et  non  encore  surpassée, 
elle  réunit  le  mérite  d'une  série  non  interrompue  depuis 
l'an  1750,  première  époque  où  les  observations  laissent  |ieu 
à  désirer.  » 

Maskelyne  n'a  quitté  son  observatoire  qu'une  seule  fois; 
ce  fut  pour  aller  en  Ecosse  mesurer  la  déviation  produite  sur 
le  pendule  par  la  montagne  Sheballien  ;  le  docteur  Ilutton 
en  conclut  plus  tard  que  la  densité  de  la  terre  est  à  celle  de 
la  montagne,  comme  9  est  à  5;  et  enfin  Playfair  a  porlé 
la  densité  de  celle  montagne  ù  2,75.  —  Il  résulle  de  ces  tra- 
vaux successifs ,  que  la  deusilé  moyenne  de  notre  globe  doit 
fllre  à  peu  près  cinq  fuis  celle  de  l'eau. 


L'Observatoire  est  situé  dans  la  partie  la  plus  élevée  du 
parc  de  Greenwich  ,  sur  l'emplacement  d'une  vieille  tour 
fortifiée,  que  l'on  dit  avoir  été  érigée,  sur  la  fin  du  x  V  siècle, 
par  le  duc  de  Glocester,  Humphrey,  frère  de  Henri  V.  Paul 
Heutzner,  voyageur  allemand,  nous  apprend  que  du  temps 
d'Elisabeth  la  tour  était  connue  sous  le  nom  de  Mirepeur  , 
et  était  regardée  comme  celle  dont  il  est  fait  mention  dans 
le  roman  d'Amadis  de  Gnule. 

L'établissement  actuel  consiste  en  un  premier  édifice 
oblong,  qui  est  l'Observatoire  nicnie,  et  en  nn  second  qui  sert 
de  logement  à  l'astronome  royal  ;  dans  ce  dernier  on  trouve 
aussi  une  bibliothèque.  Ces  bàtimens  offrent  une  grande 
quantité  d'instrumens,  produclions  des  célèbres  artistes 
Troughton,  Graham  ,  Hardy,  Earnsliaw,  Dollond  et  Ilers- 
chell  ;  on  y  distingue  un  instrument  des  passages,  de  huit 
pieds  de  long,  qui  est  renommé  pour  avoir  servi  à  Halley, 
Bradley  et  Maskelyne. 


Lfs  11ur«*ux  d'adonnf.mfht  et  de  tfnte 
snnl  nie  du  ColonibiiT,  n"  3o,  pics  la  me  de»  Pelils-.\iigiisl!iis. 

l'.'.iprimeriedc  !-.vciu;vAiii)ii-:!ir,  rue  du  ColumbiiM-,  ii°50. 
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SAINT-ETIENNE  DE  VIENNE  EN  AUTRICHE 


(Sainl-Étieime, 

SIEGE  DE  1329.  —  SOLIMAN-LE-GRAND.  —  SES  co.NTEMPO-  i  cei'  à  Cette  pioie  coiivoitee  :  il  cliaque  irnipiion  ,  deux  cent 

-  mI;^  "deTgSS  '''r 4r7  '^,'Alî^lT'"'  "^IZ^"^-  '»'"«  ''""""«'  ^^«  répandirent  hors  de  l'empire  olloman ,  et , 

ijibliL    UE    IDoO.  — CARA -MLiSTAPHA.  —  LA    PLICE  •           i       »    i        .                i      »        i      -  -         -            .                                      ' 

ÉPBisÉi;.  -  soBiESKi  DE  POLOGNE  LA  uiîLivRE  '"ondant  ks  Icnes  de  la  chrcliente,  arrivèrent  à  l'inipro- 
.  visle  aux  portes  de  la  ville  de  Vienne.  Soliman  I"',  en  1529, 
Deux  fois  la  capitale  des  Etals  antiicliiens  fut  assiégée  par  et  Caïa-Muslapha,  en  <C85 ,  commamicrent  les  deux  sièges. 
les  Tuics,  et  deux  fois  les  Turcs  fuieui  contraints  de  renoii-  I  Soliman  !<■■•,  surnommé  le  Grand,  le  Macinirinue   le  Cou- 
Tome  II.  >          J    I  I     , 
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quéranl,  le  Lécjislateur,  avait  fait  son  entrée  à  Constantinoplc, 
comme  sultan,  l'année  même  où  Cbarles-Qiiint  fnt  coii- 
iomiùem|)ereurà  Aix-la-Chapelle,  —  où  François  I'^'' eut  avec 
Henri  VIII  d'Angletene,  de  célèbre  .et  odieuse  mémoire, 
l'entÈ-eviie  brillante  connue  sous  le  nom  AeCnmp  chi  drnp 
d'or,  ■ —  et  où  le  j^ape  Léon  X  fulmina  sa  première  bulle 
contre  Lullier,  dont  les  attaques  vigoureuses  commençaient 
à  ébranler  le  troue  poulilical. 

Dès  son  avènement  à  l'empire,  Soliman  avait  profité  de  la  ri- 
valité de  François  I"'' et  de  Charles-Quint  pour  tourner  ses  ar- 
mes cuntrerEurope;ils'étaitemparéde  Belgrade,  iebouievard 
du  royaume  de  Hongrie;  il  avait  enlevé,  après  un  siège  de 
cinfi  mois  et  demi,  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem, l'ile  de  Rhodes  qui  leur  apparlenail  depuis  deux  cent 
douze  ans;  il  avait  pris  et  repris  plusieurs  fois  Bude,  lorsque, 
le  13  seplendire  <529,  il  se  présenta  devant  Vienne  avec  sa 
formidable  aimée.  —  Ferdinantl,  favorisé  par  des  pluies  abon- 
dantes, avait  eu  le  temps  de  jeter  vingt  mille  hommes  dans 
la  place,  et  de  l'approvisionner  :  la  dcft'use  fut  aussi  vive 
que  l'attaque;  des  soldats  éprouvés  dans  les  guerres  de 
Charles-Quint,  une  artillerie  bien  servie,  permirent  au  gou- 
verneur de  la  ville  d'arrêter  pendant  [ilns  d'un  mois  le  mo- 
narque ottoman ,  habitué  à  voir  les  places  fortes  succomber 
sous  ses  coups.  —  Cependant  la  saison  devenait  chaque  jour 
plus  mauvaise,  les  vivres  manquaiei)l  aux  Turcs,  les  cam- 
pagnes ravagées  ne  leur  offraient  aucunes  ressources;  les 
soldats,  momant  de  faim,  expiraient  dans  les  tranchées;  qua- 
rante mille  d'entre  eux,  et,  selon  d'autres,  quatre-vingt 
mille  avaient  déjà  péri.  Soliman  fut  donc  obligé  de  lever  le 
siège. 

Ce  sultan,  digne  contemporain  de  Léon  X,  saisi  d'admira- 
tion à  la  vue  de  l'église  de  Saint-Etienne,  avait  donné  ordre 
à  sec  canonniers  d'épargner  ce  moipunent ,  classé  parmi  les 
plus  beaux  de  rarcliitecture  gothique.  En  reconnaissance  de 
sa  générosité,  un  cjoissaiif  et  une  éluih'  furent  gravés  sur  la 
dernière  assise  de  la  tour,  et  y  deniemèriiit  un  siècle  et 
demi,  jusqu'au  siège  de  IC85,  où,  (^  na-RlusIaplia  n'ayant 
pas  eu  les  mêmes  égards,  ces  armes  de  l'cmpireottoman  furent 
effacées.  — •  Saint-Elienne  n'élaft  devenue  cathédrale  que 
vers  le  milieu  du  xrv^^  siècle  ;  c'est  ù  cette  nièine  à[)oque  que 
lecorpsdel'égli.se,  bâti  en  HiA,  fut  réparé  et  agraiuli;  (pianl 
à  la  tour,  elle  est  d'une  date  plus  récenie,  et  la  partie  haute 
est  postérieure  à  l'an  1400. 

On  a  célébré  long-temps  à  Saint-Etienne,  et  peut-être 
célèbre-l-on  encore,  nue  cérémonie  annuelle  en  l'honneur 
de  la  délivrance  de  la  ville  par  Sobieski.  La  famille  impériale, 
accompagnée  de  la  noblesse ,  se  (iromène  en  procession  so- 
lennelle et  se  réunit  dans  la  cathédrale  pour  y  entendre  une 
messe  d'actions  de  grâces.  Ce  joiir  est  consacré  à  la  joie ,  et  la 
parure  la  plus  gaie  comme  la  plus  riche  est  regardée  conjme 
le  témoignage  d'une  pieuse  gratitude. 

Vienne,  en  effet,  comme  nous  allons  lé  voir,  fut  sauvée 
par  une  sorte  de  miriicle  à  cette  époque  mémorable,  et  c'est 
à  la  Pologne  qu'elle  doit  dire  merci. 

Le  14  juillet  1683,  les  Turcs,  au  immbrede  plus  de  deux 
cent  mille,  cominencent  à  descendre  la  montagne  de  Saint- 
Maïc ,  avec  leur  cavalerie,  leurs  chariots  et  leurs  chameaux 
charges  de  bagages,  et  se  postent  eii  forine  de  croissant  au- 
toiii  de  la  ville.  Deux  jours  après,  Cara-Mustaidia ,  grand- 
visir,  ordomie  l'ouverture  de  la  tranchée,  et  fait  jeter  aux 
assiégés  une  sommation  dont  la  teneur  met  en  évidence  ce 
grand  ()réceple  de  la  religion  mahbniélane  :  Convertir  le 
monde  à  l'Alcornn  par  le  sabre.  En  voici  deux  paragraphes  : 

«Et  comme  c'est  un  principe  de  notre  vérilabie  religion, 
i>  de  ré[)andre  la  foi  musulmane,  nous  vous  exhortons  avec 
»  instance,  avant  de  dégainer  nos  terribles  cimeterres,  d'em- 
obra.sser  la  loi  de  notre  saint  Prophète,  ei  de  [icrmellre 
»  qu'on  vous  instruise  dans  ses  mystères ,  (pii  vous  piocure- 
«  roiil  le  salut  de  vos  âmes.  Et  en  cas  (pie  vous  rendiez  votre 


»  ville,  soit  que  vous  soyez  jeunes  ou  vieux,  riches  on  pnu- 
»  vres,  nous  vous  assurons  que  vous  pourrez  y  demeurer 
»  sans  aucune  crainte .  en  vivant  comme  vous  le  faisiez  avant 
»  notre  arrivée,  et  que  ceux  qui  souhaileront  d'en  sortir  pour 
11  aller  vivre  ailleurs  en  auront  la  punii.ssion,  et  y  .seront 
"conduits  avec  leurs  biens,  leurs  femmes  et  leurs  enfans. 

)>  Mais  au  cas  que  vous  soyez  obstinés  et  que  vous  nous 
»  obligiez  de  prendre  votre  ville  par  force,  nous  n'épuryne- 
vrons  personne.  Nous  jurons  déplus,  par  le  Créateur  du 
»  ciel  et  de  la  terre,  qu'en  ce  cas  nous  passerons  tou't  au  lil 
1)  de  l'épée,  comme  cela  nous  est  enjoint  par  notre  sainte 
»  loi;  que  nous  prendrons  tous  vos  biens,  et  mènerons  en 
»  captivilé  vos  femmes  et  vos  enfans.  —  Le  pardon  n'est  que 
»  pour  ceux  qui  se  soumeltenl  aux  ordonnances  divines.  » 

Les  habitans  de  Vienne  répondirent  à  cette  sommation 
par  des  coups  de  canon. 

Cependant  l'état  des  affaires  était  loin  d'être  ras.surant. 
Cai  a-Mustaplia  avait  fait  une  irru|iliou  soudaine ,  et ,  dès 
l'entrée  en  campagne ,  s'était  [)orlé  vers  le  cnnir  de  l'Autri- 
che ayec  la  presque  totalité  de  son  armée.  Cetle  tactique, 
qui  se  rapproche  de  celle  de  nos  jours,  était  fort  habile  ;  elle 
eill  sans  doute  entraîné  la  prise  de  Vienne,  si  le  visir  eiit 
mis  tlans  la  poursuite  du  siège  la  vigueur  qu'il  avait  montrée 
en  pénétrant  dans  le  centre  de  l'Autriche,  contre  l'avis  de 
tous  ses  pachas  et  de  Tékéli  lui-même. 

Cara-JMuslaplia  avait  calculé  si  juste  qu'il  put  arriver 
devant  Vienne  sans  coup-férir,  et  demeurer  soixante  jours 
devant  celte  place  sans  qu'elle  fût  secourue. 

L'empereur  Léopold ,  emmenant  avec  lui  son  impératrice , 
ses  archiducs,  ses  archiduchesses,  s'était  enfui  au  milieu  des 
cris  du  peuple  indigné,  dès  le  premier  soupçon  des  projets 
des  Turcs.  Le  duc  de  Lorraine,  beau -frère  de  Léo])old 
et  commandant  son  armée,  avait  été  forcé  de  se  replier  pré- 
cipitamment, et  de  .sa  petite  armée  de  trente-sept  mille 
hommes  n'avait  pu  détourner  qu'un  corps  de  huit  mille 
fantassins,  qui,  joints  à  la  bourgeoisie  et  aux  volontaires , 
formaient  en  tout  treize  mille  defeaseurs. 

Quinze  jours,  un  mois,  six  semaines,  huit  somaines  se 
passent,  et  point  de  secours.  La  chrclienlé  en  su.spens  attend 
les  résullats  de  la  lutte;  Louis  XIV,  en  guerre  avec  l'Aulri- 
clie,  lève  néanmoins  le  blocus  du  Luxembourg,  et  fait  dire 
aux  Espagnols  que  son  intention  n'est  pas  d'attaquer  un 
prince  chrétien  quand  les  Turcs  sont  dans  l'Empire,  ni  d'em- 
pêcher l'Espagne  de  secourir  l'empereur.  —  Mais  les  Espa- 
gnols restent  au  repos. 

La  ville,  épuisée,  est  prête  à  se  rendre;  le  croissant  va  sur- 
monter les  flèches  des  églises. 

Enlin  le  soixantième  jour  du  siège  arrive,  et  voici  Jean 
Sobieski  de  Pologne,  le  héros  du  Nord. 

«Ce  visir  est  Un  ignorant,  dit  Sobieski  en  examinant 
»  le  campement  de  Mustapha;  nous  le  battrons!  —  Oh! 
»  comme  nous  Talions  battre  I  »  —  Du  sommet  des  hauteurs 
on  apercevait  çà  et  là  les  tentes  magniliques  des  Turcs,  de 
beaux  chevaux  sous  des  housses  d'or  et  de  .soie,  une  multi- 
tude d'esclaves  dont  les  riches  vètemens  brillaient  an  soleil  : 
les  soldats  polonais  étaient  presque  nus.  —  «  Ces  gens-là, 
»  disait  Sobieski  en  montrant  ses  compagnons  d'armes  au 
»  duc  de  Lorraine  qu'il  avait  icjoini,  ces  gens-là  ne  s'habillent 
»  jamais  que  des  dé|)ouilles  de  l'enijenii.  La  ijernière  guerre, 
»  ils  étaient  tous  vêtus  ù  la  lur(|ue.  » 

Il  en  fut  encore  ainsi  cette  fois  ;  car,  le  12  septembre,  l'ar- 
mée combinée,  composée  de  soixante-cinq  mille  hommes, 
descendit  du  haut  des  montagnes;  à  sept  heures  du  soir, 
Sobieski  était  dans  la  tente  du  visir,  estimée  à  un  million; 
et  le  lendemain  le  camp  était  livré  au  pillage. 


Quand  on  vit  liabiiucllement  avec  les  médians,  on  devient 
néi'es.saireinent  ou  leur  victime  on  leur  disciple;  lorsqu'on 
fréquente  au  contraire  les  hommes  verlucux,  on  se  forme 
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à  l'imilalion  de  iciirs  verliis,  ou  du  moins  on  perd  tous  les 
jours  (inel(|iie  chose  de  ses  dcf.iuls. 

Agai'ët,  diacre  de  l'église  de  Conslanliuople 
Conseils  à  Justinien 


AUTOMATE  JOUEUR  D'ÉCHECS 

(Voyez,  tome  ^■^  [lOgc  i6o,  l'aiilomate  tambourin  ft  l'automate 
loueur  de  flûte,  par  Vaucausoii.) 
Le  liaroti  Wolf-an?  de  Keniiieleii  avait  montre  fort  jeune 
un  talent  dlslingiiO  pour  la  mécanique.  Appelé  par  sa  nais- 
sance et  la  supériorité  de  son  e-<prit  à  retnplir  dans  l'empire 
des  places  assez  considérables,  puisqu'il  fui  conseiller  des 
fmatices  de  rcin[iereur,  direclenr  des  salines  de  Hongrie,  et 
référendaire  de  la  chancellerie  hongroise  à  Vienne,  il  n'en 
coniiniia  pas  moins  à  perfeclionner  par  l'élude  une  science 
vers  laquelle  il  se  sentait  irrésistiblement  entraîné.  Quand 
il  se  crut  assez  sûr  de  ses  forces,  il  voulut  frapper  les  esprits 
par  (pielque  travail  vraiineul  nouveau ,  el  capable  de  le  faire 
conuaitre  comme  un  grand  mécanicien  :  il  annonça  en  1700 
qu'il  venait  de  terminer  im  auloniale  qui  exéculait  toutes  les 
combinaisons  du  jeu  d'échecs ,  de  manière  à  gagner  coii- 
slammenl  un  adversaire  de  force  médiocre. 

■Jamais  but  ne  fut  mieux  atleinl  :  lorsqu'il  fit  paraître 
pour  la  première  fuis,  en  1770,*  cette  machine  célèbre  à 
Presliûurg,  lieu  de  sa  naissance,  le  monde  savant  fui  en 
cmoi ,  el  l'on  vit  alors  se  renouveler  exactement  l'histoire 
de  la  dent  d'or.  Les  journaux  étrangers  se  répandirent  en 
éloges  eniphalicjiies  sin-  l'inventeur  de  cette  machine. 

L'aulomate,  affublé  d'un  riche  cosliune  oriental ,  était  as- 
sis devant  un  bureau  porté  sur  quatre  roulettes ,  et  ce  bu- 
reau renfermait  1-es  rouages  et  le  cyliiulre  (|u'on  disait  servir 
à  mouvoir  la  machine.  Le  baron  de  Kempelen  commençait 
par  monter  avec  grand  apparat  .son  automate  ;  on  entendait 
les  ressorts  crier  et  résonner  comme  ceux  d'une  pendule; 
alors  le  bras  de  l'aulomate  se  levait  lentement ,  avançait  jus- 
que sur  la  pièce  qu'il  devait  prendre,  l'enlevait ,  et  la  trans- 
portait sur  la  case  ot'i  elle  devait  être  placée.  Il  ne  fallait  pas 
tenter  de  tromper  ce  joueur  jiar  une  fau.sse  marche,  car  il 
ne  manquait  pas  de  prendre  la  pièce  el  de  la  remettre  à  ,sa 
place  en  branlant  la  tête.  S'aïissait-ii  de  dénoncer  l'échec, 
on  voyait  les  lèvres  de  l'anlotnate  s'agiter,  et  il  s'en  échap- 
pait un  soiiflle,  un  son  faiblement  articulé,  dans  lequel  on 
pouvait  presque  entendre  sha  ou  sh^,  et  de  la  part  d'un  tel 
partner,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pom-  que  l'ailversaire  .se 
tint  pour  avtrti. 

Les  observateurs  ne  (ardèrent  pas  à  être  convaincus  que 
celle  niachiiic  merveilleuse  n'opérait  point  par  im  niotive- 
tnent  intérieur.  Comînent,  par  im  simple  mécanisme,  eût- 
on  pu  faire  jouer  im  jeu  qui  est  entièrement  du  ressort  de 
l'intelligence ,  el  dans  lequel  il  n'est  pas  possible  d'e.xceller 
sans  luie  étude  îipprofonclie  ,  jointe  à  une  longue  pialiipic? 
Mais  ils  ne  pineut  deviner  les  moyens  qi!'em|)loyail  le  baron 
de  Kempelen.  Plusieurs  mécaniciens  renommés  entreprirent 
pourtant  de  [lénélrer  ce  mystère  :  l'un  d'eux  (Decremps, 
dans  sa  Masie  dévoilée),  soupçonna  qu'il  y  avait  un  nain 
caché  dans  le  bureau  dont  nous  avons  parlé  et  qui  a\ait  en- 
viron quatre  pieds  de  longueur  sur  deux  el  demi  de  largeur. 
Mais  voilà  qu'un  autre  homme  non  moins  compétent  en  pa- 
reille matière,  L.  Dutens,  après  avoir  examiné  avec  «tteii- 
tion  toutes  les  parties  lie.  la  iahlc  ci  (le  la  firjure,  rittcste  que 
l'enfant. ou  le  nain  le  plus  petit  n'eut  pu  y  lioiircr  place. 
El  ce  qui  achevait  de  dérouler  les  observateurs ,  c'est  qne  le 
baron  de  Kempelen  convenait  (pi'il  donnait  liii-rnèm!'  la  di- 
rection aux  mou  vrmens  de  ranl'omale;  mais  par  t|iiel  moyen? 
Il  se  tenait  .souvent  éloigné  de  la  table  jusqu'à  la,di.stanc<j  de 
cin(|  à  six  pieds,  passait  menu:  quelquefois  dans  une  autre 
chambre,  et  le  laissait  jouer  jusqti'à  quatre  coups  de  suite 
sans  en  approcher. 


Eu  178.5,  l'automate  visita  les  capitales  de  la  France  et 
de  l'AiV-lelerre,  et  partout  il  fut  accueilli  avec  la  même  ad- 
miration, et  surtout  la  môme  curiosité.  Il  fut  ramené  à 
Londres  en  1819. 

Aujourd'hui  que  ce  secret  ressemble  beaucoup  à  celui  de 
la  comédie,  on  peut  avouer  publiipiemeiit  qne  la  boite  qui 
formait  l'échicpiier ,  recelait  eu  effet  dans  son  sein  un 
homme.  On  aurait  tort  cepeiulant  de  penser  qu'une  fois  ce 
mot  prononcé  toute  l'énigme  .soit  expliquée.  Un  homme 
dans  une  semblable  machine!  mais  d'abord,  comment  l'y 
introdidre,  comment  le  cacher  aux  yeux  des  spectateurs 
curieux  devant  lesquels  on  exposait  si  soigneusement  l'in- 
térieur de  la  boite? 

Cette  boîte  avait  deux  compartiniens;  an  moment  où  elle 
s'ouvrait  devant  le  public,  le  moteur  problematicpie  y  était 
déjà  tapi;  et  comme  on  n'ouvrait  jamais  toute  la  boite  à  la 
fois,  que  ses  deux  compariimens  n'étaient  montrés  que 
successivement ,  l'agenl,  assis  sur  nne  tablette  à  roulelies, 
se  blottissait  adroitement  dans  l'un,  tandis  qu'on  exposait 
l'autre. 

Voilà,  quant  au  moteur,  le  problème  résolu. 
iMainlenant ,  comnie  rexccution  ne  se  borne  pas  à  un 
fait  d'escamotage,  à  un  tour  de  passe-pas.se,  il  faul  devi- 
ner comment  il  se  fait  (pi'un  homme  caché  dans  une  boite 
qui  n'est  pas  transparente,  puisse  non  seulement  voir  les 
coups  «prou  joue ,  mais  encore  faire  mouvoir  raulomale  avec 
intelligence  et  précision. 

Le  directeur,  pourvu  de  deux  choses  d'absolue  nécessité, 
d'une  bougie  pour  s'éclairer  el  d'im  échiquier  de  voyage  *, 
enlre  dans  la  boite  fermée  presque  hermétiquement.  Cet 
échiiiuier  a  toutes  ses  cases  numérotées.  Un  autre  ichiquier, 
égalemeul  numéroté ,  se  dessine  en  guise  de  plafond  au-des- 
sus de  sa  tète ,  et  forme  le  revers  de  la  table  sur  laquelle 
joue  l'automaie.  Les  pièces,  fortement  aimantées,  vjmt  agi- 
ter de  petites  bascules  en  fer  qui  garid.ssent  ce  rer.ço  de  l'é- 
cbiipiier,  el  qui  indiquent  ainsi  au  moteur  attentif  à  leur 
mouvement  le  coup  joué  par  son  adversaire.  Il  répèle  aus- 
sitôt ce  coup  sur  l'échiquier  placé  sous  ses  yeux;  il  y  joue 
le  sien  ,  el  puis,  à  l'aide  il'une  manivelle  qui  fait  in!)uvoir  le 
bras  de  l'automate,  et  d'un  ressort  élasti(pie  qui  im|Minie  le 
mouvement  à  ses  doigts ,  il  fait  agir  la  machine  arec  une 
promptitude  et  une  précision  (pii  provoquent  û  juste  titre 
l'élonnemehl  et  l'admiration  des  connai.ssenrs. 

L'automate .  après  .'.voir,  comme  nous  l'avon.s  dit ,  aéquis 
an  mécanicien  du  roi  de  Bavière,  qui  en  était  l'inventeur, 
une  assez  grande  réputation,  resta  démonté  et  cimime  en- 
foui dans  une  chambre  du  grand  Frédéric,  très  amateur  d'é- 
eliees.  comme  on  sait .  et  qui  en  avait  royalement  payél'ac- 
quisiiion.  Napoléon  ,  dans  un  des  séjours  (jne  la  victoire  lui 
fit  faire  à  Berlin,  opéra,  en  quelque  sorte,  !a  résurrection 
de  la  machine,  hitta  contre  elle,  el  éprouva  même  un  peu 
de  dépit,  dit-on,  d'avoir  perdu  la  partie.  Depuis  celte  épo- 
que, l'automate  reconquit  son  anc.enne  vogue,  et  recom- 
mença ses  voynsres.  Il  y  a  qnckpies  années,  !M.  Maeizel, 
qui  po.ssédail  aussi  le  Pnii/iormoiiifoii  et  r.l"(oHi(i(e-Troni 
pctie,  et  à  qui  l'on  doit,  entre  autres  inventions,  celle  du 
Métronome,  en  était  devenu  acquéreur,  et  le  montrait  à 
Paris,  oii  il  n'excita  pas  moins  la  curiosité  publique  qu'à 
Londres. 

Du  reste,  plus  d'un  amateur  du  café  de  la  Régence,  et 
surtout  du  club  dçs  Echecs  tenu  par  M.  AIexa;idre,  joueur 
très  distingué,  a  du  être  initié  à  ce  .secret  :  l'un  d'eux  même, 
si  nous  sotnmes  bien  inf  v/nics,  a  dirigé  quelque  temps  l'au- 
toniate,  et  c'e.sl  à  eux  de  juger  de  la  justesse  el  de  la  vérité 
de  notre  explication. 

''  l?clil(piie!-  iloul  Ici  pièces  jr.iil  arnites  li'tine  pointe  en  fer 
fiiliée  .l.-.os  un  trou  praiicjué  sur  cliacuue  de  ses  cases,  pour  qu'elles 
ne  pul.seul  se  renverser. 
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INDUSTRIE  DE  LYON. 

Peu  de  villes  en  Europe  sont  plus  heureusement  situées 
que  Lyon  pour  un  vaste  commerce  d'entrepôt.  Placée  sur 
deux  rivières  navigables,  et  au  centre  d'un  des  principaux 
bassins  de  la  France,  elle  sert  de  lien  au  Nord  et  au  Midi, 
au  Levant  età  l'Atlantique;  elle  est  le  passage  obligé  des 
nwrcbandises  qui  s'expédient  des  Alpes  aux  Pyrénées,  de  la 
Méditerranée  à  l'Océan. 

Les  Romains ,  maîtres  du  monde ,  avaient  établi  à 
Lyon  le  siège  de  leur  gouvernement  dans  les  Gaules ,  et  le 
point  de  départ  des  quatre  grandes  voies  militaires  tracées 
par  Agrippa,  dont  l'une  allait  aux  Pyrénées  par  l'Auvergne 
et  l'Aquitaine,  l'autre  au  Rhin  ,  la  troisième  à  l'Océan  par 
la  Picardie,  et  la  quatrième  à  la  Méditerranée  par  la  Gaule 
Narbonnaise. 

De  nos  joursces  vastes  lignes  de  communications  .sont  en- 
core suivies;  mais  leur  destination  est  changée:  aux  cohortes 


de  César  ont  succédé  les  pacifiques  voyageurs  du  commerce. 

Marseille  envoie  à  Lyon  les  drogueries  du  Levant,  les  co- 
tons d'Alexandrie,  les  cafés  de  Bourbon,  et  les  nombreux 
produits  de  l'industrie  provençale  ;  —  Bordeaux ,  Toulouse, 
Cette,  Aigues-Moiles  et  Montpellier  lui  expédient  des  draps, 
des  blés,  des  vins,  des  sels,  et  des  eaux-de-vie. 

Le  Dauphiné  lui  fournit  des  fruits,  des  chanvres,  et  des 
tissus  ;  —  l'Auvergne ,  le  Vivarais  et  le  Forez,  des  fers  et  des 
charbons. 

Toutes  ces  marchandises,  dont  la  valeur  s'élève  à  plus  de 
400  millions,  sont  entreposées  ù  Lyon,  servent  aux. besoins 
de  ses  nombreux  habitans,  ou  sont  dirigées  sur  l'intérieur 
par  les  canaux  du  Rhône  au  Rhin  et  celui  de  Bourgogne. 

Le  premier  de  ces  canaux  aboutit  à  Strasbourg,  après  un 
développement  de  87  lieues.  Lesecond  unit  les  bassins  de  la 
Seine  et  du  Rhône;  son  étendue  est  de  60  lieues  depuis Saint- 
Jean-de-Losne  sur  la  Saône  jusqu'à  La  Roche-siir-Yonne.  C'est 
par  cette  voie  que  Lyon  est  en  rapport  avec  Paris ,  Rouen  , 


le  Havre,  et  les  Etats-Unis  d'Amérique. 

On  comprend  tous  les  avantages  offerts  par  une  sem- 
blable position  topographique ,  et  comment  Lyon  peut  s'é- 
lever à  un  haut  degré  de  prospérité  connnerciale.  Mais  en 
France  la  navigation  intérieure  est  encore  si  peu  déve- 
loppée; elle  est  entravée  de  tant  d'obstacles,  que  Lyon 
n'en  obtient  que  des  résultats  incomplets,  et  que  jamais  elle 
ne  .serait  devenue  la  seconde  ville  du  royaume  sans  l'élément 
lie  fortune  qu'elle  renferme  dans  son  sein  :  c'est-à-dire  sans 
la  fabrication  de  la  soie. 

Le  comlat  Venaissin  possédait  depuis  long-temps  l'art  de 
tisser  la  soie,  et  Lonis  ?fl  en  avait  introduit  la  ciiltiue  à 
Tours,  lor.sque  des  ouvriers  génois,  attires  par  François  !"■, 
vinrent  s'établir  à  I^yon,  en  l'année  IS2S. 

Cette  ville  fut  bientôt  l'émule  et  la  rivale  d'Avignon;  et, 
après  un  siècle  de  tentatives  et  d'efforts,  elle  parvint  ù  at- 
teindre dans  ses  produits  la  perfection  des  ouvrages  de  Ve- 
nise, Florence,  Bologne  et  Gènes,  dont  autrefois  on  se  ser- 
vait miiqiiemeiU  en  France. 

Rn  1703,  il  y  avait  à  Lyon  10,000  métiers;  vingt-cinq  ans 


Lyon,  piise  des  haultnirs  de  la  Croix-Kousse. ) 

après,  on  en  comptait  I4,.')00,  qui  produisaient  pour  une 
valeur  aniuielle  de  96  millions  sur  les  123  que  créait  en 
France  l'industrie  entière.  Alors  éclata  la  révolution  de  1789. 

Tout  le  monde  connaît  les  malheurs  qui  accablèrent  Lyon 
à  cette  époque.  Bientôt  vinrent  s'y  joindre  des  causes  di- 
rectes de  ruine  pour  l'industrie  lyonnaise:  l'usage  des  tissus 
de  laine  et  de  coton  remplaça  la  soie  dans  lesvêtemens  des  deux 
sexes:  les  corporations  étant  brisées,  les  ouvriers  désunis  se 
dispersèrent,  et  portèrent  la  plupart  à  l'étranger  leur  indus- 
trieuse activité.  Enfin  la  guerre  entourait  nos  frontières, 
fermait  nos  ports,  et  tout  avenir  commercial  semblait  dé- 
truit pom-  la  malheureuse  cité. 

Mais  Napoléon  releva  et  soutint  par  les  plus  généreux  en- 
couragemens  les  fabriques  de  la  .soie,  dont  vingt  années  de 
guerre  ne  purent  arrêter  les  travaux. 

Lorsque  la  paix  fut  rendue  à  l'Europe ,  lorsque  de  nou- 
veaux rapports  de  commerce  furent  créés  entre  les  peuples, 
l'industrie  lyoimai,se  atteignit  rapidenienl  à  im  degré  de 
prospérité  qu'el'e  n'avait  jamais  connu  avant  la  révolution. 

Le  nombre  de  ses  métiers  s'éleva  de  L'i  mille  à  2."  mille, 
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en  1820;  à  20  mille,  en  1825;  el  les  exportations  de-S  tissus 
de  soie  qui,  en  I7S7,  l'année  la  plus  prospère  de  l'ancien 
régime, n'avaient  etê  (pie(le23,.'î7((,(IO(t  fr.,  représentèrent, 
en  1827,  une  valeur  de  125,0o7,llG  fr. ,  dont  le  tiers  payé 
par  les  Etats-Unis  d'Amérique. 

Le  reste  est  exporté  en  Angleterre  et  dans  l'Amérique  du 
Sud  par  le  Havre;  en  Portugal ,  par  Bordeaux;  en  Espagne, 
en  Italie,  dans  le  Levant,  par  la  voie  de  Marseille;  en  Suisse, 
en  Allemagne,  en  Piémont,  par  Fiâle,  Strasbourg  el  Cliam- 
béry.  iMais  la  plupart  de  ces  débouchés  tendent  à  se  fermer 
par  suite  de  l'établissement  de  manufactures  rivales  en  Suisse, 
en  Silésie,  en  Saxe,  et  dans  les  duchés  de  Clèves  et  de  Berg. 

Les  gouvernemens  étrangers  ont  puissamment  contribué 
par  leurs  encouragemens  à  la  création  de  ces  fabihpies,  qui  me- 
nacent l'existence  de  l'industrie  lyonnaise  ;  toutefois  une  des 
causes  les  plus  actives  de  cette  prospérité  rivale,  est  dans 
les  facilités  offertes  aux  ouvriers,  qui,  ayant  peu  de  dé- 
penses à  supporter  pour  leur  logement,  leur  nourriture  et 
leur  vêtement,  peuvent  se  contenter  d'mi  salaire  minime. 

Considérée  dans  son  ensemble .  la  f  d)rique  des  étoffes  de 


soie  se  compose  d'un  grand  nombre  de  professions  diverses, 
depuis  le  mnulinicr  qui  lile  le  cocon  jusqu'au  commission- 
naire qui  ex[>edie  l'étoffe  à  ses  coramellans;  et  l'on  peut  af- 
firmer (pie  sin-  1.50  mille  babilans  que  renferment  Lyon  et 
ses  faubolugs,  iXI.OOO  existent  par  cette  industrie. 

Cette  immense  population  se  divise  en  deux  classes  iné- 
gales en  nombre  et  en  richesses  :  les  fabricans  et  les  ouvriers. 
Les  premiers  achètent  la  soie  dans  les  campagnes,  créent  les 
tissus,  fomiiisscnt  les  dessins,  en  combinent  les  cicmens,  en 
règlent  et  paient  la  fabrication. 

Les  seconds,  dont  plusieurs  milliers  habitent  les  villages 
enviroimans,  sont  eux-mêmes  distingués  en  maîtres  el  en 
compagnons.  Le  maître  a  son  domicile  en  ville,  possède  plu- 
sieurs métiers,  et  traite  directement  avec  le  fabricant.  Le 
compagnon  travaille  chez  le  raaiire,  et  ne  reçoit  ordinaire- 
ment que  la  moitié  du  prix  accordé  pour  le  tissage  des 
étoffes. 

Des  femrlies  sont  également  employées  à  ces  genres  de 
fabrication  qui  n'exigent  pas  une  grande  foicc  physitpie,  el 
cet  usage  est  un  principe  de  conservaiion  pour  l'industrie; 


(  Vue  de  Lyon,  prije  ili 
car  si  le  prix  de  la  main-d'œuvre  de  certains  tissus  était 
plus  élevé,  Lyon  ne  pourrait  long-temps  soutenir  la  concur- 
rence des  fabri([ues  étrangères. 

Les  économistes  ont  cependant  généralement  reconnu  que 
le  salaire  des  ouvriers  en  soie  est  insuffisant,  à  cause  de  l'ex- 
trême clierlé  de  tous  les  objets  nécessaires  à  l'existence ,  dans 
une  ville  qui,  pour  payer  ses  dettes,  est  forcée  de  s'imposer 
un  octroi  de  près  de  trois  millions.  Aussi,  des  logemens  la  plu- 
part étroits  et  insalubres,  une  nourriture  insuflisante  et  mal- 
saine ,  el  le  peu  de  développement  des  forces  du  corps , 
donnent  à  celle  partie  de  la  population  un  caractère  parti- 
culier d'exaltation  morale  et  de  débililé  physique. 

A  ces  causes  permanentes  de  privations  el  de  souffrances , 
vient  se  joindre  l'imprévoyance  aveugle  dans  laquelle  vivent 
la  plupart  des  ouvriers  compagnons  :  une  légère  maladie,  une 
courte  suspension  des  travaux  ,■  suffisent  puur  les  jeter  dans 
la  plus  affreuse  misère  ;  el  lorsque  ces  causes  accidentelles  de 
souffrances  et  de  privations  viennent  à  se  prolonger  ,  nous 
voyons  se  reproduire  ces  désordres  sanglans  qui  depuis  plus 
d'un  siècle  ont  périodiquement  troublé  la  seconde  ville  du 
royaume. 


roilier  de  Picrre-.Scize.) 

Le  développement  des  idées  d'ordre ,  de  salubrité  el  d'é- 
conomie chez  les  ouvriers;  l'admission  plus  libre  de^  soies  du 
Piémont;  l'allégement  progressif  des  impôts  qui  pèsent  sur 
les  classes  laborieuses,  et  surtout,  si  cela  est  possible,  la 
modification  des  énormes  droits  d'oclroi  ;  tels  sont  les  moyens 
les  plus  immédiatement  efficaces  proposés  par  divers  écono- 
mistes pour  prévenir  de  nouvelles  catastrophes,  et  arrêter 
les  effrayans  progrès  de  décadence  d'une  industrie  qui  dote 
chaque  année  la  France  d'un  produit  de  200  millions,  et 
qui  nourrit  une  popidalion  active,  nombreuse,  et  intéres- 
sante. 


Manicie  de  compter  ilieiue  a  Home.  —  Les  étrangers  à 
Rome  ,  et  en  général  dans  toule  l'Italie,  savent  à  peine 
l'heure  qu'il  est ,  tant  est  variable  et  compliquée  la  manière 
de  la  trouver.  La  première  heure  des  vingt-quatre  commence 
demi-heure  après  le  coucher  du  soleil  :  ainsi ,  lors  de  l'équi- 
noxe,  on  dit  à  midi  qu'il  est  dix-sept  heures  et  demie,  et  à 
sept  heures  et  demie  du  soir  on  dit  qu'il  esl  une  heure. 
Les  horloges  des  églises  sont  réglées  à  midi,  et  avancées 
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ourelardtessuivani  que  les  jours  croissent  ou  décroissent; 
mais  c'est  la  cloche  de  VAve  Maria,  sonnce  denii-lieure 
après  le  coucher  du  soleil ,  qui,  en  général ,  sert  à  régler  les 
montres.  Au  son  de  cette  cloche,  tous  ceux  qui  se  piquent 
d'cxaclilude  mettent  leur  montre  à  xii;  mais,  par  noncha- 
lance, le  plus  grand  nombre  n'y  songe  que  lorsque  la  diffé- 
rence est  de  quinze  à  vingt  minutes.  .Une  aulre  source  de 
confusion ,  c'est  que  le  cadran  des  montres  étant  fait  dans 
l'étranger,  et  marqué  pour  douze  et  non  pour  vingl-qualie 
heures,  il  faut  appeler  une  heure  treize  heures.  Malgré  tout 
cela,  lesllaliens  sont  persuadés  que  leur  manière  décomp- 
ter est  la  meilleure  :  «  Car,  disent-ils ,  chacun  sait ,  en  legar- 
danl  à  sa  montre,  combien  il  reste  d'heures  de  jour,  ce  qui 
est  l'essentiel.  » 


HISTOIRE  DE  LA  DECOUVERTE  DU  CAFE. 

SON    INFLUENCE.  — ANECDOTES   SUH   SON    INTRODUC- 
TION  EN   EDROPE   ET   AUX   ANTILLES. 

Le  café ,  comme  chacun  sait ,  est  originaire  dn  royaume 
d'Yémen,dans  l'Araljie  -  Heureuse.  Ce  pays  fortuné  qui, 
en  échange  de  ses  précieuses  productions ,  voit  aflluer  dans 
son  sein  l'or  de  toutes  les  parties  du  globe,  regarde  avec  rai- 
son le  café  comme  une  des  sources  les  plus  abondantes  de  sa 
richesse. 

Le  premier  qid  ait  fait  usage  dn  café  est,  selon  Scheha- 
beddin,  auteur  arabe  du  xv''  siècle,  nn  muphli  d'Aden, 
qui  vivait  au  commencement  du  ix'  siècle  de  l'hégire. 
Mais,  selon  la  tradilion  vulgaire,  on  serait  redevable  de  cette 
découverte  il  lUimollach  (religieux  malioinélan)  nomméCha- 
dely  ou  Si'yadly,  dont  le  nom  est  encore  en  vénération  dans 
l'Orient.  Ce  saint  personnage  se  voyant  souvent  suipris  par 
le  sommeil  au  milieu  de  ses  prières,  impulait  ses  assoupis- 
seniens  à  lil  tiédeur  de  sa  dévotion  ,  et  sa  conscience  timorée 
était  tourmentée  de  pieux  scrupules;  le  hasard, ou,  selon  la 
légende,  le  propliète,  touché  de  sa  peine,  lui  fit  renconirer 
un  pâtre  <pii  lui  raconta  «Jue  toutes  les  fois  que  ses  chèvres 
avîlient  brouté  des  baies  d'im  cerlain  arbrisseau,  elles  res- 
taient éveillées,  saulniil  el  cabriolant  toule  la  nuit.  Le  mollach 
voulut  connallre  ce  singulier  végétal  :  le  paire  lui  montra  un 
joli  peiit  arbre  à  l'écorce  gri.sàlre,  au  feuillage  d'un  vert  bril- 
lant ,  presque  semblable  à  celui  du  lauriei -amande,  et  dont 
les  hranclics  déliées  porlaienl,  aux  aisselles  de  leurs  feuilles 
opposées,  des  Iwnquels  de  petiltslleurs  blanches  comme  le 
jasmin,  entremêlées  de  pelils  fruits  les  uns  naissans  et  verts, 
les  autres  plus  avancés,  el  d'un  jaune  clair;  d'autres,  en  par- 
faite maturité,  de  la  grosseur,  de  la  forme  et  de  la  couleur 
de  nos  cerises  anglaises.  C'était  le  calier  ou  cafeyer. 

Le  mollach  voulut  éprouver  sur  lui-même  la  vertu  singu- 
lière de  ces  baies.  Il  en  prit  une  forte  infusion ,  et  il  pa,ssa 
toute  la  nuit  dans  une  sorte  d'enivremeiu  délicieux  qui  n'ô- 
tait  rien  à  la  liberté  de  son  esprit.  Il  fit  part  de  sa  découverle 
à  ses  derviches,  et  bienlôt  le  café  fut  recherché  par  les  dévols 
musulmans  comme  un  présent  divin,  apporté  du  ciel  par  un 
ange  à  un  vrai  croyant. 

L'usage  du  café  passa  bienlôt  d'Eden  à  Médine ,  à  la  Mec- 
aue,  ai  Caire,  et  dans  tout  l'Orient.  On  prenait  du  café 
durant  les  prières, on  en  prenait  dans  les  mosquées,  ou  en 
prenait  même  dans  le  saint  temple  de  la  Mecque  et  devant 
la  tombe  du  prophète.  Bientôt  il  s'éleva  de  nombreuses  bou- 
tiques où  l'on  dlstriliuait  cette  boisson  au  public  :  ces  lieux 
d'assemblée  fiu'ent  d'autant  plus  frécpieiitc's  (pie  les  mcrurs 
des  Musulmans  leur  laissent  peu  d'occasions  de  se  réunir; 
les  rangs  s'y  mêlaient;  on  y  cau.sait  familièrement;  on  y 
jouait  au  trictrac ,  aux  échecs  et  au  maucalali  ,  jeu  turc 
presque  aussi  lacilurneque  les  échecs. Souvent  les  mosquées 
se  trouvèrent  vides  tant  les  cafés  étaient  encombrés,  et  alors 
les  prêtres  d'analhémali.ser  avec  fureur  celte  boisson  jadis 
sainte.  Ou  s'avisait  aussi  d'y  parler  politique,  et  plus  d'niif  foLs 


le  despotisme  en  prit  ombrage,  lit  fermer  ces  bouli(pies  et 
défendre  l'usage  du  café  sous  les  peines  les  [ilus  .sévères. 
Mais  analhènies  et  persécutions  vinrent  se  briser  contre  la 
puissance  de  cette  boisson  dont  on  avait  savouré  les  vertus  ; 
prêtres  et  gouvernails  se  soumirent  eux-mêmes  àson  charme 
tout-puissant  sur  des  peuples  privés  de  l'usage  du  vin. 

Le  café  est ,  dans  l'Orient,  une  des  premières  nécessités 
de  la  vie.  Unedes  obligations  que  le  Turc  contracte,  dit-on., 
envers  la  femme  qu'il  épouse,  c'est  de  ne  la  laisser  jamais 
manquer  de  café. 

Avant  le  xvil''  siècle ,  on  ne  connaissait  guère  en  Europe 
le  café  (pie  de  nom.  Quelques  voyageurs  qui  en  avaient  con- 
tracté l'habitude  en  Orient ,  en  ïmiiorlèreuld'abord  pour  leur 
u.sage  persiiuuel  :  Pietro  délia  Vaille,  enitalie,  eiHtilâ;  La 
Rogue,  à  Marseille  ,-en  1044;  ïhévenot,  à  Paris,  en  1647. 
ÎMcme  avant  Thévenot,  nn  Levantin  avait  établi,  sous  le 
Petit-Chàtelet,  en  1643,  une  boutique  où  il  vendit  quelque 
temps  de  la  décoction  de  café  sons  là  dénomination  de  cahové 
ou  cahouet,  mais  sans  grand  succès. 

Ce  fut  Soliman  Aga,  amba.ssadeur  de  la  Porte  près  de 
Louis  XIV,  en  1009,  qui  introduisit  en  France  l'usage  du 
café.  Selon  l'habilude  des  Turcs,  il  en  offrait  à  toutes  les 
personnesqui  venaient  le  visiter.  De  jeunes  et  beaux  esclaves, 
dans  leur  magnifique  costume  oriental,  présentaient  aux 
dames  de  petites  serviettes  damassées ,  garnies  de  franges 
d'or,  et  leur  servaient  le  café  dans  de  riches  tasses  de  por- 
celaine du  Japon.  L'usage  dn  café  se  répandit  dans  toute  la 
haute  société;  ce  fut  une  fureur.  Le  café  était  au.ssi  rare  que 
recherché,  et  le  prix  s'en  ileva  nn  moment  jusqu'à  80  fr.  la 
livre.  Mais  de  nombreux  envois  arrivèrent  du  Levant  à  Jlar- 
seille,  et  le  prix  du  café  descendit  même  au-dessous  de  ce 
qu'on  le  paie  aujourd'hui. 

Trois  ans  après  le  départ  de  Soliman  Aga,  l'Arménien 
Pascal  éleva  à  la  foire  Saint -Germain  une  boulique  pour 
vendre  de  l'infusion  de  café.  La  lasse  n'était  payée  que  deux 
.sous  et  demi.  Il  eut  nn  grand  concours  de  monde ,  el  Pascal 
fit  de  brillantes  affaires.  Après  la  foire,  il  alla  .s'établir  (piai(le 
l'Ecole;  mais  l'aflluence  étant  moins  con.sidérable  dans  sa 
nouvelle  boutique,  il  pas.sa  à  Londres,  oii  l'usage  du  café 
était  déjà  connu  depuis  l'ail  1052.  ' 

Après  Pascal  vint  iMalibaii,  aulre  Arménien  ,  qui  ouvrit 
un  nouveau  café  ;  mais  peu  de  temps  après  il  quitta  Paris 
pour  aller  en  Ho'iandc,  et  laissa  sa  maison  à  un  nommé 
Grégoire,  qui  |iorta  son  ctubli.ssement  rue  Mazarine,  afin  de 
s'approcher  de  la  Comédie,  située  alors  dans  celte  rue, 
vis-à-vis  la  rue  Guénégatid. 

Vers  la  même  époque ,  nn  petit  boiteux  surnommé  le 
fflMrfiof,  portant  un  évenlaire  mnui  de  tous  les  ustensiles 
nccessaires .  débitait  le  café  à  domicile  au  prix  de  deux  sous 
la  tasse,  sucre  compris.  Son  as.socié  Joseph  avait  ouvert  nn 
café  au  bas  du  pont  Notre-Dame,  tandis  qu'un  autre  Levantin 
d'Alep,Elieune,  en  établissait  un  rue  Saint-Aiidré-des-Arts, 
en  face  du  pont  Saint-Michel. 

Mais  tous  ces  cafés  n'élaient  guère  que  de  .sales  tabagies, 
fréquentées  seulement  par  des  fumeurs,  par  quelques  voya- 
geurs arrivant  du  Levant,  et  par  quelques  chevahersde  Malle; 
le  café  y  était  de  mauvaise  qualité  et  mal  servi.  En  1689 ,  le 
Sicilien  Procope  vint,  à  l'exemple  de  Pascal ,  ouvrir  un  café 
à  la  foire  Saint-Germain.  L'élégance  de  sa  bouti(pie,  la  qua- 
lité supérieure  du  café,  la  promptitude,  la  propreté  e.xquise 
du  service  y  attirèrent  une  aflluence  considérable.  Le  temps 
de  la  foire  passé,  il  alla  s'établir  ruedes  Fos.sés-Saiut-Gerniain, 
en  face  de  la  Comédie-Française,  où  le  café  subsiste  encore. 

Le  voisinage  du  théâtre  y  amena  tous  les  auteurs  drama- 
tiques, et  avec  eux  tout  ce  qui  .s'occupait  de  littérature  à  Paris. 
Ou  y  discutait  lion  .seulemenlle  mérite  des  pièces  représentées, 
mais  aussi  toutes  les  questions  littéraires,  philo.soplii(p:esou 
polii.iqiics  ;  el  souvent  l'opinion  publique  n'était  que  l'écho  du 
café  Procope.  Alors  tombèrent  en  discrédit  les  cabarets,  où, 
jusqu'à  celte  épn(pie,  les  hommes  les  plus  émmens  par  leurs 
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tak'us  et  leur  position  dans  le  monde  ne  dédai^-naient  |ias  de 
saiier  enivrer  en  société.  Au  vin,  qui ,  en  Iroulilanl  la  laison, 
allume  las  passions  brutales,  succéda  celle  infusion  salutaire 
quiécliaiilTe  le  cerveau  et  stimule  toutes  les  facultés  intellec- 
tuelles. Celtepeliterevoluliondans  nosliabitiideseut,onn'en 
saurait  douter ,  unelieureu.se  iniluence  sur  ceux-là  même 
qui  faisaient  ou diri^'eaii.'nll'opiinon  publique.  Vers  le  milieu  | 
du  végut  de  Louis  XV  on  com|ilail  déjà,  à  Paris,  environ 
six  cents  cafés.  Maintenant  le  nundire  de  ces  élablissemens 
s'élève  à  plus  de  trois  mille.  Et  il  n'y  a  [loinl  de  petit  village 
qui  n'ait  au  moins  un  ou  deux  cafés  où  les  politiques  du  lieu 
vont  se  former  une  Ofiinion  dans  les  journaux. 

Tout  le  café  qui  était  consommé  en  Europe  avant  le  .xvill' 
siècle  venait  des  Eclielles  du  Levant,  mais  |iarticulièrenient 
d'Alexandrie  et  du  Caire.  Le  pacha  d"Ei:y|ite  ayant  mis  des 
droits  fort  élevés  sur  cette  denrée,  on  songea  ,  en  Europe  , 
à  faire  le  counnerce  directement  avec  l'Arabie  jiar  la  mer 
Kouge.  L'active  industrie  dis  Hollatulai-.  surmonta  toutes  les 
diflicidtés ,  et  leurs  vaisseaux  purent  faire  directement  des 
cliargeniens  de  cafés  à  Moka.  Le.s  Anglais  et  les  Français 
ne  tardèrent  pas  à  suivre  cet  exemple  :  mais  ce  n'était  pas 
encore  assez.  On  songea  à  se  procurer  im  arbrisseau  si  pré- 
cieux :  on  avait  plusieurs  fois  essayé  de  planter  des  graines , 
mais  lonjoiu's  Sans  succès;  car  l'embryon  ou  le  germe  dn 
café  est  si  tiélicat,  qu'il  péril  aussitôt  (pi'il  est  desséché  ;  il  ne 
con-serve  la  faculté  de  germer  (praulanl  qu'il  n'a  point 
perdu  sa  pidpe  et  ses  pellicules.  Connue  on  ignorait  cette 
parlicularilé ,  on  croyait  que  les  Arabes,  pour  s'en  assu- 
rer le  monopole,  avaient  le  soin  de  détrinre,  parla  lorié- 
faction.  l'embryon  des  graines  avant  de  les  livrer  au  com- 
merce. Il  esl  vrai  que ,  sous  peine  Je  la  vie,  il  était  défendu 
de  porler  à  l'étranger  aucun  plani  de  cet  arbrisseau,  défen.se 
d'autant  plus  difiicile  à  enfreindre  qu'on  ne  trouve  le  calier 
qu'à  la  distance  de  vingt-cinq  lieues  de  MoKa ,  port  où  se 
rendnient  les  navires  européens.  Ce  fut  encore  l'industrie  hol- 
landaiseqiii  parvint  à  ravir  aux  Arabes  cette  précieuse  plante, 
sur  la  demande  réitérée  de  Nicolas  Witsen ,  boiugmestre 
d'.^mslerdam  et  gouverneur  des  Indes  Orientales.  Vanhorii , 
prentier  président  des  Indes  Orientales,  résidant  à  Batavia  , 
parvint  à  se  procurer  quelques  plants  de  calier ,  et  en  envoya 
un  à  Amsterdam..  Ce  calier  ayant  donné  des  graines  l'année 
suivante,  ces  graines  furent  mi.ses  en  terre  et  produisirent 
plusieurs  arbris-seaux.  Le  Iwnrgmeslre  en  envoya  un  à  Paris,  à 
M.  Re>soii  lieutenant-général  de  l'artillerie,  qui  en  lit  ca- 
deau au  Jardin  des  Plantes.  Mais  cet  arbri.sseau  étant  mort 
avant  d'avoir  donné  des  fruits,  il  en  f<il.  ciivoyé  un  autre 
d'Amsterdam  à  M.  Paneras,  en  1714.  Chose  remarquable! 
pendant  que  les  Hollandais  se  montraient  si  généreux  en 
Europe,  ils  défendaient,  sous  peine  de  mort,  d'exporter  le 
calier  de  leurs  colonies ,  où  ils  le  cultivaient  depuis  qneliiues 
années.  Le  calier  envoyé  à  M.  Paneras  fut  mis  sous  les  yeux 
du  roi ,  puis  porté  au  Jardin  des  Plantes,  et  fut  l'origine  de 
tous  lescafiersdes  colonies  françaises.  De  ses  graines,  on  eut 
l'année  d'après  plusieurs  planLs.  On  en  donna  à  un  M.  Lsam- 
bert,  qui  partait  pour  la  Martinique;  mais  JI.  Isarabert 
mourut  presque  en  arrivant,  et  l'arbri-sseau  fut  perdu.  En 
1710,  M.  Déclieux,qiii  s'embarquait  de  même  pour  la  Mar- 
tinique, parvint  aussi  à  se  procurer  un  calier  du  Jardin  des 
Plantes.  La  traversée  fut  longue;  lecapiiainc,  cr.TÎgnant de 
manquer  d'eau  ,  fixa  à  chacun  sa  ration  joinnaliére  ,  et 
M.  Déclieux  partagea  avec  .«a  plante  sa  [lortion  à  peine  suf- 
fisante. Arrivé  à  la  Martuiique,  il  eut  encore  à  défendre  son 
Srbris.seau  contre  plusieurs  tentatives  de  vol.  Mai;  bientôt  il 
eut  le  plaisir  de  le  voir  se  charger  de  fleurs  et  de  fruits  ;  et 
en  peu  d'années  de  nombreuses  et  vastes  caj'e!jéres  couvri- 
rent presque  toutes  les  parties  montagneuses  de  nos  Antilles. 
A  l'épouue  (te  la  révolution,  la  partie  française  de  Saint- 
Domingue  produisait  de  -Îjà.'iO  millions  de  livresdecafo;  la 
Martinique,  près  de  10  millions;  la  Guadeloupe,  de  6  à  7 
millions;  le  tout  d'une  valeur  d'environ  30  millions  de  livres 


tournois.  Le  café  valait  alors  dix  à  douze  sous  la  livre  ;  mais 
la  perte  de  nos  colonies  et  le  blocus  continental  en  élevèrent 
le  prix  à  cinq  et  six  fiaiics.  A  cette  é|ioque,  le  Suisse  d'un 
bôlel  du  faubourg  Sainl-Cermain  imagina  de  griller  et  de 
réduire  en  pouihe  des  glands  qu'il  mêlait  au  café.  Comme 
il  veiulait  son  café  à  un  prix  très  bas,  il  en  eut  un  débit  ciin- 
sidciable,  et  lit  fortune.  La  ru>e  fut  enlin  déeouverle,  et 
chacun  s'imagina  suppléer  au  café.  Un  gian  I  nombre  dé 
brevets  d'invention  furent  délivrés  peur  cet  objet.  On  lit 
d'abord  torréfier  de  l'orge  et  du  seigle,  puis  des  pois  chiches 
et  une  sorte  de  lupin .  dont  on  a  continué  de  faire  usage  en 
Belgique  sdiis  le  nom  de  café.  On  employa  aussi  la  carotte, 
la  belterave ,  la  châtaigne ,  la  racine  de  chicorée.  Cette  der- 
nière production  eut  le  plus  grand  succès,  et  elle  e.-.l  devenue 
une  nouvelle  branche  de  comnierce,  particuliôrenient  |ioiir 
le  département  du  Nord;  et  aujuurd'hri  les  débits  de  [loudic. 
de  chicoic'e  se- niulti|ilieiit  partout  sous  les  noms  de  cu[c- 
chicorée,  et  méiiie  de  cofé-mul.a  et  de  i)io/.(i  pfr/ccliomic. 

l'iir  ruse  des  corsuires  africains.  —'La  côte  de  Sicile  qui 
est  la  plus  rapprochée  de  l'Afrique  était  encore  ox[iosce  na- 
guère aux  descentes  i\ci  corsaires  tunisiens  et  al-'eiiens.  Ces 
forbans  profilaient  de  l'obscurité  de  la  i|uil  pour  débarquer 
et  s'a|iprucher  des  habitations  isolées.  lisse  dis|iersaient  alors, 
en  atlachant  à  leur  cou  une  clucbetle  connue  celle  que  por- 
tent les  troupea;:x.  Les  paysans,  imagniaut  ipie  leurs  mu- 
lels  s'( talent  échappés,  ou  que  les  bœufs  de  leurs  voisins 
ravageaient  leurs  champs,  .sortaient  sans  déliance,  et  ne  fai- 
saient point  quatre  pas  sans  être  chargés  de  fers. 


de;s  divers  projets  de  moslmicnt 

POUR  L'EMPLACEMENT   DE   LA  BASTILLE, 

DEPUIS  1789. 

Lorsque  la  Bastille  fui  prise  et  (jui;  sa  destruction  fut  or- 
donnée, le  volontaire  Padoy,  maître  maçon,  qui  se  mit 
à  la  tète  de  celle  démolilion ,  choisit  dans  les  ruines  l.es 
qiiatie-vii^t-tioi>  plus  belles  a^si»es  de  pierre,  et  en  lit  faire 
quatre-vingt-trois  modèles  très  exacts  du  bâtiment  entier. 
Il  envoya  un  de  ces  moilèlts  dans  chacun  des  quatre- 
vingt-trois  déparlemens  de  la  France,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Modèle  de  la  liustille  prise  et  démolie  le  14  juil- 
let 1789. pnr  tes  ciluijens  deJ'aris,  adressé  au  dépariemsnt 
de...  par  It: patriote  l'alloij.  » 

Le  modèle  donné  su  dipai lenient  de  la  Seine  esl  encore 
conservé  à  l'Uôl«i-Je-Vi|le  de  Paris. 

Le  terrain  élanl  déblayé  et  libre,  l'assemblée  nationale 
ordonna,  par  une  loi  du  27  juin  1792,  la  formation  d'une 
place  sur  le  leirain  de  la  Bastille. 

Le  5  décembre  181)5,  le  premier  consul  Bonaparte  rendit 
un  décret  tpii  oidonp.a  l'exécution  du  plan  proposé  par  le 
ministre  Chapta!  pour  la  direction  a  donner  au  canal  de 
rOurcx],  et  [lour  la  formalion  d'une  grande  place  ornée  de 
fontaines  et  de  planlalions,  réunissant  le  boulevard  Saint- 
Antoine  au  boulevard  Bourdon  ,  etc. 

L'Arc  de  Triomphe  qui  estaujourd'hui  élevéàla  barrière  de 
l'Etoile  devait  primilivenienl  être  construit,  d'après  lesordres 
de  Napoléon ,  sur  la  place  de  la  Bastille  ;  mais ,  sur  les  obser- 
vations de  l'Académie  des  1  eaux-arts ,  l'empereur  reconnais- 
sant le  mauvais  choix  de  remplacement,  changea  d'avis. 

Le  2  décembre  1808,  (pialrième  anniversaire  du  couron- 
nement de  l'empereur  Napoléon,  M.  Ciétel  ,  minisire  de 
l'intérieur,  posa  la  première  pierre  d'une  fontaine  triomphale 
sur  l'emplacement  de  la  Bastille,  d'après  les  plans  de  M.  Cé- 
lerier,  archilecle  de  la  ville. 

Un  décret  impérial  du  9  février  1810  décida  qu'on  em- 
ploierait, poiir  rexécutioii  de  ce  monument,  le  bronze  pro- 
venant des  canons  qui  seraient  pris  siu"  les  Espagiiols.  Une 
grande  partie  des  orneiuens  devait  être  dorée. 
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A  la  moil  de  M.  Célerier,  M.  Alavoine,  son  inspecleiir, 
lui  succéda  dans  la  direction  des  travaux  ;  et  c'est  d'après 
ies  dessins  de  ce  dernier  arcliltecte,  que  s'exécuta  le  mo- 
dèle de  l'éléphant  que  représente  notre  gravure. 


Ce  modèle  en  charpente  ,  armé  de  fer,  recouvert  en 
plâtre,  a  été  exécuté,  quant  à  la  sculpture,  par  M.  r.iiilaii, 
statuaire.  La  machine  hydraulique  destinée  à  alimenter 
la  fontaine  aurait  été  établie  dans  la  tour  que  portait  l'ani- 


nà\  ^mm 


(JIuJoIi 


pliaut  <]ui  de\att  oracr  la  place  de  la  liaslitlc.) 


mal ,  et  au  sommet  de  laquelle  on  devait  pénétrer  au  moyen 
d'im  escalier  pratiqué  dans  l'une  des  jambes. 

L'éléphant  en  plâtre,  qu'on  voit  encore  sur  le  terrain,  a 
50  pieds  de  long  sur  45  pieds  de  haut,  y  compris  la  tour. 

Depuis  1814.  l'exécution  de  ce  modèle  a  élé  reprise  et 
abandonnée  plusieurs  fois.  M.  Alavoine  fit  successivement 
quatorze  projets  de  fontaines,  dans  la  décoration  desquelles 
l'éléphant  n'entrait  plus  pour  rien.  An  mois  de  juillet  1830, 
aucune  résolution  n'était  encore  prise  ;  mais  bientôt  il  fut 
arrêté  qu'un  monument  serait  élevé  en  mémoire  de  la  ré- 
volution de  1789  et  des  évènemens  de  T830.  Le  27  juillet 
1831 ,  le  roi  posa  la  première  pierre  de  ce  monument,  qui, 
arrêté  par  le  ministre  des  travaux  publics ,  d'après  les  plans 
de  M.  Alavoine,  consiste  en  une  colonne  surmontée  de  la 
statue  ailée  du  génie  de  la  liberté,  tenant  un  flambeau  à  la 
main  pour  éclairer  le  monde.  M.  Dumont  jemie,  statuaire, 
csi  chargé  du  modèle  de  cette  figure. 

La  colonne  projetée  aura  12  pieds  de  diamètre  et  t40  pieds 
d'élévation  sans  la  statue,  13  pieds  de  plus  que  la  colouni' 
d'Austerlitz;  elle  sera  fondue  en  bronze  de  mince  épaisseur, 
établie  par  Iwisscaux  ou  tamliours  creux,  avec  rebords  inlé- 
riours  servant  ii  l'assemblage. 


Quatre  coqs,  placés  aux  quatre  angles  du  piédestal,  s'a- 
justeront avec  des  guirlandes.  Sur  le  fût  de  la  colonne,  du 
côté  du  nord,  seront  disposés  en  lettres  saillantes  et  dorées 
les  noms  des  victimes  du  (4  juillet  1789,  et,  du  ccilé  du 
midi,  ceux  des  victimes  des  trois  journées  de  juillet  4830. 

Toutes  les  larges  bases  en  pierre,  les  bassins  et  piédestaux 
en  marbre  qui  doivent  recevoir  cette  colonne ,  sont  en  partie 
achevés  ;  l'échafaud  de  toute  la  hauteur  est  élevé,  de  sorte 
qu'on  a  lieu  d'espérer  que  ce  monument  sera  proraptemeni 
terminé. 

Dans  l'intention  de  compléter  cet  ensemble,  on  prend  les 
aligiiemens  pour  la  prochaine  exécution  de  la  grande  rue 
Louis-Philippe,  projetée  par  Napoléon,  et  devant  s'étendre 
en  lisne  droite  du  Louvre  à  la  Bastille,  et  par  conlinnaliou 
de  la  Bastille  à  la  barrière  du  Trône. 

La  colonne  nationale  se  trouvera  précisément  au  centre 
et  dans  l'axe  de  celte  vaste  percée. 


Lrs  Bure» 
sont  nie  du  Coloniliii 


ABONNEMENT    ET    DE    VENTI 

3o,  près  la  rue  des  Telils 


linprinieiie  do  F. m  iiev ahuikhk,  rue  du  Colomhiir,  n"  50. 
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L'A1\BI\E   UPAS. 


(  Arbre  upas  à 

POSSESSIONS  HOLLANDAISES  DANS  LES  INDES.  —  ILE  DE 
JAVA.  —  RÉCITS  MERVEILLEUX  SUR  L'LPAS  DÉMENTIS 
PAR    LE   IXJCTELR    HORSFIELD. 

Le  gouvernemenl  de  Hollande  possède,  à  l'exlréiniit'  au- 
strale de  l'Asie ,  un  vaste  empire  où  la  nature  a  prodigué 
toutes  ses  richesses,  et  qui  s'étend  sur  les  grandes  îles  de 
Java,  Sumatra,  Bornéo,  sur  leurs  dépendances,  sur  les  îles 
Célèbes  et  les  Moluques.  Des  princes ,  des  sultans,  des  rois, 
et  même  un  empereur,  y  sont  ses  tributaires,  et  obéissent  à 
ses  lois. 

Ces  belles  contrées,  vulgairement  appelées  Indes  Orien- 
tales, furent  conquises  parles  Hollandais  sur  les  Portugais 
et  les  monarques  indigènes;  elles  furent  soumises,  pendant 
deux  siècles ,  au  monopole  d'une  compagnie.  Batavia  ,  ca- 
pitale de  l'ile  Java,  qui  reçut  le  nom  de  la  mère-patrie,  peut 
rivaliser,  par  ses  édifices,  sa  splendeur  et  son  active  popu- 
lation ,  avec  les  plus  vastes  cités  du  monde  :  on  y  voit  des 
hommes  de  presque  toutes  les  nations;  la  variété  des  cos- 

loMl    II. 


nie  de  Java.) 

tunies ,  des  langues  et  des  usages  y  est  infinie.  Les  riches 
scènes  qui  ont  long-temps  attiré  les  étrangers  à  Venise,  pen- 
dant le  carnaval ,  resplendissent  à  Batavia  et  le  jour  et 
la  nuit  ;  les  rues  y  sont  continuellement  couvertes  d'Iia- 
bitans.  Celte  grande  ville  est  devenue  l'entrepôt  d'un  com- 
merce qui  étend  ses  ramifications  depuis  les  Etats-Unis 
d'Amérique  jusque  dans  l'empire  du  Japon. 

Toutes  ces  possessions  éloignées  étaient  mal  connues  en 
Europe,  lorsque  le  cabinet  de  Saint -James  y  envoya  des 
troupes  qui  en  firent  la  conquête  pendant  l'année  1811. 
M.  Raffles,  qui  fut  alors  nommé  gouverneur  de  Java,  et  qui 
parcourut  souvent  l'ile  dans  tous  les  sens,  publia  à  Londres, 
en  1817  (trois  ans  après  que  les  possessions  d'outremer  des 
Hollandais  eiueut  été  réunies  au  royaume  des  Pays-Bas)  , 
un  ouvrage  d'une  haute  importance  sur  l'ile  qu'il  avait  gou- 
vernée. Peu  de  temps  après  parut  l'histoire  de  l'Archipel 
indien,  par  M.  Crawfurd,  ancien  résident  anglais  dans  ces 
contrées. 


163 


MAGA.SIN  PITTORESQUE 


On  apprit  alors  quelle  est  riinporlaiice  de  Java,  dont 
l'étendue  terriloria.'e  approclie  des  denx  tiers  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  qui  renferme  iniepopulationd'environ  5  millions 
ri'iial)ilaiis.  Des  rnines,  anssi  magnifi(|iics  (jue  celles  de  Rome 
et  du  Latium,y  :ittcstent,en  pliisiein-s  endroits,  luie  haute  et 
anli(|iie  civilisation.  On  sutquel'iledeSmnatra,  plus  étendue 
que  celle  de  Java,  pourrait  ôtre  encore  d'une  plus  grande 
importance;  que  les  Célèl)es  et  les  Moluques  sont  des  jar- 
dins délicieux,  situés  auprès  de  plusieurs  volcans  brûlans, 
et  où  tout  rappelle  le  sou  venir  des  rives  enchanleresses  des  en- 
virons de  INaples.  —  Plus  an  nord ,  les  Philipj.'ines ,  soumises 
aux  Es(}agnols,  présentent  au  commerce  européen  des  les- 
sources  inépuisables. 

Les  paragraphes  précédens,  extraits  d'une  description  de 
l'île  de  Java  ,  publiée  à  Bruxelles  en  1 82-î ,  d'après"  les  ou- 
vrages de  MM.  Rafdes  etCrawfurd,  montrent  assez  quelle 
est  l'imporlance  de  cet  archipel  indien,  oii  les  Hollandais 
jouissent  d'une  inlhience  prépoiuléraulc  ,  acipiise  [lar  une 
longue  possession  et  par  des  relations  de  commerce  tlont  en 
certaines  localités  ils  ont  (  onservé  le  monopole. 

Parmi  les  phénomènes  particuliers  à  i'ile  de  Java ,  l'un  de 
ceux  qui  ont  attiré  le  plus  vivement  l'allenlioii,  est  l'arlire 
upas,  re])résen!é  par  noire  gravure.  Il  est  peu  de  personnes 
qui  ne  connaissent  tous  les  récits  merveilleux  qui  ont  été 
accrédités  sur  sa  puissance  vénéneuse.  C'est  Foersli ,  chirur- 
gien dans  l'année  hollandaise  à  Sauiarang,  l'une  des  villes 
de  I'ile  de  Java,  qui,  après  avoir  voyage  dans  l'inlérieur, 
publia ,  en  1783 ,  la  relation  détaillée  d'où  toutes  les  histoires 
fabuleuses  sur  l'upas  ont  tiré  leur  origine. 

Suivant  lui,  ce  terrible  poison  croi.ssail  à  vingt-sept  lieues  de 
Batavia  et  a  qtintorze  lienesde  la  résidence  de  l'empereur,  dans 
une  vallée  profonde,  d'où  s'exhalaient  sans  cesse  de  maligjies 
vapeurs  qui  détruisaient  toute-  la  végétation  d'alentour  :  pas 
un  buisson,  pas  \m  brin  d'herbe,  ni  dans  la  vallée,  ni  sur 
les  montagnes  environnantes;  pas  un  oiseau  dans  l'air,  pas  le 
moindre  animal  sur  le  sol ,  |ias  même  tm  setd  de  ces  rep- 
tiles qui  rampent  dans  les  lieux  immondes.  Seidement,dans 
levoisinage,  gisaient  épars  sin-  la  terre  nue  les  nombreux 
cadavres  des  criminels  condamnés  à  la  mort ,  qiù  avaient 
obterni  la  faveur  de  cliercher  leur  salut  en  essayant  de  re- 
cueillir ce  dangereux  poison  pour  remperein-  de  Java. 

Les  malheureux qin  cornaient  cette  terrible  chance  étaient 
conduits  chez  un  prêtre  malais,  établi  à  quelques  lienesde 
rarl)re  vpiis.  Depins  trente  ans  qu'il  remplissait  cette  fonc- 
tion, dit-il  à  Foersh ,  dont  nous  suivons  toujours  les  récits, 
il  avait  dépêché  700  individus  et  il  n'en  avait  guère  revu 
que  deux  sur  vingt.  Il  leur  donnait  inie  boîle  d'argent  on 
d'écaillé  de  tortue ,  destinée  à  contenir  le  poison.  Une  paire 
de  gants  de  peau  et  un  capuchon  semblable,  percé,  à  la  hau- 
teur des  yeux,  de  deux  trous  armés  de  verre,  complélaient 
leur  équipement.  —  Puis,  les  victimes,  après  avoir  pris  congé 
de  leurs  amis  en  pleurs,  s'avançaient  vers  ime  montagne 
qu'on  leur  désignait,  la  gravissaient  pour  redescendre  de 
l'autre  cote,  et  là,  ils  trouvaient  un  ruisseau  dont  le  coins  les 
guidait  cl  la  vallée  de  mort. 

Toute  celte  histoire  fut  démentie ,  peu  de  temps  après  sa 
publication,  parun  naluralisle  suédois;  mais  elle  ne  fut  tout- 
à-fait  reléguée  au  rang  des  récits  eiioués  ipie  dînant  la  do- 
mination anglaise  à  Batavia.  Le  docteur  Ilorsfield  a  domié 
alors  la  description  de  l'arbre  à  poison  de  Java,  qui  n'est  pas 
seulement  particulier  à  cette  ile,  mais  qui  se  trouve  aussi  à 
Maca.ssar  et  en  d'autres  localités.  Le  nom  sous  lequel  les 
naturels  le  désignent  est  l'uiiischar;  il  croit  en  grande  abon- 
dance à  l'extrémité  orientale  de  l'Ile;  et,  loin  de  faire  |i('iii- 
les  végétaux  du  voisiuagejl  se  irlaitaii  milieu  desplus  épaisses 
forêts.  Sa  tige  mie,  cyliiulncpie  et  perpendiculaire,  s'élève 
a  60  et  70  pieds.  Lorsqu'on  y  fait  une  incision  il  en  découle 


une  liqueur  jaunàire  dangereuse  à  louciier;  le  docteur 
Horsfield  eut  quelque  peine  à  se  faire  aider  des  cultiva- 
teurs du  pays  dans  les  expériences  nombreuses  qu  il  fil  sur 
cet  arbre;  du  resle,  ces  insulaires. craignent  une  éruption 
cutanée  ,  mais'rien  de  plus. 

Le  naturaliste  Rhumpliius  vit  les  effets  de  ce  poison  en 
ICoO,  lorsque  les  Hollandais  furent  attaqués  à  Amboine. 
«  A  peine,  dit-il ,  le  poison  avait-il  touché  le  sang  des  .soldais 
blessés  d'un  coup  de  flèche ,  qu'il  était  charrié  dans  tout  le 
corps,  et  y  causait,  dans  la  tête  surtout,  une  chaleur  ex- 
cessive bientôt  suivie  de  la  mort.  »  Aussi  les  troupes  hol- 
landaises frissonnaient-elles  d'horreur  au  nom  seul  de  ces 
flèches  empoisonnées;  et  sans  doute  elles  coiitribiièrent 
à  réfiandre  les  bruils  singuliers  qui  ont  été  si  long-temps 
accrédités  sur  l'origine  de  l'arbre  funeste  où  se  recueillait 
un  suc  si  vénéneux. 


Pendant  deux  siècles  et  plus ,  les  poissons  appelés  inriifiics 
élaient,  chez  les  l'omains,  l'objet  d'une  prédilection  si  pro- 
digieuse, que  Crassus  fut  plus  afiligé  de  la  perle  d'un  de  ces 
poissons  qu'il  ne  l'avait  été  de  celle  de  trois  de  ses  eiifaus. 
Il  les  apiirivoisait,  et  leur  mettait  aux  opercules  des  anneaux 
d'or  semblables  aux  pendans  d'oreilles  que  portaient  les 
jeunes  lilles. 


EXPERIENCES  fllICROSCOPIQUES. 
CV.  tom.  V,  pages  i45,  284;  et  lom.  II,  p.  2  3.) 

ORGANES    DE   LA    liESPIH ATION.  —    FILS   DE   L'aKAIGNIJE. 
—  POUSSIÈRE    DE   PAPILLON. 

'  La  manière  de  respirer  diffère  beaucoup  chez  les  diverses 
espèces  d'animaux.  Dans  les  quadrupèdes,  les  oi.seaux  et 
les  reptiles,  la  respiration  s'opère  par  la  bouche.  Chez  les 
poissons,  c'est  par  les  oiiics.  Dans  les  insectes,  un  certain 
nombre  d'orilices  respiratoires 
sont  placés  sur  diverses  parties 
du  corps.  La  figure  ci-contre  re- 
présente deux  de  ces  orifices 
dans  la  chrysalide  du  papillon. 
Celui  qui  est  à  gaur'ie  est  ou- 
vert ,  et  entouré  d'une  cein- 
ture de  poils,  au  moyen  de  laquelle  il  peut  .se  fermer  com- 
plètement, comme  on  le  voit  dans  l'autre  ligure,  pour  em- 
pêcher l'entrée  de  l'eau  ou  des  autres  liquides.  Toutefois 
l'huile  peut  pénétrer  à  travers  cette  barrière  de  poils,  et 
tuer  l'insecte. 

L'orifice  respiratoire  de  la  larve 
du  cousin  ,  représentée  dans  cette 
autre  figure  ,  a  une  apparence 
trèt  singulière.  A  l'état  de  larve, 
l'in.secte  habite  l'eau ,  où  il  trou- 
verait la  mort  lorsqu'il  est  en- 
lièrement  dévelo[ipé,  et  où  il  lui 
faut  nn  moyen  de  respirer.  Dans 
ce  but,  un  tube  très  délié  est  fi.xc 
à  l'un  des  anneaux  de  .son  corps, 
près  de  la  queue.  L'extrémité  de 
ce  lui  e  est  environnée  d'une  frange 
de  poils  qui,  développée,  donne  à 
l'insecte  assez  de  légèreté  pour  se 
maintenir  à  la  surface  de  l'eau. 
Lorsqu'il  plonge,  ses  poils  .sont  re- 
pliés sur  l'oiiverlure  du  tube,  et 
relicnnent  une  petite  bulle  d'air 
qui  permet  à  l'insecte  de  respirer 
jusqu'à  ce  (pi'il  renionlc  el  sur 
nage. 

Les  diverses  parties  de  l'araignée  sont  très  curieuses  à 
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examiner;  mais  aucune  ne  l'est  plus  que  l'appareil  qui  lui  sert 
à  filer  sa  toile,  et  qui  est 
représeiilé  ici  dans  une 
proportion  licaucoup  plus 
grande  (|ue  nal  ure.  Le  lil  de 
l'arai;:ncc,  quelque  liti  qu'il 
paraisse  à  l'œil  nu,  est  coiriT 
posé  (le  nombreux  filamens, 
sortant  cliacini  d'aulant 
d'orifices  particuliers.  Ils  se 
réunissent  à  une  petite  dis- 
tance de  ces  oriliccs,  pour 
ne  plus  former  qu'un  fil 
A  l'extrémité  de  chaque 
mandibule  de  l'insecte ,  est 
un  crocliel  (jui  s'ouvre  et 
se  ferme  coiiune  un  cou- 
teau de  poclie,  et  qid  sert 
à  saisir  fortement  les  ob- 
jets auxquels  l'araignée  s'allaclie,  ou  les  autres  insectes 
dont  elle  fait  sa  nourriture.  On  en  voit  la  reprcsentalion 
dans  la  ligme  ci-dessous,  et  à  côté  la  dent  d'où  découle  le 
poison. 


Un  objet  non  moins  curieux  à  examiner  au  microscope 
est  la  poussière  du  papillon,  dont 
la  dernière  figure  ne  peut  donner 
qu'une    idée    imparfaite.     Celte 
poussière  brillante  qui  s'attache 
aux  doigts,  est  formée  de  petites 
écailles  qui  recouvrent  les  ailes , 
en  s'imbriquant  les  unes  sur  les 
autres ,  comme  les  ardoises  ou  les 
tuiles  de  nos  toits.  La  forme  de 
ces  écailles  est  infiniment  variée, 
et  servirait  peut-être  au  classe- 
ment de  ces  insectes  tout  aussi  bien  que  lem-s  formes  exté- 
rieures. Chaque  écaille  est  divisée  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
par  des  lignes  parallèles,  qin,  vues  avec  im  fort  grossissement, 
sont  elles-mêmes  formées  de  petits  points  ronds,  ou  ovales, 
séparés  les  mis  des  autres. 


Un  service  rendu  à  propos,  fùt-il  même  léger,  peut  faire 
oublier  une  grande  offense. 

TrincYDiDE. 


AîS'CIENS  COMIQUES  FRANÇAIS 
Au  commencement  du  xvii"^  siècle,  la  Confrérie  de  îa 
Passiou,  dont  le  théâtre  avait  été  autorisé,  dès  le  4  décembre 
141)2,  par  des  lettres  de  Charles  VI ,  et  qui  avait  donné  nais- 
sance aux  jeux  des  clercs  de  la  Dazoclie  et  aux  jeux  des 
enfaiis  sa»s  souci ,  était  depuis  long-temps  tondîée  en  défa- 
veur auprès  des  Parisiens.  Les  mysti-res,  qu'on  avait  autre- 
fois éeoiués  avec  un  pieux  recueillement  dans  l'iiôpital  de  la 
Trinité  et  à  l'hôtel  de  Flandre,  avaient  été  homiis  comme 
des  impiétés  ennuyeuses  et  de  mauvais  goût  :  assiégés  sur 
les  traiteaux  de  l'iiolel  de  Bourgogne,  leur  dernier  refuge, 
par  les  censures  ecclésiastiques,  par  les  arrêts  du  parlement , 
et  par  les  buées  des  spfclatcurs,  les  pauvres  coufrires,  pris 
de  désesiioir,  avaient  voulu  s'essayer  aux  pièces  prof'Uies  : 


ils  s'étaient  drapés  de  longues  robes,  ils  s'étaient  mena- 
cés eu  vers  de  douze  pieds,  ils  s'étaient  frappés  de  faux 
poignards,  et,  au  lien  de  frémir,  le  public  avait  ri;  ils  s'é- 
taient chaihoimé,  enfariné,  rougi  la  figure,  ils  avaient  gri- 
macé, ils  s'étaient  donné  les  uns  les  antres  des  coups  de 
pied  et  de  poing;  et,  au  lieu  de  rire,  le  pidilie  était  entré 
coiUre  eux  dans  une  grande  coièie  :  tristes  et  confus,  et,  ne 
com|)renanl  [.lus  rien  à  l'inconstance  du  goût  des  specta- 
teurs, ils  .s'étaient  donc  eidin  ré.'-igués  à  céder  la  place  à  de 
nouveaux  acteurs,  loutefois  en  !ais.sant  au-<lessus  de  leur 
porte  d'entrie  le  bas-relief  de  la  (lassiou  qui  leur  .servait  d'en- 
seigne, et  en  reveiuliiiuaut,  avec  assez  de  justice,  certains 
droits  hoiioriliqùes  et  pécnnidres,  qui,  après  avoir  été  con- 
testés à  plusieurs  reprises,  furent  anéantis  juridiquement 
vers  lOiÔ. 

Le  tbcàlre  était,  à  celle  épocpie,  en  pleine  voie  de  réac- 
tion classi(pie,  et  suivait  rapidement  le  mouvement  où  l'avait 
engagé  le  premier  l'illustre  Jodelle,  aicbilecte,  peintre, 
sculpteur,  militaire,  et  l'un  des  poètes  de  la  pléiade  de  l\on- 
sard.  Les  auteurs  dramaticpies,  de  concert  avec  les  ai  listes 
de  tout  genre,  imitaient  à  l'envi  les  Grecs  et  les  Romains, 
et  s'ins|iirai('nt  des  inspirations  d'Escliyle ,  d'Euripide  ,  de 
Sopliocles,  de  Sénèque,  qui  de[)ids  en  ont  inspiré  bien 
d'autres  :  Agamemnon,  Achille,  Enée,  Alexandre,  César, 
en  masques  à  barbe  et  en  roI)e  de  chambre,  émerveillaient 
singulièrement  les  bourgeois  de  Paris,  qui  alors  du  moins 
pouvaient  y  tiouver  le  inérile  de  la  nouveauté. 

Les  comédies  d'Aristopliane,  de  Plante  et  de  Térence, 
également  ressuscitées ,  étaient  aussi  fort  admirées  et  ap- 
plaudies. 

Mais,  de  même  qu'en  architecture,  la  gravité  de  l'art  an- 
tique, importée  au  .wi"'  siècle,  n'avait  pas  banni  tout  d'a- 
bord des  nouveaux  éilificos  les  traces  de  la  naïveté  de  l'art 
golhiipie;  de  même,  dans  cette  renaissance  du  théâtre,  le 
vieil  esprit  de  nos  aïeux,  franc,  jovial,  grotesque,  et  souvent 
grossier,  ne  se  laissa  pas  aussi  facilement  déconcerter  que 
l'équivoque  et  lamentable  dévotion  des  confrères,  et,  en 
dépit  de  l'enthousiasme  grec  et  iatin,  il  sut  maintenir  long- 
temps son  droit  de  possession  sur  la  scène. 

C'est  ainsi  que i  même  lorsque  les  soties  el\es  moralités 
des  enfaxs  sans  souci  furent  à  jamais  tombées  avec  les  »iys- 
téres,  on  vit  encore  les  petites  [lièces  en  prose  on  en  vers, 
improvisées  ou  écrites,  connues  sous  le  nom  de  farces,  même 
avant  Cliarlemagne,  qui  les  supprima  quelque  temps  par  une 
ordonnance  de  789,  rester  en  fiiveur  auprès  du  public.  Non 
seulement  on  les  représentait  sur  les  échafaiids  des  bate- 
leurs, dans  les  équipages  des  apothicaires  et  médecins  no- 
mades, el  sur  les  théâtres  forains,  mais  encore  sur  les  pre- 
miers théâtres  de  la  capitale,  et  particulièrement  sur  le  théâtre 
de  riiôiel  de  Bourgogne,  où  les  comédiens  ordinaires  du 
roi  jouaient  en  plein  jour  la  tragédie ,  la  comédie  et  la  farce. 

La  phqiarl  des  comédiens  avaient  deux  surnoms,  l'un  élé- 
gant et  recherché,  (pii  servait  à  les  désigner  comme  ac- 
teurs dans  les  pièces  sérieuses;  l'autre  bizarre  et  po[)tdaire, 
attaché  aux  personnages  qu'ils  avaient  créés,  et  qu'ils  jouaient 
invariablement  toute  leur  vie  dans  la  farce. 

Quelque?  farceurs,  à  la  fois  acteurs  et  auteurs,  s'étaient 
acquis  mie  popularité  extraordinaire;  tels  avaient  été,  vers 
1550,  le  petit  bossu  Jean,  dit  du  Pont-Alais,  parce  qu'il 
faisait  ses  jeii.r  près  d'un  pont  pratiqué  snr  un  égout  de  ce 
nom,  voisin  de  l'église  de  Saint-Eustache;  Jean  de  Serre, 
qui,  du  temps  de  François  I",  jouait  le  rôle  de  B.irfiii ,  c'est- 
à-dire  de  Cille  on  de  Jean  Farine;  'l'abarin ,  valet  du  char- 
latan Mondoi-  ,  qui  aidait  sou  maître  à  vendre  du  baume 
dans  la  province,  et  à  Paris,  sur  la  place  Dauphine  ;  el  plu- 
sieurs autres,  dont  la  célébiilé,  tout  aussi  grande,  attirait 
la  cour  et  le  peuple.  Mais  ces  réputations  furent  éclip- 
sées, de  IGOO  à  1050,  par  celles  des  comiques  du  théâtre 
français,  qui  semblaient  redouliler  de  verve  grnîestpie  et  de 
puissance  satirique,  à  mesure  que  l'esprit  public  se  i  affinait 
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davantage  à  l'éliiUe  des  chefs-d'œuvre  d'Atliènes  et  de 
Rome,  et  que  l'on  s'acheminait  plus  rapidement  vers  le  siècle 
où  Molière  devait  être  réprimandé  au  nom  du  goût  pour 
avoir  fait  jouer  Scapin.  Acteurs  et  spectateurs  ne  se  sont  ja- 
mais depuis  livrés  à  une  plus  grande  intempérance  de  sail- 
lies, d'équivoques,  de  grosses  plaisanteries  que  dans  ce 
temps.  C'était  un  adieu  à  la  vieille  jovialité  du  moyen  âge; 
c'était ,  comme  à  l'enterrement  du  carnaval ,  le  fol  entraîne- 
ment de  gens  qui  comprennent  qu'il  faut  se  hâter  de  dé- 
penser la  folie,  et  que  le  moment  arrive  d'être  économes  de 
plaisirs  et  de  se  convertir  au  sérieux. 

Les  noms,  les  portraits  et  l'histoire  des  plus  célèhres 
d'entre  les  derniers  comiques  de  l'hôtel  de  Bourgogne  ont 
été  conservés;  quelques  uns  de  ces  personnages  sont  d'une 
franche  originalité  dans  leur  costume  et  dans  l'esprit  de  leur 
rôle  ;  on  reconnaît  chez  quelques  autres  une  imitation  de 
certains  caractères  des  acteurs  italiens,  qui  avaient  été  ap- 
pelés en  France  en  lo"7,  eu  <S84,  en  1388  et  en  1043, 

Gros-Guitlaume  ou  Lujlnir,  avant  d'être  farceur,  avait 
été  boulanger.  Son  véritable  nom  était  Robert  Guérin.  Ce- 
lait un  franc  ivrogne ,  gros  et  ventru.  Il  ne  paraissait  jamais 
sur  le  théâtre  sans  être  garrotté  de  deux  ceintmes,  l'une  sur 
l'estomac  et  l'autre  sur  le  ventre,  de  manière  qu'il  avait 
l'air  d'un  tonneau.  Il  ne  portail  point  tte  masque,  seulement 
il  se  couvrait  le  visage  de  farine,  et  en  telle  qjiaiitilé,  qu'en 
remuant  un  peu  les  lèvres,  il  cnfarinait  ses  interlocuieius. 


(Gros-Guillaume.) 

Une  maladie  aiguë  dont  il  était  atteint  le  venait  queltiuefois 
attaquer  si  cruellement  sur  le  théâtre  qu'il  en  pleurait  :  mais 
le  plus  souvent  les  spectateurs  se  méprenaient  à  ces  traits  de 
douleur  imprimés  sur  son  vi.sage,  et,  croyant  qu'ils  fai- 
saient partie  de  la  farce,  redoublaient  leurs  rires.  Malgré  ses 
souffrances,  Gros-Guillaume  vécut  quatre-vingts  ans,  et 
fut  enterré  à  Saint-Sauveur,  sa  paroisse. 

Gautier -GanjuiUe  ou  Flcehelles  se  nommait  Hugues 
Guérin  ;  il  était  Normand.  Dans  les  pièces  sérieuses,  il  jouait 
assez  bien  les  rois,  à  l'aide  du  masque  et  de  la  robe;  dans 
la  farce,  il  jouait  le  vieillard. 

Il  avait  le  corps  maigre,  les  jambes  longues  et  menues, 
et  un  gros  visage,  qu'il  cachait  sous  un  masque  de  barbon. 
Il  composait  quelquefois  les  prologues  des  pièces  nouvelles. 
Le  costume  qu'il  porte  dans  notre  gravure  est  celui  sous 
lecpiel  il  est  repré.seuté  en  lête  de  la  troisième  édition  d'un 
recueil  de  .ses  chansons  imprimé  en  Hi5\ ,  et  approuvé  par 
Turlupin  et  Gros-Guillaume.  Sa  manière  originale  de  chau- 
ler était  ce  qui  lui  attirait  le  plus  de  spectateurs;  hors  du  théâ- 
tre, il  était  estimé, et  on  le  recevait,  dit  la  chronique,  «  dans 


les  meilleures  sociétés  de  Paris.  »  Il  mourut  âgé  de  soixante 
ans;  sa  veuve,  fille  de  Tabarin,  se  remaria  à  un  gentil- 
homme de  Normandie. 


(Gaulier-Gargiiillc.) 

Le  personnage  de  Turhipiii  fut  joué  pendant  un  demi 
siècle  par  l'acteur  Heini  Legrand ,  dont  l'autre  nom  de 
théâtre  était  Belleville. 

C'était  un  rôle  de  valet  fourbe  et  intrigant,  à  peu  près 
semblable  à  celui  de  Briguella  dans  la  comédie  italienne. 

Un  poète  appelle  Tinlupin  : 

Grand  maître  Alliboron  ,  ennemi  de  tristesse. 

«  Il  était  excellent  farceur,  dit  l'auteur  Robinet.  Ses  ren- 
conties  étaient  pleines  d'esprit ,  de  feu  et  de  jugement  :  en 
un  mot,  il  ne  lui  manquait  rien  qu'un  peu  de  naïveté; 
et  nonobstant  cela,  chacun  avoue  qu'il  n'a  jamais  vu  son 
pareil. 

»  Quoiqu'il  fut  roussâtre,  il  était  bel  homme,  bien  fait,  el 
avait  bonne  mine.  Il  était  adroit,  lin  ,  dissinnilé,  et  agréable 
dans  la  conversation.  » 


(Tiirhipin.) 
Les  facéties  du  genre  de  celles  qui  le  faisaient  applaudir 
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au  ihéâtre  de  l'iiôlel  de  Bourgogne ,  ont  conservé  le  nom  de 
turlupiiiailes.  Il  était  monté,  dès  son  enfance,  sur  la  scène, 
et  ii  n'en  descendit  que  pour  entrer  dans  la  fosse  qui  lui  fui 
accordée  à  l'église  de  Saint -Sauveur,  en  ICôî.  Sa  veuve 
se  remaria  à  Dorgcmont ,  le  meilleur  acteur  de  la  troupe 
du  Marais. 

On  raconte  que  Gros-Guillaume ,  Gautier-  GaryxiiUe  el 
Txirhipiii  avaient  d'alwrd  joué  des  farces  de  leur  invention 
sur  un  petit  llieàlre  portatif,  dans  un  jeu  de  Paume,  près 
la  porle  Saint-Jacques.  Ils  jouaient  depuis  nue  heure  jusqu'à 
deux,  surtout  poin-  les  écoliers,  el  le  jeu  rcconinien(;ail  le 
soir;  le  prix  du  speclacle  était  de  deux  sols  six  deniers  par 
lêie.  Les  comédiens  de  l'Iiotel  de  Bourgogne  s'éiant  plaints 
au  cardinal  Richelieu  que  trois  bateleurs  entreprenaient  sur 
leurs  droits,  Son  E.xcelleiice  voulut  ju^er  de  ce  ilifferend  par 
ses  yenx.  Les  trois /"«rcfiiis  furent  niamlcs  au  l'alais-Kcival, 
el  ils  y  jouèrent  dans  une  alcôve.  Gros-Guillaume  déifiiise 
en  fenmie,  fondait  eu  larmes  pour  apaiser  .son  mari ,  qui ,  le 
.sulire  à  la  main,  menaçait  à  chaque  instant  de  lui  couper  la 
icie  sans  vouloir  l'écouter.  Celte  scène  dînait  inie  heure 
eniière;  Gros-Guillaume,  lanlôl  à  genoux,  tantôt  debout,  dé- 
bilail  à  Tinlupin  mille  choses  louchajiles,  el  tentait  tous  les 
moyens  de  l'attendrir;  mais  celui-ci  redoublait  ses  menaces: 
kVous  èles  nue  masque,  lui  disait-il;  je  n'ai  point  de  compte 
«vous  rendre,  il  fautque  je  vous  lue.  —  Eli!  mon  cher  mari, 
(lisait  enfin  Gros-Guillaume  aux  abois,  je  vous  en  conjure 
par  celle  soupe  aux  choux  que  je  vous  lis  manger  hier,  el 
(pie  vous  tronvâles  si  bonne.  »  A  ces  mots,  le  mari  se  rend  , 
et  le  sabre  lui  tombe  des  mains.  «  Ah  I  la  carogiie  !  s'écrie- 
i-il ,  elle  m'a  pris  par  mon  faible ,  »  elc. 

Ce  speclacle  fit  rire  aux  éclats  le  cardinal,  qui  invita  les 
comé<liens  de  l'hôtel  de  Bourgogne  à  s'associer  les  trois  ba- 
teleurs. 

Si  l'on  en  cioit  une  autre  anealole ,  Gros-Guillaume  mou- 
rut de  peur  dans  ime  prison,  où  l'avait  fait  jeter  un  magistrat 
dont  il  avait  contrefait  les  grimaces  sur  la  scène.  On  ajoute 
ipie  J'nrlupin  et  Gaulier-Garguiile,  saisis  de  douleur  en 
apprenant  la  mort  subite  de  leur  ami,  tombèrent  malades  , 
el  succombèrent  quelques  jours  après. 

Le  rôle  de  Giii(/oiGo»Ju  était  joué  par  Bertrand  Haudouin 
de  Saint-Jacques. 

Selon  Guy  Patin  (lettre  ccxxii.  tome  II},  ce  célèbre 
farceur  avait  été  doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  Il  est  du 
moins  certain  qu'il  avait  été  pendant  quelque  temps  apothi- 
caire à  Montpellier.  Ensuite  il  avait  voyagé  en  compagnie 
d'un  charlatan,  et  était  enfin  venu  débuter,  en  1C34,  à 
l'hôtel  de  Bourgogne. 

Il  contrefaisait  les  médecins  avec  nue  verve  extraordinaire. 
Sa  mémoire  était  prodigieuse  ;  quelquefois  il  émunérait ,  avec 
ime  incroyable  volubilité ,  tantôt  les  simples  et  les  drogues 
des  apothicaires,  tantôt  les  instrumens  des  chirurgiens,  ou 
même  les  outils  des  diverses  professions  d'industrie.  Après 
avoir  été  applaudi  pendant  huit  ans  ,  il  quitta  le  Ihéâlre,  et 
alla  s'établir  médecin  à  Meliui  ;  luais  la  mélancolie  le  prit , 
et  il  tomba  dans  ini  état  de  laciturnité  et  de  langueur  qui 
l'eût  infailliblement  tué,  s'il  ne  fût  revenu  à  Paris  se  loger 
près  l'hôtel  de  Bourgogne.  Il  mourut  en  I6i3  ou  1648,  à 
l'âge  de  cinquante  ans. 

Un  contemporain  fail  ainsi  son  portrait  :  «Celait  un  grand 
1)  homme  noir,  fort  laid  ;  il  avait  les  yeux  enfoncés .  et  un 
V  uez  (le  pompêie:  et  quoiqu'il  ne  ressemblât  pas  mal  à 
i>  un  singe ,  et  qu'il  n'eût  que  faire  d'avoir  un  masque  sur 
»  le  théâtre,  il  ne  laissait  pas  d'en  avoir  toujours  un.  » 

L'inscription  du  portrait  de  Gnillot  Gorjn.  le  plus  répandu, 
témoigne  de  la  haute  faveur  -dont  il  jouissait  auprès  du 
public  ; 

Guillot  Gourjii,  cliaciin  admire 
Et  le  savoir  el  le  bien  dire 
Qne  tu  débile  en  te  luocqiiaot; 
Et  par  U  haute  rélorique , 


I.C  plus  souvent  lu  fais  la  nique 
Au  plus  docte  et  plus  éloqueut. 


(Gnillot-Gorin.) 

On  lit  au  bas  d'une  autre  gravure  : 

Il  nous  enlrelient  du  dcjtjn. 
Des  romans ,  des  métamorphoses  ; 
Et  partant  français  ou  latin  , 
Il  dit  toujours  de  bonnes  choses. 

Nous  avons  trouvé  à  la  Bibliothèque  royale  un  petit  livre 
imprimé  à  'l'royes  en  1682,  et  intitulé  :  «  Les  débats  et  fa- 
meuses rencontres  de  Gringalet  el  de  Guillot  Gorjeu ,  son 
maislre.  »  Cet  ouvrage ,  ennuyeux  et  grossier ,  est  dédié  au 
père  de  Sobriété,  le  crotesque  Jean-Farine,  super-intendant 
de  la  maison  comique ,  liostel  de  Bourgogne  à  Paris ,  et  il 
est  précédé  d'ime  fausse  approbation  de  Gros-Guillaume  el 
de  Gautier-Garguille. 


(Jodelït) 
Jodelet  était  le  nom  de  théâtre  de  Julien  ou  Claude  Jof- 
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fi-iii,  |iL'ie  lie  Jérôme  Joffiin,  feiiillaiil,  fameux   piéilica- 
teiir. 

Ce  personnage  était  celui  d'un  valel  bouffon ,  niais  et  naïf. 
C'est  pour  lui  que  Scarron  a  comiiosé  les  deux  comédies  de 
Jodetet  dueUisie,  et  Judeirt,  ou  le  iimilie  valet.  Joffiin  avait 
une  voix  nazarde  très  comique.  Il  appartenait  moins  à  la 
farce  qu'à  la  comédie  proprement  dite ,  et  son  caractère  le 
rapprochait  encore  plus  de  la  comédie  italienne  que  celui  de 
Turlupin. 


Les  bcirhiers  chinois.  —  Dans  les  villes  de  la  Clnne,  les 
tiarbiers  parcourent  les  rues,  une  sonnelle  à  la  main,  pour 
appeler  les  praliipies.  Ils  portent  avec  eux  un  talwuret,  un 
bassin,  une  serviette  et  un  récliaud.  Dès  qu'on  les  appelle, 
lis  accoment  prestement,  disposent  leur  lal}ouret  dans  l'en- 
droit de  la  rue  le  plus  convenable,  savonnent  la  lèle,  net- 
toient les  oreilles,  peignent  les  sourcils,  brossent  les  épau- 
les... le  tout  pour  la  moditpie  somme  d'environ  cinq  liards. 
Cela  fait,  ils  plient  bagage,  et  conlinnent  leur  route  en 
recommençant  à  secouer  leur  sonnette. 


Le  président  du  conseil  de  CasIiUe.  —  Dès  que  la  per- 
sonne du  roi  n'est  plus  à  Madrid  ,  le  président  du  conseil  de 
Castille  y  jouit  de  la  même  auloriié,  sans  exception  aucune. 
Il  ne  rend  jamais  de  visite  à  qui  que  ce  soit,  et  ne  donne 
chez  lui  la  main  à  personne;  les  grands  d'Espagne,  pour  sau- 
ver la  dignilé  de  leur  graudesse,  entrent  el  sortent  chez  lui 
par  un  escalier  dérobé,  tout  exprès  disposé.  Les  cardinaux 
et  les  ambassadeurs  de  têtes  coiuonnécs  n'ont  pas  plus  de 
privilèges;  cependant,  il  leur  faut  aussi  sauver  la  dignité  de 
leurs  lonciions.  Pour  cela,  il  est  d'usage  qu'ils  lui  envoient 
demander  audience.  Le  président  répond  toujours  qu'il  est 
indisposé,  mais  que  cela  ne  l'empêclicra  pas  de  recevoir, 
tel  jour,  à  telle  beure.  Ils  s'y  rendent,  sont  reçus  et  con- 
duits iiar  ses  domestiques  et  gentilshommes,  et  le  trouvent 
au  lii,  (pielque  bien  qu'il  se  porle. 

Cardinaux,  ambassadeurs,  grands  d'Espagne,  tout  ce 
qui  le  rencontre  dans  les  rues  anèie  tout  coint,  précisé- 
ment comme,  on  fait  pour  le  roi.  Il  ne  peut  élre  deslitué  que 
pour  crime  qui  emporte  la  [leine  de  mort  ;  mais  on  peut  es- 
camoter la  loi ,  en  exilant  ce  personnage  sans  dire  pourquoi, 
et  créant  à  sa  place  un  gouverneur  du  conseil  de  Castille,  et 
choisissant  qui  on  veut,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  un  grand 
d'Espagne.  Quant  à  celiii-li\,  qui  se  trouve  momentanément 
en  possession  d'un  crédit  et  d'une  puissance  énormes,  il 
peut  être  destitué  h  volonté,  el  perdre  tout  pouvoir.  Toute- 
fois, par  une  bizarrerie  d'éti(iuetle  poussée  à  l'exlrême,  il 
conserve  son  rang  en  entier  pendant  sa  vie,  ce  qui  n'est  bon 
qu'à  l'einprisonuer,  puisipi'il  ne  doit  plus  faire  de  visite  à  qui 
que  ce  soit.  Personne  n'a  plus  affaire  à  lui,  et  ne  prend  la 
peine  de  l'aller  voir  non  plus,  puisqu'on  ne  doit  en  obtenir 
ni  réception,  nila  main  ,  ni  la  conduite;  aussi  est-il  réduit 
à  la  solitude  :  plusieius  en  sont  moris  d'ennui. 

Abrérjé  des  Mémoires  de  Sai.nt-Sijio.v,  1701. 


MONNAIES  DE  FRANCE. 

(.Sorond  arlicle.) 
MONNAIES   SIIÎIIOVINGIENNRS.  —   5tOXXA!!:3    HliS   l'.OlS 

d'austuasie. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  premier  article  (II'  livr.,  p.  87), 
qu'il  ne  restait  point  de  monnaies  des  rois  Pbaramond,  Clo- 
tlion.MérovéeetChilpéricF''.  Il  parail  au  moins certainqu'il 
n'en  fui  fabriqué  qu'un  très  ]ielit  nombre.  Le  prix  extrême- 
ment modique  de  toutes  les  denrées,  à  cette  épncpie,  prouve 
la  rareté  du  numéraire.  Il  ne  servait  que  pour  le  conim  rcc 
courant  el  étranger,  et  [lour  les  appoints  des  fortes  .sommes 
qui  se  comptaient  et  se  payaient  en  lingots  on  en  matières 


d'or  et  d'argent.  Dans  les  temps  de  guerre,  d'invasion  et  de 
conquête,  l'or  se  cache  et  s'enfouit.  On  put  enlin  ,  comme 
nous  l'avons  observé,  faire  usage  des  monnaies  d'or  de 
l'empire  romain  qui  existaient  dans  la  circulation  et  dis- 
■I)ensaient  des  frais  de  refonte  et  de  fabrication,  ou  même 
coniijuier,  pendant  long-temps,  à  en  frapper  aux  anciens 
coins.  Quelle  que  soit  en  effet  la  |iuissancedu  vain(|ueur,  et 
lors  même  que  sa  supériorité  en  lumières  et  en  civilisation 
lui  en  donnerait  toutes  les  facilités ,  'il  ne  dépendrait  pas  de 
hd  de  changer  lout-à-coup  les  babituiles  el  les  usages  popu- 
laires. Il  ne  pourrait,  par  exemple,  interdire  dès  l'abord 
les  monnaies  des  pays  couqins,  pour  y  substituer  brusque- 
ment les  sieimes.  Aussi  la  prudence  et  un  inlérèt  l)ien  en- 
tendu ont-ils  conduit  toujours  uatiu-ellemeul  le  nouveau 
maître  à  continuer  la  fabrication  des  monnaies  telle  qu'il  la 
trouvait  établie.  C'est  ainsi  que  les  Français  en  ont  agi  en 
Egypte;  c'est  ce  qu'ils  ont  dû  faire  à  Aluer  :  à  plus  forte 
rais'on  doit-il  en  élre  de  même  lorsque  le  vaiiupieur  n'a  pour 
lui  que  la  foice  des  armes;  il  est  trop  heureux  de  proliter 
des  arts  el  de  l'industrie  des  peuples  vaincus. 

Suivant  l'.lîl  de  vérifier 'es  f/n(es,  «Childebert  etClotaire 
furent  les  ijremiers  rois  de  France  qui  aient  fait  battre  de  la 
monnaie  il'or.  L'empereur  Justinieu  consentit  qu'elle  fût 
reçue  dans  le  commerce  comme  si  elle  eût  été  frapjiée  à  son 
image.  » 

Cette  a-^sertion  parait  contredite  par  quelques  monnaies 
d'or  attribuées  avec  vraisemblance  à  Théodemer,  à  iMérovée, 
et  surtout  à  Clovis-le-Grand.  Nous  citerons,  parmi  ces  der- 
nières ,  un  tiers  de  sol  d'or  fort  remarquable ,  publié  par 
BoutrouC  et  par  Le  Blanc.  Du  côté  principal ,  autour  de  l'ef- 
figie du  roi,  est  la  légende  Soedidxisi,  Soissons,  ville  où 
il  avait  établi  le  siège  de  son  royaume;  au  revers,  le  roi  est 
représenté  debout,  vêtu  de  la  saie  ou  blouse  gauloise,  et 
levant  .sa  hache  reiloulable,  célèbre  sous  le  nom  de  Francis- 
que, qu'il  portait  ordinairement  pour  sceptre.  Ce  qui  rap- 
pelle l'action  fameuse  de  Clovis ,  fendant  d'un  coiqi  de  hache 
la  tête  du  soldat  qui  avait  eu  la  témérité  de  briser  un  vase 
d'argent  que  le  roi  lui  avait  demandé  pour  .sa  part  du  butin, 
afin  de  le  rendre  ù  .saint  Bemi,  évêque  de  Beiins,  qui  le 
réclamait. 

Celte  monnaie,  au  lien  du  nom  du  roi,  porle  celui  de 
BETTO.NE,  offiiier  de  la  monnaie  de  Soissons.  Le  même  nom 
se  retrouvant  sur  plusieurs  antres  pièces  d'or,  on  doit  les  at- 
tribuer au.ssi  à  Clovis-le-Grand ,  et  non  aux  autres  Clovis  , 
lors  même  (pi'elles  ne  porteraient  pas  de  nom  de  roi.  Le 
tiers  de  .sol  d'or,  dont  nous  joignons  r  n>  li.  —  clovis  l".) 
ici  l'empreiule  .enoffie  un  exemple. 
Autour  de  l'effigie,  on  lit  également 
SvESsio.Nis  FIT  (fait  à  Soissons) , 
et  au  revers,  autour  de  la  croix  , 

BETTO  M-(ONETARitlS). 

Les  empreintes  des  monnaies  de 
la  première  race,  que  nous  avons  données  dans  notre  pré- 
cédent article  (Il  livr.,  pag.  85),  oftVent  toutes  l'effiirie,  et, 
à  rexception  d'une  seide,  le  nom  du  roi.  Les  antiquaires, 
lorsqu'elles  réuinssent  ces  conditions,  les  appellent  monnaies 
roijales  mérorinrjiennes,  iiour  les  distinguer  de  celles  qui 
sont  sans  nom  de  roi,  que  l'on  classe  sous  ladéuominalionde 
Mouélaires,  etdoni.  il  sera  question  dims  un  autre  arlicle. 

MONNAIES   DES  ROIS   d'ACSTRASIE. 

La  Fiance  fut  partagée  par  Clovis  entre  .ses  fils .  et  forma 
quatre  royaumes  distincts  tpi'on  désigne  par  le  nom  de  leur 
capitale  :  Paris,  Metz,  Soissons,  Orli^aiis. 

Celui  de  Metz ,  tpii  échut  à  Théodoric  ou  Thierry  I",  de- 
vint bientôt  un  des  plus  imporlanssous  le  nom  de  royaume 
d'Austrasie. 

C'est  surtout  à  ces  monnaies,  principalement  à  celles  de 
Théodebcrt,  qu'il  faut  applicpicrce  que  nous  avons  tlit,  dans 


(Or.  —  Tiers  de  sol.) 
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le  premier  article  ,  sur  l'iinilation  des  monnaies  des  empe- 
l'Curs  romains. 

Voici  quelques  unes  de  ces  monnaies  de  l'Auslrasie. 

Fi;r.  n"  ii.  —  Tiers  de  sol  d'or  de  Tlicodebeil  P^ 


(a)  Buste  du  roi.  (Lêg.)  D(ominus}  N(oster).  Tieodb- 
B(ii)Rrus  l'o  «  noire  niailre  (ou  seiiciieur)  'l'liéodel>erl.  » 

(u)  Victoire  (ou  ange)  vue  de  prolil,  tenant  à  la  main  un 
globe.  (LOg.)  ViCTOUiA  Accc  an  (au-dessous  du  bras),  eu. 


(N"  X  4.  —  Thcodeberl  I<•^) 


(M°  i5.  —  Théodebert  I'^) 


fN'  16.—     Sigfhcrt     i-T.) 


(  Or.  —  Tiers  de  sol .  )  (  Or.  — 

Le  sens  de  ces  quatre  dernières  lettres  n'a  pu  encore  être 
explique  d'une  manière  satisfaisante.  Victohia  avccci  , 
victoire  de  l'augusie  (emperein-) ,  est  aussi  un  emprunt  fait 
aux  monnaies  du  Bas-Empire. 

Fig.  15.  —  Sol  d'or  de  llitodeliert  I'^ 

(a)  Basic  du  roi ,  vu  de  face,  cuirassé;  la  icte  couverte 
d'un  ea>que  ou  d'iuie  couronne  enrichie  do  perles  et  de  pier- 
reries, et  surmontée  d'une  aigrette  rayonnante,  tenant  de 
la  main  droile  le  javelot  appuyé  sur  l'épaule,  le  bras  gauche 
couvert  d'un  bouclier  orné  d'un  cavalier.  (Lég.)  DN  TilEO- 
rEBiiiïTvs  Victor,  «  notre  maître  Tbéodelierl,  vaimpieur.  » 
Les  enqiereurs  d'Orient  et  d'Occident  éiaient  fort  jaloux  du 
litre  de  D(omitii(s)  N(os(pr)  qu'on  remaripie  sur  presque 
toutes  leurs  monnaies.  Peu  de  rois  de  France  l'ont  adoplé  ; 
mais  il  a  fini  |>ar  descendre  jusqu'aux  simples  gentilshom- 
mes ,  el  aux  moines,  qui  ont  fait  précéder  leurs  noms  de  l'a- 
brevialion  Dom.  ou  Don. 

(11)  Victoire  (ou  ange)  aux  ailes  à  demi-éployées ,  vue  de 
face,  avec  auréole,  tenant  de  la  main  dioile  une  croix  ,  et 
de  la  gauche  un  globe  surmonté  d'une  croix.  Cet  emblème, 
de  l'étendue  de  la  dominaliondu  prince  el  de  la  religion  clné- 
lienne,  (pie  Théodose,  ses  successeurs  el  Juslinien  avaient 
ajouté  sur  leurs  monnaies,  est  devenu,  par  la  suite,  très  usité. 
Il  a  été  adoplé  comme  insigne,  jusqu'à  nos  jours,  [)ar  plusieurs 
souverains,  parliculièremeut  par  ceux  qui  ont  pris  le  titre 
d'empereurs.  (Lég.)  Victor  (i)  a  avccci  (voyez  la  descrip- 
tion de  la  [lièce  ci-dessus ,  n"  l'<).  Les  deux  lettres  RE  qu'on 
lit  dans  le  champ  de  la  pièce ,  à  droite  de  la  figme ,  sont  l'a- 
brévialion  de  remis,  Ileinis. 

(Exergue)  conob.  Le  mot  coxoB ,  dont  les  o  sont  ici  très 
peiiis  et  semblables  à  des  points,  se  retrouve  sur  plus  d'une 
monnaie  des  rois  d'.Austrasie. 

L'interprélaiiou  de  ces  lettres  a  beaucoup  exercé  la  saga- 
cité des  antiquaires  et  des  hisloriens.  Cedrenus  les  explique 
ainsi  :  C(iri(fi(es)  0(»iiips)  N(n.9/ra  )  OB(pf/in)i/)  veiieraiioni  : 
<t  que  toutes  les  villes  nous  rendent  honnna^e  »;  ce  qui  semble 
bien  conjectural  el  bien  compliqué  :  rs(iibis)  OB(«/in)i()  se- 
rait un  peu  plus  simple. 

D'autres  ailleurs  ont  prétendu  que  C01106  signifiait  cox- 
(s(n)i(iHo;jo(i)oR(si{/)ifi(n),«  frappée  à  Coustantinople.»  Cela 
paraitiait  ne  pas  souffrir  de  diffieullé  si  le  mot  ne  se  trouvait 
que  sur  les  monnaies  des  successeurs  de  Constanlin  ;  mais 
on  le  reinariiue  aussi  sur  celles  de  plusieurs  empereurs  d'Oc- 
cident, à  commencer  par  Honorius,  el  de  plusieurs  rois 
d'Austrasie,  tels  que  Théodebert  I'"',  Childeherl  II,  Chil- 
dérie  II. 

On  a  cherché  à  lever  l'objection  en  faisant  obser\  er  que  les 
empereurs  d'Occident,  el,  à  leur  imitation,  les  rois  de  France, 
successeurs  de  Clovis  I"',  à  qui ,  suivant  Grégoire  de  Tours. 
les  empereurs  de  ConstantiiTople  avaient  conféré  le  nom 
d'Auguste  el  les  insignes  relatifs  à  ce  titre ,  les  avaient  fait 
représenter  sur  leurs  monnaies,  soit  en  témoignage  de  leur 
affinité  on  liaison  avec  les  empereurs  d'Orient,  soit  pour 
que  leur  monnaie  fût  admise  pins  facilement  dans  tontes  les 
provinces  de  i'em[Mre  romain. 
Hais  pourquoi  aurail-ou  voulu  assurer  cet  avantage  à  quel- 


Sol.  )  (  Or.  —  Tiers  de  sol.  ) 

ques  monnaies  seulement ,  plutôt  qu'à  toutes  les  autres  qui 
n'olfrent  [las  les  mômes  circonslauces? 

Enfin  ,  quant  à  nos  rois ,  on  a  avancé  que  c'était  un  hom- 
mage qu'ils  avaient  voulu  rendre  aux  empereurs  pour  ga- 
gner leur  amitié  et  leur  protection  ;  el  que  les  monnaies  si 
remarquables  de  Tliéodeliert  auront  dû  être  frapjiées  après 
qu'il  eut  conclu  alliance  avec  Juslinien. 

Piitn  ne  prouve  que  uns  rois  aient  eu  besoin  des  empe- 
reurs, qui  ont  souvent,  au  contraire,  recherché  et  payé  à 
un  haut  prix  l'alliance  des  Français. 

Pour  Tbéodebert.surtout,  fier  et  belliipieux  comme  son 
aïeul  Clovis ,  qui  s'indignait  de  voir  Juslinien  s'arroger,  avec 
plusieurs  aulres  lilres  semblables, celui  de  l'rancicus  (vain- 
queur de  la  Fia:. ce),  qui  forma  contre  lui  une  ligue  formi- 
dable, et  se  proposait  d'aller  châtier  l'orgueil  de  cet  empe- 
reur jusque  dans  Coustantinople,  il  est  [)lus  vraisemblable 
qu'au  lieu  d'avoir  l'intention  de  flatter  Juslinien  ,  il  aura 
voulu  ,  en  se  faisant  représenter  sur  ses  monnaies ,  avec  les 
lilres  et  les  ornemens  des  empereurs  d'Orient,  donner  à 
euttudre  qu'il  était  aussi  grand  et  non  moins  souverain  que 
lui. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  el  sans  prétendre  expliquer  le  mol 
Conob  que  préseuleul  les  monnaies  d'Orient  et  d'Occident, 
nous  .sommes  leulés  de  croire ,  pour  ce  qui  concerne  celles 
de  France,  que  les  offiiiers  des  Monnaies,  en  copiant  plus 
on  moins  exactement  les  lilres,  les  costumes  el  les  inscrip- 
tions des  espèces  romaines,  n'ont  eu  d'autre  but  qu'une  imi- 
tation dont  ils  avaient, conservé  la  tradition  el  l'habitude, 
sans  même  .s'inquiéter  du  sens  que  les  inscriptions  et  les 
emblèmes  pouvaient  avoir. 

Fig.  I(i.  —  Tiers  de  sol  d'or  de  Sigebert  I". 

(a)  Buste  drapé.  (Lég.)  mas(si)lia  ,  !\Iarseille. 

(r)  Dans  un  cercle  perlé  ,  croix  à  pied ,  entre  une  M  el 
nn  a,  initiales  de  i1I«ssi(ia  (Alarsedle).  (Lég.)  Sigibertvs 
ue(.\)  ,  Sigebert ,  roi. 

Le  tiers  de  sol  d'or,  sans  nom  de  roi  (premier  article,  p.  85, 
fig.  6) ,  a  été  attribué  à  Cherébert  I",  roi  de  France,  par 
Boutrouë,  à  cause  du  calice  à  deux  anses  que  ce  roi  fit  sub- 
stituer à  la  croix  sur  ses  monnaies  ;  mais  il  parait  certain 
(pie  le  Gévaudau  et  Baignols ,  dont  la  pièce  porte  les  noms, 
faisaient  partie  du  royaume  de  Sigebert  sou  frère  ;  elle  ap- 
parlieudrait  donc  aussi  à  Sigebert  I",  el  pourrait  figurer  ici 
parmi  celles  des  rois  d'A  uslrasie.  ** 


VUES  DE  GRÈCE. 

ARCADIE. 

IlUISES  DU  TEMPLE  d'aI'OLLON  ÉPICDRIUS  A  PIIIGALIE. 
(  Voyci  les  ruines  du  Parlhénoa,  lom.  I*'',  p.  27.) 
On  lit  dans  Pausauias,  livre  VIII ,  chap.  XL!  :  «Phigalic 
»  est  environnée  de  montagnes.—  Le  mont  Coiylus  est  à  40 
»  stades  de  la  ville.  Il  y  a  nn  temple  d'Apollon  Epicurius 
i>  (  libérateur) ,  bàli  en  marbre  ,  et  dont  la  voiile  est  de  la 
»  même  matière.  Il  est ,  à  l'exceplion  de  celui  de  Tégée ,  le 
»  plus  beau  du  Péloponnèse,  el  pour  la  malière  et  pour  l'art. 
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*  —  L'iircliilecle  de  ce  leiiiple  fut  Ictiiuis,  qui  vécut  au 
w  temps  de  Péricles ,  et  qui  avait  bâti  le  Paithéiion  à 
»  Athènes.  » 

Le  mot  grec  orophos  dont  Pausanias  se  sert  dans  ce  pas- 
sage, et  qu'on  a  tiadult  iciparroùfe,  quoiqu'il  puisse  signifier 
seulement  dans  un  sens  ^'onéial  ]i'  cunthle  ou  le  faite,  a  été 


le  sujet  d'une  controverse  parmi  les  arcliéologistes.  Winc- 
kelmann  a  conclu  de  cette  expression  du  texte  que  le  temple 
était  couvert  de  tuiles  en  marbre;  mais  M.  Quatremère  de 
Quincy  a  émis  l'opinion  que  l'auteur  avait  voulu  dési'Mier 
une  voûie. 
Pour  apprécier  l'inlérêt  de  ce  dissentiment,  et  se  former 


(Ruines  (lu  linijile  d  Apollun  Ej  icurius,  a  lliJt,alii.  ) 


une  opinion  cclauee  bui  li  possibilité  ou  [impossibilité  de 
supposer  des  voiites  aux  temples  grecs ,  il  est  nécessaire  de 
connailre  dans  ses  détails  le  système  de  construction  de 
ces  édifices  que  l'on  divise  en  mo)wptcies ,  c'est-à-dire  for- 
més d'un  rang  circulaire  de  colonnes  sans  murs ,  et  en  pè- 
riptéres  (le  temple  de  Pliigalie  appartient  à  cette  s«coiide 
classe) ,  c'est-à-dire  formés  d'un  mur  entouré  de  colonnes 
qui  étaient  distantes  de  ce  mur  de  la  largeur  d'un  entre- 
colonnement.  Nous  aurons  l'occasion  de  donner  une  idée 
complète  de  celle  partie  si  imporlaiite  de  l'architecture  des 
anciens,  dans  un  article  sur  le  temple  de  Jupiter  Panlielleniis 
à  Egine,  dont  nous  représenterons  la  vue  et  le  plan. 

Ces  restes  du  temple  d'Apollon  Kpicurius,  esquissés 
dans  notre  gravure,  ont  été  découverts,  en  4812,  par  la 
compagnie  anglaise  et  allemande  qui ,  à  cette  époque ,  par- 
courait la  Grèce  pour  y  faire  des  recherches  d'objets  d'art. 
Une  stiiie  d'admirables  bas-reliefs  (jui  ornaient  encore  une 
frise  de  l'intérieur  et  avaient  échappé  à  la  destruction,  fut 
enlevée  et  transportée  à  Londres,  dans  le  Muséum  des  anti- 
quités. Les  sujets  des  sculptures  sont  tirés  de  la  guerre  des 
Centaures  et  des  Amazones  :  le  relief  des  figures  est  beau- 
coup plus  saillant  que  celui  de  la  frise  du  Parthéuoii;  mais 
il  y  règne  moins  de  correction  et  de  pureté. 


Le  lUtphafl  des  chats.  —  On  donne  quelqtierois  ce  sur- 
nom ù  Godefroy  Mind,  peintre  bernois,  né  en  I7(j8,  et  mort 
en  181-î.  Il  était  fils  d'un  menuisier  liongrois  ;  il  lit  ses  pre- 
mières études  de  dessin  dans  l'atelier  de  Freundenberg.  A  près 
la  mort  de  ce  maître,  il  continua  long-temps  à  tiavailler  à  la 
journée  chez  sa  veuve.  Il  excellait  à  peindre  les  groupes 
d'enfans  ;  mais  son  inclination  le  portait  surtout  à  peindre  les 
ours  et  les  cliats.  C'est  ainsi  que  l'un  des  premiers  peintres 
de  genre  de  notre  époque  ne  .se  servit  long-temps  de  son 
pinceau  que  pour  représenter  des  canards.  «  Les  meilleurs 
tableaux  de  Mind ,  dit  M.  Depping,  étaient  en  quelque  sorte 
des  portraits  de  chats  :  il  nuançait  leur  physionomie  douce- 
reuse et  rusée;  il  variait  à  l'infini  les  poses  gracieuses  des 
petits  chats  jouant  avec  leur  mère.  Plusieurs  souverains,  en 
traversant  la  Suisse,  ont  voulu  avoir  des  chais  de  Mind;  les 
amateurs  suisses  en  conservent  (jrécieusement  dans  leurs 
piiilt'feuilk's.  Le  peioiic  cl  ses  chats  «•inient  inséparables. 


Peiuhnt  son  tia\ail,  sa  chalte  fd\oiite  tliit  |  lesque  toujours 
à  côté  de  lui,  et  il  avait  une  sorte  d'entretien  avec  elle; 
quelquefois  elle  occupait  ses  genoux,  deux  ou  trois  pe- 
tits chats  étaient  perchés  sur  ses  épaules,  et  il  restait  dans 
cette  attitude  des  heures  entières  sans  bouger,  de  peur  de 
déranger  les  compagnons  de  sa  solitude.  Mind  n'eut  peut- 
être  jamais  de  chagrin  plus  profond  que  lors  du  massacre 
général  des  chats  qui  fut  ordonné  en  1 809  par  la  police  de 
Berne,  à  cause  de  la  rage  qui  s'était  manifestée  parmi  ces 
animaux.  Il  sut  y  soustraire  sa  chère  Minette  en  la  caclianl; 
mais  sa  douleur  sur  la  mort  de  huit  cents  chats  fut  iuexpri- 
malile.  Son  second  attachement  était  [wiir  les  ours  :  il  faisaii 
de  fréquentes  visites  à  la  fosse  où  les  inagislrats  de  Berne 
entretiennent  conslainment  quelques  uns  de  ces  animaux. 
Il  y  était  lellement  connu,  que,  dès  qu'il  arrivait,  les  ours 
accouraient  pour  recevoir  du  pain  ou  des  fruits  de  ses  mains. 
Dans  les  soirées  d'hiver,  il  trouvait  encore  moyen  de  s'occu- 
per de  ses  animaux  chéris,  en  découpant  des  marrons  en 
forme  d'ourson  de  chats;  ces  jolies  bagatelles,  exécutées 
avec  une  adresse  étonnante,  avaient  un  très  grand  débil. 
IMiiid,  petit  de  taille,  avait  une  grosse  lète,  des  yeux  très 
enfoncés ,  un  teint  rouge-brun ,  une  voix  creuse,  et  une  sorte 
de  ràlement,  ce  qui,  joint  à  une  physionomie  sombre,  pro- 
duisait un  effet  repoussant  sur  ceux  qui  le  voyaient  pour  la 
première  fois.  » 


Un  divertissement  de  la  cour  de  Russie  sous  Pierre  /■  '. 
—  L'un  des  douze  fous  de  Pierre-le-Grand  était  appelé  le 
Pape  Zotof:  il  était  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans  lorsipie 
le  tzar  lui  fit  épouser  une  femme  du  même  âge.  L'invitation 
fut  faite  par  quatre  bègues;  la  mariée  était  coniluile  perdes 
vieillards  décrépits;  des  hommes  d'une  grosseur  monstrueuse 
servaient  de  coureurs;  la  musique  était  portée  sur  un  char 
traîné  par  des  ours;  un  prêtre  sourd  et  aveugle  bénit  les 
deux  époux.  Le  reste  de  la  cérémonie  répondit  à  cet  appareil 
burlesque  et  d'un  goût  un  peu  barbare. 


Les  Bobeaox  d'abohuemhht  et  de  vehte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o ,  prés  de  la  rue  des  Petils-Augustius. 


Imprimerie  de  Laciievaruieke  ,  rue  du  Colombier,  n"  30 
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BOUC  ET  CHÈVRE  A  DUVET-CACHEMIRE. 


(Bouc  cachemire  Ju  Jardin  des  Piaules,  à  Paris. 


On  ne  connaît  pasaii  juste  l'époque  à  laquelle  les  premiers  qnent  point  en  Egj'pte,  et  l'on  n'en  apportait  plus  dans  ce 
cachemires  ont  été  vus  en  Europe;  mais  il  parait  qu'il  en  pays  depuis  que  nous  y  étions  venus.  Ils  commençaient  à  de- 
est  venu  très  anciennement ,  et  que  c'est  à  ces  tissus  que  se  '  venir  rares  lorsque  nos  troupes  furent  contraintes  de  partir  ; 
rapportent  certains  passages  des  auteurs  latins ,  que  les  com-  et  comme  en  France  ils  étaient  chaque  jour  plus  recherchés, 
menlatenrs  ont  confondus  avec  les  autres  passages  beaucoup  on  dut  songer  à  en  faire  venir  d'ailleurs.  Nous  n'étions 
plus  nombreux  oii  il  est  question  des  étoffes  de  soie.  Cepen-  pas  alors  en  mesure  de  les  aller  chercher  directement  aux 
dant,  même  à  l'époque  où  les  progrès  du  luxe  dans  l'Occi-  Indes,  et  il  fallut  que,  pour  nous,  le  commerce  de  l'Orient 
dent  rendaient  le  plus  actif  le  commerce  avec  l'Inde,  les  reprit  dans  le  .\ix=  siècle  les  voies  détournées  qu'il  avait 
cachemires  ne  pouvaient  être  du  nombre  des  produits  habi-  .  suivies  jusqu'au  xvi". 

tuellement  exportés;  leur  extrême  souplesse,  l'avantage  L'augmentation  de  frais  qu'entraînait  ce -long  circuit, 
qu'ils  ont  d'être  à  la  fois  chauds  et  légers,  en  un  mot,  toutes  jointe  à  celle  qui  réstdiait  des  entraves  mises  par  l'adminis- 
les  qualités  qui  nous  les  rendent  précieux,  ne  pouvaient  tration  des  douanes  à  l'inlrmhiction  des  tissus  étrangers,  ne 
compenser,  aux  yeux  de  nos  ancêtres,  ce  qui  leur  manquait  !  tarda  pas  à  f.iire  naitre  l'idée  de  fabriquer  en  France  des 
sous  le  rapport  de  l'éclat  ;  les  étoffes  de  soie  durent  donc  être  I  cachemires, 
apportées  de  préférence  par  les  trafiqnans  qui  les  vendaient  |      La  réalisation  de  ce  projet  présentait  bien  des  difficultés  , 


mieux ,  en  même  temps  qu'ils  les  achetaient  moins  cher. 

Lorsque  les  découvertes  des  Portugais  eurent  ouvert  au 
commerce  d'Orient  une  route  moins  difficile  et  moins  lon- 
gue ,  les  cachemires  devinrent  plus  connus  parmi  nous  ;  ils 


et  on  ne  snvait  même  pas  au  juste  de  quel  animal  provenait 
la  matière  première  employée  dans  la  fabrication  de  ces 
schalls.  Les  renseigneniens  que  pouvaient  fournir  les  rela- 
tions de  voyages  étaient ,  en  général ,  tiès  incomplets ,  et 


faisaient  souvent  partie  des  présens  envoyés  par  les  princes  !  devaient  même,  quand  on  les  rapprochait  les  uns  des  autres, 
indiens  ;  cependant  ils  ne  furent  long-temps  encore  considérés  sembler  tout-à-fait  inconciliables.  Ainsi,  suivant  quelques 
que  comme  objet  de  curiosité,  et ,  en  France  du  moins ,  ils  anciens  voyageurs,  la  matière  première" de  ces  tissus  n'était 
ne  commencèrent  à  être  employés  à  la  parure  des  femmes  autre  chose  que  le  poil  du  jeune  chameau  pris  avant  l'époque 
qu'à  dater  de  l'expédition  d'Egypte.  naturelle  de  la  naissance.  Pour  se  la  procurer,  disaient-ils  , 

L*s  cachemires  qui  nons  arrivèrent  alors  en  assez  grand    il  faut  sacrifier  non  seulement  le  petit  animal ,  mais  encore 


nombre,  provenaient ,  en  général,  du  butin  fait  sur  le  champ 
de  bataille ,  et  quelques  uns  venaient  encore  tachés  du  sang 
des  llameloucks  auxquels  on  les  avait  arrachés.  Probable- 
ment nos  dames  ignoraient  les  moyens  par  lesquels  avaient 
été  acquis  ces  beaux  schalls  qu'elles  étaient  si  fîères  de  por- 
ter. Du  reste ,  on  ne  pouvait  continuer  long-temps  à  leur  en 
procurer  par  la  même  voie,  car  ces  schalls  ne  se  fabri- 
ToMï  17. 


sa  mère ,  et  c'est  ce  qui  explique  le  4iaut  prix  des  schalls 
indiens.  Les  auteurs  mjeux  informés  rejetaient,  en  général, 
cette  version  comme  un  conte  ridicule;  mais  tandis  que  les 
uns  ne  voulaient  voir  dans  le  duvet  employé  que  la  partie 
la  plus  fine  de  la  toison  des  moutons-cachemiriens,  d'autres 
soutenaientqu'il  était  fourni  par  une  chèvre,  et  quelques  uns 
enfin  prétendaient  qu'il  provenait  d'une  espèce  pariiculière 


no 
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de  rurainans  inconnue  à  l'Eniope,  et  qui  lenaii  le  milieu 
entre  les  espèces  de  la  chèvi-e  et  de  la  brebis. 

Ces  opinions  étaient  au  fond  moins  contradictoires  qu'elles 
ne  le  paraissent  d'abord  ,  et  on  avait  d(  jà  un  moyen  de  les 
concilier  en  supposant  qu'elles  se  ra|iportaienl  à  diffcrens 
tissus  fabriqués  dans  l'Inde  centrale.  Ainsi  on  savait,  par  un 
passiij;!'  de  Bernier,  qu'à  Cacliemire  même  il  se  fait  deux 
sortes  de  .scballs,  distincts  par  la  matière  qu'on  y  em;i!()ie. 
«  Les  uns,  dit  ce  voyai;eur ,  sont  de  la  laine  du  pays  qui  est 
plus  fine  et  plus  délicate  que  la  laine  d'Espasue,  les  autres 
d'une  sorte  de  poil  appelé  tout,  qui  se  prend  sin-  la  poitrine 
d'une  espèce  de  chèvre  sauva^-e  du  grand  Tliiliel.  u 

Forster  aftirmait  enraiement  que  le  duvet  employé  par  les 
tisserands  cacbemiriens,  dans  la  fabrication  de  leurs  plus 
beaux  sclialls,  était  apporté  du  Tliibet;  mais  il  semblait 
croire  que  ce  duvet  était  fourni  |)ai-  une  race  des  chèvres 
domestiques.  A  qui ,  de  lui  ou  de  Dernier,  devait-on  ajouter 
foi  sur  ce  point?  peut-être  ni  à  l'un  nia  l'autre,  aucun  d'eux 
n'ayant  pénétré  Jusqu'au  Tliihel. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  il  ne  s'agissait  pas  alors  d'éclaircir  un 
point  d'histoire  naturelle,  mais  de  résoudre  une  question 
d'industrie  manufafturièie,  et  la  maicbe  la  plus  naturelle 
était  de  commencer  par  examiner  le  parti  qu'on  pourrait  tirer, 
dans  la  fabrication  projetée,  des  matières  premières  que  four- 
nit notre  pays. 

On  se  rappelle  qne  les  preu-.iers  essais  furent  faits  dans 
les  ateliers  de  M.  Ternaux.  Les  résultais  n'en  furent  lias 
d'alwrd  encourageans.  Quoiqu'on  eiit  choisi  les  plus  belles 
qualités  de  laiue-mériuos,  et  apporté  à  la  fabrication  les  soins 
les  plus  minutieux  ,  les  produits  obtenus  ne  pouvaient  évi- 
demment soutenir  la  concurrence ,  non  pas  avec  les  beaux 
scballs  indiens,  mais  avec  les  pluscouimuns,  avec  ceux  qui 
entouraient  le  turban  ou  formaient  la  ceinture  des  maichands 
de  pipes  turques  et  de  pastilles  du  sérail.  Il  fut  bien  reconnu 
que  celte  infériorité  dépendait  surtout  de  la  qualité  des  ma- 
tières premières,  et  dès  lors  M.  Ternaux  résolut  de  se  pro- 
curer à  tout  prix  celles  qu'emploient  les  ti.sserands  indiens. 
Il  savait  qu'ime  foire,  qui  est  l'entrepôt  général  de  presque 
tout  le  coinmeice  de  la  Russie  avec  l'Asie,  se  tient  chaque 
année  à  Makarieff,  ville  dépendante  du  gouvernement  de 
Niscbnei-Novogorod,  et  peu  distante  de  Moscou.  Il  espéra 
y  obtenir  des  renseigneraens.  Un  de  ses  employés  reçut  en 
consé(iuence  l'ordre  de  s'y  rendre ,  et  vil  en  effet ,  entre  les 
mains  d'un  Arménien,  lui  échantillon  du  lainage  demandé. 
Cet  iionmie  lui  promit  de  lui  en  fournir  une  certaine  quan- 
tité à  la  foire  prochaine  ;  et  en  effet ,  l'année  suivante,  il  en 
apporta  soixante  livres,  qui  parvinrent  en  france,  renfer- 
mées dans  le  coussin  d'un  courrier  russe  qui  apportait  des 
dépêches  à  Paris.  Ce  n'était  que  par  fraude  qu'on  pouvait  la 
fjiire  sortir,  car  l'exportation  en  était  alors  prohibée  parla 
Russie. 

Cette  petite  quantité  servit  à  faire  des  essais  dont  les  ré- 
sultats ne  furent  |)as  encore  salisfaisaus,  et  que  la  guerre 
de  1807  força  bientôt  d'interrompre.  Avant  même  que  celte 
guerre  n'éclatât,  lin  second  envoi  plus  considérable  qne  le 
premier  avait  été  perdu  par  le  naufrage  du  navire  sur  lequel 
il  était  embarqué.  Ne  se  laissant  point  décourager  par  tous 
ces  obstacles ,  M.  Ternaux  recommença,  à  la  paix  de  Tilsill , 
de  nouvelles  tentatives,  qui,  cette  fois,  réussirent  jiarfaite- 
meul,  pour  la  partie  unie  des  sclialls,  mais  laissèrent  cncue 
beaucoup  à  désirer.pour  les  broderies  qui  devaient  être  exé- 
cutées par  un  procédé  plus  économique  que  celui  de  l'Inde  , 
afin  de  compenser  Jusipi'à  un  cerlaiu  point  le  prix  beaucoup 
plus  élevé  de  la  main-d'œuvre.  Le  problème  d'ailleurs  fut 
bientôt  n[)rès  résolu  d'une  manière  satif  usante  par  d'autres 
mauufacHuriers,  que  l'exemple  de  M.  Ternaux  avait  piqués 
d'émulaiiou.  Celui-ci ,  toutefois ,  pensant  que  la  nouvelle 
industrie  qu'il  avait  introduite  ne  serait  réellement  utile 
qu'autant  que  la  matière  première  employée  dans  la  fabri- 
catiou  pourrait  èlre  obtenue  par  des  moyens  moins  incer- 


tains et  eu  quantité  suffisante  pour  des  besoins  qui  allaien! 
toujours  croissant,  conçut  l'idée  d'en  faire  nu  nroduil  indi- 
gène. 

Il  avait  remarqué  que  dans  les  ventjes  qui  lui  étaient  failes 
en  Russie,  on  qualifiait  ce  duvet  de  laine  de  l'erse.  Guidé 
par  ce  nom ,  il  interrogea  plusieurs  voyageurs,  et  apprit  de 
l'un  d'eux  qne  Thamas-KonU-Kaii ,  dans  une  de  ses  expé- 
ditions en  Asie,  avait  amené  du  Thibel,  en  Peise,  des 
chèvres  à  duvet,  qui  s'étaient  de|)uis  lors  multipliées  dans 
le  royaume  de  Caboul,  dans  le  Candabar,  et  jusque  dans 
la  prmince  de  Kermau.  Si,  dans  des  climats  aussi  difftrens 
de  celin  du  Thibel,  les  chèvres  avaient  pu  prospérer,  on 
devait  croire  qu'elles  réussiraient  également  bien  en  France, 
et  M.  Ternaux  voulut  au  moins  le  tenter.  La  grande  difli- 
culté  était  de  Irouver  une  personne  ca|ialile  de  remplir  celte 
mission,  et  qui  voidùt  bien  s'en  charger.  M.  Janberl,  pro- 
fesseur de  turc  à  la  Bibliothèque  royale  ,  consentit  à  faire  ce 
voyage;  il  avait  déjà  été  ilans  le  Levant ,  et  pouvait  se  faire 
entendre  sur  ime  grande  partie  de  la  route  qu'il  devait  par- 
courir, l  _  duc  de  Riebelien,  alors  ministre  des  affaires  étran- 
gères, s'iniéressa  à  ce  projet,  et  donna  à  M.  Jaubert,  près 
du  gouvernement  russe,  des  recommandations  qui  lui  furent 
d'une  grande  utilité. 

M.  Janberl  se  rendit,  par  Odessa  et  Aslracan ,  an  camp  dn 
géiiéral  lermoloff,  .sous  le  Caucase.  Là,  il  apprit  qu'il  trouve- 
rait chez  les  Kirghis  de  l'Oural  l'espèce  de  chèvre  qu'il  cher- 
chait, elqu'il  ne  croyait  pas  rencontrer  si  promptement.  S'é- 
tant  transporté  en  conséquente  dans  les  Steppes  situées  entre 
Orembourg  ei  Aslracan  ,  il  y  acheta ,  en  diffcrens  lots ,  près 
de  treize  cents  animaux,  qu'il  conduisit,  non  sausde  graudes 
peines,  jusqu'à  Caffa.  Arrivé  dans  ce  lieu,  le  troupeau, 
que  les  fatigues  du  chemin  avaient  déjà  diminue  d'environ 
trois  cents  tètes,  fut  réparti  sur  deux  bàlimens,  et  etivoyc 
en  France,  où  il  arriva  dans  les  premiers  mois  de  l'amiée 
1818.  Renfermés  dans  un  espace  trop  étroit  et  mal  aéré, 
ces  animaux  furent  bientôt  assaillis  de  maladies  qui  en  lirent 
périr  beaucoup  pendant  le  temps  de  la  tiaversée,  et  quelque 
temps  encore  après.  Cependant  on  parvint  à  en  sauver  en- 
viron quatre  cents,  nombre,  du  reste,  qui  ne  tarda  pas' à 
s'augmenter  par  les  naissances. 

Avant  que  ces  chèvres  fussent  arrivées ,  et  lorsipie  l'objet 
du  voyage  de  M.  Jaubert  était  encore  un  secret,  on  apprit 
par  une  lettre  d-  M.  Uuzard  (ils,  qu'il  existait  dans  une 
partie  reculée  de  l'Ecosse  un  petit  troupeau  do  chèvres 
thibélaiues,  venues  par  la  voie  du  Bengale,  et  le  gouverne- 
ment français  en  fit  acheter  quelques  individus  qui  fment 
placés  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort. 

Enfin ,  à  peu  près  à  la  môme  époque ,  le  Jardin  des  Plan- 
tes reçut  de  Calcutta  un  bouc  envoyé  par  i\F\L  Diard  et  Du- 
vaucel,  qui  l'avaient  obtenu  de  la  Ménagerie  dn  gouverneur 
de  l'Inde ,  où  il  était  né  d'un  bouc  et  d'une  chèvre  envoyée 
directement  de  Cachemire  au  Bengale.  C'est  cet  animal ,  vu 
sons  deux  aspects  différens  ,  qui  est  représenté  dans  la  vi- 
gnette mise  en  lète  de  notre  article. 

Le  bouc  du  Jardin  des  Plantes  a  les  oreilles  droites,  tan- 
dis que  la  plupart  des  animaux  amenés  par  M.  Jaubert ,  du 
moins  ceux  que  l'on  considérait  comme  de  race  pure  ,  les 
ont  pendantes  et  larges.  Le  duvet  dn  premier  est  aussi  bien 
moins  abondant,  mais  il  n'est  pas  moins  beau.  Quant  aux 
chèvres  amenées  d'Ecosse,  leur  duvet  lient  le  milieu  pour 
la  quantité  entre  celui  des  deux  autres  races,  mais  il  est 
décidément  inférieur  en  qualité;  de  plus,  il  a  l'inconviinient 
d'être  brunâtre. 

Les  animaux  provenatit  de  ces  trois  origines  ont  paru  bien 
réussir  en  France ,  et  le  nombre  en  serait  aujourd'hui  con- 
silérahle,  si  on  avait  mis  aies  propager  le  même  zèle  que 
peutlant  les  premières  années.  Mais  ij  ne  parait  pas  (pion 
ait  trouvé  un  grand  avantage  à  «ilever  ces  chèvres ,  et  que  le 
duvet  qu'on  en  obtient  coûte  moins  que  celui  qui  nous  vient 
[lar  le  commerce  extérieur.  Rien  ne  prouve  même  que  UQUS 
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ayons  la  bonne  race  des  clièvres  lliibétaines ,  car  nous  savons 
qu'il  y  en  a  plusieurs  très  disliiicies  dans  l'Asie  centrale ,  et 
que  toutes  ont,  sous  leurs  longs  poils,  un  duvet  soyeux  dont 
nos  chévies  de  France  clles-niénies  ne  sont  pas  entièrement 
dépmiivues. 

Une  autre  race  de  chèvres  très  commune  dans  l'Asie  Mi- 
neure, où  elle  est  connue  sous  leiiouiderara-f/ucsc/ii  (chèvre 
noii  e  ) ,  et  (iiii  se  trouve  même  en  Egypte  ,  fournit  aussi  un 
duvet  assez  abondant ,  cotonneux ,  et  d'un  firis  tirant  sur  le 
jaune.  On  obtient  ce  duvet  en  plâtrant  d'une  eau  saturée  de 
chaux  la  peau  de  l'aninial  encore  f^arnie  de  ses  poils.  Après 
linéiques  instans,  le  [loil  et  le  duvet  se  détachent  du  cuir  et 
se  si'parent  aisément  l'un  de  l'autre. 

Ce  duvet  csl  importe  brut  en  Europe ,  où ,  sous  le  nom  de 
(loil  (le  chevron  ,  on  l'emploie  à  différens  usaiços,  principa- 
Icnieiit  [luur  la  fabrique  des  chapeaux.  Jlarseille  en  tirait  et 
en  lire  encore  ini  grande  quantité;  c'est  même  pour  cette 
ville  l'objet  d'im  couunei ce  assez  important,  et  l'im  des 
principaux  objets  de  retour  contre  les  produits  de  nos  ma- 
nufactures qui  sont  importés  en  Orient. 

Ce  n'e.st  pas,  au  reste ,  seulement  cliez  les  nombreuses  va- 
riétés de  l"es|)èce  chèvrequel'on  trouve  un  duvet  analogue; 
il  en  existe  en  plus  ou  moins  grande  abondance  chez  la  plu- 
part des  mammifères,  outre  les  poils  droits  qui  d'ordinaire 
paraissent  seids  à  l'extérieur.  Ces  derniers  sont  désignés , 
parles  naturalistes,  sous  le  nom  de  poils  soyeux,  tandis  que, 
sous  le  nom  de  poils  laineux,  ou  conqirend  ce  que  nous  avons 
appelé  duvet  chez  les  chèvres,  mais  qui,  chez  d'autres  es- 
pèces ,  étant  beaucoup  moins  fin  ,  ne  mérite  plus  un  pareil 
nom. 

La  proportion  des  poils  laineux  et  soyeux  varie  beaucoup 
d'une  espèce  à  l'antre.  Dans  les  moutons  de  nos  pays  tempé- 
rés, lespiemiers  reni|iorlenl  tellement  en  nombre,  que  c'est 
avec  peine  qu'on  retrouve  quelques  poils  dioiis;  mais  chez 
plusieurs  races  des  pays  chauds ,  dans  le  mouton  du  Ne- 
paul ,  par  exemide,  dans  celui  de  la  Haute-Egypte  ,  le  poil 
soyeux  rcdt  vient  prédominant,  et  la  laine  est  presque  réduite 
à  rien.  Cepeudanl  au  Sénégal  quelques  uns  de  ces  moutons 
à  poil  dur  portent  près  de  la  peau  une  laine  comparable,  à 
certains  égards,  au  duvel  des  chèvres  thibélaines,  et  au 
moins  aussi  abondante. 

Le  chameau  lui-même  a  des  poils  laineux  assez  fins,  et 
il  parait  que  dans  quelques  parties  de  l'Asie  les  femmes 
preiment  la  peine  de  les  .séparer  des  poils  grossiers  pour  le 
liler  et  en  faire  des  tapis. 


DE  QUELQUES  NAINS. 

Parmi  les  hommes  remartpiables  par  leiu-  petitesse,  dout 
les  annales  de  la  science  oui  conservé  le  souvenir,  il  en  est 
quelques  uns  qui  ont  acquis  un  certain  degré  de  célébrité. 
■Tels sont  Jeffery  Hudsou,  né  en  ICI9;  Joseph  Borwilawski, 
gentilhomme  polonais,  et  Nicolas  Ferry,  dit  Uèbé,  né  en  1 741 . 

Jeffery  Hudsou  fut  présenté  dans  un  pâté,  à  huit  ans,  par 
la  duche.sse  de  Bnckingham,  à  la  reine  Henriette-Marie, 
femme  de  Charles  I"  d'Angleterre  ;  à  trente  ans,  il  avait  de 
hauteur  18  pouces  anglais,  qui  en  valent  17  des  nôtres  ;  mais, 
à  cette  époque  de  sa  vie,  il  commença  à  grandir,  et  Huit  par 
atteindre  dans  sa  vieillesse  la  taille  de  3  pieds  9  pouces  anglais 
(5|(iedsCpouces).  Encore  jeune,  au  milieu  d'une  fête  de  la 
cour,  on  le  vit  sortir,  à  la  grande  surprise  des  spectatems, 
de  la  poche  d'un  employé  du  palais,  dont  la  (aille  était,  il 
est  vrai,  gigantesque. 

Le  poète  Davenanta  composé  en  son  honneur  un  poème 
intitulé  la  Jcffeiélde,  où  il  célèbre,  entre  autres  exploits, 
une  victoire  rem[iortée  par  Jeffery  conire  un  co(i-d'inde. 

Enl7-54,  Jeffery  accompagna  en  France  la  reineHenriette; 
un  Allemand,  nommé  Crofts,  s'étant  laissé  aller,  sur  son 
compte,  à  des  plaisanteries  que  Jeffery  ne  voulut  point  sup- 
porter, on  en  vint  à  un  duel  ;  Crofts  parut  aimé  d'une  se- 


ringue. Nouvelle  fureur  du  nain ,  qui ,  forçant  son  adversaire 
à  im  combat  !;érieux,  à  cheval  et  au  pistolet,  le  tua  du  pre- 
mier coup  de  feu. 

Jeffery  mourut  en  1C82,  dans  la  prison  de  AVestminsler, 
où  il  était  renfermé  sous  le  |)oids  d'une  accusation  politique. 

Le  nain  Borwilawski,  gentilhomme  polonais,  est  célèbre 
par  la  variété  de  ses  laleus;  il  écrivit  lui-même  son  histoire, 
et  sa  réputation  s'étendit  dans  toute  l'Europe;  il  présenta, 
couiuie  Jeffery,  le  phénomène  d'accroissement  de  taille  dans 
sa  vieillesse. 

Mais  un  nain  qui  a  été  un  sujet  intéressant  d'observation 
pour  les  savans  contemporains,  est  Bébé,  né  dans  les  Vosges, 
et  dont  le  squelette  est  conservé  dans  les  collections  anato- 
mi<pies  ilu  .Uiiscioii  d'histoire  naturelle.  —  Il  était  si  petit, 
qu'on  le  jiorta  au  baptême  dans  une  assiette  garnie  de  lilasse, 
et  qu'il  eut  pour  premier  berceau  un  gros  sabot  rembourré. 
—  Examiné  à  cinq  ans  par  le  médecin  de  la  duchesse  de 
Lorraine,  il  pesait  9  livres  7  onces,  et  était  formé  comme 
mi  jeune  homme  de  vingt  ans. 

Il  fut  conduit  à  la  cour  de  Stanislas,  |)our  (pii  il  se  prit 
d'une  grande  affection,  et  qui  à  son  toin  l'aima  siiiïulière- 
nient.  Ce  prince  cheiclia  à  lui  faire  acquérir  de  l'éducation; 
mais  Bébé,  bien  différent  des  deux  nains  dont  nous  avons 
parlé,  ne  put  jamais  apprendre  à  lire;  il  ne  sut  jamais  que 
danser  et  battre  la  mesure.  Cependant  il  demeura  vif  et  gai 
jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  où  sa  gentillesse  l'abandonna;  il 
subit  à  cette  époque  une  sorte  de  vieillesse  prématurée,  qui 
se  termina  à  vingt-deux  ans  par  sa  mort.  Il  avait  alors  33  pou- 
ces, tandis  qu'il  n'en  comirtait  que  29  à  quinze  ans.  On 
l'avait  fiancé ,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  à  une  naine ,  nommée 
Thérèse  Souvray,  qui  existait  encoie  vers  1822,  époque  où 
elle  vint  se  montrer  à  Paris. 


MUSÉES  DU   LOUVRE. 

Salo.n  de  1834.  —  Sculpture. 
LA  PRISE  D'ALEXANDRIE  EN  EGYPTE, 

BAS-RELIEF,    PAU   M.    CIIAPONMÈRE. 

MORT   DE    KLÉBER,  GIÎKÉUAL   EN   CHEF  DE    l'AUMÉE 
D' EGYPTE. 

Le  bas-relief  dont  nous  reproduisons  le  dessin  est  des- 
tiné à  la  décoration  de  l'arc-de- triomphe  de  l'Etoile.  Lé 
sujet  représente  la  prise  d'Ale.'candrie,  nu  des  premiers  et 
des  plus  glurieux  faits  d'armes  de  la  campagne  d'Egypte  sous 
Bonaparte.  Kléber  signala  dans  cette  occasion  sou  audace  et 
son  courage;  il  arriva  l'undes  pieiniers  sur  les  remparts; 
ayant  été  blessé  à  la  tête,  il  ne  s'arrêta  pas,  et  continua  d' en- 
traîner ses  soldats.  M.  Cliaponuière  a  choisi  ce  moment  dé- 
cisif du  combat  ;  on  voit  Kléber  qui  porte  une  yiain  à  sa  tête 
■frappée  d'un  coup  de  cimeterre,  et  qui,  de  l'autre,  mon- 
trant renneini,  appelle  les  Franç:iis  à  le  suivre.  Un  soldat  se 
prépare  à  enfoncer  sa  liaioimelle  dans  la  poitrine  du  Turc 
qui  a  blessé  le  général.  Un  jeune  Egyptien  nu  .s'élance  sur 
le  grenadier ,  tandis  qu'un  Musulman  veut  retenir  le  fusil  et 
tombe,  percé  lui-même  d'un  autre  coup  de  baïonnette.  Der- 
rière Kléber  est  le  porte-drapeau  :  ensuite  on  distingue  un 
soldat  qui  déchire  sa  cartouche,  un  autre  qui  jiose  le  jiied  sur 
le  rempart ,  puis  un  autre  qui  fait  signe  à  ses  camarades  d'ac- 
courir. Telle  est  la  priuciiiale  action  de  ce  bas-relief.  L'or- 
donnance en  est  chaleureuse,  les  poses  sont  énergiques  et 
vraies  de  caractère  et  de  dessin  ;  les  têtes  sont  modelées  avec 
sentiment.  La  prise  d'Ale.vandrie  fut  la  scène  d'ouverture  du 
grand  drame  de  la  conquête  d'Egypte,  dont  on  peut  dire 
que  la  mort  de  Kléber  fut  le  dénouement.  Ce  dernier  épi- 
sode étant  un  des  plus  intéressans  de  cette  mémorable  expé- 
dition, nous  allons  le  rappeler  à  nos  lecteurs. 

Au  mois  d'août  1799,  Bonaparte  laissa  le  commandement 
de  l'armée  d'Egypte  à  Kléber  ;  le  nouveau  général  en  chef  sa 
distingua  par  des  prodiges  de  valeur  et  par  la  sagesse  de  son 
administration.  La  victoire  d'iléliopolis  renouvela  les  mer- 
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veilles  des  batailles  des  Pyramides,  du  mont  Tliabor,  d'A- 
boukir.  Le  giaiid-visir  loussouf,  vaincu  à  Heliopolis,  à  peine 
échappé  des  péiils  du  Désert,  le  cœur  gonllé  de  honte  et  de 
rage,  revint  en  Syrie,  et  se  hâta  de  publier  des  écrits  oii 
liléber  était  représenté  comme  un  homme  sans  foi,  un  des- 
Udcleur  de  religions.  Au  nom  de  Mahomet  et  du  Coran,  le 


ministre  invitait  tous  les  bons  Musulmans  au  combat  sacré^ 
leur  rappelant  que  des  récompenses  éternelles  attendent 
ceux  (pii  égorgent  un  infidèle  :  il  promit  en  outre  sa  pro- 
tection ,  et  de  grandes  récompenses  à  quiconque  happerait  le 
commandant  des  chrétiens  en  Egypte.  Cet  appel  fut  en- 
tendu. 


(Siiluii  du  iS3.i.  —  J'iisu 

Soleyman-el-Halebi  se  faisait  remarquer  à  Jérusalem  par 
son  ardente  piété.  Agé  d'environ  vingt-quatre  ans,  il  était 
dévoré  d'une  profonde  mélancolie  qu'entretenait  dans  son 
âme  l'exaltation  religieuse.  Il  n'hésita  pas  à  se  dévouer,  et 
reçut  un  poignard  de  la  main  des  agens  du  grand-visir.  On 
lui  cfonna  aussi  ti^ente  pièces  d'argent  avec  un  dromadaire 
pour  faire  sa  roule. 

Arrivé  au  Caire,  Soleyman  se  prépara  au  comhut  sacré 
par  des  prières  et  des  jeûnes  ;  il  suivait  tous  les  jours  sa  vic- 
time, il  étudiait  avec  soin  ses  habitudes,  et  se  fiuniliarisait 
avec  les  localités  du  quartier-général. 

Le  14  juin  1800,  Kléber,  après  avoir  passé  une  revue  dans 
l'ile  de  Roudah,  entra  an  Caire,  et  vint  demander  à  déjeu- 
ner au  général  Damas,  son  chef  d'état-major.  Plusieurs  offi- 
ciers supérieurs,  des  membres  de  l'Institut,  des  chefs  d'ad- 
ministration assistaient  à  ce  repas.  Kléber  fut  très  gai. 
Lorsqu'on  se  fut  levé  de  table,  il  prit  à  part  l'architecle  Pro- 
tain, et  lui  proposa  d'aller  au  quartier-général  pour  se  con- 
certer avec  lui  sur  les  réparations  à  y  faire.  La  maison  de 
Kléber  était  attenante  à  celle  de  Damas.  Comme  ils  traver- 
saient la  galerie  qui  sépare  les  deux  bàtimens,  un  homme 
assez  mal  vêtu ,  profilant  du  moment  où  l'archilecte  était  à 
(pielque  distance ,  s'appi  oehe  du  général  en  chef,  se  pro- 
sterne avec  humilité ,  et  semble  vouloir  présenter  un  placet  ; 
Kléber,  de  son  C(Mé,  ému  de  l'air  de  misèie  du  suppliant, 
s'avance  et  se  penche  vers  lui  ;  Soleyman  se  relève  alors,  lire 
un  poignard,  et  perce  le  général  au  milieu  du  cœur.  Kléber 
tombe  en  criant  «  :  Je  suis  assassiné  !  »  Protain  accourt,  saisit 
le  meurtrier;  il  veut  le  i-elenir  jusqu'à  ce  qu'on  soit  ar- 
rivé ;  mais  Soleyman  le  frappe  de  six  coups  de  poignard. 
Il  retourne  vers  Kkber,  et  lui  fait  trois  nouvelles  bles- 
sures; quand  les  convives,  réunis  chez  le  général  Damas, 
arrivèrent,  Kléber  respirait  encore;  mais  les  secours  de  l'art 
lui  furent  vainement  prodigués;  il  ne  proféra  plus  une  seule 
parole,  et  l'armée  d'Egypte  perdit  le  vainqueur  d'Iléliopolis. 
Il  était  né  en  1754,  à  Straslwurg. 

Les  soldats,  furieux,  vouhuenl  saccager  le  Caire  et  en 
massacrer  les  habitans;  l'autorité  des  officiers  eut  très  grande 
peine  à  les  arrêter.  L'assassin  était  caché.  L'architecte  Pro- 
lain,  après  avoir  repris  ses  sens ,  avait  donné  le  signalement 
(lu  meurtrier;  on  le  découvrit  dans  les  jardins  du  quartier- 
général,  sous  le  feuillage  d'un  nopal  touffu.  Soleyman  nia 
son  crime ,  et  il  fallut ,  pour  arracher,  un  aveu  de  sa  Iwuche , 
lui  faire  applitpier  la  b.islonnade.  suivant  l'usage  de  l'Orient. 


audiie,  bas-ieliel  par  M.  Cluiponiiicrc.) 

Les  révélations  de  l'assassin  firent  connaître  les  instigations 
du  grand-visir,  et  la  complicité  des  ulémas  de  la  mosquée 
d'EI-Heasar.  Trois  d'entre  eux  furent  condamnes  à  avoir  la 
tête  tranchée;  quant  à  Soleyman,  la  commission  militaire 
ordonna  qu'il  aurait  d'abord  le  poing  brûlé,  et  qu'il  serait  en- 
suite empalé  :  son  corps,  abandonné  sur  l'instrument  du  sup- 
plice, devait  servir  de  pâture  aux  oiseaux  de  proie.  L'exé- 
cution de  ce  jugement  fut  fixée  au  jour  des  obsèques  de 
Kléber. 

Depuis  le  moment  où  le  général  en  chef  avait  cessé  de 
vivre,  le  canon  tirait  de  demi-heure  en  demi-heure  :  la  so- 
lennité des  funérailles  eut  lieu  le  17  juin.  Le  convoi  suivit, 
dans  un  ordre  religieux,  les  [irincipales  rues  du  Caire,  au 
liruit  mesuré  du  canon  et  de  la  inousqueterie  ;  il  s'avança 
vers  le  camp  retranché ,  désigné  sous  le  nom  d'Ibrabini-Bey  ; 
et  là,  le  secrétaire  de  l'Institut  d'Egypte,  l'illustre  Fouricr, 
(lu  haut  d'un  bastion  qui  dominait  les  troupes  rangées  en 
bataille,  prononça  l'éloge  funèbre  de  Kléber. 

Le  cortège  se  remit  en  mouvement,  et  prit  le  chemin  de 
l'esplanade  de  l'Inslilut,  où  Soleyman  et  ses  complices  de- 
vaient subir  leur  peine.  Le  jeiuie  Syiien  marchait  d'un  pas 
ferme,  avec  une  contenance  assurée,  reprochant  à  ses  com- 
pagnons la  faiblesse  qu'ils  laissaient  voir  à  des  infidèles. 
Son  courage  ne  se  démentit  pas  nn  moment;  et  s'il  répan- 
dit quelques  pletu's,  ce  fut  lor.-que,  dans  la  prison,  ou  lui 
rappela  sa  famille. 

Les  trois  ulémas  finent  d'abord  décapites;  puis  on  com- 
mença par  appliquer  le  poignet  de  Soleyuian  siu'  un  brasiet 
ardent  :  le  feu  dévora  ses  chairs  sans  pouvoir  lui  arrachci 
un  cri;  il  supporta  les  intolérables  douleurs  du  second siqi- 
plice  avec  la  même  fermeté;  ses  traits  se  décomposèrent  à 
peine,  et  lorsque  le  pal,  fixé  [lerpendiculairement,  l'eut  élevé 
dans  les  airs,  il  promena  ses  regards  sur  la  multitude,  et 
prononça  d'une  voix  sonore  la  profession  de  foi  des  Musul- 
mans :  «  Il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet 
1)  est  son  Prophète.  » 

Soleyman  resta  vivant  sur  le  pal  pendant  près  de  quatre 
heures  :  plusieurs  fois  il  avait  demandé  à  boire;  les  exécu- 
teurs s'étaient  opposés  à  ce  qu'on  le  satisfit,  disant  que  le 
breuvage  arrêterait  sur-le-champ  les  |)ulsalions  de  sou  cœur; 
mais,  lorsqu'ils  se  furent  retirés,  nn  factionnaire  français, 
cédant  à  la  pitié,  présenta  à  ce  malheureux  de  l'eau  dans  un 
vase  place  au  bout  de  son  fusil.  A  iieinc  Soleyman  eut-il  bu 
(ju'il  expira. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


173 


CHOIX  DE  COQUILLES. 

Les  coquillages  [iesiaccs)  sont  des  aiiiinaux  renfermés 
ilaiis  une  enveloppe  solide,  qui  est  leur  propre  ouvrage,  à 
laquelle  ils  adhèrent  et  qu'ils  iransporlenl  avec  eux  lors- 
([u'ils  ne  sont  pas  privés  de  la  faculté  de  changer  de  [)lace.  Il 
y  a  d'autres  animaux  qui  se  logent  aus^si  dans  des  coquilles, 
mais  qui  ne  les  ont  pas  faites,  qui  n'ont  aucune  adhérence 
avec  leur  demeure,  qui  peuvent  la  quitter  pour  en  prendre 
une  autre  ;  ceux-là  ne  sont  pas  des  coquillages.  Tel  est,  par 
exemple,  le  pagure,  nommé  vulgairement  Bernard  l'ermite 
ou  le  soldai,  crustacé  qui  s'empare  d'une  coquille  vide,  y 
séjourne  jusqu'à  ce  que  cette  habitation,  devenant  trop 
étroite  à  mesure  qu'il  grossit,  il  suit  dans  la  nécessité  de  se 
mettre  plus  au  large,  et  de  chercher  une  autre  demeure 
proportionnée  à  sa  taille. 

Les  coiiuilles  ne  sont  pas  de  même  nature  que  l'enveloppe 
solide  des  crustacés  ou  les  os  des  animaux  vertébrés;  elles 
uc  contiennent  point  de  phosphore,  et  la  combustion  les  con- 
vertit en  chaux  vive  et  non  pas  en  phosphate  de  chaux. 
Comme  leur  forme  est  extrêmement  variée,  ainsi  ijue  leurs 
couleurs,  il  a  fallu  les  classer  alin  d'en  simplifier  la  descrip- 
tion. Le  nomljre  des  valves  (ra(rn,  porte)  qui  les  composent 
offrait  une  première  division  na'.melle  ;  on  y  a  donc  distingué 
les  ttiiivahes,  formées  d'une  seule  pièce;  Içsbivalves,  for- 
mées de  deux;  les  mi(((irahYS,  formées  de  plusieurs.  Ne 
pouvant  nous  étendre  sin-  le  système  de  classification ,  nous 
nous  bornerons  à  donner  quelques  détails  de  mœurs  sur  les 
coquilles  représentées  dans  la  gravure. 

Taret  (I),  rer  rouycur  de  dignes  et  de  vaisseaux.  —  Le 
laret  est  multivalve.  Il  s'est  acquis  une  effrayante  renom- 
mée par  les  dégâts  que  l'une  des  espèces  de  ce  genre  causa, 


dans  le  .wiii"  siècle,  en  Hollande,  dont  les  digues  furent 
menacées  d'une  entière  destruction.  Les  pièces  de  bois  qui 
soutiennent  les  terres  de  ces  remparts,  élevés  contre  les  en- 
vahissemens  de  la  mer,  furent  rongées  avec  une  telle  rapi- 
dité, que  la  terreur  d'une  submersion  imminente  se  répan- 
dit dans  toute  la  /.élande,  province  dont  le  sol  est  an-des- 
sous du  niveau  des  eaux  de  la  mer.  Heureusement  le  fléau 
s'arrêta  de  lui-même  .sans  que  l'on  sût  à  quelle  cause  on 
était  redevable  d'un  aussi  grand  service. 

Le  taret  dont  il  s'agit  ronge  les  Ixjis  pour  s'y  loger  et  non 
pour  se  nourrir.  Il  les  attaque  avec  deux  sortes  de  râpes, 
placées  à  l'une  des  extrémités  de  la  partie  cylindrique  de 
son  enveloppe. 

Une  autre  espèce  de  taret  ne  s'est  montrée  redoutable 
qu'aux  vaisseaux,  et  n'a  pas  envahi  les  digues,  si  ce  n'est 
hors  de  l'Europe.  Dans  celle-ci,  l'instrument  de  destruction 
du  bois  est  placé  immédiatement  sur  la  tête  de  l'animal ,  ou , 
plus  exactement,  il  eu  fait  partie.  Ce  ne  sont  plus  des  râpes 
(jui  agissent  contre  la  matière  végétale,  mais  des  dents  qui 
la  rongent  et  la  préi)arent  pour  qu'elle  puisse  entrer  dans  le 
canal  alimentaire.  Ce  taret ,  plus  long  et  plus  gros  que  le 
précédent ,  vit  aux  dépens  des  bois  dans  lesquels  il  s'intro- 
duit, et  les  trous  qu'il  fait  peuvent  traverser  les  bordages  les 
plus  épais,  ouvrir  des  voies  d'eau,  compromettre  la  sûreté 
des  vaisseaux  H  la  vie  des  éipiipages.  Pour  lui  opposer  un 
obstacle,  on  revêt  la  carène  des  navires  de  feuilles  de  mêlai. 

Huître  (-2).— Lescoiiuilles  de  ce  genre  sont  confinées  dans 
les  eaux  de  la  mer.  Presque  toutes  les  espèces  sont  comes- 
tibles ;  mais  leur  saveur  varie ,  dans  la  même  espèce ,  suivant 
les  parages  où  ils  ont  vécu  ,  de  même  que  le  mérite  de  la 
chair  des  moutons  ne  dépend  pas  seulement  de  la  race  de 
ces  animaux,  mais  aussi  des  pâturages  qui  les  ont  nourris 


(lixpoiition  de  lindustn 


alionalc  Je  1834,  2'  pavillon,  u'  73().  —  Gravuru 
remiilacer  à  l'iiiipiessiou  les  gravuies  sur  bois.  ) 


cuivre  cil  relief,  pouvant 


Ici ,  l'art  vient  au  secours  de  la  nature  pour  accroître  et  di- 
versifier les  jouissances  des  gourmets;  des  huîtres  sont  en- 
fermées dans  des  j)«rrs,  quelquefois  assez  loin  de  la  plage 
natale;  on  leur  offre  des  alimens  choisis;  elles  changent  de 
couleur  et  deviennent  plus  succulentes. 


Horace  nous  a  transmis  les  préceptes  de  l'épicurien  Catius , 
qui  reconnnandait  les  huîtres  d'une  partie  de  la  cote  au  nord 
de  l'embouchure  du  libre,  dont  on  n'a  pas  su  conserver  la 
désignation  précise. 

.1/oiJe  (■>).  —  Aulre  coquillage  comestible,  mais  moins 
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estimé  que  l'huître  ;  ses  nombreuses  es|ièces  sont  répandues 
dans  toutes  les  mers  el  clans  les  eaux  douces  dont  le  courant 
n'est  pas  trop  rapide.  Les  moules  nniUiplient  autant  que  les 
huîtres,  et  croissent  encore  plus  rapidement;  elles  ont  formé, 
comme  elles,  des  bancs  de  roches  calcaires  ;  et,  sur  les  côtes, 
elles  obstrueraient  promptement  des  voies  navigables  d'une 
larijeur  el  d'une  profondeur  médiocre  si  l'on  n'avait  soin  de 
les  enlever. 

Les  coulems  des  coquilles  de  moules  sont  peu  variées  : 
cependant  queUiues  espèces  coulribueut  à  l'ornement  des 
cabinets  d'histoire  naturelle. 

Sur  les  côtes  d'Italie,  on  attribue  aux  moules  la  propriété 
de  faciliter  la  digestion  ;  sur  les  côtes  de  France,  elles  n'of- 
frent pas  la  même  ressource  contre  les  inconvéniens  de  la 
goiumandise. 

Cytliérées  (4). — Celle  que  nous  doimons  parmi  les  trente- 
quatre  espèces  est  appelée  la  cyihéiée  des  camps.  Sur  la  sur- 
face de  cette  jolie  coquille  on  a  cru  reconnaître  le  tracé  d'un 
camp  en  lignes  brunes  sur  un  fond  blanc;  les  lentes  y  sont 
représentées  par  des  triangles  de  diverses  grandeurs. 

Le  nombre  des  espèces  de  cyihérées  fossiles  est  assez 
grand ,  el  on  en  trouve  dans  les  roches  calcaires  de  quelques 
parties  de  la  France,  quoique  les  espèces  actuellement  vi- 
vantes semblent  eonlinées  dans  la  mer  des  Indes. 

Peignes  (5).  —  Ce  genre  de  coquilles  bivalves  régulières 
comprend  plus  de  cent  espèces. 

A  plusieurs  égards,  les  peignes  peuvent  être  comparés 
aux  huîtres  ;  mais  celles-ci  sont  stalioimaires,  fixées  aux  ro- 
chers, où  elles  s'offrent ,  pour  ainsi  dire,  à  ceux  qui  veulent 
en  faire  la  récolte  ;  au  lieu  que  les  peignes  sont  mobiles ,  s'é- 
lèvent, el  viennent  pirouetter  à  la  surface  des  eaux,  exécu- 
tent diverses  évolutions  que  l'huître  ne  pourrait  imiter 
quand  même  elle  serait  dégagée  des  liens  qui  la  retiennent. 

Autrefois  les  pèlerins  de  Saint-Jacques  de  Compostelle  en 
Galice  ne  manquaient  pas,  à  leur  reloiir  dans  leur  patrie,  de 
charger  leurs  épaules  de  coquilles  ramassées  sur  les  bords 
de  la  mer,  et  c'est  le  peigne  commun  qu'ils  choisissaient,  ce 
qui  a  valu  à  cette  coquille  le  nom  de  peigne  de  Saint- 
Jacques.  Qnehpies  es[ièces  sont  d'une  forme  élégante,  que 
l'art  se  plaît  à  imiter  ;  c'est  un  peigne  que  l'on  voit  entre  les 
mains  de  la  IVini»  à  la  coquille;  les  anciens  Romains  met- 
taient sur  leui-s  tables  des  peignes  garnis  d'argent;  c'étaient 
leurs  salières. 

Arche  de  iVop  (6).  — Lesarc/ics  sont  des  coquilles  bivalves 
dont  le  genre  est  ainsi  nommé  parce  que  l'une  de  ses  es- 
pèces, celle  dont  nous  avons  la  gravine,  présente  à  peu  près 
la  forme  d'un  Vaisseau  sans  mât  ni  agrès  ;  mais  un  vaisseau 
qui  lui  resscnibleiait  serait  bien  court  pour  sa  largein-.  —  L'a- 
nimal qui  l'habile  s'attache  aUx  iochers,  au  moyen  de  fils 
tendineux  qu'il  fait  passer  pàV  Ime  éclianciure  ménagée 
dans  les  valves  :  il  peut  détacher  ces  am.u  res  lorsqu'il  veut 
se  transporter  ailleins.  On  trouve  ce  ciicpiillage  aux  Antilles, 
dans  la  Méditerranée,  sur  les  cèles  d'Arri(|ue  el  dans  la  mer 
Rouge.  Les  Arabes  le  mangent,  el  ce  mets  parait  être  de 
leur  goût. 

Hélices  (7).  -^  Les  hélices,  liommées  quelquefois  lima- 
çons, sont  des  animaux  terrestres,  répandus  sm-  le  globe  en 
variétés  li"ès  nombreuses;  nous  trouvons  dans  les  écrits  de 
Pline,  Aristote  et  autres,  des  détails  assez  circonstanciés  su  r  les 
caracLères  el  les  habitudes  de  qrtelques  espèces.  Les  anciens 
en  faisaienl  usage  pour  leur  noimilnre  :  la  Lybie,  la  Médi- 
terranée, l'Afrique,  et  la  Sicile  surtoid,  leur  en  fournissaient 
en  abondancei  ^^  Chez  nous  il  est  encore  beaucoup  de  gens 
qui  se  régalent  avec  des  limaçons.  A  Bordeaux,  le  mercredi 
des  cendres,  il  se  fait  ime  promenade  dans  le  genre  de  celle 
de  Long-Champ  à  Paris;  on  se  rend  à  pied  et  en  équi[iage 
au  petit  village  de  Caudéran,  et  ceux  qui  se  piquent  de 
lidélité  aux  vieux  usages  ne  manquent  pas  d'y  faire  une 
partie  de  limaçons.  Ces  coipiillages  se  vendent  fort  cher  ce 
jour-là;  on  les  acconnnude  avec  une  sauce  épicec,  bien  par- 


fumée d'ail  écrasé,  dont  le  haut  goût  et  l'odeur  appétissante 
rcveiUcraieni  l'appétit  d'un  mort,  disent  les  gens  du  pays.  Le 
fait  est  que  pour  ceux  qui  ne  reculent  pas  devant  une  gousse 
d'ail ,  des  semelles  de  bottes  bien  baltues  el  hachées,  seraient 
avec  un  tel  assaisonnement  presque  aussi  boimes  que  les 
htnaçons  :  c'est  le  cas  de  dire  i[u'on  mange  le  iioisson  pour 
sa  sauce. 

Cadran  (8).  —  Une  forme  orbiculaire ,  en  cône  aplati,  et 
queUpies  traits,  dirigés  vers  un  centre ,  ont  fait  donner  à  ces 
coquilles  le  nom  qu'elles  portent.  Il  faut  que  l'imagination 
prèle  quelque  secouis  aux  yeux  et  à  l'intelligence  pour  que 
l'on  reconnaisse  un  cadran  solaire,  même  dans  les  espèces  où 
les  caractères  génériques  sont  le  plus  saillans.  Comme  ces  co- 
quilles sont  formées  par  luie  spirale  roulée  sur  elle-même, 
elles  ont  au  milieu  unoni6i/ic,  dépression  qui  est  queUpie- 
fois  perforée.  Une  de  ces  espèces,  le  cadran  strié  (celle  de 
notre  gravure),  est  remarquable  par  la  grandeur  de  celte 
ouverture.  C'est  dans  la  mer  des  Indes  qu'on  la  trouve. 

Les  casques  (9).  —  Le  nom  de  ce  genre  annonce  que,  dans 
quelques  unes  des  espèces  qu'il  renferme,  la  coquille  res- 
semble à  l'armine  de  tête  des  guerriers.  Vingt-une  espèces 
lui  sont  atti'ibuées.  Parmi  les  plus  remarquables,  citons  le 
casque  tricoté,  que  les  Hollandais  ont  nommé  tète  de  bœuf, 
expression  que  les  concliyologisies  allemands  et  français  ont 
iradinte  dans  leur  idiome ,  ce  qui  n'a  pas  empêché  de  donner 
à  la  même  espèce  le  nom  vulgaire  de  fer  à  repasser.  Celte 
bizarrerie  apparente  est  expliquée  de  cette  manière  :  dans  le 
cours  de  la  longue  vie  de  ce  coquillage,  la  demeure  qu'il  se 
construit,  et  qui  s'étend  à  mesure  que  son  corps  devient 
plus  volumineux,  parvient  à  une  époque  ou  elle  a  {piel(|ue 
ressemblance  avec  une  lête  de  bœuf.  Plus  tard ,  il  se  forme 
sous  cette  même  coquille  une  plaque  mince  qui  la  déhorde 
tout  à  l'entour,  longue  d'un  pied,  large  d'environ  six  pou- 
ces à  une  extrémité  et  diminuée  vers  l'autre  ;  c'est  alors  le 
fer  à  repasser. 

Porcelaine  (10  et  H).  — Les  nomenclateurs  motlernes 
n'ont  apparemment  trouvé  dansces  coquilles  rien  de  plus  re- 
marquable que  le  poli  et  l'éclat  de  leursurface.et  les  ont  com- 
parées à  la  porcelaine.  On  en  trouve  dans  presque  tuiUes  les 
mers,  mais  les  plus  belles  vivent  entre  les  tropiques  ;  c'est  là 
qu'elles  prennent  les  couleurs  brill.inies  dont  quelques  unes 
sont  ornées,  au  lieu  que  celles  des  hautes  latitudes  sont  plus 
ternes.  Une  espèce  de  ce  genre  avait  obtenu  en  Afriijue  le 
privilège  de  servir  de  monnaie  avant  que  les  relations  avec 
l'Europe  n'eussent  introduit  l'emploi  de  valeui'splus  réelles; 
c'est  la  porcelaine  cauris ,  blanche  ou  jaunâtre,  de  couleur 
imiforme,  et  longue  de  treize  à  quatorze  lignes.  Une  autre 
e>ipèce  assez  remarquable  est  la  porcelaine  que  nous  repré- 
sentons, dont  la  surface  parait  couverte  de  flocons  de  neige 
sur  un  fond  de  couleur  fauve.  Elle  a  quelquefois  près  de 
trois  pouces  de  longueur;  c'est  aussi  une  production  des  mers 
équatoriales. 

Les  cônes  ou  cornets  (12).  —  Plusieurs  espèces  sont  très 
belles,  également  remar(iuali!es  par  leur  forme  el  leurs  cou- 
lems, et  font  l'ornemeut  des  cabinets.  Celte  sorte  de  mé- 
rite leur  a  fail  donner  des  noms  qui  affichent  les  plus  hautes 
prétentions  :  les  titres  les  plus  brillasis,  les  dignités  les  plus 
éminenles  ont  pris  place,  sur  les  étiquettes  de  ces  coquilles, 
dans  une  collection  bien  rangée,  et  ce  n'a  pas  été  sans  con- 
testation que  l'on  est  parvenu  à  fixer  les  rangs  enlre  un  aussi 
grand  nombre  de  compét<leHrs.  Le  présomptueux  rcdo  nulli 
(je  ne  le  cèileàaucim)  refusait  de  reconnaître  nn  supérieur: 
mais  Vimpérial  pouvail-il  admettre  nn  égal  ?  Le  royal  eût-il 
pu  consentir  à  descendre  an  second  rang?  El  le  cône  gloire 
de  Ut  mer  eût-il  laissé  ternir  son  éclat  en  allant  occuper  un 
poste  déilaigné  même  par  le  vulgaire?  Ileureusemeui  pour 
les  nomenclateurs ,  ils  ont  songé  à  se  servir  des  litres  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique;  en  laissant  à  part  le  premier,  ils 
ont  «(iminencé  par  nommer  un  cardinal,  el  ensuite  ini  ar- 
checvque,  unévéque,  etc.,  suivani  l'ordre  des  découvertes 
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d'espèces  nouvelles.  Quant  aux  simples  variélés,  elles  n'onl 
reçu  que  des  lilies  de  vicaires.  Dnns  l'ordre  civil,  loul  ne 
marchai!  pas  avec  autant  de  régularité  :  ou  n'a  adjugé  qu'au 
haiiard  les  noms  de  gouverneur,  de  commaiulnnt ,  iVamhas- 
sadevr.  etc.  ;  mais,  après  avoir  épuisé  la  liste  des  linuies  fonc- 
tions, il  restait  encore  ;i  faire  le  partage  du  tiers-état,  et  les 
faiseurs  de  nomenclatures  n'auront  certainement  pas  réussi 
à  contenter  tout  le  monde. 

Ce  geiue  de  cocpiilles  comprend  un  très  grand  nombre 
d'espèces  don!  queUpies  unes  admettent  beaucoup  de  varié- 
tés. On  en  recoiniait  neuf  principales  dans  le  fanieu.\  cedo 
)ii(//i  :  autant  dans  le  cône  amiral:  le  cône  ihap  d'or  en  a 
douze,  etc.  Les  belles  coulem-s  qui  décorent  les  espèces  les 
plus  précieuses  dépendent  de  quelques  circonstances  et  de 
l'adresse  du  piépar^iteur.  Il  faut  que  les  coquilles  soient  dé- 
pouillées de  leur  epiderme  peu  de  temps  après  la  mort  des 
liabilaris  qu'elles  renfermaient,  et,  s'il  se  peut,  immédiate- 
ment après  que  le  coipnllage  a  été  tiré  vivant  du  fond  de  la 
mer;  plus  cette  opération  est  différée,  plus  l'éclat  des  cou- 
leurs se  terini .  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  coquilles 
pourvues  de  toutes  les  perfections  qu'elles  peuvent  réiniir 
soient  très  rares  et  d'un  prix  très  élevé.  On  cite  un  roue 
cedo  nulli  qui,  au  commencenieni  i' i  wiii"  siècle,  fut 
vendu  plus  de  mille  francs  de  notre  monnaie;  quelques  es- 
pèces, encore  plus  rares  et  non  moins  belles,  coûteraient 
aujourd'hui  plus  de  trois  fois  autant. 

Les  auimanx  logés  dans  des  cônes  sont  encore  peu  con- 
nus. Une  seide  espèce  de  ces  coquilles  habite  la  Méditer- 
ranée; toutes  les  antres  paraissent  confinées  entre  les  tro- 
piipies,  ou  ne  s'étendre  que  très  peu  sur  les  côtes  au-delà 
de  la  zone  torride. 


les  douleurs  et  les  fatigues  du  corps.  C'est  donc  avec  raison 
que  Platon  nous  conseille  de  ne  point  exercer  le  corps  sans 
l'àme,  ni  l'ànie  sans  le  corps,  mais  de  les  faire  marcher  de 
concer]  et  du  même  pas,  pour  ainsi  dire ,  comme  deux  cour- 
siers attelés  à  nn  même  char.  PLUTAnguE 


Un  tableau  de  Gérard  Dow,  à  Amsterdam.  —  On  remar- 
que dans  le  Musée  royal  d'Amsterdam  un  tableau  de  Géi  ard 
Dow,  représentant  nu  intérieur  d'école  éclairé  par  cinq  lu- 
mières différentes.  Le  maître,  assis  à  son  pupitre,  répri- 
mande un  écolier,  tandis  (pi'nue jeune  lille  récite  sa  leçon; 
près  d'elle  on  voit  un  .sablier  et  une  chandelle  qiii  éclaire  ce 
groupe.  A  droite,  luie  autre  jeune  lille,  debout,  tient  une 
limiière  et  cause  avec  un  jeune  garçon  qui  écrit  sur  luie  ar- 
doise. Sur  le  devant  du  tableau  se  trouve  une  lanterne  en- 
tr'onverte,  et  qui  donne  de  singuliers  effets  de  lumière; 
dans  le  fond  du  tableau  ou  aperçoit  plusieurs  écoliers  tra- 
vaillant autour  d'une  table  sur  laquelle  est  une  chandelle; 
enfin  un  autre  écolier  descend  un  e.scalier,  tenant  à  la  main 
une  autre  chandelle.  11  .«erait  imfiossible  de  rendre  compte 
de  l'impression  que  pfodnii  cette  étrange  composition,  oi'i 
l'artiste  s'est  créé  à  plaisir  des  difficultés  qu'il  a  surmontées 
avec  nn  bonheur  et  avec  ime  habileté  extraordinaires. 


La  mémoire,  comme  les  livres  qui  restent  long-temi;s 
renfermés  dans  la  poussière,  demande  à  être  déroulée  de 
temps  en  temps;  il  f.iul,  pour  ainsi  dire,  en  secouer  les 
feuillets,  afin  de  la  trouver  en  état  au  besoin. 

SÉNÈQUE. 


AUrrniion  du  verre.  —  Le  verre  subit  à  la  longue  une 
altération  que  l'oti  peut  remarquer  sur  les  vitres  des 
viedies  maisons;  c'est  surtout  dans  les  lieux  humides  et 
habituellement  chauds  ,  comme  dans  les  écuries  ,  que 
l'altération  est  le  plus  rapide.  Le  verre  se  recouvre  d'une 
foule  de  petites  écailles  brillantes,  qui  finissent  par  lui  enle- 
ver toute  sa  transparence,  et  lui  donnent  le  même  aspect  que 
s'il  était  enduit  par-derrière  d'un  vernis  métallique.  Cela  se 
remarque  surtout  dans  les  vases  antiques  retirés  des  fouilles  : 
on  dirait ,  à  les  voir,  qu'ils  sont  remplis  d'argent-vif. 

IMais  le  verre  peut  être  altéré  d'une  manière  beaucoup  plus 
rapide  :  en  le  faisant  bouillir  dans  l'eau  pendant  long-temps, 
une  portion  est  décomposée,  et  vers  le  fond  dti  vase  on  aper- 
çoit nn  dépôt  très  blanc  de  silice  qui  occupe  nn  assez  grand 
volume.  Ce  dépôt  peut  s'accroître  beaucoup  en  prolongeant 
l'ébullition  de  l'eau.  —  Les  alchimistes  ont  observé  ce  phé- 
nomène, que  la  chimie  actuelle  explique  très  simplement^ 
mais  ils  croyaient  y  voir  la  transformation  de  l'eau  en  pierre, 
et,  toujours  préoccupés  de  l'idée  de  fabriquer  l'or,  de  décou- 
vrir la  pierre  phihsophule ,  ils  trouvaient  dans  ce  fait  un 
encouragement  pour  leurs  recherches. 


De  l'e.rercice  du  corps.  —  Le  bœuf  dit  un  jour  au  cha- 
meay  ,  son  compagnon  de  voyage,  et  qui  refusait  de  le  sou- 
lager d'une  partie  de  son  fardeau  :  «  Eh  bien  !  tu  me  porte- 
ras bientôt,  moi  et  tonte  ma  charge.  »  Il  succomba  à  la  fa- 
tigue ,  et  .sa  prédiction  .s'accomplit.  —  C'est  ce  qui  arrive  à 
l'âme  lorsqu'elle  refuse  de  se  prêter  anx  souffrances  et  aux 
besoins  du  corps  ;  forcée  alors  d'abandonner  les  livres ,  l'é- 
tad«  el  ses  exercices  ordinaires ,  elle  partage  nécessairenien  t 


POETES  CONTEMPORAINS. 

SI.  ALPHOiNSB  DB  LAMARTINE.  —  SA  VIE.  —  DE.SCRIPTION 
DE  SA  MAISON'  DE  CAMPAGNE. 

De  tous  les  poètes  célèbres  de  notre  époque,  M.  de  Lamar- 
tine est  celui  sur  lequel  il  existe  le  moins  de  renseigneniens 
biogranhiqnes  ;  quand  nous  avons  voulu  donner  à  nos  lec- 
teurs quelques  détails  sur  sa  vie ,  nous  avons  du  consulter 
le  beau  travail  inséré  par  M.  Sainte-Beuve  dans  la  lirvue  de.i 
deu.v  Mondes  .sur  l'auteur  des  Méditaiions  et  des  Harmonies. 

M.  Alphonse  de  Lamartine  est  né  à  Màcon,  tout  à  la  fin 
de  90  ou  au  commencement  de  91.  Son  srand-père  avait 
exercé  autrefois  une  charge  dans  la  maison  d'Orléans ,  et 
s'était  ensuite  retiré  en  province.  La  révolution  frappa  sa 
famille  comme  toutes  cellesgui  tenaient  à  l'ordre  ancien  par 
leur  naissance  et  leurs  opinions  :  les  plus  reculés  souveiurs 
de  M.  de  Lamartine  le  reportent  à  la  maison  d'arrêt  oii  on 
le  menait  visiter  son  père.  Au  sortir  de  la  Terreur,  et  pour 
traveiser  les  années  encore  difficiles  qui  suivirent ,  ses  pa- 
rens  vécurent  confinés  dans  celte  terre  obscure  de  Milly 
que  le  poète  a  chantée  et  décrite  dans  THarmoine  intitulée  : 
Milly,  ou  la  terre  natale.  Il  passa  là  avec  ses  sœurs  une  longue 
et  innocente  enfance ,  libre ,  rustique ,  sous  les  yeux  d'une 
mère  aussi  distinguée  par  les  qualités  du  cœur  que  par  l'esprit. 
Il  laissa  cette  vie  domestique  pour  aller  à  Beiley,  an  collège 
des  Pères  de  la  Foi;  moins  heureux  qu'à  Milly ,  il  y  trouva 
cependant  du  charme ,  des  amis  qu'il  garda  toujours ,  des 
guides  iiidulgens  et  faciles.  Après  le  collège,  vers  1809,  il 
vécut  à  Lyon,  el  fit,  dès  ce  temps,  un  premier  et  court 
voyage  d'Italie.  «  Il  fut  ensuite  à  Paris,  raconte  M.  Sainte- 
»  Beuve,  versifiant  beaucoup  dès  lors,  jusque  dans  des  lettres 
»  familières ,  songeant  à  la  gloire  poétique,  à  celle  du  théâtre 
»  en  particulier  ;  d'ailleurs  a.ssez  mécontent  du  sort ,  et  trou- 
»  vaut  mal  de  quoi  satisfaire  à  ses  goûts  innés  de  noble  ai- 
»  sance  et  de  grandeur.  » 

En  1815,  la  .santé  de  SI.  de  Lamartine  s'altéra;  il  revit 
l'Italie.  Un  certain  nombre  de  vers  des  Méditaiions,  et  beau- 
coup de  souvenirs  dont  le  poète  a  fait  nsage  par  la  suite  , 
datent  de  ce  voyage.  La  chute  de  l'empire  et  la  restauration 
apportèrent  de  notables  changemens  dans  la  destinée  du 
poète.  Il  n'avait  jamais  .servi  l'empire.  En  1814  il  entra  dans 
une  compagnie  de  gardes-du-eorps.  Mais,  après  les  Cent- 
Jours ,  il  ne  reprit  [:oint  de  service. 

Tels  sont  les  prindiiaux  évèneniciis  qui  précédèrent  l'ap- 
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paiition  des  Méditations  poétiques,  dans  les  premiers  mois 
de  1820. 

Le  succès  soiulain  qu'elles  obtinrent  fut  l'un  des  plus  écla- 
lans  du  siècle  depuis  le  Génie  du  Christianisme.  Le  nom  de 
l'auteur,  qui  ne  se  trouvait  pas  sur  la  première  èdilion  , 


devint  instantanément  glorieux.  Docile  aux  désirs  de  sa  fa- 
mille, M.  de  Lamartine  profita  de  sa  réussite  pour  mettre 
un  pied  dans  la  carrière  diplomatique,  et  il  fut  attaché  ù  la 
légation  de  Florence.  La  renommée,  nn  héritage  opulent,  nn 
mariage  conforme  à  ses  inclinations,  tout  lui  arriva  presque 


(Saiiit-l'oiiit,  pi-cs  Mâcon,  maison 

à  la  fuis.  Les  secondes  Méditations  publiées  en  1823  furent 
suivies  de  la  I\/o)'/  de  Socralc,  et  du  dein icr  Chant  A'Harotd. 
Dans  ce  poème  sur  Byron  ,  M.  de  Lamartine  ayant  apostro- 
phé avee  énergie  l'Italie  sur  sa  décadence  et  sou  esclavage , 
fut  provoqué  en  duel  par  le  colonel  Pépé  ;  le  poète  fut  blessé 
au  bras.  Il  revint  à  Paris ,  après  sept  ans  d'absence.  En  1830 
eut  lieu  sa  réception  à  l'Académie  française;  et  dans  la  même 
année,  quelques  mois  avant  la  révolution  de  juillet,  an  pu- 
blia ses  Uarmonies  poétiques  et  reli(jieuses. 
'  M.  de  Lamartine  a  été  envoyé  à  la  chambre  des  députés 
par  les  électeurs  de  la  ville  de  Dinikerque  ;  son  élection  a  eu 
lieu  l'année  dernière,  tandis  que  le  poète  parcourait  l'Orient, 
ou  il  a  perdu  sa  fille  unique. 

Notre  gravure  représente  la  maisonde  campagne  de  M. de 
Lamartine,  Saint-Point;  il  a  chanté  cette  retraite  dans  ces 
vers  de  ses  Harmonies,  adressés  à  M.  Victor  Ilugo  : 

Je  5.115  sur  la  colline 
Une  binnclie  maison  ; 
Un  rocher  la  domine, 
Un  buisson  d'aubépine 
F.5t  tout  son  horizon 

Là  jamais  ne  s'élève 
lîiuit  qui  fasse  penser  ; 
Jusqu'à  ce  qu'il  s'achève 
On  peut  mener  son  vévc 
Et  le  recommencer. 

Le  clocher  du  village 

Surmonte  ce  séjour, 

Sa  voix,  comme  un  liomm.Tgc,  • 

Monte  au  premier  nuage 

Que  colore  le  jour  ! 


Aux  sons  que  l'écho  roule 
I.e  long  des  églantiers , 
Vous  voyez  l'humble  foule 
Qui  serpente  et  s'écoule 
Dans  les  pieux  sentiers. 


La  fenêtre  est  tournée 
Vers  ie  champ  des  tombeaux , 
Où  1  licrbe  moutonnée. 
Couvre,  aptes  la  journée, 
Le  sommeil  des  hameaux. 


tli'  ininpagno  de  JI.  de  I.amarline.) 

Plus  d'une  fleur  nuance 
Ce  voile  du  sommeil; 
Là  tout  fut  innocence. 
Là  tout  dit  :  Espérance! 
Tout  parle  de  réveil  ! 


Paix  et  mélancolie 
Veillent  là  près  des  morts , 
Et  l'àmc,  recueillie. 
Des  vagues  de  la  vie 
Croit  y  toucher  les  bords  ! 


ADMINISTRATION  DU  MAGASIN  PITTORESQUE. 

Avis.  —  Plu.'ieurs  réclamations  ont  été  de  nouveau  adressées  '» 
l'administration  du  Magasin  pittoresque  par  des  personnes  qui  dé» 
clarent  avoir  compté  le  prix  de  leur  souscription  aux  nommés  Royer, 
Faidehu,  PiciiARD,  Lacroix  (sans  indication  de  domicile),  Casi- 
mir, demeurant  rue  Vivienne,  n°  la,  et  Vaillaht,  et  se  plai- 
gnent de  nepas  recevoir  de  livraisons.  \ 

Les  nommes  Royer,  Faideau.  Pichard,  Lacroix,  Casimir  et  Vail- 
lant n'ont  jamais  été  intéressés  dans  l'opération  du  Magasin  pit- 
toresque,  vi  n'ont  reçu  de  l'adminislration  aucune  mission  de 
recueillir  des  abonneincns. 

Le  Gérant  du  Magasin  pittoresque  a  l'Iionneur  de  rappe- 
ler nu  public  qu'il  ne  doit  avoir  aucune  confiance  dans  les  per- 
sonnes qui  se  présentent  à  domicile  pour  recueillir  des  abon- 
nemens  ,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  dépaiieinens.  Les  abonncmens 
peuvent  toujours  se  l'aire,  à  Paris,  au  bureau  de  l'adminislration, 
rue  du  Colombier,  n°  3o,  cl  chez  tous  les.  libraires  sous  leur 
propre  res])onsBbililé  ; 

Dans  les  déparlemeus ,  chez  les  principaux  libraires  el  dans  les 
cabinets  de  lecture; 

Chez  MM.  les  directeurs  des  postes , 

Les  agcns  des  compagnies  d'assurances , 

Lis  directeurs  des  messageries , 

Les  percepteurs  des  contributions  directes , 

Les  employés  de  l'cnregistremeut  et  des  ilomaiues,  des  reretles 
générales  et  particulières  des  finances,  des  préfectures,  sous-pre- 
fcclurcs  et  mairies. 


Lis  Bureaux  d'adonnemewt  et  de  tente 
sont  rue  du  ColcnnbieV,  n"  3o,  près  la  rue  des  Petils-AiigusliiH. 

luipriuu'iio  de  LA(;in:vAiU)ll':iii;,  rue  ilu  Colombier,  u"  50. 
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LE  PL'ITS  DE  moïse  ,  A  PIJON 
(Département  de  la  Colc-J'Or). 


(Le  Puits  de  Moiic.) 


Ce  monument  curieux  de  rai-cliiteeliii-e  et  de  la  sculptui-e 
du  moyen  âge,  n'est  que  le  débris  d'une  construction  plus 
complète;  c'était  le  piédestal  d'une  croix  de  pierre  riche- 
ment ornée,  qu'on  a  détruite  au  temps  de  la  révolution 
de  89.  Il  était  placé  dans  le  milieu  de  la  cour  du  cloître  de 
la  Chartreuse  de  Dijon  ,  et  élevé  sur  une  pile  de  pierre ,  qui 
formait  le  centre  d'un  puits  de  vingt-deux  pieds  de  diamè- 
tre. Ce  puits  avait  d'abord  pris  le  nom  de  Puits  des  Pro- 
phètes,  à  cause  des  statues  qni  en  ornaient  le  centre;  plus 
tard  on  le  nomma  seulemci-t  Puits  de  Moïse,  parce  qua 
la  figure  du  législateur  des  Hébreux  était  la  plus  reinar- 

lOMK     II. 


quable  à  la  fois  sous  le  rapport  du  style  et  de  la  position. 

Le  piédestal  de  la  croix  conserve  encore  aujourd'hui  ce 
dernier  nom,  quoique  l'excavation  qui  entourait  la  pile  ail 
été  comblée  depuis  que  le  monastère  a  changé  de  destina- 
tion et  est  devenu  une  propriété  privée. 

Le  mur  circulaire  que  l'on  voit  autour  du  puits  était  des- 
tiné à  supporter  une  toiture  qui  garantissait  le  monument 
des  injures  de  l'air. 

Le  Hollandais  Claux  Sluler,  célèbre  y mag/<?/-,  qui  a 
attaché  son  nom  a;i  magnifique  tombeau  du  duc  Phi- 
lipoe,   est   aussi  l'auteur  des  sculptures  qui  ornaient  lo 

»3 
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Puits  de  Moïse.  Les  six  statues  qui  subsistent  encore  don- 
nent une  noble  idée  du  talent  de  cet  artiste.  Elles  portent  un 
caractère  de  grandeur  et  de  vérité  très  remarquable,  et, 
dans  la  facilité  des  attitudes ,  dans  la  force  de  l'expression  , 
dans  le  mouvement  des  personnages,  on  retrouve  celle 
naivelé  précieuse  qui  distingue  l'art  de  celle  époque.  Toutes 
les  sculptures,  ainsi  que  la  partie  architecturale  du  monu- 
ment ,  étaient  rehuiissucs  de  couleurs  et  de  dorures  qui  de- 
vaient en  augmenter  singulièrement  la  magnificence.  —  Le 
monument,  commencé  en  L59C,  ne  fut aciievé qu'en  1402. 
Pour  récompenser  le  génie  de  Claux  Sluttr,  dont  les  œu- 
vres avaient  enrichi  la  Chartreuse  de  Dijon  ,  l'abbé  de  ce 
monastère  lui  donna ,  par  lettres  notariées  du  6  a»  ril  1404  , 
«  une  chambre,  près  du  réfectoire,  pour  qu'il  y  eût  sa  de- 
»  motuance  et  aisance  ,  pour  lui  et  son  varlet,  et  avec  ce, 
»  sa  vie  durant ,  vingt-huit  miclioltes  chascun  dimanclie, 
I)  et  cliascun  jour  de  la  sepmaiue  une  pinte  et  demye  du  vin 
»  du  couvent,  mesure  de  Dijon  ;  et  pureillemeiil  sapiiuuce 
»  comme  l'un  des  chanoines.  »  —  Heureux  artiste! 


Les  paresseux  ne  font  jamais  que  des  gens  médiocres,  en 
quelque  genre  que  ce  soit.  Voltaire. 


PRODUCTION  ET  CONSOMMATION  DES  GRAINS 

EN    FRANCE. 

C'est  un  préjugé  généralement  répandu  en  France,  que 
notre  territoire  produit  assez  de  grains  en  une  récolte  pour 
nourrir  ses  liabitans  pendant  deux  ou  trois  ans.  Ce  préjugé 
tomberait  de  lui-même,  si  on  observait  ((u'une  telle  abon- 
dance donnerait,  au  bout  de  deux  ans  seulement,  un  excé- 
dant de  deux  à  quatre  années  siu'  la  consommation,  excédant 
qui  augmenterait  tellement  à  la  suite  de  sept  ou  huit  années 
fertiles ,  comme  cela  s'est  vu  de  1819  à  1826,  que  le  prix  des 
grains  serait  avili,  au  point  qu'il  faudrait  renoncer  à  leiu- 
culture.  Cette  erreur  est  d'autant  plus  fticheiise,  que,  dans 
les  temps  de  cherté,  le  peuple  accuse  les  boulangers,  les  bla- 
tiers  et  les  fermiers  de  produire,  par  leurs  manœuvres,  sur 
les  grains,  la  hausse  qui  se  manife.'^le  dans  les  marchés,  et 
qu'il  ne  croit  pas  que  les  mauvaises  récoltes  sont  la  seule 
cause  de  celte  hausse.  Alors  ont  lieu  ces  scènes  de  désordre 
qui  forcent  le  prothicieur  à  con.server  son  blé,  qui  enqiêchent 
le  blalier  de  se  livrer  à  son  commerce  habituel,  et  bientôt 
une  simple  clierté  se  change  en  disette.  La  crainte  a  des  effets 
si  rapides,  que,  suivant  un  économiste,  si  la  récolte  manque 
d'un  dixième,  le  prix  des  blés  augmente  de  trois  dixièmes; 
pour  deux  dixièmes,  de luiit dixièmes;  pour  trois  dixièmes, 
de  seize  dixièmes;  pour  quatre  dixièmes,  de  vingt-huit 
dixièmes. 

La  France  contient  23,000,000  hectares  de  terres  labou- 
rables, sur  lesquels  8,000,000  seulenienl  sont  ensemencés 
annuellement  en  froment,  seigle  et  niéleil,  pour  produire,  à 
raison  de  12  hectolitres  par  hectare,  103,200,000  hectolitres. 
La  consommation  annuelle  de  chaque  individu  étant  de 
2  hectolitres  et  demi,  et  la  population  pouvant  s'estimer 
à  33,000,000  habitans,  c'est  82,500,000  hectolitres  que 
l'agriculture  doit  fournir  tous  les  ans,  non  compris  les 
15,000,000  hectolitres  pour  les  semences,  la  porlion  doiuiée 
aux  animaux,  celle  qui  jient  s'avarier  dans  les  greniers,  et 
celle  qui  est  employée  pour  différens  usages,  tels  que  la  colle, 
l'amidon,  etc.,  etc.  Comme  on  le  voit,  ce  qui  reste  à  la  lin 
de  l'année  doit  être  fort  minime.  Ce  résultat  n'est  qu'une 
moyenne  prise  sur  un  certain  nombre  d'années;  car  il  faut 
conclure  des  calculs  de  Turgot,  de  Lavoisier,  de  Chaptal ,  et 
d'un  mémoire  inséré  dans  [e'Moniteur,  cpie  notre  sol  ne  ré- 
colle de  blé  au-delà  de  la  nourriture  de  ses  habitans  que  jiour 
quinze  jours  dans  les  années  ordinaires ,  pour  vingt-sept  dans 
les  bonnes,  et  cinquante-six  dans  les  aimées  (rès  bonnes.  La 
consommation  moyenne,  que  nous  avons  portée  ci-dessus  à 
2  hectolitres  cl  demi  ou  373  livres,  u'esl  pas  la  même  i)Our 


les  villes  et  pour  la  campagne.  A  Paris,  un  habitant  con- 
somme une  livre  de  blé  seulement  par  jour,  tandis  que ,  dans 
les  campagnes ,  il  faut  plus  d'une  livre  et  demie  par  individu. 
Ce  qu'il  y  a  de  très  remarquable,  c'est  que  dans  l'Italie  an- 
cienne, d'a|>rès  les  recherclies  de  M.  Dinean  de  la  Malle,  il 
y  avait  à  peu  près  le  même  rapport  entre  la  consommation 
des  familles  urbaines  et  rm\ilcs;  seulement,  pour  les  unes 
comme  pour  les  autres,  la  moyenne  était  plus  grande  qu'au- 
jourd'hui ,  ce  qui  tenait  à  l'imperfection  des  procédés  de 
mouture  et  de  panification ,  ainsi  qu'à  la  moins  grande  va- 
riété d'alimens.  Pour  les  villes,  la  moyenne  individuelle  était 
par  jour  de  deux  livres  de  blé ,  et  pour  la  campagne ,  elle  s'é- 
levait jusqu'à  deux  livres  trois  quarts. 

Il  est  rare  qu'en  France,  d'après  M.  Coslaz,  dans  son  His- 
toire de  radininistralion,  le  prix  de  l'hectolilie  de  froment 
monte  à  24  fr. ,  et  surtout  qu'il  s'y  maintienne;  comlne  on 
peut  le  voir  par  le  tableau  suivant  : 

I.e  prix  moyen  de  l'Iitclolitre  de  froment  a  été  : 
En  1800,   de.  .   .  .  21  f.  SOc.  Eu  1810,  de.  .   .  .  28  f.  31c. 

1801 24     3!)  1817 36     16 

18(12 24     10  1818 24     03 

1803 18     81  1810 18     42 

1804 20     18  1820 19     13 

180S 20     18  1821 17     79 

1806 20     18  1822 13    89 

■    1807 18     60  1823 17     32 

1808 16     67  1824 16     32 

1809 15     17  1825 13     74 

1810 19     01  1826 14     81 

1811 26     13  1827 18     21 

1812 34     34  1828 22    03 

1815 22     51  1829 22    59 

1814 17     73  1830.  .....  21     17 

1815 19     S3  1831 22    09 

Ce  qui  donne  20  fr.  95  c.  pour  la  moyenne  du  prix  de  ces 
trente-deux  ans.  D'où  l'on  peut  conclure  (lu'aussilôt  que  le 
fioment  a  atteint  ce  taux,  les  producteurs  ont  intérêt  à 
vendre,  car  il  y  a  19  à  parier  contre  13,  d'après  notre  ta- 
bleau, qu'il  ne  dépassera  pas  ce  prix. 

Quand  les  récolles  sont  abondantes,  le  blé  tombe  à  bas 
prix  ;  quelques  exportations  ont  lieu  ;  les  classes  pauvres  se 
nourrissent  plus  largement;  on  domie  les  menus  grains  aux 
animaux;  on  élève  plus  de  bestiaux;  ou  engraisse  des  vo- 
lailles ;  Jes  fermiers  riches  forment  des  greniers  poin-  attendre 
un  moment  plus  favorable  à  la  vente;  les  villes  qui  ont  des 
greniers  d'abondance  0(1  des  réserves  les  appprovisionnent; 
et  de  celte  manière,  le  prix  des  céréales  se  soutenant  un  peu , 
ragricultem-  peut  encore  retirer  ses  avances.  Si  les  récoltes 
sont  mauvaises,  les  classes  pauvres,  averties  par  la  hausse, 
ménagent  davantage  le  pain  ;  elles  font  des  mélanges  avec 
les  menus  grains  ;  elles  se  reportent  sur  les  punîmes  de  terre , 
le  maïs,  les  châtaignes,  etc.,  etc.  ;  au  lieu  d'élever  des  bes- 
tiaux ou  des  volailles,  on  les  vend;  les  villes  ouvrent  leurs 
réserves;  les  fermiers  s'empressent  de  vider  leins  greiders, 
pendant  que  les  négocians  des  ports  de  mer  font  venir  des 
chargemelis  de  grains  des  pays  de  grande  production,  comme 
la  Sicile,  la  Sardaigne,  la  Barbarie,  la  Crimée,  le  nord  de 
l'Europe  et  l'Amérique  seplentrioiuile. 

On  jugera  de  l'iniporlance  du  commerce  des  céréales  en 
France,  quand  on  saura  que  la  >'î>leur  moyenne  des  ventes 
annuelles  est  de  1 ,600,000,000  fr.  La  plus  grande  disette 
de  nos  jours,  qui  est  celle  de  1817,  fut  l'année  la  plus  favo- 
rable aux  producteurs.  Ils  vendirent  pour  1,993,534,000  fr. 
de  grains,  le  froment  ayant  atteint  le  prix  moyen  annuel 
de  36  fr.  16  c.  l'hectolitre,  taux  lout-à-fait  extiaordinaire  si 
l'on  examine  le  tableau  que  nous  avons  joint  à  cet  article. 


Abandonner.  — Le  mot  han  était  employé  en  France  pour 
désigner  une  proclamation  publique.  Bannir  avait  alors  le 
sens  d'annoncer,  et  c'est  par  extension  (pi'on  a  pu  a|ipeler 
banni,  celui  qui  était  cha.-,sc  du  pays  à  son  de  trompe,  OU 
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qui  s'exilait  liii-iiiOnie  en  voyant  sa  lète  mise  à  prix.  Plus 

lanl,  ban  si|;nilia  loule  chose  |nii)liqne,  ou  livrée  à  tous. 
Alors,  donner  une  cliose  à  ban,  ce  fut  la  laisser  a  la  discré- 
tion (lu  publie.  El  c'est  ainsi  que  de  trois  mots  à  ban  don- 
ner, on  en  lit  un  seul ,  abandonner,  dont  on  se  servi!  pour 
indiquer  qu'on  mettait  à  lu  merci  de  qui  le  voudrait  l'objet 
qu'on  avait  quitté. 


COMBATS  DANS  L'ILE  DE  JAVA. 

COMBATS  DE  CAILLES.  —  DE  GHILLO.NS.  —  DE  CEUFS- 
VOLAXS.  —  COMBATS  DO  TIGRE  ET  DU  BLIFLE.  — 
CRIMINELS   CO.NDAMSÉS   ADX  BIÏTES. 

Nous  avons  dt-jà  décrit ,  d'après  un  voyage  récent,  les 
conibals  de  f0(|s,  qui  sont  le  principal  amusement  des 
babilans  des  iles  Philippines  (voyez  I8.'i5,page  78  ).  Ce 
goût,  on  |)liilôl  celte  pas.sion,  est  générale  dans  lout  l'Ar- 
chipel indien  ;  mais  le  coq  n'est  pas  le  seul  animal  dont  on 
se  plaise  à  admirer  la  colère  et  le  courage.  A  Java  on  fait 
conibaltre  aussi  ks  cailles;  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  l'on  dédaigne,  pour  cet  amusement,  le  mâle,  qui  esl 
trop  petit  et  trop  timide,  et  que  l'on  recherche  les  femelles, 
dont  le  caractère  irascible  et  le  courage  procurent  aux  ama- 
teurs de  ces  jeux  cruels  de  plus  vives  jouissances. 

Le  grillon  lui-même,  malgré  sa  petitesse,  est  souvent 
e-xcité  au  combat.  On  place  deux  de  ces  animaux  en  pré- 
sence, et  on  parvient  à  les  mettre  aux  prises  en  les  litillanl 
avec  des  brins  d'herbes.  C'est  souvent  sur  le  courage  et  la 
force  de  pareils  combaltaus  que  des  insidaires  ne  craignent 
pas  de  risquer  des  sommes  considérables.  .'Vu  reste,  la  pué- 
rilité des  Javaus  est  poussée  si  loin  dans  leurs  jeux  ,  qu'ils 
exposent  queUpiefois  des  fortunes  entières  sur  la  direction 
d'un  cerf-volant  de  papier.  Le  but  des  efforts  de  chaque 
joueur  est  de  détruire  le  cordon  de  son  adversaire.  Aussi 
voit-on,  sur  une  petite  ville,  cinquante,  soixante  cerfs- 
volans ,  qui  luttent  l'un  contre  l'autre. 

Mais  il  y  a  d'autres  combats  destinés  aux  diverlissemens 
publics;  ce  sont  ceux  des  animaux  féroces;  le  combat  du 
tigre  royal  contre  le  bi;flle  est  le  plus  recherché. 

Le  buffle  et  le  tigre  sont  introiluils  dans  une  cage  faite 
de  forts  bambous,  et  d'environ  dix  pieds  de  diamètre;  leur 
première  rencontre  en  ce  lieu  étroit  est  terrible;  le  buflle 
est  l'assaillant,  et  pousse  avec  violence  son  adversaire  contre 
les  barreaux ,  où  il  cherche  à  l'écraser  ;  tandis  que  le  tigre 
essaie  de  sauter  sur  la  tête  et  le  dos  du  buflle.  Après  le  pre- 
mier choc  il  y  a  ordinairement  une  riposte.  —  ÎM.  Crawfurd 
fui  témoin  d'un  combat  où  le  buffle  écrasa  le  tigre  au  pre- 
mier Iwnd. 

D'après  Stavorinns,  chef  d'escadre  de  la  république  ba- 
tave  (de  1708  à  1778),  les  deux  animaux  sont  transportés 
dans  une  vaste  plaine,  garnie  tout  autour  d'un  quadruple 
rang  de  Javans  armés  de  piques.  —  Loisque  tout  est  prêl , 
on  ouvre  par  le  haut  la  cage  du  bnfile,  et  ou  l'excite  avec 
des  orties  dont  la  piqûre  est  si  insupportable  (pie  leur 
contact  exciterait  une  fièvre  de  rage  chez  l'Iiomnie  le  plus 
impassible;  quant  au  tigre,  on  le  provoque  en  le  piquant  avec 
des  bâtons  pointus ,  en  l'incommodant  par  des  tourbillons  de 
fumée,  et  eu  lui  jetant  de  l'eau  bouillante.  —  Les  Javans  qui 
sont  ciiargesdu  pc^rilleux  eui|)loi  de  faire  sortir  les  animaux 
de  leur  cage,  iie])euveia  quitter  la  i)lace  qu'après  avoir  plu- 
sieurs fois  salué  le  prince,  qui  leur  fait  signe  alors  de  se  re- 
tirer pour  aller  se  placer  dans  les  ran^s  des  antres  gardes  ; 
il  ne  leur  est  cependant  permis  de  le  faire  que  d'un  pas  fort 
lenl ,  et  jamais  en  courant. 

Il  n'y  a  pas  encore  long-temps  que  l'on  faisait  combattre 
contre  des  tigres  les  criminels  condamnés  à  mort.  On  com- 
mençait par  froller  le  corps  de  ces  malheureux  de  curcuma  ; 
on  les  revêtait  ensuite  d'une  petite  camisole  jaune,  et  on 
les  armait  d'un  poignard  ;  après  quoi  ils  étaient  exposés  dans 
l'arène. 


Str.tvorinus  rapporte  un  événement  singuliei  arrivé  à  un 
criminel  condamné  à  être  dévoré  par  les  ligres.  Lorsipie  ce 
pauvre  diable  fut  jeté  dans  la  fosse,  il  eut  le  bonlieiu-  de 
tomber  à  califourchon  siu'  le  dos  du  plus  grand  tigre,  sans 
que  cet  animal ,  qui  parut  fort  effrayé  ,  lui  fit  le  moindre 
mal;  tandis  que  les  autres  n'osèrent  point  rattai(uer.— 
Il  dut  néanmoins  perdre  la  vie ,  le  prince  ayanl  couunaudé 
qu'on  le  luàt. 

En  1812,  deux  hommes  furent  exposés  aux  bêtes  par 
ordre  du  sidtan  de  Ywjijukcrta.  On  donna  ù  chacun  d'enx 
un  poignard  (kris)  dont  la  poiiUe  était  énioussée;  on  ouvrit 
ime  cage  d'où  s'élança  un  tigre.  Le  premier  des  criminels 
fut  bientôt  mis  eu  pièces;  mais  le  second  combattit  pendant 
près  de  deux  heures  avec  un  tel  bonheur,  qu'il  tua  son  ad- 
versaire en  le  fiappant  plusieurs  fois  sur  la  tête,  sous  les  yeux 
et  sous  les  oreilles.  On  jugea  que  le  ciel  avait  ainsi  manifesté 
l'iniuKence  de  cet  homme;  non  seulement  il  obtint  sa  grâce, 
mais  il  fut  élevé  au  rang  de  maiiiri ,  pour  l'indemniser  des 
danirers  qu'il  avait  courus. 

Maintenant  ces  cruels  amusemens  ne  se  renouvellent 
presque  |ilns;  ils  ont  même,  en  général ,  été  abolis  par  des' 
traités  avec  les  Européens,  ainsi  que  la  mutilation  et  la  tor- 
ture. 


Lapis  lazuli ,  bleu  d'outremer.  —  La  pierre  d'azur,  ou 
lapis  lazuli,  est  le  minéral  qui  fournit  la  coidenr  bleue,  si 
précieuse  en  peinture,  et  connue  sous  le  nom  iVouiremer. 
Les  pins  I>eaux  échantillons  se  trouvent  en  Perse,  en  Chine, 
et  dans  la  grande  Bucharie,  ordinairement  en  masses  rou- 
lées, et  éparses;  quelquefois  il  est  mélangé  avec  d'antres 
minéraux.  Il  est  d'un  bleu  d'azur  foncé,  d'un  grain  fin,  et 
tout  parsemé  ou  veiné  de  petites  paillettes  brillantes  d'un 
jaune  d'or.  Ces  paillettes  sont  du  sulfure  de  fer.  Le  lapis  est 
su.sceplible  de  recevoir  w\  beau  poli ,  et  quoiipi'il  soit  rare 
et  d'un  haut  prix  dans  le  commerce,  il  entre  assez  souvent 
dans  la  composition  des  riches  mosaïques.  Il  est  assez  dur, 
cassant ,  et  il  raie  le  verre  ;  mais  les  acides  minéraux  le  dé- 
composent ,  et  finissent  par  le  réduire  en  gelée.  Quoique  sa 
nature  chimique  soit  assez  bien  connue,  on  ignore  encore  à 
quoi  l'on  doit  attribuer  sa  couleu'".  On  l'a  trouvé  composé 
de  silice,  de  soude,  de  soufre,  d'alumine,  de  quelques  traces 
d'eau  ,  et  d'un  peu  d'oxide  de  fer;  mais  aucune  de  ces  ma- 
tières ne  (louvant  produire  la  couleur  bleue  du  lapis ,  il  Cuit 
en  conchue,  ou  que  ce  principe  colorant  est  échappé  jus- 
qu'à ce  jour  à  l'analyse,  on  qu'il  résulterait  d'un  mode  par- 
ticulier d'aggi'égation  entre  les  principes  constituans  du  mi- 
néral. 

Pour  approprier  le  lapis  aux  usages  de  la  peinture,  on  lui 
fait  subir  quelques  préparalions.  Lorsqu'on  le  plonge  dans 
un  bain  de  vinaigre,  après  l'avoir  faii  chauffer  jusqu'au 
rouge,  et  qu'il  n'éinouve  aucune  altération,  il  est  consi- 
déré comme  étant  de  boinie  qualité.  On  répète  (ilnsieurs  fois 
celle  immersion,  qui  le  rend  plus  facile  à  ptdvériser,  puis 
on  réduit  cette  pondre  en  pâte  avec  de  l'huile  de  lin,  de  la 
résine  et  de  la  cire ,  et  l'on  pétrit  sons  l'eau  celle  pâle  en- 
fermée dans  un  linge.  La  première  eau  de  lavage  est  grise , 
et  doit  être  jetée  ;  la  deuxième,  qui  est  d'un  très  beau  bleu, 
laisse  déposer  l'outremer,  que  l'tin  recu-ille  et  que  l'on  met 
sécher;  enfin  la  dernière  ean  ne  dotuie  plus  qu'un  produil  peu 
coloré ,  connu  sous  le  nom  de  cendres  dans  les  arts. 

L'outremer  est  de  toutes  les  couleurs  bleues  la  plus  belle, 
et  celle  qui  résiste  le  mieux  aux  causes  ordinaires  d'altéra- 
tion ;  les  vieux  tableaux  nous  en  offrent  la  preuve.  Son  em- 
ploi ne  remonte  pas  à  une  époque  très  reculée.  Les  anciens 
ne  la  connaissaient  pas ,  et  se  servaient  des  bleus  de  cobalt 
(  bleu  d'email  )  et  de  montagne  (  cuivre  carbonate  bleu  ) .  Le 
premier  n'éprouve  pas  d'altération  dans  l'acide  nitrique 
(  eau-forte) ,  le  deuxième  s'y  dissont  en  le  verdissant,  tandis 
que  l'oulreiner  y  blanchit.  Le  bleu  d'outremer,  que  l'on  ven- 
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tlait  autrefois  400  fiaiics  l'once,  est  encore  d'un  assez  liant 
prix ,  quoique  sa  valeur  ait  beaucoup  diminué  depuis  quel- 
ques années.  On  doit  attribuer  cette  baisse  à  la  découverte 
d'nn  outremer  fabriqué  de  toutes  pièces ,  et  dont  la  prépa- 
ration est  un  secret  qui  ap[)arlient  encore  à  son  inventeur, 
M.  Guimet.  En  démolissant  un  fonr  à  soude,  il  y  a  environ 
vingt  ans,  M.  Tassaert  trouva  qu'il  s'y  était  produit  un  bleu 
identique  avec  celui  du  lapis.  Rappelé  à  l'attention  publique 
par  la  Société  d'encouragement,  ce  fait  fut  l'occasion  des  re- 
cherches de  M.  Guimet,  couronnées  en  1828  par  un  succès 
complet.  —  Précédemment  on  suppléait  déjà  à  l'ouiremer, 
dans  la  [ilupart  de  ses  usages,  par  le  bien  Thèiutrd. 


CHATEAU  DE  TANÇA  RVILLE. 
(  Déparleuient  de  la  Seine -Infcneure.) 

Les  ruines  de  ce  château,  jadis  l'un  des  édifices  les  plus 
considérables  de  la  féodalité,  sont  éloignées  d'une  lieue  en- 
viron de  Quillebeuf ,  et  de  deux  lieues  seulement  de  Lille- 
bonne  qui  fut  long-temps  la  résidence  favorite  des  ducs  de 
Noiniandie  et  en  particulier  de  Guillaume-le-Conquérant. 


Le  voisinage  de  celte  résidence  donnait  naturellement  aux 
sires  de  Tancarville  une  haute  influence,  et  par  suiie,  les 
exposait  à  l'envie  et  aux  attaques  des  seigneurs  d'alentour. 

On  trouve  nue  relation  naïve  d'une  de  ces  grandes  inimi- 
tiés, si  fréquentes  au  moyen-âge,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
«  Les  croni(iues  de  Normendie ,  lesquelles  ont  esté  de  nou- 
veau corrigées  à  la  vérité,  esquelles  sont  contenues  les  veil- 
lances  et  proesses  des  ducs ,  barons  et  seigneurs  de  la  noble 
duché  de  Normendie,  etc.  Rouen,  Richard  Mace,  in-4°, 
goth.,  sans  date.  »  En  voici  un  extrait  : 

«  Au  temps  du  roy  Pliiiippe-le-Bel ,  après  ce  que  le  clie- 
valier  au  Verd  Lyon  eut  conquis  le  roy  d'Arragou ,  il  y  eut 
grant  discêlion  entre  deux  grands  barons  de  Normendie; 
c'est  assavoir  le  sire  de  Harcourt,  et  le  chambellan  de  Tan- 
carville, pour  cause  d'ung  moulin ,  et  à  prendre  la  posses- 
sion eut  grant  débat.  Le  Tort  de  Harcourt  (on  l'aiipelait  le 
Tort  à  cause  de  quelque  difformilé  naturelle),  lui  et  XL  de 
ses  gens  armez ,  battit  et  naura  les  gens  au  dict  chambellan 
de  Tancarville,  et  par  force  il  eut  la  possession  du  diet  mou- 
lin. Quant  le  chambellan  de  Tancarville  sceut  que  ses  gens 
estoyent  villennéz  ,  il  fît  semondre  ses  hommes  et  ses  amis, 


(Vue  du  château  de  Tancarville.) 


et  vint  arriver  à  bien  III  cents  hontmes  armez  à  Lyslebonne, 
où  estoyent  le  sire  de  Harcourt ,  et  le  Ton  son  frère.  Là  vint 
courir  le  chambellan,  qui  cria  au  seigneur  de  Harcourt  que , 
qui  lui  onvriroit  le  venire,  on  y  Irouveroit  une  fourche  à 
Fyôs.  Le  sire  de  Harcourt  le  desmentit,  et  là  y  eut  grant  as- 
sault,  car  le  seigneur  de  Harcourt  yssit  aux  barrières  avec 
ses  gens,  et  bien  se  dt'ffeudirent  ;  et  eut  gens  tuez  d'ung 
costc  et  d'autre.  Le  roy  ouyt  parler  de  ce  descord.  Si  les 
enuoya  adjourner  par  messire  Enguerran  de  Margny  ,  à 
comparir  devant  lui.  Or  advint  que,  ainsi  comme  ils  alloient 
en  course,  le  sire  de  Harcourt  ironva  le  chambellan  contre  ini 
mur.  Le  sire  de  Harcoint  lui  courut  sus  et  lui  creva  uug  œil,  et 
puis  s'en  retourna  à  ses  gens.  Quanlle  chambellan  fut  guéry, 
il  alla  vers  le  roy,  et  appela  de  gage  le  sire  de  Harcourt. 
Monsieur  Charles  de  Valois  ,  lu  frère  du  roy,  aimoit  moult 
le  dict  sire  de  Harcourt ,  et  le  plega.  Si  vint  en  court  mes- 
sire Enguerran  de  Margny,  grant  conseiller  du  roi,  quidisl 


que  le  sire  de  Harcourt  avoit  fait  trahison.  Monsieur  Char- 
les dist  que  non  ;  messire  Enguerran  de  Margny  dcsmenlit 
Monsieur  Charles  ,  donc  après  le  comparut  si  chier,  (pie  il 
en  fut  pendu  jà  soit  qu'il  fut  Preudhomme.  La  bataille  fust 
aiugiée,  el  vint  le  sire  de  Harcourt  au  champ  armé  de  fleurs- 
de-lys ,  et  se  combattirent  ces  deux  barons  1res  fièreuieni. 
Le  roy  d'Angleterre  et  le  roy  de  Navarre ,  qui  là  estoyent 
préseus  ,  prièrent  au  roy  de  France  que  la  bataille  cessast , 
et  que  dommage  seroitsedeuxsi  vaillans  hommes  comme  ilz 
estoient ,  s'entretuoyent.  Donc  fut  crié  fto .'  de  par  le  roy  de 
France  ,  el  fiuent  tous  deux  failz  contens  ,  et  par  les  dicis 
roys  fut  la  paix  faicte  d'eulx  deux.  El  fut  environ 
l'an  MCCC.  » 

Il  n'est  resté  du  château  que  quelques  parties  de  bàtimens 
habitables  ,  des  fossés  desséchés  ,  el  des  tours  couvertes  de 
mousses  et  de  lierre.  L'épouse  d'un  des  maréchaux  de  l'em- 
pire,.madanie  la  duchesse  d'Albufcra,  a  voidn  restaurer  ces 
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ruines  ;  peut-être  les  difficultés  d'une  entreprise  aussi  dis- 
pendieuse ont-elles  dû  faire  renoncer  à  ce  projet.  Les  pau- 
vres liabitans  des  chaumières  f^roupces  sur  le  rivage  don- 
nent  tous  les  nus  l'hospiialilé  à  déjeunes  artistes  ,  tpii  sé- 
journent dans  ce  délicieux  paysage  pour  faire  quelques 
études,  cl  se  reposer  de  la  vie  aride  et  laborieuse  de  Paris. 


iilBLKS  DE  SAINT  LOms  ET  DE  CUAUI.ES  V. 

7^) 


Le  xiV  et  le  xv"-"  siècle  fiuenl  les  plus  beaux  temps  des 
manuscrits;  les  écritures  étaient  belles  et  riches  en  orne- 
mens;  les  dessins,  presque  toujours  gracieux  et  nobles;  les 
^  ignetles  et  les  miniatures  ,  éclatantes  de  couleurs ,  et  admi- 
rables par  le  sentiment  qui  y  était  ex[innié. 

Nous  avons  dit  que  Charles  V  fonda  la  première  biblio- 
thèque, et  répandit  le  goût  des  livres  parmi  les  hommes  de 
son  temps  (v.  t.  l",  p.  239);  ce  goût  lui  siu'vccut.  Sous  le 
malheureux  Charles  VI ,  la  bibliothèque  fut  abandonnée ,  on 
ne  pensa  plus  à  l'augmenter  ;  mais  plusieurs  seigneurs  firent 
des  collections  de  livres  :  l'une  des  plus  belles  fut  rassemblée 
par  Jean ,  duc  de  Berry,  oncle  de  Charles  VI.  Elle  se  com- 
posait de  près  de  deux  cents  volumes ,  recueillis  tant  en  son 
château  de  Meiun  qu'à  ses  hôtels  de  Bourges  et  de  Paris. 

Dans  l'inventaire  fait  après  sa  mort,  on  remarque  des  ou- 
vrages latins,  tels  que  Maxime,  Snétone,  Ovide,  Tite-Live, 
cl  beaucoup  d'ouvrages  de  Christine  de  l'isan ,  envoyés  à 
eslraine  le  premier  jour  dejanvier. 

Le  fac-similé  que  nous  douiions  en  tête  de  cet  article,  et  où 
chacun  peut  lire  :  «  Ccste  Bible  fut  à  monseigneur  saint 
Loys ,  jadis  ruy  de  France...  Fkuuol ,  >i  se  trouve  aux  der- 


nières pages  de  la  Bible  de  Louis  IX.  Sur  une  des  feuilles 
blanches  ipii  sont  au  connnencement ,  l'on  trouve  une  autre 
inscription  ainsi  conçue  :  «  Ccsic  Bible  est  rt  monseigneur 
le  duc  de  lierrij...  Flamel  »  ;  elle  est  écrite  de  la  même  main 
et  dans  le  même  genre. 

Le  volume  entier,  de  format  in-12,  est  écrit  avec  une 
finesse  et  une  uniformité  vraiment  remarquables.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  deux  colonnes  souvent  séparées  [lar  une 
ligne  admirablement  historiée,  ([ni  va  s'étendant  et  enca 
drant  la  page.  Cet  ouvrage,  qu'on  ne  louche  qu'avec  res- 
pect ù  cause  de  sa  beauté,  est  cehn-là  même  où  Louis  IX 
cherchait  des  consolations  pour  supiiorler  tous  les  malheurs 
qui  l'accablaient  sur  une  terre  étrangère. 

Dans  l'inventaire  fait  à  la  mort  du  duc  de  Berry,  on  ne 
trouve  pas  celle  Bible;  peut-être  a-t-elle  été  enlevée  lors- 
(jue  le  beau  château  de  Bicétre  ,  qui  appartenait  à  ce 
|irince,  fut  pillé  par  les  Parisiens,  commandés  par  Legoix. 

Flamel  (Jean),  qui  signa  le  fac-similé  que  nous  donnons, 
et  déclare  que  ce  livre  appartenait  au  duc  de  Berry,  était  un 
des  huit  secrétaires  de  ce  prince. 

Une  autre  Bible,  plus  cmieuse  encore,  faisait  parlie  de  la 
collection  du  duc  de  Berry;  c'est  celle  de  Charles  V;  elle 
est  en  français,  écrite  sur  deux  colonnes,  avec  quelques  vi- 
gnettes remarquables  seulement  par  leurs  naïvetés. 

Elle  est  de  15()3;  h  fac-similé  que  nous  donnons  porte  : 
u  Ceste  Bible  est  U  nous  Charles  le  V"  de  notre  nom  roy 
de  l''rance,  et  est  en  II  volumes,  et  la  finies  faire  et  par- 
fcre;  signé  Charles.  » 


eft-Pe^^Ti  -"S?  Bat  K^ 


Elle  fit  partie  de  la  bibliothèque  du  Louvre;  à  la  mort  de 
Charles  V,  elle  appartint  au  duc  de  Berry.  Probablement 
elle  resta  dans  la  bibliothèque  du  roi,  car  on  y  voit  cette 
autre  inscription,  écrite  et  signée  de  la  main  de  Henry  : 
«  Cette  Bible  est  ii  nous  Henry  III  de  ce  nom  roy  de  france 
et  de  Polorjne...  Henry.  » 

Ensuite  elle  fut  donnée  au  cardinal  de  Bourbon,  conmie 
le  prouvent  les  armes  qui  sont  sur  le  dos  des  deux  volumes; 
et  d'ailleurs  une  phrase  latine ,  écrite  en  commémoration  de 
ce  don ,  ne  laisse  aucun  doute. 

Les  armes  de  Hemi  IV  se  trouvent  en  outre  sur  les  tablet- 
tes de  la  reliure.  On  y  voit  encore  ces  lignes  :  «  Ceste  Bible  est 
à  nous  Louis  XIII.  —Cette  Bible  est  à  nous  Louis  XIV.  » 


—  Ces  auteurs  qui  charment  si  puissamment  nos  ennuis,  qui 
nous  r.ivissent  à  nous-mêmes,  à  qui  Nature  a  mis  en  main 
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une  baguette  masiique ,  dont  ils  ne  nous  touclicnt  pas  plutôt 
que  nous  oublions  les  maux  de  la  vie ,  que  les  ténèbres  sor- 
tent de  uotie  âme ,  et  que  nous  sommes  réconciliés  avec 
l'existence ,  sont  à  placer  entre  les  bienfaiteurs  du  genre 
liumain.  Diderot. 


CAVEHNE  SAI^T-PIER^.E. 

On  donne  le  nom  de  caverne  de  Saint-Pierre  à  d'immenses 
carrières  du  Pilcrsberg  {montagne  de  Sainl-Pierre).  Cette 
montagne  ou  bante  colline  ,  qu'on  appelle  aussi  César,  s'é- 
tend le  long  de  la  iMeuse  ,  à  plusieurs  lieues  au-dessus  de 
Maëstriclit. 

Les  matériaux  qu'on  en  a  tirés  depuis  plus  de  deux  mille 
ans  y  ont  laissé  des  excavations  telles  ,  qu'elles  présentent 
un  labyrintbe  presque  inextricable.  On  extrait  sans  cesse  de 
la  pierre  dure  ,  de  la  pierre  tendre  et  un  sable  jaune ,  qui , 
expédié  par  millions  de  quintaux,  chaque  année,  en  Hollande 
et  en  Allemagne,  sert  à  saupoudrer  le  [jlancber  des  maisons, 
et  à  marner  les  terres. 

La  caverne  se  compose  d'environ  cent  vingt  mille  galeries 
ou  rues,  dont  le  iiombre  augmente  d'année  eu  année  ;  leurs 
embrancbemensse  ramifient  en  longueur  à  plus  de  six  lieues, 
et  en  largeur  à  plus  de  deux  lieues,  jusqu'à  Tongres  et  à 
Liège.  On  y  pénètre  par  six  entrées  ,  dont  la  principale  est 
située  sous  le  fort  de  Saint-Pierre,  immédiatement  près  de 
l'escarpement  qui  fait  face  au  Jaar. 

Pendant  les  dilférentes  guerres  qui  ont  affligé  le  pays,  les 
babilans  des  campagnes  se  sont  réfugiés  dans  cette  ville  sou- 
terraine; cachés  avec  leurs  bestiaux  et  leurs  familles,  munis 
de  grandes  provisions  de  vin ,  ils  y  ont  pratiqué  des  foms 
et  toutes  les  commodités  qu'on  peut  se  procurer  en  creusant 
le  sol.  L'eau  tombe  de  la  voûte  en  certaines  galeries,  et  il  en 
est  même  une  où  suinte,  d'une  racine  d'arbre  pétrifiée,  une 
source  dont  les  gouttes  sont  reçues  au  milieu  d'une  jatte  de 
quarz  dur  et  brillant,  que  la  nature  semble  avoir  façonnée 
tout  exprès. 

Les  natuialisles  y  trouvent  une  grande  quantité  de  débris 
fossiles  de  presque  toutes  les  espèces  de  coquillages  existans, 
de  beaucoup  d'animaux  dont  les  espèces  ont  disparu,  et  de 
bois  pélriliés. 

Parmi  les  inscriptions  qui  tapissent  les  parois  d'un  grand 
nombre  de  galeries  de  la  caverne,  on  remarque  les  noms  du 
piince  de  Parme,  du  duc  d'Albc,  de  Louis  X IV,  de  Frédéric- 
Henri,  de  Voltaire,  de  J.-B.  Rousseau,  du  maréchal  de  Saxe, 
et  d'une  foule  de  personnages  distingués  de  trois  ou  quatre 
siècles,  et  de  toutes  les  nations.  On  croit  même  y  déchiffrer 
ceux  de  quelques  Gaulois,  cités  dans  les  Comnienlaires  de 
César,  la  signature  de  César  lui-même,  et  celles  de  plusieurs 
illustres  Homains ,  entremêlés  des  célèbres  initiales  latines 
S.  P.  Q.  R.  (  le  sénat  et  le  peuple  romain.)  Beaucoup  de  noms 
sont  accompagnés  de  dates,  et  l'on  y  dislingue  au  moins  clai- 
rement 750,  895,  950,  1050,  127/| ,  etc. 

Les  gens  du  pays  ont  conservé  le  souvenir  de  beaucoup  de 
malheurs  arrivés  à  des  curieux  qui  se  sont  égarés  dans  ces 
souterrains  ;  on  cite,  entre  autres,  iia  bourgeoisde  Maéstricht , 
dont  le  cadavre  bien  conservé,  plus  de  soixante  ans  après  sa 
mort,  fut  trouvé  en  1793;  un  moine  du  couvent  voisin,  qui 
ne  put  retrouver  sa  sortie,  bien  qu'il  se  fût  aidé  d'un  énorme 
paquet  de  (icelle,  et  qui  mourut  de  désespoir  et  de  faim  ;  un 
bomnie  qui,  en  181Û  ,  élant  venu  y  enfouir  son  trésor  pour 
le  soustraire  aux  Cosaques,  ne  put  en  ressortir;  et  beaucoup 
d'autres  personnes.  Cependant  les  ouvriers,  qui  journelle- 
ment travaillent  fort  avant  dans  la  caverne,  s'appliquent  peu 
à  en  étudier  les  détours,  se  confiant  l?i-dessus  à  la  sagacité  de 
leurs  chevaux,  auxquels  il  siilTit  d'attacher,  en  entrant,  \uk 
lanterne  au  cou  pour  qu'ils  en  rcssortenl  d'eux-mêmes  sans 
se  tromper  jamais. 

On  s'est  battu  quelquefois  dans  ces  galeries  de  pierre,  alors 
que  des  détacbemens  de  la  garnison  de  Maëstricht  assiégée 


s'y  rencontraient  avec  des  troupes  d'assiégeans.  Les  deux  par- 
tis, s'y  surprenant  réeiproiuement,  s'y  livraient  des  combats 
sanglans  et  d'un  effet  étrange  à  la  lueur  des  (lambeaux. 

La  température  de  la  caverne  Saint-Pierre,  à  longue  di- 
stance des  ouvertures,  est  d'environ  8  degrés  au-dessus  de 
zéro  en  hiver,  et  de  12  au  plus  en  été;  c'est  deux  degrés  de 
moins  que  dans  les  caves  communes,  et  dans  celles  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris.  On  raconte  qu'il  n'y  existe  aucun  insecte, 
et  que  les  cadavres  y  entrent  en  dessiccation ,  mais  jamais  en 
putréfaction.  Comme  on  y  creuse  plus  activement  que  jamais 
de  nouvelles  galeries,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que,  dans 
deux  mille  ans,  elle  ne  s'étende  à  vingt  lieues  dans  toutes 
les  directions. 


Pitié  des  nègres  pour  les  oiseaux.  —  Nous  lisons  dans  la 
correspondance  d'un  Anglais  habitant  l'île  de  Grenade,  que 
les  nègres  témoignent  un  sentiment  profond  de  blâme  et  de 
mépris  pour  quiconque  dérobe  les  œufs  ou  les  petits  des  oi- 
seaux. Dérober  un  nid,  ou  même  troubler  la  mère  (|ui  veille 
sur  sa  couvée,  c'est  à  leurs  yeux  une  action  impie.  De  leur 
côté,  les  oiseaux  semblent  reconnaissans,  et,  habitués  à  voir 
leurs  nids  respectés  par  l'homme  noir,  ils  se  confient  à  lui 
jusqu'à  les  construire  quelquefois  dans  l'intérieur  de  sa  pauvre 
cabane. 


DE  LA  NEIGE. 

DES  FORMES  DIVERSKS  DE  LA  NEIGE.   —  NEIGE  ROLGE  OBSER- 
VÉE AU  SPITZBERG  ET  AU  GROENLAND. 

La  neige  doit  son  existence  à  la  congélation  des  vapeurs 
aqueuses,  qui ,  saisies  par  le  froid  dans  leur  chute  à  travers 
l'atmosphère;  passent  à  l'état  solide. 

Lorsque  le  temps  est  calme,  la  forme  adoptée  par  la  neige 
de  nos  climats  est  ordinairement  une  étoile  à  six  rayons , 
mais  lorsque  le  vent  souffle ,  les  cristaux  en  se  heurtant  se 
réunissent,  s'agglomèrent,  et  forment  ce  qu'on  appelle  des 
flocons  de  neige.  La  neige ,  qui  dans  nos  contrées  tempérées 
ne  se  présente  qu'à  certaines  époques  de  l'année,  est  .si  com- 
mune dans  les  régions  polaires  ,  que ,  sur  dix.  jours,  il  en 
tombe  plus  ou  moins  durant  neuf  jours,  pendant  les  mois 
d'avril ,  mai  et  juin.  Elle  est  beaucoup  plus  abondanle  lors- 
que le  vent  souffle  du  sud ,  parce  qu'alors  cet  air  plus  chaud  , 
venant  à  rencontrer  la  froide  bise  qui  traverse  les  grandes 
masses  de  glace ,  abandonne  proniptenient  à  la  congélation 
les  vapeurs  aqueuses  qu'il  contient.  Aussi,  dans  ces  circon- 
stances, il  sulUt  d'une  heure  pour  que  la  terre  soit  recou- 
verte de  trois  ou  quatre  pouces  de  neige.  Ces  chutes  abon- 
dantes précèdent  toujours  les  fortes  tempêtes. 

Nous  ne  connaissons  la  neige  de  nos  climais  que  sous  une 
forme  régulière,  il  est  vrai ,  mais  toujours  la  même  ;  dans  les 
régions  polaires  elle  en  présente  des  variétés  innombrables, 
selon  les  divers  degrés  de  froid.  Scoresby,  durant  ses  voyages 
au  Spitzberg  et  au  Groenland,  a  observé  ces  formes  au  mi- 
croscope. Lorsque  le  froid  n'est  pas  très  vif,  et  que  la  tem- 
pérature se  rapproche  de  notre  température  d'hiver,  la  neige 
conserve  la  forme  éloilée  qu'elle  a  chez  nous  ;  mais  à  mesure 
que  le  froid  devient  plus  intense,  les  cristallisations  devien- 
nent plus  compliquées,  sans  cesser  d'être  régulières,  et  offrent 
aux  yeux  des  contours  élégans  et  bizarres.  Dans  les  grands 
froids ,  sous  im  ciel  serein ,  on  voit  llotler  en  l'air  des  tlocons 
de  neige  dont  les  mille  fiices  étincelanles  réiléchissent  les 
rayons  du  soleil. 

Notre  gravure  pourra  donner  luic  idi'e  des  modifications 
que  subit  la  forme  de  la  neige  dans  ces  conliées  de  frimas. 
Elle  prend  tantôt  la  forme  (A)  d'une  (Hoile,  dont  chacun  des 
rayons  serait  régulièrement  dentelé;  tantôt  celle  d'un  hexa- 
gone (13) ,  au  centre  duquel  se  trouverait  une  éhnW.  entou- 
rée d'autres  lignes  qui  toutes  forment  d'autres  hexagones  ; 
quelquefois  c'est  une  agglomération  de  ces  mêmes  hexa- 
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goncs  (C)  d'où  sortent  six  rayons  syraélriquenient  dispo- 
sas. Puis  elle  se  compliiiue  de  plus  en  plus,  elle  prend  les 
formes  indiquées  (  D,  E ,  F ,  G  ,  )  et  enlin ,  daus  les  froids 
très  vifs ,  elle  arrive  à  la  figure  H.  On  y  remarque  les  rayons 


(Formes  diverses  de  la  neige.  ) 
principaux  parlant  tous  d'une  étoile  centrale,  et  formant 
entre  eux  un  an^le  de  60°.  De  ces  principaux  rayons  par- 
tent de  petites  flèches  qui  se  dirigent  en  différens  sens, 
de  manière  cependant  à  conserver  toujours  inie  régularité 
inaltérable.  Le  diamètre  de  cette  figure  excède  quelquefois 
un  quart  de  pouce. 

Sur  la  neige  rouge.  —  De  nombreux  et  habiles  chimistes 
ont  recherché  quel  pouvait  être  le  principe  colorant  de  U 
neige  rouge.  MM.  Wollaston ,  de  Candolle,  Thénard  et 
Bailer  ont  reconnu  ,  après  diverses  épreuves,  que  le  dépôt 
des  eaux  de  la  neige  rouge  était  de  nature  véi;étale.  M.  Baûer, 
qui  s'est  plus  spécialement  occupé  de  celte  question ,  est 
parvenu  à  la  résoudre  complètement  :  ayant  exposé  à  l'air 
la  matière  colorante  des  neiges  tenue  eu  suspension  dans 
l'eau,  il  s'aperçut  d'abord  que  les  globules  tuicroscopiques  se 
multipliaient,  mais  après  leur  accroissement ,  restaient  trans- 
parens;  il  y  avait  dans  l'eau  une  végétation,  mais  une  végéta- 
tion incomplète  qui  n'arrivait  pas  à  maturité.  En  substituant 
de  la  neige  à  l'eau  pendant  les  mois  d'hiver,  on  vil  cette  vé- 
gélalion  se  développer  avec  plus  de  succès;  le  nombre  des 
globules  rouges  fut  à  peu  près  doublé  daus  un  court  espace 
de  temps. 


Pour  exécuter  de  grandes  choses ,  il  faut  vivre  comme  si 
on  ne  devait  jamais  mourir. 

Vauvenargues. 


Une  fable  de  Lessing.  —  La  brebis  avait  beaucoup  à  souf- 
frir des  mauvais  tiaitemens  de  tous  les  autres  ;inimaux  ;  tlle 
s'en  plaignit  à  Jupiter,  qui  l'écouta  avec  bienveillance  et  lui 
dit  :  «  Ma  bonne  créature,  je  vois  bien  que  je  t'ai  créée  avec 
trop  peu  de  défense;  c'est  une  injustice  qu'il  faut  que  je  ré- 
pare. Veux-tu  que  j'arme  tes  pieds  de  griffes  ,  et  ta  bouche 
de  dents  terribles  ? 

1)  —  Oh  !  non  ,  dit  la  brebis ,  je  ne  veux  pas  être  sembla- 
ble aux  animaux  carnassiers. 

»  —  Aimes-tu  mieux  que  je  cache  un  venin  subtil  sous  tes 
dents? 

»  —Ah!  reprit  la  brebis,les  bêtes  venimeuses  sontsi  détes- 
tées! 


1'  —Eli  bien  !que  veuxtudonr,  ?  .le  vais  altaclior  des  cornes 
h  ton  front,  cl  donner  à  Ion  cou  plus  de  force. 

»  —  l'oint  du  tout ,  père  bieiif.usaiit  ;  je  pourrais  devenir 
un  animal  aussi  querclli'iu-  que  le  bouc. 

»  —  Cept'iidaul  si  lu  veux  (pie  tes  autres  n'osent  te  nuire, 
il  faut  que  tu  puisses  nuire  toi-même. 

»  —  H  faut  cela!  dit  la  brebis  en  gémisssant;  alors,  père 
bienfaisant ,  laissez-moi  telle  que  je  suis;  car  le  pouvoir  de 
nuire  en  excite  (je  crains)  le  désir,  et  j'aime  mieux  souffrir 
le  mal  que  de  le  faire,  u 

Jupiter  bénit  la  bonne  brebis,  et  de  ce  jour  elle  oublia  de 
se  plaindre. 


BACON. 

Il  y  a  deux  hommes  dans  François  Bacon  :  celui  qui  s'est 
immortalisé  par  son  génie,  par  ses  vaslcs  connaissances,  pai- 
l'influence  qu'il  a  exercée  sur  la  |)hilos()|)liie  et  la  science 
modernes,  et  celui  qui  s'est  avili  comme  politi(pie,  comme 
citoyei.  ingrat  envers  ses  bienfaiteurs,  comme  fonclionnaire 
cupide  cl  concussionnaire.  En  admirant  le  génie  de  Bacon, 
la  postérité  a  voulu  laisser  dans  l'oubli  ses  vices  et  ses  bas- 
sesses; mais  il  faut  toujours  gémir  de  ne  pas  rencontrer  une 
haute  moralité  unie  à  d'aussi  puissantes  facultés  intellec- 
tuelles. 

François  Bacon  naquit  à  Londres,  le  22  janvier  1S6I .  Son 
père,  Nicolas  Bacon,  était  un  célèbre  jurisconsulle  anglais, 
qui  occu|)a  des  emplois  importans  sous  Henri  VIII  et  Elisa- 
beth; sa  mère,  Anne  Bacon  ,  était  également  une  femme 
fort  distinguée ,  qui  dirigea  toute  la  première  éducation  de 
ses  deux  fils,  Antoine  et  François. 

Après  avoir  étudié  à  l'université  de  Cambridge,  où  il  dé- 
ploya dans  toutes  les  sciences  une  précocité  extraordinaire, 
François  Bacon  vint  à  Paris  à  la  suite  de  l'ambassadeur  sir 
Amias  Powlet.  La  mort  de  son  père  le  rappela  dans  sa  pa- 
trie, où  la  médiocrité  de  sa  fortune  l'obligea  à  se  créer  un 
état.  D  se  livra  à  l'étude  de  la  jurisprudence ,  et  obtint  de  si 
grands  succès,  qu'il  fut  nommé,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans, 
conseil  extraordinaire  de  la  relue. 

En  1394,  le  comte  d'Essex  employa  tout  son  crédit  pour 
lui  obtenir  la  place  de  solliciteur-général;  mais  Bacon  fut 
refusé,  comme  étant  tro|)  exclusivement  préoccupé  de  Ira- 
vaux  spéculatifs.  C'est  alors  que  le  comte  d'Essex,  pour  le 
dédommager,  lui  donna  une  tf  ne  qui  fut  acceptée  avec  em- 
pressement. Peu  de  temps  après,  le  bienfaiteur  de  Bacon 
ayant  été  accusé  de  haute-trahison,  celui-ci  non  seulement 
l'abandonna  dans  sa  disgrâce,  mais  plaida  contre  lui  dans 
l'instruction  du  procès;  le  comte  d'Essex  périt  sur  l'écba- 
faud.  L'ingratitude  de  Bacon  souleva  une  telle  indignation, 
qu'il  fut  obligé  de  se  défendre  et  de  composer  une  apologie. 
Slais  c'est  dans  sa  conduite  au  paileuient  qu'il  chercha  sur- 
tout à  se  relever  du  mépris  public  :  ayant  été  choisi,  en  1593, 
pour  représenter  le  comlé  de  Middlesex  dans  la  chambre  des 
communes ,  il  vota  toutes  les  lois  populaires  contre  les  mi- 
nistres. 

Malgré  les  complaisances  politiques  dont  il  s'était  rendu 
coupable.  Bacon  n'avait  pas  angmenté  sa  foriune,  et  il  fut 
arrêté  deux  fois  pour  dettes.  Mais  le  règne  de  Jacques  I" 
vint  lui  ouvrir  la  carrière  des  honneurs. 

En  1605  il  fut  créé  chevalier,  [luis  en  1607  nommé  solli- 
citeur-général ;  il  épousa,  à  cette  époque,  Alix  de  Barnhara, 
fille  d'un  riche  alderman  de  la  cité.  Enfin  ,  en  1610 ,  il  fut 
nommé  lord  grand-chancelier  d'Angleterre ,  avec  le  titre  de 
baron  de  Vérulam ,  qu'il  échangea  pour  celui  de  vicomte  de 
Saint-Alban.  Dans  cette  haute  position ,  ce  grand  génie 
montra  une  telle  avididé,  un  tel  abus  de  conscience  en  re- 
cevant des  sommes  d'argent  pour  des  concessions  de  places 
et  de  privilèges ,  qu'il  fut  accusé  devant  la  Chambre  des 
'  Pairs,  condamné,  sur  sa  propre  confession,  à  payer  une 
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amende  de  40,000  livres'slerling  (  environ  nn  million  ) ,  et 
à  être  emprisonné  pendant  le  l)on  plaisir  du  roi  ;  de  plus , 
il  fut  déclaré  incapable  d'occuper  aucun  emploi  ou  office 
public,  de  siéger  au  parlement,  et  d'approcher  même  du 
lieu  011  résid'Crait  la  cour. 

Détournons  le  re^'ard  de  cet  affligeant  spectacle  pour  con- 
leuipler  le  grand  philosophe,  dont  le  cœur,  partagé  entre 
l'auiour  de  la  science  et  les  soucis  de  l'ambition ,  était  sans 
cesse  en  proie  à  des  remords  violens  et  douloureux.  Ecou- 
tons-en la  déclaration  sortie  de  sa  propre  bouche,  dès  IGOS, 
dans  une  lettre  à  un  ami.  —  «  Nul  n'a  plus  le  droit  que  moi 
»  de  s'écrier  avec  le  psalmiste  :  Mon  cime  a  été  pour  moi  une 
n  étrangère.  Car  je  l'avoue,  depuis  que  je  me  connais,  elle 
»  n'a  été  pour  rien  dans  les  devoirs  de  mon  état  ;  ce  qui  a  été 
»  la  cause  de  plusieurs  erreurs  que  j'ai  commises,  et  que  je 
»  me  plais  à  confesser.  Mais  ma  faute  la  plus  grave  est  que, 
»  me  connaissant  plus  propre  à  composer  des  livres  qu'à  agir, 
»je  n'ai  pas  laissé  de  consacrer  ma  vie  aux  affaires  civiles, 
»  pour  lesquelles  la  nature  ne  m'avait  pas  fait,  et  auxquelles 
»  la  préoccupation  de  mon  esprit  me  rend  plus  inhabile  en- 
>i  core.  » 

Dès  l'âge  de  seize  ans,  Racon  avait  conçu  le  projet  de  ré- 
former le  système  entier  de  la  philosophie  et  de  la  science. 
Ce  projet  le  maîtrisa  au  milieu  de  ses  travaux  de  jurispru- 
dence et  de  toutes  ses  occupations  politiques.  Pour  accnni- 
|)lir  un  aussi  vaste  dessein ,  il  fallait  d'abord  l'aire,  selon  son 
expression,  le  cens  et  le  ilrniimbrement  des  connaissances 
humaines,  et  en  niontier  à  la  fois  le  peu  de  solidilc  et  le 
peu  d'étendue. 

Ici  fut  le  but  de  l'ouvrage  intitulé  de  Aucjmeniis  Scien- 
lianun  (du  progrès  des  sciences)  :  après  avoir  rangé  toutes 
les  coimaissances  humaines  sous  les  trois  facultés ,  mémoire, 
imaginaiion  ,  raison  ,  il  signale  les  erreurs  accréditées ,  et 
indiquant  ce  qui  manque  encore  à  chaque  .science,  il  fait 
pressentir  le  but  éloigne'  que  cbacinie  d'elles  peut  atteindre. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  critiquer,  il  fallait  rcconstrnire 
l'édifice  renversé.  — Bacon  commence  par  perfectionner  les 
méthodes  de  raisonnement  qui  servaient  de  guides  pour  ar- 
river à  la  vérité.  Tandis  que  la  logique  des  écoles  se  reposait 
sur  le  syllogisme,  dont  l'art  consiste  à  déduire  successive- 
ment les  conséquences  les  plus  importantes  de  certaines 
propositions,  plus  ou  moins  bien  discutées,  il  introduisit,  lui, 
la  méthodede  l'inrfuc/ioii,  qui  consiste  à  s'élever  des  faits  par- 
ticuliers, suivis  sans  iniervalle,'>jusqu'aux  axiomes  généraux. 
—  On  voit  dans  cette  méthode  tout  le  principe  de  la  philo- 
sophie expérimenUile ,  et  l'on  reconnaît  aussi  combien  il 
était  important  de  rappeler  les  hommes  à  l'observation  des 
faits  ,  alors  que  l'on  cherchait,  au  contraire,  à  expliquer  ou 
à  découvrir  lesphénomènesde  lanature,  en  partant  d'axiomes 
dont  quelques  nus  avaient  été  énoncés  empiriquemeiu 
depuis  plusieurs  siècles,  tel  par  exemple  que  celui-ci  :  lu 
nature  a  horreur  du  ride.  C'était  contre  cet  empirisme  et 
celte  passion  de  remonter  de  prime  abord  aux  choses  les 
plus  générales  que  Bacon  s'exprimait  si  nettement  lorsqu'il 
disait  :  "  Il  y  a  deux  chemins  qui  peuvent  mener  à  la  coii- 
1)  naissance  de  la  vérité.  Par  l'un  on  s'élève  de  l'expérience  à 
1)  des  axiomes  très  généraux  ;  ce  chemin  est  déjà  conmi  :  par 
»  l'autre  on  s'élève  de  l'expérience  à  des  axiomes  qui  devien- 
•>  nent  généraux  par  degrés  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à  des 
»  choses  très  générales.  Ce  chemin  est  encore  en  friche,  parce 
»  que  les  lionnnes  se  dégoi'itenl  de  l'expérience,  et  veulent 
"  aller  d'un  coup  aux  axiomes  généraux  pour  se  re|ioser.  » 

Le  JVorifDi  Organum,  ou  Nouvel  organe  des  sciences,  qui 
est  le  plus  considérable  et  le  plus  important  des  ouvrages  de 
Bacon  ,  renferme  ses  travaux  sur  la  logique. 

Après  avoir  montré  la  nécessilé  d'une  réforme  dans  les 
sciences  (de  ,lu(/mfii(is  scteiifiaiKm),  après  avoir  perfec- 
tionné les  méthodes  de  raisonneinenl  qtn  servent  à  ia  dc- 
couvcne  des  vérités  [Novum  Organum) ,  il  restait  à  pro- 


duire la  Nouvelle  Encyclopédie  des  sciences  ;  Bacon  a  com- 
mencé à  en  rassembler  les  matériaux. 

C'est  la  physique  générale  qu'il  voulait  refondre  d'abord, 
et  il  avait  résolu  de  faire  chaque  mois  un  travail  sur  un 
phénomène  particulier.  Il  com|iosa  ainsi  les  Essais  sur  les 
vents,  sur  la  vie  et  la  mort,  etc.,  et  les  donna  connue  des 
modèles  ]iour  la  méthode  selon  laquelle  chaque  sujet  devait 
être  traité.  Enfin,  dans  son  ouvrage  inlitnléS|//ra.s;//rnMi»i, 
il  accumula  des  matériaux  abondans,  des  faits  nombreux,  et 
des  expériences. 

Dans  ses  travaux  comme  physicien ,  Bacon  a  été  sur 
la  voie  de  plusieurs  découvertes  importantes.  Ainsi  il 
s'est  exprimé  fort  nettement  sur  le  phénomène  de  l'at- 
traclion  démontrée  par  Newton.  —  «  Il  faut,  disait-il,  ou 
»  que  les  corps  graves  soient  poussés  vers  le  centre  de  la 
)>  terre,  ou  qu'ils  en  soient  mutuellement  attirés  ;  et  dans  ce 
«dernier  cas,  il  est  évident  que  plus  les  corps  en  tombant 
«  s'approcheront  de  la  terre,  plus  fortement  ils  seront  attirés. 
»  Il  faudrait  expérimenter  si  la  même  horloge  à  poids  ira 
»  plus  vite  sur  le  haut  d'une  montagne  qu'au  fond  d'une 
1)  mine  :  si  la  force  des  poids  diminue  sur  la  montagne,  ec 
»  augmente  dans  la  mine,  il  y  a  apparence  que  la  terre  est 
"douée  d'une  véritable  attraction.  » 

Baron  mourut  le  t>  avril  IC-2C,  par  suite  d'une  maladie 
qu'il  avait  subitement  gagnée  pendant  des  expériences. 

Ce  grand  philosophe  était  sujet  à  un  accident  bien  «fin- 
gulier,  et  dont  il  n'est  pas  facile  de  deviner  la  cause  : 
dans  les  éclipses  de  lune,  soit  qu'il  en  fût  prévenu  ou  non, 
il  tombait  en  faiblesse  :  cet  accident  durait  tout  le  temps 
de  l'éclipsé,  et  finissait  tout-à-coup,  sans  lui  laisser  aucune 
iiu^omniodité. 


{Bacon  ) 

C'est  par  les  lettres  de  Voltaire,  et  par  le  prospectus  de 
VEncijclopi'die ,  où  Diderot  et  d'Alembert  <lécïaraient  so- 
lennellement qu'ils  devaient  à  Bacon  leur  arbre  de  classi- 
fication des  connaissances  humaines,  que  la  célébrité  de  cet 
illuslre  philosophe  se  fil  jour  en  France. 


Lks  Bureaux  d'adonwemeht  £t  de  vente 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  prés  de  la  nie  des  Pelils-Augiistins. 


Imprimerie  de  Laciievaiidiere,  rue  du  Colojnbier,  n'SO. 
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PORT-ROYAL. 

SA  DESCRIPTION.  —  SON   HISTOIRE. 


(Tue  du  poitail  de  l'ancienne  éf\\se  attenant  à 

A  trois  lieiies  de  Versailles  est  une  campagne  remarqua- 
ble par  les  accidens  du  terrain,  la  variété  des  points  de  vue, 
le  calme  et  la  fraîchenr  du  site  :  c'est  la  vallée  de  Chevreuse. 
Ati  fond  de  cette  vallée  on  voit  encore  les  ruines  d'un  an- 
cien cluileau ,  et,  à  tpielque  dislance ,  tm  moulin ,  une 
grange  et  une  bergerie.  Au  cominencemenl  du  xviii'' siècle 
c'est  là  que  s'élevait  le  cliàleau  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  et  le  nionlin,  la  grange  et  la  bergerie,  s'appelaient 
Port -Royal -des- Champs.  Ce  nom  réveille  le  souvenir 
de  la  grande  lulle  tliéologique  du  xvit'  siècle,  entre  les  jé- 
suites et  les  jansénistes,  et  reporle  la  pensée  vers  les  hommes 
célèbres  qui  s'étaient  retirés  dans  cette  solitude,  et  ont  con- 
tribué, par  leurs  travaux  philosophiques  et  littéraires,  à  la 
gloire  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Port-Royal  fut  d'abord  un  couvent  de  religieuses;  il  avait 
été  fondé,  en  1204  ,  par  Eudes  de  Sully,  et  soumis  à  l'ordre 
de  Citeaux.  Vers  le  xvii""  siècle,  la  tranquillité  et  le  charme 
de  celle  vallée  attirèrent  quelques  hommes  de  science  et  de 
religion,  qui,  fatigués  d'eux-mêmes  et  du  siècle,  vinrent 
chercher  a  il  (/éserl  la  pénitence  et  l'étude,  et  se  consacrèrent 
à  l'éducaiion  de  la  jeunesse  ;  ils  habiiaient  quelques  bâtimens 
délabrés ,  groupés  autour  du  monastère.  Mais  bientôt ,  tout 
aux  environs,  s'élevèrent  successivement  de  jolies  maisons, 
liabitécs  par  de  grands  seigneurs  assez  détachés  du  monde 
pour  se  plaire  aux  inspirations  de  la  solitude  et  aux  exem- 
ples des  solitaires,  pas  assez  toutefois  pour  renoncer  entière- 
ment aux  hoimeurs  et  aux  ]>laisirs  de  la  ville  ;  parmi  ces 
derniers ,  les  plus  illustres  éiaient  le  duc  de  Luynes ,  le  duc 
de  Liancourt ,  et  la  duchesse  de  Longueville  ;  le  palais  de 
celle-ci ,  qui  était  la  plus  belle  et  la  plus  imporlante  habita- 
lion  de  Port-Royal ,  servit  de  retraite  aux  solitaires  à  l'é- 
poque de  leur  persécution  sous  Louis  XIV,  et  dans  leur 
querelle  avec  les  jésuites. 

Généralement ,  on  croit  que  tous  les  habitans  de  Port- 
Royal  éiaient  soumis  à  une  règle ,  c'est  une  erreur  ;  les  re- 
ligieuses seules  étaient  liées  par  des  V(pnx  et  une  roglo  obli- 
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l'abbaye  des  dames  religieuses  de  Purl-Rci\al.) 

gatoire;  mais  aucun  engagement  positif  ne  retenait  les  hom- 
mes qui  étaient  venus  demander  dans  cette  vallée  un  asile 
contre  les  dissipations  du  siècle.  Seulement,  réunis  par  un 
même  hesiùn  de  recueillement ,  pres(pie  lous  les  solitaires 
avaient  le  même  directeur  spirituel ,  qin  était  aussi  celui 
des  religieuses,  et  là  se  trouvait  le  lien  des  deux  comnni- 
naulés. 

Cette  paisible  retraite  n'était  connue  que  par  la  science 
profonde,  les  vastes  études  de  grammaire,  de  philosophie 
et  de  littérature  de  ses  religieux ,  quand  éclata  la  discus- 
sion du  jansénisme,  qui  attira  sur  Port-Royal  ratlention 
publique  et  une  vive  persécution.  La  ipieslion  débattue 
entre  les  jésuites  et  les  jansénistes  était  celle  de  l'accord  de 
la  liberté  humaine  avec  la  prescience  divine.  Pour  faire  con- 
naître toute  la  dispute  agitée  entre  les  jniiseiiisles  et  les  mo- 
Unistes,  nous  citons  les  cinq  fameuses  propositions  extraites 
des  ouvrages  de  Jaiisénius ,  et  condamnées  par  le  pape  In- 
nocent X.  Plusieurs  pour  être  bien  comprises  aujourd'hui 
exigeraient  un  long  commentaire. 

«  1°  Quelques  commandemens  de  Dieu  sont  impossibles 
»  à  des  hommes  justes  qui  veulent  accomplir,  et  qui  font  à 
»  cet  effet  des  efforts  selon  leurs  forces.  La  grâce  même  qui 
»  leur  rendrait  ces  conmiandemens  possibles,  leur  manque.  » 

Les  raolinisles  et  les  jésuites  soutenaient  que  Dieu  n'or- 
donne rien  d'impossible,  mais  avertit  en  ordonnant,  et  de 
faire  ce  que  l'on  peut ,  et  de  demander  ce  que  l'on  ne  peut 
pas. 

«  2"  Dans  l'état  de  nature  tombée,  on  ne  résiste  jamais  à  la 
»  Grâce  intérieure.  » 

Cette  proposition  parut  contraire  à  des  passages  de  l'Evan- 
gile et  de  saint  Paul ,  qui  disent  que  le  pécheur  résiste  tou- 
jours à  la  Grâce  de  Dieu. 

a  3"  Dans  l'état  de  nature  tombée,  l'homme,  pour  méri- 
»  ter,  n'a  pas  besoin  d'une  liberté  exempte  de  nécessité;  il 
»  lui  suffit  d'une  liberté  exempte  de  contrainte.  » 

Celteproposiiion  était  déclarée  hérétique,  parce  qu'il  est 
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de  foi  que  le  nioiiveineiU  de  la  grâce  efficace  même  n'em- 
porte point  nécessité. 

n  4"  C'est  une  héiéslc  de  penser  que  la  grâce  prévenante 
»  pour  les  l)onnes  œuvres ,  soit  telle  que  la  volonté  de 
1)  l'homme  puisse  s'y  soumettre  ou  y  résister.  » 

Les  iiioliuistes  soutenaient  que  l'homme  pouvait  toujours 
rejeter  ou  admettre  cette  grâce. 

«  b"  Jésus-Christ  n'est  mort  que  pour  les  prédestines ,  et 
»  nullement  pour  les  réprouvés.  » 

Les  molinistes  déclaraient  cette  proposition  impie,  blas- 
phématoire. 

Tellesétaient  les  questions  débattues  entre  les  disciples  de 
Janséiiius  et  les  jésuites;  les  textes  de  cette  querelle  étaient 
les  ouvrages  de  saint  Augustin  ,  que  chaque  parti  interpré- 
tait à  sa  manière. 

La  doctrine  janséniste  avait  été  condamnée,  en  1567  et 
1578,  par  les  papes  Pie  V  et  Grégoire  Xllt.  Le  jésuite  Mo- 
lina  ayant  publié,  à  la  fin  du  xvf  siècle,  ù  Lisbonne,  un 
livre  où  il  soutenait  sur  la  Grâce  une  opinion  toute  contraire 
à  celle  de  Corneille  Jansénins,  professeur  à  l'université  de 
Louvain ,  celui-ci  écrivit  pour  réfuter  le  jésuite  portugais. 
Un  disciple  français  de  Jansénins ,  Jean  Diivcrgier  de  Han- 
ranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  convertit  à  sa  doctrine  loule 
la  famille  i\  rnaud  ;  et  comme  cette  famille  tenait  à  la  com- 
par  le  célèbre  d'Aiulilly,  au  barreau  par  l'éloquent  Lemaitre, 
à  l'Eglise  par  de  Sacy,  à  l'armée  par  Séricoint,  à  la  Sor- 
bomie  par  Antoine  Arnauld;  Saint-Cyran  embrassait  en 
même  temps,  par  la  ()ropagation  de  ses  exemples  et  de  sa  foi, 
tous  les  ordres  de  l'Etat,  toutes  les  classes  de  la  nation. 
Port-Royal  fut  engagé  dans  le  jansénisme,  et  en  devint  le 
représentant  par  toute  cette  famille  des  Arnauld  ,  dont  dix- 
huit  membres  se  retirèrent  dans  celte  retraite;  de  plus, 
leur  discussion  contre  les  jésuites  comnieuça  à  l'occasion 
d'un  petit  écrit  composé  par  la  sœur  Marie-Angélique  Ar- 
nauld ,  nommée  ahbesse  de  Port-Royal  en  ICK2 ,  écrit  qui 
parut  entaché  d'Iiérésie  et  de  jansénisme,  et  qui  fut  dé- 
noncé par  la  Société  de  Jésus.  Sur  ces  dénonciations,  Riche- 
lieu ordonna,  en  1C38,  aux  solitaires  de  quitter  Port-Royalr 
des-Champs;  ils  se  retiièrent  auprès  de  la  Ferlé-Milon,  fu- 
rent reçus  dans  la  maison  du  père  de  Racine,  et  c'est  ainsi 
que  le  poète  fut  appelé  à  devenir  un  jour  leur  élève. 
Après  la  révocation  de  leur  exil,  les  solitaires  s'occupèrent,  à 
leur  reioin- ,  de  l'institution  de  ces  fortes  et  savantes  écoles , 
qui  jetèrent ,  au  wif  siècle,  de  si  vives  lumières.  Les  prin- 
cipaux maîtres  furent  Claude  Lancelot  et  Tierre  Nicole.  Les 
jésuites  étant  parvenus  à  faire  fermer  ces  écoles  et  disperser 
leschef^,  ce  fut  pour  les  défendre  que  Pascal,  qui  s'était 
retiré  à  Port-Royal,  publia,  en  1636,  ses  Provinriales ,  le 
seul  ouvrage  qui  ait  survécu  à  cette  lutte  ihéologiquc.  Les 
Provinciales  envenimèrent  la  querelle ,  et  attirèrent  sur 
Port-Royal  la  persécution  de  Louis  XIV.  On  commença 
par  renvoyer  les  religieuses  de  la  maison  qu'elles  occupaient 
dans  le  faubourg  Saint-Jacques,  et  où  elles  avaient  été  obli- 
gées de  se  re;irer  à  cause  des  exhalaisons  bumitles  des 
étangs  de  Chevreuse,  qui  ajoutaient  leurs  dangers  de  mort 
aux  austérités  de  la  pétiitence  ;  elles  furent  reconduites  à 
Port-Royal-des-Champs ,  ainsi  nommé  pour  le  distinguer 
de  cette  m.iison  de  Paris.  Puis,  plusieurs  des  solitaires  fu- 
rent enfermés  à  la  Bastille,  comme  de  Sacy5  et  Fontaine, 
l'bislorien  de  Port-Royal;  Antoine  Arnauld  et  Arnauld 
d'Andilly  furent  exilés.  Ces  persécutions,  et  la  in<irt  qui, 
successivement,  vint  frapper  les  |)las  illustres  membres  de 
celte  société,  les  Arnauld  ,  de  Sacy,  Nicole,  amenèrent  la 
chute  de  Port-Royal.  Une  bulle  du  pape  Clément  XI , 
en  1708,  et  un  arrêt  du  conseil ,  en  1710,  supprimèrent  le 
couvent  de  Port-l\oyal-des- Champs,  cl  ordonnèrent  la 
destruction  du  monastère,  et  même  des  séptdcres. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  célèbre  TUéhaïde  moderne,  qui, 
pendant  près  d'im  siècle,  a  puissanimeiu  agité  les  es- 
prits, a  été  la  plus  opiniâtre  ennemie  des  jésuiles .  a  en  la 


gloire  de  contribuer  oar  ses  ouvrages  à  peifeclio.nier  la 
belle  langue  du  .wii''  siècle,  du  sein  de  laquelle  S04it  sortis 
ce.';  hommes  d'une  rare  énergie  de  caractère  et  d'un  vaste 
savoir  :  les  Arnauld,  les  de  Sacy, .et  qui  enfin  a  proiluit 
Racine,  Nicole  et  Pascal. 

Toiilefois ,  disons ,  en  finissant ,  que  ces  controverses  reli- 
gieuses et  philosophiques  ont  eu  peu  de  résultat  important 
pour  l'espiit  humain  ;  elles  ont  été  bien  dépassées  dans  leur 
tendance  réformatrice  par  la  philosophie  du  xvill'  siècle, 


MUSIQUE. 

DES  DIVERS  GENRES  DE  COMPOSITION 
MUSICALE. 

(Voyez  sur  riiarnioiiie  et  la  mélodie,  p.  ii5). 

On  peut  réduire  à  quatre  les  divers  genres  de  musique 
connus  :  la  tnusique  sacrée,  la  musique  dramatique,  la  tint- 
siqtte  (le  salon  et  la  symphonie. 

La  musique  sacrée  comprend  toutes  les  messes  de- 
puis celles  d'.i  plain-chant  jusqu'à  celles  que  l'on  ne  peut 
exécuter  qu'avec  toutes  les  forces  de  l'orchestre  ;  les  psau- 
mes, hyuuies  et  motets,  les  oratorios  et  cantates  sacrées 
Les  admirables  psaumes  de  Marcell),  les  messes  et  motels 
de  Paleslrina  ,  le  Miserere  d'Allegri,  celui  de  Leô,  celui  de 
Jomelli,  la  musique  d'église  et  divers  oratorios  de  Jean 
Sebastien  et  Charles-Emmanuel  Bach;  Athalie,  Samson, 
les  Machabées  ,  le  Messie  de  Haende!  ;  David  pénitent ,  de 
Mozart;  la  Mort  de  Jésus ,  de  Grann ,  la  Création,  les  Sept 
Paroles  de  Jésus-Christ,  de  Haydn  ;  le  llequiem  de  Mozart , 
les  messes  de  Chérubini ,  et  entre  autres  la  célèbre  messe  à 
trois  voix  :  telles  sont  en  ce  genre  les  compositions  qui  jouis- 
sent de  la  plus  haute  renommée. 

La  niMsiqiie  dramatique  comprend  toutes  les  compositions 
destinées  à  être  exécutées  sur  les  théâtres  publies.  Les  mu- 
siciens qui  se  sont  le  plus  illustrés  dans  ce  genre  sont,  en 
Italie  :  liasse ,  Léo  ,  Pergolèse  ,  au  commencement  du  der- 
nier siècle;  plus  lard,  Paësiello,  Cimarosa,  Guslielmi; 
postérieurement  encore .  et  dans  un  ordre  mférieur ,  Fiora- 
vanti,  Zingarelli,  Paër  ;  de  nos  jours,  Rossini ,  qui  a  siupa.ssé 
tous  ses  devanciers,  et  élevé  l'opéra  moderne  à  son  plus 
haut  point  de  splendeur.  Après  lui ,  quoicpi'aucun  ne  ptiisse 
lui  être  comparé,  on  peut  nomnier  Mercadante,  Dônizetti, 
B'jilini  surtout,  qui  a  eu  souvent  d'heureuses  inspirations. 
L'Allemagne,  moins  riche  dans  ce  genre  que  l'Italie ,  a  ce- 
pendaiit  produit  des  compositions  dramatiques  d'un  grand 
talent.  Keiser,  l'un  des  plus  anciens  et  créateur  en  quelque 
sorte  de  l'opéra  allemand ,  a  écrit  un  nombre  considérable 
d'ouvrages  qui  ne  se  jouent  |)lus  depiùs  les  développemens 
qu'a  pris  rorchestre,  mais  où  l'on  trouve  encore  des  chants 
extrêmement  heureux  ;  Ilaendel ,  qui  lui  a  succédé,  a  com- 
posé des  opéras  allemands,  italiens  et  anglais;  Mozart ,  plus 
près  de  nous ,  est  auteur  d'opéras  allemands  et  italiens 
qui  sont  considérés  comme  des  chefs-d'œuvre.  Nous 
nonmierons  après  lui  Winter  et  Weigl,  compositeurs  esti 
niables ,  mais  d'tm  ordre  inférieur.  L'Allemagne  moderne 
prononce  avec  orgueil  les  noms  de  Webcr,  créateur  de 
Freischûiz ,  de  Spohr,  de  Meyer-Beer,  qui  n'a  acquis  la 
haute  réputation  dont  il  jouit  que  depuis  son  bel  opéra  de 
liohert-le-Diuhle.  La  plupart  des  musiciens  qui  ont  illustré 
la  scène  française  sont  Allemands  ou  Italiens.  Lulli  fut  le 
premier;  après  lui  vint  Rameau ,  dont  les  chants  manquaient 
de  grâce  et  la  déclamation  de  vérité,  mais  où  l'on  trouve 
quchpies  beaux  chœurs,  et,  en  général,  un  slyle  plus  dra- 
mali(jue  que  celui  de  Lulli  et  de  ses  imitateurs  ;  plus  lard  , 
Gluck,  auteur  des  deux  Iphigénies,  d'Armide,  d'Orphée; 
Piceini ,  Sacdiini  à  qui  nous  devons  OEdipe;  Spontini , 
dont  les  opéris  de  la  Vestale  et  de  Fernaud  Cortès  sont 
maintenant  si  connus.  Rossini  est  en  ce  menieiit,  sans  con- 
tredit, le  musicien  le  plus  recomaïaudable  de  la  scène  fraa- 
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çaise  La  Muelle ,  d'Auber,  el  Robert-le- Diable ,  de  iMeyer- 
Beer,  uni  clas^c  ceit  doux  cuuipuàilcurs  dans  un  rung  clevé 
sans  doute  ,  mais  inrcrieur  à  celui  que  duil  uciupcr  Kossini , 
aillcur  de  Gui//aiim«  Tell ,  de  Mûise,  tiiiSiéfje  de  Corin- 
the.  Entre  les  musiciens  dunl  les  productions  ont  en- 
richi la  scène  de  rO|iéra-Comique,  les  plus  remarquables 
sont  iMonsiitny,  Philidor,  Grétry,  Dalayrac,  Mébul,  iSicolo, 
Berlon,  Buieldieu,  Auber,  llérold.  Leurs  compositions  sont 
connues  de  tout  le  monde. 

La  musique  de  chambre  on  de  concert  consiste  dans  les 
divers  morceaux  destinés  à  être  exécutés  dans  les  salons  , 
tels  que  les  sonates ,  concertos ,  fantaisies ,  duos,  trios,  (jua- 
tuors,  (|uintelles  pour  les  instrumens;  les  cantates ,  roman- 
ces, cliansons,  nocturnes,  duos,  trios  pour  les  voix,  écrits 
spécialement  pour  les  coï'.certs.  C'est  un  genre  de  compo- 
sition d'nu  ordre  inférieur  aux  deux  précédens ,  mais  ou 
plusieiU's  compositeurs  se  sont  cependant  fait  im  nom  dis- 
tingué. On  com|)renil  encore,  sous  celle  dénomination  géné- 
rale denuisique  à  concert,  les  airs,  duos  el  autres  morceaux 
extraits  des  opéras  joués  sur  les  Ihéàlrcs,  et  dont  l'accom- 
pai;nemenl  est  rédue  pour  le  piano. 

La  symphonie,  dont  la  coupe  est ,  a^cc  des  développemens 
plus  étendus,  absolument  la  même  que  celle  de  la  sonate  ou 
du  quatiior  d'inslrumens  à  cor.les,  csl  un  morceau  de  mu- 
sique composé  pour  un  orchestre,  et  divisé  ordinairement 
en  quatre  |>arlies  distinctes,  séparées  entre  elles  par  des 
repos.  Ces  quatre  parties  sont  :  1°  l'allégro  ou  morceau  d'un 
mouvement  vif,  souvent  jirécédé  d'i'.ne  courte  introduction 
d'un  rhylhme  plus  grave;  2°  l'andanle  ou  adagio,  morceau 
plus  ou  muiiis  lent  dont  la  forme  varie;  3"  le  menuet  à  trois 
teniiis  et  d'un  mouvement  rapide  :  c'est  le  plus  court  des 
quatre  inorceaiix  dont  se  compose  la  symphonie  ;  sa  forme 
ne  varié  jamais;  4"  le  presto ,  rondeau  ou  finale.  Celte  der- 
nière partie  est  toujours  celle  dont  le  rhythme  est  le  plus 
vif  :  le  composiieur  y  déploie  toutes  les  forces  de  l'orclieslre. 
Nous  aurions  pu  comprendre  la  symphonie  sous  le  tilre  gé- 
néral de  musi(pie  de  concert;  mais  son  immense  développe- 
incn_l  nous  a  prescrit  d'eu  faire  un  genre  à  part.  Les  con- 
certs du  Conservatoire  nous  ont  fait  connaître  la  puissance 
de  ce  genre  de  conîposition  où  ont  excellé  Haytln ,  IMozart , 
et  surtout  Beethoven. 


Le  caractère  du  feux  esprit  est  de  ne  paraître  qu'aux  dé- 
pens de  la  raison.  Vadvenargdes. 


CHASSE  AU  SANGLIER. 

On  est  lier  et  joyeux  au  logis,  quand  le  dimanche  soir, 
épuisé  de  fatigue,  couvert  de  poussière,  le  front  en  sueur , 
nous  avons  enir'ouvert  sur  la  table  notre  carnas.sière  san- 
glanle:  on  crie  de  |ilaisir,  on  se  dispute  l'Iiounein- de  compter 
les  grains  de  plomb  (jui  toul-à-coup  oui  an  été  la  perdrix  lians 
.■ion  vol ,  de  ilécouvrir  du  doigt  l'endroit  précis  où  la  balle  a 
percé  le  ventre  ou  brisé  la  patle  du  lièvre  :  on  flatte  Bris- 
quet;  ou  suspend  la  poire  à  poudre  scidptée  et  la  bouteille 
d'osier  vide  du  vin  généreux  qui  a  soutenu  notre  courage  ; 
ou  replace  aux  rayons  le  volume  inachevé  qui ,  vers  midi, 
a  hâté  noire  sommeil  sous  l'ombrage  d'une  haie;  on  s'em- 
presse à  déiacber  nos  longues  guêtres  gercées  par  le  si/leil , 
el  à  remplacer  par  une  coiffure  fraîche  el  légère  notre 
cas(pie  de  toile. 

Seulement  prenons  toujours  garde  (p.i'on  n'admire  de 
trop  près  noire  bon  fusil  noirci  par  la  /"iimce;  car  c'est  un 
souvenir  bien  précieux  que  celui  d'une  journée  de  chasse  où 
l'on  n'a  pas  fait  éclater  le  canon  pour  y  avoir  bourré  double 
charge  par  megarde,  où  l'on  ne  s'est  pas  exposé  à  un  suicide 
en  saulam  un  fossé,  où  l'oi;  n'a  pas  lire  dans  les  jasubes 
d'un  ann;  où  enfin,  au  retour,  le  foyer  domestique  n'a  pas 
été  (■•pouvante  d'une  détonation  imprévue. 

Sauf  des  accidens  de  cette  nature,  qu'un  peu  de  prudence 


sait  éviter,  il  faut  convenir,  au  reste,  que  la  citasse  est  vrai- 
ment anjounrhui  un  passe-lcnips  bien  paciliipie,  un  diver- 
tissement civilisé ,  el  <|ui  n'a  plus  rien  de  soi.  antique  liar- 
barie  :  ce  n'e&t  plus  une  de  ces  expéditions  féroces,  simu- 
lacre des  combats,  disent  les  poèie.>,  où  l'on  se  piquait  de 
risquer  sa  vie  pom-  ^e^puir  d'un  morceau  de  venaison ,  où 
l'huimeur  ne  permettait  de  fuir  aucun  gibier,  et  où  il  fallait, 
sans  désenq)arer,  le  tuer  ou  se  faire  tuer  par  lui. 

JTort  heureusement  le  lion  et  le  tigre  ne  sont  pas  de  notre 
pays  :  quant  aux  sangiers,  lorsqu'ils  dévastent  les  mois- 
sons, on  les  tue  de  nuit  un  à  un,  ou  l'on  paie  une  prime 
aux  villageois  [lour  les  traquer  et  les  tuer  comme  des  chiens 
enragés.  Mais  qu'an  joyeux  chasseur  aille  risquer  des  palpi- 
tations de  cœuren  faisant  assaut  de  plain-pied  avec  lui  pareil 
animal  au  fond  des  bois ,  ce  serait  vraiment  une  fulie  digne 
dulierosdela  Itlaiiche  !  Tout  au  plusesl-il  raison.ialjlc  de 
bas.irder  à  le  viser  quand  on  se  trouve  poste  en  un  lieu  sûr, 
par  exeinple,  sur  un  arbre. 

Une  histoire  complète  des  malheurs  arrivés  à  la  chasse, 
ou  plutôt  à  la  guerre  aux  sangliers,  serait  d'un  inlérêl  tout 
melodramali(pie.  Les  anciens  ont  bien  exprimé  l'horreur  que 
doit  inspirer  la  férocité  et  la  sauvagerie  de  celte  terrible  bêle, 
en  l'opposant  dans  leurs  mythes  au  plus  leau  des  mortels 
et  au  plus  fort  des  immortels.  C'est  nu  sanglier  qui  met 
à  mort  Adonis  ;  el  Hercule  ajoute  à  sa  gioiie  en  Irioniphant 
du  sanglier  d'Erimanihe.  Ensuite,  parmi  une  foule  de  traits, 
en  se  rappelle  les  affreux  évènemens  que  causa  la  chasse  du 
sanglier  de  Calydon,  dont  la  hure  fut  offerte  à  Alaianle  pai 
le  jeune  prince  Jléléagre. 

Si  l'on  en  juge  par  mi  passage  d'Oppien,  il  y  avait 
d'étranges  idées  sur  le  sanglier  répandues  par  les  chas- 
seurs de  l'antiquité:  «On  dit  du  sanglier,  rapporte  cet 
»  auteur ,  qu'il  a  une  dent  blanche  cachée  au  dedans,  ayant 
»  quelque  chose  de  brùlanl.  Quand  les  cliasseurs  l'ont  percé 
»  de  leurs  longs  javelots,  si  quelqu'im  arrache  un  poil  de  cet 
»  ainmal  encore  palpitant,  et  qu'il  le  mette  près  de  celte 
»  dent,  ce  poil  paraît  d'abord  grillé  et  se  tourne  bien  vile  en 
»  rond.  On  voit  de  même  que  les  chiens,  en  divers  endroits 
»de  leurs  côtes,  où  les  dénis  ardenlesdu  sanglier  ont  louché, 
»  semblent  avoir  quelques  vestiges  de  feu  qin  s'ëlendeot  sur 
»  lem-  peau.  » 

Jacques  du  Fouilloux  ,  qui  écrivait  au  xv!""  siècle,  et  qin 
était  un  brave  chasseur,  ne  parait  pas  trop  rassuré  quand 
il  traite  des  sangliers.  Il  assure  en  avoir  chasse  un  qui 
à  lui  seul  massacra  en  quelques  inslans  quarante  chiens 
sur  cinquante.  En  sonnne,  il  ne  conseille  pas  de  faire  courir 
à  une  bonne  meute  de  lp(/fs  sor(ps  i/e  besies;  «  car,  dil-il, 
»  si  les  autres  espèces  csgralignenl  ou  mordent,  il  y  a  tou- 
»  jours  moyen  de  remédier  à  leur  morsure  ;  mais  au  san- 
»  glier ,  s'il  blesse  un  chien  de  la  dent  au  coffre  du  corps  , 
»  il  n'en  cuidera  jamais  eschapper.»  Et  toutefois  il  ajoute 
plus  loin  :  «  Si  une  meule  de  chiens  est  une  fois  dressée 
»  [)our  le  sanglier ,  ils  ne  veulent  plus  courir  les  besies  lé- 
»  gères,  parce  qu'ils  ont  accousturaé  de  chasser  de  près  ,  et 
»  avoir  grand  sentiment  île  leiu'  beste.  » 

Voici  cequ'ildit  entre  autres  choses  sur  les  moyens  lesmoins 
dangereux  de  chasser  et  de  sedefaire  de  l'animal  :  «C'est  une 
»  chose  cet  laine  que  si  on  met  des  collieis  chargés  de  son- 
»  nettes  au  col  des  chiens  courans,  alors  qu'ils  courent  le 
»  sanglier ,  il  ne  les  lue  pas  si  lost  ;  mais  il  s'enfuyra  devant 
»  eux  sans  tenir  les  abbois.  Il  faut  que  le  piqueur  lève  la 
»  main  baule,  elqu'il  donne  les  coups d'épée  en  plongeant,  se 
1)  donnant  garde  de  doimer  au  sanglier  du  costé  de  son  clie- 
»  val ,  mais  de  l'autre  costé  ;  car  du  costé  que  le  sanglier  se 
11  sent  blessé ,  il  tourne  iinontiiient  la  bure  ;  que  s'il  est  en 
»  pays  lie  plaine ,  le  piqueur  doit  mettre  un  manteau  devant 
11  les  jambes  de  sou  cheval  ;  puis  doit  tuer  le  sanglier  à 
»  passailes  sans  s'arrêter.  » 

Lorsque  le  piqueur  est  à  pied  ,  il  plonge  son  couteau  de 
chasse  au  défaut  de  l'épaule    en  s' esquivant  légèrement  de 
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l'autre  côté.  Dans  de  vieilles  estampes  qui  représentent  des 

■  illustres  capitaines  de  Germanie  à  la  chasse,  ou  remarque 

que  les  javelots  sont  dirigés  surtout  à  la  têle  ou  à  la  poitrine. 

Les  valets  et  les  chiens  aimaient  peu  cette  chasse,  comme 
011  peut  le  croire  :  ou  était  toujours  muni  d'aiguilles ,  de  fil 
et  de  soie  pour  raccommoder  ceux  qui  étaient  éventrés  : 
l'odeur  seule  du  sanglier  rebutait  souvent  la  meute  ;  il  fal- 
lait les  exciter  de  très  près  et  leur  parler  d'uu  ton  plein.  Les 
cris  en  usage  étaient  :  Hou  hou...  vel-ci  aller,  vel-ci  aller... 
hou  Iiou...  valets...  Iiou  ho\t...  ça  va...  ça  va...  hou  hou... 
la  ha,  la  ha  ha  ha. 

Contre  les  règles  ordinaires  de  la  chasse ,  s'il  y  avait  trop 
grande  perle  de  chiens  et  quelquefois  d'hommes ,  il  était 
permis,  mais  seulement  à  la  dernièie  extrémité ,  d'abattre 
la  bête  d'iui  coup  de  fusil  ou  de  pistolet. 

Il  est  rare  de  pouvoir  chasser  un  sanglier  eu  moins  de  cinq 
ou  six  lieuies,  et  (pielqnefois  il  faut  trois  ou  quare  jours. 

Le  dernier  prince  de  Condé  affectionnait  beaucouji  celle 
chasse,  et  entrelenait  des  chiens  vigoureux  qu'on  y  avait 
particulièremeat  dressés  ;  on  rencontre  dans  les  bois  de  Chan- 


tilly des  traces  nombreuses  de  sangliers.  Dans  le  nord  de 
l'Europe,  on  voit  encore  de  belles  troupes  de  chasseurs  livrer 
combat  à  ces  animaux:  en  Allemagne,  on  se  sert  quelquefois 
de  toiles  dans  lesquelles  on  les  cerne  au  moyen  de  grandes 
battues  ;  on  les  laisse  ensuite  sortir  un  à  un  par  une  élroilc 
ouverture ,  et  on  les  lire  à  l'aise  sans  grand  péril. 

En  Angleterre,  au  xii'  siècle ,  il  y  avait  une  telle  quan- 
tité de  sangliers ,  que  les  environs  même  de  Londres ,  alors 
entouré  de  bois,  en  étaient  infestés.  Une  portion  de  terrain  du 
comté  de  Fife,  en  Ecosse,  était  autrefois  appelée  Muckross, 
ce  qui  signifie,  en  langage  celtique,  la  colliueau.r  Sangliers. 
On  rapporte  (pi'avant  la  réforme,  dans  la  ville  de  Saint- 
Andrew,  des  chaînes  suspendaient,  à  l'autel  de  la  cathe 
drale,  deux  dents  de  sanglier  qui  avaient  chacune  de  lô 
à  10  pouces  de  hauteur. 

En  Amérique,  le  sanglier  était  inconnu  avant  l'invasion 
des  Etu'opéens  :  il  abonde  dans  l'Inde  ;  mais  sa  nature  parait 
y  être  moins  féroce  que  dans  l'Occident. 

Les  dents  du  vieux  .sanglier  se  tournent  en  forme  de  crois- 
sant, la  pointe  vers  les  yeux  ;  on  les  nomme  miré ,  ou  mcnic 


(  Moyen  Jg.» 

ronire-miré,  quand  elles  sont  coulournOes;  alors  il  foidc 
du  boutloirsi  terril)Iement  fort,  (|ue  ses  coups  sont  souvent 
plus  funestes  que  ses  incisions. 

L'animal  jusqu'à  six  mois,  en  langtie  de  chasse,  se  nomme 
viarcassin;  de  six  mois  à  un  an,  béte  rousse;  d'un  an  à 
deux,  béte  (le  compacjiiie;  de  deux  à  trois,  ragot:  à  trois 
ans,  c'est  un  sanglier  ù  son  tiers  an  ;  à  quatre,  un  quartan 
on  quartanier;  et  passé  ce  temps,  c'est  un  vieux  sanglier 
ipi'on  appelle  solitaire  et  vieil  ermite.  La  femelle  porte  tou- 
jouis  le  nom  de  laie. 

Le  sanglier,  qui  n'est  autre  chose  que  le  cochon  tel  qu'il 
existe  à  l'état  sauvage ,  crie  et  grogne  rarement  ;  mais  il 
souflle  avec  violence  :  quand  il  désespère  d'échapper  à  ses 
ennemis,  il  .se  roide  et  se  vautre  à  terre,  s'élance  par  lx)uds, 
ou  s'asseyanl  dans  une  cépée ,  fait  face  h  son  ennemi  avec 
fureur.  Il  y  a  dans  sa  puissante  colère,  dans  ses  mœurs 
libres,  dans  son  allure  et  son  apparence  farouche,  ime  sorte 
de  poésie  qui  le  distingue  de  cette  conmiune  et  grossière 


ineptie  de  la  rac?  soumise  à  ki  doniesticilé.  Il  \ii  oiilui.iiic- 
ment  seul.  En  hiver,  il  se  lient  loin  du  voisinage  des  honi- 
nie45.  dans  des  espèces  de  forts  hérissés  d'épues  ;  en  élc  ,  Il 
rôde  aux  lisière-sdeslwis,  et  pendant  la  nuit  il  fait  des  sor- 
ties pour  ravager  les  champs  :  il  se  nourrit  de  vers,  de  ra- 
cines, de  glands,  de  faines,  de  noisettes,  de  petits  la[)ins  , 
de  petits  lièvres,  d'œufs  île  perdrix  et  de  perdreaux,  de 
légumes  et  de  grains.  Il  fait  beaucoup  île  bruit  en  mangeant, 
ce  qui  dénonce  sa  présence  dans  l'obscurité;  et  quand  il  esl 
alarmé,  au  lieu  de  fuir,  il  s'arrête  pour  reconnaître  le  péril, 
ce  (pii  peut  donner  le  temps  de  l'ajuster.  On  rencontre 
parfois  des  troupes  de  laies  et  de  marcassins,  ou  de  sangliers 
voyageurs  qui  se  rendent  dans  les  pays  lointains;  ils  rava- 
gent les  campagnes  sur  leur  pa.ssage,  et  s'arrêtent  volontiere 
(pu'lqiics  jours  dans  les  endroits  fertiles;  (luaiul  ils  sont  re- 
pus, ils  poursuivent  leur  route  en  iravers.inl  les  llcuves  el 
les  rivières,  soit  à  la  nage,  soit  sur  la  glace. 
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SCULPTURES  DU  PARTHENON. 

(  Voyez  les  restes  du  Parlhénon.  —  Tome  V,  page  17.  ) 

LE    TllKSÉE    ET    l'ILISSLS. 


l^  1  e  1  hcsee 


Des  dépouilles  Un  Parlhénon  qui  ornent  aujounl'hui  le 
Musée  Biilannique,  les  deux  statues  piiiicipales  sont  celles 
.(ue  l'on  a  nonunées  le  Thésée  et  l'Ilissiis.  Malgré  les  iimli- 
ialions  ((u'ellcs  ont  subies  ,  aux  yeux  des  artistes  elles  sont 
encore  de  précieux  modèles  de  la  grandeur  et  de  la  sinipli- 
eiié  im(iusaules  du  style  grec. 

Le  Thésée  était  placé  sur  le  IVonlon  de  l'est ,  près  des 
chevaux  d'IIypérion.  Il  se  repose ,  à  demi  couché  sur  un 
fragment  de  roche  couvert  d'une  peau  de  lion.  La  belle  pro- 
iMiriiou  des  diverses  parties  du  corps ,  les  muscles  fortement 
.iccusés  ,  expriment  à  la  fois  une  noble  élégance  et  une  vi- 
gueur exercée.  En  étudiant  celle  seule  allilude,  il  semble 
que  l'on  com|(reune  mieux  la  vie  et  le  caraclère  de  ce  jeune 
héros  alhénicu  ,(pu  Tut  sans  conlredil  le  plusavenlurcnx  cl  le 


plus  civilisé  de  celle  sorte  de  divine  chevalei  ie  grecqne  for- 
mée sur  les  traces  d'Hercule  :  le  repos  pesant  ei  la  mons- 
trueuse encolure  du  dieu  aux  Douze  Truvau.r  n'eussent  pas 
convenu  à  celui  dont  le  premier  exploit  fut  de  vaincre 
l'homme-laureau  dans  l'arène  du  Labyrinlhe  pour  mériter 
un  sourire  de  la  fille  du  roi  Minos  ,  et  qui ,  plus  lard ,  s'en 
alla  faire  la  gnerre  aux  Amazones  ponr  enlever  leur  reine 
eU'épouscr.  Thésée  élait,  dans  ces  temps  barbares,  un  [ires- 
senliment  d'Alcibiade. 

La  slalue  de  l'Ilissus,  déilicalion  d'un  ruisseau  qui  cou- 
lait dans  la  campagne  au  midi  d'Athènes,  occiqiait  l'angle 
gauche  du  fronton  de  l'ouest  du  temple.  Ce  n'est  pas  une 
idée  de  force  que  celle  figure  réveille,  mais  bien  plutôt  une 
idée  de  gracieuse  nexibililé.  Les  lignes  du  lorse  ondulent  cl 


(L'Ilissus.  ) 


s'allénueut  avec  une  douceur  merveilleuse.  La  plupart  des 
connaisseurs  regardent  le  Thésée  comme  nue  œuvre  plus 
[Xirfaite  ;  cependant  ce  ne  fut  pas  l'avis  de  Canova  lorsqu'il 
visita  Londres;  peut-être  doit-on  s'expliquer  celle  préfé- 
rence du  sculpteur  italien  par  la  nature  même  de  son  ta- 
lent, où  dominait  moins ,  en  général ,  un  senliment  vigou- 
reux qu'un  voluptueux  abandon.  Ou  croit  que  Piapbacl  s'est 
inspiré  de  l'Ilissus  dans  sa  composition  d'Héliodore. 


POESIE. 

VERS   MÉTIUQUES.  —  VERS    RIMES.  —  VERS   BLANCS. 

Les  langues  grecqne  et  latine  fondèrent  leur  versification 
el  leur  poésie  sur  la  quantité,  c'est-à-dire  sur  la  mesure  de 


la  durée  du  son  dans  chaijue  syllabe  de  chaque  mol.  Celte 
mesure  ne  consiste  pas  dans  la  lenteur  ou  la  vitesse  acciden- 
telle de  la  prononciation ,  mais  dans  des  proportions  constan- 
tes  de  brièveté  on  de  longueur  atlriliuées  aux  syllabes.  Ainsi, 
que  l'on  suppose  ces  deux  médecins  de  Slolière  (M.  Macro- 
ton  el  M.  Bahis),  dont  l'un  allonge  excessivement  ses  mots 
et  l'aulre  bredouille,  occupés  à  lire  une  pièce  de  vers  latins, 
et  la  lisant  bien ,  ils  observeront  également  la  quantité.  Le 
bredouilleur  aura  peut-être  prononcé  plus  vile  une  longue 
que  son  caniarade  une  brève,  mais  ils  ne  laisseront  pas  de 
faire  exaclenienl  brèves  celles  qui  sonl  brèves,  et  longues 
celles  qui  sont  longues. 

C'est  cet  avantage  de  pouvoir  exprimer,  par  la  longueur 
ou  la  brièveté  du  son,  les  seutiraens  lents  ou  impétueux  de 
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l'âme,  qui  ilonne  aux  vers  métriques  des  anciens  une  ca- 
dence et  une  mélodie  que  n'onl  point  les  langues  modernts. 
Le  poète  n'avait  qu'à  comliiner  ces  longues  et  ces  brèves  de 
la  façon  qui  lui  paraissait  la  plus  favorable  aux  effets  -qu'il 
voulait  produire,  et  aussitôt  il  obtenait  une  variété  d'into- 
nations qui  cliarmaii  l'oreille.  Avec  deux  longues  ou  le 
spondée  (  '  "),  ime longue  et  deux  brèves  ou  le  dactyle  ('  "■  "), 
il  avait  déjà  l'iiesamètre  et  -le  pentamètre.  De  divers  autres 
pieds  iiaissaieiit  différens  vers  dont  il  pouvait  tirer  encore  un 
heureux  parti,  comme  ou  peut  en  juger  par  les  chœurs  des 
tragi([ues  grecs ,  les  odes  de  Pindare  et  d'Horace ,  eic; 

Noire  langue,  surtout  dans  son  origine,  était  aussi  peu 
propre  que  possible  à  former  une  poésie  de  ce  genre.  Le 
latin  entrait  pour  quelque  chose  dans  les  élémens  dont  elle 
était  composée,  mais  il  s'y  mêlait  une  foule  d'idiomes  plus 
barbares  les  uns  que  les  autres,  dont  les  sons  rauques  et  slri- 
dens  prêtaient  peu  à  la  cadence  grecque  cl  latine. 

Aussi  la  ([luiiiiitè  n'a-t-elle  jamais  pu  devenir  la  base  de 
la  versification  française,  malgré  quelques  tentatives  cu- 
rieuses faites  à  diverses  épotjues  par  des  écrivains  qui  ne  trou- 
vaient point  une  compensation  suffisante  à  la  prosodie  de  la 
poésie  ancienne  dans  les  règles  principales  de  notre  pro- 
sodie. 

Etienne  Jodelle,  qui  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  l'une 
des  étoiles  de  cette  pléiade  si  fameuse  sous  Henri  H,  essaya, 
dit-on  ,  l'un  des  premiers,  de  soumettre  notre  langue  à  des 
lois  rigoureuses  de  quantité;  et  il  appela  les  poètes  dans 
cette  direction  d'études  en  composant  le  dysti(pie  suivant 
par  dactyles  et  par  spondées,  qu'il  mit  à  la  tête  des  poé- 
sies d'Olivier  de  Magny,  imprimées  en  1553. 

Phcbus^  Amoitrt  Cypris ,  t'eût  sauver ^  noùrîr  et  ôrnèr 
Ton  vers  ôt  ton  chef  d'imbrë  ,  dé  flâmmë ,  dé  fleura, 

«  Voilà,  dit  Pasquier,  qui  lui-même  fit  un  grand  nombre 
^de  ces  vers,  voilà  le  premier  coup  d'essai  qui  fut  fait  en 
«vers  rapportés,  mesurés,  lequel  est  vraiment  un  petit 
»  chef-d'œuvre.  »  —  (Toutefois  selon  d'Aubigné,  l'Iliade  et 
rOilyssée  d'Homère  auraient  été  traduites  en  vers  liexainè- 
lres,par  un  nommé  Dlousset,  vers  1530,  c'est-à-dire  vingt 
ans  environ  avant  le  distique  de  Jodelle.) 

Pasquier  poursuit  :  «  Quelques  années  après,  devisant 
))  avecques  Ramus,  personnage  de  singulière  recommenda- 
»'iion,  mais  aussi  grandement  désireux  de  nouveautés,  il 
»  me  somma  d'en  faire  un  autre  essai  de  plus  longue  haleine 
»  que  les  deux  précédents.  Pour  lui  complaire  je  fis,  en  l'an 
»  ISSU,  une  élégie  en  vers  hexamètres  et  pentamètres.  Neuf 
»  ou  dix  ans  après,  Jean-Antoine  de  Baîf,  marri  que  les  vers 
»  ([u'il  avoit  premièrement  composés  ne  lui  succédoieiit  eii- 
»  vers  le  peuple  de  telle  façon  qu'il  desiroit,  lit  vœu  de  ne 
»  faire  de  là  en  avant  que  des  vers  mesurés,  toutefois  en  ce 
»  sujet  si  mauvais  parrain ,  que  non  seulement  il  ne  fut  sinvi 
«d'aucun,  mais,  au  contraire,  découragea  \\n  chacun  de 
■n  s'y  employer,  d'autant  que  tout  ce  qu'il  a  fait  étoit  tant 
»  dépourvu  de  cette  naïveté  que  doit  arcompagner  nos 
»  œuvres ,  qu'aussitôt  que  cette  sienne  poésie  vit  la  lumière, 
B  elle  mourut  comme  un  avorton.  » 

Et,  en  elïel,  cette  tentative,  ainsi  présentée,  ne  pouvait 
avoir  aucun  succès.  Les  oreilles  françaises  étaient  déjà  trop 
bien  faites  à  la  rime  pour  (pi'elles  pussent  s'en  passer  fa- 
cilement. On  essaya  donc  de  concilier  la  quantité  et  la 
lime,  et  de  faire  des  vers  raétricpies  rimes.  C'est  Marc- 
Claude  ISutet,  dont  les  poésies  parurent  en  1501,  qui  eu  lit 
le  premier  essai  dans  une  ode. 

iionsard  lui-mèine  ne  fut  pas  étranger  à  cette  tentative. 
Il  voulut,  à  l'exemple  des  poètes  italiens,  essayer  de  se 
contenter  de  la  rime  au  bout  de  onze  syllabes  .sans  s'as- 
trciiulre  an  nombre  adopté  en  France,  ni  à  la  mesure  des 
anciens.  Mais  nul  ne  suivit  son  exemple,  tant  étaient  faibles 
les  <leu\  odes  qu'il  composa  dans  ce  genre. 

Depuis  Jean  Passcrat  revint  aux  vers  nicli  iqiics,  sans  pi  ns 


de  succès.  Nicolas  Rapin  fît  l'épitaphe  de  Pierre  Uonsard  en 
une  ode  raétriciue  el  riniée  qui  renferme  des  passages  assez 
vigoureux  et  assez  poétiques,  et  qui  commence  ainsi  : 

Vous  qui  les  ruisseaux  dHélicon  fiéiiuentez , 
Vous  qui  les  jardins  solitaires  hantez. 
Et  le  foail  des  bois,  curieux  de  choisir 

L'oiiibre  ul  le  loisir; 
Qui,  vivant  bieu  loiu  de  la  fange  et  du  bruit, 
Et  de  ces  grandeurs  que  le  peuple  poursuit, 
Estimez  les  vers  que  la  Musc  aprèî  vous 

Trempe  de  miel  doux  ; 
Élevez  vos  chants ,  redoublez  votre  ardeur, 
Souleuez  vos  voix  d'une  brusque  verdeur, 
Dout  l'accord  mootaut  d'ici  juscjues  aux  deux, 

Irrite  les  dieux  ! 

Ainsi  les  vers  niétriiiues,  même  avec  la  i  inie,  n'avaient  pu 
s'acclimater  en  France.  D'autres  iunovaleius  proposèrent  de 
su|)primer  seulement  cette  rime,  qui  ne  faisait  que  gêner  le 
poète,  et,  pour  le  reste,  d'adopter  les  autres  règles  de  notre 
versilicalion.  On  nomma  vers  blancs  celte  nouvelle  espèce 
de  vers.  En  Angleterre,  les  poètes  enndoienl  à  leur  gré 
les  vers  blancs  ou  les  vers  rimes 

Les  vers  blancs, .la  prose  mesurée  de  Lamothe,  les  hexa- 
mètres de  Turgol,  les  Euraolpi(|ues  de  Fabre  d'Olivet, 
ne  furent  pas  plus  heureux  que  les  vers  métriques  de  Jodelle, 
Baïf  et  Ronsard. 

Il  n'y  a  pas  long- temps  encore  qu'une  nouvelle  expé- 
rience a  été  faite.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  recueil  de 
poésies  imprimcesen  1827,  à  Florence,  parlecomtedeSaint- 
Leu  (Louis  Bonaparte,  ancien  roi  de  Hollande),  avec  cette 
épigra|ihe  : 

La  rime,  je  le  sais,  a  pour  vous  ces  attraits 

Que  Racine  et  Eoileau  lui  prêtèrent  jadis  ; 

Mais  sans  eux,  sans  l'appui  de  nos  fameux  poètes, 

La  rime  est  un  pédant  armé  de  la  férule. 

Qui  vient  à  chaque  \i'rs  marteler  uolre  oreille. 

Et  troubler  l'harmonie  en  voulant  la  forcir. 

Le  même  auteur  nous  apprend  dans  ses  noies  que  lui  aussi  a 
pensé  d'abord  à  introduire  le  rhythme  des  Latins  cl  des 
Grecs  dans  notre  poésie ,  mais  qu'il  a  renoncé  à  ce  projet  en 
trouvant  un  autre  moyen  de  supprimer  la  rime;  et  il  pro- 
pose, dans  un  traité  de  versification  assez  ingénieux,  des 
vers  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  d'harmonico-rbythmi- 
qiies,  et  dont  il  donne  de  nombreux  exemples  de  sa  com- 
position. 

Feu  Bnignières ,  baron  dé  Sorsum ,  qui  a  donné  la  tra- 
duction de  quatre  pièces  de  Sbakspeare,  la  Tempéle,  le 
Honye  d'une  nuit  d'élé,  Coriohtii  et  Macbeth,  voulant  re- 
présenter les  formes  variétsde  la  poésie  de  l'original,  a  tra- 
duit en  prose  ce  qui  est  en  prose  ilans  f original,  en  vers 
blancs  ce  qui  est  en  vers  blancs,  el  en  vers  rimes  ce  qui  est 
en  vers  riniés.  Ce  mélange  n'est  pas  toujours  désagréable  : 
souvent  quand  la  rime  est  interroni|ine  par  un  passage  .seu- 
fenient  rhytbnié,  on  éprouve  une  impression  semblable  à 
celle  (pie  produirait,  an  milieu  d'un  chant  vif  et  brillant,  la 
transition  d'un  récitatif  lent  et  grave.  Par  exemple,  dans 
cette  icèiie  de  la  Temprtc  : 

AiiiEi. ,  rjniie  de  l'air  iiivisHile. 

Écoulez,  écoutez  ;  j'écoule 
L'hymne  édalanl  du  chantre  du  matin. 

Et  jusqu'à  la  céleste  voûte 

Sa  voix  porte  notre  refi'ain. 

FERD1.\AN0. 
D'où  peuvent  pro\  cuir  ces  sons  inéludioux  ? 
De  la  li-rre  ou  de  l'air  ?  Je  ue  Us  entends  plus 
De  (iueUpie  Dieu  de  l'ile  ils  forment  le  Ci.rléi;e, 
Et  sans  doute  qu'au  loiu  ils  ont  suivi  ses  pas. 
l'andis  <pic  je  pleurais,  a.<>sis  sur  un  rocher, 
I.e  nauha^e  où  j  ai  vu  périr  le  roi  mou  père, 
Sur  11  face  des  mers,  celle  douce  haroiouie. 
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Jusfju'à  moi  s'fst  i;Iissée ,  t'I  ses  accords  (oiiclmits 
Apaisaient  à  In  fuis  les  Qols  el  ma  cloiMoiir. 
Pi  «sif,  je  l'ai  suivie ,  ou  |iliili)t  je  le  sens, 
J'urrive  jusiiiijci  |)ar  son  clianne  eiitraiiic. 

Hélas!  elle  3  cesse Non,  elle  recommence. 

ARIEL. 
Ton  porc  dort  au  fond  de  la  mer  lioudissaute  ; 

Se-s  os  sont  eliangés  en  corail , 
Et  la  perle  arrondie,  à  l'écaillc  luisante, 

De  ses  yeux  rempl.ice  Icinail. 
Tout  ce  qui  l'ut  en  lui  de  nature  mortelle. 

Tout,  liorniLs  son  soulfle  animé. 

En  une  snbitanec  nouvelle 
S'est  vu  par  l'dccan  richement  transformé. 
Par  les  nymphes  des  mers,  dain  leur  \crte  demeure. 

Son  nias  est  tinté  d  heure  en  heure  ; 

J'entends  ses  sourds  l)ourdu[niemens. 
ClIttXU  DE  GlîMES. 
Écoute  les  frémissemens 

De  1  airain  frappé  d'heure  eu  heure. 


De  }a  railtfrir.  —  On  peut  appiemlre  à  lire  el  à  écrire, 
mais  on  ne  peut  pas  apprendre  à  railler;  il  faitt  pour  cela  un 
don  loul  particulier  de  la  nature ,  el ,  à  vrai  dire,  je  trouve 
heuieiix  celui  (pii  ne  veut  pas  l'acquérir  :  le  caraclère  de 
railleur  est  dangereux;  quoique  celle  qualité  fas-e  rire  ceux 
qu'elle  ne  mord  pas,  elle  ne  nous  procme  néanmoins  au- 
cune estime.  O.XE.NSTIERN. 


Une  opinion  sur  l'origine  du  mot  iiniamarre.  —  Ou 
trouve  dans  les  vieilles  cliarlres  du  Berry,  que  Jean, 
fondateur  de  la  chapelle  de  Boinges,  allant  un  jour  à  la 
chasse,  rencunlra  un  grand  nombre  lie  vignerons  dans  tin 
état  si  misérable ,  qu'ils  les  interrogea  amicalement ,  el  en 
eut  pitié.  Il  apprit  d'eux  qu'on  les  faisait  travailler  jusqu'à 
quinze  el  seize  heures  par  jour,  et  pour  abolir  celle  cou- 
limie,  il  ordonna  qu'ils  n'eussent  à  se  rendre  au  travail  qu'à 
six  heures,  el  qu'ils  pussent  s'en  revenir  à  six  heures  du 
soir  en  été,  à  cinq  en  hiver.  Le  duc  ne  voidiit  pas  que  celle 
promesse  fùl  illusoire,  el  il  enjoignit  à  ceux  qui  étaient  le 
plus  près  de  la  ville,  el  qui  par  conséquent  eulendaient  les 
premiers  sonner  l'heure,  d'en  prévenir  leurs  voisins,  qui 
devaient  l'auiioucer  auit  plus  éloignés  :  «  Tellement,  dit 
l'auteur  de  ce  récit,  qu'en  toute  la  contrée  s'entendoit  une 
grande  huée  et  clameur,  p,Tr  laquelle  chacun  éloit  finale- 
ment averli  qu'il  fdlloit  faire  retraite  en  sa  maison.  »  Tous 
donnaient  cet  avertissement  en  tintant  avec  une  pierre rffS- 
sus  leur  mare  (mare,  c'était  le  nom  d'tui  inslnnnent  de 
labour),  d'où  il  serait  i«)ssible  qiie  depuis  on  eùl  appelé  Iin- 
iamarre, en  général,  tout  ce  qui  rap|)elait  un  bruit  de  cç 
peore. 


PHARE  D'EDDYSTONE. 

Si  le  phare  le  plus  monumenlal  et  le  plus  célèbre  pamiî 
les  modernes  édifices  de  ce  geine  est  celui  de  Cordoiian  ,  à 
l'embouciuire delà  Gironde,  sil'undesplusremarquablesp.ir 
son  élévation  au-dessus  du  sol,  par  la  hardiesse  et  la  simplicité 
de  sa  construction  ,  est  celui  de  Bailleur,  dans  la  Jlanche, 
il  faul  reconnaître  que  le  phare  dont  l'achèvement  a  pré- 
senté le  pins  de  difficultés ,  et  dont  l'historique  offre  les  dé- 
tails les  plus  inléressans,  est  celui  û'Ecldystone,  dans  la  baie 
de  Plymoulh. 

A  cinq  lieues  environ  de  celte  ville,  el  à  trois  lieues  de 
la  pointe  de  terre  lapins  avancée,  se  trouve  un  élroil  ro- 
cher, qui,  au  moment  de  la  haute  mer,  est  entièrement 
recouvert  par  les  Ilots.  Long-temps  il  fut  l'effroi  des  ma- 
rins, et  pivsd'un  beau  itavire ,  chargé  de  précieux  bsllots , 


est  venu  s'y  bri.ser  en  face  du  port,  après  avoir  échappé  aux 
dangers  d'un  long  voyage.  Tous  les  navigateurs  désiraient 
ardemuient  d'y  voir  dresser  tm  phare;  mais  la  mer  ne  per- 
met d'en  ai)procher  que  rarement;  et  l'éloignement  de  la 
cote  ,  l'impossibiliié  de  loger  les  ouvriers  sur  les  lieux ,  la 
fréquence  des  mauvais  temps ,  les  grosses  lames  qui  ba- 
laient la  s;:rface  du  roc,  la  difficulté  d'établir  des  fondations, 
faisaient  regarder  un  lel  projet  comme  au-dessus  de  la  puis- 
sance humaine. 

Cependant  l'essai  en  fut  tenté  par  un  M.  Winstanley. 

C'était  un  homme  fort  industrieux,  el  dont  l'imagination 
se  tournait  sans  cesse  vers  les  travaux  mécaniques,  mais  qui 
n'élait  point  un  constrncleiirde  profession.  — Sons  sa  direc- 
tion, quatre  ans  furent  employés  à  ériger  un  phare  en  pierre, 
à  faces  polygonales,  formant  des  angles  rentrans  et  des  sail- 
lies. Il  élait  haut  d'environ  90  pieds.  IMalgré  celte  éléva- 
tion ,  lorsqu'il  y  avait  une  forte  tourmente,  la  mer  sau- 
tait par  dessus  la  lanterne,  comme ,  du  reste ,  cela  se  voit  en- 
core aujourd'hui.  Cependant  rarchilccle,  loin  d'être  effrayé 
des  Iremblemensque  tout  l'édifice  ressonlail,  des  chocs  de  la 
vague  (pii  s'engouffrait  dans  les  angles,  s'en  allait  [larlout, 
sériant  des  gardiens  trop  timides,  el  redisant  sans  cesse 
qu'il  ne  désirait  rien  tant  que  de  se  trouver  dans  son  phare, 
au  milieu  du  plus  violent  ouragan  qui  eût  jamais  soufflé  sur 
la  face  du  globe. 

Il  fut  servi  à  souhait. 

Le  20  novembre  1703,  pendant  qu'il  surveillait  quelques 
réiiaralions ,  il  s'éleva  une  tempête  si  violente ,  que  de  mé- 
moire d'homme  l'Angleierre  n'en  ;.vait  essuyé  de  pareille. 

An  iratin  le  phare  avait  disparu. 

Pas  une  pierre,  pas  un  morceau  de  bois,  pas  une  banc 
de  fer  ne  restait  ir  le  rocher  ;  la  vague  avait  tout  emporté, 
sauf  un  bouti'.c  ehaiiie  foriemenl  scellé  dans  le  roc,  seul 
témoignage  de  quatre  années  de  travaux.  —  Tel  fut  le 
deslii  du  premier  ph:  -e  d'Eddystone. 

Bieniôi  après ,  un  vaisseau  sorti  des  ports  de  l'Anileterre 
rencontre  le  rocher,  s'y  brise,  et  la  majeure  partie  de  l'é- 
quipage y  périt.  —  Acte  du  parlement  pour  la  construction 
d'un  second  phare. 

John  Rudyerd  ,  marchand  de  soieries,  commença  à  le  bi- 
tir  en  juillel  1706,  et  deux  ans  après  le  faual  allumé  repa- 
rut aux  yeux  des  navigateurs  comme  l'eioiie  de  salut.  — 
Cette  fois,  l'édifice  était  de  bois,  et  parfaitement  rond; 
il  résistait  aux  coups  de  vent  les  plus  furieux.  Malheureuse- 
ment le  feu  y  prit  le  2  décembre  17o5.  —  Il  y  avail  aloi-s  trois 
gardiens,  dont  l'un,  Ilemy  Hall,  élait  âgé  detjuatre-vingl- 
quatorze  ans.  Ce  fut  ce  vieillard ,  plein  de  force  et  d'aclivilé 
inaL'i  é  le  poids  des  ans ,  qui  sonna  l'alarme.  Mais  les  autres 
dormaient  profoudéinent  ;  avant  qu'ils  fussent  réveillés  l'in- 
cendie gagna  ;  d'ailleurs ,  que  pouvaient  faire  trois  malheu- 
reux obligés  d'aller  chercher  leur  eau  à  70  pieds  au-dessous? 
iSéanmoins  ils  travaillaient  avec  ardeur,  lorsque  le  pauvre 
Henry  Hall  recul  sur  la  lèle  el  les  épaules  tout  un  ruisseau, 
de  plomb  fondu,  tombant  de  la  toiture.  Cet  accident  le  mit 
hors  de  service,  et  rnina  le  courage  de  ses  compagnons. 
Chassés  d'élage  en  étage,  les  gardiens  se  retirèrent  succes- 
sivement devant  leur  cruel  ennemi ,  et  finirent  par  se  refit 
gier  dans  un  trou  placé  à  la  base  du  rocher,  qu'iieineusc- 
ment  pour  eux  la  mer,  alors  basse,  laissait  à  découvert.  — 
C'est  là  qu'on  vint  bienlôt  les  reprendre.  Les  pêcheurs  ayant 
aperçu  le  feu  à  l'origine,  des  bateaux  de  secours  ftirent  aus- 
silôl  envoyés ,  et ,  malgré  la  mer  et  les  difficultés  de  l'abor-- 
dage,  on  parvint  à  ramener,  au  travers  des  vagues,  les  trois 
hommes  donl  l'éla».  de  stupéfaction  était  exirêmc.  L'un 
d'eux,  après  avoir  élé  posé  à  terre,  prit  subitement  la  fuite, 
comme  frappé  d'une  panique,  et  fit  un  lel  usage  de  ses 
jambes  que  jamais  on  ne  put  le  rattraper;  il  ne  reparu! 
plus  dans  le  pays.  Quant  an  pauvre  vieux  Hall,  il  fut  aus- 
sitôt confié  aux  médecins ,  mais  bien  qu'il  eût  encore  assez 
bon  appétit, qu'il  prit  assez  facilement  sa  nourrtlure,,  el  que 
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sa  sanlé  partit  se  rétablir,  il  persistait  néanmoins  à  dire ,  en 
liochant  la  tète,  que  jamais  les  docteurs  ne  le  remettraient 
bien  d'aplomb,  tant  qu'ils  ne  lui  auraient  pas  tiré  de  l'eslo- 
mac  le  morceau  de  métal  qui  avait  passé  par  son  gosier, 
lors  de  la  chute  du  ruisseau  fondu  tombé  de  la  lanterne.  — 
Personne  ne  voulait  l'en  croire,  et  cliacun,  médecin  ou  au- 
tre,  s'en  prenait  à  l'imagination  frappée  du  vieux  Hall  : 
K  II  radote,  le  bonliorame.  u  Le  douzième  jour  après  l'iu- 
ceiidie,  Hall ,  saisi  subitement  de  spasmes  et  de  frissons  , 
expire.  On  l'ouvre,  et  dans  son  estomac  se  trouve,  adhérent 
aux  chairs,  nu  morceau  de  plomb  long  et  ovale,  du  poids 
de  sept  onces.  —  Ce  fait  extraordinaire  est  consigné  dans 
les  Transactio^ts  lihUosophiqiies .  tomeXLIX. 


t  Anciens  pharcî,  construits  par  Wiustanley  et  par  Rudyeid.) 

Et  de  deux  phares.  —  M.  Smeaton  fut  chargé  du  troi- 
sième, et  en  posa  la  première  pierre  le  12  juin  1757. 

M.  Smeaton  ,  fabricant  d'instrumensde  mathématiques  , 
venait  de  laisser  son  établissement  pour  entrer  dans  la  car- 
rière d'ingénieur  civil,  où  son  génie  l'appelait.  Cet  homme 
habile  termina  le  phare  en  trois  années,  pendant  lesquelles 
il  ne  fut  possible  d'aborder  le  rocher  que  quatre  cent  vingt- 
ct-un  jours;  la  durée  totale  du  temps  de  travail  ne  forma 
(lue  cent  onze  jours  dix  heures.  Les  difficultés  sans  nombre 
ipi'il  a  fallu  vaincre,  les  précautions  prises  en  faveur  des 
hommes,  dont  pas  un  n'a  péri,  enfin  tout  l'historique  du 
phare  d'Eddystoiie,  avec  de  belles  gravures,  et  les  détails 
circonstanciés  de  la  construction ,  .se  trouvent  dans  un  ma- 
gnifique ouvrage  publié  par  Smeaton  lui-même. 

Ou  voit ,  par  le  plan  que  nous  donnons ,  ([uelle  est  la  dis- 
posiiion  (le  chaque  assise;  les  pierres  qui  la  composent  sont 
toutes  assemblées,  à  queue  cl'aronde,  autoiu-  du  centre: 
plies  sont,  en  outre,  traversées  de  haut  en  bas  par  des  des  in 
marbre,  qui  pénètrent  aussi  dans  les  pierres  de  l'assise  su- 
périeure. Par  suite  de  ce  .système,  chaque  assise  forme  un 
ensemble  dont  pas  une  pierre  ne  peut  se  détacher,  et  les 
assises  supérieures,  liées  avec  les  inférieures,  ne  peuvent  pas 
y  lisser  sur  elles. 

Cette  disposition  était  nécessaire  pour  que,  pendant  les 
tempêtes  survenues  durant  le  travail  de  fondation,  la  vague 
u'eulevàt  pas  les  assises  inférieures. 

Le  roc  lui-même,  qui  était  inégal  à  sa  .surface,  a  fait  les 
frais  de  la  majeme  paitie  des  six  assises  inférieures  ;  il  a  été 
entaillé  aussi  à  queue  d'aronde ,  et  uni  aux  blocs  de  pierre 
rapportés. 

L'édifice  tout  entier,  (ji;!  a  [ircsiiuc  100  pieils  (l'élévation 
au-dessus  des  basses  eaux,  présente  donc  uiie  niasse  tojn- 


pacte  comme  un  seul  bloc ,  formant  en  quelque  sorte  la  con- 
tinuation du  rocher,  et  destinée  à  durer  autant  qne  lui. 


(Plan  du  Phare  actuel.^ 

Indépendamment  de  cette  solidité  due  à  la  disposition 
des  matériaux,  la  forme  même  du  phare,  qui  va  en  dimi- 
luiant  vers  le  sommet ,  est  une  nouvelle  garantie  de  sa  du- 
rée. La  courbe  gracieuse  qui  termine  l'extérieur  du  monu- 
ment n'a  pas  été  seulement  adojitée  par  Smeaton  sous  le 
rapport  de  la  beauté,  mais  sous  celui  de  la  solidité.  Lorsque 
la  vague  arrive  et  se  brise  sur  le  phare,  elle  glisse,  en  s'é- 
levanl,  le  long  de  la^surface  courbe  qui  lui  est  offerte;  tan- 
dis que  ,  sur  une  face  perpendiculaire,  il  naîtrait,  après  le 
premier  effet  de  cette  vague,  des  chocs  brusques  dont  l'édifice 
entier  serait  sans  cesse  ébraidé.  —  L'idée  de  cette  forme 
particulière  fut  du  reste  suggérée  à  Smeaton  par  la  vue  de 
quelques  troncs  d'arbres  très  exposés  aux  vents,  et  qui  pré- 
sentaient naturellement  une  courbure  semblable. 


(Le  Phare  actuel  d'tdd  stone  J 

r>ans  une  autre  livraison,  nous  parlerons  du  mode  d'é- 
clairage des  phares  par  le  système  Fresnel ,  dont  il  se  trouve 
un  modèle  à  rf.rposifioii  de  riiuhistrie. 

I.Fs  r.i:[\EAt;x   d'abonnement    et   de  tente 
siiiit  rue  du  Col.iinliiir,  n"  3o,  |.ics  la  rue  des  Petils-AusiKliiis. 

liii|>riiii''i  i"  (le  I.  \(;in:v\i!nii:ii!:,  rue  ilii  Colouiliier,  n-  50. 
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JEAN-BAPTISTE  GRED2E, 

PKIXTRE    FllASÇAIS. 


(Musce  du  Lou 

Niî  à  Touniiis  en  172G,  Gieiizc  eut  un  père  qui,  craignant 
pour  lui  l'indigonce,  voulait  l'empêcher  d"élre  peinue.  Heu- 
reusement,  Grandon  ,  le  beau -père  de  Grélry  ,  passa  par 
la  ville  de  Tournus  ,  et  fut  témoin  d'une  scène  très  vive 
entre  le  père  et  le  fds.  Grandon  était  un  peintre  de  portraits 
de  quelque  talent ,  et  d'une  grande  réputation  à  cette  épo- 
que. Quand  il  eut  vu  les  dessins  du  jeune  Greuze  ,  il  obtint 
facilement  de  l'emmener  avec  lui ,  d'abord  à  Lyon  ,  puis  à 
'  Paris,  où  il  l'aida  quelque  temps  de  sa  bourse  et  de  ses  con- 
seils. 

Uientôt  Greuze  commença  à  vivre  du  prix  de  ses  portraits  ; 
il  essaya  dccomposcrquolques  tableaux  qui  lui  réussirent  mal, 
copiant  trop  la  nature  pour  être  goûté  dans  ce  temps  d'af- 
féterie. On  lui  conseilla  de  suivre  les  cours  de  l'Académie  de 
peinture,  où  l'on  enseignait  à  altérer  la  vérité  suivant  le  goût 
à  la  mode.  11  eut  si  peu  de  succès  dans  les  études  qu'on  lui 
faisait  faire  ,  que  ses  maîtres  lui  avaient  déjà  plusieurs  fois 
conseillé  de  renoncer  à  la  peinture  ,  quand  un  jour  il  leur 
montra  son  beau  tableau  de  la  Lecture  de  la  IliOle.  On  ne 
voulut  pas  croire  d'abord  que  cet  ouvrage  fût  de  sa  main  ; 
mais  il  en  eut  bientôt  exécuté  un  autre  supérieur  au  premier. 
Sa  réputation  fut  vile  répandue,  et  on  lui  commanda  des  ta- 
bleaux pour  les  plus  riches  galeries  de  Paris.  M.  Dclalive  en 
acheta  un  grand  nombre  qui  furent  reproduits  par  les  pre- 
miers graveurs. 

Alors,  sur  la  proposition  de  Pigalle,  il  fut  agréé  à  l'Acadé- 
mie, et  il  eut  la  permission  d'exposer  ses  ouvrages  au  salon. 
Quelques  critiques  qui  en  furent  faites  l'affligèrent  beaucoup 
malgré  l'engouement  du  public.  Sans  songer  que  les  beaux- 
esprils  des  journaux  qui  critiquaient  ses  ouvrages  ,  inca- 
pables de  les  juger  par  eux-mêmes,  ne  faisaient  que  répéter 
ce  qu'ils  avaient  eiUeniUi  dire  à  ses  rivaux;  sans  penser  que 


;  tableaux  de  genre. —  L'Accordée  de  \illage.) 

le  public  seid  ,  qui  jugeait  sous  l'influence  immédiate  de 
sa  peinture ,  étranger  ù  toute  prévention  et  à  toute  jalousie, 
avait  porté  un  jugement  d'une  valeur  réelle  ,  il  se  décida  h 
faire  le  voyage  de  Home  pour  y  changer  son  style.  Mais  à 
force  de  chercher  à  mettre  plus  de  vigueur  dans  sa  couleur, 
plus  de  pureté  dans  son  dessin,  il  perdit  la  naïveté  originale 
qui  est  le  principal  mérite  de  sa  peinture.  Il  eut  alors  le  bon 
esprit  de  comprendre  qu'il  s'était  fourvojé  en  sortant  de  la 
nature,  et  il  revint  à  sa  première  manière ,  à  sa  peinture  lé- 
gère et  facile. 

Les  sujels  que  Greuze  traitait  de  préférence  étaient  les 
scènes  d'intérieur  d'un  ménage  de  paysans.  Il  savait  grouper 
avec  un  rare  talent  les  personnages  qu'il  introduisait  dans 
ses  tableaux,  et  rendre  avec  beaucoup  de  vérité  la  physiono- 
mie particulière  et  l'expression  de  chacun.  Nous  ciiorons , 
[larmi  ses  plus  belles  compositions  :  te  Père  paralytique  , 
la  Malédiction  paternelle,  la  Bonne  mère,  le  Gâteau  des 
Rois,  la  Dame  de  charité,  et  l'Accordée  de  village  do'il  la 
gravure  accompagne  cet  article.  Ce  tableau  ,  plus  que  ;>)ut 
autre  ,  peut  donner  une  idée  de  la  manière  de  l'artislc.  Ici , 
comme  dans  presque  tous  les  ouvrages  de  Greuze  ,  le  sujet 
est  si  heureusement  mis  en  scène,  que  du  premier  coup  d'ieil 
on  reconnaît  la  position  relative  de  tous  les  personnages.  On 
pourrait  reprocher  un  peu  d'immobilité  à  ses  ligures;  mais 
elles  sont  généralement  pleines  de  sensibilité.  Ses  chairs  sont 
fraîches  et  peintes  avec  soin  ;  seulement  ses  draperies  sont 
habituellement  négligées. 

Depuis  qu'il  avait  été  agréé  à  l'Académie  ,  Greuze  avait 
laissé  passer  le  temps  prescrit  sans  envoyer  sou  tableau  de 
réception;  enfin  il  en  envoya  un  qui  ne  fut  pas  jugé-conve- 
nable ,  et  à  l'exposition  suivante  ses  tableaux  furent  refusés. 
Dès  lors  Greuze  e«âsa  de  présenter  ses  ouvrages  au  salon,  et 
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il  persista  dans  celte  résolution  malgré  tontes  les  démarclies 
des  académiciens  qui  voulaient  le  ramener  à  eux.  Il  ne  con- 
senlit  à  exposer  sa  peinture  au  Louvre  que  lorsque  la  révo- 
luliou  eut  dissous  l'acadcniie,  el  aboli  la  censure  qu'elle 
avait  exercé  jusque  là  sur  les  œuvres  d'art. 

Greuze  vécut  encore  quelque  temps ,  jouissant  de  la  répu- 
tatioji  et  de  l'aisance  que  son  talent  lui  avait  acquises,  et  mou- 
rut le  21  mars  1805,  à  l'à^^e  de  quatre-vingts  ans. 


Vue  (hnise  à  Mijsore  (liiiles).  —  Il  est  à  Mysore  un  di- 
vertissement qu'on  n'a  jamais  songe  à  imiter  dans  nos  bal- 
lets, et  qid  consiste  eu  ceci  :  —  D'un  anneau  fixé  au  centre 
du  pjafonil  de  l'enceinte  où  le  public  est  rassemble  descen- 
dent buit  cordons  de  soie  de  différentes  couleurs ,  dont 
quatre  jeunes  garçons  et  quatre  jeunes  filles  tiennent  les 
extrémités.  A  im  certain  signal,  ces  buit  enfans  coninien- 
cent  une  danse  dont  les  pas  sont  réglés  de  façon  à  ce  que, 
peu  à  peu ,  ils  arrivent  à  tresser  ensemble  les  buit  cordons. 
Après  avoir  tourné  (pielque  temps  dans  un  sens,  l'orcbe-trc 
change  d'air,  et  la  tresse  se  détord  pour  se  reformer  de  nou- 
veau dans  l'autre  sens.  On  peut  produire  les  effets  les  plus 
agréables  par  le  jeu  des  couleurs  des  cordons  qui  se  réunis- 
sent comme  par  eiichanlement,  et  par  les  vèlemens  variés 
des  enfans, qui,  éloignés  et  isolés  lorsque  les  fils  sont  libres 
et  séparés,  se  crois  ni ,  se  mêlent,  semblent  se  confondre 
et  perdre  la  rèi;lc  de  leurs  pas,  pour  reparaître  bientôt  unis 
ensemble,  groupés  sous  leur  large  et  éclatante  tresse. 


DU  BLASON. 
(Deuxième  article.  —  Voir  page  112}. 
En  accneillant  <kns  le  Mayasin  piUorexque  les  notions 
élémentaires  de  ce  blason  que  l'on  ne  sait  commeii! 
nommer,  car  les  qualifications  d'ari  et  de  science  qui  lui 
étaient  autrefois  attribuées  ne  lui  conviennent  plus,  nous 
avons  seulement  considéré  son  importance  bistorique.  Le 
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passé  ne  peut  être  changé ,  et  le  blason  n'eùt-il  été  qu'un 
moninnent  de  la  vanité  humaine,  il  pourrait  encore  être  in- 
téressant de  le  connaître  ;  car  l'histoire  de  la  vanité  humaine, 
comme  il  esl  dit  quelque  part,  fait  partie  de  rinsloire  des 
hommes.  —  Cependant  personne  ne'peiit  méconnaître  au- 
jourd'hui que  [)endant  la  grande  associ.ition  foodale  euro- 
péenne, lorsque  tout  était  fondé  sur  la  transmission  héré- 
ditaire des  dignités  et  des  fonctions,  lorsiiue  les  lela.ious  de 
famille  avaient  dû  devenir  les  bases  de  la  politique  des 
hommes  el  des  nations,  lorstiue  du  souverain  jusqu'au  der- 
nier écuyer  il  existait  un  ensemble  de  droits  et  de  devoirs 
réciproques,  fondés  sur  le  rang  i|ue  chai'un  occupait  dans 
cette  chaîne  coulinuc  de  supérieurs  et  d'iuféiieurs;  pcrsoime 
ne  peut  niécoiniaitre,  disons-nous,  qu'il  était  utile  pour  tout 
gentilhomme  lie  porter  toujours  avec  lui  son  histoire,  cellede 
sa  famille  et  de  sa  [tarenlé ,  el  le  signe  des  dignités  dont  il  était 
revêtu  ;  or,  les  armoiries  étaient  cette  histoire  cuuiplète , 
peinte  et  décrite  dans  d'éelatans  emblèmes  que  le  blason  en- 
seignait à  lire.  Pur  leur  utile  secours,  il  n'était  pas  une  pièce 
d'armure,  pas  un  tronçon  d'épée  ou  de  poignard,  pas  un 
livre,  pas  un  fragment  d'argenterie,  de  meuble,  de  vêtement , 
(pii  ne  devint  une  description  historique,  souvent  fort  élo- 
quente. 

Les  armoiries  étant  empreintes  sur  tout  ce  qui  nous  reste 
de  ces  emps ,  on  peut  avancer  qu'il  est  impossible  de  faire 
une  étude  sérieuse  du  moyen  âge  sans  avoir  appris  à  les  dé- 
chiffrer, sans  coimaître  les  écussons  des  anciennes  familles; 
car  il  n'est  pas  de  village,  tant  isole  qu'il  .soit ,  qui  n'ait  en  ses 
environs  quehiue  château ,  quelque  monastère,  quelque  dé- 
bris de  tiimbe;  pour  lire  sur  ces  vieux  monumens,  il  faut 
s'aider  du  blason.  —  Le  blason  était  un  langage  embiéma- 
tiqiie  européen ,  qui  formait,  comme  le  latin ,  un  des  modes 
de  commiinieatious  entre  les  nations  d'idiomes  divers.  Par 
sou  aide  encore  aujourd'hui ,  et  nous  en  avons  été  les  té- 
moins, l'étranger  qui  erre  autour  des  sépulcres  de  Saint- 
Denis  ou  de  Westminster  saura  recomuiîlre  les  personnages 
qui  reposent  sous  leurs  marbres,  découvrira  leurs  alliances  et 
leur  parenté,  el  peut-être,  sans  savoir  la  langue  de  France  ou 


d'Angleterre,  éclaircira  à  l'inspection  des  tombeaux  qnelipie 
point  douteux  de  l'histoire  de  ces  pays;  tandis  que  les  natio- 
naux qui  l'accompagnent  pourront  demeurer  muets  de- 
vant ces  symboles  dont  ils  n'ont  pas  étudie  la  siginlicaiion. 

Dans  notre  précédent  article,  nous  avons  dit  qu'une  ar- 
nioirie  se  comiio^aii  ;  i"  de  l'éciissoii ,  2"  des  émaux,  3"  des 
rharijcs,  4"  des  ortiemens.  Nous  avons  parlé  des  trois  pre- 
nili'ies  parties,  nous  pas.sou$  maintenant  aux  ornemens. 


Les  oni^ineiis.  —  La  couronne  peut  être  nommée  le  prin- 
cipal ornement  de  l'écussoii  :  c'est  elle  qui  inditpie  le  litre 
nobiliaire  que  porte  le  possesseur  des  armoiries.  Les  cou- 
ronnes se  distinguent  parle  geiue  de  diadèmes  et  de  lieu- 
rons  qui  surmoiileut  le  cercle  qui  les  conipu.se.  La  «•oiiroiiiie 
roi/ii.'ede  iM'anee  était  un  cercle  d'or  si!rnu>nté  de  huit  llcurs- 
de-iis ,  el  fermée  .le  huit  diadèmes  noués  ()ar  un  neuvième 
lis  (voyez  i'o).  Aujourd'hui  le  cercle  de  cette  couronne  esl 
orné  de  lleurons  et  les  diadèmes  se  ferma'it  par  un  globe. 
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Celle  à' Angleterre  est  composée  de  quatre  lis  et  de  quatre 
croix  palces;  elle  esl  doiiblt'e  d'un  clmpeau  ,  et  fcrmce 
decpialre  diadéinos  peilcs  (voyez  -ÎT).  La  rournniie  du- 
cale {A4)  esl  un  cercle  d'or  monté  de  Iiuit  fleurons;   la 


couronne  de  marquis  (46),  un  cercJe  monté  de  quatre 
fleurons  et  quatre  trèfles  en  perles  placés  alternativement  ; 
de  comte  (iS),  un  cercle  à  huit  perles  rangées;  de  ri- 
com(e(49),  un  cercle  monté  de  quatre  grosses  perles;  de 
baron  (50),  un  simple  cercle  rasé,  entortillé  de  rangs  de 
petites  perles;  de  virfame  (SI),  un  cercle  d'or  moulé  de 
quatre  croix  pâtées.  La  couronne  in>prriale  est  un  cercle 
d'or  fleiirouné,  montée  de  pendans;  celle  des  d(nq>hi]ts 
de  France  était  le  cercle  royal  fermé  de  quatre  dauphins 
noués  par  un  lis.  Les  princes  de  l'Eglise  romaine  por- 
taient aussi  sur  leurs  armoiries  des  couronnes  ou  des  cha- 
peaux :  la  iiare ,  entourée  de  trois  couronnes,  les  chapeaux 
roiKjes  et  les  mitres,  sont  les  insignes  du  pape  et  des  cardi- 
naux. Outre  ces  couronnes,  il  en  esl  quelques  autres  toutes 
de  fantai-ie ,  comme  celles  52  el  33,  qui  sont  des  couronnes 
nacalc  et  murale;  un  amiral  victorieux  pouvait  orner 
son  écn  de  la  première.  On  en  voit  (pielqucs  unes  en  Angle- 
terre :  Yaidian  aurait  pu,  sans  contredit ,  se  décorer  de  la  se- 
conde. On  conçoit  facilement  qu'il  existe ,  entre  les  diverses 
couronnes  des  souverains  et  des  noblesses  de  l'Euroiie,  des 
iliffirences  que  l'on  ne  peut  énumérer  ici.  Mais  ces  diffé- 
rence» sont  loin  d'être  capitales,  el  ne  s'écarienl  que  légère- 
ment de  la  méthode  générale. 

Sous  Napoléon,  les  couronnes  avaient  été  remplacées,  dans 
les  armoiries  de  la  noblesse  de  sa  création  ,  par  une  loque 
surniunlr'c  d'un  nomlirc  distinctif  de  plumes.  Les  armes  des 
dignitaires  de  cette  époque  témoignent  toutes  de  ce  change- 
meiil  de  courte  durée. 

Lfcirnïijiie.?  .se  portaient  sur  la  colle-d'arines  comme  preuve 
de  nohlr.we  !  ceux  des  souverains  étaient  posés  de  face,  et 
d'or  bruni  et  damasipiiné  ;  tons  les  autres  étaient  de  profd  et 
d'un  métal  moins  précieux. 

Le  cimier  est  un  ornement  qui  se  place  au-dessus  de  la 
couronne;  c'est  quelquefois  un  |)anaclie;  mais  ce  peut  être 
un  aniin.il,  un  astre,  ou  Icule autre  ligure. 

Les  supports  sont  deux  hommes ,  deux  animaux,  ou  deux 
monstres  placés  dans  une  position  quelconque  aux  côtés  de 
l'écii  ;  les  lambrequins  sont  des  festons  sur  lesquels  on  place 
l'écu,  ou  dont  ou  peut  entourer  le  chef;  les  marques  de  di- 


gnil^s  .sont  des  colliers  d'ordre  de  chevalerie,  ou  des  insignes 
de  fonctions  uulitaircs  ou  civiles,  que  l'on  met  autour  ou  en 
sautoir  du  champ;  la  (/crise  est  un  cri  de  guerre  ou  une 
lirofession  de  foi ,  que  l'on  inscrivait  au-des,sous  de  ses  ar- 
moiries; le  manteau  .se  drapait  au- 
tour de  l'écu  complet ,  ainsi  que  .sur 
les  épaules  ;  c'était  marque  de 
grande  digrulé.  Outre  ces  orne- 
mens,  il  en  neiil  exister  d'autres; 
mais  ils  seraient  créés  |iar  le  ca- 
price. La  figure  o-!  indi  ne  la  posi- 
tion respective  de  l'écu  cl  de  ses  di- 
vers ornemens  ;  le  champ  de  l'écus- 
.son  est  suffisamment  désigné  par 
les  neuf  lettres  qui  le  divisent;  le 
n"  1  indique  le  rimier;  2,  la  roii- 
ronne;  3,  le  casque;  -î,  les  lambre- 
quins; 5,  deux  bâtons,  marques  de 
C(unmandement  ;  6  ,  un  collier 
d'ordre  île  chevalerie;  7,  un  lion 
et  un  monstre,  servant  de  sup- 
ports; 8,  le  cordon,  qui  porte  or- 
dhiairemeut  la  devise. 

Pour  blasonner,  on  doit  .savoir 
le  nom  des  neuf  difierens  points  de 
l'écu  (voyez  lig.  55);  A  indi(pie  le 
chef  de  droite  ou  dexire  ;  15,  le 
chef  du  milieu;  C,  le  chef  de  gau- 
che ou  séneslre  ;  D,  le  point  hono- 
rable ;  E  ,  le  centre  de  l'écu  ;  F,  le 
nombril  de  l'écn  ;  G ,  la  base  de 
droite;  H,  la  base  du  milieu;  I,  la  base  de  gauche. 


MARSEILLE. —  COMMERCE. 

Issus  des  Phocéens  qui,  les  premiers  parmi  les  Grecs, 
avaient  montré  la  roule  .lu  golfe  Adriatique  el  de  la  mer 
Thyréiiienne,  les  iMarseillais  n'ont  jamais  démenti  leur  ori- 
gine ;  ils  ont  tourné  toutes  leurs  vues  vers  le  commerce,  et  le 
commerce ,  couronnant  leurs  efforts ,  a  toujours  éié  la  source 
de  leur  indépendance  et  de  leur  prospérité. 

En  nous  renfermant  dans  les  temps  de  l'ère  cliréiieniie, 
nous  voyons  que,  dès  le  ii'=  siècle,  les  salaisons  de  la  Pro- 
vence jouissaient  déjàd'une  grande  réputation,  et  Pline  l'An- 
cien nous  apprend  que  les  poissons  préparés  à  Marseille,  et 
surtout  le  thon  et  les  sardines  ,  étaient  très  recherchés  des 
Romains. 

Suivant  Grégoire  de  Tours,  celle  ville  était  au  vi"^ siècle 
l'entrepôt  ordinaire  des  marchandises  de  la  domination  fi  an- 
çaise,  et  de  celles  que  l'im  y  transportait  des  pays  étrangers. 
—  C'est  aii.ssi  dans  ce  jiorl  que  débarquait  le  vin  de  Gaza, 
si  renonmié  dans  les  Gaules. 

En  830,  dit  l'historien  Eginhard,  gendre  et  secrétaire 
de  Charlemagne ,  les  négocians  établis  à  Marseille ,  impor- 
taient déjà  de  l'Egypte  les  épiceries  de  l'Inde  et  les  par- 
fums d'Araliie;  ils  en  tiraient  aussi  du  sucre  el  de  la  soie 
apportée  de  l'Asie  par  caravanes;  mais  ce  dernier  objet  était 
d'un  grand  luxe,  et  les  nouvelles  mariées  faisaient  seules 
usage  de  robes  de  soie,  dont  la  façon  coûtait  cinq  sou.s. 

Les  cuirs,  les  peaux  préparées,  les  huiles,  devinrent  en- 
suite les  objets  les  plus  imporians  du  commerce  de  Marseille  : 
on  sait  assez  la  réputation  justement  actpiise  de  ses  savons; 
ils  foriueiil  encore  nujom'd'hiii  la  branche  la  plus  considé- 
rable de  son  industrie,  cl  leur  vente  esl  presque  exclusive 
sin-  la  plupart  des  marchés  de  l'Europe. 

Lois  des  premières  croisades ,  les  Marseillais  veillèrent^ 
ce  (|ae  les  soldats  du  Christ  ne  manquassent  de  rien  de  ce 
qui  leur  était  nécessaire  pour  la  traversée,  et,  en  reconnais- 
sance, on  leur  accorda  en  S\rie  diverses  concessions,  et 


196 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


l'exemption  de  tous  droits  sur  les  marchandises  importées 
par  lenis  vaisseaux. 

Les  tanneries  fuient  fort  encouragées  à  Marseille  vers  la 
(in  du  .\vr  siècle;  l'un  des  consuls  était  toujours  pris  dans 
l.i  classe  des  tanneurs.  Le  quartier  qu'ils  occupaient  dans  la 
ville  porte  encore  le  nom  de  cette  fabrication  :  elle  avait  son 
principal  débouché  sur  toutes  les  cotes  de  la  Méditerranée. 
L'Italie,  et  l'Espagne  surtout,  faisaient  une  grande  consom- 
mation de  nos  cuirs;  mais  les  droits  considérables  dont  ils 
fmenl  frappés  vers  l'année  1760,  diminuèrent  beaucoup  ce 
comnierce. 

En  1425,  après  la  mort  de  la  reine  Jeanne,  pendant  que 
Marseille  éprouvait  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  sous 
Alphonse  d'Aragon  ,  Gênes  et  Venise  s'étaient  empare ,  en 
grande  partie,  de  ses  relations  avec  le  Levant;  mais  bien- 
tôt le  règne  de  René,  ce  Henri  IV  de  la  Provence,  ré- 
para ses  pertes.  Ce  prince  établit  de  sages  règlemcns,  (jui 
préparèrent  une  nouvelle  ère  de  prospérité,  portée  an  plus 
haut  degré  par  les  franchises  qui  furent  accordées  à  la  ville 
en  1009. 

Cette  prospérité  ne  fut  interrompue  qu'en  1700;  à  celte 
époque  Marseille  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  suspension 
générale  du  commerce,  de  la  loi  du  maximum ,  et  surtout 
du  décret  du  31  décembre  1794  ,  ([ui  supprima  enlièrement 
la  franchise  accordée  en  16(J9  et  déj.à  considérablement 
modifiée  par  la  loi  du  1'''aont  1791.  Les  longues  guerres  de 
l'empire  achcTèrentde  ruiner  Marseille;  et  sa  [lopulation,  où 
l'on  n'apercevait  plus  les  ravages  de  la  peste  de  1720,  di- 
minua de  nouveau  si  rapidement,  que  plusieurs  (piarticrs 
furent  en  quelque  sorte  dépeuplés. 

La  paix  y  ramena  des  hommes  et  de  l'argent;  le  gouver- 
nement s'attacha  à  favoriser  ce  retour  de  l'activité  commer- 
ciale; par  la  loi  du  \(i  décembre  1816  ,  il  rendit  au  port  ses 
anciennes  franchises  ,  et  donna  une  entière  liberté  à  sa  na- 
vigation. Mais  les  privilèges  n'étaient  plus  de  notre  époque; 
et  l'on  reconnut  bientôt  la  nécessité  de  ramener  l'organisa- 
tion du  counnerce  de  Marseille  au  système  général  de  nos 


institutions  politiques.  Cependant,  par  un  reste  de  prédi- 
lection ,  un  régime  spécial  -fut  créé  pour  celte  ville,  et  les 
navires  étrangers  furent  exemptes  de  tous  les  droits  si 
nombreux  et  si  lourds  dans  les  autres  porl.s  du  royaume. 
—  Tel  a  été  l'objet  de  l'ordonnance  royale  du  10  septem- 
bre 1817. 

A  la  faveur  de  ces  immunités,  et  profitant  de  l'impulsion 
générale,  Marseille  s'est  élevé  rapidement  à  un  degré  de 
richesse  dont  la  base  est  un  commerce  spécial  qui  ne  peut 
lui  être  disputé  :  seul  grand  port  français  sur  la  Méditerra- 
née, Marseille  a  une  position  .nniqne  vis-à-vis  les  côtes  d'Es- 
pagne, d'Italie,  de  la" Grèce,  du  Levant,  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique;  et  ce  n'est  point  à  ces  contrées  qu'elle  borne  ses 
relations  commerciales  ;  ses  rapports  avec  la  mer  Noire ,  la 
Baltique  et  l'Angleterre;  ses  navires  envoyés  aux  Grandes 
Indes  ;  ses  eoimminications  avec  les  Etats-Unis  et  les  An- 
tilles, enfin  ses  expéditions  pour  l'Amérique  du  Sud,  prou- 
vent qu'elle  comprend  le  commerce  sur  une  grande  échelle. 

Ce  vaste  mouvement  commercial  est  résumé  chaque  an- 
née dans  les  tableaux  officiels  dn  gouvernement,  qui  pré- 
sentèrent en  1852  les  résultats  suivans  : 

A  l'entriîe. 

Navires  français  (fowim.  f.«.).  i,  i  ."ïS  jaugeant   10:1,9-3  lonis. 

Navires  étrangers 1,760 27?., 34a 

Commerce  des  colonies 129 31,74s 

Grande  pcelie 6() 1 0,794 

Caliotage 4,091 210,926 


Totaux 


(-.29.783 


A    I.A    SORTIE. 

Navires  français  [camm.  cxt).  .      841  jaugeant  77,218    tonn. 

Navires  étrangers ',071  ....   1^7,218 

Colonies 117  ...  .     29,900 

Grande  pêche i  .    .    .   .  i57 

Cabotage 3,8 12  ...  .   208,269 


ToTAUï.    .    .    .    5,842    ...    472,6fi2 

Les  principaux  objets  tpii  ont  alimente  celle  navigation 


(La  ville  et  le  port  île  Mar-eiUn  ) 

consistent  :  à  rinqjortation,  en  grains ,  fers  et  chanvres  de  la 
r.ussie,  drogueries  du  Levant,  colons  d'Alexandrie,  riz, 
tabac ,  cotons  et  racrrains  des  Etats-Unis ,  bois  de  Norwège 
et  fromage  de  Hollande,  l^a  plupart  de  ces  marchandises 


.sont  prises  en  entrepôt,  et  leur  valeur  .s'éleva  dans  l'an- 
née 18."52  à  la  sonnne  de  1.')0,'iS2,987  francs.  Celles  qui  sont 
destinées  à  la  consommation  locale  acqniltent  iinmédialc- 
I  ment  les  droils.  source  abondante  de  revenus  pour  le  tré- 
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sor,  qui ,  en  183j  ,  a  perçu  28,328,000  francs  sur  la  seule 
douane  de  Marseille. 

Le  coniniCTce  d'exportation  est  1res  vari('.  Il  est  alimenté 
non  seulement  par  les  manufactures  du  Languedoc  et  du 
bassin  du  Rliôue,  depuis  Arles  jusqu'à  Lyon,  Tarare  et 
Chàlons ,  mais  encore  par  l'industrie  provençale,  dont  les 
produits  divers  jouissent  d'une  faveur  générale,  et  sont 
en  outre  soutenus  par  les  cncouragemens  ((ue  leur  accorde 
le  gouvernement ,  qui ,  en  )8Ô3 ,  a  payé ,  à  litre  de  prime 
de  sortie,  plus  de  huit  millions  de  francs  aux  négocians  de 
Marseille. 

Les  habitans  de  cette  ville  se  livrent  peu  à  la  pêclie  ;  ils 
laissent  cette  industrie  aux  marins  de  Cassic  ,  La  Ciolat  et 
Marliçues ,  et  les  soixante-six  navires  que  l'on  voit  figurer 
sur  le  tableau  de  l'année  1832,  sont  des  lerreneuvicrs 
(Ixiliraens  employés  à  la  péclie  de  la  morue),  sortis  des 


porls  de  Fécamp,  Grandville ,  Dunkerque  et  Saint-Malo. 
Tel  est  l'étal  actuel  du  commerce  de  Marseille;  il  est  très 
(lorissant ,  et  l'on  ne  peut  prés'oir  le  terme  de  ses  pr()S|>éri- 
tos,  que  parait  devoir  accroître  la  conquête  de  la  régence 
d'Alger,  dont  la  colonisation,  en  donnant  de  l'essor  aux  es- 
sais des  esprits  aventureux,  aux  cffortsdes  énergies  indivi- 
duelles, aux  combinaisons  des  spéculations  collcetives,  doit 
servir  à  la  fois  les  intérêts  de  la  navigation ,  du  commeroe 
et  de  l'industrie  manufacturière  de  la  Provence. 


MONUMENS  FUNÉRAIRES 

CHEZ  LES   A.NXIE.NS. 

On  a  vu  dans  nos  précédens  articles  (1833,  voyez  p.  313 
ct3-!.ï)  que  les  pyramides  d'Egypte  étaient  îles  tombeaux 
royaux ,  et  que ,  par  leur  construction,  ces  monumens  étaient 


(  Knirée  de  la  grand 

l'es  plus  extraordinaires  de  ce  genre  que  l'antiquité  nous 
ait  laissés.  ^ 

Pour  achever  de  faire  connaître  Chéops,  le  plus  impor- 
tant de  tous ,  nous  donnons  un  dessin  de  son  ouverture  dont 
lesarrachemens,  semblables  à  ceux  d'une  carrière,  témoi- 
gnent du  soin  qu'on  avait  mis  à  eu  déguiser  l'entrée,  et 
des  efforts  qu'il  fallut  faire  pour  la  découvrir  et  la  forcer; 
on  peut  juger  aussi  de  la  proportion  colossale  des  blocs 
employés  dans  sa  construction,   et  du   peu    de    hauteur 


de,lo 


donnée  au  couloir  par  lequel  on  pénètre  dans  son  intérieur. 
La  position  topographique  de  ces  monumens  offre  encore 
cette  parlicidarité  qu'on  ne  les  trouve  que  dans  la  lias.se 
Egypte,  vers  la  hauteur  du  Caire,  et  qu'au-delà  de  cette 
région,  c'est-à-dire  dans  la  moyenne  et  la  haute  Jîsvpte, 
les  lieux  consacrés  à  la  sépulture  des  rois  n'étaient  plus  des 
pyramides  ,  mais  j  comme  ceux  des  simples  particuliers,  des 
excavations  plus  ou  n:oins  spacieuses ,  taillées  dans  les  mon- 
tagnes, et  ornées  avec  le  plus  grand  soin. 
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L'entrée  des  tombeaux  île  la  Thébaïde,  soigneusement 
fermée,  était  souvent  indiquée  par  un  simulacre  de  por- 
tique taillé  sur  le  liane  de  la  nioiilagiie;  [dus  souvent  encore 
elle  était  sans  apparence  extérieure,  murée  avec  soin,  et  ca- 
chée sous  un  amas  de  terre  et  de  pieires. 


(Toiiil 

La  Nécro|ioie  ou  le  cimelièLe  de  Tlièbcs  occupe,  sur  une 
étendue  d'uire  denii-lieue,  une  plaine  comprise  à  l'occ'  lent 
du  Nil,  entre  ce  lleuve  et  la  montagne  Arabique.  C'est  jilus 
particulièrement  vers  le  pied  de  celte  moniagnefpi'on  avait 
creusé  pour  les  familles  opulentes  ces  inuombraldes  et  vastes 
grottes,  toutes  décorées  d'inscripliou.s  liicr'oglypbiques,  de 
sculptures  ei  de  peinlures,  et  qui  donneiu  de  si  [iiécieux  dé- 
tails sur  les  usages,  les  arts  et  l'iiidusirie  des  anciens  Egyp- 
tiens; c'est  dans  la  plaine  qu'on  inhumait,  après  les  avoir 
embaumés,  les  moris  de  Ions  rtgcs  et  de  loules  condi- 
tions. Le  principe  sallMaiie  <le  l'iMnljaumement  ayant  été 
consacré  par  la  religion  et  prescrit  non  seulement  pour  les 
hommes ,  mais  même  pour  les  animaux ,  les  Egyptiens  qui , 
en  momani,  n'avaicnl  pas  le  moyen  d'être  endiaumés  à 
lems  frais,  l'élaiciit  ntix  frais  de  l'Etat;  c'est  ce  que  fait 
penser  la  grnssiirelé  de  rembaumement  employé  pour  ces 
momies  qu'on  trouve  encore  par  milliers,  entassées  dans  des 
puils  et  autres  excavations  dé[iourvnes  d'ornemens,  et  qui 
paraissent  avoir  été  consacrées  aux  inhumations  com- 
munes. L'ime  (les  excavolions  les  plus  impoitantes  de  la  Né- 
cro[iole  de  Tlièbcs  est  celle  que  les  anciens  appelaient  la 
SyriiKjiie ,  véiilable  dédale  où  les  couloirs  immenses  abou- 
tissent à  d'autres  couloirs,  à  des  chambres  et  à  des  puils 
profonds  ;  vastes  cavernes  (pi'on  ne  peut  suivre  qu'avec  le 
secours  des  gens  du  [lays,  et  à  l'aide  de  flambeaux,  de  cor- 
des et  d'('chelles. 

Les  tombeaux  des  rois  ibébains,  situés  dans  la  vallée  dite 
Bibitn-el-MvIonk ,  offrent  en  ce  semé  les  monumens  les 
plussompiueux,  el  d'une  aniiquilé  (pii  remonte,  pour  quel- 
ques uns,  au-delà  dit  .wiii'' siècle  aviuit  l'ère  chrétienne. 
Violés,  pour  la  plupart ,  à  l'époque  de  l'invasion  des  Perses, 
sousCambyse,  ils  élliieni  .  du  temps  de»  Grecs  et  surtout 
des  l'omains,  l'objet  de  la  ciirincllé  des  voyageurs,  qui  y 
traçaient  leurs  nomSi 


(Entiée  il, 


,ii\  a,-  iiii-bL's.) 


Le  plan  ordinaire  de  ees  louibe  lux  consiste  en  un  grand 
nombre  de  couloirs  queUpiefois  coupés  par  des  ptnts  pro- 
fonds el  des  chambres  plus  on  moins  .spacieuses  ,  conduisant 
par  des  isstics  .souvent  déguisées,  à  la  .salie  |)rincipale  au 
milieu  de  laquelle  ét;ùt  le  sarcophaw,  ordinairement  de  grat- 
uit, de  ba.salle  et  d'albâlre,  el  dont  la  longueur  variait  de 
8  à  <0  et  uièin-:'  12  pieds,  sur  une  hauteindc  3  à8  pieds, 
y  compris  le  couvercle.  C'est  dans  cette  lourde  cnve  qu'était 


renfermée  la  momie  royale  embaumée,  le  visage  et  les  mains 
plaqués  d'or ,  enveloppée  de  bandelef.cs ,  et  renfermée  dans 
un  double  ou  triple  ceicueil  chargé  de  riches  peintures. 

Les  parois  de  l'excavation  entière  ,  ainsi  que  le  plafond , 
étaient  couverts  de  sculptures  coloriées,  et  il'inscri[;iions 
liiéroglyphiques,  où  le  nom  du  roi  défunt  était  souvent  ré- 
pète. On  y  figurait  ordinairement  tontes  les  cérémonies  fu- 
néraire, la  pompe  de  l'inbumatio:!,  la  visite  de  l'ànie  du 
mort  aux  divinités  principales,  ses  offrandes  à  chacune  d'elles; 
enfin  sa  présentation  au  dieu  suprême  de  l'Ameuti  ou  enfer 
égyptien.  Rien  n'égale  la  somptijosité  de  ces  monumens, 
doni  la  profondeur  et  la  magnirien.îce  étaient  proporlionuées 
à  la  durée  du  règne  et  à  l'opulence  des  rois  qui  les  avaient 
fait  creuser  durant  leur  vie. 


Douane  de  mer,  à  Venise.  —  Ce  solide  et  magnifique 
édifice,  construit  en  IC82  par  l'archilecte  Giuseppe  Ben- 
noiii ,  siiué  au  coullueut  du  grand  canal,  et  du  canal  plus 
grand  encore  de  la  Gindecca,  est  adossé  à  la  belle  église  de 
Sanln  -  Maria-della-Salute.  A  son  so  i  met,  on  voit  s'élçver 
nu  globe  soulenu  par  trois  génies.  Sur  ce  globe,  une  For- 
tune, stalue  colo.ssale  de  bronze,  à  peine  posée  sur  la  [lointe 
du  pied  ,  semble  prendre  son  voi ,  tenant  un  voile  déployé. 
L'œil  effrayé  ne  peut  concevoir  une  telle  masse  en  étpiilibre 
sur  un  si  fièle  appin.  Un  peu  de  vent  s'élève,  et  l'cloune- 
nieiit  redouble  !  celle  statue  pesante  tourne  au  moindre 
souffle ,  avec  la  môme  facilité  que  la  giroiiette  la  plus  lé- 
gère. 


•   MONSIEUR  DE  VATTEVILLE, 

llJsrOIRE    DU  .\V1I°   SliiCLE  ,    RACONTIJE    PAR    LIÎ    DUC    DE 
SAIKT-SIMON 

«Les  Valteville  sont  des  gens  de  qualité  de  Fianche- 
Comlé  :  celui  dont  il  s'agit  se  fit  chartreux  de  bonne  heure, 
et,  après  sa  profession,  fut  ordonné  piètre.  Il  avait  beau- 
coup d'esprit,  mais  nu  esprit  libre,  impétueux,  qui  s'impa- 
tienta bieulôi  du  joug  qu'il  avait  pris.  Incapable  de  demeu- 
rer plus  long-temps  soumis  à  de  si  gênâmes. observances, 
il  songea  à  s'en  affranchir.  Il  trouva  moyen  d'avoir  des  ba- 
bils séculiers,  de  l'argent,  des  pistolets,  et  un  cheval  à  peu 
de  distance.  Tout  cela  peut-êlre  n'avait  pu  se  prati<pier 
sans  donner  (pielque  soupçon;  son  supérieur  en  eut,  et, 
avec  un  pas.se-partout,  va  ouvrir  sa  cellule,  et  le  trouve  en 
habit  séculier,  sur  une  échelle,  qui  allail  sauler  les  murs. 
Voilà  le  [irieur  à  crier  ;  l'anlie ,  sans  s'émouvoir,  le  lue  d'un 
coup  de  pistolet,  et  se  sauve.  A  deux  ou  trois  journées  de 
là,  il  s'ariéle  pour  dîner  à  un  méchant  cabaret,  seul  dans 
la  campagne,  parce  qu'il  évitait  lant  (pi'il  pouvait  de  s'ar- 
rêler  d.ms  des  lieux  habités,  met  pied, à  lerre,  demande  ce 
qu'il  y  a  au  logis;  l'bole  lui  répond  :  «  Un  gigol  et  un  cha- 
pon.—  lîoii!  répond  mon  défroqué,  mctlez-les  à  la  broche.» 
L'hôle  lui  veut  reninnlrer  que  c'est  irop  des  deux  pour  lui 
.'.eiil ,  et  (pi'il  n'a  que  cela  ,  pour  loni ,  cluz  lui  ;  le  moine  se 
fàehe,  et  lui  dil  (pi'eii  payant  c'est  bien  le  moins  d'avoir  ce 
(pi'oi,  veut,  el  qu'il  a  assez  bon  appétit  pour  tout  manger. 
L'hôle  n'ose  répliquer,  el  embioche.  Comme  le  rdli  s'en  al- 
lait cuit,  ar  ive  un  antre  homme  à  cheval,  seul  aussi ,  pour 
dincr  dans  ce  cabaret;  il  eu  demande,  il  trouve  (pi'il  n'y  a 
quoi  (pie  ce  soit  que  ce  qii'il  voit  prêt  à  être  tire  de  la  hro- 
elie.  Il  s'informe  combien  ils  soûl  là-dessus,  et  se  trouve 
bien  ("tonné  que  ce  .soit  pour  un  seul  Jiommc.  Il  propose,  en 
payant,  d'en  manger  sa  part,  et  est  encore  plus  surpris  de 
la  réponse  de  l'hôle ,  qui  l'assure  qu'il  en  douie,  à  l'air  do 
cejiii  qui  a  «miinandé  le  dîner.  Là-dessus,  le  voyageur 
monte,  parle  civilement  à  Valteville,  et  le  piic  de  irouver 
bon  que ,  puisqu'il  n'y  a  vieil  dans  le  lo^is  que  ce  qu'il  a  re- 
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tenu,  il  puisse,  en  payant,  diner  avec  lui.  Valleville  n'y 
vent  pas  consenlir;  —  dispiile;  —  elle  s'cclianffe ;  —  bref, 
le  moine  en  use  comme  avec  son  supérieur,  et  lue  son 
iioinnie  d'im  coup  de  [lislolel.  Il  descend  api  es  Iranipnlle- 
menl ,  et,  au  nidieu  de  l'effioi  de  l'iiole  el  de  riiùlellene,  se 
fait  servir  le  gi;,'Ot  et  le  cliapon ,  les  nianje  l'un  et  l'antre 
jnsipi'aux  os.  paie,  rcmonle  à  clievnl,  el  lire  pays. 

»  Ne  sachant  que  devenir.  Il  s'en  va  en  Tiir(iuie,el, 
pour  le  faire  court ,  prend  le  luri)an ,  et  s'engage  dans 
la  milice.  Son  rcuienienl  l'avance,  son  esprit  et  sa  va- 
leur le  dislinguenl,  il  devint  baclia ,  el  se  conduisit  .«^i 
bien  avec  les  'J'urcs,  qu'il  se  crut  eu  élal  de  lirer 
parti  de  sa  silualion,  dans  laipielle  il  ne  [)Ouvait  se  trou- 
ver à  son  aise.  Il  eut  des  moyens  de  faire  parler  au  gou- 
vernement de  la  république  de  Veni.se,  el  de  faire  son  mar- 
clié  avec  lui.  Il  promit  verbalemoiil  de  livrer  force  plans  el 
seciets  des  Turcs,  moyenuanl  ([u'on  lui  rapporiàt  en  bon- 
nes formes  l'ab.solution  du  pape  de  tous  les  niéfailsde  sa  vie, 
de  ses  meurtres,  de  son  apostasie,  sùrelé  eniiére  contre  les 
cliarlreux,  et  de  ne  pouvoir  être  lemis  dans  aucun  aulre 
ordre;  d  èlre  restitue  plénièrement  au  siècle  el  à  l'e.xercice 
de  son  ordre  de  prèlrise  ,  avec  [)Oiivoir  de  posséder  lous  bé- 
néfices quelconques....  Le  [lape  crut  rintércl  de  l'Eglise  as- 
sez grand  à  favoriser  les  cbrétiens  contre  les  Turcs;  il  ac- 
corda de  boiuifc  grâce. mules  les  demandes  du  paclia.  Quand 
celui-ci  fui  bien  assuré  que  toutes  les  expédilious  en  élaieut 
arrivées  au  gouverneineivl  en  la  meilleure  forme,  il  prit  si 
bien  ses  mesiu'es,  qu'il  exécuta  parfailemenl  tout  ce  à  quoi 
il  s'était  engagé  envers  les  Véniliens.  Anssilôt  après,  il  fut 
à  Rome,  le  pape  le  reçut  bien,  el,  |ileinement  assuré,  il 
s'en  revint  en  Fraucbe-Comié  dans  sa  laniille. 

»  Des  évèneniens  si  singidiers  le  lireni  connaître  à  la  pre- 
mière contpicie 'de  la  Franclie-Cnmlé;  on  le  jugea  liomirf 
de  main  ei  d'inirigue;  il  en  lia  directement  avec  la  rei..e- 
mère,  puis  avec  les  ministres,  qin  s'en  servirent  ulilement 
à  la  seconde  conquèle  de  celte  même  province.  I!  reiiilil  de 
grands  services,  mais  non  pour  rien  :  il  avait  stipulé  l'ar- 
clievèclié  de  liesaiiço:! ,  et  en  effet ,  après  la  seconde  con- 
quête, il  y  fut  iionun<'  :  mais  le  pape  iie  put  se  résoudre  à  lui 
donner  des  bidles;  il  se  récria  au  nieurlre,  ù  l'apostasie;  le 
roi  entra  dans  les  raisons  du  pape,  el  il  capitula  avec  l'abbé 
de  Valleville,  qui  se  contenta  de  l'abbaye  de  Baume,  la 
ilenxième  de  Francbe-Comté,  d'une  aulre  bonne  en  Picar- 
die, el  de  divers  antres  avantages.  Il  vécut  depuis,  partie 
dans  son  abbaye  de  13aume,  partie  dans  ses  terres,  quelqiie- 
fois  à  Besançon ,  rarement  à  Paris.  Il  avait  parloul  beaucoup 
d'équipage,  grande  chère,  une  belle  meule,  grande  table 
et  l)onne  compagnie.  Il  ne  .se  contraignait  sur  aucun  point, 
et  vivait,  non  seulement  en  irand  seigneur  et  fort  respecté, 
mais  à  l'anciemie  mode,  tyrannisant  fort  ses  terres,  celles 
de  ses  abbayes,  et  quelquefois  ses  voisins;  surtout  cbez  lui 
fort  absolu.  Les  intendans  pliaient  les  épaules ,  et ,  par  ordre 
exprès  de  la  cour,  tant  qu'il  vécut,  le  laissaient  faire  el  n'o- 
saient le  choquer  en  rien,  ni  sur  les  impositions,  qu'il  ré- 
glait à  peu  [u-ès  comme  bon  lui  semblait  dans  louies  ses  dé- 
pendances, ni  sur  ses  eiitieprises.  assez  souvent  violentes. 
Il  vient  de  la  sorte,  et  toujours  dans  la  même  licence  et  la 
racmeconsideiaiion,  jusqu'à  près  de  quatre-vingt-dix  ans.  » 


qui  descendaient  d'elle  :  «  Imaginez  ,  ajonte-t-il ,  combien 
elle  eût  été  empêchée  s'il  lui  eiil  convenu  d'appeler  d'un 
vrai  mot ,  ceux  qui  étaient  dislans  d'el  e  en  la  quatrième 
génération  on  lignée  !  »  L'ern|)êcliement  .serait  ie  même  aii- 
jourd'bin,  car  nous  avons  bien  lils,  petit-lils,  arrière-petitr 
fils  même  ,  mais  nous  n'allons  pas  au-delà. 


Bisaîenl,  irisai f.il.  — ^^  An  commencement  du  xvi'' siè- 
cle, on  était  assez  embarrassé  pour  nommer  les  parens  que 
nous  appelons  bisaïeuls  et  Irisaîeifls.  Un  auteur  de  1327 
parle  du  (prflïpi((  de  Bavard.  Un  autre.  Des  Essarts,  dit 
qu'Amadis  était  fils  du  fils  du  fil.s  de  je  ne  sais  quel  cheva- 
lier. A  ce  propos  certain  écrivain  raconte  qu'on  voyait  à 
Paris  ,  au  cimetière  de  Sainl-Iimocent ,  nne  épitapbe  de 
Yolande  de  Bailly,  veuve  de  maître  Doinl  Cafiel,  prneureur 
au  Cliâtelet ,  portant  qu'elle  pvait  vécu  quatre-vingt-huit 
ans ,  et  avait  pu  voir  deux  cent  quatre-vingt-huit  enfuis 


Le  setvUeur  de  P.  Iluber.  —  Iluber,  savant  distingué 
auquel  on  doit  les  observations  les  plus  curieuses  (pi'on  ait 
jusqu'à  ce  jour  faites  sur  les  fourmis,  était  devcini  aveugle. 
Ccial'fretu  mailienr  avait  interrompu  toutes  ses  rcchercbes: 
la  mort  ne  lui  ei:t  pasélé  |ilus  cruelle.  Un  poète,  un  philoso- 
phe, lin  matliématicieii  peuvent  .se  pas.serdesyenxdu  corps  : 
c'e.sl  aux  profundeurs  du  monde  invisible  de  l'âme  et  de  l'iii- 
telligence  que  leur  génie  s'élance  d'un  seul  trait  [lour  trou- 
ver des  inspiràlions;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  il. i  na- 
turaliste, de  riiislinien  scrupuleux  des  mœurs  et  des 
instincts  de  tout  ce  monde  visible  de  la  création  qui  se  meut 
à  la  surface  de  la  terie.  P.  Ilidier  se  désolait; mais  après 
avoir  bien  réilécbi  un  jour,  il  s'écria:  «Je  me  ferai  des 
»  yeux  ;  je  i-cncii.  »  Et  il  appela  un  je:ine  homme  qiù  était 
à  son  service:  «Ecoute-moi,  lui  dit-il  :  lu  as  du  bon  seiss, 
»  l'ieil  juste,  une  boniièie  curiosité;  aiilc-niui,  je  te  prie, 
»  à  continuer  mes  expériences  :  sois  mon  re.i:ard,  je  serai  ta 
»  pensée.  » 

Le  pauvre  jeune  homme ,  bonteux  de  son  ignorance  el  se 
défiant  de  lui-môme ,  hésitait  à  répondre  ;  mais  ému  par  les 
prières  de  son  i  aiire,et  excilo  par  une  .secrète  ai  ileiir  de 
savoir,  li  céila,  cl  dés  ce  moment  se  dévoua  tout  entier  à  sa 
nouvelle  fsuciion,  à  son  nouveau  devoir. 

Hiiber  lui  enseignait  à  bien  obseï  ver,  à  bien  raconter  ce 
qu'il  découvrait;  il  l'écoulait  attentivement,  il  rêvait,  il 
comparait  et  concluait.  «  Je  vois  de  mieux  en  mieux ,  disiiit- 
»  il  (juelquefois  ;  ma  vue  se  pei  feclionne.  w  Et  il  en  arriva  à 
ne  plus  regretter  ses  yeux.  Le  mailre  el  le  disciple  ne  fai- 
saient qu'un  ;  c'était  nne  même  volonté,  une  même  exisler.ce  ; 
beaucoup  d'observations  précieuses  sont  nées  de  cette  tou- 
chante association, 

Quand  Iluber  mourut,  le  jeune  homme  le  pleura  amère 
ment.  Il  n'osa  pas  continuer  seul  ses  études  d'histoire  natu- 
relle ;  mais  il  ne  pouvait  plus  retomber  dans  son  ancienne 
condition.  Son  dévouement  avait  trouvé  sa  réiom|iense.  Son 
jugement  s'était  développé  :  il  avait  appris  à  fixer  sou  at- 
tention, à  comparer  les  objets,  à  reconnaître  les  analogies 
el  les  différences,  à  distinguer  les  effels  des  causes,  à  en- 
chaîner ses  idées  et  à  en  tirer  des  déductions;  en  un  mot, 
il  avait  fait  un  cours  naturel  de  philosophie.  Il  se  livra  à  l'é- 
tude des  lois ,  et  devint  juge  dans  nu  canton  de  Suisse. 


FETE  DE  SAINTE  UOSALIE 

A   PALERUE. 

Au  commencement  du  .xii'  siècle,  sainte  Rosalie  vivait 
à  la  cour  de  Roger,  premier  roi  de  Sicile,  el  petit-fils  du 
célèbre  Tanciède  de  Ilauteville.  Bientol  dégoûtée  du 
monde,  et  ne  trouvant  les  règles  d'aucune  communauté 
assez  austère,  elle  se  retira  non  loin  de  Palerme,  sur  le 
moul  Pellctjrino,  dans  une  grotte  qui  porte  son  nom.  La 
mort  vint  l'y  surprendre,  et,  d'après  la  légende,  les  anges 
qni  se  chargèrent  du  soin  de  l'ensevelir  ne  cessèrent  d'en- 
ireleuir  sur  le  lieu  où  ils  l'avaient  déposée,  des  roses,  dont 
le  renouvellement  continuel  trahit  plus  lard  le  secret  de  sa 
sépulture,  à  l'époque  d'une  peste  dont  l'interces;'io'.i  de  la 
sainte  avait  délivré  la  contrée. 

Les  Pa;ermit:.ins  ont  co.nservé  la  .plus  vive  gra;iliide  pour 
sainte  Rosalie,  et  ccîèîac;;!  sa  fùicibiis  le  iuois  de  juillet, 
avec  un  enthousiasme,  un  luxe  d'illuminalions,  et  des  di-« 
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Cliar  de  Saiule-Rosalii 


verlissemens  si  animés,  qu'on  aurait  peine  à  trouver  en 
tl'auti  es  pays  des  cérémonies  plus  éclatantes.  —  Les  nlaisirs 
(lurent  cinc]  jours.  Dès  le  premier,  la  cliâssede  la  bienheu- 
reuse, saluée  par  des  allitices  et  des  canonnades,  apparail  sur 
le  char  dont  notre  gravure  reproduit  le  dessin.  Ce  char  est 
Irainé  par  (piaranle  mules  et  rempli  de  musiciens;  son 
sommet  alleint  le  faite  des  plus  hautes  maisons;  il  parcourt 
la  principale  rue  de  la  ville.,  au  milieu  d'un  immense  con- 
cours de  peuple.  Pendant  les  cinq  jours  il  se  promène , 
passe  et  repasse,  en  provoquant  les  acclamations.  Mais  cette 
promenade  est  entremêlée  de  courses  de  chevaux  ,  montés 
par  des  jockeis ,  ou  libres,  comme  ceux  dont  nous  avons 
parlé  dans  la  première  livraison  de  cette  année.  C'est  un  des 
sipectacles  les  plus  agréables  aux  habilans  de  Palerme. 

Les  illuminations  et  les  feux  d'arlilice  qui  ont  terminé 
chaque  journée  sont  surpassés ,  le  soir  de  la  (piatrième ,  par 
l'illumination  de  la  magnifique  cathédrale ,  placée  sous  la 
protection  de  la  sainte  ;  on  y  compte  cinq  cents  lustres  char- 
gés de  bougies.  L'intérieur  de  ce  vaste  édifice  présente  un 
spectacle  magique.  Des  franges ,  des  guirlandes  de  papier, 
du  carton  argenté,  des  petits  miroirs  font  tous  les  frais  de 
cette  décoration  ;  mais  leur  enseml)le  est  disposé  si  artisle- 
meat,  que  l'iuiaginatidn  se  croirait  volotillcrs  Iranspoi  itc 


dans  un  ]ialais  de  féerie.  —  a  Cette  archilecture  sans  ombre, 
csl-il  dit  dans  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Saint-Non,  éclairée  de 
toutes  parts,  parait  connue  diaphane.  Les  lumières,  reflé- 
tées sur  des  lames  d'argent  ressemblent  à  autant  d'étoiles 
éiincelantes  ;  et  en  tout ,  c'est  une  clarté  si  brillante  et  si 
éblouissante,  que  les  sens  en  sont  étonnes  et  bientôt  fati- 
gués, au  point  de  n'y  pouvoir  tenir  une  demi-heure.  » 

Le  cin(pnème  jour  est  terminé  par  une  longue  procession. 
Chaipie  confrérie  poile  le  saint  qu'elle  reconnaît  pour  sou 
jiiitron  sur  des  estrades  dorées  et  enjolivées  avec  tout  le  soin 
imaginable.  C'est  à  qui  marchera  le  plus  vite,  et  pirouetleia 
le  plus  rapidement  en  faisant  des  conlremarches  et  évolu- 
tions sans  nombre,  au  milieu  des  femmes  et  des  etifans  qid 
dansent  autour  de  l'estrade. 

Enfin  arrive  le  charrie  sainte  Rosalie,  qui  chemine  plus 
gravement,  en  impose  à  la  joie,  au  tumidle,  fait  agenouiller 
le  peuple,  et  termhie  la  fête. 


Les  Ijureaux   iï'abohnement   et   de   vente 
jut  rue  dii  Culuinbici',  u»  3o  ,  prés  de  la  rue  des  Petils-Augusiins, 


Impi  imerle  de  L.u:iii:\A»rJlK!ii; ,  rue  du  Colombier,  n"  30 
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MANTES, 
f  Département  de  Seinc-ct-Oisc.) 


(  Vue  de  la  viU. 

Manles-la- Jolie!  disent  les  habiians,  el  ils  ont  raison,  il 
y  a  peu  de  villes  françaises  aussi  élégantes ,  il  y  en  a  peu 
dont  les  rues  offrent  aux  regards  du  voyageur  le  même  air 
il'aisance  et  de  propreté ,  peu  dont  les  environs  soient  aussi 
riches  en  belles  promenades,  en  sites  variés.  Penser  aux 
bords  de  la  Seine  auprès  de  Mantes ,  c'est  se  retracer  de 
gracieux  paysages,  des  îles  toutes  vertes  qu'embellis- 
sent encore  de  superbes  plantations  d'ormes  et  qui  s'a- 
niment les  jours  de  fête  par  le  tableau  mouvant  de  la  popu- 
lation. Ces  nombreux  moulins  qu'on  aperçoit  de  tous  côtés 
annoncent  assez  que  le  genre  de  commerce  le  plus  en 
vogue  à  Mantes  est  celui  du  blé. 
Sur  l'antiquité  de  Manies,  deux  versions  sont  proposées 

TOllE  II. 


-  Je  Manies.) 

par  les  savans  :  il  en  est  d'assez  hardis  pour  la  faire  re- 
monter jusqu'au  temps  des  druides.  Suivant  une  opinion, 
plus  modeste  et  plus  probable,  cette  ville,  dans  un  siècle 
déjà  assez  reculé ,  se  serait  élevée  au  lieu  nommé  Petro- 
Mansolum  dans  l'itinéraire  d'Antonin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mantes  a  droit  dans  nos  annales  à  quel- 
ques belles  pages  :  elle  prit  une  part  active  à  toutes  les 
guerres  où  le  sort  de  la  France  fut  compromis  ;  mais  dans 
aucune  de  ses  épreuves  elle  n'eut  autant  à  souffrir  qu'au 
passage  de  Guillaume-le  Conquérant .  Le  désir  d'ajouter  à  son 
territoire  quelques  pouces  de  terrain,  ou  plutôt  d'enlever  àson 
rival  une  place  importante ,  faisait  revendiquer  par  ce  prince 
M.'inies,  (pie  Philippe  T"  défciuliit  comme  sa  propriété.  De 
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là  un  siège  en  rè^Ie  diirant  lequel  Giilllaiime  lomba  malade. 
Comme  il  éiait  d'un  excessif  einljonpoiui,  le  roi  de  France  se 
prilàiilaisdinter,  etdit  «qu'il  clail  en  couche,  et  qu'on  vei rail 
de  belles  i  elevailles.»  Guillaume,  iudiijné,  «jura,  par  la  splen- 
deur de  Dieu ,  qu'il  irait  faire  ses  relevailles  à  Paris  avec  dix 
mille  lances  eu  jçuise  de  cierges.  »  El  l'on  sait  que  les  me- 
naces d'un  tel  lioninie  n'étaient  pas  de  vaines  paroles  !  Il  se 
mit  donc  à  pousser  le  siéa;e  de  Mantes  avec  vigueur,  s'em- 
para de  la  ville ,  marclia  sur  ses  décombres  pour  aller  accom- 
plir son  terrible  serment ,  quand  un  faux  pas  de  son  cheval , 
qui  se  brûlait  les  |)ieds  en  franchissant  les  ruines  de  Mantes 
livrée  aux  tlanunes,  vint  l'arrêter  toul-à-coup  dans  sa  com'se, 
et  terminer  sa  vie  et  ses  conquêtes.  Ces  évènemens  se  pas- 
saient en  l'an  1087. 

Philippe-Augusle  aussi  mourut  à  Manies.  Un  fait  assez 
singulier,  c'est  ([ue  le  Vaimpieiu'  de  Bouvines  fut  abbé  de 
l'église  de  Noire-Dame,  calliedrale.de  celte  ville,  fondée 
par  Jeanne  de  France ,  el  originairement  desservie  par  les 
chanoines  de  l'abbaye  de  Saint-Victor. 

Manies  joua  un  rôle  im|iorlant  dans  la  longue  lulle  qui 
déchira,  plusieurs  siècles  durant ,  la  France  et  l'Angleterre. 
Si  elle  souffrit  de  nos  revers,  elle  vit  la  glorieuse  réhabilita- 
tion de  nos  armes,  sous  le  règne  du  roi  Charles  VII.  Les  ha- 
bitaiis  montrent  avec  orgueil  une  vieille  tour,  reste  d'un  mo- 
nument considérable,  et  témoin  mulilédes  combals  que  leurs 
ancêtres  livrèrent  pour  l'indépendance  du  territoire  natio- 
nal ;  on  l'appelle  la  tour  Saint-Maclou. 

Après  le  siège  de  Rouen,  Henri  IV  vint  faire  à  Manies 
son  principal  séjour.  Là  se  trouvèrent  quatorze  évêques  de 
la  communion  de  Genève,  réunis  en  conférences  avec  le 
cardinal  Du  Perron;  conférences  pleines  d'intérêt  pour 
nos  aïeux ,  puisqu'elles  avaient  pour  témoin  le  roi  lui- 
même,  [luisque  chacun  des  argumens  proposés  par  les  théolo- 
giens était  desiiné  à  faire  impression  sur  le  cœur  et  sur  l'es- 
prit de  Henri.  C'est  après  ces  enlieliens  que  ce  prince  se 
décida  à  embrasser  la  foi  catholique. 

On  sait  que  c'est  dans  les  enviro.is  de  Mantes,  à  Rosny, 
qu'était  le  château  de  l'ami  el  du  uiluistre  de  Henri  IV, 
Sully.  De  nos  jours,  la  duchesse  de  Berry  a  habité  cette  an- 
tique demeure.  La  ville  de  Mantes  conserve  encore  le  sou- 
venir des  fêtes  brillantes  qui  eurent  lieu ,  durant  le  séjour 
de  cette  princesse ,  dans  le  manoir  héréditaire  de  la  famille 
des  Rosny. 


DE  LA  DANSE. 

Un  roi  de  Pont,  dans  l'Asie  Mineure,  se  trouvant  à  Rome 
du  temps  de  Néron ,  assistait  à  la  représentation  des  'i'rn- 
Doua,'  d'Hercule.  Il  fut  si  euchanlé  du  danseur  qui  jouait  le 
rôle  du  héros,  il  suivit  avec  tauf  de  facilite  tout  le  fil  de  l'ac- 
tion ,  el  en  comprit  si  parfaitement  tous  les  détails ,  qu'il 
supplia  l'empereur  pour  obtenir  de  lui ,  en  cadeau ,  ce  mime 
extraordinaire.  «  Ne  soyez  point  étonné  de  ma  prière, 
»  ajouta-t-il  ;  j'ai  pour  voisins  des  barbares  dont  personne 
»  n'entend  la  langue,  et  qui  n'ont  junais  pu  apprendre  la 
»  mienne.  Les  gestes  de  cet  homme  leur  feront  entendre 
mes  volonlés.  » 

Au  récit  de  cette  anecdote,  on  se  rappelle  aussitôt  le  maî- 
tre à  danser  du  Boimjeois  Gentilhomme,  détaillant  les  ser- 
vices que  son  art  pouvait  rendre  à  la  politique  en  faisant 
éviter  aux  hommes  d'Etal  les  faux  pas ,  fréquens  el  dange- 
reux sur  le  chemin  glissant  de  la  diplomatie  ;  mais  si  le  roi 
de  Pont ,  en  envoyant  un  danseur  en  ambassade  auprès  de 
ses  voisins  grossiers  et  sauvages ,  semble  au  premier  alwrd 
justifier  la  plaisante  théorie  du  maître  à  danser  ,  on  recon- 
nail ,  en  y  réllécliissant  davantage,  que  dans  son  discours  à 
l'empereur  Néron  se  trouve  l'idée  la  plus  philosophique  et 
la  plus  profonde  (|ue  l'on  puisse  donner  de  la  danse.  —  La 
danse  est  le  ijesle  de  riiiimmc  dans  toute  son  étendue;  la 
danse ,  qui  sait  exprimer  les  sentimens  intérieurs  de  l'âme 


avec  toute  la  magie  des  formes  extérieures  du  corps  ,  avec 
toute  la  grâce  des  altitudes ,  toute  l'inipètuositè  des  mouve- 
mens,  peut  devenir,  en  cerlaiues  circonstances,  un  langage 
universel ,  facile  à  comprendre  du  sauvage  placé  au  dernier 
éclielon  de  l'espèce  humaine. 

Les  vieux  navigateurs  qui,  avec  une  barque  de  quel(pies 
loniiaux,  décorée  du  nom  de  fiégale,  ne  craignaient  point  de 
s'aventurer  sous  les  glaces  du  pôle,  ou  chez  des  peujiles  bar- 
bares ,  connaissaient  bien  la  puissance  de  la  danse  et  de  la 
musique,  et  y  avaient  recours  pour  aplanir  les  diflicullés 
d'une  première  communication  avec  les  insulaires.  Ainsi, 
lorsque  John  Davis,  pénétrant,  en  1585,  dans  ledetioit 
qui  porte  son  nom,  se  vil  entouré  des  canots  des  naturels, 
ses  musiciens  se  prirent  à  jouer,  el  ses  matelots  à  danser; 
les  sauvages,  gens  simples  et  sans  mauvaises  intentions, 
comprirent  bientôt  ce  que  ces  signes  voulaient  dire  ;  et  ils 
fuient  si  charmés  de  l'accueil  qu'on  leur  f.iisait,  i[ii'eii  peu 
de  lem|)s  il  y  eut  irente-sepi  de  leurs  canots  le  long  des 
deux  petits  bàtimens  de  l'expédition. 

C'est  certainement  le  besoin  inslùictifou  raisonné  d'expri- 
mer, par  les  moiivemens  cadencés,  un  ensemble  de  senti- 
mens que' le  langage  le  plus  expressif  ne  saurait  rendre ,  qui 
a  introduit  la  danse  chez  tous  les  peuples,  dans  tous  les  .siè- 
cles, dans  toutes  les  cciéniouies ,  dajis  la  religion  et  dans  la 
[ioliti(pie,  au  sein  de  la  douleur  comme  au  milieu  des  plaisirs. 

Ici  les  prêtres  saliens  (|ue  Numa  institue  pour  desservir 
l'autel  de  Mars  exécutent  des  danses  dans  leurs  maiches, 
dans  les  sacrifices  et  dans  les  fêtes  solennelles;  ailleurs,  et 
dans  une  multitude  de  lieux,  ce  sont  des  inspirés,  qui,  com- 
mençant par  une  dan  e  mesmée,  se  sentent  peu  à  p'eu  péné- 
trés de  l'esprit  de  la  divinité  qu'ils  adorent,  se  trénioiis- 
senl  violemment,  et  .s'abandonnent  à  de  rapides  contorsions 
décorées  tlu  nom  île  fureur  sucrée. 

Chez  les  Egyptiens  on  dansait  devant  le  bœuf  Apis  dès 
qu'on  l'avait  trouvé,  on  dansait  dans  ies  fêles  en  son  hon- 
neur, el  quand  il  mourait,  on  dansait  encore.       < 

La  religion  juive  admettait 'aussi  la  danse  dans  ses  céré- 
monies :  David  dansa  devant  l'arche;  el  l'Eglise  chiétienne 
elle-même  a  eu,  dans  les  (iremiers  siècles,  une  danse  sacrée, 
comme  démonslratiou  extérieure  de  la  dépendance  des 
créatures ,  comme  expression  primitive  de  recoun,.issaiice. 
Ne  danse-l-on  pas  encore  devant  la  porte  de  l'église,  au- 
tour du  feu  de  la  Saint-Jean  !  —  Les  derviches  turcs  exé- 
cutent avec  un  zèle  infatigable,  une  sorte  de  moiilinet  si 
violent  et  si  rapide,  qu'ils  finissent  par  tomber  épuisés,  -sans 
mouvement ,  prétendant  célébrer  par  ce  terrible  exercice 
la  fêle  de  leur  fondateur  Menelaûs  ,  qui  tourna,  en  dansant, 
pendant  (pialorze  jours,  dil-on,  sans  se  donner  de  relâche, 
au  son  de  la  llûle  de  son  compagnon. 

Il  est  tout  naturel  de  danser  aux  noces,  aux  festins  ;  nous 
ne  nous  eu  faisons  faute ,  et  cette  coutinne  nous  est  com- 
mune avec  tous  les  peuples  anciens,  et  avec  ceux  de  notre 
temps  qui  sonl  les  moins  civilisés;  mais  il  n'est  plus  de  moile 
de  danser  aux  funérailles  comme  les  Athéniens  et  les  Ro- 
mains. Les  derniers  avaient,  dans  ces  tristes  circonstances, 
introduit  un  usage  fort  remarquable  :  c'est  celui  de  Yarrhi- 
mi/iic,  qui,  couvert  d'un  mascpie  ressemblant  au  défunt , 
rinèlu  de  ses  bahits,  peignait  par  sa  danse  les  actes  les  plus 
saillans ,  bons  ou  mauvais,  du  personnage  qu'il  représentait  ; 
c'était  une  sorte  d'oraison  funèbre  en  action  ;  on  prétend 
qu'elle  était  impartiale. 

L'histoire  nous  a  conservé  une  foule  de  faits  relatifs  it  la 
danse  chez  les  anciens,  et  nous  savons  que  les  rivalités  des 
danseurs  de  théâtre  ont  pu  quelquefois  soulever  des  émeutes 
parmi  leurs  chauds  partisans.  —  Socrale  tenait  fort  à  exé- 
cuter les  danses  qu'il  avait  apprises  d'Aspasie  ;  le  grave  Ca- 
toii,  âgé  de  soixante  ans  ,  redi'vinl  élève  d'un  maître  à  dan- 
si'r  pour  paraître  honorablement  dans  un  bal  ;  et  la  querelle 
de  l'ylade  avec  lial\le,  sous  le  règne  d'Aii;.;ustp  ,  fut  si  vive, 
que  leurs  cabales  absorbèrent  toutes  les  autres,  au  graiicl 
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coDteniement  de  cet  liabile  empereur  qui  excitait  le  ïoiU  du 
lliéàlrc  dans  un  but  de  politique  et  de  police.  Les  Romains 
prenaient  une  si  grande  pari  au  siieetacle,  les  danseurs 
exprimaient  leurs  sentimens  avec  une  telle  vérité  de  carac- 
Ure,  que  souvent  la  midlilude  eniraince  reproduisait  ma- 
cliinaleinent  la  scène  qui  se  passait  sous  .ses  yeux ,  jetant  les 
hauts  cris,  pleurant,  partasearit  les  fureurs  d'.\ja.\,  se  dé- 
pouillant de  ses  habits  connue  l'acteur  qui  représentait  le 
héros.  Quelques  lins  même,  d.ins  l'excès  du  délire  provoqué 
par  rimi<H<ioii ,  en  venaient  aux  mains,  ou  rossaient  im- 
pitoyablement leurs  voisitis.  On  avait  dijà  vu  sur  le  ihéàlre 
d'.Alliènes  la  dan-e  des  l'umitiides,  divinités  barbares  char- 
gées de  la  vengeance  du  ciel ,  prendre  un  si  effroyable  carac- 
tère, que  le  peuple  s'était  enfui,  que  de  vieux  guerriers 
avaient  tremblé  de  tous  leurs  membres,  et  que  l'aicopage 
lui-même  s'était  senti  troublé. 


Les  chevaux  qui  piaffent  le  plus  sont  en  général  ceux 
qui  avancent  le  moins;  il  est  de  même  des  hommes,  et 
l'on  ne  tloiU  pas  confondre  cette  perpituelle  agitation,  (pii 
s'épuise  en  vains  efforts,  avec  l'activité  qui  va  dioit  à  son 
but. 

M.    LE   BARO.\    DE   StaSSAHT. 


SUR  LES  RACES  D'.AÎNIMAUX  PERDUES. 

Le  fond  des  lacs,  non  plus  que  celui  des  mers,  ne  cons- 
titue point  des  bassins  qui  soient  pernianens  dans  leur 
forme.  Ces  bassins  se  comblent  et  se  modilicnl  tous  les  jours, 
par  suite  des  matières  solides  qui  .s'y  déposent.  Il  y  en  a  de 
deux  sortes  qui  contribuent  à  ce  remplissage;  les  unes  de 
transport,  les  autres  de  dépôt  proprement  dit.  Les  premières 
sont  charriées,  sous  forme  de  boues  et  de  .sables,  par 
les  fleuves  qui  se  jettent  dans  ces  mers  et  dans  ces  lacs  ;  et, 
bien  que  cette  importation  ne  soit  pas  fort  con.sidérablc,  vu 
la  grande  étendue  des  récipiens  qui  lui  sont  ouverts  ,  ce- 
pendant il  en  résulte  des  exhaussemens  fort  notables,  sur- 
tout dans  le  voisinage  des  embouchures  :  on  a  calculé ,  par 
exemple,  que  le  Gange  verse  joiirnellemenl  dans  l'Océan 
un  volume  de  terre  qui  équivaut  à  une  des  pyramides  d'E- 
gypte; à  ce  compte,  on  voit  qu'il  ne  faut  (las  lonu'-temps  à 
ce  fleuve  poiu'  tran.sporter  une  quantité  de  limon  comparable 
à  une  colline  comme  celle  de  Montmartre.  La  .seconde  sorte 
de  matière  de  remplissage  provient  de  la  mer  elle-même, 
qui  accumule  sur  son  propre  fond ,  soit  des  substances  cal- 
caires qu'elle  tenait  en  dissolution ,  soit  des  subslancc-s  ar- 
rachées aux  rochers  battus  par  ses  flols ,  .«oit  enfin  des  dé- 
bris de  coquilles  brisées  qni  deviennent  une  espèce  de 
sable. 

On  doit  donc  considérer  que  chaque  année  il  vient  s'ap- 
p!i(pier  sur  les  fonds  recouverts  par  les  masses  liquides  de 
notie  globe  une  nouvelle  couche,  et,  s'il  m'est  permis  de 
parler  auisi ,  un  nouveau  feuillet  de  terr  ;  les  choses  se  pas- 
sent comme  dans  un  grand  bassin  ,  où  il  arriverait  con- 
st.iniment  de  [)elits  fdets  il'eau  trouble,  et  duquel  il  ne  s'é- 
chapperait rien  que  par  l'évaporation  ,  qui  n'enlève  jamais 
que  de  l'eau  limpide.  Dans  ce  dépôt  annuel ,  la  mer  ense- 
velit Ions  les  objets  qui  sont  venus  toinber.  durant  le  même 
temps ,  dans  sa  profondeur  :  c'est  là  le  vaste  cifnetière  dans 
lequel  se  font  tontes  ses  sépultures;  et  d'autant  mieux,  que 
dans  ces  abiraes  i  ègneun  repos  qui  n'est  guère  troublé,  et  que 
la  terre  qui  y  tombe  descend  légère  et  en  silence.  Bit  n  des 
dépouilles  se  donnent  rendez-vous  dans  cette  demeure  der- 
nière :  les  coquilIai.'es,  les  sqnelel:.es  des  poissons  et  de  toutes 
les  bêtes  marines ,  les  plantes,  les  branchaï-es,  les  bois .  les 
cadavres  d'animaux  terrestres,  et  les  choses  de  toute  na- 
ture que  re;iu  courante  ramasse  sur  .sa  route  à  travers  les 
continens,  et  verse  ensuite  dans  le  grand  réceiitacle.  comme 
feraient  des  égouts  venant  de  tous  les  recoins  de  la  terre. 


Ainsi  donc,  si,  par  une  cause  quelconque,  telle  qu'im 
abaissement  de;  eaux,  ou  un  soulèvement  des  rivages,  le 
fond  de  l'Océan  ,  près  de  l'eniboixhure  de  quelque  grand 
fleuve,  prenons  la  Seine,  se  trouvait  quelque  jour  à  sec, 
on  verrait  alors ,  dans  son  entier .  la  masse  des  terres  d'al- 
luvion  apportées  par  le  courant  durant  tant  de  siècles;  on 
poiMTait  ouvrir  des  tranchées  à  travers  l'épaisseur  de  toutes 
ces  couches  accumulées  l'ime  sur  l'autre,  et  l'on  ne  manque- 
rait pas  d'y  rencontrer  rangé  chronologiquement  par  or- 
dre d'aucicimclé,  un  curieux  musée;  on  y  trouverait  sans 
doute  dans  les  couches  les  plus  voisines  du  fond ,  et  recou- 
verts déjà  d'un  massif  supérieur  considérable,  queUpies 
vieux  débris  des  fdets  grossiers  dont  se  servirent  jadis  dans 
ces  parages  les  premiers  habilans  de  la  Gaule,  queUpies  nn.s 
de  leurs  outils  et  de  leurs  ornemyis  sauvages,  quelques 
restes  de  leurs  pirogues  creusées  dans  les  troncs  d'arbre,  et 
au  milieu  i!e  to:it  cela  lesos.semens  épais  de  ceux  qui,  à 
cette  époq  :e,  ont  péri  dans  les  flots  ;  plus  lard ,  c'est-à-dire 
au-dfcssu-  le  ces  premières  couches,  des  débris  d'un  autre 
caractère,  appartenanl  au  temps  de  l'invasion  des  Romains, 
ou  plus  haut  encore,  à  l'invasion  des  Normands  :  des  armes 
de  gudrre,  des  fragmens  de  navires  d'une  autre  forme,  des 
monnaies,  des  richesses  de  toute  façon,  pillées  en  tout  |>ays, 
et  arrachées  par  le  naufrage  aux  vaisseaux  qui  les  portaient; 
des  crânes  attestant  mie  race  différente;  enfin,  tout  au 
sommet  et  près  de  la  superficie  du  .sol ,  des  lambeaux  de  nos. 
étoffes  ,  de  nos  vêlemcns ,  de  nos  meubles  ,  tous  ces  objets 
sans  nom  que  la  Seine  charrie ,  et  que  la  patience  d'un  aii- 
tiqiiaire  aurait  bientôt  démêlés  et  classé^.  On  trouverait 
dans  la  carcasse  des  vai.sseaux  submergés  tous  les  matériaux 
pour  l'histoire  de  nos  mœurs,  de  nos  relations  étrangères, 
de  notre  commerce.  El  il  serait  possible  de  remonter  ainsi, 
non  seulement  à  la  connais,sauce  positive  des  hommes  qni 
ont  successivement  vécu  près  de  ces  courans  ou  de  ces  riva- 
ges, mais  encore  de  suivre,  pour  ainsi  dire,  pas  à  pas  les 
changeinens  survenus  dans  la  population  des  animaux  sau- 
vages ,  peu  à  peu  poiircha.s.sés  et  détruits ,  ou  dans  celle  des 
animaux  domesticpies  réunis  en  troupeaux  ou  dans  la  fami- 
liarité des  maisons;  on  constaterait ,  par  l'élude  de  leurs  os- 
seniens,  l'époque  relative  de  l'iulroduclion  des  diverses  va- 
riétés de  chevaux ,  de  chiens ,  de  moulons ,  etc.,  des  diverses 
variétés  d'oiseaux  de  basse-cour,  des  divers  arbres  de  jardins 
et  de  vergers.  On  pourrait  même  peut-être,  par  la  comparai- 
son du  volume  des  terres  appoitees  cha(|ue  année,  dis.ingner 
les  années  de  séchere.s.se  des  années  pluvieuses,  durant  les- 
quelles les  crues  .sont  plus  fortes ,  et  les  eaux  plus  boueu.ses. 

Ce  sont  précisément  des  musées  de  cette  sorte  que  la  na- 
ture nous  a  soigneusement  dressés  et  conservés  pour  l'in- 
telligence des  temps  où  l'homme  n'était  pas  encore  venu  sur 
la  lerre.  De  même  qu'avec  île  la  patience,  et  la  liberté  de 
fouiller  à  notre  aise  dans  les  alluvions  de  la  Seine,  nous 
pourrions  arriver  à  reconstruire  l'histoire  des  liabitans  de 
ses  bords  durant  les  siècles  passés,  sans  avoir  besoin  de  la  tra- 
dition qui  est  consignée  dans  les  livres;  de  même,  à  l'aide 
des  renseiïuemeus  que  nous  offrent  les  couches  entassées 
dans  les  bassins  desséchés  des  anciens  lacs  ou  des  anciennes 
mers ,  nous  pouvons  arriver  à  lire  dans  les  temps  reculés  et 
mystérieux  qui  ont  précédé  l'apparition  de  l'homme  sur  le 
globe  où  il  domine  aujourd'hui.  Ces  dé|)ôts  antiques  ne  sont 
point  rares;  sur  la  plus  grande  partie  de  l'étendue  des  con- 
linens  actuels  ils  constituent  la  roche  vive,  que  l'on  ren- 
contre dès  que  l'on  creuse  un  peu  dans  la  terre  végétale; 
presque  toutes  les  pierres ,  depuis  les  marbres  les  plus  durs 
jusqu'aux  moellons  les  plus  grossiers,  .«-onl  parsemés  de  dé- 
bris d'animaux  qui  onl  été  jadis  ensevelis  dans  celle 
|)ierie  tandis  qu'elle  se  formait.  Rien  n'est  plus  facile  que 
de  classer  l'âge  relatif  de  ces  fo.«siles  ,  puisqu'il  suffit  de 
constater  leur  position  relative  an-dessus  ou  au-dessous 
riiii  de  l'autre;  et  il  n'y  a  point  d'autre  d'ordre  à  leur 
donner  dans  les  collections  où  nous  les  rassemblons,  que 
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de  leur  conserver  celui  que  leur  avait  donné  la  nature. 
Les  coquilles  de  mollusques  marins  ou  d'eau  douce  sont 
les  dépouilles  que  l'on  reucontre  le  plus  fréquemment,  et 
cela  se  conçoit,  puisque  ce  sont  !à  les  animaux  aquatiques 
les  plus  communs  et  les  plus  nombreux  ;  mais  ces  débris  ne 


des  différens  étages.  Depuis  que  l'attention  des  savans  et  des 
observateurs  s'est  éveillée  sur  cet  immense  sujet,  on  a  vu 
surgir  de  toutes  parts  des  ossemens,  des  empreintes,  des 
signes  épars,  négligés  jusque  là ,  et  perdus  parmi  la  poudre 
des  carrières  :  le  génie  humain  s'est  appliqué  à  ces  restes 


les  plus  communs  ei  les  pius  noniuieux  ;  ludis  uc.-)  ucuns  ne     n^c  ^u...^.^..  .  .^  t,- —  • .     .        .  , 

sont  point  les  seuls  qui  nous  soient  fournis  par  les  couches  '  plcinsde  révélations  et  de  hauls  enseignemens,quis  offraient 


de  toutes  parts  à  son  enquête;  et,  devant  lui,  cette  vieille 
[Kipulation  des  temps  primitifs  de  la  terre,  sortant  de  son 
silence  et  s'exluimant  de  la  profondeur  de  ses  sépultures  de 
pierre,  a  commencé  i\  ressusciter  miraculeusement,  comme 
si  la  Toix  de  Dieu  lui  avait  ordonné  de  renaître  de  nouveau 
pour  se  manifester  i'i  nos  regards,  .^ux  yeux  du  géologue, 


la  terre  s'est  animée  comme  un  grand  livre,  racontant  les 
merveilles  des  créations  passées;  chaque  rocher  est  devenu 
une  page  tantôt  calme  et  majestueuse,  et  tantôt  reteotis- 
sanlc  et  terrible,  disant,  soit  les  dépôts  lenis  et  tranquilles 
do  l'Océan  durant  ses  années  séculaires,  soit  les  révolutions 
cl  les  secousses  des  montagnes  :  le  riche  langage  des  figures  , 
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se  niC'lani  à  ce  rdcil,  esl  venu  montrer  la  forme  et  la  dimen- 
sion lies  êtres  qui,  tour  à  ioiir,  se  sont  succédé  dans  cette 
liabitation  que  nous  possédons  anjounrinii.  D'abord,  et 
dans  les  couclies  qui  recouvrent  toutes  les  autres,  les  Cires 
les  plus  simples,  les  vogciaux  les  moins  composés  :  des 
mollusques ,  des  zoophytes ,  ((iielques  crustacés ,  des  prèles, 
des  fougères,  des  roseaux  :  la  vie  la  plus  confuse  et  la  plus 
élémentaire;  quelque  chose  de  comparable  pour  les  ani- 
maux à  la  grossièreté  des  anciens  hommes  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure.  Au-dessus  de  ceux-ci,  des  êtres  bien 
différens  encore  de  ceux  qui  babilcnt  maintenant  la  terre 
avec  nous,  mais  d'un  luxe  de  mouvcmens  et  d'habitudes 
déjà  supérieur  à  celui  des  êtres  précédens;  des  poissons 
de  diverses  sortes,  des  reptiles  de  stature  gigantesque  et  de 
formes  singulières  qui  ne  se  sont  point  perpétué*  par  la 
chaîne  des  générations  jusqu'à  nous;  des  plantes  de  plu- 
sieurs façons,  des  arbres  charges  de  fruits  et  de  feuil- 
lages. Enfin  ,  ensevelis  dans  des  terrrains  plus  modernes , 
des  (|uadrupôdes  de  toutes  sortes,  et  des  animaux  à  ma- 
melles qui  se  montrent  pour  la  première  fois  :  animaux  dif- 
férons aussi  de  ceux  que  nous  possédons,  mais  plus  voisins 
cependant  de  la  population  qui  anime  aujourd'hui  la  terre, 
(|uc  tous  ceux  qui  avaient  paru  avant  eux.  Classés  et  nom- 
més par  les  savaiis  qui  les  ont  fait  surgir  de  leur  poussière, 
ils  sont  désormais  du  domaine  de  la  zoologie.  Dans  les  cou- 
ches les  plus  constamment  superficielles,  reposent  les  ani- 
maux sauvages  tout-à-fait  analogues  à  ceux  qui  restent  en- 
core dans  certaines  contrées  \>eu  cultivées,  et  qui  bientôt 
peut-être  seront  entièrement  expulsés  à  leur  tour  de  la  de- 
meure du  globe,  comme  ils  le  sont  déjà  sur  quelques  points. 
C'est  à  la  suite  de  ce  coriége  que  paraissent  les  premières 
traces  de  la  m lin  de  l'homme,  quelques  unes  de  ses  sé- 
pultures, cpielques  uns  des  moaumens  et  des  produits  gros- 
siers de  ce  premier  âge  on  les  métaux  n'étaient  point  en- 
core découverts. 

Voilà  quelle  est  la  riche  galerie  que  renferment  les  sou- 
leirains  du  globe,  et  qui,  grâce  aux  travaux  de  la  science 
moderne,  commence  maintenant  à  en  sortir  avec  éclat. 
Nous  avons  seulement  désiré  de  donner  ici  une  première 
idée  de  la  grandeur  de  cette  histoire  du  passé,  et  de  la  ma- 
nière dont  on  a  pu  parvenir  à  la  fixer  et  à  l'établir.  Chaque 
jour  nous  roulons  du  [)ied,  avec  les  cailloux  que  notre  pas 
rencontre,  les  débris  de  quelques  uns  de  ces  êtres  descen- 
dus jusqu'à  nous  d'une  antiquité  sur-hinnaine  :  se  baisser 
im  instant  pour  les  considérer ,  puis  comparer  et  réiléchir, 
serait  le  moindre  des  devoirs  envers  de  si  précieux  et  de  si 
curieux  témoignages.  Pour  être  bientôt  géologue,  il  n'en 
faudrait  [kis  davantage  ;  mais  éloignés,  la  plupart  du  temps, 
des  études  naturelles  par  les  habitudes  d'une  éducation 
exclusivement  littéraire,  bien  peu  en  prennent  souci.  Nous 
.serions  heiueux  que  ce  préambule,  tout  restreint  et  impar- 
fait qu'il  soit ,  put  éveiller  chez  ([uelques  uns  de  nos  lecleurs 
l'intérêt  de  ces  questions  si  hautes  et  cependant  si  faciles  à 
suivre. 

La  gravme  que  nous  avons  choisie  pom-  accompagner 
cet  article  peut  êlre  comme  lui  prise  pour  une  sorte  de 
préambule  :  elle  essaye  de  parlai-  aux  yeux,  comme  l'article 
de  parler  aux  esprits.  Elle  représenie  une  scène  dessinée, 
paurrait-on  dire,  d'après  nature  ,  dans  l'ancien  monde.  1-es 
animaux  qui  y  sont  figurés  sont  ceux  qui  ont  cnraclérisé 
celte  période  secondaire,  durant  hKiuelle  les  êtres  ne  cou- 
laient point  encore  sur  la  terre  ;  l'océan  seul  clail  animé 
d'une  innombrable  quantité  d'animaux  s'appi-êlant  à  sortir 
de  leur  demeura  luunide  pour  commencer  à  ramper  sur  le 
sol.  Les  roche: s  peuvent  être  considérés  comme  quelques 
unes  des  cimes  anciennes  des  Vosges  ou  des  Aidennes  :  les 
végBtanxqui  y  croissent  sont  des  fougères  (I),  deszamies^}, 
plantes  de  la  famille  des  eycadées ,  quelques  thuyas  (3) ,  des 
dragonniers  (4),  un  pin  araucaria  (S),  et  enfin,  le  long  du 
rivage,  de  grands  prêles.  Sur  le  promontoire,  dans  le  fond  du 


paysage,  se  dessine  un  grand  lézard  (9),  connu  sous  le  nom 
de  mégalosaure  ;  il  s'en  est  trouvé  qui  avaient  soixante  pieds 
de  longueur.  Dans  le  milieu  du  bassin  est  un  énorme  rep- 
tile (10),  armé  de  quatre  nageoires,  et  presque  sans  cou, 
nommé  ichtyosaure.  A  côté  de  lui,  et  avalant  un  poisson,  un 
reptile  d'un  autre  genre,  ayant  une  longue  tête  au  bout  d'un 
Cou  grêle  et  alongé  comme  celui  d'un  cygne;  c'est  le  plé- 
siosaure (<  I  ).  Dans  l'air  voltigent  de  véritables  dragous  , 
tels  que  la  fable  en  a  inventé  depuis,  couverts  d'écaillés, 
munis  d'un  long  bec  bien  dentelé,  s'élevant  hors  de  leurs  ma- 
récages, sur  des  ailes  de  cinq  à  six  pietis  d'envergure,  sans 
plumes,  et  membraneuses  comme  celles  des  chauve-souris; 
on  les  a  nommés  les  ptérodactyles.  Une  grande  libellule  (7) , 
espèce  de  demoiselle,  voltige  sur  le  premier  plan  près  d'une 
tortue  (8),  qui  se  traîne  sur  le  sable.  Dans  la  mer  sont  des 
nautiles  (14)  qui  tendent  leurs  tentacules  an  vent  comme 
des  voiles;  un  grand  calmar  (15),  arme  de  ses  redoutables 
suçoirs,  et  des  encrinites  (16)  qui  ouvrent  dans  le  sein  des 
eaux  leui-s  rameaux  pareils  à  des  Heurs.  Les  flots  de  la  mer 
ou  la  marée  ont  jeté  sur  le  rivage  quelques  coquilles  :  une 
grosse  ammonite  (12)  ayant  probablement  plusieurs  pieds 
(le  diamètre;  un  oursin  ou  hérisson  de  mer  (15)  garni  de 
.ses  piquans  ;  enfin  encore  près  de  là  quelques  autres  co- 
quilles roulées  avec  les  cailloux  sur  la  grève.  Ce  petit  tableau 
est  tel  que  chaque  animal  ne  saurait  y  êlre  bien  distinct , 
puisqu'il  s'agit  de  donner,  non  une  idée  individuelle,  mais 
une  idée  d'ensemble;  mais  s'il  plait  à  nos  lecleurs,  nous 
pourrons  prendre  à  partie  quelques  uns  des  êtres  si  curieux 
des  temps  géologiques  pour  les  leur  faire  connaître  une 
aulre  fois  plus  en  détail  et  plus  exactement. 


LA  VIE  DU  TASSE. 

SES  PREMIÈRES  A.NNÉES.  —  SON  ENTRÉE  A  LA  COUR  DE 
FERRARE.  —  SON  VOYAGE  EN  FRANCE.  —  SES  OUVRA- 
GES. —  SON  DUEL. 

La  destinée  de  la  plupart  des  grands  poètes  épiques  a  été 
d'être  condanniés  à  la  persécution  ,  à  la  misère,  à  l'exil,  à 


(Le  Tasse.) 

Ions  les  orages  d'une  existence  tourmentée,  et  par  leurs 
propres  passions,  et  par  celles  des  hommes  au  milieu  desquels 
ils  vivaient  ;  ainsi  que  le  Dante  ,  Milton  etleCamoèns,  le 
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Tasse  n'a  pas  échappé  à  celle  rude  épreuve.  Fils  il'iin  poêle, 
Beniardo  Tasso,  il nacpiit,  le i  1  iriars  1544, à Soneule,  petite 
villeil'Ilalie  iloiit  la  position  est  délicieuse.  Soi)  enfance  esl  une 
desplusexlriiordiuaires  pour  la  précocité.  Unileses  biographes 
raconle  qu'il  n'avait  pas  encore  un  an  que  sa  langue  se  délia , 
el  qu'il  commença  même  à  parler  sans  l)égayer,  comme  font 
les  antres  enfans;  ce  qui  serait  d'aulanl  ])lus  remarquable, 
que  le  Tasse  eul ,  pendant  toute  sa  vie ,  la  parole  lente  et  une 
sorte  de  liégaiemenl.  Dès  sa  première  enfance ,  il  était  tou- 
jours sérieux  el  grave;  ou  ne  le  vit  jamais  ni  rire,  ni  son- 
rire  ,  ni  pleurer.  Ses  premières  études  fuient  toutes  litté- 
raires; entrainé  par  l'exemple  de  sou  père,  il  ne  s'occupait 
que  de  compositions  poétiques  et  de  la  lectuie  assidue  du 
Dante,  de  Pétrarque,  de  Boccace.  Bernardo,  effrayé  pour 
l'avenir  de  son  fils  de  cette  vocation  de  poète ,  l'obligea  à 
renoncer  à  ses  études  de  prédilection ,  et  à  suivre  à  Padone 
les  écoles  de  droit.  En  effet ,  Torquato  commença  dans  sa 
seizième  année  l'ctude  du  droit ,  sous  le  célèbre  Pancirole  ; 

el  àdix-luht  ans,  il  y  avait  fait un  poème  épique.  C'est 

le  liiiinWo  (Renauld),  poème  héroïque  en  douze  chants, 
publiée  Venise  en  IS(i2,  malgré  son  père,  et  qui  obtint 
un  succès  d'enthousiasme  dans  touteritalie.  Ce  fut  à  la  même 
époi|ue  qu'il  conçut  l'idée  de  sa  Jérusalem,  dont  il  exécuta 
quelqu&i  parties  à  Bologne;  il  avait  dix-neuf  ans.  On  a  con- 
servé Irois  chants  de  cette  ébauche.  En  1503 ,  il  fut  appelé  à 
Ferrare  par  le  cardinal  Louis  d'Esté,  qui  l'avait  nommé  l'un 
de  ses  gentilshommes;  on  célébrait  alors  le  mariage  de  l'ar- 
chiduchesse d'Autriche  avec  le  duc  Alphonse  II.  Les  fêtes 
quedonaa,  pendant  près  d' un  mois,  cette  cour  galante  el  ma- 
gnifique, frappèrent  vivement  l'imagination  du  poète,  nourri 
de  la  lecture  des  romans  de  chevalerie,  et  qui  voyait  réaliser 
dans  les  joiites  et  dans  les  lournois  les  scènes  romanesques 
les  plus  brillantes. 

Les  fêtes  finies,  le  Tasse  fut  admis  dans  l'intimité  de  la 
f.iuiille  ducale:  il  fnt  présenté  aux  deux  sœurs  du  ;hic  el  du 
cardinal ,  Lucrèce  et  Léonore d'Esté.  Leur  mère  ,  Renée  de 
France,  leur  avait  donné  l'éducation  la  plus  soignée  ,et  leur 
avait  inspiré,  dès  l'enfance ,  le  goiit  des  lettres,  de  la  poésie,  de 
la  musique.  Toutes  deux  étaient  aimables  et  belles;  mais  ni 
l'une  ni  l'autre  n'étaient  plus  de  la  première  jeunesse.  Lu- 
crèce avait  trente-un  ans,  et  Léonore  trente.  Sur  les  encou- 
ragemens  de  leur  frère  Alphonse ,  le  Tasse  reprit  le  travail 
de  son  poème  interrompu  depuis  deux  ans.  A  mesure  qu'il 
en  composait  les  chants,  il  les  lisait  auxdeux'princesses.  Il 
était  aussi  loul  occupé  à  soutenir  dans  l'académie  de  Ferrare 
de  nombreuses  «  thèses  d'amour,  »  ipiand  la  mort  imprévue 
de  son  père  interrompit  ces  jeux  de  l'esprit  très  en  vogue 
en  Italie  à  cette  époque.  Peu  de  lemps  après ,  il  partit  pour 
la  France,  à  la  suite  dn  cardinal  Louis  d'Esté.  Dès  sa  pre- 
mière visite  au  roi  de  France,  Charles  IX,  le  cardinal  se 
hâta  de  lui  faire  connaître  le  Tasse,  et  dil  en  le  lui  présentant: 
«  Voilà  le  chantre  de  Godefioy  et  des  antres  hérosTrançais, 
qui  se  .sont  tant  signalés  à  la  coiupiCtc  de  Jérusalem.  » 
(^barles  IX  reçut  le  Tasse  de  la  manière  la  plus  distinguée. 
Il  accorda  un  jour  à  sa  demande  la  grâce  d'un  malhenieiix 
poète  qui  s'était  rendu  coupable  d'une  action  houleuse.  Le 
Tasse  lit  la  connaissance  el  rechercha  l'amitié  de  Ronsard, 
dont  la  réputation  était  immense  en  France.  Il  lui  lut  plu- 
sieurs cbanls  de  son  Godefroy  (premier  lilrede  la  Jérii- 
S(ilem).  Ayant  été  calonniié  auprès  du  cardinal,  le  Tasse 
éprouva  des  dégoûts,  et  l'abandonna  pour  relourner  en  Italie; 
il  obtint  en  1572  un  honorable  emploi  à  la  cour  de  {"errare 
auprès  d'Alphonse.  Ce  fut  pendant  les  loisirs  que  lui  laissa 
nn  voyage  du  duc  à  Rome  que  le  poète  composa  nn 
drame  pastoral  ,  VAmhitti  ,  qui  est  deveiui  le  modèle  du 
genre  el  est  nn  des  chets-d'œuvredela  littérature  ilalienne. 
Le  l'astor  fido  de.  Guciriin  est  une  imitation  de  cet  ouvrage, 
quiobliul  [\u  érlalanl  succès  europi'eu,  lors  de  sa  piiblica- 
tion  à  Venise  eu  1581.  Huit  ans  après  sa  représentation.  Il 
accompagna  le  duc  de  Ferrare  dans  nn  voyage  que  ce  prince 


fit  pour  aller  au-devant  de  Henri III;  il  termina  l'année 
suivante,  en  1575 ,  à  son  retour ,  son  poème  de  la  Jmi.'ia/eiii 
délivrée.  De  ce  moment  datent  toutes  les  infortunes  du 
poêle.  Son  œuvre  achevée,  il  perdit  avec  l'inspiraliou  et 
l'exaltation  du  travail,  la  tranquillité  de  l'esprit,  le  mépris 
des  envieux  et  de  toutes  les  contrariétés  de  la  vie. 

L'inquiétude,  le  soupçon,  une  |)rofonde  tristesse,  s'em- 
parèrent de  sou  àme.  C'est  vers  ce  temps  qu'il  eut" une 
aventure  qui  lit  honneur  à  son  courage.  Ayant  découvert 
la  trahison  qu'un  homme,  qui  se  disait  son  ami,  lui 
avait  faite  sur  une  confidence,  le  Tasse  le  rencontra  dans 
la  cour  du  palais,  el  voulut  s'expliquer  avec  lui.  Le  faux 
ami,  au  lien  de  s'excuser,  répondit  avec  impertinence, 
et  alla  même  jusqu'à  donner  nn  démenti  ;  le  poète  ré- 
pliqua par  un  soufflet.  L'ami,  lâche  anlanl  qu'insolent,  se 
retira  sans  dire  un  mot;  mais  quelques  jours  après, 
élant  ;iccompagiié  de  ses  deux  frères ,  il  vit  le  Tasse  passer 
sur  la  place  publique.  Ils  s'élancèrent  tons  à  la  fois,  et 
coururent  pour  le  frapper  par  derrière.  Le  Tasse  possédait 
la  science  des  armes  comme  la  bravoure  d'un  chevalier  : 
il  se  détourne,  lire  son  épée,  et  met  en  fuite  ses  trois 
assassins. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison.  ' 


RENSEIGNEMENS   ETHNOGRAPHIQUES 

SUR  LES  LANGUES  D'ASIE. 

(Deu.vième  article.  Voir  page  75.) 

SUBDIVISIO.VS. 

Famille  sémitique. 

Cette  famille  peut  se  diviser  en  cinq  branches  que  nous 
allons  successivement  indiquer  : 

i°  Lanijiie  hébraïque.  — Cette  langue,  outre  son  impor- 
tance religieuse  et  historique ,  comme  langue  savante ,  doit 
encore  fixer  notre  attention  comme  langue  vivante ,  i)uisqiie 
les  Juifs  l'apprennent  el  s'en  servent  (au  moins  quelques  uns 
d'entre  eux)  pour  des  communications  orales  ou  écrites , 
quoique  le  plus  souvent  ils  parlent  aussi  la  langue  des  peu- 
ples an  milieu  desquels  ils  se  trouvent.  Nous  nous  occu- 
perons d'abord  de  l'hébreu  ancien,  tel  qu'il  fut  parlé  et 
écrit  par  les  Israélites ,  jusqu'après  la  captivité  de  Babylone, 
après  laquelle  il  cessa  d'être  parlé ,  et  devint  la  langue  sa- 
vante, à  peu  près,  sans  doute,  comme  était  le  latin  au  moyen 
âge.  C'est  dans  cet  idiome  qne  sont  écrits  tons  le?  livres  sa- 
crés jusqu'au  prophète  Malachie  inclusivement. 

Il  est  probable  que  l'aliibabet  dont  se  servent  aujourd'hui 
les  Samaritains  était  celui  dont  les  Juifs  se  servaient  pendant 
celte  période.  Mais  maintenant  ceux-ci  emploient  des  carac- 
tères qu'ils  rapportèrent  de  la  captivité ,  el  que  l'on  devrait 
appeler  chaldécns. 

On  lit  de  droite  à  gauche  comme  dans  toutes  les  écritures 
sémitiques. 

Le  samaritain  et  le  rabbinique  peuvent  être  considérés 
commedeuxdialeclesde  l'hébreu.  La  première  de  ces  langues 
tient  aussi  du  chaldéeu  et  du  syriaque.  Elle  parait  s'être  for- 
mée dans  le  vil''  siècle,  avant  J.-C.  ,  du  mélange  des  Hé- 
breux habitant  le  royaume  d'Israël  avec  les  colons  Assyriens, 
envoyés  dans  la  Judéepour  remplacer  les  Hébreux  emmenés 
en  caplivilé  à  Babylone.  —  Il  existe  encore  des  Sama-' 
ritains  dans  différentes  villes  de  l'Asie;  mais  Naplouse, 
en  Palestine ,  peut  être  considérée  comme  leur  patrie.  Leur 
langue  usuelle  esl  l'arabe  vulgaire. 

Les  savans  juifs,  qui  llorissaient  au  xi"  siècle,  fondèrent, 
à  cette  époque,  le  rabhiuiqur ,  dn  mélange  du  chaldéen  et 
de  l'hébreu  ancien.  Depuis ,  il  y  est  entré  une  foule  de 
mots  étrangers ,  esi)agnols,  italiens,  allemands,  hollandais, 
polonais,  et  de  tous  les  pays,  en  un  mot,  on  les  juifs  se  trou- 
vent (lis|iersés.  Le  ralibinique  s'<'crit  avec  les  mêmes  carac- 
tères que  l'hcbreu  ancien  (chaldéo- hébraïques) ,  sauf  qu'e- 
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larii  une  écriture  cnrsive,  il  a  des  formes  moins  arrêtées. 

Phéiticieiine.  — Celte  langue  était  iwrlée  sur  loule  la  côte 
de  la  Syrie,  et  différait  peu  de  Thébreu.  Elle  fut  répandue 
par  le  conunerce  et  les  colonies  des  Phéuiciens,  sur  toutes 
les  oJtcs  et  dans  toutes  les  iles  de  la  Méditerranée  ;  les  mé- 
dailles d'après  lesquelles  on  a  pu  comparer  letus  caractères, 
aiu'ii  (pie  quelques  inscriptions,  paraissent  montrer  que  l'an- 
cien alphabet  hébreu ,  tel  ([ue  l'ont  conservé  les  Samari- 
tains, en  avait  été  formé.  > 

La  lanijue  des  Cai  tlia^'inois  était ,  sinon  celte  langue  phé- 
nicienne elle-même,  au  moins  lui  dialecte  peu  altéré  ;  elle  a 
du  être  portée,  avec  la  puissance  carthaginoise,  en  Afrique, 
en  Espagne,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  à  Malle,  etc.  Quel- 
ques inscriptions,  quelques  médailles,  seize  vers  insérés  dans 
le  Peiiulus  de  Piaule,  sont  tout  ce  (pii  reste  de  cette  langue 
punique,  qui  n'est  plus  parlée  nulle  pari ,  à  moins  que  l'on 
n'en  retrouve  quelques  traces  dans  la  langue  des  Berbers. 
Des  savans  ont  prétendu  l'avoir  reconnue  dans  le  Jlal- 
tais.  Il  est  possible  que  l'on  ail  avant  peu  de  nouvelles  lumières 
sur  ce  point  intéressant.  Il  y  a  en  ce  moment ,  à  l'Imprimerie 
Royale, deuxouvrages  sous pressequi  ont  traita celtematière. 

2"  .Syriaque  ou  araméemie.  —  Celle  branche  comprend 
deux  langues ,  le  syriacpie  et  le  chaldéen ,  lesquelles  se  divi- 
sent en  quelques  autres  dialectes.  Elle  esl  appelée  aiaméenne, 
du  nom  des  pays  où  elle  était  usitée.  La  Syrie ,  la  Mésopo- 
tamie, la  Clialdée,  l'.'^ssyrie,  etc.,  sont  nommées  Arampar 
les  autetns  bibliques. 

Si/rinf/tic.  —  Celle  langue  était  autrefois  ré[iandue  depuis 
la  Méditerranée  et  la  Judée  jus(iu'à  la  Médie ,  la  Suziane  et 
le  golfe  Persiqne,  dans  toutes  les  peuplades  établies  sur  les 
bords  du  Tii;re  et  de  l'Eiqihrale. 

La  littérature  syria(pie  a  été  très  brillante  pendant  les  V 
et  vi"  siècles  de  notre  ère  ;  mais  la  langue ,  telle  qu'elle  nous 
est  transnnse  dans  les  livres,  renferme  une  foule  de  mois 
grecs  qui  ont  été  introduits  pendant  la  domination  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre.  Beaucoupde  Pères  de  l'Eglise  ont  écrit 
dans  celle  langue  qui  possède  aussi  quelques  ouvrages  histo- 
riques. Le  syriaque  esl  encore  la  langue  ecclésiastique  et 
littérale  des  Jacobites,  des  Nestoriens,  des  Maronites;  il  fut 
autrefois  ré|iandu  dans  toute  la  Perse,  et  même  jusqu'en 
Tarlarie,  oii  les  marchands  nestoriens  le  firent  connaître. 
On  a  dit  que  queUpies  peuplades  du  Kurdistan  parlent  en- 
core le  syriaque;  mais  ce  n'est  qu'une  assertion  qui  doit 
être  mieux  constatée. 

Il  y  a  quatre  alphabets  syriaques  :  1°  l'esiranghélo,  le  plus 
ancien ,  et  qui  ne  se  retrouve  que  sur  d'antiques  monumens  : 
2"  le  tiestorieii,  qui  semble  tiré  de  l'esiranghélo  ;  5"  le  syrien 
ordinaire,  dit  aussi  maro'iite,  dans  lequel  sont  imprimés  en 
Europe  les  livres  syriens;  4"  celui  dildes rhrétieiis de  saiui 
Tlwinas.  parce  qu'il  est  employé  par  les  chrétiens  de  ce  nom 
dans  l'Inde. 

Les  principaux  dialectes  du  syriaque  sont  le  palmyrènien, 
parlé  jadis  à  Paimyre  (Tadmor).  Il  reste  des  inscriptions  que 
M.  de  Saint-Martin  a  expliquées.  Le  nabathéen ,  qui  est  le 
langage  des  paysans  de  \\  asit ,  entre  Bagilad  et  Bassora  ; 
le  sabéeii,  qui  esl  encore  en  usage  chez  les  sectaires  que  les 
Arabes  appellent  de  ce  nom ,  et  qui  se  nomment  eux-mêmes 
Mendaîles,  Nazaréens,  ou  Chaldéens,  et  parmi  une  autre 
secte  nommée  Chrétiens  de  saint  Jean,  qui  habite  les  envi- 
ronsde  Bassora,  dans  quelques  parties  occidentales  de  la  Perse. 

Clialdéen.  —  Il  étail  autrefois  parlé  dans  la  Chaldée ,  aux 
cours  de  NInive  et  de  Babyloue.  Cette  langue ,  apprise  par 
les  Hébreux  pendant  leur  captivité,  donna  naissance  au 
dialecte  dans  lequel  sont  écrits  divers  commentaires  sur 
les  livres  saints  et  quelques  parties  des  livres  de  Daniel  et 
d'Esdras.  Nous  avonsdil  que  les  caractères  hébraïques  actuels 
étaient  l'alphabet  chaldéen.  Celle  langue  diffère  peu  du  sy- 
riaque. 

5"  Mcdique.  — C'est  la  langue  pehlevi ,  parlée  autrefois 
dans  l'ancienne  Médie,  et  dons  toute  la  Perse  occidentale. 


On  a  dans  cette  langue  ime  traduction  des  livres  de  Zoroaslre 
(Zerdauchsi) ,  et  ces  traductions  sont  peut-être  aussi  ancien 
nés  que  les  oiiginaux.  D'autres  livres  moins  anciens,  telsque 
le  Sound  dehesch,  le  liahmaii  iescht,  etc.,  sont  éciits  dans 
cet  idiome;  mais  on  y  trouve  déjà  beaucoupde  mots  persans. 
Les  médailles  et  inscriptions  des  Sassauides  sont  aussi  en 
pehlevi.  Celte  langue,  (jui  enqirunle  beaucoupde  mois  au 
syriaque,  est  toute  persane  pour  la  grammaire:  on  y  re- 
marque aussi  plusieurs  formes  qu'elle  tient  de  la  langue 
Zend.  Sou  alphabet  est  aus,si  dérivé  de  l'alphabet  zend, 
et  i)résente  beaucoup  d'analogie  avec  les  anciennes  lettres 
syriaques. 

4"  Arabique.  — Qui  ne  comprend  que  la  langue  arabe, 
mais  que  l'on  divise  cependant  en  langue  auciemie,  littérale 
et  vulgaire,  quoique  ce  soit  plutôt  la  même  langue,  consi- 
dérée à  trois  époques  différentes ,  que  la  distinction  de  trois 
dialectes  divers. 

L'arabe  ancien  ou  antérieur  à  Mahomet  se  divisait ,  à  ce 
qu'il  parait ,  en  deux  dialectes  principaux ,  nommés  hamiar 
et  coréiscli.  Le  haniiar,  qui  était  parlé  dans  la  partie  orien- 
tale d:  l'Arabie,  nous  est  tout-à-fail  inconnu;  il  est  pro- 
bable q.i'il  resemblail  beaucoup  à  la  langue  axuuiicpie;  on 
l'écrivait  avec  un  alphabet  nonuné  jiioii.siiai/ ,  qui  est  perdu, 
aussi  bien  que  la  langue  à  laquelle  il  servait.  Le  coréiscli  élait 
parlé  dans  la  partie  occidentale ,  et  surtout  aux  environs  de 
la  Mecque ,  par  la  tribu  des  Coréiscli,  à  laquelle  Mahomet  ap- 
partenait. Ce  dialecte,  poli  et  perfeclioimé  par  Mahomet  et 
ses  successeurs ,  devint  la  langue  arabe  littérale  commune  ù 
toute  la  nation  arabe,  et  est  encore  de^nos  jours  la  langue 
écrite  et  savante  de  toutes  les  nations  musulmanes.  C'est  dans 
celle  langue  qu'est  écrit  le  Coran.  Depuis  le  l.x"' jiisipi'au 
xiV  siècle,  la  littérature  arabe  a  joué  le  |)lus  grand  rôle  en 
Orienl  et  en  Occident.  Non  seuleinenl  elle  a  servi  à  foi  nier 
les  littératures  persane  et  turque  ,  mais  elle  était  aussi  alors 
la  base  de  la  litlérature  lathie  et  de  la  littérature  nalionalc 
des  Espagnols  avant  l'époque  de  Ferdinaiid-le-Catholique. 
La  langue  arabe  est  l'une  des  plus  riclies  et  des  plus  éner- 
giques que  l'on  connaisse.  Son  dictionnaire  renferme  plus 
de  soixante  mille  mots;  son  aliihabet  contient  viagi-hiiit 
lettres  et  trois  [loinlsqui  servent  de  voyelles.  On  counait  trois 
genres  d'écritures  principaux,  le  foulque , ainsi  nommé  de 
Cou  fa,  ville  sur  l'Euphrate.  C'est  le  plus  ancien;  il  res- 
semble à  l'esiranghélo.  Le  nesklii,  inventé,  ou,  plus  proba- 
blement, remis  en  usage  avec  quelques  niodilicalio;is  par  le 
visii'  Ebn-Mokia ,  dai»  la  première  moitié  du  .\''  siècle,  est 
maintenant  employé  par  tous  les  Arabes,  et  avec  quelques  va- 
riétés, par  tous  lespeuph  s  musulmans.  Les  différences  que  l'on 
pourrait  signaler  ne  seraient  pas  plus  grandes  que  celles  rpie 
l'on  remarquerait  entre  notre  écriture  bâtarde  el  celle  qu'un 
appelle  amjlaise,  ou,  en  imprimerie,  entre  l'italique  et  le 
romain.  I^  genre  d'écriture  des  Arabes  d'Afiique,  que 
l'on  nomme  le  mayhrebi ,  esl  celui  qui  s'en  éloigne  le  plus. 
Ainsi  notre  spécimen  d'arabe  neskhi  serait  lu  aussi  bien 
par  un  Persan  et  un  Turc  que  par  un  habitant  de  l'Ye- 
men  ou  du  Hedjaz.  Beaucoup  de  Persans  et  de  Turcs  écri- 
vent encore  eu  cette  langue,  de  même  que  nos  savans  du 
moyen  âge  écrivaient  en  latin. 

L'arabe  vulgaire  n'est  que  l'arabe  littéral  privé  de  ses  dési- 
nences granunaticales,  et  réduit  à  un  plus  petit  nombre  de 
racines  avec  quelques  autres  légères  différences  c|ue  l'on 
pourrait  indiquer  en  quelques  lignes.  C'est  la  langue  usuelle 
actuelle  de  l'Arabie,  la  Syrie,  le  Fars,  de  quelques  parties 
de  l'Inde,  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie.  On  n'en  a  pas  d'au- 
tre dans  tous  les  étals  barbaresques ,  Tunis,  Trijioli,  Alger, 
Maroc;  dans  une  grande  partie  de  l'Afrique  hitérieure, 
dans  les  différens  états  de  la  cote  du  Zanguehar,  dans  l'ile 
de  Socotora,  le  long  de  la  côte  de  Madagascar,  dans  les  cam- 
pagnes de  ;\Ialle  ,  et ,  à  ce  qu'il  parait,  dans  l'Archipei  des 
Laciuetlives,  dans  la  mer  des  Indes.  Ou  pourrait  diviser  l'a- 
rabe en  dialectes. 
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CARACTÈRES  EXOTIQUES. 


Hébreu.  (Droite.) 

xi2n  'iDi^  li'ip^  :  aviti^rî  iti^^'  ir^x 

Samaritain.  (idem.) 


iUl 


Syriaque.  (Uem.) 


NcslOlicn.  (IJeni.) 

Arabe  ancien.  (Ucm.) 

ït^y  ^  u  i^^jL  uu  ;]j[_^ 

Aral)e  neskbi.  (iii.m.) 

(Gauche.)  Ethiopien, 

(i-i'n..)  Copie. 

('J"".)  Arménien. 

^"{JC    iftp     np  jtrpliji'bu    hu ,    unupp     ^itgh 

<.''!'"'•)  Slavon. 

(■'•«'"•''  Géorgien. 


5°  ^6i/ssinif/i(e.  —  Les  pays  où  les  langues  qui  fompo- 
sent  celle  brandie  sont  usitées  ne  font  pas  partie  de  la  divi- 
sion géographique  de  l'Asie;  mais  ces  langues,  par  leur  res- 
semblance avec  l'arabe  et  les  aulres  langues  sémitiques , 
attestent  que  les  peuples  qui  la  parlent,  ont  ou  une  origine 
commune,  ou  au  moins  ont  eu  de  nombreuses  relations  avec 
les  peuples  sémitiques. 

Elle  se  divise  en  deux  autres  branches  principales,  l'axu- 
raite  et  l'amliarique. 

Vuxiimiie  comprend  le  gheez  ancien  et  le  gbeez  moderne. 
I>e  premier  de  ces  dialectes  était  parlé  autrefois  dans  le 
royaumed'Axum.etàSaba  dans  l'Yémen  (Arabie-Heureuse). 
I.e  gheez  «loderne,  ou  ligre,  cpie  l'on  parle  dans  le  royaume 
de  Tigre   démembré  de    l'empire    d'Ahyssinie ,   est    au 


Zend. 


(Droite.) 


Persan.  (idem.' 

(Gauche.)  Sanscrit. 


(Idem.) 


(Idc- 


Pâli 

O  o     ^  ,  O      o 

DCOOS)    OCX)00 


Bengali. 
(idem.i  Tibétain. 

^'  â'  ^'  ^'  ^E^i^'  '^<^'  h'^' 

^,   .        .  (Perpendiculaire 

LhinOlS.  et  par  la  droite.) 

Japonais  (ideni.) 

Mandchou.  (Uem.i 

Mongol.  (iJcm.) 


gheez  ancien  ce  que  l'arabe  vulgaire  esta  l'arabe  liiléral. 
L'am/iarique.  —  Celle  langue  est  parlée  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Abyssinic,  dans  les  royaumes  d'Amhara,  d'An- 
kobre,  d'Angote,  etc.  Elle  est  aussi  parlée  par  une  peuplade 
nommée  les  Gallas,  qui  a  embrassé  l'islamisme. 


Les  personnes  dont  rayonnement  expire  le  Zo  juin  i834 
(26'  livraison),  sont  priées  de  le  renouveler,  afin  de  n'éprouver 
aucune  interruption  à  l'envoi  du  Magasin  Pittoresque. 


Le3  Eonsinx  b'abohhememt  kt  di  veut» 
Sont  rue  tiu  Colombier,  n»  3o ,  près  de  la  rue  des  Petits- AugiutiD». 


Imprimerie  de  Lachevajvdieue  ,  rue  du  Colombier,  n°  30. 
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MUSEE  DU  LOUVRE. 
PEINTRES  ESPAGNOLS. 

JIL'llIM.O 


|illlil)llililll»!M'!««W'F'ffîll1l|llffllltii!!ll|l|fi 


(Lejeuue  Mendiant,  par  Murillo.  —  ll.ajteur,  i  mulre  3;  ceutimetres;  lar 

Le  dimanche  ,  au  Musée  du  Louvie ,  si  queique  partie  du 


L'tre  9  CLiitiniètreî.) 


public,  après  s'èlre  long-temps  arrêtée  devant  les  peintures 
de  David  et  de  Girodet,  a|>rés  avoir  ri  et  causé  avec  les  lions 
Flamands  de  Teuiers ,  d'Ostade  ou  de  Meizu  ,  se  laisse  en- 
iH-ainer  de  tableaux  en  tableaux  ,  et  se  hasarde  jusqu'à  l'ex- 
irémité  de  la  grande  galerie ,  il  est  malheureusement  rare 
qu'il  lui  reste  encore  assez  de  force  d'atieutiou  ,  assez  de 
fraîcheur  de  goût ,  pour  admirer  et  comprendre ,  comme  il 
convient,  les  grands  maîtres  des  écoles  italiennes  qu'on  y 
a  réunis.  Peut-être  ou  aura  voulu  honorer  ces  vieilles  toMes 
consacrées  par  le  génie ,  en  les  dérobant  aux  premiers  eu'.- 
pressemens  de  la  curiosité ,  et  en  leur  réservant  le  calme 
des  dernières  profondeurs  du  sanctuaire.  Mais  c'est  défen- 
ToME  n 


dre  en  quelque  sorte  au  pid)lic  l'accès  des  modèles  les  plus 
purs  et  les  plus  propres  à  élever  le  sentiment  de  l'art  :  tous 
ces  sujets  religieux  on  historiques ,  œuvres  sublimes  de  Ra- 
phaël, du  Dominiqnin,  du  Titien,  de  Jules  Romain,  dn  Cor- 
rège,  des  Carraches,  qui  font  frémir  d'enthousiasme  le  jeune 
artiste  accouru  dès  la  porte  d'un  seul  trait,  sont  couverts  d'une 
sorte  de  brouillard  pour  les  yeux  déjà  éblouis  de  la  foule  , 
pour  les  imaginaiions  épuisées  par  tant  de  formes ,  de  cou- 
leurs et  de  scènes  diverses.  On  traîne  le  pas,  on  étouffe  des 
bàiUemens ,  on  ne  ironve  plus  d'observations  à  se  commu- 
niquer, et  l'on  se  dit  :  «  Il  faut  nous  en  aller,  »  au  moment 
même  ou  quelques  regards  animés  de  toute  la  piùssance  de 
l'amour  du  beau  que  chacun  recèle  en  soi ,  cnnobliraieiil 
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'Tèspi-îl  et  cnridiii'aient  le  souvenir  mieux  que  tous  les  regards 
prodigués  jusque  lîi  aux  autres  merveilles  de  in  galerie. 

Nous  (innneroHs  la  plus  grande  piiblicilé  possible  à  un  choix 
(le  ces  œuvres  qui  ne  sont  appréciées  que  par  un  nombre 
trop  peu  considérable  d'amateurs  et  de  personnes  de  loisir, 
sans  toutefois  cesser  de  chercher  des  sujets  de  gravure  dans 
les  antres  musées  d'Etu-ope.  Aujourd'hui,  c'est  à  cette  partie 
éldignéc  de  ia  galerie  du  Louvre  que  nous  empruntons  le 
Jeune  mendiant  de  Murillo. 

La  peau  hCdée  et  rude  du  pauvre  enfant  est  à  peine  cou- 
verte de  quelques  haillons;  il  s'est  retiré  dans  un  misérable 
réduit  pour  se  Uvrer  à  un  soin  qu'il  eût  été  audacieux,  pour 
un  pinceau  vulgaire  ,  de  peindre  avec  tant  de  franchise  :  il 
cherche  à  se  délivrer  de  petits  supplices  que  lui  attire  sa 
malpropreté.  Des  fruits  dans  un  vieux  panier,  une  cruche 
d'eau ,  des  crevettes  à  demi  rongées,  sont  les  préparatifs  ou 
les  restes  de  son  frugal  repas.  Les  malheureux  se  ressemblent 
beaucoup  dans  tous  les  pays;  ils  ont ,  en  général,  peu  de 
costume,  et  le  caractère  particulièrement  empreint  sur  leurs 
figures. est  commun  à  tous  ceux  qui  snuIVrent.  C'est  une 
grande  famille  dont  les  individus  ne  se  distinguent  bien  que 
par  l'âge  :  les  plus  jeunes  ont  pour  traits  remarquables  une 
apparence  de  force  sinon  de  santé  ,  des  habitudes  de  corps 
qui  rappellent  souvent  celles  des  animaux  avec  lesquels  la 
plupart  d'entre  eux  gagnent  leur  vie  ,  une  grande  luobililé 
d'expression,  de  l'humilité  comme  masque  ,  de  la  hardiesse 
prompte  à  se  réveiller  au  fond  de  la  pliysionomio  ,  et  par- 
dessus tout  une  parfaite  insouciance  du  lendemain  ou  plutôt 
du  quart  d'heure  qui  va  suivre. 

Barloloinmeo  Esteban  Murillo  ,  le  peintre  le  plus  célèbre 
d'Espagne  ,  a  certes  saisi  dans  ce  tableau  l'idéal  de  cette 
classe  des  petits  pauvres  :  son  pays  lui  tburnissait,  il  est  viai, 
ime  variété  et  une  abondance  merveilleuses  de  modèles,  et 
ses  premières  études  l'avaient  familiarisé  avec  beaucoup  de 
figures  et  de  scènes  de  ce  genre.  Il  était  né  ,  en  1G13  ,  dans 
la  ville  de  Pilas,  à  cinq  lieues  de  Séville.  Ce  fut  sous  la  direc- 
tion de  son  oncle  ,  Jean  de  Castillo  ,  peintre  de  foires  et  de 
marchés,  qu'il  commença  à  liavailler;  et  lorsque,  grâce  au 
produit  de  la  vente  de  petits  sujets  de  dévotion  et  de  (leurs 
embarqués  pour  l'Amérique,  il  parvint  à  Madrid,  son  pro- 
tecteur et  maître  fut  le  fameux  Diego  Velasquez  de  Silva , 
dont  le  premier  titre  à  la  renommée  et  à  la  faveur  de  Plii- 
lippe  IV  avait  été  un  petit  tableau  où  l'on  voyait  un  porteur 
d'eau  mal  vêtu,  la  poitrine  découverte,  et  donnant  à  boire  à 
un  petit  garçon. 

Jamais  Murillo  n'est  sorti  de  l'Espagne.  Ou  a  faussement 
prétendu  qu'il  avait  voyagé  ei,  Italie  et  dans  les  Indes-Orien- 
tales. Il  n'eut  pour  éclairer  son  génie  naturel  que  les  pein- 
tures de  l'Escurial ,  de  Buen-Retiro  et  des  autres  palais  que 
lui  fit  ouvrir  Velasquez.  Il  s'est  principalement  proposé  pour 
modèles  Paul  Véronèse  el  Van-Dyck  ;  mais  il  n'est  point  leur 
imitateur.  Sa  manière  est  originale,  et  aucun  peintre  ne  lui 
est  supérieur  pour  la  suavité  et  l'harmonie  du  coloris  ,  pour 
la  fierté  et  la  vigueur  des  touches.  On  lui  reproche  seulement 
quelques  incorrections,  et  parfois  peu  de  noblesse. 

Le  plus  grand  nombre  de  ses  peintures  ont  été  composées 
à  Séville  pour  les  églises  :  vingt-trois  tableaux  qui  lui  avaient 
été  comiTiandés  pour  le  couvent  des  Capucins,  ont  été  em- 
portés par  ces  religieux  en  Amérique.  Il  terminait  à  Cadix  le 
Mariage  de  sainte  Catherine  ,  lorsqu'il  se  blessa  en  tombant 
sur  l'échafaudage  ;  et  l'on  rapporte  qu'il  mourut  des  suites 
de  cette  blessure,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 

Son  cercueil  fut  porté  dans  l'église  de  Sainte-Croix  de 
Séville  par  deux  marquis  et  quatre  chevaliers  de  différcns 
ordres.  Il  avait  été  fort  honoré  par  la  noblesse  pendant  sa 
vii^.  Charles  II  lui  avait  oll'ert  le  titre  de  son  premier  peintre; 
mais  il  l'avait  refusé  ,  et  avait  toujours  vécu  dans  une  mé- 
diocre alsiuce.  Un  ministre  des  affaires  étrangères,  don  Joseph 
de  Veltia  ,  avait  épousé  une  de  ses  sœurs  ,  et  ses  fils  avaient 
obtenu  des  canonicais  el  des  bénéfices. 


Le  Musée  du  Louvre  possède,  outre  le  Jeune  mendiant,  six 
de  ses  tableaux  :  le  Mystère  de  la  Conception  de  la  Vierge 
Marie,  la  Vierge  au  chapelet,  le  Père  éternel  et  l'Esprit  saint 
contemplant  l'Enfant  Jésus,  Jésus  sur  la  montagne  des  Oli- 
viers, le  Christ  à  la  colonne',  et  Un  saint  personnage  inspiré 
du  ciel. 

En  I8IZ1 ,  le  maréchal  Soult  offrit  à  Louis  XVIII  trois  ta- 
bleaux de  Murillo  que  lui  avait  donnés  la  ville  de  Séville  : 
ces  chefs-d'œuvre  ont  été  admirés  au  Louvre  ,  ainsi  qu'une 
autre  peinture  de  ce  maître,  à  l'exposition  de  la  même 
année;  en  1815,  on  les  rendit  à  l'Espagne. 


RÉCOLTE  DU  VARECIL 

Le  varech  ,  ou  goémon  ,  est  une  algue  marine  dont  on  se 
sert  pour  fertiliser  les  terres.  La  grande  quantité  de  soude  que 
contient  cette  plante  lui  donne  une  propriété  fécondante  très 
énergique,  mais  d'assez  peu  de  durée  :  le  fumier  d'étables  , 
qui  agit  moins  vivement,  fait  sentir  son  effet  bien  plus  long- 
temps. 

Il  faut  attribuer  à  l'emploi  du  varech  comme  engrais  l'ex- 
trême fertilité  des  côtes  qui  bordent  une  partie  de  la  France; 
partout  oii  il  peut  être  employé,  les  terrains  acquièrent  une 
puissance  végétative  réellement  prodigieuse  :  c'est  grâce  à 
cette  algue  que  ,  sur  les  côtes  de  Roscof  et  de  Plougasiel  (en 
Brulagnc  )  ,  les  artichauts  ,  les  choux-fleurs  et  les  asperges 
poussent  en  plein  champ  et  fournissent  des  récoltes  abon- 
dantes, même  dans  une  saison  rigoureuse. 

La  coupe  du  varech  a  lieu  h  des  époques  fixes.  Au  jour 
convenu ,  on  voit  des  populations  entières  accourir  vers  la 
grève,  avec  tous  les  moyens  de  transport  qu'elles  ont  pu  se 
procurer  :  chevaux,  bœufs,  vaches,  chiens,  tous  les  animaux 
sont  employés,  tous  les  inslrumens  sont  mis  en  réquisition; 
ou  trouve  au  rendez-vous  les  femmes  ,  les  enfans  ,  les  vieil- 
lards; personne  ne  reste  au  logis  ce  jour-là  :  on  dirait  la 
récolte  d'une  manne  céleste  !  Les  réunions  ainsi  formées 
s'élèvfnt  dans  certaines  baies  à  vingt  mille  personnes  et  plus. 
Chacun  s'occupe  de  recueillir  la  plus  grande  quantité  de 
varech  possible  pour  en  former  un  monceau  sur  le  rivage  ; 
mais  il  arrive  nécessairement  que ,  dans  ce  pillage  régulier, 
les  plus  riches  fermiers,  qui  disposent  de  nombreux  attelages 
et  de  beaucoup  de  bras ,  sont  toujours  les  mieux  partagés. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  les  prêtres  catholiques  du 
moyen  âge  avaient  établi  une  coutume  aussi  ingénieuse  que 
noble  ;  c'était  de  n'admettre  le  premier  jour,  à  la  récolte  du 
varech,  que  les  habilans  peu  aisés  de  la  paroisse;  ceux-ci 
empruntaient  à  leurs  voisins  des  charrettes  et  des  chevaux  , 
et  parvenaient  ainsi  à  faire  une  bonne  récolte.  Dans  le  Fi- 
nistère, où  les  mœurs  antiques  se  sont  en  partie  conservées, 
cet  usage  se  retrouve  encore  :  le  premier  jour  de  la  coujje  du 
goëmon  s'y  appelle  le  jour  du  pauvre:  le  prêtre  vient  à  la 
grève,  dès  le  malin ,  el  si  un  riche  se  présente  pour  récolter  : 
—  Laissez  les  pauvres  gens  ramasser  leur  pain,  dit  le  rec- 
teur ;  — et  le  riche  se  retire. 

Le  varech  ne  se  recueille  pas  toujours  sur  le  rivage  ;  il 
arrive  souvent  que  les  rochers  sur  lesquels  il  s'attache  sonl 
éloignés  de  la  côte.  Dans  ce  cas ,  comme  les  paysans  ne 
peuvent  disposer  d'un  nombre  suffisant  de  bateaux  pour 
transporter  leur  récolte  sur  la  terre  ferme  ,  ils  lient  les 
monceaux  de  varech  avec  des  branches  d'arbres  el  des 
cordes,  cl  en  forment  d'immenses  radeaux  sur  lesquels  ils 
se  placent  avec  leur  famille  ;  une  barrique  est  habiaielle- 
menl  attacliée  à  l'extrémité  de  celte  niasse  mouvante,  un 
homme  s'y  lient ,  el  dirige  ,  le  mieux  possible ,  de  cet  en- 
droit, la  marche  de  l'étrange  navire.  La  mer  offre  alors' un 
spectacle  singulièrement  bizarre  ;  on  voit  de  loin  ces  mille 
montagnes  flollanles  dériver  avec  la  marée  vers  le  rivage  , 
comme  des  baleines  endormies.  Lorsqu'elles  approchent ,  on 
aperçoit  sur  leurs  sommets  des  icles  de  femmes  et  d'eu- 
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taus,  on  eiiieml  des  chiuits,  îles  cris  de  pluisir,  de  ;;.iis  noëls 
lancés  au  ciel;  ei  |i;iifois,  au  milieu  de  ce  lunuille  joyeux, 
un  de  ces  nionslrueux  navires,  éciasc  par  son  |  oids,  s';.f- 
fdisse  subiiemcni ,  se  rapiuoclie  du  niveau  de  la  houle  ; 
des  clameurs  d'éiiouvanle  s'élèvent...  la  noire  niijuiau;ue 
fond  dans  la  mer,  et  dis,iaiail  à  tous  les  yeux  !  —  Il  y  a 
une  famille  de  noyée,  dil-on  à  Iwrd  des  autres  r;uleuiix.  — 
Les  fronts  se  découvrent  pieusement,  el  le  convoi  poursuit 
la  route. 

Le  varech  se  récolte  aussi  après  la  tempête.  Arraché  alors 
des  rochers  par  la  vague,  il  est  repêché  par  les  habitans  des 
cotes,  qui  s'exposent  aux  plus  grands  dangers  pour  saisir  au 
passage  ses  débris  lluttans.  Après  un  orage,  on  voit  les  ré- 
cifs couverts  de  ces  hommes  penchés  sur  l'abime,  el  (pii,  un 
long  croc  à  la  main,  rajuèueul  vers  eux  les  algues  errantes 
qu'eutraineul  les  flots.  Dans  le  pelit  archipel  qui  regarde  la 
pointe  ouest  de  la  France,  et  qui  se  coni|iose  des  iles  de 
Ouessant,  de  Molèiie,  des  Glenaiis,  île  Lilre  .  Tristan,  etc., 
cette  pêche  du  guëmou  est  pres(iue  l'uuiipie  industrie  des 
liabilaus.  On  y  voit  les  femmes,  noires  el  robustes,  dans  la 
mer  jusqu'à  mi-corps,  et  occupées  des  journées  entières  à 
ce  travail  fatigaui.  Comme  les  fennnes  sauvages,  elles  por- 
tent leurs  nourrissons  atlachés  sur  leurs  épaules  ;  c'est  là 
que  l'enfant  dort,  bercé  (lar  le  bruit  des  Ilots  et  les  mouve- 
nieus  de  .sa  mère.  S'il  crie,  celle-ci  le  ramène  sur  sa  poi- 
trine, et  lui  présente  le  sein  ;  lorsqu'il  a  bu,  elle  le  re[ilace 
sur  son  dos,  et  continue  de  lancer  son  croc  à  travers  la  va- 
gue poin-  saisir  les  épaves  de  varech. 

Legoëmou,  ainsi  recueilli,  est  ensuite  réduit  en  cenilrcs 
par  les  insulaires,  et  celles-ci  sont  vendues  sur  le  continent. 
Mais  la  misère  a  aiguisé  l'astuce  des  Bretons  de  ces  iles; 
(lour  augmenter  la  quantité  de  leurs  cendres,  ils  y  mêlent, 
lo  plus  souvent,  la  terre  de  bruyère,  grise  et  friable,  dont 
sont  revêtus  les  rochers  qu'ils  habitent.  Il  y  a  quelques  an- 
nées que  cette  fraude  donna  lieu  à  une  siugubèie  réclama- 
lion;  on  se  plaignit  au  préfet  du  département  de  ce  que  les 
habitans  de  Molène  ,  à  force  d'enlever  la  terre  de  leur  ile , 
la  Iransportaieni  en  déla'd  sur  le  cuiilineid.  En  effet,  après 
examen,  la  justesse  de  la  plainte  fut  recuiuuie,  et  des  me- 
sures furent  prises  pour  arrêter  un  pareil  abus. 

Sur  les  cotes  où  le  bois  est  rare,  le  varech  séché  sert  aussi 
de  combustible;  enlin  quelques  manufactures  de  produits 
chinii(pies,  établies  sur  !e  litioral,  commencent  à  en  ex- 
traire la  so\ide ,  qu'elles  livrent  ensuite  au  commerce  sous 
différentes  formes. 


L'ISLANDE  ET  LE  MONT  IIECLA. 
(Voyez  Geysers,  i833,  page  224.) 
L'Islande  {Iceland,  terre  de  glace)  située  dans  le  voisi- 
nage du  cercle  polaire,  présenie  à  un  haut  degré  le  con- 
traste des  frimas  et  des  effets  du  feu.  Dans  aucune  autre 
partie  du  globe  on  ne  trouve  sur  ime  même  étendue  de 
terrain  autant  de  cratères  vomissant  des  flarainf» ,  autant 
de  sources  d'eaux  bouillantes ,  autant  de  coulées  de  lave. 
L'asiiecl  de  cette  lerre  a  quelque  chose  de  sauvage  et  de 
bizarre  ;  la  forme  même  de  l'ile  entière  rappelle  l'idée  des 
convulsions  et  des  déchiremens  qui  l'ont  travaillée  en  tous 
sens  :  le  long  de  la  côte,  de  profondes  découpures  ,  par  où 
la  mer  s'engoiiffre,  et  d'innombrables  langues  de  terre  qui 
s'avancent  au  sein  des  eaux;  dans  l'intérieur,  des  lacs  et 
des  ruisseaux  torrentueux,  des  chaînes  de  montagnes. 

Vers  l'an  SOI ,  le  piiate  norwégien  Naddodl  découvrit 
l'Islande,  oii  d  fut  jeté  par  une  tempête;  il  n'y  trouva  au- 
cun habitant,  et  l'aiipela  Sualmid,  terre  de  neige.  En  SUA, 
Gardar,  Suédois,  fut  aussi  poussé  par  les  mauvais  temps 
sur  cescôies  désertes;  il  reconnut  qu'elles  appartenaient  à 
à  une  île  à  laquelle  il  do:ma  le  nom  de  Uardaisholm  ,  lie 
de  Gardar;  ce  fut  lui  qui ,  à  son  retour,  enlJamina  par  ses 


récits  l'imagination  des  Norwégiens  ,  au  point  <]u'un  autre 
pirate,  Floki,  résolut  de  s'emparer  de  ce  |)ays  nouveau.  On 
raconte  que  la  boussole  n'étant  pas  encore  connue ,  l'Ioki 
prit  trois  corbeaux  pour  lin  servir  de  guides;  après  avoir 
touché  aux  iles  l'éroê,  il  en  lâche  un ,  qui  aussitôt  retourne 
à  Féroê  ;  qi:elqucs  temi)S  après  il  eu  lâche  un  second ,  qui 
ne  trouve  point  de  terre  et  revient  à  bord;  enfin  le  troisiè- 
me, parti  i)lus  tard,  s'en  va  droit  en  Islande  ;  el  Floki ,  se  di- 
rigeant selon  le  vol  ilu  corbeau ,  y  aborde  peude  tem;is  après. 
Il  s'installa;  mais  ayant  négligé  la  culture  de  la  terre  (lour 
la  pêche,  il  perdit  loiit  son  hélail.  L'hiver  survint,  les  haies 
se  remiilireut  de  glaces  ,  el  notie  aventurier,  désolé,  s'en 
retourna  l'été  suivant  en  Norwège ,  bien  résolu  d'abandon- 
ner sa  coiKiuëte,  qu'il  a  cependant  nommée  du  nom  qu'elle 
porte  encore  aujourd'hui.  Cependant ,  il  parait  que  tous  ses 
compagnons  ne  partageaient  [las  son  avis  sur  le  pays  qu'il 
dédaignait,  car  Thoridfr,  l'un  d'entre  eux,  en  f.ùsail  un 
éloge  pompeux  ,  et  pour  eu  donner  nue  idée  eni'iloyail  celle 
expre.'ision  :  «C/inquc  fcriii  d'herbe  y  distille  te  b-urre.ït 

Les  pi  emiers  élablissemeus  en  Islande  datent  de  87  î  ;  ils 
furent  eflectués  par  deux  Norwegiens,  llioileif  et  Iiigolf. 
i\Iais  rien  ne  contribua  davantage  à  peupler  celte  île  que 
la  lyramiie  exercée  par  Ilarald,  roi  de  Noiwège,  sur  les 
[letils  princes  qui  l'enlouraient ,  et  sur  ses  vas.sanx  :  en 
moins  de  cinquante  ans  toutes  les  cotes  furent  habiiées. 

L'Hécla ,  qui  jouit  de  la  même  célébrité  (iiie  l'Elna  et  le 
Vésuve ,  n'est  cependant  pas  aussi  considérable  ipie  quel- 
<[ues  uns  de  ses  voisins,  soit  comme  montagne,  soit  comme 
centre  d'action  volcaniipie;  mais  il  se  trouve  placé  d.uis  la 
partie  sud  de  l'ile,  à  peu  de  dislance  du  rivage,  en  vue  des 
n.ivigatenis  qui  se  rendent  au  Groenland  et  dans  le  nord 
de  l'Amérique  ;  il  s'est  d'ailleurs  fail  lemarquer  surtout  par 
la  fréquence  de  ses  éruptions.  Le  célèbre  liank  l'a  visité 
avec  Solander  et  Troil  eu  1772  (1835,  page  64);  vers  le 
coimneiicement  de  ce  siècle,  il  fut  e.vaminé  et  décrit  de 
nouveau,  ainsi  ipie  toule  l'Islande,  par  ortliedii  gouver- 
nement danois;  el  en  1810  .M.  ■Mackeusie,  le  tlocteur  Hoi- 
laiid  et  (pielques  autres,  y  sont  encore  montés. 

Tous  ces  voyageurs  font  mention  d'une  colline  de  lave 
formant  autour  du  volcan  une  sorte  de  rempart  de  40  à 
70  pieds  de  bailleur;  une  fois  les  difiicullcs  de  celte  bar- 
rière franchies,  le  resle  du  chemin  est  facile.  11  ne  vient 
ni  heibes  ni  [liantes  à  deux  lieues  à  la  ronde;  le  sol  est  en 
partie  i.iondé  par  des  fleuves  de  pierres  fondues;  paitout 
des  pierres  [ionces  el  des  cendres. 

Le  souiinet  de  l'Ikcla  est  divisé  en  irois  poinies,  dont 
celle  du  milieu  est  la  [ilus  élevée;  mais  dans  certaines  di- 
reclions  ,  el  noiainment  dans  celle  où  l'on  a  [iris  le  dessin 
que  nois  en  donnons,  la  montagne  se  termine  par  une  sim- 
ple masse  conique.  Sa  hauteur,  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  n'est  [las  exactement  connue;  elle  parait  cire  de  quatre 
à  cinq  mille  [lieJs.  —  Lorsque  baiik  et  ses  compagnons  y 
montèrent ,  le  haut  de  la  montagne  vomissait  des  tourbil- 
lons de  va[ieurs  ;  à  quatre  cents  pas  du  sommet ,  il  trouvè- 
rent un  trou  de  trois  pieds  de  diamètre,  d'où  il  s'éclia|)pail 
une  vapeur  tellement  chaude,  qu'aucun  iherinomèlre  n'en 
put  déterminer  la  tempcialnre,  et  en  même  temps  ils 
étaient  entourés  de  nuages ,  qui  laissaient  parfois  sortir  un 
vent  si  violent  que  les  voyageurs  étaient  obligés  de  se  cou- 
cher à  plat  ventre  fiour  n'être  point  emportés  et  jetés  dans 
les  précipices.  — An  contraire,  dans  ia  reconnaissaece  qui 
fut  faite  de  l'Islande  vers  le  commencement  de  ce  siècle, 
les  explorateurs  alteignirenl  le  sommet  en  marchant  au  tra- 
vers de  deux  pieds  de  neige.  C'était  au  mois  de  juin  ;  ils  ne 
iruiivèrenl  ni  fissures,  ni  fumée,  ni  feu,  ni  soi. rces d'eau 
bouillante;  le  silence  le  plus  profond  et  le  canne  le  plus 
parfait  réîiiaient  sur  la  montagne.  Ils  redescendirent  par 
le  côte  occidental ,  le  long  d'un  ravin  profond ,  qui  sillonne 
rilécla  du  haut  en  bas ,  et  qui  leur  parut  être  la  trace  de 
l'éruption  de  1300.  Les  annales  rapporlenl  qu'à  celte  époque 
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le  volcan  creva  dans  toute  sa  longueur,  et  fut  ouvert  jus- 
qu'aux entrailles. 

On  a  remarqué  la  singulière  coïncidence  de  certaines 
éruptions  de  l'Etna  ou  du  Vésuve  avec  celles  des  volcans 
d'Islande,  notamment  en  1538,  1354,  1636,  1717,  1754, 
1755,  et  en  1706,  époque  de  la  dernière  grande  ériïption 
de  l'Hécla. 

On  ne  conçoit  que  difficilement  comment  un  pays  aussi 


sujet  aux  terribles  effets  des  volcans  peut  continuer  à  être 
habité.  Les  annales  sont  remplies  du  récit  des  ravages  que  les 
laves,  les  pierres  entlammées  ,  et  les  Iremblemens  de  terre 
ont  causés  Quelquefois ,  au  lieu  de  feu  ,  des  montagnes  de 
glace  qui  occupent  le  sommet  de  quelques  volcans  se  fon- 
dent eu  torrens  ;  en  1728,  au  contraire,  un  grand  lac  fut  des- 
séché, et  remplacé  par  un  tleuve  de  lave  incandescente,  sur 
quatre  lieues  de  longueur  et  une  lieue  et  demie  de  large. 


(Vi;c  du  moni  Hcrla.) 


En  1783,  le  Sknptaa-Jokul  fit  une  éruption  plus  terrilile 
que  n'avait  été  aucune  de  celles  de  l'Hécla.  Neuf  mille 
créatures  humaines  y  perdirent  la  vie,  non  pas  seulement , 
il  est  vrai ,  par  le  feu  et  la  pluie  de  cendres ,  mais  aussi  par 
suite  de  la  disette  q\ie  causèrent  la  ruine  de  la  végétation,  la 
perte  des  troupeaux  et  la  fuite  du  poisson  le  long  de  la 
côte. 


DESAIX 

SA  MOltr  A  MAREiNGO.  —  SON  TOMBEAU.  —  SIÏANCE  SO- 
LENNELLE DU  TRIBUNAT  EN  SON  HONNEUR.  —  ORAISON 
FUNÈBRE.  —  nÉTAILS   SUR   SA    VIE. 

De  toutes  les  victoires  de  Bonaparte,  celle  de  Mareugo  fut 
nue  de  celles  qui  excitèrent  en  France  le  plus  d' enthousiasme. 
1,'Ilalie  entièrement  délivrée  du  joug  autrichien ,  l'espoir 
il'une  longue  paix,  lesbrillans  exploits  qui  signalèrent  celle 
journée,  tout  contribua  à  faire  de  cette  fameuse  bataille  une 
des  plus  populaires  de  notre  révolution.  Mais  la  joie  uni- 
verselle fut  troublée  par  la  mort  d'un  homme,  dont  le 
courage  avait  contribué  à  décider  le  succès  de  la  journée. 
Appelé  de  l'Egypte  par  Bonaparte  pour  prendre  sa  part  de 
gloire  dans  la  campagne  d'Italie ,  Desaix  se  hâta  de  se  rendre 
à  l'invitation  de  sou  général ,  et  arriva  peu  de  jours  avant  la 
bataille  de  Marengo,  où  il  commanda  la  réserve,  le 25  prai- 
rial an  VIII. 

Déjà  les  ailes  de  l'armée  française  étaient  tournées  et  sa 
cavalerie  enfoncée,  lorsque  Desaix  accourut,  et  chargea  les 
Autrichiens  avec  une  vignein-  qui  détermina  le  succès.  Ce 


fut  dans  celte  charge  qu'il  recul  un  coup  mortel,  et  il  n'eut 
que  le  temps  de  proférer  ces  mois  :  «  Allez  dire  au  premier 
»  consul  que  je  meurs  avec  le  regret  de  n'avoir  pas  assez 
»  fait  pour  la  postérité.  » 

A  peine  revenu  à  Paris,  Bonaparte  s'occupa  de  faire 
rendre  des  honneurs  à  son  illustre  général  ;  il  fit  publier  l'ar- 
rélé  suivant  : 

«  1°  Le  corps  du  général  Desaix  sera  transféré  au  couvent 
du  Grand-Suint-Bernard,  où  il  lui  sera  élevé  un  tombeau. 

»  2°  Les  noms  des  demi-brigades,  des  réginieus  de  cavale- 
rie, d'artillerie,  ainsi  que  ceux  des  généraux  et  chefs  de 
brigades ,  seront  gravés  sur  une  table  de  marbre ,  placée  vis- 
à-vis  le  monument.  Bonaparte.  « 

Tous  les  autres  corps  de  l'Etat  s'empressèrent  d'exprimer 
leur  douleiu-  sur  la  mort  de  Desaix  ;  il  y  eut  une  séance  du 
Irihunat  uniquement  consacrée  à  la  mémoire  de  ce  brave 
général.  Tous  les  membres  se  réunirent  revêtus  de  leur 
grand  coslimie  et  portant  le  deuil;  un  sarcophage,  décoré 
de  trophées,  fut  élevé  au  milieu  de  l'enceinte;  on  lisait  sur 
ses  deux  faces  principales  : 

aux    MANES    DE    DESAIX. 

Aux  braves  morts  aux  champs  de  Marengo. 

Puis  le  président  se  leva,  et  rappela  tous  les  souvenirs  de 
la  vie  du  guerrier  dont  on  déplorait  la  perte.  Nous  emprun- 
tons à  cette  oraison  funèbre  les  principaux  renseignemeiw 
biographiques  sur  Desaix. 

Louis-Cbarles-Anloine  Desaix  de  Voygoux ,  né  de  parens 
nobles,  à  Saiul-Hilaire-d'Ayat,  en  Auvergne,  au  mois  d'août 
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(Moi  11         t  ele\t  T  11  11  1 1    ire  Jii  gci  (.     II)       \  |  ji  1  iiriKe  du 
Khin,  entie  Suasbouig  el  le  [loiit  de  Kclil  ] 

1TC8,  venait  d'achever  ses  éludes  à  l'érole  mililaire  d'Ef- 
fiat ,  ([uoiqii'à  peine  âgé  de  quinze  ans,  (|uand  il  enU  a  en 
([iialiic  de  sons-lienlenant  dans  le  régiment  de  Bicia;;ne,  uii 
il  se  lit  remarquer  par  un  caractère  grave  el  studieux.  Lors- 
que les  guerres  de  la  révolution  éclatèreni ,  il  entra  en  cam- 
pagne avec  son  régiment.  Son  zèle  et  son  activité  le  firent 
bientôt  distinguer  par  les  généraux  Victor  Droglie  et  Cus- 
tincs,  qui  lui  conférèrent  les  grades  d'aide-de-camp  et  capi- 
taine-adjoint à  l'élat-major.  Ayant  montré  une  rare  bra- 
voure cl  luie  grande  présence  d'esprit  à  la  prise  des  lignes 
de  AVeissembourg,  il  fut  nommé  général  de  Inigade. 

Desaix  exerça  prompiemenl  une  salutaire  inlluence  mo- 
rale .sur  les  soldats.  Il  leur  donnait  surtout  l'exemple  de  la 
constance  et  de  la  bravoure  ;  aussi  l'avaient-ils  surnommé  le 
guerrier  snus  peur  cl  sans  reproche. 

Moreau,  juste  appréciateur  du  mérite  militaire,  le  nomma 
général  de  division  dans  l'armée  du  Uliiii  el  Mosel'-e  ;  Desaix 
eut  la  plus  grande  part  aux  victoires  de  cette  lirillante  cam- 
pagne de  l'an  iv,  qui  a  illustré  le  nom  de  Moreau. 

Bonaparte  s'associa  Desaix  pour  son  expédition  d'Egypte. 
A  la  prise  de  Malte,  à  la  bataille  de  Cliebreïss,  à  celle  des 
Pyramides,  il  développa  de  si  grands  talens  et  une  si  mer- 
veilleuse bravoure,  que  le  général  en  chef  lui  fit  solennclle- 
menl  présent  d'un  poignard  d'un  très  beau  travail  et  enri- 
clii  do  diamans,  sur  leipiol  étaient  gravés  les  nom's  des 
combats  que  noits  venons  de  ciler.  Mais  de  tous  les  témoi- 
gnages d'estime  qu'il  reçut  de  Bonaparte,  celui  qui  le  flatta 
le  plus,  fui  l'ordre  d'aller  faire  la  conquête  de  la  Ilaute- 
Eïypie,  eld'y  achever  la  destruction  des  Mamelucks  :  cette 
entreprise  était  périlleuse  et  difficile  ;  il  l'exécuta  avec  cou- 
rai,'e  el  succès.  11  livra  divers  combats  à  Sonaguy,  à  Tbèbes, 
à  Sienne,  à  Gosseys;  partout  il  lit  triompher  les  armes  de  la 
république.  Il  fit  plus,  il  sut  gagner  les  cœurs  des  haWlans 
du  pays  qu'il  avait  soumis,  et  leur  fil  connaître ,  le  premier, 
Us  bienfaits  d'un  gouvernement.  Son  administration  fut 
telle,  qu'elle  lui  valut,  de  la  part  des  vaincus  eux-mêmes, 
le  glorieux  litre  de  suJtan-juste. 

Il  s'occupa  aussi  de  rendre  sou  administrai  ion  utile  aux 
arts  et  aux  sciences,  en  procurant  aux  hommes  éclairés 
chargés  de  reconnaître  ce  pays,  non  seulement  tout  ce  qui 
dépendait  de  son  autorité  pour  rendre  leur  voyage  le  plus 


sur  el  le  plus  commode  possible,  mais  encore  tous  les  ren- 
seignemens  ipi'il  avail  recueillis  en  recherchant  lui-même , 
en  homme  instruit,  les  ruines  et  les  monumens  importaus. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Desaix,  rap|)clé  par 
Kléberde  la  Haute-Egypte,  signa  [lar  ses  ordies,  avec  les 
Turcs  et  les  Anglais,  \m  traité  en  vertu  duipiel  il  s'emhar- 
i|iia  pour  revenir  en  Europe.  A  peine  arrivé  à  Livourne, 
l'amiral  anglais  Keith  déclara  prisonnier,  au  méfiris  des 
conventions,  le  général  français.  L'amiral  joignit  l'insulte  à 
la  perfidie,  eu  affectant  de  confondre  De.saix  avec  les  sol- 
dais (ii;i  l'accompaguaient.  Desaix  ne  répondit  ù  ces  lâchetés 
ipie  |iar  ces  mots 

<c  Je  ne  vous  demande  rien  que  de  me  délivrer  de  voire 
npriscnce;  faites,  si  vous  le  voulez,  donner  de  la  paille 
»  aux  lilessés  qui  sont  avec  moi.  J'ai  traité  avec  les  Mame- 
1)  hicks,  les  Tmcs,  les  Arabes  du  grand  désert,  les  Elhio- 
»  [liens,  les  Noirs  de  Darfour;  tous  respectaient  leur  |iarolc 
"lorsqu'ils  l'avaient  donnée,  et  ils  n'insultaient  pas  aux 
»  hommes  dans  le  malheur.  » 

Délivre  des  mains  de  l'amiral  Keilh,  Desaix  rejoignit 
l'armée  d'Italie,  et,  comme  on  l'a  vu,  ce  fut  pour  mourir 
glorieusement  ù  Marengo. 

D'autres  monumens  lui  furent  élevés  à  Paris,  l'un  sur  la 
place  Dauphiue ,  qui  y  est  encore ,  et  l'autre  sur  la  place  des 
Victoires,  qui  a  été  remplacé  par  la  statue  équestre  de 
Louis  XIV.  Celui  que  repré.sente  notre  gravure  est  érigr 
sur  la  rive  du  Uhin,  non  loin  du  pont  de  Kehl,  qu'il  avail 
défendu  avec  une  valeur  remarquable  lors  de  la  retraite  de 
Bavière. 


SUR  QUELQUES  DANSEURS  CELEBRES. 
f  Voyez  page  202.) 


(IW.  P,aIlon.) 

C'est  h  Louis  XIV  que  nous  devons  ia  création  de  V Aca- 
démie de  danse  ;  le  maître  à  danser  du  roi,  le  maître  à  dan- 
ser de  la  reine,  le  maître  à  danser  de  Monsieur,  le  maître 
à  danser  du  Dauphin  ,  et  cinq  ou  six  autres  ,  en  furent  les 
premiers  membres.  On  sait  que  ce  roi  aimait  avec  passion 
les  ballets  ,  travestissemcns  ,  mascarades  et  féeries;  qu'il  y 
jouait  un  rôle  avec  les  princes ,  princesses  ,  ducs  ,  duchés- 
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ses,  etc.,  et  qu'il  n'clait  pas  un  des  plus  mauvais  danseurs 
de  la  Iroufie  titrée,  ftlais  Part  lonibait  en  décadence,  les  sei- 
gneurs dansaient  lualj  peut-être  étalent-ils  reluîtes  par  les 


(Madame  Bdllon.) 

succès  des  ariisies  qu'on  mêlait  dans  leurs  rangs.  Louis  XIV 
eut  donc  recours  à  la  création  d'une  académie  en  HCtil , 
«  [larceque,  dit-il  dans  ses  lettres-patentes,  l'art  de  la  danse 
a  toujours  été  reconnu  l'un  des  puis  liounètes  et  des  plus 
nécessaires  à  former  le  corps  aux  exercices,  par  conséquent 
l'un  des  plus  utiles  à  noire  noblesse,  non  seulement  en  temps 
de  guerre  dans  nos  armées ,  mais  encore  en  temps  de  paix 
tlans  nos  Ijallets.  » 

Néanmoins  il  ne  parait  pas  que  la  nouvelle  académie  ait 
eu  grande  iniluence  sur  les  seigneurs,  tandis  qu'au  con- 
traire on  vit  bientôt  a[>paraitre  une  armée  <le  danseurs  dont 
les  noms  ne  sont  [las  oubliés ,  et  (|u'on  retrouve  dans  les  mé- 
moires et  les  écrits  du  temps,  tels  que  Pécourt,  Beau- 
champs,  Blondy,  Feuillet,  Desaix,  Ballon,  etc.  Pécourt  a 
compose  |)lusieurs  danses  :  la  bourrée  d'Acliille,  le  rigau- 
don det!  vaisseaux  et  antres ,  recueillies  et  écrites  par  Feuil- 
let et  Desaix,  dans  le  Traité  de  cborégiapbie  publié  au  com- 
mencement du  dernier  siècle.  Ballon  et  Blondy  furent  des 
modèles  pour  les  artistes  qui  leur  succédèrent;  le  premier 
excellait,  dit-on,  dans  les  vhacuiiiies.  On  trouve  quelquefois 
sur  les  quais  une  grande  gravure  représentant  m.idemoiselle 
de  Camargo.  L'inscription  rappelle  (pie  cetle  danseuse ,  par 
son  lalent  original,  a  surpassé  les  Ballon  ,  les  Blondi. 

Loisque  mademoiselle  Cupis  de  Camargo,  d'une  famille 
noble  d'origine  espagnole ,  ajjparùt  sur  la  scène ,  elle  fut 
reçue  avec  une  telle  admiration  qu'elle  donna  son  nom  à 
toutes  les  modes  nouvelles.  Ce  (|ui  la  distinguait  surtout 
était  sa  grande  légèreté  et  sa  gaieté  folle  :  elle  ;.vait  su  se 
créer  im  genre  à  elle ,  genre  de  verve  et  de  capi  ice.  Elle 
dansait  véritablement  pour  son  plaisir  ;  c'est  elle  qui ,  la 
première,  abattu  desenlreobats,  mais  seidement  à  quatre  ; 
depuis  on  les  a  fort  peifeciionnés ,  car  on  raconte  qu'un  dan- 
seur les  a  frottés  à  seize  en  avant.  LaCamaigo,  forcée,  par 
la  jalousie  de  mademoiselle  Prévôt,  de  rester  parmi  les  figil- 
ranles  malgré  son  éclatant  début,  se  lança  de  nouveau  sur 
la  scène  dans  un  moment  d'enthousiasme.  On  figurait  inie 
danse  de  démons;  l'acleur  principal  mancpie  son  entrée 
en  scène;  et  cependant  l'orchestre  faisait  ronfler  l'air  du 
solo  :  mmuiures  du  parterre,  tapage;  embarras  des  acleurs  ! 


Mais  voilà  que  la  jeune  débutante ,  saisie  d'une  heureuse 
inspiration,  saute  au  milieu  di!  théâtre,  et  improvise  de 
verve  un  pas  espagnol  qui  transporte  tl'admiration  les  spec- 
tateurs malconiens. 

La  Camargo,  entrée  à  l'Opéra  en  472C,  âgée  de  seize  ans, 
le  quitta  en  17SI.  Elle  a  eu  l'honneur  d'être  célébrée  par 
Voltaire ,  qui  la  compare  à  une  autre  danseuse  aussi  cé- 
lèbre : 

Ah!  Camargo,  que  vous  êtes  brillaute! 

Mais  que  Salle,  grands  dieux,  est  ravissautel 

Que  \os  pas  sont  légers,  et  que  les  siens  sont  doux  ! 

Elle  est  inimitable,  et  vous  êtes  nouvelle  : 

Les  Nymphes  s.iuteul  comme  vous, 

Et  les  Grâces  dansent  comme  elle. 

Mademoiselle  Salle,  dont  l'histoire  n'est  point  aussi  ro- 
manesque que  celle  de  mademoiselle  de  Camargo ,  qui  n'a- 
vait point  comme  elle  pour  oncle  un  grand  inquisiteur 
d'Espagne,  jjossédait  un  genre  de  danse  totil-à- fait  dif- 
férent de  celui  de  son  émule;  c'était  un  genre  noble  et 
gracieux,  sans  sauls  ni  entrechats.  Elle  ne  se  borna  pas  à 
faire  les  délices  des  Parisiens,  et  courut  la  chance  du  théâtre 
de  Londres.  Jamais  danseuse  ne  reçut  une  marque  plus 
positi\  e  de  l'admiration  du  public.  Le  jour  de  sa  représen- 
taiion  à  bénéfice,  elle  fut  accablée  d'une  grêle  de  bourses 
pleines  d'or  et  de  guinées  envelojipécs  dans  des  billels  de 
banque,  qui  formèrent ,  dit-on ,  un  total  de  200,000  francs. 

En  même  temps  que  ces  deux  nymphes,  brillait  sur  la 
scène  le  grand  Dupré;  c'est  lui  qui  a  précédé  Gaétan 
Vesti  is.  Il  avait  une  taille  magnifique  et  un  port  plein  de 
dignité. 

Lorsque  le  grand  Dupré,  dune  marche  hautaine  , 
Orné  de  son  panache,  avançait  sur  la  scène. 
On  croyait  voir  un  dieu  demander  des  autels, 
El  venir  se  mêler  aux  danses  des  mortels. 

DORAT. 

Dupré  élait  de  première  force  dans  les  rhnconnes  et 
passacaitles  ;  Noverre  l'appelle  quelquefois  le  Dieu  de  la 
riaiise,  à  cause  du  moelleux  de  ses  mouvemens.  Pendant 
trente  ans,  il  demeura  le  premier  d'entre  les  danseurs, 
et  il  fut  remplacé  par  Gaétan  Vestris  :  celui-ci ,  à  son  tour, 
a  régné  plus  d'un  demi  siècle  stn-  l'Opéra,  qu'il  n'a  aban- 
donné définitivement  qu'en  1800. 

Beaucoup  de  gens  se  raiipollcnt  encore  avoir  vu  danser 
Vestri-^  le  père,  et  avoir  admiré  sa  noblesse  et  sa  grâce.  On 
a  conservé  de  lui  une  foule  de  reparties  qui  lémoigneni  de 
l'importance  qu'il  attachait  à  son  art.  On  l'appelait  le  beau 
Vesiris;  il  donna  lui-même  à  son  fils  Auguste  le  titre  de 
Dion  de  la  danse.  «  Si  Auguste  est  plus  fort  que  moi ,  disait- 
»  il,  c'est  qu'il  a  pour  père  unGaëtau  Vestris,  avantage  que 
la  nature  nfa  lefusé.  « 


Foire  des  châteaux  en  Espagne.  —  Cette  locution  rc- 
moiile  bien  loin  dans  notre  langue,  puisqu'on  la  trouve 
déjà  dans  le  vieux  Uoman  de  la  lîose.  Voici  conmient  on 
l'cxplitpie  :  on  sait  que  les  Matu'cs  faisaient  de  fn'quentes 
incuisions  en  Espagne;  pour  qu'ils  ne  pussent  y  séjourner 
et  s'y  établir,  les  naturels  du  [lays  ne  pouvaient  bàlir  dans 
la  campagne  des  châteaux  dont  leurs  ennemis  aiiraienl 
pu  s'emparer,  el  oti  ils  se  seraient  retirés.  C'est  ainsi  ([u'on 
dit  de  celui  qui  rêve  des  choses  impossibles,  qu'il  fait  des 
cbâtcaux  en  Espagne,  de  même  que  l'on  renvoie  aux 
calendes  ijrecques  qui  n'existaient  pas,  et  que  l'on  promet 
un  merle  blanc,  quand  on  ne  veut  rien  donner. 


LES  QUELEHS. 

L'ile  de  la  Guadeloupe,  découverte,  le  4  iiovcmbrel403, 
par  Cluisto|)lie  Colonih,  est  divisée  eu  doux  parties  [wr  uu 
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bras  (Te  mer  appelé  assez  inipropremenl  riricre  saUe,  de  10 
à  30  toises  de  lar;,'ciir,  et  si  pou  profoiul,  que  les  eiub<iica- 
lions  légères  et  d'un  faible  tonnage  peuvent  seules  le  par- 
courir. 

Ces  deux  parties  de  l'île  sont  d'une  nature  et  d'nn  aspect 
esscniiellcnienl  différens  :  celle  qui  fait  face  à  l'est,  et  que 
l'ou  nonnne  Graitde-Teire,  est  iiéMéralenicnl  unie,  aride, 
privée  de  sources  ;  ir.ais  la  couche  supérieure  du  sol  i  st  assez 
fertile  pour  être  consacrée  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre. 

L'anlrc  nioilié,  la  (jiiarfWoiipe  proprement  dite,  est  au 
coiuraire  inoiitueuse ,  escarpée,  et  comme  bouleversée  |)ar 
les  convulsions  souterraines  du  volcan  qu'elle  renferme.  Des 
lorreiis  impétueux  s'écliappent  avec  fracas  du  liane  de  ses 
montagne';  couroiuiées  de  bois  liants  et  touffus ,  et  tombent 
de  cascades  en  cascades  jusipi'à  la  mer.  Les  liabiialions  y 
sont  moins  nombreuses,  et  surtout  moins  considérables  qu'à 
la  Grande-Terre,  parce  que  presque  partout  la  terre  manque 
an  sol ,  et  que  ce  n'est  qu'à  force  d'art,  de  patience  et  d'ef- 
forts cou  liims,  que  l'on  peut  en  obtenir  quelques  produits 
qui  ne  sont  pas  un  juste  dc'doumiagemeut  à  tant  de  peines. 

Sur  toute  la  circonférence  de  cette  |iarl  iode  la  Guadeloupe, 
règne  une  route  en  assez  mauvais  état ,  où  viennent  prendre 
naissance  «pielques  sentiers  à  peine  frayés ,  qui  mènent  à  de 
rares  habitations  éloignées  de  la  mer.  Le  centre  de  l'ile  n'a 
éiéjusipi'à  présent  que  très  iuiparfaileuieni  exploré.  Ce 
ne  serait  pas  sans  courir  un  danger  imminent  que  l'on 
se  hasarderait  an  milieu  de  ses  forêts  vierges,  de  ses  rochers 
aigus  et  glissaus ,  de  ses  torrens  fougueux  et  de  ses  précipices. 

Au  milieu  de  cette  nature  sauvage,  vivent  réunis  en  famille 
quelques  malh  ureux  qui  y  ont  trouvé  ime  exister.ce  moins 
douloureuse  (pie  celle  que  leur  avait  offerte  la  civilisation  euro- 
péenne. Ces  individus,  arrachés  à  la  C(Hed'Afi'iqne,  se  sont 
soustraits  aux  fouets  de  leurs  maîtres ,  et  ils  ont  ainsi  re- 
conquis une  sorte  de  liberté  qui  leur  fait  supporter,  avec 
une  force  morale  bien  cxiraordiiiaire,  les  totnniens  sans 
cesse  renaissans  de  la  faim  et  du  froid,  et  des  privations  de 
lotis  genres.  Cet  état  sauv;ige  n'a  pas  aigri  leur  caractère , 
ni  rendu  leurs  m(Purs  plus  féroces  ;  car  il  est  sans  exemple 
que  les  Quelélis  se  soient  rendus  coupables  du  meurtre  d'un 
habitant  voisin,  ou  d'un  ^■Tlyageur  égaré.  Ils  sont  même 
moins  enclins  au  vol  que  les  nègres  à  demi  civilisés  du  reste 
de  la  colonie.  Lorsqu'ils  ne  craignent  pas  d'être  surpris  par 
les  gendarmes  chargés  de  l'arrestation  des  nègres  marrons , 
ils  se  livrent  à  un  petit  commerce  avecquelques  hahitans  de 
l'intérieur  des  terres,  auxquels  ils  donnent  du  gibier,  de  me- 
nus ustensiles  de  ménage ,  eu  échange  d'alimens  et  de  quel- 
ques lambeaux  de  drap  ou  de  coton. 

Le  laujsage  de  ces  misérables  est  un  singulier  amalgame 
de  mots  empruntés  aux  différens  dialectes  de  la  côte  d'A- 
frique et  à  la  langue  créole. 

Il  es;  inutile  d'ajouter  qu'ils  ne  sont  pas  inquiétés  dans  la 
retraite  qu'ils  se  sont  choisie;  le  re,sie  de  l'ile  est  battu 
dans  tous  les  sens  par  des  gendarmes  ;  mais  cette  espèce 
d'oasis  de  liberté  est  demeurée  jusqu'à  présent  comme  im- 
pénétrable. 


Prix  de  la  sanié.  —  Nous  ne  sommes  si  imprudens  à  ex- 
poser notre  s:Milé  et  à  provoquer  le  mal,  par  nos  impré- 
voyances ou  nos  e.KcC's,  que  parce  (pie  nous  ne  rétléchissons 
pas  assez  à  tontes  les  conséquences  de  la  maladie.  Nous  ne 
parlons  pas  ici  des  souffrances  physiques  qu'elle  occasione, 
de  l'ébraulemenl  irrémédiable  qu'elle  produit  dans  notre 
constitution  :  il  est  évident  qu-e,  après  avoir  été  brisé  par  le 
mal,  le  corps  a  beau  guérir,  ce  n'est  qu'une  machine  rac- 
commodée qui  ne  peut  retrouver  sa  première  solidité;  mais 
c'est  là  le  moindre  inconvénient.  A-t-on  jamais  calculé  ce 
qu'une  maladie  appelée  par  notre  faute,  pouvait  produire  de 
tristes  résultats?  —  Perte  de  temps;  et,  par  suite,  reiiver- 
seiueal  de  nos  projets,  espérances  trompées,  occasions  per- 


dues! —  Perte  d'argent;  et,  par  suite,  gène,  troubles  do- 
mestiques, diminution  du  crédit,  misère'  —  Chagrins  et 
fatigues  pour  nos  proches;  et,  par  suite,  maladies  pour  eux- 
mêmes,  infirmités,  morts  qui  non*  jettent  dans  le  désespoir! 
—  Kl  remarquez  que  nous  ne  parlons  encore  ni  de  l'affaiblis- 
sement îles  facultés  qui  suit  la  souffrance,  ni  de  l'altération 
du  caractère,  ni  de  la  perte,  moins  importante,  de  la  jeu 
liesse  et  de  la  heauié  ! 

On  ne  devrait  jamais  oublier  que  s'exposer  à  la  maladie, 
c'est  faire  des  avances  au  malheur  autant  qu'à  la  mort.  De 
tous  les  capitaux  dont  nous  avons  la  disposition  sur  la  terre, 
la  santé  est  celui  que  nous  devrions  le  pins  ménager;  si 
nous  le  plaçons  à  fonds  perdu  chez  les  vices ,  ceux-ci  nous 
en  paieront  l'intérêt  en  infirmités  et  en  soucis. 


Fé(e  de  la  marque  des  taureaux,  pràs  de  ta  Teste  (Gi- 
ronde). —  Pendant  l'année ,  les  taureaux  paissent  en  liberté 
dans  la  lande;  la  veille  du  jour  destiné  à  les  marquer,  ou 
les  rassemble  au  fond  d'une  vallée;  les  jeunes  gens  qui  doi- 
vent lutter  avec  eux  se  lienueiit  au  pied  des  dunes,  dont  les 
spectateurs  occupent  le  sommet.  C'est  un  véritable  cirque 
formé  par  la  nature.  —  Un  jeune  homme  leste  s'avance 
vers  un  des  taureaux,  et  le  harcèle  jusipi'à  ce  ipie  l'aniniai 
se  précipite  sur  lui.  L'agresseur  de  s'enfuir  et  de  grimper 
sur  la  dune;  le  taureau  l'y  suit ,  s'engage  dans  le  sable  et  ne 
peut  s'en  dépêtrer.  Le  hardi  jeune  homme  profite  du  mo- 
ment pour  saisir  son  adversaire  par  les  cornes  :  la  lutte 
est  lonî- temps  soutenue;  les  combattans  roulent  ensem- 
ble sur  le  sable,  et  arrivent  au  pied  de  la  dune,  où  le  tau- 
reau finirait  par  avoir  l'avantage ,  bien  qu'il  soit  toujours 
saisi  par  les  cornes. —  En  ce  moment  accourt  un  camarade 
armé  de  l'étampe  brûlante,  qui  imprime  avec  adresse  sur 
la  cuisse  de  l'animal  la  marque  du  propriétaire.  Les  deux 
jeunes  gens  alors  se  réfugient  sur  les  dunes,  et  le  taureau, 
furieux  et  brûlé ,  se  sauve  de  son  côté  dans  la  plaine. 


SDR  UN  TAPIR  DE  L'INDE 

DERNIÈREMENT  INTRODUIT  DE  SUMATRA  E.\  FRANCE 
PAR  LE  NAVIRE  LE  MÉLATO,  CAPITAINE  SALAUN,  DE 
NANTES. 

Une  espèce  de  tapir  que  Bu ffon  n'avait  pas  connue,  et 
que,  par  système,  ce  grand  naturaliste  ne  croyait  pas  de- 
voir être  jamais  rencontrée  hors  du  continent  des  deux 
Amériques ,  où  se  trouvait  déjà  le  tajiir,  type  de  ce  ïeure, 
fut  découverte,  il  y  a  bientôt  vingt  ans  ,  dans  les  forêts  de 
la  presqu'île  Malaye,  et  bientôt  après  dans  l'île  de  Suma- 
tra. M.  Diard ,  naturaliste  du  Muséum ,  qui  explorait 
ces  coiitrées ,  adressa  à  M.  Cuvier  un  dessin  exact  de 
l'animal  et  une  première  relation  de  cette  découverte, 
on  l'on  trouve  le  passage  suivant  :  «  Le  tapir  de  l'Inde  est 
aussi  commun  dans  les  forêts  de  ces  contrées  que  le  rhino- 
céros et  l'éléphant  ;  les  Musulmans  ne  mangent  pas  sa  chair, 
le  regardant  comme  une  espèce  de  cochon.  Sa  trompe  est 
longue  de  sept  à  huit  ponces  dans  les  adultes  ;  il  est  noir  par- 
tout, à  l'exception  des  oreilles,  qui  sont  bordées  de  blanc,  et 
du  d(  ssus  du  corps ,  qui  est  d'un  gris  pâle  ;  le  jeune  est  ta- 
cheté de  blanc  et  de  brun.  Le  tapir  de  la  ménagerie  de  lord 
Moïra ,  continue  M.  Diard  ,  fui  pris,  il  y  a  deux  ans  (1819), 
par  les  Malais  de  Sumatra,  au[)rès  des  montagnes  qui  avoisi- 
nent  la  côte  occidentale  de  l'île.  Il  était  avec  sa  mère,  qui  s'é- 
chappa. Il  est  très  apprivoisé,  et  aime  à  être  caressé  et  gratté. 
L'extrémité  de  ses  oreilles  est  bordée  de  blanc;  .son  dos,  sa 
croupe,  son  ventre  et  .ses  flancs  ,  sont  également  blancs. 
Partout  ailleurs  il  est  d'une  couleur  noire  assez  foncée. 
Quand  il  est  debout,  les  doigts  des  pieds,  qui  sont ,  comme 
d.uis  le  tapir  d'Amérique,  trois  postérieurement  eî  quatre 
antérieurement,  s'appuient  entièrement  sur  le  sol.  » 
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M.  Diaid  avait  leiiiarqiié  qui!  la  deiililiuii  élait  presque  j  haute  prévision  de  Buffoii  fut  confirmée,  au  moins  en  par- 

ideutique  à  celle  du  tapir  d'Amérique  ;  si  les  deux  espèces  tie,  par  cette  circonstance,  que  le  tapir  de  l'Inde  est  plus 

étaitnt  séparées,  ce  n'était  doue  que  par  un  faible  inter-  !  grand  que  celui  du  nouveau  continent;  et  cette  remanii.f 

valle   et  iiar  des  caractères   peu   tranchés.  Cependant  la  !  de  géograpliie  zoolo-ique,   vient  à  l'appui  du  fait   an 


(U  lipir 

ourd'Iuli  généralisé,  que ,  dans  les  genres  communs  aux 
deux  Mondes,  les  espèces  américaines  sont  constamment 
plus  petites  que  les  espèces  de  l'ancien  continent.  Depuis, 
M.  F.  Cuvier  a  reconnu  ,  après  tm  examen  plus  attentif, 
que  le  tapir  de  l'Inde  diffère  de  celui  d'Amérique  par  l'ab- 
sence de  la  dernière  molaire  inférieure  de  chaque  côté. 

Le  tapir  indien,  le  niaiba  de  I\I.  F.  Cuvier,  ne  nous 
était  donc  connu  que  par  les  descriptions  de  M.  Diard ,  et 
par  quelques  pièces  que  ce  naturaliste  y  avait  pu  joindre  , 
la  peau  entière  et  une  tète  osseuse. 

A  leur  passage  à  Sumatra  ,  MM.  Diard  et  Dnvaucel 
avaient  témoigné  le  vif  désir  de  se  procurer  le  tapir  vi- 
vant ,  ou  du  moins  d'enrichir  la  colleclion  du  Muséum  de 
Paris  de  la  dépoiùUe  entière  d'un  animal  dont  l'exis- 
Icnce  était  paradoxale  pour  liiiffon ,  et  (|u'il  était  intéres- 
sant de  confronter  en  Ions  points  avec  l'espèce  d'Amé- 
rique et  avec  des  peintures  inexactes  des  Chinois.  Le 
génie  peu  rigomeux  des  artistes  de  cette  nation  ,  en 
donnant  au  tapir  indien  des  traits  fictifs  ,  comme  une 
tiompe  alongée,  une  robe  marquée  par  de  larges  taches, 
des  griffes  de  lion  ,  avait  fait  de  cet  animal  une  créa- 
lion  fantastique,  une  sorte  de  chimère;  mais  celte  iiidica- 
lion  suffisait  toutefois  pour  prouver  qu'ils  connaissaient  le 
tapir ,  au  moins  à  titre  d'animal  extraordinaire  et  presque 
fabuleux. 

La  connaissance  des  organes  intérieurs,  du  régime,  et  des 
mœurs  de  cel  animal ,  intéressait  doue  vivement  l'anatomie 
comparée  et  la  palneontologie  ;  en  effet ,  ces  tapirs  des  deux 
conlinens  forment  un  des  anneaux  les  plus  serrés  de  cette 
chaîne  cpii  unit,  parmi  les  pachydermes,  les  espèces  encore 
vivantes  sur  le  globe  et  les  espèces  perdues,  dont  M.  Cu- 


vier a  fait  renaître,  pour  ainsi  dire,  la  série  à  nos  yeux. 
Ainsi  le  tapir  gigantesque  de  la  taille  d'un  éléphant  , 
et  dont  les  dénis  ont  élé  trouvées  près  de  Beine,  non  loin 
de  la  rivière  de  Louze,  dans  le  sud-ouest  de  la  Fiance,  dans 
diverses  auties  localités  des  déparleniens  de  l'Isèie,  du 
Gers ,  dans  les  terrains  terliaires  du  département  du  Loiret, 
entre  Beaugency  et  Orléans ,  liait  les  tapirs  aux  lophyo- 
donset  aux  palœolherinus,  aulres  genres  fossiles,  voisins 
des  gypses  des  environs  de  Paris. 

D'après  quelques  renseignemens  donnés  à  Sumatra  par 
des  correspondans  chez  lesipiels  avait  demeuré  M.  Dnvau- 
cel ,  et  qui  avaient  été  témoins  des  recherches  ardentes  et 
infructueuses  de  ce  voyageur  pour  se  procurer  le  tapir  in- 
dien ,  le  capitaine  Salaim  ,  du  port  de  Nantes,  fit  chasser 
un  tapir  dans  les  contrées  froides  et  montagneuses  de  l'ilc, 
et,  la  c.iplure  en  ayant  été  faile  ,  il  se  charirea  de  !e 
transporter  en  Kiirnpe.  Le  tapir,  embarqué  vivant  ,  arriva 
en  bon  état  à  Nantes,  et  déjà  RL  Salaun  ilait  en  ai-- 
rangement  avec  l'administiatiou  poiu-  rentrer  dans  des 
dépenses  onéreuses  ,  lorsipie  l'animal  mouiut.  Une  portion 
de  ses  dépouilles  est  arrivée  au  Muséum  ,  mais  dans  un  état 
si  incomplet  et  si  détérioré,  (pie  la  curiosité  et  le  talent 
d'observation  de  nos  savans  zoologues  et  anatomisles  ne 
pourront  être  <pie  1res  imparfaitement  satisfaits. 


LfcS     DdUEAU\     d'aDONNEMENT     et     de     VEKIE 

sont  rue  du  Colomhier,  n"  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pctils-Ausu>hn5, 
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LE  CHATEAU  DE  BLOIS. 


(Une  porte  du  château  de  Elois.  —  Façade  de  l'est.) 


ETATS-GÉNÉRACX.  —  SECONDS   ÉTATS    DE    BLOIS. 
—  ASSASSINAT    DU    DUC    DE    GUISE. 

Blois  est  une  des  villes  le  plus  agrciiblenient  situées 
sur  les  Iwrds  de  la  Loire  ;  bâtie  en  ainpliillicâlre  ,  elle  do- 
mine le  fleuve  et  les  charnians  coteaux  qui  apparaissent 
sur  l'autre  rivase.  Au  sommet  d'une  petite  colline,  à  l'ex- 
ircmité  occidentale  de  la  ville,  est  place  le  château  ,  la  plus 
importante  et  même  la  seule  curiosité  de  Blois.  Ce  château 
Tome  II, 


est  aujourd'hui  la  caserne  enfumée  d'un  bataillon  d'infanle- 
rie;  autrefois  c'était  la  demeure  des  rois  de  France.  Plusieurs 
princes  et  plusieurs  seigneurs  ont  contribué  à  le  bâtir.  Le 
corps  de  l'édifice,  situé  à  l'ouest,  fut  construit  par  les  ducs  de 
Champagne  et  de  Châiillon  ;  il  n'en  reste  plus  qu'une  grosse 
tour.  La  façade  de  l'est,  qui  donne  sin-  la  basse-cour,  est 
due  à  Louis  XII,  qui  naquit  à  Blois,  et  dont  on  voyait  au- 
trefois la  statue  équestre  dans  la  niche  gothique  située  au- 
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dessus  de  la  porte  que  nous  représentons  ;  la  façade  du  nord 
est  de  François  l".  Quant  à  celle  du  raidi,  elle  date  de  pins 
loin;  les  comtes  de  Blois  la  firent  consliuirc  dans  le  xi' siècle. 
Du  côlé  dn  levant,  on  voit  un  petit  bâtiment  qui  est  en 
partie  ancien,  et  en  partie  moderne;  l'ancien  s'a(ipelle  la 
salle  des  ètaix.  C'est  dans  cette  anlicpie  demeure  que  se 
réimirent.  en  1388,  les  états-;;énéraux  appelés  tes  seconds 
E(a(s-  de  Blois. 

Les  élah:-(jfiidraux  étaient  la  réunion  des  députes  des 
différens  ordres  de  toute  la  nation  française.  Ces  assemblées 
se  nommaient  étals,  parce  qu'elles  représeniaienl  les  diffé- 
rens étuis  on  ordres  de  la  nation.  Il  ne  faut  jias  confondre 
les  plofs-ç/éiiérau.r  avec  les  assemblées  qui.  sons  la  [iremière 
race  se  tenaient  au  mois  de  mars,  et  sous  la  seconde,  an 
mois  de  mai ,  d'où  elles  furent  appelées  champ  de  mars 
et  r/mnijj  de  mai.  Celles-ci  n'avaient  d'autre  {[ualité  que 
celle  de  conseil  du  roi  et  de  premier  tribunal  de  la  France  ; 
elles  n'étaient  d'abord  com|ioséesqnede  notables,  et  furent 
ensuite  réduites  aux  seuls  grands  du  royaume  ;  les  membres 
du  clergé,  qui  ne  form;Ment  point  encore  un  ordre  à  part , 
n'éiaienl  admis  que  comme  grands  vassaux  de  la  couronne. 

Il  n'y  eut  pas  d'autre  assemblée  représeciative  jusqu'au 
règne  de  Pidlippe-le-Bel.  Ce  prince  fut  le  pienuer  qui  con- 
voqua une  assemblée  des  trois  Hats  ou  ordres  du  royaume. 
Le  (iers-é(fi(  s'était  formé  et  constitué  par  suite  de  l'affran- 
cbissemenl  des  communes. 

La  première  assemblée  des  é(((<s-(;éiiéraii.T  fui  convoquée 
par  des  lettres  du  2.5  mars  iôOi  ;  elle  avait  siutoul  pour  but 
de  terminer  les  démêlés  de  PInlippe-le-iiel  avec  le  pape  Bo- 
niface  VIH.  Depuis  celle  époque ,  l'usage  des  princes  fut  de 
réunir  les  é(H(s-(;éiiérau.r  dans  toutes  les  circonstances  criti- 
ques, particulièrement  pour  les  demandes  pressantes  de  sub- 
sides; mais  ils  ne  convoquaient  guère  ces  assemblées  qu'à  la 
derrùère  extrémité,  à  cause  des  reforiues  qui  étaient  toujours 
solliciiées  et  des  invectives  liardies  dont  ii'sdi'pu  lés  du  (iers ne 
se faisaicutjamais  faute. C'est  à  complei  des  Eials  de  it\4 
que  dfsparaisseiit  en  France  toutes  les  assenililées  repré.sen- 
tativos  et  populaires,  jusqu'à  leur  résurrection  en  J7Sa, 

Les  premiers  Etais  de  Blois  s'étaient  temis  .sous  le  règne 
de  Henri  III,  en  t3T6;  .les  .seconds  furent  si,:;ualés  par  un 
des  drames  les  plus  intéressans  de  la  irrande  lutte  de  la 
royauté  française  contre  la  ligne  catholique,  par  l'assassinat 
du  duc  de  Guise ,  dont  la  mort  entraîna  la  ruine  de  son 
parii ,  au  profil  de  la  monarchie. 

La  journée  des  Barricades  avait  eu  lieu  ;  le  duc  de  Guise 
avait  tenu  le  roi  et  sa  cour  prisonniers  dans  le  I.ouvre  : 
forcé  de  traiter  avec  ses  ennemis ,  Henri  III  conçut  le  dessein 
de  dissimuler  et  de  vaincre  parla  trahison.  Il  s'enfuit  de 
Palis,  et  vint  à  Chartres,  puis  à  Rouen.  De  là,  il  convoqua 
les  etats-généraux  à  Blois  poiu-  le  15  septembre  L'ISS.  Le  roi 
av.dt  donné  la  préférence  à  Blois ,  d'alwrd  parce  qne  son 
château  était  grand  ,  commode  et  bign  situé;  ensuiie  parce 
que  celte  ville  était  assez  éloignée  de  Paris,  d.ms  un  pays 
plulnl  huguenot  que  ligueur,  cl  que  ses  iialiitans,  gens 
paisibles  ei  soumis,  n'avaient  jamais  ou  d'intelligences  avec 
la  Soi;ite-t/iiîon. 

La  cour  arriva  à  Blois  ;  la  ligue  avait  été  presque  parlout 
triomphante  dans  les  élections;  sur  cent  quatre-vingt-onze 
dépiUés  du  tiers,  il  y  en  eut  plus  de  cent  cinquanie  (pii 
ponaient  à  leur  niaïUeati  et  sur  leur  bonnet  la  double  croix 
blanciie;  dans  la  députa liau  du  clergé ,  composée  de  cent 
trenle-quaire  numbres,  on  cotnplail  à  peine  quelques  roya- 
lisies;  il  n'y  eu!  que  la  nobles,se  qui  envoya  un  iielil  nom- 
bre de  politiques  modéré-s.  Le  Ki  octobre,  les  Etats s'a.ssein- 
bli'rent.  La  salle  où  ils  se  lenaieiit  élait  iinmen.se;  six  gro.sses 
colonnes  à  chapiteaux  romans,  surmontés  d'aras  <ir.  ogives, 
la  séparaient  par  le  milieu;  toutes  les  murailles  ■ivaienl  été 
recnuveitesdc  tapisseries  à  personnages,  rehaussées  de  riches 
galons,  et  les  piliers  étaient  entourés  de  lapis  de  velours 
verts,  semés  de  (leurs-de-lisd'or;  entre  ie  iroisième  et  qua- 


trième pilier,  on  avait  dressé  une  sorte  d'estrade  élevée  de 
trois  marches,  et  couronr.cc  par  un  grand  dais;  c'était  sur 
celte  estrade  (|u'élait  placé  le  fauteuil  du  roi  ;  à  droile,  celui 
de  la  reine-mère,  Catherine  de  Médicis;  à  gauche,  celui  de 
1.1  reine  ré-'uante.  Tor.s  les  geiililsborames  de  la  maison  du 
roi ,  au  nombre  de  deux  à  trois  cents  ,  devaient  se  tenir  de- 
bout sur  l'estrade,  derrière  le  fauteuil  dn  roi. 

Au  b.is  de  l'estrade,  et  toujours  sous  le  grand  dais  ,  on 
voyait  un  siés-e  à  bras,  sans  dossier,  couvert  de  velours 
violet,  qui  était  destiné  à  M.  de  tjuise,  en  sa  qualité  de 
grand-maître  de  Fiance.  Eiiliu,  lout  autour  de  la  salle,  on 
avait  réservé  uji  pa.ssage  défendu  par  de  fortes  barrières 
hautes  de  trois  à  quatre  pieds;  et  derrière  ces  barrières  on 
avait  permis  à  quelques  bourgeois  et  personnes  notables  de 
la  ville  de  prendre  place.  Le  légal ,  les  ambassadeurs ,  les 
seigneurs  et  dames  de  la  cour  étaient  sur  des  galeries  supé- 
rieures masquées  par  des  jalousies. 

Le  duc  de  Guise  entra  le  premier  dans  la  salle  en  sa  qua- 
lité de  grand-maître  de  la  mdson  du  roi,  et  parut  comme 
un  général  qui  fjil  la  revue  de  son  armée.  Puis,  se  compo- 
sant pour  un  nouveau  rôle,  il  vint  avec  tous  les  signes  du 
respect  au-devant  du  monarque.  Henri  s'avança  d'un  air 
aussi  serein  que  s'il  fiit  venu  recueillir  les  lemoiirnag»!  d'a- 
mour de  fiaèles  sujets.  Il  prononça  d'un  ton  ferme  et  plein 
de  dignité  un  discours  qui  sembl.dt  renfermer  quelque  pro- 
testation contre  les  évènemens  de  Paris.  La  physionomie 
du  duc  de  Guise  peignait  l'eionnemcni  et  la  colère.  Dès  que 
le  roi  fut  sorli  des  murmure  éclalèieiit  dans  la  salle. 

Le  duc  obtint  tout  ce  qu'il  voulut  de  l'as-semblee  :  malgré 
cela ,  le  roi  le  recevait  toujours  à  son  audience,  à  son  con- 
seil ;  il  semblait  avoir  oublié  toute  sa  haine  contre  lui.  Mais 
dans  le  mêmemomenl,  il  n'était  occupé  qu'a  préparer  sa  ven- 
geance. Après  avoir  confie  son  projet  à  quatre  de  ses  con- 
seillers les  plus  dévoués,  il  examina  le  moyen  d'exécution. 
Comme  c'étaient  les  gardestjui  devaient  frap|ier  ce  coup ,  il 
importait  de  s'assurer  de  leur  chef.  Le  roi,  qui  avait  souvent 
éprouvé  la  fidélité  héroïque  de  Grillon,  le  fit  venii  ,  oi  lui 
confia  ses  inlenlions  en  ajouianl  :  «  Je  n'aurais  jamais  pensé 
»  à  un  coup  aussi  hardi ,  si  je  n'avais  été  sûr  du  co'ur  et 
»  du  bras  de  Grillon.  —  Ah!  sire,  re]>rii  Grillon,  je  suis 
•  soldat  et  gentilhomme,  je  ne  ferai  jamais  l'action  d'un 
«assassin,  l'office  d'un  bourreau.»  Le  roi  se  conienla  de 
lui  demander  le  secret ,  et  chercha  un  autre  instrumerit  do 
son  ariiiie,  qu'il  trouva  dans  Loignac .  officier  de  ses  gardes. 

Malgré  le  profond  secret  de  celle  délibéraiiou  .  ions  les 
amis  du  duc  de  Guise  soupçonnaient  un  complot  de  la  cour. 
Il  ne  recevait  pas  de  lettre  où  on  ne  l'avertit  de  se  ineilre 
sur  ses  gardes.  Un  inconnu  s'était  [irésenté  pour  lui  faire 
parvenir  un  avis  de  ce  genre;  mais  Guise  écrivit  au  lias  du 
billet  ces  mots  :  //  n'oserait. 

Le  roi  avait  indiqué  l'heure  du  conseil  un  peu  plus  loi  que 
de  coutume.  A  peine  le  duc  de  Guise  fut  -  il  entre,  qu'on 
ferma  les  portes  :  un  officier  des  gardes  s'approcha  de  lui , 
sous  prétexte  de  lui  présenter  un  plaeet  de  ses  soMals  qui 
deni  indaienl  leur  paie.  Le  duc  ne  put  s'enipècber  de  montrer 
quelque  alarme  de  ce  mouv  ment  imisite.  Il  enlia  au  conseil 
et  salua  ceux  qui  le  composaient  avec  sa  grâce  ordinaire. 
Mais  l'effort  qu'il  faisait  piuiraffocler  Iccdmequi  n'élail  pas 
dans  .son  coeur  lui  coûtait  tro|).  On  le  vit  pâlir:  il  tomba  un 
monieni  en  <lefaillance.  Revenu  à  lui,  il  lit  toutcecpi'il  put 
pour  cacher  la  cause  d'un  tel  accidciit ,  el  fit  preuve  de  la 
plus  grande  liberté  d'esprit.  Le  secrétaire  d'Etat  Révo!  vient 
l'avertir  i|ue  le  roi  voulait  l'entretenir  dans  son  cabinet.  Il 
son  ,  et ,  .sur  l'escalier,  il  se  voit  eulouri'  (te  geniilsbommcs 
et  de  (,'arilesdoiil  la  figure  respire  la  fureur.  Sainte-Malines 
le  happe  d'un  coup  de  poignard  à  la  gorge;  le  di:c  \eut 
tirer  son  épée  ;  Loiguac  el  les  gardes  le  happent  à  coups 
redoublés;  il  tombe,  et  ne  peut  plus  proférer  que  ces  mots: 
B  Mon  Dieu!  je  sius  mort  ayez  [litic  de  moi,  pardonuei- 
»  moi  mes  peiîhés.  » 
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Ainsi  niouiiit  ce  dief  tiiilnileiit  de  la  piiissaiile  rcaclioa 
populaire callioli(iiiecomie  la  ufoniie;  il  se iioiuiiiait  Henri 
de  Lorraine,  duc  de  Guise,  lils  aine  de  François  de  Guise  ; 
il  étail  ne  le  5!  décembre  1550,  et  fui  assassiné  le  25  dé 
ceiubre  15S8. 


LA  VIE  DU  TASSE. 
(■Voyez  page  ao5.) 

Le  duel  du  Lasse,  el  le  bruit  qui  counit  (]ue  l'on  impri- 
mai! son  poème,  avant  ipi'il  uùl  achevé  les  correclions  iloiU 
il  s'occupait,  redoublèrent  sa  mélancolie.  .\cet  étal  vinrent 
se  joindre  de  vives  inquieiudes  (pu  s'emparèrent  de  son 
esprit  au  sujet  de  l'orilioiloxie  de  sa  croyance  religieuse  ; 
il  alla  consulter  l'inquisiteur  île  Bologne ,  qui  essaya  de  le 
tranquilliser ,  mais  en  vain. 

Un  soir,  le  17  juin  1377,  dans  les  appartemens  de  la  du- 
chesse d'Urbin ,  il  tira  son  couteau  pour  en  frap|)er  un  des 
doniesii(pies  sur  lequel  il  avait  conçu  des  soupçons;  le  duc 
ordonna  d'arrêter  le  poète,  el  de  le  renfermer  dans  de  pe- 
tites chambres  qui  bordaient  la  cour  du  palais.  Plus  tard , 
le  duc  se  détermina  à  le  renvoyer  de  Ferrare,  el,  sur  son  dé- 
sir, le  Ht  conduire  chez  les  moines  de  Saint-François.  Là , 
le  Tasse  commença  à  se  laisser  traiter  par  des  médecins , 
mais  à  contre-cœur,  imaginant  d'un  côté  qu'il  n'en  avait 
pas  grand  besoiu,  craignant  de  l'autre  qu'on  ne  mêlât  du 
poison  dans  ses  remèdes.  Le  duc  ayant  i  lé  mécontent  de 
plusieurs  letires  qu'd  lui  avait  écrites,  lui  défendit  rigou- 
reusement de  conlin;ier  cette  correspojidancc.  Cette  dé- 
fen.se  redoidila  dans  l'e-sprit  d;i  jiauvre  poète  son  agitaliuu, 
ses  soupçons  et  ses  frayeurs;  en/in,  il  saisit  un  momeat  oii 
on  l'avait  laissé  seul ,  .sortit  du  couvent,  et  bieniôl  après  de 
Ferrare;  il  partit,  de  nuit,  sans  argent,  sans  guide,  presipie 
sans  véteniens. 

Le  Tasse  arriva  à  Sorrente,  chez  sa  .sreir-  aînée  Cornelia; 
là ,  il  retrouva  quehpie  calme  dans  une  des  jjl.us  bf  lies  posi- 
tions de  la  terre,  sous  un  ciel  pur,  en  face  d'une  nature  im- 
posante. Mais  son  humeur  nulancoliqiie  et  son  inquiétude 
le  reprirent  bientôt;  il  quitta  Sorrente,  vint  à  Rome,  pu.s 
à  Ferrare,  réclama  à  la  cour  ses  papiers,  ses  manuscrits, 
ses  livres,  ce  ipii  lui  fut  refusé.  Il  .se  rendit  à  Padoue,  à  Ve- 
nise, sans  pouvoir  s'y  fixer;  enfin,  parvenu  à  la  cour  d'Ur- 
bin ,  il  fut  plus  heureux ,  et  accueilli  conmie  il  le  inéi'ilait. 
C'est  en  arrivant  à  Urbiu  (pie  le  Tasse  composa  une  de  ses 
plus  btlles  poésies.  Le  duc  utait  à  la  campagne.  Le  poète 
\iii  icrivil  de  son  palais  même;  et  en  altendaiil  la  réponse,  il 
Commença  une  grande  canzo'.ie  dont  nous  citons  deux 
strophes  : 

llêlas!  depuis  le  premier  jour  (pie  je  respirai  l'air  el  la 
»  vie,  (pie  j'ouvris  les  yeux  à  cette  lumière  qui  ne  fut  jamais 
»  sereine  pour  moi  celle  déesoC  injuste  (la  fortune  )  me  prit 


»  pour  son  jouet  el  pour  le  but  de  ses  traits.  Je  reçus  d'elle 
»  des  blessures  (pie  la  plus  longue  vie  pourrait  à  peine  guérir. 
»  J'en  alleste  la  glorieuse  Sirène,  près  du  tombeau  de  la- 
1)  quelle  fut  placé  mou  berceau  *;  el  puunpioi ,  dès  la  pre- 
«  mière  atteinte ,  n'y  eus-je  pas  aussi  mon  lombeau  ?  J'étais 
»  encore  enfant  quand  l'impitoyable  fortune  m'arracha  du 
»  sein  de  ma  mère.  Ah  !  je  me  rappelle  en  .soupirant  ces 
»  liaisers  (ju'elle  baigna  de  larmes  douloureuses ,  cl  ces  ar- 
»  dentés  prières  que  les  vents  fugitifs  ont  emportés.  Je 
»  ne  devais  plus  me  retrouver,  mon  visage  près  de  son  vi- 
»  sage,  [iressé  dans  ses  bras  avec  de  si  étroites  el  de  si  for- 

»  les  étreintes O  mon  père!  ô  mou  bon  père!  toi  qui 

»  me  regardes  du  haut  des  cieux,  j'ai  pleuré,  lu  le  sais,  ta 
»  m.iladie  cl  la  mort;  j'ai  b.dgné  de  pleurs  en  gémissant, 
»  et  la  tombe,  et  ton  lit  funèbre  ;  maintenant  élevé  dans  les 
»  célestes  sphères ,  tu  jouis;  on  te  doit  des  honneurs  et  non 
»  des  larmes  ;  c'est  pour  moi  que  doit  s'épuiser  la  coiq)c  en- 
»  liére  de  la  douleur.  » 

Le  Tasse  (piilla  encore  Urbin,  poussé  par  ses  soupçons; 
il  .séjourna  àTiu-in,  puis  obtint,  à  force  de  supplications,  de 
rentrer  à  la  cour  de  Ferrare.  Mais  à  peine  arrivé ,  mécoiaeni 
de  la  réception  qui  lui  était  faiie,  il  se  répandit  en  ijijures 
contre  le  duc  .\lplionse  et  toute  la  cour.  Le  prince,  instruit 
de  cet  emportement,  eut  la  cruauté  de  donner  ordre  (pie  le 
Tasse  fi'it  conduit  à  l'hôpital  Sainte-Anne,  qui  était  une 
maison  de  fous,  qu'il  y  fiit  mis  sous  bonne  garde,  et  sur- 
veillé comme  un  frénétique  el  un  furieux.  Il  fut  enfermé  au 
mois  de  mars  1579. 

Le  poète  resta  pendant  plusieurs  jours  dans  un  étal  d'é- 
tourdissement  et  de  stupeur.  Les  maux  du  cor|is  se  Joigni- 
reut  à  ceux  de  l'âme.  Une  sorte  d'avilissement  qu'il  n'avait 
jamais  éprouvé  s'empara  de  lui.  La  saleté  de  sa  barbe,  de 
ses  cheveux,  de  ses  hahlls,  du  réduit  oit  il  fut  détenu;  la 
solitude,  pour  laquelle  il  avait  toujours  eu  de  l'aversion  ;  les 
mauvais  irailenieiis  (pie  lui  prodiguaient  les  subalternes, 
avec  une  dureté  dont  leun-hef,  le  prieur  de  l'iiôpital,  Agos- 
lino  Mosti,  leur  donnait  rexenqile,  le  jetèrent  dans  un  état 
effrayant  et  altendri.ssant  tout  à  la  fois. 

La  cause  de  cette  réclusion  et  Uu  délire  du  Tasse  a  exercé 
long-temps  l'esinit  des  critiques  el  des  commentateurs,  et 
c'est  dans  une  passion  fatale  (pi'ils  en  ont  cherché  le  sujet. 
Trois  femmes  ont  passé  pour  lui  avoir  inspiré  un  amour  vio- 
lent :  Léonore  d'Esté,  Lucrèce  d'Esté,  el  Léonore  Sanvitali, 
ci)mte.sse  de  Scandiano.  Mais  quelle  est  celle  que  le  poète  a 
chantée  dans  ses  poe.sies.'  Les  biographes  contemporains  pen- 
sent que  c'est  Léonore  d'Esté,  sœur  du  duc  de  Ferrare. 

A  tous  les  lourmeiis  d'âme  et  de  corps  ipii  agitaient  le 
Tasse,  un  nouveau  malheur  vint  s'ajouter  encore.  Oumorze 
cha.ils  de  la  Jérusuleni  fuient  imprimes,  pour  la  première 
fois  (1380),  à  Venise,  pleins  d'incorrec:ions,  de  lacunes, 
de  fautes  grossières,  d'après  une  copie  très  iinfiarfaite  que 
le  grand-duc  de  Toscane  avait  eue  entre  les  mains.  Six  au- 
tres éditions  suivirent  celle-là  dans  la  même  année  et  dans 
différentes  villes  d'Italie;  mais  enfin  ,  jiar  les  soins  d'un  ami, 
le  Tasse  parvint  à  en  publier  une  exacte  el  conforme  à  l'ori- 
ginal. 

Au  milieu  de  sa  gloire,  au  brui'  de  ces  éloges,  de  ces  ap- 
plaudissemens  qui  retentissaient  de  toutes  parts,  tandis  (pic 
les  éditeurs  et  les  imprimeurs  s'euricliis-saienl  du  fruit  de  ses 
veilles,  le  pauvre  Tasse  laiigui.ssait  dans  une  dure  captivité, 
négligé,  mefirisé,  malade,  el  privé  des  choses  les  plus  né- 
cessaires aux  commodités  de  la  vie.  Ce  qui  lui  était  le  [)lus 
insupportable  dans  sa  inisoii ,  c'était  d'être  sans  cesse  dé- 
tourné de  ses  études  par  les  cris  désordonnés  dont  relentis- 
sail  l'hôpital,  «el  [lar  des  bruits  capables,  coinnie  il  le  dit 
dans  une  de  ses  lettres,  d'ôter  le  sens  et  la  raison  aux  hom- 
mes les  plus  sages.  »  Montaigne ,  qui  le  vit  en  passant  à 

*  La  Table  a  placé  près  de  Svrreute  ie  tuiubeau  d'iu^e  des  Sir 
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Ferraie,  raconte  ilans  ses  Essais  :  «J'eus  plus  de  despit 
»  encore  que  de  compassion  de  le  voir  à  Ferrare  en  si  piteux 
«estât,  survivant  à  soy-même,  niescoignoissant  et  soy  et 
«ses  ouvrages,  lesquels  sans  son  sceu  ,  et  toutes  fois  à  sa 
»  veue,  on  a  mis  en  himicre ,  incorrigez  et  informes.  » 

Enfin,  sur  les  vives  instances  de  zélés  et  pnissans  pro- 
tecteurs du  Tasse,  le  duc  Alplioiise  se  laissa  fléchir,  et  la  li- 
berté fut  rendue  au  poète.  Il  sortit  de  Sainte-Anne  le  5  ou 
le  C  juillet  1580,  après  sept  ans  deu.\  mois  et  quelques  jours 
lie  la  plus  cruelle  captivité! 

Le  Tasse  se  retira  à  Mantoue,  auprès  du  duc  Guillaume, 
il  s'occupa  activement  de  ses  travaux  littéraires,  de  sa  cor- 
respondance, d'un  nouveau  poème,  Jérusalem  conquise;  il 
se  livrait  entièrement  à  des  exercices  de  piété,  à  l'étude  de 
la  ihcalogie,  à  la  lecture  des  Pères,  et  particnlièremeut 
de  saint  Augustin.  Il  fit  plusieurs  voyages  à  Rome,  à  Flo- 
rence, à  Naples;  il  était  depuis  quatre  mois  dans  cette  der- 
nière ville ,  quand  le  cardinal  Ciiitliio  imagina  de  l'attirer  à 
Home  en  faisant  renouveler  pour  lui  la  cérémonie  du 
iriomplie  au  Capitule ,  qu'on  n'avait  pas  revue  depuis  Pé- 
trarque. Tasse,  quoique  paraissant  peu  touché  de  ce 
Il  iomphe  en  soi,  revint  à  Rome  et  fut  reçu  avec  de  grands 
honneurs.  Mais  il  était  déjà  sans  forces  et  même  sans  espé- 
rance :  la  nature  semblait  s'affaiblir  en  lui  à  mesure  que  sa 
fortune  s'adoucissait.  Au  mois  d'avril  1593,  époque  fixée 
pour  son  couronnement ,  il  se  sentit  extraordinairemenl  af- 
faibli. Ne  voulant  plus  être  occupé  que  de  sa  fin  prochaine, 
il  demanda  la  permission  de  se  retirer  dans  le  couvent  de 
Saint-Onuphre.  Peu  de  jours  après,  se  trouvant  encore  plus 
faible,  il  sentit  qu'il  était  temps  de  faire  ses  adieux  à  l'ami 
qu'il  avait  éprouvé  le  plus  fidèle;  il  écrivit  à  Costantini  cette 
lettre  touchante  : 

«  Que  dira  mon  cher  Costantini  quand  il  apprendra  la 
»  mort  de  son  cher  Tasso?  Je  ci  ois  qu'il  ne  tardera  pas  à  en 
1)  recevoir  la  nouvelle,  car  je  me  sens  à  la  fin  de  ma  vie, 
»  n'ayant  jamais  pu  trouver  remède  à  celte  fâcheuse  indis- 
»  position  qui  s'est  jointe  à  toutes  mes  infirmités  habituel- 
»  les,  et  qui,  je  le  vois  clairement,  m'entraîne  comme  un 
»  torrent  rapide,  sans  que  j'y  puisse  opposer  aucun  obstacle. 
»  Il  n'est  plus  temps  de  parler  de  l'obstination  de  ma  mau- 
»  vaise  fortune,  [lour  ne  pas  dire  de  l'ingratitude  des  hom- 
»  mes,  qui  a  enfin  voulu  obtenir  le  triomphe  de  me  con- 
»  duire  indigent  au  tombeau  ,  au  moment  oii  j'espérais  que 
»  cette  gloire,  que  notre  siècle,  en  dépit  de  ceux  qui  ne  le  vou- 
»  draient  pss,  retirera  de  mes  écrits,  ne  serait  pas  pour  moi 
»  entièrement  sans  récompense.  Je  me  suis  fait  conduire  à 
»  ce  monastère  de  Saint-Onuphre ,  non  seulement  parce  que 
B  les  médecins  en  jugent  l'air  meilleur  que  celui  de  tous  les 
»  autres  quartiers  de  Rome ,  mais  pour  commencer,  en 
»  quelque  sorte,  de  ce  lieu  élevé,  et  par  la  conversation  de 
»  ces  saints  religieux,  mes  conversations  avec  le  ciel.  Priez 
Il  Dieu  pour  moi ,  et  soyez  sur  que ,  comme  je  vous  ai  tou- 
»  jours  aimé  et  honoré  en  cette  vie ,  je  ferai  aussi  pour  vous 
I)  dans  l'autre,  qui  est  la  véritable,  ce  qui  convient  à  une 
»  charité  vraie  et  sincère.  Je  vous  recommande  à  la  grâce 
i>  divine ,  et  je  m'y  recommande  moi-même 

"Rome,  Saint-Onuplire.» 

Une  fièvre  ardente  le  saisit  le  10  avril,  et  il  expira  le  25, 
ùgé  de  cinquante-et-un  ans. 


Il  ne  faut  pas  que  la  reconnaissance  laisse  vieillir  le  bien- 
fait. Chaiikon. 


LE  MARIAGE  A  LA  MODE, 

PAR    IIOGÀRTII. 

Ilosarlb  a  composé  sur  les  suites  d'un  mariage  mal  as- 
sorti une  sorte  de  drame  eu  peinture,  qui  se  divise  en  six 


tableaux,  ou  plutôt  en  six  actes.  Le  drame  entier  porte 
pour  titre  ces  mots  fiauçiiis  :  Le  mariage  à  la  mode.  Cha- 
cun des  actes  a  un  titre  particulier.  Il  y  a  une  exposition , 
une  [)cri[)éiie,  un  dénouement.  Le  nombre  des  personnages 
qui  passent  sous  les  yeux  du  spectateur  est  assez  considéra- 
ble, comme  dans  les  pièces  de  Shakspeare;  mais  l'unité 
d'action,  sinon  de  tomps  et  de  lieu,  est  rigoureusement  ob- 
servée ,  et  les  deux  héros ,  le  mari  et  la  femme ,  sont  ton- 
jours  en  scène,  depuis  la  signature  du  contrat  jusqu'à  leur 
mort. 

Tout  le  sujet  est  exposé  dans  le  premier  tableau.  Un 
vieux  seigneur  ruiné  et  un  vieux  marchand  de  Londres 
millionnaire  marient  leurs  enfans  :  le  seigneur,  en  dépit  de 
sou  orgueil,  trouve  l)on  que  son  fils  déroge,  dans  l'esiwir 
que  la  fortune  du  roturier  rendra  à  sa  maison  une  partie  de 
son  ancienne  splendeur  :  le  marchand ,  en  dépit  de  son  ava 
rice,  livre  sa  fille  et  son  or,  afin  d'effacer  sous  le  reflet 
d'une  alliance  avec  une  famille  noble  son  honorable  roture. 
Le  fils  du  seigneur  cousent,  par  amour  pour  la  dot,  qui  lui 
(lermeltra  de  ne  refuser  aucune  satisfaction  à  ses  mauvais 
penchans  :  la  fille  du  marchand  consent,  par  amour  pour 
un  nom  et  un  litre  qui,  en  l'élevant  au  rang  des  nobles  da- 
mes qu'elle  servait  autrefois  dans  la  boutique  de  son  père, 
feront  jaunir  d'envie  ses  compagnes  d'enfance,  et  lui  onvri 
ront  une  vie  d'honneurs  et  de  plaisirs.  Ils  se  trompent  tous 
dans  leurs  rêves  de  bonheur  :  bientôt  les  deux  [lères,  acca- 
blés du  mépris  de  leurs  enfans,  et  témoins  inqiuissaus  dt 
leurs  honteuses  prodigalités,  meurent  de  désespoir.  Les 
faux  amis,  les  parasites,  la  ruine,  les  vices,  les  crimes 
même  fondent  sur  la  maison  des  époux.  A  la  fin ,  le  mari 
est  tué  en  duel  dans  une  taverne;  la  femme  meurt  dans  un 
grenier. 

Obligés  de  choisir  parmi  les  six  tableaux  du  mariacje  à  la 
mode  ,  nous  avons  reproduit  celui  qui  est  intitulé  le  Salon  : 
il  nous  [larait  le  plus  propre  à  donner  une  idée  de  cet  hor- 
rible drame  de  mœurs,  peint  avec  une  vérité  d'observation 
qui  frappe  jusque  dans  les  moindres  détails.  On  y  voit  tout 
le  passé  et  tout  l'avenir  de  ces  deux  types  d'époux  mal  unis  ; 
leur  caractère  est  écrit  sur  leur  visage,  dans  leur  attitude, 
dès  qu'on  les  a  étudiés  un  instant,  on  les  connaît  par  cœur, 
et  le  souvenir  ne  s'en  efface  plus. 

La  SI  ène  commence  au  lever  du  jour  : 

«  Il  n'y  a  point  de  plaisirs  simples  et  purs  dans  un  ménage 
où  ne  règne  aucune  affection ,  aucune  concorde.  On  n'é- 
chappe à  l'ennui  qu'en  se  jetant  dans  la  dissipation.  » 

Le  mari  a  passé  la  nuit  hors  de  la  maison  à  jouer  et  à 
boire;  il  est  rentré  ivre  de  vin,  d'insomnie,  de  dégoût  :  ses 
vétemens  ont  été  déchirés  dans  quelque  querelle;  son  épée 
rompue  gît  sur  le  plancher;  il  s'est  laissé  tomber  sur  un 
siège,  muet,  abruti ,  incapable  de  penser  et  de  parler;  il 
ne  semble  pas  même  s'apercevoir  de  l'état  de  désordre  où 
il  retrouve  sa  maison  :  d'ailleurs  aurait-il  le  droit  de  se 
plaindre  ? 

Madame  a  donné  un  grand  bal  ou  rout;  elle  a  dormi 
quelques  heures,  et,  encore  toute  allourdie  de  son  som- 
meil fébrile,  elle  s'est  assise,  en  costume  négligé  du  m.ilin, 
devant  une  table  de  thé.  En  bâillant ,  elle  jette  un  re- 
gard de  dédain  sur  les  traits  pâles  et  hébétés  de  son  mari. 
Quoique  le  sokil  soit  levé  et  éclaire  déjà  celte  salle ,  les  do- 
mestiques n'ont  pas  eu  le  temps  de  faire  disparaître  toutes 
les  traces  des  danses  et  du  jeu.  Des  bougies  biùlent  encore 
dans  le  grand  salon  :  un  fauteuil  est  renversé;  des  cartes, 
des  cahiers  de  musique,  des  Ixiîtes  à  violon  ont  été  jetés  sur 
les  lapis.  L'intendant  est  venu  présenter  à  ses  maîtres  des 
niémoiies  de  fournisseurs,  des  billets  échus  à  payer,  des 
livres  de  comptes;  mais  ou  l'a  renvoyé  avec  mauvaise  hu- 
meur, sans  vouloir  rien  entendre  :  il  se  retire ,  en  levant  la 
main  et  en  haussant  les  épaules,  comme  s'il  disait  :  «  Quelle 
maison ,  bon  Dieu  !  avec  ce  train  de  vie  ,  il  ne  leur  faudra 
plus  beaucoup  di'  Iciniis  po.ir  eue  lout-à-fait  ruines.  » 
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LE  CHAH  NAME,  POEME  PERSAN, 

PAR    FEUUOUÇI. 

Le  poème  iloat  nous  offrons  uii  extrait  est  célèl)re  dans 
lont  l'Orient  ;  il  fut  composé  dans  le  l\'  siècle  île  l'iié^'ire , 
x'  de  notre  ère,  à  la  demande  dn  célèbre  empereur  Mah- 
moud le  Gliaziiévlde.  Le  Chah  Namè  est  une  histoire  en 
vers  de  ia  Pense ,  depuis  les  lemps  les  plus  anciens  jusqu'à  la 
mon  (le  Yezdedjerd  I!I,  derrner  prince  de  la  race  des  Sas- 
saaides.  L'auteur  de  ce  poème  s'aii|)e!ait  Aiwu'I  Kaçem 
Mançour,  mais,  ainsi  tpie  cela  est  arrivé  à  ions  les  jioètos 
orieniaux,  il  n'est  çuère  connu  que  jvrson  surnom  de  l-'cr- 
douçi  :  i'œuvre  est  composée  de  soixante  mille  disliqies  u., 
cent  vinjrt  mille  vers,  ei,  comme  on  le  pense  bien,  l'iuM^ina- 
tiun  de  l'auteur  a  encore  ajoulé  des  iradi  ions ,  très  peu  liis- 
loriques,  aux  faits  qui  en  sont  le  funuenjent.  L'évènemcnl 
dont  il  s'agit  ici  se  passa  sons  le  règne  de  Minulclielier, 
sixième  roi  de  la  dynastie  des  Picliiladiens  :  Sam  éiait  son 
pr;inier  ministre,  et  prince  berédilaire  du  Sejeslan, 

PIUCMIKUES    ANNÉES    DE    ZAI.-ZEU  ,    t'ILS    UE    SAAI. 
(  rrailuctioli  inédile*.) 

...On  fut  sept  jours  sans  oser  aniioncer  à  Sam  la  naissance 
tl'un  tel  (ils,  et  (ont  le  gynécée  pleurait  devant  le  berceau 
de  l'enf.int.  i'ersonne  n'osait  dire  à  Sain  que  sa  belle  épouse 
lui  avait  dojiné  uti  lils  parlant  le  caractère  de  !a  vieillesse. 
Enfin  une  nourrice,  hardie  connne  nn  bon,  entra  coura- 
geusement près  du  héros,  et  lui  apprit  en  ces  mois  qu'il  était 
pcre  : 

«  Bonheur  et  gloire  à  Sam  le  Léros  !  Qu'on  arrache  le 
»  cœur  à  ceux  (pii  forment  contre  lui  de  coupables  desseins! 
.»  Dieu  t'a  accordé  ce  que  tu  lui  demandais,  ce  qm"  é:ait  l'objet 
»  de  tous  les  désirs  de  ton  ànie.  O  prince!  avide  de  gloire, 
»  derrière  le  voile  du  gynécée,  il  l'esi  né  un  fils,  beau  conmie 
»  la  lune,  une  jeune  liéros  au  cœur  de  lion,  ipii,  tout  petit 
»  qu'il  est,  montre  déjà  une  âme  courageuse.  Son  corps  est 
»  conane  un  argeni  sans  alliage,  sa  joue  est  brdlante  comme 
»  un  paradis.  Tu  ne  trouverais  dans  aucun  de  ses  membres 
»  le  moindre  défaut,  seulement  sa  clievelnre  est  celle  d'im 
»  vieillard.  Tel  est  le  présent  que  la  fortune  t'a  f,iit;  il  faut 
»  savoir  l'en  contenter,  et  le  montrer  digne  de  ses  dons  :  que 
»  ton  âme  ne  soit  pas  ingrate  ni  ton  cœin-  affligé.  » 

Le  héros  descendit  de  son  trône,  et  comut  an  gynérée 
pour  voir  ce  printem]is  nouveau-né.  A  la  vue  des  cheveux 
blancs  qui  convraieul  la  tête  de  sou  fds,  son  ca^ur  ne  vil  plus 
d'espérance  dans  ce  monde,  son  orgueil  blessé  le  jeta  dans 
une  violente  colère,  et  il  sortit  violeunnenl  île  la  voie  de  la 
justice  et  de  la  vraie  science.  Il  dressa  son  front  contre  le 
ciel ,  et  demanda  le  combat  au  Tonl-Puissant. 

«O  toi!  dit-il,  qui  ne  connais  ni  déclin  ni  changement, 
a  quel  bien  peut-il  résulter  de  ce  coup  terrible  dont  ta  vo- 
»  lonlé  me  frappe?  Quand  même  j'aïuais  commis  quelque 
i>  grand  crime,  quand  j'aurais  suivi  hi  religion  d'Ahriman, 
»  le  créateur  du  monde  ei'it  pu ,  cédant  à  mes  supplications , 
n  me  le  faire  expier  secrèienient,  sans  publiej-  ma  honte.  » 

En  proie  à  ce  sentiment,  son  âme  se  rejiliait  sur  elle- 
même,  et  son  .sang  embrasé  houilloiuiait  dans  ses  veines. 

a  Que  répondrai-je  à  mes  enrjemis  (piand  ils  auront  vu  ce 
»  triste  rejehiu,  et  qu'ils  viendront  in'interroger?  Esi-ce  le 
»  fils  de  quekpie  démon  malfaisant,  un  léopard  à  deux  cuu- 
»  leurs,  ou  bien  quelque  Péri?  i'^n  .secret,  en  public,  les 
1)  grands  du  ujonde  somiront  sur  moi  ;  cet  opprobre  me  fera 
»  fuir  la  terre  d'Iran,  je  dirai  adieu  à  ce  pays.  » 

Ayant  ain.si  exhalé  sa  colère,  il  détourne  .sa  face ,  accusant 
et  maudissant  son  destin. 

Par  ses  ordres  l'enfant  fut  emporté  et  abandonné  dans  im 
I  ays  éloigné,  où  se  trouve  ime  mtjntague  nommée  Albourz, 

L'ue  traductiou  allemande  de  ce  morceau,  luaii  d'après  un 
aiilic  niaiiuscril,  a  été  donnée  dans  le  tome  V  des  Mines  tic 
r  Orient. 


montagne  qin  est  voisine  du  soleil,  et  liicn  éloignée  des 
honnnes. 

Un  simourgh*  y  avait  son  iiid,  car  c'était  un  lieu  in- 
coimu  aux  hinnains  :  c'est  là  qu'ils  abauilonnèrenl  l'eidjnt. 
Ils  revim-ent,  et  im  long-temps  s'écoula. 

Ce  pauvre  eiitimt  innocent,  que  son  père  inipiluyable  re- 
jette ainsi  comme  un  vil  objet,  savait-il  seulement  ce  que 
c'était  que  le  blanc  et  le  noir?  Encore  à  la  mamelle  ce  pauvre 
petit  est  l'objet  de  la  fmeur  de  son  père,  tandis  ipie  l'u.i 
rapporte  qu'ime  vieille  lionne  disait  à  son  fils  dtjà  grand  : 
«  T'eussé-je  donné  le  sang  de  mon  cœur,  je  ne  l'en  denian- 
»  derais  aucune  reconnaissance;  car  la  vie  c'est  mon  cœur, 
»  et  tu  m'a.rracherais  le  cœur  si  lu  te  séparais  de  moi.  » 

Ainsi  délaissé,  le  pauvre  enfant  n'avait  d'antre  ressource 
((ue  de  sucer  le  bout  de  ses  doigts,  ou  de  pousser  des  cris. 

Comme  le  siniourgh  avait  îles  petits,  il  s'envola  de  son 
nid,  et  du  haut  des  airs  il  vit  ini  tout  jeune  enfant  q.i  va- 
gissait, car  la  terre  m;  lui  offniit  pas  plus  de  .siireié  et  de  .se- 
coiu's  qu'une  mer  bônillounauie.  Une  roche  dure  pour  ber- 
ceau, la  terre  pour  nourrice,  le  coqis  sans  vtMemenl ,  les 
lèvres  privées  de  lait;  tel  était  l'état  de  cet  enfant,  autour 
«linpiel  s'étendait  une  iKUure  triste  et  désolée,  el  que  le  so- 
leil brillait  de  ses  rayo:js.  l'iùt  à  Dieu  que  ."^ou  père  et  sa 
mère  euss  ni  été  des  tigres ,  il  eût  pu  trouver  un  abri  contre 
le  soleil  ! 

Dieu  envoya  la  piiié  dans  le  cœnr  du  simourgh,  et  ne  lui 
inspira  pas  d'en  faire  .^a  pâture.  L'oiseau  descenditdu  niuige, 
le  prit  dans  ses  .'terres ,  el,  l'eidevant  de  dessus  ce  rocher 
brûlant,  l'emporta  sur  le  mont  Albourz  où  se  Irouv.-.it  son 
nid.  Il  plaça  i'eufant  devant  ses  petits,  pour  que ,  .sans  égard 
pour  ses  pleurs  et  .ses  cris,  ils  en  fissent  leur  nourriiure. 
Mais  Dieu  leur  inspira  de  la  miséricorde,  car  cet  enfant  avait 
une  existence  marquée  dans  les  décrets  du  destin.  Une  voix 
,se  lit  entendre  :  «  O  simourgh  !  oiseau  fortuné,  prends  .soin 
de  ce  tendre  nourri.sson;  car  de  lui  doivent  sortir  des  héros 
braves  el  forts  comme  des  lions  furieux.  Nous  l'avons  mis 
en  dépôt  dans  cette  moiitagne,  attends  les  évènemcus  que 
le  temps  amènera.  » 

Le  simourgh  et  ses  petits  considérèrent  cet  enfant  qid 
versait  des  larmes  de  sang.  Clio.se  prodigieuse!  ils  furent 
touchés  de  com[iassion ,  et  restèrent  sln[iéfai(s  devant  la 
beauté  de  sou  visage.  L'oiseau  prit  la  proie  qu'il  crut  la  plus 
délicale,  afin  qu'à  défaut  de  lait  son  nouvel  hô.e  pût  en  su- 
cer le  sang.  Il  en  fut  aiiisi  pendant  le  long  espace  de  temps 
que  l'enfant  demeura  caché.  Lorsqu'il  fut  devenu  grand,  ce 
fut  un  homme  à  la  taille  semblable  au  cyprès^  emblème  de 
la  liberté;  sa  poitrine  semblait  une  montagne  d'argent,  et 
ses  reins  étaient  flexibles  comme  nn  roseau.  Les  caravanes 
passaient  [irès  de  celte  montagne,  et  le  signe  particulier  qui 
le  distinguait  fut  comui  dans  le  monde,  car  jamais  le  bien 
ou  le  mal  ne  demeure  caciié.  Un  bruit  parvint  à  Sam ,  fils 
de  Nériman,  concernant  cet  enfant  glorieux  et  fortuné. 

Soiiye  lie  Sam.  —  Une  nuit  que  la  plaie  de  son  cœnr  s'é- 
tait endonnie,  les  évènemens  de  la  fortune  vinrent  troubler 
son  .sOnnneil.  Il  voyait  venir  en  tome  hâte  des  climats  de 
l'Inde  un  liomme  nuuité  sur  nn  cheval  arabe  ;  ce  fier  cava- 
lier, ce  héros  |)arfait  s'approchait  de  ."ain ,  lui  donnait  t.\fs 
jionvellesde  son  fils,  et  lui  révélail  la  grandem- de  ce  rejeton 
puissant.  .A  peine  réveillé ,  Sam  lit  ajipeler  les  moitbrds 
(prêtres) ,  el  leur  tint  divers  discours  à  ce  sujet.  Il  leur  parla 
lie  ce  qu'il  avait  vu  en  songe,  et  au.ssi  de  ic  qu'il  avait  ap- 
pris des  caravanes.  «Que  dites -vous  de  ces  choses?  leùrilil- 
))il;  voire  esprit  penl-il  savoir  si  cet  enfani  vil  encore,  ou 
»  .s'il  est  mort  de  froid  ou  par  le  siileil  biùlanl  de  Tamouz? i> 
Tous,  jeunes  et  vieux ,  ouvrirent  la  bouche,  el  dirml  an 
héros  :  «Tout  homme  qui  s'est  montré  ingral  envers  leToul- 

*  Le  simourgh  est  un  oiseau  Irè.'i  célèbre  dans  Ui  anciennc.1 
poésies  persanes.  .Son  nom,  (|iiî  signifie  trente  oiittiitXy  iudiipif  .'^a 
grandeur.  (le  qui  en  sera  dil  ra|niillera  à  loul  le  monde  le  '"^A 
des  contes  arabes. 
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»  Puissant  ne  saurait  jamais  connaitre  re  qu'il  y  a  de  liien 
1)  dans  les  cIidscs.  Sur  la  terre  et  dans  les  rochers,  liarres  et 
>>  lions;  au  f.md  des  eaux,  poissons  et  crocodiles,  lotis  picn- 
1)  neat  suin  de  leurs  pciils,  tous  foni  parvenir  vers  Dieu 
»  riioiiiinag-e  de  leur  reroiinaissance.  Mais,  toi,  tu  as  l)risé 
1)  l'allianci'  que  Dieu  faisait  avec  toi  en  te  faisant  un  don  pré- 
Dcieux,  Cl  tu  as  jeli-  loin  de  toi  cet  enfant  innocent.  Mais 
»  ses  clievenx  blancs,  qui  l'ont  serré  le  «pur,  de  quel  des- 
»  linnnciir,  de  quel  opprobre  frappaienl-ils  un  corps  d'ail- 
»  li'ui-s  si  parfait  ?  Prends  srarde  de  dire  que  ret  Oiifant  i<e  vit 
«plus;  mais  lève-loi,  prépare-loi  à  courir  ù  sa  reclierclie, 
»  cj-  le  froid  ni  le  cliatid  ne  peuvent  rien  C'>ntrc  celui  que 
0  Dieu  prend  sous  sa  garde.  Tourne-loi  vers  le  SeiL'iieuravcc 
»  d'humbles  excuses,  car  c'est  lui  qui  disiribuc  le  bien  et 
D  qui  ;;uide  les  houinies.  »  l.e  lemieinain  le  hiTOs  courui  en 
pleurant  vers  la  moiiiai;ne  d'.-Mbourz;  quand  la  nuit  fut 
(ihscnre,  i!  invoqtia  le  sommeil  qui  .nccourut  plus  prompt 
que  la  penw'C 

Sam  va  redemnirUr  son  fils  au  simtnir)jh.  —  Lorsq  l'il 
fut  éveillé,  il  assemlila  les  sa^'es.  fit  monter  à  cheval  les  chefs 
de  l'année,  el  se  dirijrea  en  toute  bâte  pour  al!er  cbeiclier 
sou  (ils  dans  les  lieux  ou  il  l'avait  fail  abandonner.  Il  vit  une 
luonia^'iie  dont  la  lêle  tonche  aux  Pléiades,  au  point  qu'on 
dirait  (pi'elle  veut  ah.illre  les  étoiles.  Sur  un  [loiut  tellement 
élevé  au-dessus  de  Kainan  (Jupiter)  qu'il  n'avait  rien  à 
crain  Ire  des  influences  de  cet  astre ,  le  siinour^rb  avail  porté 
dos  colonnes  de  bois  de  sandal ,  d'ébène  el  d'aloès,  qu'il 
avait  enirelacées  les  nnes  dans  les  autres.  Sun  conicmplait 
ce  rocher,-  cet  oiseau  terrible,  ce  nid  proJijrieux;  c'éiail  nn 
asile  qui  avait  son  somniel  dans  la  conslellation  de  Simak 
(r<'pi),  et  qui  n'avait  rien  à  redouter  de  la  main  des  hom- 
mes ni  des  élemens.  Un  jeune  homme,  semblable  à  Sam, 
s'y  tenait  debout ,  et  se  promenait  antour.  A  celte  vue  Sam 
balaya  la  terre  avec  .sa  face,  el  rendit  srrâces  au  Créaleur 
d'avoir  créé  dans  ces  montagnes  uu  par.  il  oiseau.  Il  recon- 
nu, alors  que  Dieu  est  le  puissant,  le  bienfaisant,  le  juste, 
le  1res  haui ,  doininanl  toutes  les  sommité.s.  Alors  il  chercha 
le  moyen  d'arriver  sur  celte  montagne,  et  comment  les  ani- 
maux y  pouvaient  monter.  «  O  mou  Dieu  !  dit-il ,  qui  es  au- 
»  dessus  de  tonie  élévation ,  de  l'inlelligeuce  des  sages,  qui 
»  es  plus  élevé  (pie  le  soleil  et  la  lune,  je  me  prosterne  de- 
»  \ant  loi  en  sup[iiiant.  et  la  crainte  anéantit  mon  âme.  Si 
»  cet  euTaut  n'est  jias  né  sous  l'influence  corruptrice  d'Ahri- 
»  man,  doune  à  ton  esclave  le  moyen  de  gravir  celle  nion- 
«lagne,  îie  rejette  pas  ton  serviteur  chargé  de  péchés; 
»  rends-moi  ce  fils  que  j'ai  repoussé.  » 

A  peine  eut-il  aclievé  cette  prière  qu'elle  fut  agréée  du 
ciel. 

Le  simonrgh ,  apercevant  du  haut  de  la  montagne  Sam  et 
sa  troupe,  comprit  que  leur  but  était  de  reprendre  l'enfant 
el  non  de  l'attaquer  lui-même.  Il  dit  alors  au  fils  de  Sam  : 
«  Tu  as  connu  ruffliction  dans  ma  demeure;  je  l'ai  ser^i  de 
»  père  el  de  nourrice  ;  je  t'ai  donné  ie  nom  de  Desia.\-7,eud 
«(l'Injustice  vivante),  parce  que  ion  père  t'a  traité  avec 
»  injustice  :  quand  lu  auras  quitté  ces  lieux,  demande  que 
1)  l'on  t'appelle  toujours  de  ce  nom.  Ton  père,  le  plus  il- 
»  1  :Slre  des  héros,  est  au  pied  de  cette  montagne;  je  vais  le 
»  porier  près  de  lui.  » 

A  ces  moLs  les  yeux  du  jenne  homme  se  remplirent  de 
larmes  et  son  âme  de  douleur.  Il  répondit  au  simourgh  par 
un  discours  plein  de  la  sagesse  et  de  la  science  des  anciens 
temps.  Il  n'avait  pas  vu  beaucoup  d'hommes ,  mais  le  si- 
mourgh lui  avail  appris  l'art  des  discours.  Il  invoqua  le  se- 
cours de  Dieu,  et  écoulez  ce  qu'il  dit  an  simourgh  :  «  Sans 
»  doute  vous  èies  !,is  et  dégoûté  de  votre  compagnon  !  Pour- 
»  tant  voire  demeure  fortunée  est  mon  trône,  et  vos  deux 
»  ailes  sont  la  splendeur  de  ma  couronne!  A|uès  Dieu ,  c'est 
»  vers  vous  que  doivent  s'élever  mes  vœux  reconnaissans; 
»  par  vous  les  afluires  les  plus  difiiciies  me  sont  devenues 
D  faciles. 


l.e  simoui  gii  lui  dit  :  «  Si  tu  voyais  devant  toi  le  trdiie  et 
»  la  couronne,  le  diadème  des  Kaians,  peut-être  ce  si'joiit 
»  ne  te  plairait-il  plus.  Va  faire  l'épreuve  des  vici-ssitudes 
»  de  la  foriime;  je  ne  veux  pas  l'éloigner  des  conihais;  je 
«veux  le  guidera  la  souveraineté.  Il  m'est  bien  doux  de 
»  l'avoir  près  de  moi,  mais  il  est  plus  avantageux  pour  loi 
»  q::o  lu  l'.  Iiiigiies.  Porte  avec  loi  une  de  mes  pleines,  el 
»  sois  toujours  assuré  du  secours  de  ma  puissance.  Quelque 
»  chose  qui  l'arrivé,  quelque  chose  <|ue  l'on  dise  de  loi,  jetie 
«celte  plume  dan»  le  feu,  et  soudain  lu  verras  ma  gloire, 
»  car  je  t'ai  élevé  sous  mou  aile,  comme  nn  de  mes  enraiis. 
»  J'arriverai  comme  une  nuée  noire,  el  je  t'apporlcrai,  sans 
»  aucun  mal,  dans  celle  retraite.  Que  ton  cœur  n'oublie  pas 
»  la  lemhcssede  Ion  nourricier,  car  l'affecliou  que  j'ai  pour 
»  toi  nie  brist'  le  cœur.  » 

Il  le  caime  ainsi,  l'enlève,  lui  fail  iraver.ser  les  nnages 
sur  son  aile,  et  dans  un  clin-d'œil  le  dépose  près  de  son  pêi  e. 
Celui-ci,  voyant  à  son  fils  un  coips  semblable  pour  la  force 
à  celin  de  l'éléphant,  des  joues  fraîches  comme  le  prin- 
temps ,  pleura  ,  inclina  son  front  devant  le  simourgh  ,  et 
adres'  :  ses  vœux  au  Créaleur  :  «  O  roi  des  oiseaux  !  que  le 
Dieu  juste  l'acrorde  la  gloire,  la  puissance  et  la  foice,  à  loi 
qui  es  l'a[)piii  des  malheureux,  le  généreux  distributeur  do 
la  justice.  (,)ue  ceux  (jui  te  veulent  du  mal  soient  toujours 
dans  l'impuissaiice.  et  que  ta  force  à  toi  soit  élernelle!  » 

Le  simourgh  prit  sou  essor,  et  les  yeux  de  S.im  et  de  sa 
troupe  reslaienl  fixés  sur  lui.  1-Jnsuile  le  prince  tx.imina  le 
jeune  homme  des  piwls  à  la  tôle ,  et  vil  qu'il  élait  digne  de 
la  couronne  des  Kaïaiis  :  une  force  de, lion  .  une  ligure  >\n 
soleil,  un  cœur  de  chevaliei-,  une  main  avide  du  glaive,  des 
cils  noirs,  des  yeux  noirs  comme  la  poix,  des  lèvres  de  co- 
rail, des  joues  comme  du  saug;  sauf  ses  cheveux  blancs,  on 
ne  pouvait  lui  trouver  aucun  défaut.  Le  cœur  de  Sam  fut 
heureux  de  la  f.licité  du  paradis,  et  dit ,  ajirès  miMe  héné- 
diciions  :  «  O  mon  fils!  monire-moi  de  la  tendresse,  oublie 
«le  pa.ssé,  et  que  l'auiour  récliauffe  pour  moi  lou  cœur.  Je 
»  suis  le  dernier  des  esclaves  de  Dieu.  Depuis  que  je  l'ai  re- 
»  trouvé,  j'ai  pris  envers  le  ciel  rengagement  de  n'avoir  ja» 
»  m.iis  contre  toi  le  moindre  sentiment  de  colère.,  el  de  faire 
»  en  toutes  choses  tes  désirs.  » 

Il  le  revèlii  d'un  mantea;i  de  chevalier,  et  il  s'éloigna  de 
la  montasne.  Il  demanda  son  cheval  et  sa  robe  digne  des 
Kosroês.  L'armée  entière  enloura  Sara ,  pleine  de  joie  et 
d'allégresse. 

Des  éléplians  portaient  en  tête  ceux  qui  bal  laient  du  tanv- 
bour;  et  une  troupe  nombreuse,  semblable  à  une  montagne 
couleur  d'azur,  se  mit  à  jouer  des  limhales  et  des  clai- 
rons, et  fil  enlenlre  le  son  des  cloches  d'or  et  des  gieiots 
indiens.  Tous  les  guerriers  poussèrent  un  cri,  el  s'avancè- 
rent en  triomphe  vers  la  ville  avec  un  chevalier  de  plus 
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L'imprimerie  a  commencé  par  élre  taheUaire ,  c'est-à- 
dire  que  d'abord  on  gravait  chaque  page  d'un  livre  sur  une 
pièce  de  bois;  mais  on  ne  larda  pas  à  concevoir  l'idée  de 
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former  ces  pages  avec  des  lettres  mobiles.  On  évitait  ainsi 
l'embarras  de  conserver  une  énorme  (jiiantité  de  planches 
grave'es  que  l'humidité  doiériorait,  et  on  avait  l'avantage 
de  pouvoir  consacier  à  imprimer  un  second  volume  les  ca- 
ractères qui  avaient  servi  à  imprimer  le  premier. 


Les  lettres  niobik-s  élaient  d'abord  en  bois  :  il  parait  qti'3 
Laurent  Janszoon  Coster  en  fit  les  prenuers  essais  à  Harlem, 
en  4437.  Il  les  taillait  avec  un  couteau  dans  du  bois  de  hê- 
tre, en  se  promenant  dans  la  campagne.  Quelques  années 
après,  Guttemberg,  associé  avec  l'orfèvre  Fust,  s'occupait 


à  Mayence  de  perfectionner  le  procédé  de  Coster,  lorsiiue 
Schœffer,  domestique  de  Fust,  fabriqua  le  [ircmier  des  ca- 
ractéres  mobiles  en  métal  :  ce  nouveau  pas  était  presque 
une  seconde  création.  —  Honneur  ù  Coster  de  Harlem,  à 
Guttemberg,  Fust  et  Schœffer  de  Mayence!  ils  ont  créé  un 
mode  illimité  de  communication  entre  les  hommes  et  les 
nations;  ils  ont  associé  les  unes  aux  autres  les  intelligences 
humaines! 

Nous  allons  indiquer  les  opérations  principales  de  la  fonte 
des  caractères. 

On  conunence  par  graver  sur  l'acier  des  poinçons  en  re- 
lief, représentant  chacun  une  lettre  de  l'alphabet.  Avec  ces 
poinçons  trempés  on  frappe  sur  une  pièce  de  cuivre  ou  d'ar- 
gent, qui  représente  alors  la  lettre  en  creux:  c'est  la  ma- 
trice; celle-ci  est  renfermée  dans  un  moule  où  le  fondeur 
verse  un  alliage  en  fusion,  composé  généralement  de  plomb 
et  d'antimoine  en  certaines  proportions.  On  obtient  ainsi  une 
pclilc  lame  métallique  longue  de  quelques  lignes  (10;), 
beaucoup  moins  large,  et  encore  moins  épaisse  ;  elle  porte  à 
l'une  de  ses  extrémités  la  lettre  en  relief;  c'est  le  caractère. 

Ce  sont  ces  lames  terminées  par  des  lettres  que  l'on  as- 
semble côte  à  côte  pour  former  une  ligne  du  livre;  puis  on 
range  une  seconde  ligne  sous  la  première,  une  troisième 
sous  la  seconde,  et  ainsi  de  suite.  — On  conçoit  déjà  de 
quelle  importance  il  est  que  les  caractères  soient  tous  de 
mOme  hauteur  et  bien  dressés  à  leur  extrémité  inférieure, 
pour  que  les  lettres  se  trouvent  établies  sur  une  surface  par- 
faitement plane  et  horizontale  :  on  conçoit  aussi  (|ue  les 
deux  faces  de  la  Inrgeur  doivent  être  exactement  dressées , 
pour  que  toutes  les  lettres  d'une  même  ligne  imprimée  se 
collent  l'une  contre  l'autre,  et  forment  une  ligne  droite; 


èro^  (l'iniprimprif.  ) 

enfin  on  voit  également  bien  que  les  faces  de  l'épaisseur  de 
la  lame  demandent  à  être  rigoureusement  équarries ,  puis- 
que sans  cela  la  ligne  inférieure  ne  s'appliquerait  pas  dans 
toutes  ses  parties  le  long  de  la  ligne  supérieure. 

On  est  si  bien  parvenu  à  remplir  toutes  ces  conditions, 
qu'une  page  étant  composée  de  caractères  mobiles ,  sembla 
ne  plus  former  qu'un  s.eul  morceau  de  métal,  et  qu'il  suffit 
de  l'entourer  de  quelques  tours  un  peu  serrés  d'une  mince 
ficelle  pour  pouvoir  l'enlever  et  la  transporter  dans  tout  l'a- 
telier de  l'imprimerie  avec  la  [jIus  grande  aisance. 

On  peut  voir  dans  la  gravure  en  tête  de  l'article  la  forme 
du  moule  où  la  matrice  doit  être  placée;  la  grande  giavure 
représente  un  atelier  de  fonderie.  Sur  la  droite  il  y  a  trois 
fourneaux  ;  au  premier  on  dislingue  le  vase  où  le  métal  se 
fond  ;  au  second  on  aperçoit  un  fondeur  venant  de  verser  le 
métal  dans  son  mnule;  enfin  an  dernier,  on  assiste  A  la  sépa- 
ration des  deux  côtés  du  moule. —  Au  milieu  de  l'atelier, 
on  polit  les  faces  de  chaque  caractère.  A  gauche  on  range 
tous  les  caractères  l'un  à  cAté  de  l'autre ,  pour  avoir  plus 
de  facilité  ù  les  éqnarrir  sur  leurs  tranches 


ERRATA. 

Dans  un  très  p.^tit  nombre  d'exemplaires  de  la  dernière  llvni. 
son,  p.  209,  col.  I,  ligne  4,  lisez  Metzu  au  lieu  de  l)/ueu. 
Page  în  ,  col.  I.  —  Au  lieu  de  an  vu,  User  an  y  m. 
Mime  page,  col.  a.  —  Au  lieu  de  alloué,  lisex  élem 


Les  Bureaux  d'aboitnemeïït  et  de  ventr 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  la  rue  des  Pellls-Aiignstlns. 

Imprimerie  de  Laciievaiidikhiî,  rue  du  Colombier,  n°5(). 
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L'ARACARI  A  CRETE  BOUCLEE. 


Cet  oiseau  esl  une  variété  de  l'une  des  espèces  du  genre 
loucan.  Nous  renvoyons  à  un  article  et  à  une  gravure  de 
noire  tome  premier,  page  409,  pour  tous  les  détails 
relatifs  au  genre  entier  et  spécialement  à  l'espèce  ara- 
cari.  Deux  individus  de  la  jolie  variété  que  nous  représen- 
tons aujourd'hui  ont  été  transportés  de  Rio-Jan  iro  à  Lon- 
dres. L'un  d'eux  appartient  acuiellement  au  Musée  de  la 
Société  zoologii]ue,  l'autre  au  Musée  breton.  — Voici  la  des- 
cription de  l'aracari  à  acte  bouclée,  donnée  par  M.  Gould, 
auteur  de  la  Monographie  de  Ja  famille  des  ramphastidœ. 

Tous  IL 


Le  bec  est  allongé  :  chacune  des  mandibules  présente  sur 
les  bords  de  nombreuses  petites  dentelures  blanches.  Celle  de 
dessus  est  à  son  sommet  d'une  couleur  orange ,  bordée  d'une 
longue  et  étroite  raie  bleue  qui  s'étend  presque  jusqu'à  la 
pointe.  Au-dessous  de  cette  raie,  les  deux  côtés  de  la  man- 
dibule sont  d'un  beau  rouge  orange  ;  une  ligne  blanche 
entoure  les  ouvertures  des  narines.  La  mandibule  inférieure 
est  teinte  d'un  jaune  paille,  qui,  vers  l'cxlréniité  du  bec  , 
se  fond  dans  une  teinte  orange;  une  étroite  bande  marron 
ceint  la  base  des  deux  mandibules.  La  j)arlie  la  plus  élevée 
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de  la  léte  est  coiiveile  d'une  crête  formée  de  plumes  sans 
barbe,  d'un  noii-  fiaiic  comme  l'ébène  ei  d'un  brillant  nié- 
tallique.  Ca  pluniHije,  à  mesure  qu'il  s'approche  de  l'cjcei- 
pul ,  perd  sou  caraclère  bouclé  ,  et  de'ienl  graduellemeiil 
droit,  i^rèle  el  en  forme  de  spatule.  Ou  ne  saïuait  donner 
aucune  idée  de  l'cclat  el  de  la  ricliesse  de  celte  ciêle. 
M.  (iould  liésile  à  décider  si  la  forme  des  parlies  qui  la 
com[Misent  resulie  de  la  dilatation  tie  la  lii,'e  de  c!..;  |ue 
plume,  ou  au  ronlraire  île  l'ai^^lulinaliou  des  barbes  en  une 
seule  lame.  Sur  les  deux  côtes  de  la  lète,  derrière  et  au- 
dessous  des  yeux  ,  les  plinnes  resseiubleul  à  celles  de  i'occi- 
pul,  seulement  elles  ont  la  forme  en  spalule  plus  détermi- 
née, el  elles  sonl  d'un  jaune  |iàle,  qui  passe  au  blanc  vers 
l'exlremité.  L'occiput  el  le  ilessus  de  la  (pieue  soûl  du 
roH^ede  san^  le  plus  pur;  la  poitrine  est  d'iui  jaiuie  Icjjer, 
délicat,  manjué  de  lignes  Iran.sversales  roses;  la  couleur  du 
dos,  de  la  queue  el  des  cui.sses  est  ven  dolive  :  les  pennes 
sont  brunes  el  les  pales  couleur  de  plomb. 

Les  dimensions  des  aracaris  à  crêle  bouclée  représenlés 
dans  notre  gravure  sont  celles-ci  :  — Longueur  totale  dix- 
sept  pouces,  longueur  du  bec  trois  ponces  neuf  lii;nes,  des 
ailes  cin(|  pouces  cinq  lignes,  de  la  queue  sept  pouces,  el 
des  pieds  deux  pouces  une  ligue. 


La  pliilosophie  est ,  à  vrai  dire ,  un  mal  de  pays ,  nn  effort 
que  l'on  tente  pour  retourner  chez  soi. 

NOVALIS. 


KEPLER. 

Jean  Kepler,  né  à  Weil.daus  le  duché  de  Wirtembeig, 
le  27  décembre  1571  ,  a  des  droils  à  l'admiration  et  à  la  re- 
connaissance de  la  posiérilé  comme  ayant,  par  son  génie 
elses  immenses  travaux,  reculé  les  bornes  de  rcs[uit  bu- 
raam.  C'est  lui  qui ,  ramenant  toules  les  observations  rela- 
tives aux  niouv^meus  planélaires  à  un  petit  nombre  de  fails 
généraux,  rendit  possible  la  délermiuation  du  priuci|ie 
même  de  ces  mouvemens.  Et  si  Newion,  par  ladécouverie 
de  la  gravitation  universelle,  mérite  d'être  considéré  comme 
le  fondaleur  de  l'aslronomie  pliy>ique,  il  est  jusle  de  recon- 
naitie  que  Kepler  a  fourni  les  bases  inébranlables  de  ce  ma- 
gnilique  édifice. 

La  vocaliou  de  Kepler  fut  fixée  de  bonne  heure.  Dès  l'âge 
de  23  ans  il  publia  son  premier  ouvrage {Prodiomus (lisser- 
seriatiomim  cosmoijraphuarum) ,  dans  leipiel  il  teulailde 
délerminer  le  nombre  nécessaire  des  planètes ,  et  leurs  dis- 
lances au  soleil  d'après  les  propriétés  des  corps  réguljers  de 
la  géométrie.  Quoique  ne  renfermant  aucune  des  découvertes 
qui  depuis  onl  fondé  la  gloiie  de  Kepler,  ce  livre  dut  lixer 
l'allenlion  des  savans.  Sur  la  leclure  du  Prodrome,  Tycho- 
Brahé,  l'nn  des  plus  assidus  observateurs  «pu  aient  jamais 
existé,  pressentit  dans  l'aulenr  un  digne  continuateur  de 
ses  proi>res  travaux.  Tycho ,  fuyant  sa  |iatrie  d'oii  l'exilaienl 
de  lâches  persécutions,  venait  de  trouver  auprès  de  l'empi- 
reur  Rodolphe  un  asile  honorab'e.  Il  désira  passionnément 
avoir  auprès  de  lui  un  jeune  homme  de  si  haute  expérience. 
—  «  Dans  ses  lettres,  dit  Kepler,  il  m'engageait  à  suspeu- 
»  dre  toute  spéculation  à  priori ,  pour  m'a|ipliquer  exclusi- 
»  vement  à  l'étude  des  faits  qu'il  avait  recueillis  et  qu'il 
»  offrait  de  me  communiquer;  me  ie|iréseutant  qu'ime  fois 
»  appuyé  de  ces  fails  ,  il  me  serait  bien  plus  facile  de  ni'éle- 
»  ver  à  la  connaissance  des  causes...  » — Ce  passage  précieux 
fait  honneur  à  la  sagacité  de  Tycho.  Il  voyait  nettement 
recueil  où  Kepler  pouvait  se  perdre ,  entraîné  [lar  la  fougue 
de  son  génie,  et  porté  par  la  tournure  de  son  esprit  à  de- 
vancer l'observai  ion,  à  ériger  en  principes  ses  propres  con- 
ceptions, avant  d'èlrc  en  mesure  de  les  justifier  par  la  réa- 
lité des  phénomène..  Mai;  aussi,  lorsq.ie  celle  imagination 
ardente,  lorsque  celle  immense  ambition    de  pénétrer  les 


plus  profonds  mystères  de  la  nature  serait  eu  possession 
des  faits,  et  disposerait  de  tous  les  matériaux  amasses  par 
de  longues  veilles,  il  ne  pouvait  manquer  d'en  faire  jaillir 
des  vérités  fécondes.  Tycho -Brahé  sut  aplanir  devant 
les  hésitations  de  Ki'pler  tout  obstacle:  il  obtint  pour  lui  le 
tilie  lie  mathématicien  im[iérial  et  la  pension  qui  s'y  trou- 
vait attachée;  il  le  délermina  enfin  à  venir  avec  toute  sa 
famille  s'établir  à  Prague. 

Plus  tard  ,  Kepler  mettant  en  œuvre  les  précieuses  obser- 
vations de  Tyclio  Biahé,  eut  plus  d'une  fois  la  gloire  d'a- 
voir raison  contre  cel  astronome  illustre,  mais  il  ne  ce.ssa 
pas  un  iuslanl  de  rendre  à  sou  bienfaiteur  la  justice  qui  lui 
était  due  :  ou  aime  à  l'entendre  s'écrier  dans  sou  (ueux  lan- 
gage, «qu'un  aussi  excellent  observateur  que  Tycho  est 
»  un  présent  de  la  bonté  divine  pour  la  [lerfeclioii  de  ^a^lro- 
1)  nomie,  et  (|ue  la  recoiniaissauce  de  ses  successeurs  iloil 
»  être  d'clablir  des  théories  aussi  bonnes  que  ses  ob.ser- 
»  vations.  » 

Kepler  ne  joint  pas  long-iernps  des  conseils  de  Tycho; 
une  mort  [iréinalurée  enleva  aux  sciences  l'astroiiouie  da- 
nois. Képlir  ehaigé  de  construire  ,  d'après  le  recueil  de  .ses 
observations,  de  nouvelles  tables aslrouomiipies ,  consacra 
à  l'acconiplissemeut  de  ce  grand  travail  six  années  de  sa  vie. 
C'est  là  qu'il  trouva  l'occasion  unique  de  délerniiner  les 
véritables  lois  du  mouveuient  planétaire,  connues  sous  le 
nom  de  lois  de  Kiipi.iiu. 

Après  les  grandes  découvertes  dont  il  a  enrichi  l'astrono- 
mie, ce  qui  frapp:^  l'esprit,  ce  ipii  est  vraiment  digne  d'ad- 
miialion  dans  Kepler  ,  c'est  son  puissant  amour  pour 
la  science,  c'est  cel  enthousiasme  tout  plein  de  religion  et 
de  poésie  qui  l'animent  el  le  sontieimeut  dans  sa  carrière. 
Ce  rare  génie  qui  nous  a  préparé  Newton  ,  el  dont  les  tra- 
vaux seront  à  jamais  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de 
l'espèce  humaine,  a  vécu  dans  la  misère;  pendant  onze 
ans  il  a  souffert  à  Prague  les  horreurs  de  la  disette,  et  à 
Si)  ans  il  est  mort,  sollicitant  à  Ratisbonne  les  arrérages  de 
ses  nensions,  el  ne  laissant  pour  héritage  à  sa  veuve  el  à 
ses  enfans  qu'un  nom  honoiahle.  Dans  la  dédicace  de  son 
()reuder  ouvrage ,  de  ce  Prodrome  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  on  peut  voir  que  dès  lors  il  avait  mesuré  les  dif- 
ficultés de  la  vie  qu'il  cmbia,ssait  ;  «  Mais  tpi'y  a-t-il  dans 
»  les  campagnes ,  dans  les  villes ,  dans  les  royamnes  el  dans 
»  l'empiix'  même  du  monde  ,  qui  ait  assez  de  boidieur  el  de 
»  durée  pour  satisfaire  aux  besoins  de  l'espril  ?  C'est  ù  des 
a  objets  meilleurs  qu'il  faut  tendre  :  il  faut  quitter  la  lerre 
»  et  s'élever  au  ciel...  Les  œuvres  de  Dieu  seront  alors  les 
»  seules  grandes  à  nos  yeux  ,  el  nous  trouverons  dans  leur 
»  contemplation  la  véritable  et  pure  voiu|)t(';  (jne  d'aidres 
»  méprisent  ces  méditations  sidjlimes,  qu'ils  cherchent  par- 
»  tout  la  fortune  ,  qu'ils  amassent  des  richesses,  des  trésors! 
»  aux  aslrononies,  cette  seule  gloire  suffit  qu'ils  écriveiii 
«  pour  les  vrais  |)hilosophes  !  »  —  D.ins  tous  ses  autres 
écrits  on  retrouve  un  digne  sentiment  de  sa  supéiiorilé, 
nue  vive  jouissance  des  vérités  dont  il  a  dérobé  le  secret  à  la 
nature,  et  surloul  la  ferme  conlianee  dans  lesjugemens 
de  la  postérité,  ce  sentiment  que  la  Providence  met  ati  cœm' 
des  grands  hommes  pour  les  consoler  de  l'injustice  de  leurs 
contemporains.  Dans  la  préface  d'im  livre  où  il  aimoiice 
nue  de  ses  plus  brilJanles  découvertes,  il  ciaiul  qu'on  n'en 
apprécie  pas  liiea  la  valeur  :  «  Après  loid  ,  s'écrie-t-il,  le 
»  sort  en  est  jeté!  j'écris  pour  mes  contem|iorains,  ou  bien 
»  poin-  l'aveinr,  cela  n'importe  pas.  Mon  livre  attendra  s'il 
»  le  faut  un  lecteiu-  pendant  cent  ans  ;  Dieu  a  bien  attendu 
»  six  mille  ans  un  contemplateur  qin  comprit  son  ouvrage.  » 

Kepler  a  été  souvent  entraîné  par  l'ardeur  de  son  iuiagi- 
nation  dans  des  opinions  dont  l'expérience  n'a  pas  justifié 
la  hardiesse  ;  mais  aussi  ses  prévisions  onl  plusieurs  fois  reçu 
du  progrès  de  la  .science  une  éclatante  confirmai  ion.  C'est 
ainsi  qu'à  une  éfioque  où  l'astronomie  pliysique  n'existait 
pas  encore ,  il  plaçait  dans  le  soleil  la  source  active  des  for- 
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ces  qui  font  mouvoir  toutes  les  pl^inèles  ;  il  aiiiionçail  la 
leiulance  réciproque  île  la  lune  ei  Je  la  terre  ,  allribiiant 
les  iiiéiraliiés  lunaires  à  l'aclioii  du  soleil  sur  notresalellile.il 
c.\|il!(|>iait  |iar  raclioniiela  lune  le  lluxel  letluxtlela  nier,  et 
ilaus  le.Soniiiitim,.'>fii(/e«s(ro/iomid  tunari,  qui  panil  après 
sa  mon ,  il  explique  cimune  ou  pourrait  le  faire  aiijour- 
ll'liui,  le  mouvement  des  eaux  (pii  doit  avoir  lieu  à  la  sur- 
face de  la  lune  pendant  tout  le  cours  desa  révolution  (sup- 
posé toutefois  qu'il  y  ail  ties  eaux  siu'  la  lune).  Enfin  il  fui 
roiiduil  par  ses  idées  cosmog:oni(|ues  à  annoncer  que  le 
soleil  tourne  sur  lui-nu^me  d'occident  en  orient ,  ce  que 
Galilée  prouva  ensuite  à  l'aide  du  icicscopc;  et  il  annonça 
aussi  une  almosplière  hunineiise  aulour  du  soleil  bien 
lonjf-!in)|is  avanl  (pie  Dominique  Cassini  n'eût  aperçu  la 
lumière  zodiacale. 


LE  CREUSOT. 

Il  est  dans  l'ancien  Auuuiois  une  vallée  étroite,  difiicilo- 
menl  abordable,  et  que  sa  position  topo^raphiqne  semblait 
vouera  un  isolement  éternel;  quelipies  vieillards  se  sou\ien- 
lU'iit  encore  de  l'époipie  oii  une  ferme  uinque,  centre  d'une 
pelile  exploiialion  rurale,  s'élevait  solitaire  au  milieu  de  ses 
prairies  couronnées  de  bruyè.es.  Mais,  il  y  a  environ  un 
demi-siècle,  une  compagnie  de  banijuiers  apprit  que  des  re- 
clieielies  avaient  autrefois  élé  faites  dans  celle  localité,  et 
qu'on  y  avait  reconnu  un  gisemeul  abondant  de  bouille: 
elle  en  acipiit  la  propriéié,  l'i-xploila  sur  une  très  grande 
écbelle,  el  fonda  la  manufacture  de  cristaux  et  les  usiius 
mélallurgiipies ,  devenues  depuis  fameuses  sous  le  nom 
d'usines  du  Creusol. 

Je  connais  peu  de  speclacles  plus  curieux  que  celui  de  cet 
établissement  vu  le  soir.  On  ne  peut  y  arrivej-  qu'en  traver- 
sant luie  cbainede  collines,  ou  en  suivant  les  dttours  d'une 
petile  vallée  très  sinueuse  :  quelle  que  soit  la  route  qu'on 
prend,  on  n'aperçoit  le  Creusot  que  lorsqu'on  en  csl  très 
près.  Alors  on  est  frappé  tout  d'un  coup  des  flammes 
de  diverses  couleurs  qui  s'élèvent  en  oiuloyant,  et  soni  en 
quelque  sorte  multipliées  par  les  nappes  il'eau  ipii  les  reflè- 
tent. A  leur  lueur,  on  dislingue  les  construciions  du  Creu- 
sot ,  les  liantes  cbeininées  de  ses  macbines  à  vapeur  qui 
s'élèvent  comme  des  obélisques  ,  et  enlin  les  groupes  tie 
montagnes  qui  ceignent  ce  paysage,  el  si;r  lesquels  se  pro- 
jetieut  les  derniers  rayons  partie  de  ce  vaste  foyer. 

A  mesure  qii'ou  approcbe,  on  voit  l'ensemble  s'animer: 
le  luarioau  résonne  sur  l'enclume;  les  macliiiies  à  vapeur 
fout  eniendre  un  bruit  cadencé;  le  feu  siffle  sous  l'action  de 
puissaiis  .soufflets;  d'énormes  charriuls  circulent  sur  des 
voies  de  fer  ;  la  clocbe  ap|ielle  les  ouvriers  an  travail ,  et  par- 
tout circule  une  population  nombreiise  et  active,  car  le  Creu- 
sol renferme  aujourd'bui  trois  ou  quatre  mille  habilans. 

^lais  il  faut  avouer  que  le  jour  efface  une  grande  partie 
de  la  poésie  de  ce  tableau.  Tous  tes  foyers,  qu'on  a  vus  la 
veille  répandre  une  lumière  ardente,  ne  jetieni  plus  que  des 
lorreus  d'une  fumée  noire  et  épaisse;  le  sol  est  couvert  de 
charbon  réduit  en  poudie  fine  et  pénétrante  que  le  vent  le 
plus  léger  soulève,  el  jette  eu  abondance  jusque  dans  les 
apparlenieiis  les  plus  reculés  et  les  mieux  fermés.  Les  [irai- 
rics.  qui  avoisiuenl  encore  le  Creusot,  sonl  journellement 
envaliies  par  des  monceaux  de  scories  et  de  cendres.  Enfin 
on  est  moins  disposé  à  admirer  ^acli^  ilé  et  l'énergie  de  celle 
[mpulalion  de  mineurs  et  de  forgerons ,  lorsqu'on  voit  de 
près  les  hommes  qui  la  composent  vêtus  d'haUts  sales  et  dé- 
chirés, couverts  de  poussière  et  de  sueur,  subissant,  en  un 
mot ,  les  conseqncnres  des  travaux  rudes  el  souvent  dange- 
reux auxquels  ils  se  livrent  iournellemeut. 

Le  Creusot  se  compose  de  sis  'établissemens  distinçis  : 

A"  La  manufacture  de  cristaux,  qui  n'est  plus  en  aciivilé 
depuis  deux  ans  ; 
y"  Les  mines: 


5"  Les  hauts  fourneaux  et  les  mazeries; 

4°  La  forge  anglaise  ; 

3°  La  fonderie  ; 

6°  L'atelier  de  machines. 

S'il  faut  en  croire  quelipies  renseignemens  qui  parais.<!cnt 
assez  exacts,  ces  six  clablissemens,  joints  aux  logeniens  d'ou- 
vriers qui  leur  sont  annexés ,  n'ont  pas  coulé  moiiL»  de 
l>ï  millions.  Du  reste,  pour  ipie  mis  lecteurs  pui$.seiii  en 
avoir  ime  idée  exacte,  nous  allons  les  passer  successivement 
en  revue 

S  1 .'  —  De  la  manufacture  de  fris(au.r. 

Ses  fours  el  ses  ateliers  de  laille  sonl  démontés  ;  les  vastes 
bàtimens  dont  elle  se  com|)use  sonl  ou  iléserts  o>i  habités 
|)ar  les  eniployts  des  mines  el  de  la  foigi-.  Fondée  d'abord 
à  Sainl-Cloud ,  près  Paris ,  sous  la  protection  de  la  reine 
Marie-Anluinelle,  elle  fut  transportée  au  Creusot  lois  de  la 
construclioii  de  l'établissement,  en  1786.  On  y  suivit,  dès 
l'origine,  les  procétiés  anglais  pour  la  composition  du  cristd 
el  la  manière  de  le  traviùller;  maison  fut  long-temps  réduit 
à  tirer  de  l'Angleterre  l'un  des  élémens  essentiels  de  relie 
fabrication,  le  minium  on  oxide  de  plomb.  MM.  Cliagul, 
qui  devinrent  ()lus  lard  propriétaires  de  cet  établissement, 
sont  les  premiers  qui,  par  des  procédés  cbiniiques,  aient 
préparé,  au  Creusol  même,  celte  substance  avec  le  degré  de 
pureté  convenable. 

Ils  parvint  ent  aiii.<;i  à  faire  à  un  prix  très  bas  des  cristaux  , 
au  moins  aussi  blancs  et  aussi  éclalans  que  les  cristaux  an- 
glais; mais  ceux-ci  conservaient  une  supériorité  marquée 
pour  la  laille  sous  le  rapport  de  la  régidarilé,  de  la  richesse 
et  du  fini  des  dessins.  Le  polissage  surtout  atteignait  en  An- 
?lelerre  w\  degré  de  peifeciion  auquel  les  meilleurs  ouvriers 
français  ne  pouvaient  .s'élever. 

MM.  Chagoi  voulurent  voir  par  eux-mêmes  et  apprccier 
les  procédés  qui  donnaient  d'aussi  beaux  résultats.  Après 
plusieurs  mois,  consacrés,  eu  1819,  à  des  recherches  et  des 
élutles  que  la  méfiance  des  manufacturiers  anglais  rendait 
forldifliciles,  ils  furent  assez  heureux  pour  se  procurer  tous 
les  renseignemens  nécessaires  dans  les  verreries  el  ateliers 
de  taille  de  Londres,  Birmingham  et  Newcastle;  et  ils  établi- 
rent dans  leurs  manufactures  des  machines  propres  à  l'ap- 
plication des  procèdes  de  laille  à  l'anglaise.  Dès  1823,  ils 
purent  présenter  à  l'exposition  des  produits  de  riudiislrie 
Française  une  riche  collection  d'échantillons,  sur  laqiudle 
fil  cU'Iiiiitivement  jugée  en  notre  faveur  la  question  de  la 
supériorité  des  cristaux  franç;iis;  à  l'exposiiioii  do  I82.">, 
comme  à  celle  qui  l'avait  précédée,  el  à  celle  qui  la  suivit 
en  1827,  ;\ni.Cliagol  frères  ont  obtenu  la  mé<laille  d'or. 

Depuis  celle  époipie,  ils  ne  cessèrent,  pendant  huit  ans, 
de  livrer  an  commerce  une  immense  quantité  de  cristaux 
taillés.  En  même  temps,  ils  s'appliquèrent  à  faire  des  cris- 
taux colorés  unis,  et  des  cristaux  blancs  moulés,  qu'ils 
vendirent  à  un  prix  au-dessous  de  toute  croyance 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  1831 ,  la  manuractiirn  du  Creusot , 
qui  avait  toujours  l'Ié  connue  sous  le  nom  de  fabrique  de 
cristaux  de  Moncenis  ,  fut  acquise  par  les  propriétali"»*»  de 
Riccarat  et  de  Saint-l.onis ,  qui  y  suspendirent  les  travaux  , 
cl  se  débarrassèrent  ainsi  d'une  concurrence  ruineuse  potu' 
eux, 

§  2.  Des  mines,  du  Creusot. 

Les  honillères  du  Creusot  constituent  l'un  des  gisonions 
les  plus  abondans  de  France.  Elles  donnent  lieu  à  trois  ex- 
ploitations distinctes  :  celle  de  la  principale  couche,  qui  a 
été  la  seule  cxploiléc  en  grand  jusqu'à  présent;  celle  d'une 
couche  de  mauvaise  qualité,  qui  csl  voisine  de  la  première, 
el  dans  laquelle  on  n'a  jamais  beaucoup  travaillé  :  enfin  la 
veine  du  Mont-Chaiiin,  qui  est  de  fort  bonne  qualité,  et  qui 
fst  exploitée  depuis  peu  de  temps.  Celte  dernière  veine  est 
;;  s  z  éloignée  dos  forgosdu  Creusot,  cl  très  voisine  du  canal 
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du  centre,  ce  qui  fait  présumer  qu'à  l'avenir  les  produits  en 
seront  iniraédiaieraent  versés  dans  le  commerce. 

Quant  à  la  couche  principale  qui  jusqu'à  présent  a  suffi 
au  besoin  de  toutes  les  fabrications  établies  au  Creusot,  elle 
a  été  successivement  attaquée  par  un  très  prand  nombre  de 
((uits,  et  on  en  retire  aujourd'hui  de  75  à  80,000  hectolitres  de 
houille  par  mois  :  onnel'aguèreexploitée  au-delà  d'une  pro- 
fondeur de  200  à  250  mètres.  Les  travaux  qu'on  y  exécute  an- 
nuellement intéressent  le  mineur  sous  plus  d'un  rapport  : 
d'abord  le  charbon  s'y  trouve  en  masses  très  grandes  (20  à 
ôO  mètres  d'épaisseur);  il  n'a  souvent  pas  beaucoup  de  con- 
sistance, et  lorsqu'on  l'extrait,  on  a  des  éboulemens  très 
dangereux  à  craindre,  à  moins  qu'on  ne  se  décide  à  en  laisser 
de  grandes  quantités,  ou  à  exécuter  des  travaux  de  sûreté 
dispendieux;  en  outre,  comme  dans  toutes  les  mines,  l'on  est 
exposé  à  des  irruptions  d'eau  que  le  mineur  ne  peut  prévenir 
que  par  de  très  grands  soins. 

Cette  exploitation  est  encore  menacée  d'un  genre  de  ca- 
tastrophe dont  les  journaux  ont  souvent  parlé,  et  que  nous 
rappellerons  ici  :  le  gaz  inflammable  que  les  chimistes  ap- 
pellent gaz  hydrogène  carboné,  et  auquel  les  mineurs  don- 
nent le  nom  de  grisou,  parait  de  temps  à  autre  dans  les 
galeries  d'expluilatiou.  Il  en  est  quelquefois  résulté  des  acci- 
dens  terribles;  celte  aimée,  par  exemple,  une  explosion  eut 
lieu  dans  une  galerie  qu'on  croyait  assainie ,  et  où  on  avait 
négligé  de  se  servir  de  lampes  de  siireté.  Dix-se[it  mineurs 
y  furent  tues.  Le  leiulemain  leurs  cadavres  furent  retirés 
de  la  fosse,  et  ensevelis  au  milieu  d'un  concours  de  5,000 
ouvriers  terrifiés,  qui,  par  apathie  ou  par  ignorance,  ne  pro- 
filent pas  toujours  de  ces  terribles  leçons. 

Une  partie  de  la  houille  du  Creusot  est  employée  en  na- 
ture à  la  forge  anglaise  et  dans  les  grilles  des  machines  à 
vapeur;  une  très  petite  partie  est  vendue  aux  consomma- 
teurs qui  viennent  l'acheter  sur  place.  Tout  le  reste  est  con- 
verti en  coke  dans  des  fourneaux  exprès,  au  nombre  de 
cinquante  à  soixante,  pour  être  ensuite  brûlé  dans  les  hauts 
fourneaux  et  les  mazeries. 

Presque  tout  le  minerai  de  fer  qui  se  consomme  au  Creu- 
sot s'extrait  des  localités  voisines  dans  un  rayon  de  deux  à 


trois  lieues;  il  est  de  qualité  médiocre,  et  cependant  il  re- 
vient, à  cause  de  son  éloignement,  à  un  prix  assez  élevé. 

§  3.  —  Des  hauts  fourneaux  et  des  mazeries. 

Il  y  a  au  Creusot  quatre  hauts  fourneaux  de  la  plus  grande 
dimension,  eX  trois  mazeries  destinées  à  l'affinage  de  la  fonte 
qu'ils  produisent.  Il  n'y  a  ordinairement  en  roulement  que 
trois  fourneaux  et  deux  mazeries;  ils  sont  soufflés  par  une 
machine  à  feu  de  cent  chevaux,  construite  d'après  le  sys- 
tème de  Watt,  et  qui  fonctionne  avec  la  plus  grande  régu- 
larité. Cette  machine  alimente  aussi  d'air  les  deux  fours  à 
la  Wilkinson  de  la  fonderie.  Chaque  haut  fourneau  coule 
de  8  à  9,000  kilogr.  de  fonte  dans  les  vingt-quatre  heures. 

§  ■{.  —  De  la  forge  anglaise. 

Nous  avons  dit  que  chaque  haut  fourneau  peut  donner  de 
8  à  9,000  kilogr.  de  fonte  par  jour;  cette  foute,  convertie 
en  fer  dans  la  forge  anglaise ,  en  donne  de  5  à  6,000  kilogr. 
Ou  voit  donc  que  la  forge  peut  produire  par  jour  de  <5  à 
48,000  kilogr.  de  fer;  mais  elle  est  établie  sur  des  dimensions 
telles  qu'elle  peut  en  fabriquer  le  double  au  besoin;  aussi 
quel(|ues  unes  de  ses  parties  sont-elles  finpiemment  en  chô- 
mage, à  moins  qu'elles  ne  soient  alimentées  par  ■ies  fontes 
achetées  à  l'extérieur. 

La  forge  a  été  exécutée,  eu  1827,  sur  les  plans  de 
MM.  Manby  et  Wilson.  Tiois  mois  s'étaient  à  peine  écoules 
depuis  sa  fondation,  lorsque  les  travaux  y  commencèrent. 
Elle  produit  chaque  année  de  4  à  500,000  kilogr.  de  fer  ou 
de  lole  d'excellente  qualité.  Une  machine  à  vapeur,  de  b 
f  irce  de  seize  chevaux,  donne  le  mouvement  à  deux  gros 
marteaux  pour  cingler  les  loupes ,  et  une  autre  machine , 
de  la  force  de  .soixante-quinze  chevaux,  fait  mouvoir  les 
cisailles  et  les  laminoirs  de  toute  espèce. 

Vingt  fours  à  puddler,  quatre  fours  à  baller,  six  fours  à 
réchauffer,  groupés  autour  des  laminoirs,  leur  fournissent 
sans  cesse  un  aliment  bien  préparé ,  et  la  disposition  géné- 
rale est  si  bien  conçue,  que  les  ouvriers  n'ont  jamais  aucun 
détour  à  faire,  et  que  depuis  sa  préparation  jusqu'au  dépôt 


(Fabrique  de  cristaui  de  Moncenis.) 

en  magasin,  Ils  suivent  une  ligne  circulaire  qui  ne  dévie    Saint-Etienne  à  Lyon,  et  de  la  première  partie  du  chemin 


jamais 

C'est  dans  celte  forge  qu'ont  été  fabriqués  les  rails  en  fer 
laminé  nécessaires  à  la  construction  d»  "«liemin  d«  fer  «i^ 


de  fer  d'Epinac  au  canal  de  Bourgogne.  Les  nouveaux  che- 
mins de  fer  qu'or,  étudie  en  ce  moment  en  France  offriront 
nécessairement  à  la  foige  du  Creusot  les  moyens  d'occuper 
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tous  ses  ateliers,  et  nous  croyons  pouvoir  assurer  qu'elle 
sera  d'un  grand  secours  pour  la  prompte  exécution  de  ces 
immenses  travaux. 

'Joules  les   machines  à  vapeur   qui  sortent  des  ate- 
liers du  Crensni ,  sont  à  cbaudii'rcs  en  lole,  cl  la  l()le  em- 


ployée à  cet  usage  est  l'un  des  produits  de  la  forge  anglaise. 

§  5.  —  UC  la  lOlnlcrti> 

Il  n'est  peut-Otre  point  d'établissement  en  France  on  on 
coide  mieux  les  grandes  pièces;  on  y  est  arrivé  à  une  telle 


(Forjc  anglaise  du  Cremot 


siVeic  de  procédés,  que  presque  tout  ce  qui  sort  de  la  fon- 
ilerie  est  assez  parfait  pour  être  livré  au  commerce.  C'est  là 
(pi'ont  été  coulés  les  plus  grands  cylindres  de  foute  qui  exis- 
tent au  monde,  et  parmi  lesquels  on  peut  citer  le  régulateur 
de  la  soufflerie  du  Creusot;  c'est  là  qu'a  été  exécutée  la  cou- 
pole de  la  Halle-au-Blé  de  Paris ,  entièrement  en  fonte  et  en 
fer.  Toutes  les  pièces  de  la  machine  à  vapeur  établie  à  Marly, 
pour  remplacer  l'ancienne  machine  hydraulique,  ont  été 
aussi  fabriquées  et  ajustées  au  Creusot.  On  peut  encore  citer 
les  vasques  et  les  lions  en  foule  du  Château  d'eau  du  bou- 
levard Bondy,  et  du  palais  de  l'Iu^^titut  :  ce  sont  les  premières 
figures  en  ronde -bosse  qui  aient  été  coulées  en  France.  La 
fonderie  du  Creusot,  dans  son  état  actuel,  peut  litcilement 
Cibriquer  1,20t),000  kilogr.  par  an  en  objets  de  mouleries. 

§  6.  —  De  l'atelier  de  machines. 

L'atelier  de  machines  est  la  partie  la  moins  connue  du 
Creusot,  et  une  de  celles  qui  méritent  le  mieux  de  l'être. 
Grâce  à  l'habileté  avec  laquelle  il  a  été  monté,  il  peut  au- 
jourd'hui livrer  des  produits  plus  parfaits  et  à  plus  bas  prix 
]n'aucun  établissement  pareil  de  France.  Il  doit  cette  supé- 
riorité, d'abord  à  l'avantage  ((u'il  a  de  trouver  sur  place  les 
foules  et  les  fers  qu'il  consomme,  et  ensuite  à  la  perfection 
des  procédés  qu'on  emploie  pour  fabriquer  toutes  les  pièces 
élémentaires  des  machines,  telles  que  les  cylindres  alésés, 
les  pistons,  les  vis,  les  errons,  etc.  Le  Creusot  est,  sous  ce 
rapport,  un  établissement  dont  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander l'étude  aux  industriels  et  aux  ingénieurs 

—  La  situation  du  Crpu<;ot  offre  à  ses  propriétaires  de 


grands  avantages ,  mais  qui  sont  compensés  par  de  nom- 
breux inconvéniens. 

D'un  côté,  le  Creusot  est  siluésur  des  houillières  qui  lui  ' 
fournissent  eu  abondance  un  combustible  de  très  bonne  qua- 
lité; de  l'autre,  il  est  obligé  d'aller  chercher  assez  loin  des 
miserais  très  médiocres. 

Il  est  voisin  du  canal  du  centre,  et  peut,  parce  moyen, 
verser  des  produits  du  côté  de  l'Océan  par  la  Loire,  et  du 
côté  de  la  Méditerranée  par  la  Saône  et  le  Rhône.  Mais  le 
parcours  du  Creusot  au  canal  est  pénible  et  dispendieux,  à 
cause  du  mauvais  état  des  routes  sur  lesquelles  il  s'opère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aucune  forge  ne  pourrait  en  France 
mettre  sur  nos  marchés  autant  de  fer  à  aussi  bas  prix  que  le 
Creusot. 


ORIGINE  DE  L.\  JACQUERIE. 

Après  la  bataille  de  Crécy  et  de  Poitiers ,  les  possesseurs 
de  castels  n'inspiraient  plus  le  même  respect  ni  les  mêmes 
craintes.  La  plupart  des  nobles  hommes  avaient  pris  la  fuite 
sur  le  champ  de  bataille;  ils  étaient  revenus  dans  lenrs 
manoirs,  sans  honneur,  et,  pour  amsi  dire,  à  la  huée  des 
serfs.  Pouvait-on  craindre  encore  ces  seigneurs  ,  auxquels 
desimpies  archers  d'Angleterre  avaierrt  fait  lâcher  pied? 
Ceci ,  joint  à  la  captivité  du  roi  Jean  ,  aux  soulèvemens  des 
bourgeois  de  Paris,  jetait  une  grande  agitation  dans  les  cam- 
pagnes, et  ce  fut  alors  qu'éclata  la  jacquerie,  ou  révolte  des 
paysans. 
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On  appelait  depuis  long-temps  Jacques  ,  Jacques-Iii»' 
homme,  les  vilains  nui  «prvaient  .luiis  les  baliiilles  ,  soit 
im'ils  puriasseut  des  j,ic(|ues  ou  jacquetles ,  soit  qu'on  leur 
donnât  ce  nom  en  moquerie.  Dans  les  villes  de  comininie, 
souvent  les  ma^jistrats  prenaient  le  tilre  de  boiis-liommes , 
6piivalant  à  celui  d'jissesseurs  ,  de  jmés. 

Le  lundi  21  mai  1557,  un  soulèvement  de  paysans  éclata 
dans  le  Beanvoisis.  Voici  ce  que  raconte  un  chroniqueur  : 
K  Plusieurs  raenti-peuple  des  bourgs  de  Saiiit-Leu  ,  de  Gé- 
rons, de  Noyeiel  et  des  environs,  s'unireni  et  coururent 
sus  à  plusieurs  genlilshomm^'s.  Ces  gens  des  villes  cliam- 
pêtres  ne  furent  pas  mie  cent  en  premiers,  et  disaient: 
«  Les  nobles  liommcs,  loin  de  nous  défendre,  nous  cau- 
I)  sent  plus  de  donnnages  que  les  eimemis.  Tous  ces  clie- 
»  vallers  el  écuyers  trahissent  le  royamne,  et  ce  serait 
«grand  bien  si  tous  étaient  détruits.  »  Lors  se  rassemblè- 
rent el  s'en  allèrent  sans  autre  conseil ,  et  sans  nulle  anire 
armure,  que  desbàloiis  ferrés  et  des  couteaux,  en  la  mai- 
son d'un  chevalier  tpii  près  de  là  demeurait;  si  tuèrent  le 
chevalier,  sa  dame  et  les  enfans  petits  et  grands,  et  ;irdè- 
rent  la  maison.  Ainsi  firent  en  |>lusieurs  châteaux  et  bon- 
nes maisons ,  et  se  niulli[ilièrent  tant  les  .lacipies ,  (pi'ils 
finent  bien  au  nombre  de  six  cents.  Partout  ou  ils  venaient, 
leur  nond)re  s'augmentait,  si  que,  chaque  chevalier, 
dame,  écuyer,  leuis  femmes,  leurs  enfans,  les  fuyaient; 
et  ces  méchanles  gens  assemblés,  sans  chef  ni  armure, 
rolaient  et  ardaient  tout ,  et  tuaient  toutes  dames  sans  pi- 
tié, comme  chiens  eina^tés.  Tous  ceux  (jui  rcfu.saient  de  se 
joindre  à  eux,  ils  les  tuaient  :  il  y  avait  des  fenuiies  parmi 
eux,  car  lorsqu'ils  arrivaient  dans  un  caslel ,  avaid  de  le 
brûler,  les  femmes  des  Jacques  se  revêtaient  des  atours  des 
nobles  dames  et  cliàielaines;  et  alors  s'entre-saluaieut 
comme  seigneurs  el  gentilshommes.' Lorsqu'ils  se  vireni  en 
grand  nombre,  ils  firent  un  roi  ou  capiiaiue;  ils  choisiienl 
un  paysan  très  fort ,  du  nom  de  Karlot ,  et  ils  le  rairenl  à 
leur  tête,  et  il  l'appelaient  Jacques  Bonliomme.  » 

Au  bruit  des  ravages  de  ce  torrent  destructeur ,  de  celte 
insurrection  générale  des  hommes  des  champs  contre  les 
habilans  des  châteaux  et  des  villes  ,  les  nohles  de  toutes  les 
provinces  fortilièrenl  leurs  nianoirs;  les  chevaliers  de  tou- 
tes les  parties  de  la  France  rallièrent  leurs  forces  épaises  ; 
ceux  de  plusieurs  pays  étrangers  se  hâtèrent  de  venir  à 
leur  secours.  Toutes  ces  troupes  d'hommes  d'armes  atta- 
quèrent ,  combattirent  et  détrinsirerit  en  détail  celle  nndti- 
lude  insurgée,  inca[)al)le  de  se  conceiter,  de  se  rallier,  el 
de  régler  sa  fougue  impétueuse.  Le  roi  de  Navarre,  Jans 
un  seul  combat ,  extermina,  près  de  Beauvais,  trois  mille 
de  ces  malheureux  ,  dont  le  chef,  Guillanme  Caillet ,  fut 
enchainé  par  ses  ordres,  el  pendu.  Lor.sque  la  mas.se  de 
ces  bandes  fmieuses  fut  vaincue  efdispersée,  on  poursui- 
vit (larloul  ses  débris  ;  en  vain  elles  voulurent  chercher  un 
refuge  dans  les  villages  qui  n'avaient  point  pris  paît  à  leur 
révolte.  Les  habitans  de  ces  bourgades  ,  redoutant  leur  ap- 
proche, s'étaient  entoures  de  fossés  ,  de  remparts,  pour  se 
garantir  de  toute  conmiurncalioii  avec  elles  ,  et  les  repous- 
saient à  coups  de  pierres  et  de  piques.  Il  se  lit  un  épouvan- 
table carnage  de  ces  malheureux,  el  la  terreur  parvint  à  étouf- 
fer celte  révolte,  première  menace  des  serfs  contre  la  puis- 
sance féodale. 


MUSIQUE. 

DES    AIRS   NATIONAUX    DE    DIFFlinE-NS   PEUPLES. 

Chaque  peu|ile  a  certaines  mélodies  caraciérisiiqnes  qui 
lui  appartiennent  de  même  que  sa  langue,  (pu  se  lient  à  ses 
souvenirs  et  résistent  aux  progrès  et  aux  iimovalions  de  l'art. 
Ces  mélodies  ont  entre  elles  un  air  de  famille  qui  les  fait 
assez  facilement  reconnaiire  :  ainsi  personne  ne  confondra 
un  ranz  de  vaches  avec  un  chant  polonais,  une  séguidille 
espagnole  avec  une  mélodie  irlandaise. 


Quant  à  l'origine  de  ces  airs ,  il  est  impossible  en  général 
de  l'indiquer  d'une  mainère  précise.  Quelquefois  ce  .sont  des 
chansons  militaires  composées  à  l'occasion  des  hauts  f.iiis  de 
(|uclque  giitrrier  célèbre  :  telles  fiu'ent  en  France  les  chan- 
sons en  laiin  vulu'aire  rimé,  connues  .sous  le  nom  de  cliuii- 
soiis  de  gestes,  el ,  dans  îles  temps  tiIus  modernes,  l'air  île 
rire  Henri  IV.  Souvent  ce  sont  de  simples  airs  de  danse 
auxquels  des  paroles  ont  été  ajoutées;  ailleurs  «les  chants 
de  pasieurs  transmis  de  génération  en  génération.  Les 
nireui-s  el  usages  d'un  peuple,  ses  croyances,  la  lamrue 
(pi'il  parle,  son  génie,  son  enlhousiasme  uuerrier,  le  climat 
même  et  la  rialure  ilii  sol,  sonl  aiilanl  d'influences  diveises 
dont  l'aclion  se  fait  seniir  siu-  les  airs  nationaux. 

Il  est  facile  en  effet  dr  reconnaître  l'oreille  d'un  |ieuple 
sensible  au  rhylhine  el  disposé  à  la  danse  d.ms  les  sèrjuidil- 
les,  buléios  et  faiiiliiiigos  espagnols.  Ces  airs  fort  animés, 
et  de  caraclères  differeus,  .se  dansent  et  se  chantent  en 
même  temps  avec  accompagnement  de  guilare  et  de  casta- 
gnelles.  On  entend  encore  en  Espagne  la  Tiraua.  soite 
d'air  populaire  plus  grave  que  les  précédens,  et  dont  le 
chant  n'est  point  mêlé  de  danse.  Les  Espagnols  qui ,  dans 
les  lemips  anciens,  étaient,  dit-on,  les  meilleurs  chanteurs 
d'Europe  ,  el  maintenani  encore  savent  presque  tous  jouer 
de  la  guilare,  répètent  le  soir  ces  airs  sous  les  fenêtres 
des  dames,  el  souvent  iin(iroviseiU  aussi  des  vers  à  leur 
louange.  Les  ouvriers  même  se  rassemblent  le  soir,  el  se 
délassent  des  travaux  de  la  journée  en  cliamant  des  boléros 
qu'ils  accompagneui  de  leur  insirunieiit  favori. 

A  Venise,  de  charman  es  barcaroiles  ont  été  composées 
par  les  gondoliers,  qui  se  les  transmellent  de  pèr#en  lils. 
Ces  compositeurs,  qui  doivent  toute  leur  science  à  la  iia- 
tm-e,  ont  ainsi  mis  en  musique  les  sirophes  harmoiiictiscs 
de  la  Jérusalem  délivrée,  et  [jassenl  souvent  les  nuits  d'été 
sur  leurs  barques  à  les  rtpéicr  allernalivement  sur  des  airs 
pleins  de  mélodie;  de  sorle  que,  lor.sque  l'un  d'eux  a  ce.ssé 
de  chanter,  une  autre  voix  s'élève  de  la  barque  voisine,  et 
reprend  la  si  rophe  suivante. 

C'est  au  génie  musical  des  pêcheurs  napolitains  que  Na- 
pies  doit  sans  doute  aussi  ses  chants  populaires.  Leurs  chan- 
sons et  celles  des  gondoliers  véuiiieus  ont  été  de  tout  lem|)s 
fort  recherchées  en  Italie ,  et  l'on  n'y  voit  guère  de  mus-i- 
cien  (|ui  ne  se  fasse  honneur  de  les  savoir,  et  ne  cherche  à 
les  faire  v.iloir  devant  les  étrangers. 

Quelquefois  les  mélodies  nalionales  sont  dues  à  la  forme, 
aux  acciileus  du  soi  sur  lequel  elles  ont  été  créées  :  lels  sonl 
en  Suisse  les  nui:;  de  vaclies.  Ces  mélodies,  qui  ne  portent 
le  plus  souvent  que  sur  les  notes  essentielles  de  l'accord 
parfait,  sont  propres  à  un  pays  de  monlagnes,  où  elles  se 
fout  entendre  de  loin  en  loin,  et  se  prolongent  en  échos. 
E.xécutées  correciement  dans  un  salon ,  les  chau.sons  suis.ses 
sont  peu  agréables;  mais  sur  le  bord  des  lacs,  au  milieu 
des  rochers  des  Alpes  ,  elles  acquièrent  un  charme  et  une 
expression  indélinissables,  lors(iu'elles  .sont  chanUes  avec 
l'acceni  qin  leur  est  propre  :  le  voyageur  étonné  ne  sait 
d'oi'i  viennent  ces  sons  mélancol  ques  que  les  paires  se  ren- 
voient de  l'un  à  l'autre  comme  de  vagues  échos. 

Ainsi  que  les  peuples  du  midi  ,  l'-Viiglelerrc  ,  l'Irlande  , 
la  l'slogne,  la  Suède,  el  les  autres  peuples  du  nord  de  l'Ku- 
rope,  oui  leurs  airs  nalionaux  :  ceux  de  la  Pologne  siniont, 
la  Dumka,  romance  pleine  de  mélancolie,  el  qui  n'est  pas 
sans  rapport  avec  les  chants  suédois;  la  Polonaise,  qui  se 
chaule  et  se  danse  en  mèuKî  Icnips  dans  un  mouvement 
assez  grave  ,  et  dont  tous  les  coinpoiiU'urs  de  l'Europe  ont 
emprunté  le  rhylhine;  le  liiakorialc ,  air  de  chant  et  de 
danse  plein  de  gaieté;  la  Miizureli,  maintenant  bien  connue 
en  France  ,  sont  autant  de  mélodies  nationales  de  formes 
différentes  que  les  Polonais  aiment  pa.ssionnémcnt.  Les  plus 
célèbres  dunikas  sonl  :  la  Mort  de  Grégoire,  les  Adieux  du 
Coah,  la  Voisine,  cl  les  Lilas. 

Les  uiéiodies  irlandaises  sonl  aussi  fort  remarquables;  il 
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en  est  de  deux  sortes  :  les  unes  se  clianlenl  lentement,  les 
autres  dans  un  inouvenienl  plein  de  vivacité.  Il  en  est  de 
très  roMJUies  en  Fiance;  ce  sont  celles  qui  ont  servi  de 
tliènie  aux  fantaisies,  nocliuiics,  et  tliios  triusi rumens  de 
nos  coni|iosileurs.  Les  airs  nationaux  de  l'A njclelerre  of- 
frent inoiiis  d'intérêt;  il  en  est  un  cependant  justement  cé- 
lèbre, God  save  tlie  King,  prière  pleine  de  ferveur  el  d'é- 
ner^'ie. 

L'invention  des  ballades  écossaises  est  attribuée,  proba- 
blement à  tort ,  à  Jactiues  l'',  roi  d'iicosse.  Ce  prince  fut 
célèbre  comme  puèteel  comme  musicien.  Depuis  son  règne 
ju.sfiu'à  celui  de  Jacipies  IV,  il  fiarul  en  Ecosse  une  nnilli- 
tude  de  méloiliès,  dont  un  itrand  nninlire  subsiste  encuie. 
Beaucoup  d'entre  elles  ont  pris  le  nom  des  viilav;es,  des 
nionlaijnes,  des  ruisseaux  ipii  parcourent  cette  coniiée,  et 
sur  les  bords  desquels  elles  ont  été  souvein  cliantees. 

Les  cbanis  nationaux  de  la  France  sont  nombreux  et  de 
genres  fort  variés  :  ce  sont  des  airs  de  danse-,  des  airs  de 
chasse,  des  chanis  guerriers,  des  noëls,  des  lais  et  roinauces 
chevaleresques,  des  cliansous  bad.nes  de  tontes  sortes.  Il 
en  est  de  fort  anciens,  et  dont  l'ori^'ine  est  entièrement 
inconnue,  quelques  uns  même  dont  on  n'a  conserve  que  le 
nom  :  telle  est  la  fameuse  chanson  de  liotand ,  que  toute 
la  France  a  répétée,  el  dont  il  e>l  fait  nnuiion  dans  plu- 
sieurs historiens;  peut-être  cependant  a-t-elle  été,  à  notre 
insu,  conservée  sous  un  autre  litre  et  avec  d'autres  paroles. 
Nous  possédons  un  grand  nombre  de  noëls,  |)armi  les(|uels 
il  s'en  trouve  de  cbarmalis,  dont  la  musique  est  due  à 
Certon,  Arcadelt,  Clément  Jaunequin ,  Ducauiroy,  et 
autres  compositeurs  du  même  lemps.  Ces  airs  ont  été  clian- 
tes  par  toute  la  Fiance,  souvent  avec  des  paroles  diffiren- 
tes,  et,  dans  ipielqnes  provinces,  c'est  encore  la  seule  mu- 
sique populaire.  Deux  airs  jusiemenl  celèbies.  Vive 
Henri  iKel  Charinanie  Gnbrielle,  soiu  du  même  Duca;,.- 
roy ,  m.  lire  de  eliapelle  de  Charles  IX,  de  iieni  i  Iil  et  de 
Heuii  IV,  jusipi'en  1009,  époipie  de  sa  ukh  i.  Il  est  luie  ro- 
mance moins  connue  :  Viens.  aurure,je  t'implore,  dont 
les  paroles  et  la  mnsiipie,  tontes  ileiix  pleines  de  giàce  el 
de  sentimeul,  sunt  attribuées  à  Ilemi  IV. 

Les  lais  des  tioubSlours  provençaux,  et  les  romances 
des  nu  nés  rels  et  trouvères,  furent  à  la  mode  dans  tome 
l'Europe  pendant  les  xv^  et  xvi'  siée  es;  les  Italiens  eux- 
mêmes  les  cbaiitaient,  et  en  eonipusaieut  de  semblables 
sous  le  titre  de  cansonette  alla  franrese.  Les  Français  ont 
de  tout  temps  montre  une  giande  prédilection  poiu- ce  génie 
de  coniposiiiou ,  el ,  de  nos  jours  encore ,  beaucoup  de  mu- 
siciens ont  écrit  une  foule  de  romaiices,  doul  plusieurs 
sont  devenues  popidaires.  Les  cba  isons  badines  sont 
égalenienl  nombreuses.  Ces  sortes  de  compositions,  qui  n'é- 
taient souvent  que  de  simples  refraiiLs ,  eurent  autrefois  une 
si  grande  vogue,  que  les  compositeurs  de  musique  sacrée 
furent  obligés  de  les  introduire  à  l'église,  et  de  composer 
leurs  messes  ei  motels  sur  ces  chants  peu  digues  d'y  liicurer. 
Beaucoup  ont  élédes  airs  de  danse  auxcpiels  des  paroles  ont 
été  postérieurement  ajoutées;  d'autres  ont  élé  des  airs  de 
chasse. 

Parmi  les  airs  nationaux  modernes,  la  Marseillaise  est 
sans  contredit  le  plus  remartpiaDIe  :  c'est  l'expression  la 
plus  énergique  de  l'indignation  elde  la  colère  d'un  peuple, 
el  en  même  temps  l'une  des  plus  belles  Inspirations  musica- 
les connues.  Cet  admirable  clianl,  dont  le  sens  serait  intel- 
ligible même  sans  le  secours  des  paroles,  est  dii  à  Rouget 
de  l'isie,  dont  on  ne  connaît  guère  d'autre  composition. 
Des  voyai^eurs  l'ont  entendu  chanter  dans  des  monastères 
de  Sicile  et  d'E'-pagne. 


»  est  recommandé  à  ceux  qui  souffrent  de  la  poitrine.  » 

Telle  est  l'erreur  que ,  par  une  confusion  de  noms  et  de 
lieux,  une  foule  d'écrivains  ont  adoi)tée,  el  qui  se  trouve 
encore  aujourd'hui  répandue  dans  [ilusieurs  livres. 

Oi',  veut-on  savoir  quelles  sont  ces  nouvelles  iles  fortu- 
nées, si^our  euebanieur  (pie  les  étrangers  recherchent  et 
désirent  ?  —  Trois  à  quatre  vastes  rochers ,  éloignés  de  plu- 
sieurs lieues  de  la  côie,  et  que  visitenl  seules  les  barques 
des  pêcheurs  ou  les  navires  chassés  par  la  tenqiête. 

La  première  de  ces  iles  est  la  plus  rapprochée  du  conti- 
nent; son  nom,Porq«prof/es,  lui  avait  été  donné  à  cause  des 
niimhrenx  sangliers  qui  y  passaient  de  la  terre  ferme  [lour 
manirer  le  gland  des  chênes  verts  qui  s'y  trouvaient  en  abon- 
dance. On  y  volt  aujourd'hui  queltpies  bois  épars,  une  tren- 
taine de  maisons,  un  petit  fort  gardé  par  des  invalides  et 
les  ruines  de  l'ancien  mo.,asteréum  Arcarium. 

Le  fort-Cros  est  la  seconde  et  la  plus  petite;  moins  grande, 
mais  mieux  cultivée,  elle  nourrit  une  soixantaine  d'Iiabi- 
tans  :  on  y  :emarque  une  espèce  de  port  et  une  fabritpie  de 
soude  artilicielle  dont  les  produits  servent  aux  savonneries 
de  Marseille. 

Enliii  laderiiière,  à  l'est,  a  conservé  le  nom  de  Titan , 
que  lui  donnaient  les  Romains,  à  cause  de  sa  position  du 
coté  oit  le  soleil  se  lève.  Les  Grecs  l'appelaient  Ihjpœa,  ou 
l'inférieure,  parce  que,  à  l'égard  de  IMaiseille,  elle  était  au- 
liessous  de  ses  voisines;  rien  n'iniliipie  qu'elle  ait  jamais 
élé  pen[)lée ,  el  aujourdhui  encore  elle  est  inculte  et  déserte. 

Telles  sont  les  iles  d'IIières  :  groupées  en  face  d'une  baie 
assez  profonde,  elles  forment  une  rade  très  frécpienlée  par 
les  liâtiinens  de  Cènes  on  de  Marseille,  dont  les  vents  con- 
trarienl  la  marche.  Il  paraîtrait  ce|)endant  (pie,  du  temps 
des  Romains ,  ces  îles  étaient  plus  fertiles  et  plus  cultivées 
qu'*ijourd'hui ,  si  l'on  en  juge  d'après  le  nom  que  portaient 
alors  les  deux  iles  importantes,  iles  d'or:  c'est  sous  cet  an- 
cien nom  que  François  P'  les  éri^'ea  en  marquisat ,  et  les 
parli.gea  eiilredeiix  familles  nobles,  à  condition  que  celles-ci 
les  défendraient  contre  les  incursions  des  ennemis. 

On  aperçoit,  au  fond  de  la  baie,  des  marais  salans,  au- 
delà  une  vaste  plaine  couverte  d'oliviers  et  par.seniée  d'oran- 
gers ,  et  enlin  une  liijne  circulaire  de  hautes  collines  en- 
tièrement boisées ,  et  sur  le  revers  des(pielles  s'étend  la  ville 
d'IIières,  qui  seule  a  droit ,  par  la  beauté  de  son  site  et  la 
douceur  de  son  climat,  à  la  réputation  usurpée  par  les  îles 
qui  porlenl  son  nom. 


ILES  D'HIERËS  (Var). 
«A  quatre  lieues  de  Toulon  ,  à  une  lieue  de  la  mer, 
»  00  va  visiter  les  délicieuses  Hes  d'Hières,  dont  le  séjour 


I/abbé  de  La  Marre,  né  à  Quîmper  vers  1708,  auteur  de 
l'opéra  de  Zalde,  et  l'un  des  protégés  de  Voltaire  qui 
l'appelle  le  petit  La  Marre,  n'avait  pas  le  sou,  se  portait 
mal ,  n'avait  ni  habit ,  ni  pain  ,  ni  .souliers  ;  le  soir,  sur  les 
onze  heures,  lorsque  tout  le  monde  dormaii,  il  contrefaisait, 
avec  une  pipe  à  fumer,  les  cris  d'un  enfant  exposé;  et  le 
matin  ,  sur  le  point  du  jour,  il  mettait  en  train  de  chanter 
tous  les  coqs  du  voisinage.  Il  eut  une  fin  bien  Iragiqiie. 
Pendant  la  guerre  de  1741  ,  il  avait  oblenii  un  emploi  dans 
les  fourrages  de  l'armée.  Il  fut  attaqué,  à  Egra,  d'une  fièvre 
maligne,  et,  au  milieu  d'un  accès,  en  l'absence  de  sa  garde, 
il  se  précipita  par  la  fenêtre.  On  prétend  qu'avant  d'expirer, 
il  dit  aux  gens  qui  le  relevaient  : 

«  Je  ne  croyais  pas  les  seconds  si  liants  en  ce  pays-ci.  » 


ANCIENNES  CARICATURES  FRANÇAISES. 

UœtIRS   DD    XVII^   SIÈCLE.  —  MO.NSIEDR    DE   GOGDELD. 

Heures  des  repas.  —  Le  souper. 

Jadis,  dans  toutes  les  maisons  de  Paris,  on  dînait  à  dis 
heures  du  matin  et  l'on  sonpail  à  six  heures  du  soir.  Après 
ce  dernier  repas ,  les  gentilshommes  et  les  gejis  aisés  aliaienl 
faire  une  petite  promenade ,  puis  chacun  renlrait  chez  soi^ 
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Les  portes  des  maisons  se  fermaient  de  bonne  iieure ,  au  si- 
gnal du  couvre-feu  donné  par 

...  La  cloche  de  Sorboune 

Qui  toujours  à  neuf  heures  sonne... 

Poésies  (le  Villon. 

Les  lumières  .s'éteignaient,  et  dans  les  rues  obsciu'es  et  si- 
lencieuses, peu  de  personnes  osaient  s'aventurer  la  nuit  : 
çù  et  là  seulement ,  on  voyait  se  gli,sser  d'un  pas  actif  (piel- 
ques  bourgeois  en  retard ,  munis  d'une  lanterne  et  armés 
d'un  bâton  ferré;  après  eux  venaient  les  écoliers,  vagabon- 
dant eu  compagnie  avec  les  pauvres  inendians  et  les  ser- 
gens  du  prévôt,  (jui  souvent  s'entendaient  secrètement  avec 
les  voleurs  de  nuit  pour  éviter  de  livrer  des  combats  dont  ils 
redoutaient  l'issue.  Puis,  après  eux  encore  ,  passait  d'un  pas 
lent  et  solennel ,  un  liomnie  à  robe  brune  , bizarrement  bi- 
garré de  tètes  de  morts  et  d'os  en  sautoir,  agitant  sa  cloche, 
et  répétant  [lar  intervalles  d'une  voix  triste  et  lugubre  : 

llévcillcz-vous ,  vous  qui  dormez, 
Priez  Dieu  pour  les  Irospassés! 

Pendant  ce  temps,  les  bourgeois,  dans  leius  maisons, 
prenaient  le  repas  du  soir  oii  ils  oubliaient  toutes  les  af- 
faires de  la  journée. 

Tel  était  encore  l'usage  sous  Henri  IV,  c'est-à-dire 
au  commencement  du  xvii'^  siècle.  Sully  lui-même ,  dans 
ses  Mémoires,  se  charge  de  nous  apprendre  quelle  élaii 
aloi  s  la  façon  ■  de  vivre  de  tout  homme  grave  et  mesuré 
dans  sa  conduite.  Il  raconte  de  lui-même  qu'il  dînait  à 
onze  heures ,  après  avoir  présidé  le  conseil  d'étal  et  travaillé 
deux  heures  avec  le  roi. 

« Ma  table,  n'éloit,  pour  l'ordinaire,  que  de 

»  dix  couverts,  et  comme  elle  éioit  servie  avec  une  fiugaHié 
»  qui  eiit  pu  déplaire  aux  seigneurs  de  la  cour,  surtout  à 
»  ces  sensuels  qui  se  font  une  occupation  séiieuse  de  ra- 
»  finer  sur  tout  ce  qui  se  mange  et  qui  se  boit,  je  n'y 
»  conviois  presque  personne,  en  sorte  que  ces  places  n'é- 
»  toient ,  pour  l'ordinaire,  remplies  que  par  mon  épouse  et 
»  mes  enfants,  et ,  au  plus,  par  quelque  ami  qui  n'étoit  pas 
»  plus  difficile  que  moi. 

»  De  quelque  manière  que  j'eusse  passé  l'après-midi,  el 
»  que  l'heure  du  souper  fût  venue,  elle  n'éloit  pas  plutôt  ar- 
»  rivée,  que  je  faisois  fermer  les  portes  ,  et  défendois  qu'on 
»  laissât  enirer  personne ,  à  moins  que  ce  ne  fût  de  la  part 
»  du  roi.  Depuis  ce  moment,  jusqu'à  l'heure  du  coucher, 
»  qui  étoit  toujours  pour  moi  à  dix  heures  ,  il  n'étoit  plus 
»  fait  mention  d'affaires,  mais  de  dissipation,  de  joie  et 
i>  d'effusion  de  cœur,  avec  un  petit  nombre  d'amis  de  bonne 
»  et  surtout  d'agréable  compagnie.  » 

Ou  voit  que  le  ministre  de  Henri  IV  était  fidèle  au  vieux 
proverbe  qui  disait  : 

Lever  à  six  ,  dîner  à  dix. 
Souper  à  six ,  coucher  à  dix  , 
Fait  vivre  l'honime  dix  fois  dix. 

Sous  Louis  XII  l'on  dinait  ù  huit  heures,  et  l'on  se  cou- 
chait encore  à  dix  heures;  mais  ce  prince  ayant  épousé, 
dans  son  vieil  âge,  ftlarie,  la  sœur  du  roi  d'Angleterre,  di- 
Inait  le  plus  souvent  à  midi  pour  plaire  à  sa  jeune  épouse. 
Les  collèges  el  les  communautés  dînaient  à  onze  heures,  et 
les  bourgeois  dans  les  grandes  villes  suivaient  cet  exem- 
ple. Sous  Louis  XIV,  on  ne  sait  trop  pourquoi  le  dîner  fut 
reculé  d'une  heure. 

.    ,  J'y  cours  midi  sonnant  au  sorlu'  de  la  messe. 

dit  Boileau  dans  sa  satire  du  liepas  ridicule. 

lîienlôt,  comme  le  roi  lui-même  dînait  à  midi ,  les  cour- 
tisans qui  lui  faisaient  leur  cour  pendant  le  repas,  furent 
obligés  à  dîner  une  heure  plus  lard.  Au  connneuceuient  du 
xviii"  siècle ,  il  était  passé  en  usage  de  ru;  pas  se  mettre  à 
table  avant  deux  heures;  insensiblement  on  recula  jusqu'à 


trois,  et  l'on  rejeta  de  la  sorte  le  souper  vers  une  heure 
plus  avancée  de  la  soirée. 

Comme  nous  l'avons  vu  ,  d'après  le  passage  extrait  de 
Sully,  le  principal  repas,  celui  qui  réunissait  à  la  même 
heure  les  amis  et  les  parens,  c'était  le  souper.  Là,  touic 
affaire  était  mise  en  oubli  et  renvoyée  au  lendemain. 
Les  jours  de  fête  et  le  dimanche,  les  voisins  s'invitaient 
les  uns  chez  les  autres,  el  vers  le  milieu  du  xvii=  siè- 
cle, le  Roman  botmjeois  de  Furelière,  auteur  contem- 
porain ,  nous  apprend  que ,  dans  ces  réunions  bourgeoi- 
ses, chaque  invité  apportait  son  plat,  ou  ,  comme  l'on  di- 
sait alors ,  son  salmiyoïidis.  Le  choix  el  la  réunion  de 
ces  divers  mets  réunis,  au  hasard  ,  formaient  souvent  un 
tout  bizarre,  dont  l'assemblage  ajoutait  encore  à  la  gro.sse 
gaieié  des  convives.  C'est  sans  doute  à  l'tm  de  ces  repas  que 
court  ce  maître  Go(]uelu  dont  nous  donnons  ici  la  figure, 
et  qui  est  une  des  caricatures  les  pins  originales  et  les  [iliis 
vives  de  cctlc  époque.  Type  de  ces  effrontés  parasites  qui 
abondaient  au  xvil'^  siècle,  ce  M.  de  Gocjuehi,  tenant  d'un.' 
main  son  fanal  pour  se  guider  ù  travers  les  rues  boueuses 
et  obscures  de  Paris,  et  de  l'autre  un  maigre  gigot  enseveli 
entre  deux  larges  plats,  el  poriant  tous  les  conunensaii.v 
de  son  logis  dans  sa  hotte,  marche  d'un  pas  agile,  le  corp.-. 
penché  en  avant,  et  .semble  déjà  llairer  l'odeur  des  mets  va- 
riés de  la  cuisine  qui  l'attire.  Le  nom  de  Gof/ii(7ii(|ue  l'auteur 
donne  à  ce  parasiie,  est  un  terme  de  moquerie  dont  Ménage 
n'indique  point  l'origine  précise  ;  on  peut  supposer  qu'il 
correspondait  au  sobriquet  actuel  de  pi(|ue-assielie. 


-A  B  ir; 

(Mou.sieur  de  Goguclu,  —  Caricature  du  xmj 

Est-il  rien  de  plus  résolu. 

Ni  d'une  humeur  plus  incivile, 

Que  ce  monsieur  Le  Goguelu 

Alors  qu'il  va  souper  en  ville.' 

A  moins  que  d'être  téméraire 

Ou  goinfre  de  même  que  lui, 

Il  est  impossible  de  faire 

Ce  qu'il  fait  au  logis  d'.nutrui; 

Car  cet  cscorniQeur  infâme, 

Sous  ombre  d'y  porter  sou  plat, 

Y  porte  jusques  à  sa  femme, 

Ses  enfans,  son  chien  et  son  chai. 

(  Légende  de  l'ancienne  gravure,) 


siècle.) 


Lfs  Iîureaux  o'abohhemekt  et  de  vente 
sont  rue  du  Colombier,  n»  3o,  près  la  rue  des  Petlls-.\uguçtln5. 
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VUES   DE   GRECE. 
EGINE. 

IKMPLi;    DE   JUPITER    PAMIELLÉNII  S. 


(Vue  du  temiile  ruiui'  <le  Jupiicr 

IIISTOIUE    ffÉGINE.    —    ART    lÎGIXÉTIQCE.    —  PLAN    ET 
ÉLÉVATION   DD  TEMPLE   DE  JDPITEU. 

L'ile  d'Eïiiie,  située  dans  le  golfe  d'Egiae  presque 
en  face  de  l'ancienne  Epidaure,  fut  peuplée,  dans  les  pre- 
miers temps ,  par  des  Achéens,  et  ensuite  par  quelques 
Doriens  d'Argos  dont  les  colonies,  vers  la  même  époque, 
se  répandaient  dans  le  Péloponèse  ,  l'Italie  et  la  Sicile. 

La  configuration  de  cette  ile  présente  un  triangle  irrégu- 
lier dont  les  côtés  auraient  une  étendue  moyenne  de 
10,200  mètres  ;  sa  circonférence  est  d'environ  sept  lieues,  et 
«on  diamètre  moyen  d'un  peu  plus  de  deux  lieues.  A  ne 
considérer  que  la  faible  étendue  et  l'aridité  de  cet  ilôt ,  on 
refuserait  de  croire  à  son  ancienne  importance ,  si  le  fait 
n'était  confirmé  par  l'autorité  de  tous  les  historiens,  et  par 
l'exemple  de  Gènes,  de  Venise  et  d'autres  petites  républi- 
ques modernes  ,  qui  ont  eu  de  si  grandes  destinées.  L'in- 
dustrie des  Eginèies-  dans  la  culture  laborieuse  d'un  sol 
pierreux  et  dans  l'exploitation  de  quelques  mines  de  cui- 
vre ,  se  développa  par  la  mise  en  œuvre  des  métaux ,  et 
le  trafic  des  divers  produits  de  leurs  terres.  Peu  à  peu  les  re- 
lations commerciales  et  les  richesses  de  ce  peuple  s'étendi- 
rent ,  et  bientôt  sa  supériorité  navale  lui  donna  une  puis- 
sance d'autant  plus  formidable,  que  les  récifs  dont  l'ile  est 
environnée  la  rendaient  inaccessible  ,  et  en  faisaient  comme 
un  lieu  de  refuge  pour  les  personnes  ,  ei  de  sécurité  pour 
leurs  biens.  Aussi  l'ile  d'Egiue  devint-elle  un  point  central , 
un  marché  ouvert  à  toutes  les  richesses  d'Asie,  d'Afrique 
et  d'Europe.  L'esprit  mercantile  des  habilans  les  portait  à 
trafiquer  sur  tout  ce  qui  peut  être  l'objet  d'un  commerce, 
et  leur  cupidité  devint  proverbiale.  Cependant,  lorsque 
Tome  U 


Panlielléuiiis ,  Jaus  l'ile  d'Egine.) 

vers  l'an  480  avant  J.-C,  la  puissante  armée  des  Perses  en- 
vahit la  Grèce,  le  peuple  d'Egine,  abjurant  son  avarice  et 
déposant  sa  haine  contre  les  Athéniens,  rivalisa  de  gloire 
avec  eux  dans  la  destruction  de  la  flotte  ennemie.  Cet  évé- 
nement peut  être  regardé  comme  la  dernière  période  de  la 
prospérité  des  Eginétes.  Après  la  guerre  des  Perses ,  les 
vieilles  jalousies  d'Egine  et  d'Athènes  s' étant  réveillées, 
cette  dernière  réussit ,  vers  430  avant  J.-C,  à  s'emparer  dt 
l'ile ,  dont  elle  e.\pulsa  les  habitans.  Le  petit  nombre  de 
ceux  qui  y  étaient  restés,  et  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
l'Ile  de  ïyrée,  furent,  à  la  conclusion  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse rèinlégrésdans  leurs  possessions  par  Lysandre;  mais 
Egine  ne  recouvra  jamais  son  ancienne  splendeur.  Sous 
Vespasien ,  cette  ile  fut  réunie  aux  provinces  romaines  avec 
le  reste  de  la  Grèce. 

Dès  la  plus  haute  antiquité .  les  Eginétes ,  doués ,  malgré 
leur  cupidité,  de  ce  sentiment  du  beau  qui  distingua  plus 
tard  la  nation  entière,  cultivaient  les  arts,  et  ils  doivent 
en  partie  au  travail  des  métaux,  où  ils  excellaient,  l'hon- 
neur d'avoir  introduit  dans  la  sculpture  un  style  supé- 
rieur à  tout  ce  qui  l'avait  précédé;  on  leur  attribue  aussi  la 
fabrication  des  premières  monnaies  d'argent.  Leur  goût 
des  arts  et  leur  opulence  les  portèrent  à  embellir  leur  ile 
d'édifices  et  de  temples  magnifiques.  11  y  en  avait ,  dans  la 
vieille  Egine,  trois  peu  éloignés  l'un  de  l'autre  :  c'étaient 
ceux  d'.\pollon ,  de  Diane  et  de  Bacchus;  le  temple  d'Escu- 
lape  était  pïus  loin;  un  autre  était  dédié  à  Vénus  ;  mais  le 
plus  célèbre  de  tous  était  celui  de  Jupiter  Panbellenius,  dont 
on  retrouve  les  ruines  dans  la  partie  nord-est  de  l'ile ,  sur 
l'une  des  collines  qui  dominent  la  mer. 

Le  Panhellenium  (no»,  tout,  eUmv,  Grec)  avait  été  élevé, 

3o 


234 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


au  nom  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  à  Jupiter,  en 
mémoire  d'une  famine  donl  ce  dieu  les  avail  délivrés. 

Ce  mouumenl  était  d'ordre  dorique,  et  ladisposilion  de 
son  plan  ,  caraclérisée  d'après  les  définilions  techniques , 
était  hexastijle ,  pàripière  et  hypœire  :  il  offrait  à  ses  deux 
extrémités  un  poriique  de  six  colonnes  de  front  (/lexasfy/c), 
et  de  chaque  côlé  douze  colonnes,  ycompris  celles  des  aniiles  ; 
le  tout  formait  péristyle  autour  du  temple,  appelé  pour  cette 
raison  périptcre.  La  disposition  intérieure  offrait  diverses 
parties  que  nous  allons  iudi([uer. 

La  celJa ,  ou  corps  du  temple,  était  un  parallélogramme 
réfcnlier  enfermé  dans  quatre  murailles,  et  divisé  en  deux 
parties  distinctes,  savoir  :  les  ailes  de  droite  et  de  gauche, 
soutenues  par  un  double  rang  de  colonnes ,  et  formant  por- 
tique, ou  galerie  couverte  {hypœtre),  et  le  îinus,  qui  élait 
l'espace  à  ciel  ouvert  compris  entre  ces  deux  rangs  de  co- 
lonnes. 

Les  petits  côtés  des  murailles  d'enceinte  donnaient  ou- 
verture sur  le  pronaos  (  portique  antérieur  ),  et  sur  l'opis- 
thndome  (arrière-portique),  formés  l'un  et  l'autre  par  le 
prolongement  des  deux  grands  côtés  de  l'enceinte,  et  sou- 
tenus cliacun  de  deux  colonnesde  front.  On  appelle  «iifes  les 
Ouest  


l'ortjque 


I.M.I.n.l 


épaulemens 

marqués  A.  sur  ie  plau 


Rc'I.fIIk  Af  Sa  pirdi 

(Plan  du   temple.) 

avanccis  ou  points  d'arrêt  de  ces  murailles  , 


Le  tem[)le  et  son  péristyle  s'élevaient  sur  un  slylnbaie  ou 
soubassement  de  trois  marches,  au-dessus  d'une  plate- 
forme qui  régnait  à  l'entour  du  monument ,  et  qu'on  appe- 
lait p«ifco/os.  Cette  plateforme,  en  partie  dalke,  et  en 
partie  taillée  dans  le  roc,  s'étendait  à  plus  de  100  pieds  en 
avant  (le  la  façade  urieulale,  mais  elle  n'avait  que  Si)  pieds 
de  développement  à  l'ouest  et  sur  les  cotés.  Une  belle  mu- 
raille avec  parapet  ceigjiait  de  toutes  parts  le;j(!rii)olos. 


j  Elévation  reslaurôe  des  façades  du  temple.) 

La  largeur  de  la  façade  du  temple ,  prise  au  bord  du  de- 
gré supéiieur  du  stylobate,  est  à  peu  près  de  43  pieds,  et  sa 
longueu"  de  côté,  de  92.  Les  colonnes  du  péristyle  ont 
30  pouces  de  diamètre  à  la  base ,  "et  s'élèvent  avec  une 
diminution  du  quart  de  ce  diamèlre,  à  la  hauteur  de 
17  pieds  2  pouces,  y  compris  le  chapiteau.  La  hauteur 
totale  du  monument  est  de  34  pieds,  à  partir  du  peribolos 
jusqu'à  l'angle  sufiérieiir  du  fronton,  au-dessus  duipiel 
s'élevait  un  ornement  nommé  arroicre ,  dont  la  hauiciu 
élait  de  trois  pieds.  Le  diamètre  des  colonnes  est  une  des 
bases  d'après  lesquelles  on  caictde  les  proportions  des  édi  ■ 
lices  antiques  :  celles  du  Panhellenius  ont,  à  une  légère 
fraction  près ,  S  diamètres  i  de  hauteur.  Les  colonnes  du 
péristyle,  du  pronaos  et  de  l'opisthodouie ,  ont  20  caïuielu- 
res;  celles  de  l'hypstre  sont  d'un  moindre  diamèlre,  et  n'en 
ont  que  16. 

L'élévation  et  le  plan  joints  à  cet  article  donneront 
une  idée  précise  de  la  disposiiion  de  ce  monument  et  de 
Sun  étal  actuel.  On  a  indiqué  par  la  teinte  la  plus  noire 
les  [lortious  de  l'édifice  et  les  colonnes  encore  existantes, 
ou  celles  dont  la  place  a  été  recoimue.  La  teinte  grise  dési- 
gne les  parties  rétablies,  selon  leurs  rapports  avec  les  autres 
parlii  s  de  l'enseiuble. 

Le  défaut  de  régularité  qu'on  remarque  dans  l'alignement 
des  portes  orientale  et  occidentale  du  naos,  |)aiait  dû  à 
quelques  travaux  exécutés  à  une  époque  oii  ce  temple  au- 
rait été  converti  en  église  chrétienne.  Les  blocs  iudi(piés 
duus  l'opislliodome  et  celui  qui  se  trouve  dans  l'aligueiiieut 
de  rhy|)îEtie,  seraient  également  les  restes  (le  cellides  pra- 
ticpiées  alors;  il  en  est  de  même  de  l'escalier  plus  gradué 
qu'on  a  pratiipié  à  l'entrée  du  temple  afin  d'en  rendre 
l'accès  plus  facile,  vu  la  trop  grande  élévation  donnée  aux 
marches  du  stylobate. 

L'élévation  représentée  ici  s'applique  aux  deux  façades 
du  temple,  mais  les  sculptures  du  fronton  apparliemieiit  à 
celle  de  l'ouest.  La  piei're  (lUi  a  servi  à  la  cunsiructiun  de 
l'édifice  était  un  calcaire  blanc  trouvé  dans  l'ile  même,  et 
que  le  temps  a  couvert  d'un  brun  éclatant.  Les  dalles  ou 
tuiles  plates  em[iloyées  à  la  toiture  de  l'édifice  étaient  de  la 
même  matière.  Quant  aux  sculptures  du  fronton,  elles 
étaient  eu  marbre  hlanc  présumé  de  Paros,  et  l'on  y  a  re- 
mar<pié  de  nouveaux  indices  du  coloriage  de  la  sculiuure 
architecturale.  Le  fond  ou  tympan  a  été  revêtu  d'une  lé- 
gère couleur  bleue,  dont  l'effet  devait  être  de  domier  un 
relief  plus  apparent  aux  figures,  qui  portaient  les  traces  de 
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diverses  couleurs;  il  en  esl  de  iiiêiiie  des  niuuluresde  dif- 
férentes parties  de  l'êdilice. 

Le  siyle  de  l'arcliilecliire  et  des  sculptures  du  Paiiliellé- 
nius  semblent  indiquer  une  époque  antérieure  à  celle  de 
Péridès,  où  s'élevèrent  les  mai;niiiqiies  temples  d'Alhenes, 
et  indicpier  la  lin  du  vi'  siècle  avant  J.-C.  Counne,  d'un 
autre  côié ,  les  prllp^)rtiun^  ele;;anles  des  colonnes  ,  la  hau- 
teur du  slylobale  el  de  l'cnlablenienl,  la  banliesse  de  l'ê- 
dilice et  d'autres  considérai  iou>,  l'éloignenl  de  l'ancien  el 
lourd  doi'ique  de  Sicyonett  de  Corintlie ,  on  peut  avec  toute 
vraLseniblance  rapproclier  la  date  de  sa  construction  de 
celle  du  l'.nllienon ,  et  la  comprendre  dans  la  période  de 
soixante-dix  ans  cpii  s'est  écoulée  entre  la  OU"  el  la 82*  olym- 
piade (  320  a  450  avant  J.-C.  )• 


TALISMANS  PROTECTEURS 

DE   CONSTA.NTI.NOPLE. 

On  sait  que  les  Turcs  donnent  lonjours  à  Couslanlinople 
l'é|iillièie  de  la  bien  gardée.  Voici  ce  qu'écrivait  un  auteur 
niusulman  au  coininencenient  du  xvil"  siècle  sur  les  talis- 
mans qui,  suivant  l'oiiiiiion  populaire,  avaient  protège  et 
prolegeaienl  alors  encore  Conslanlinople. 

«  1"  Il  y  a  dans  le  marché  des  Fenmies  (  Avrel  Bazari)  une 
colonne  de  marbre  blanc.  Elle  fut  bàlie  par  Yanko,  lils  de  Ma- 
dian,  qid  lit  sculpier  à  l'e.xterieur  les  ligures  des  peuples  qu'il 
avait  vaincus.  On  voyait  autiefois  ausonunet  une  belle  figure 
defemniequi  une  fois  l'année  poussait  un  cri  tel,  que  plusieurs 
ceniaiiies  de  milliers  d'oiseau.\  de  toute  espèce  tombaient 
à  lerie  el  ser\ aient  de  noiirriUire  aux  liabitans.  Du  temps 
de  Constaniin  les  moines  y  placèrent  une  cloche  pour 
avertir  de  l'approche  des  ennemis.  Cette  colonne  fut  ren- 
versée à  la  nai>sance  du  prophète  par  un  grand  treinble- 
ment  de  terre;  mais  grâce  au  talisman  elle  ne  put  être 
enlièiement  détruite,  et  elle  présente  encore  un  spectacle 
merveilleux.  (C'est  la  coloime  d'Arcadius.) 

»2"  Dans  le  marché  aux  Poules  (Tavvouk  Bazari)  il  y  a 
une  autre  colonne  de  porphyre  rouge,  haute  de  100  cou- 
dées. Elle  fut  aussi  endommagée  par  le  tremblement  de 
terre  qui  annonça  la  naissance  du  prophète  gloire  du 
monde.  Constantin  avait  mis  au-dessus  un  talisman  qui  avait 
la  forme  d'un  étourneau.  Une  fois  l'an,  l'élourneau  secouait 
les  aile-s  el  faisait  tomber  des  oiseaux  qui  portaient  cha- 
cun trois  olives,  une  dans  le  bec  et  ks  deux  autres  dans 
chacune  des  pattes.  (C'est  la  colonne  de  Théodose.) 

»  3"  Dans  le  marché  des  Selliers  (SftTadj-Khanè),il  y  a 
au  fjite  dune  statue  qui  s'élève  aux  cietix  un  morceau  de 
marbre  blanc  qui  serl  de  tombeau  à  la  illle  inforlunce  d'un 
ancien  roi  nommé  Byzantin.  On  en  a  fait  un  talisman  qui 
éloigne  les  fourmis  et  les  serpens.  (C'est  la  colonne  de 
iMarcien.) 

»  4"  Sur  la  place  des  Six-.'ilarbres  (Alli-Mermer),  on  voit 
six  colonnes,  sur  chacune  descpielles  il  y  avait  un  observa- 
loirc  bàii  par  les  anciens  sages. 

a  Sur  l'une,  on  voyait  la  figure  d'une  mouche  noire  faile 
par  le  sage  Filikus.  Elle  bourdonnait  sans  cesse  et  chassait 
lonies  les  mouches  loin  de  Conslanlinople. 

»  Sur  une  autre,  le  divin  Iflaloun  (Platon)  avait  mis  la 
rr.'urc  d'un  cousin  qui  repoussait  aussi  tous  les  cousins  el 
les  uîoucherons. 

»  Sur  11  troisième,  le  sage  Bocrat  (Ilippocrale)  avait 
place  la  figure  d'une  cigogne  dont  le  cri  faisait  mourir  les 
cigognes  qui  auraient  fait  leurs  nids  dans  Conslanlinople. 
lin  .sorte  que  jusqu'à  ce  jour  il  n'en  esl  pas  venu  une  seule 
faire  son  nid  d.ius  la  ville,  quoiqu'il  y  en  ail  eu  abondance 
dans  le  faubourg  de  Aboii-Eyyoub-Ansari. 

»  Sur  la  quatrième,  le  sage  Socrale  avait  placé  un  coq  de 
bronze,  qui,  toutes  les  vingl-qualre  heures,  ballait  des  ailes 
el  poussait  un  cri  auquel  répondaient  tous  les  coqs  de  Con- 


st.intiiiojile.  C'est  un  fait  certain,  dit  l'auteur,  qucjusqu'àce 
jour  les  coqs  de  celle  ville  chantent  de  meilleure  heure  que 
ceux  lies  autres  pays.  A  minuit,  ils  font  entendre  leur  kou 
kiri  kou,  el  avertissent  les  hommes  paresseux  el  négligeiis 
de  l'jipprocbe  de  l'heure  de  la  prière. 

»  ,>ur  la  quatrième  de  ces  colonnes,  Pylhagoie  avait  mis, 
du  lempsdu  roi  Salomon,  une  flirurede  loup  eu  bronze,  qui 
élail  la  terreur  de  ces  animaux,  en  sorte  que  les  Iroupc.iux 
pouvaient  paître  sans  berger  et  vivre  en  sùreié  au  milieu 
des  loups. 

«Sur  la  cinquième,  il  y  avait  la  représenialion  en  airain 
de  deux  é[)oux  dont  les  br.is  élaienl  enlacés.  Si  des  querelles 
ou  de  la  froideur  venaient  troubler  un  ménage,  il  suflLsail 
pour  les  faire  disparaître  que  l'un  des  époux  vînt  embrasser 
celle  colonne,  qui  e.si  l'œuvre  du  sage  Arislalali  (.\rislote). 

»  Enfin  sur  la  sixième,  il  y  avait  deux  figures  d'élain, 
œuvres  du  médecin  Galinous  (Galien);  l'une  repré.'<enlait 
un  vieillard  courbé  el  décrépit ,  el  vis-à-vis  de  lui  une  vieille 
femme  à  la  mine  renfrognée  el  avec  des  lèvres  comme  celles 
d'un  chameau.  Si  quelqu'un  ne  vivait  pas  heureux  en  mé- 
nage, il  venait  embra.sser  celle  colonne,  et  il  était  sur  qu'une 
séparation  aurail  lieu.  Ces  tali>mans  sont  mainlenant  ense- 
velis sous  la  terre. 

1)  4"  Sur  l'emplacement  des  bains  du  sultan  Bayazid  Veli, 
il  y  avait  une  colonne  qiiadrangulaire  de  8  coudées  de  haut, 
élevée  i)ar  un  ancien  sage  nommé  Kiibarya.  C'était  un  ta- 
lisman conlre  la  pt-sle,  qui  ne  régna  jamais  à  Conslanli- 
nople tant  ipie  celle  coloime  fui  debout.  Elle  fut  ilenioiie 
par  ce  sullan  dont  les  bains  portent  le  nom,  el  le  jour  inèine 
un  de  ses  fils  mourut  de  la  peste  qui  depuis  n'a  cessé  d'af- 
fliger Conslanlinople.  » 

Notre  auteur  mentionne  encore  plusieurs  autres  talis- 
mans, telsquela  colonne  de  150  coudées  de  haut  dans  r.\l- 
.Meidan,  l'obélis  iue  de  pierre  rouge  que  l'on  y  voit  encore, 
et  un  dragon  à  trois  lèies  qui  avait  la  vertu  d'éloigner  les 
serpens,  mais  qui  a  perdu  sa  puissance  depuis  que  Selini  II 
l'a  frappé  de  sa  masse  d'armes.  Il  y  en  avait  en  tout  300, 
sans  comiiler  ceux  qui  avaient  rapport  à  la  mer,  et  donl  les 
uns  éloi;;naienl  les  vaisseaux  ennemis,  tandis  que  d'autres 
procuraient  de  bonnes  pêches  ou  éloignaient  les  tempêtes. 


POLE  NORD. 

Les  nouvelles  découvertes  du  capitaine  Ross  se  trouvent 
indiquées  suc  !a  carte  qui  accompagne  cet  article,  el  qui, 
bien  que  l'échelle  en  soit  peiiie,  peut  cependant  donner  un 
aperçu  de  l'élat  actuel  des  connaissances  géographiques 
autour  du  Pôle  Nord,  principalement  pour  l'Amérique  Sep- 
lenirionale. 

Les  cercles  concentriques  sont  les  cercles  de  latitude;  on 
a  marqué  le  SO"",  le  70°  et  le  CO'.  Quant  aux  méridiens  ,  ils 
sont  représentés  par  les  rayons  qui  parlent  du  pôle  ;  le  ray  )n 
vertical  est  le  méridien  de  Paris;  il  esl  maiipie  de  o  dans  le 
cercle  de  gi  aduation  qui  termine  la  carie  ;  à  droite  et  à  ga  uclie 
on  a  indiqué  les  poriious  des  méridiens,  à  Vest  el  à  Vouest, 
de  (3  en  13  degrés;  on  ne  les  a  pas  conlinuésju.squ'aii  centre 
pour  éviter  la  confusion.  Les  p.arties  de  coles  ponctuées  sont 
celles  qui  n'ont  point  encore  été  reconnues. 

Le  but  des  voyages  tenlés  dans  les  mers  polaiies  de|)u!s 
le  coraniencement  du  .\vi'  siècle  esl  de  pénétrer  en  Clone 
par  le  Nord.  Jlais  y  a-l-il  un  passage?  Si  le  passage  existe , 
sera-l-il  suffisaninienl  praticable  pour  que  l'industrie  en 
profile?  —  'J'elles  soni  les  deux  questions  donl  on  peut 
prévoir  que  la  solul ion  est  prochaine,  mais  sur  lesquelles 
on  lie  peut  encore  rien  affirmer,  ni  rien  nier  de  positif. 

Ceieiulani ,  eu  repa.ssani  dans  sa  mémoire  le  nombre  de 
ceux  qui  ont  essayé  de  forcer  celle  barrière  opposée  à  leurs 
désii's ,  en  contemplant  leur  audace,  leur  persévérance, 
leur  dévouement  jusqu'à  la  raorl;  en  interrogeant  les  an- 
nales de  toutes  les  nations  europcennes  qui  cul  lour  à  tour 
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vise  an  même  but  et  dont  les  essiiis  infructueux  n'ont  ja- 
mais l.issé  les  espérances ,  on  ne  peut  croire  que  tant  d'ef- 
forts et  de  dé[ienses  soient  destines  à  demeurer  sans  résul- 
tats. N'a-t-on  pas  vu  les  travaux  humains  les  plus  spécula- 
tifs et  les  plus  vains  en  apparence  se  trouver  tout-à-conp 
justifiés  par  rap[)licalion  immédiate  dont  les  rendait  suscep- 
tibles nue  découverte  inespérée!  Telles  furent,  par  exemple, 
Ips  reclierclies,  long -temps  inutiles,  des  anciens  géomè- 
tres sm-  les  seclious  coniques  qui  se  tronvèient  acquérir  uu 
liaul  degré  d'im|)orlance  lorsque  Kepler  eut  montré  que  les 
planètes  parcouraient  une  ellipse  dans  leur  course  autour 
ilu  soleil. 
Or,  en  supposant  que  jamais  nn  navire  parti  de  France, 


d'Angleterre  ou  de  Hollande,  ne  puisse,  soit  en  passant  sous 
le  pôle,  soit  en  s'enfonç^mt  par  les  baies  de  Baffin  et  d'Hud- 
son,  arriver  au  déiroit  de  Behring;  en  supposantque  jamais 
traîneaux  ne  puissent  rouler  sur  ces  plaines  glacées ,  el  que 
la  coupure  de  l'islhme  de  Panama  doive  rendre  vaine  la 
recherche  d'une  route  par  le  Nord,  ne  peut-on  pas  espé- 
rer néanmoins  que  l'induslrie  ait  à  recueillir  quelques  ri- 
chesses eu  ces  rcgiiins  incormues,  et  que  la  science  ait  à  y 
saisir  quelque  loi  de  la  nature  vainement  poursuivie  jusqu'à 
ce  jour? 

Déjà  sans  les  ressources  de  la  baie  de  Baffin  et  des  iners  du 
Spitiberg,  la  pêche  de  la  haleine  (1854,  p.  C)  deviendrait  d'un 
mince  produit. —  Qui  sait  ce  que  les  sciences  naturelles  ont 


(Carie  du  pôle  Nord  où  sont  indiquées  les 
i  recevoir  de  développemens  sous  cette  nature  vierge?  Nous 
avons  déjà  eu  occasion  d'y  admirer  la  magnifique  chute 
ïi'eau  de  Wood  (1833,  p.  377),  et  nous  y  avons  trouvé  le  bcruf 
musqué  jusque  dans  l'ile  Melville  (1833,  p.  387),  vers  le 
7.5"  degré  de  latilude;  nous  y  avons  aussi  vu  le  renne  et  les 
chiens  des  Esquimaux  (1833,  p.  244  et  273).— C'est  près 
du  pôle ,  sans  doute ,  qu'il  faut  aller  chercher  le  dernier 
mol  de  ré|ionse  à  tontes  les  questions  que  soulèvenl  les  [ihé- 
nomènes  de  l'aiguille  aimantée  ;  car,  de  même  que  dans  les 
régions  tropicales,  certaines  lois  naturelles  .se  manifestent 
très  vivement,  tandis  qu'elles  échappent  à  l'observation  dans 
les  climals  temp.Tés  où  les  effets  sont  compliqués  de  trop  de 
causesi>ertnrliatrices,de  même  il  est  probable  que  dans  les 


nouvelles  découvertes  dii  capitaine  Ross.) 
régions  polaires  se  trouve  le  centre  d'une  action  puissante 
qui,  chez  nous,  se  dérobe  sousnne  multitude  de  petites  ac- 
tions locales:  du  pôle  s'élèvent,  en  effel^  les  aurores  boréales 
qui  agissent  jusque  sur- l'aiguille  aimantée  de  nos  observa- 
toires ,  et  dont  la  cause  est  encore  incertaine  ;  c'est  aussi  là 
que  réside  cette  force  mystérieuse  qui  commande  la  boussole, 
et  qui  sur  tous  les  points  de  notre  globe  préside  à  la  naviga- 
tion comme  une  divinité  bienfaisante. 

Donnons  quelques  renseignemens  sur  la  carte  qui  accom- 
pagne cet  article. 

Dans  le  fond  de  la  baie  de  Baffiji ,  la  lettre  m  marque  l'en- 
trée du  déiroit  de  Lancastre,  dt^jà  (ccotuiu  par  Baflin  vers 
1G15.  A  son  premier  voyage,  eu  1818  ,  Hoss  y  entra;   mais 
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il  le  trouva  barré  parles  glaces,  cl  le  considéra  comme  une 
haie  fermée.  Parry,  son  lieutenant,  se  trouvant  d'un  avis 
contraire ,  y  retourna  tout  seul ,  y  pénétra ,  aperçut  l'entrée 
du  canal  nommé  l'iince-Régent  inlrt ,  découvrit  le  détroit 
de  Banow  qui  esta  la  suite  de  celui  de  Lancastre.  Dans  son 
ijxpédilion  ,  il  reconnut  la  Géorgie  dit  .Yorrf  ,  arriva  jusqu'à 
l'Ile  Melville,  où  il  hiverna,  et  d'où  il  aperçut  dès  lors  la 
icrie  (/,  ù  laquelle  il  donna  le  nom  de   Terre  de  Bank. 

A  la  suite  de  ce  voyage  ,  l'opinion  de  Parry  était  que  le 
l'rhice-Uéyenl  intel  allait  rejoindre  la  mer  d'Ilu<lson  ,  et 
que  sans  doute  on  pourrait  y  arriver  parle  détroit  d'IIudson 
sans  être  obligé  de  suivre  le  détroit  de  Davis ,  la  baie  de 
Baffin  et  le  détroit  de  Lancastre  (m).  C'est  ce  qu'il  essaya  de 
faire  dans  imn  troisième  expédition  de  1821  à  1822.  Ayant 
atteint  le  Chenal  (te  Fox  (a) ,  il  ftii  contraint  d'y  |)asser  l'hi- 
ver, après  avoir  en  vain  cherché  im  passage  dans  la  parlie 
oue.>t  de  ces  mers  intérieures.  Au  mois  de  juillet  suivant , 
il  gagna  le  nord  de  ce  canal,  et  hiverna  dans  le  chenal  nommé 
Ihe  Funj  and  lleda  ,  du  nom  de  ses  bàlimens.  Nous  n'avons 
pu  écrire  le  nom  de  ce  chenal  sur  la  carte;  c'est  celui  qui 
réunit  le  Prince-Rrcjeiit  inlet  avec  le  Chenal  de  Fos  (a)  ; 


il  borde  la  partie  septentrionale  de  la  Péninsule  Melville, 
désignée  par  la  lettre  b.  Arrivé  là,  Parry  se  croyait  dans  la 
mer  Polaire  ;  mais  ayant  passé  deux  ans  dans  ces  hautes 
latitudes,  il  ne  put  y  rester  plus  long -temps  pour  vérifier 
ses  soupçons. 

A  sa  quatrième  expétiition ,  Parry  avait  conçu  le  projet 
de  pénétrer  de  nouveau  par  le  déiroit  de  Lancastre,  et  de 
descendre  ensuite  au  sud  par  le  Prince-Uégent  inlet ,  dont 
il  avait  découvert  l'endwuchure  nord  lors  de  son  second 
voyage,  et  dont  il  venait,  dans  le  troisième,  de  découvrir 
l'entrée  du  sud.  Il  ignorait  alors,  puisqu'on  ne  le  sait  que 
depuis  le  retour  du  ca|iilaine  Ross  ,  (pic  la  prestpi'ile  r,  ap- 
pelée y'urth  Sommerset ,  inlcrceptail  la  connnunication  du 
Prince-l\c(jcnt  inlet  avec  la  mer  Polaire  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Parry  fut  malheureux  cette  fois  ;  un  de  ses  na- 
vires fut  tellentent  avarié  au  commencement  du  voyage,  qu'il 
fallut  l'ahandonncr  et  retourner  en  Angleterre  sur  l'autre. 

Un  cinquième  voyage  pourdécouvrir  le  passage  tant  désiré 
n'effraie  point  le  hardi  capitaine  Parry;  mais  ce  n'est  plus 
par  ie  nord  de  l'Amérique  qu'il  veut  passer,  c"e.st  par  le  nord 
du  Groenland  ;  il  veut  marcher  sur  le  [)61e  même  et  se  diri- 


(1U>5  (Il  ,1,1Cl  Jd 

ger  en  droite  ligne  vers  le  dclroil  de  Behring  (voir  la  carte). 
C'était  un  voyage  à  la  fois  pnr  glace  et  par  eau  ;  car  les 
glaces  ne  forment  pas  une  plaine  continue  ;  elles  sont  sépa- 
rées par  des  coupures  :  i  1  fallait  donc  des  bateaux  assez  légers 
pour  être  transportés  quand  le  chemin  devenait  solide,  et 
cependant  assez  forts  pour  recevoir  tous  les  voyageurs,  lors- 
qu'il y  avait  un  chenal  à  suivre.  Ces  conditions  furent  rem- 
plies. Pany  partit  en  1827;  mais  il  ne  put  aller  au-delà  de 
S2''-43  de  latitude;  on  voit  sur  la  carte,  au  nord  du  Spitz- 
herg,  un  petit  point  noir  qui  indique  jusffu'où  il  est  parvenu. 
Nous  arrivons  maintenaut  au  capitaine  Ross,  parti,  en 
1829,  sur  le  bateau  à  vapeur /a  l'icfoire,  et  revenu  seulement 
en  octobre  1855.  Il  a  pas^é  quatre  hivers  consécutifs  au  milieu 
des  glaces  ;  on  avait  envoyé  à  sa  recherche  peu  de  temps 
avant  son  retour ,  George  Back ,  qui  n'est  pas  encore  re- 
venu. Le  résultat  géographique  de  ce  voyage  a  été  de  con- 
staterque  le  Prince-Régent  iulet  est  fermé, et  que  la  [lointe 
nord-est  de  l'Amérique  se  termine  en  une  péninsule  (c)  ratta- 
chée au  continent  par  l'isthme  de  Boof/iia,  au  70' de  latitude. 
On  remarquera  sur  la  carte,  directement  au-dessous  de  c, 
et  un  peu  au-dessus  de  l'isthme,  un  petit  point  ;  c'est  là  que 
ie  c.iiiit.iine  Ross  a  cru  pouvoir  fixer  le  noie  magnétique  ;  ' 


5  la  uicr  poIaML.1 

il  y  a  [liante  un  pavillon  anglais,  et  y  a  inscrit  le  nom  du  roi 
George. 

La  côte  nord  de  l'Amérique,  depuis  le  détroit  de  Behring 
jusqu'au  point  ;j,  qui  est  le  cn[i  Txtrnagain  ,  est  presque 
entièrement  reconnue;  il  ne  reste  plus  à  déterminer  que  les 
petits  espaces  compris ,  d'une  part ,  entre  la  pointe  Barrow 
et  la  pointe  Beechey .  et  île  l'autre  entre  le  cap  Turn- 
again  p  et  l'isthme  de  Bootliia. 

La  gravure  qui  accompagne  l'article  donne  une  idée  de 
ce  que  peut  être  la  navigation  au  milieu  des  glaces;  à  l'in- 
spection ,  on  se  rend  compte  d'un  événement  qui  est  assez 
commun  dansées  parages.  L'extrémité  inférieure  d'un  glaçon 
se  fond  peu  à  peu  ,  le  sommet  devient  alors  plus  lourd  que 
la  base  ;  l'équilibre  est  instable,  il  est  bientôt  rompu  ;  la  tète 
tombe;  le  glaçon ,  faisant  la  culbute ,  plonge  et  disparaît  un 
instant  pour  aller  se  relever  plus  loin  et  continuera  flotter. 
Malheur  alors  au  navire  s'il  se  trouve  sur  cette  niasse  qui 
remonte  à  la  surface;  il  est  crevé  au  flanc  et  coule.  Il  y  a 
quelques  années,  les  journaux  ont  retenti  d'un  accident 
de  ce  genre ,  arrivé  à  un  de  nos  bâtimens  pécl»eur.*. 
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CYRANO  BERGERAC. 

.  J'aime  mieux  Bergerac  et  sa  burlesque  audace 
»  Que  ces  vers  où  Molia  se  morfond  et  nous  glace.  « 
(BoiLEAU,  Art  poétique.^ 

Cyrano  Bergerac  n'est  guère  connu  du  plus  grand  nom- 
bre des  lecteurs  que  par  ce  jugement  dédaigneux  de  Boi- 
leaii.  Ceiiendant  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  ait  élé 
un  homme  ordinaire  ;  célèbre  ptndant  sa  vie  par  une 
valeur  qui  malheureusement  n'eût  guère  d'autres  occa- 
sions de  se  montrer  que  dans  les  duels  alors  fort  à  la  mode , 
saufaux  sièges  de  Mouzon  et  d'Arras  (  1640),  il  n'était  pas 
moins  renommé  pour  son  esprit  distingué,  et  siu'tout  pour 
sa  prodigieuse  imagination.  Sa  coméUie  intitulée  le  Pé- 
dant joué  a  fait  une  sorte  de  révolution  au  théâtre,  et 
ses  Histoires  des  Ltuts  et  Empires  de  la  huie  et  du  soleil , 
où  l'on  reconnaît  des  éludes  avancées  en  [ihilosophie  et  en 
astronomie,  sont  évidemment  les  modèles  du  T'oi/wf/e  de 
Gulliver,  par  Swift,  des  Mondes,  |iar  Fonteuelle,  et  de 
Micromcgas ,  par  Vollaire.  On  y  trouve  presque  toutes  les 
inventions  les  plus  originales  de  ces  ouvrages  ingénieux, 
comme  on  pourra  en  juger  par  l'analyse  suivante  du 
Voyage  dans  la  lune  : 

HISTOIRE  COMIQDE   DES    IJTAT    ET    EMPIRE   DE   LA   LUAE. 
(  Premier  article.  ) 

«  La  lune  était  en  son  plein  ,  le  ciel  était  découvert ,  et 
neuf  heures  du  soir  étaisnt  sonnées,  lorsque,  revenant  de 
Claniart,  près  Paris  (où  M.  de  Gulgy  le  fils,  qui  en  est 
seigneur,  nous  avait  rt-galés  plusieurs  de  mes  amis  et  moi), 
les  diverses  pensées  que  nous  donna  cetie  boule  de  safran 
nous  défrayèrent  sur  le  chemin  :  de  sorte  que  les  yeux 
noyés  dans  ce  grand  astre,  tantôt  l'un  le  [irenait  pour  une 
lucarne  du  ciel  ;  tantôt  un  autre  assurait  que  c'était  la  pla- 
tine où  Diane  dresse  les  rabats  d'Apollon;  un  autre  que  ce 
pouvait  bien  être  le  soleil  lui-même,  qui,  s'élaut  au  soir 
dépouillé  de  ses  rayons ,  regardait  par  un  trou  ce  qu'on 


(Bergerac  montant  à  la  lune,  d'après  une  gravure  de  1709.) 

faisait  au  monde  quand  il  n'y  était  pas  :  «  Et  moi,  leur  dis-je, 
«je  crois  que  la  lune  est  un  monde  comme  celui-ci ,  à  qui 
»  le  noire  sert  de  lune.  »  Quelques  uns  de  la  compagnie  me 
régalèrent  d'un  grand  éclat  de  rire.  «  Ainsi  peut-être,  hur 
»  dis-je,  se  muque-t-on  mainlenanl  dans  laluuedc  quelipie 


»  antre  qui  soutient  que  ce  globe-ci  est  un  monde.  »  Mais 
j'eus  beau  leur  alléguer  que  plusieurs  granils  liommes 
avaieni  été  de  cette  opinion  ,  je  ne  les  obligeai  qu'a  rire  de 
plus  belle.  » 

Préoccupé  de  ce  sujet ,  Bergerac  rentre  chez  lui ,  monte  à 
son  cabinet,  et  trouve  sur  sa  table  un  volume  de  Cardan 
ouvert  à  l'endroit  où  ce  philosophe  dit  qu'éludianl  un  soir 
à  la  chandelle,  il  aperçut  entrer,  au  travers  des  portes  fer- 
mées, deux  grands  vieillards,  lesquels,  afires  beaucoup 
d'interrogations  qu'il  leur  fit ,  répondirent  qu'ils  étaient 
habiiaus  de  la  lune,  et  en  même  temps  disparurent. 

L'imaginalion  de  Bergerac  est  de  plus  en  plus  frappée  : 
il  veut  aller  voir  lui-même  si  la  lune  est  habitée,  et  il  s'en- 
ferme dans  une  maison  de  campagne,  où  il  fait  sa  pre- 
mière tentative  de  voyage. 

«  J'avais  attaché  tout  autour  de  moi  quantité  île  fioles 
pleines  de  rosée,  sur  lesquelles  le  soleil  dardait  ses  rayons 
si  violemment ,  que  la  chaleur  qui  les  allirail ,  comme  elle 
fait  les  plus  grosses  nuées ,  m'éleva  si  haut ,  qu'enfin  je  me 
trouvai  au-dessus  de  la  moyenne  région.  Mais  comme  celle 
attraction  me  faisait  monter  avec  tant  de  rapiiliié,  qu'au 
lieu  de  m'approcher  de  la  lune,  comme  je  prétendais,  elle 
me  paraissait  plus  éloignée  qu'à  mon  départ,  je  cassai  plu- 
sieurs de  mes  fioles  jusqu'à  ce  que  je  senlis  que  ma  pesan- 
teur surmontait  l'atlraclion ,  et  (|ue  je  redescendais  vers  la 
terre.  Rlon  opinion  ne  fol  pas  fausse,  car  j'y  retombai  quel- 
que temps  après  ;  et  à  compter  de  l'iieure  que  j'en  étais 
parli ,  il  devait  être  minuit.  Cependant  je  reconnus  que  le 
soleil  était  alors  au  plus  haut  de  l'horizon ,  et  qu'il  était  là 
midi.  Ce  qui  accrul  mon  étonuemenl ,  ce  fut  île  ne  point 
connaître  le  pays  ou  j'étais ,  vu  (pi'il  me  semblait  qu'eUmt 
monté  droit ,  je  devais  être  descendu  au  même  lieu  d'où 
j'étais  parli.  » 

Il  rencontre  des  sauvages  (pn  se  sauvent  de  frayeur, 
«  car,  dit  Bergerac,  j'élais  le  premier,  à  ce  que  je  pen.se, 
qu'ils  eussent  jamais  vu  babillé  de  bouteilles.  »  A  (pielcpie 
temps  de  là,  arrive  une  compagnie  de  soldats,  lainbour 
ballant.  Deux  hommes  se  détachent  du  gros  pour  le  recon- 
naître. Il  leur  demande  dans  ipiel  pays  il  est.  «  Vous  êles 
en  France,  répondent  les  soldats;  mais  quel  diable  vous  a 
mis  en  cet  étal  ?  Est-ce  que  les  vaisseaux  sont  arrivés  ?  Et 
pourquoi  avez-vous  divisé  votre  eau-de-vie  en  aulanl  de 
bouteilles  ?  »  Les  explications  de  Bergerac  paraissent  fort 
suspectes  aux  deux  miliciens  :  «  Oh  !  oh  !  vous  faites  le 
gaillard!  »  Ils  saisissent  Bergerac,  et  le  mènent  vers  le 
vice-roi ,  qui  lui  apprend  qu'il  est  en  effet  en  France ,  mais 
dans  la  Nouvelle.  Notre  voyageur  aérien  est  tombé  en 
Canada  ! 

Bergerac  entreprend  avec  le  gouverneur  de  graves  dis- 
cussions sur  les  systèmes  de  Descartes  et  de  Gas.sendi. 
Le  digric  gouverneur  croit  parfailement  au  mouvement 
de  rotation  de  la  terre,  et  cite  même  à  l'aiipui  l'opi- 
nion d'un  missionnaire  qui  avait  imaginé  que  la  Icrre 
tourne,  non  par  les  raisons  qu'allègue  Copernic,  mais 
parce  que  le  feu  d'enfer  étant  enclos  au  centre  de  la  terre, 
les  damnés,  qui  veulent  fuir  l'odeur  de  sa  flamme,  gra\is- 
seid,  jiour  s'en  éloigner,  contre  la  voûte,  et  font  ainsi  tour- 
ner la  terre,  comme  un  chien  fait  tourner  une  roue,  lors- 
qu'il court  renfermé  dedans. 

Bientôt  l'embarras  des  affaires  de  la  province  rompt  les 
entreliens  philoso|ihiques;  Bergerac  revient  de  |ilus  belle  au 
dessein  de  mouler  à  la  lune  :  il  s'etiferme  dans  les  bois  pour 
rêver  à  son  entreprise  ,  et  enfin,  une  veille  de  Saint-Jean  , 
comme  on  tenait  conseil  dans  le  fort  pour  délcrunuer  si 
l'on  donnerait  secours  aux  .«auvages  du  pays  contre  les  Iio- 
iiuois,  il  s'en  va  tout  seul  sur  une  montagne,  où  il  s'assied 
dans  une  petite  n'.aclnne  de  son  invention,  et  se  précipite  a 
tout  hasard  du  haut  d'ime  roche 
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LES  MARSUPIAUX. 

DE  l'utilité   des   CLASSIFICATIONS. 

Le  mot  niarsii[iial  (lérivë  du  latin  marsupium  (lioinse), 
a  été  einployo  dés  le  xvir  siècle  |)ar  iiii  aiintoinisle  aii;;lais 
pour  désigner  l'animal  qnenons  nommons  saii','ue,  animal 
qui,  comme  cliacun  le  sait ,  porte  en  effet  mie  bourse  oii  ses 
pelil.?  irouvenl  un  asile  pendant  les  |)remiers  mois  de  leur 
existence.  Le  même  mot  a  été  employé  depuis  par  Cnvier 
pour  désigner,  non  plus  la  sarigue  en  p;irliculier ,  mais  lous 
les  animaux  qui  se  rapproclienl  de  celui-ci  par  les  traiis  les 
plus  saillans  de  leur  organisation  ,  même  d.ms  le  cas  où  ils 
ne  porlent  point  de  bourse.  Les  viarsiipiau.r  forment  le 
qualrième  des  neuf  ordres  dans  lesquels  l'iUusIre  iiaturalisle 
partag  tous  les  mammifères;  ils  sont  distribuc-s  eux-mêmes 
en  plusieurs  familles,  lesquelles  à  leur  lom-  se  subdivisent 
en  un  certain  nombre  de  genres.  Avant  d'entrer  dans  le 
détail  de  ces  subdivisions,  il  ne  sera  peul-êlre  pas  inutile  de 
dire  quel  est  le  butipi'on  se  propose,  en  histoire  naturelle, 
en  répari issant  ainsi  les  êtres  que  l'on  cousiilére  par  genres, 
par  familles  ,  par  ordres,  etc.,  ou  ,  en  d'autres  termes  ,  en 
élahlissanl  des  classifications. 

D'abord  il  est  aisé  de  comprendre  que  toutes  les  fois  que 
l'on  aura  à  s'occifijcr  d'un  grand  nombre  d'objets  de  quel- 
que natuie  qu'ils  soient,  il  y  aura  toujours  un  grand 
avantage  à  ce  que  chacun  d'eux  ait  sa  place  délerminée ,  el 
où  l'on  puisse  aller  le  chercher  à  tâtons,  pour  ainsi  dire,  aus- 
sitôt que  l'on  en  aura  besoin.  11  n'y  a  pas  une  ménagère 
qui  ne  sache  cela  aussi  bien  au  moins  qu'un  philosophe. 
Dans  quelques  cas  le  mode  d'arrangement  sera  à  peu  près 
indifférent ,  el  pourvu  qu'on  ne  s'écarte  plus  de  celui  qu'on 
aura  une  fois  adopte  ,  quel  qu'il  soit ,  il  remplira  égalemeni 
son  but  ;  mais  le  plus  ordinairemeul  il  y  eu  aura  qui  senuil 
inliniment  préférables  à  tous  les  autres.  Je  suppose,  par 
exemple,  qu'il  s'agisse  de  disposer  des  livres;  l'idée  qui  se 
présenle  naturellement ,  c'est  de  mettre  lout  en  bas  les  plus 
gros,  ceux  qui  sont  le  plus  difliciles  à  manier,  tandis  qu'on 
placera  les  plus  peiits  sur  les  tablettes  où  l'on  ne  peut  attein- 
dre qu'en  alongeant  le  bras  et  s'élevant  sur  la  pointe  des 
pieds.  Ainsi  les  in-folio  occuperont  les  rayons  inférieurs,  les 
in-4"  viendront  au-dessus,  puis  les  in-S",  el  enfin  les  in-12 
qui  seront  surmontés  par  lesin-18.  Pour  l'homme  qui  n'aura 
qu'un  petit  nombre  de  livres,  cet  arrangement  sera  suffi- 
sant, car,  coiuiaissant  le  format  de  l'ouvrage  dont  il  a  be- 
soin ,  il  saura  dans  quelle  tablette  l'aller  chercher,  el  il  aura 
bientôt  retenu  la  place  qu'il  y  occui)e.  Jlais  que  la  biblio- 
thèque se  compose  seulement  de  quelques  milliers  de  volu- 
ines,  et  celte  distribution  en  cinq  séries  ne  .sera  plus  suffi- 
sante; il  faudra  absolimient  avoir  recours  à  un  système  de 
distribution  plus  parfait,  et  qui  puisse  soulager  la  mémoire. 
On  pourrait  disposer  1  s  livres  comme  o:i  dispose  les 
mots  dans  un  dictionnaire,  c'esl-à-dire  en  suivant  pour 
les  noms  des  auteurs  l'ordre  alphabétique ,  et  ce  serait 
évidemment  un  moyen  très  sûr  d'arriver  à  trouver  sur- 
le-champ  un  ouvrage  quelconque  pourvu  qu'on  sût  par 
qui  il  a  été  écrit;  maison  ne  tarderait  pas  à  s'apercevoir 
d'un  grand  inconvénient  attaché  à  celte  méthode  de  distri- 
bution; c'est  que  les  livres  qui  traitent  d'un  même  sujet  , 
c'esl-à-dire  ceux  que  l'on  peut  avoir  besoin  de  consulter 
pour  une  même  recherche  ,  ont  probablement  été  com- 
posés par  des  hommes  dont  les  noms  ne  se  ressemblent  nul- 
lement, et  par  conséquent  se  trouveront  éparsdans  tous  les 
coins  de  la  bibliothèque. 

Après  avoir  essayé  divers  arrangemeiis,  on  trouvera  que  le 
meilleur  est  celui  qui  est  fait  par  ordre  de  matières ,  et  dans 
lequel  les  ouvrages  sont  placés  d'autant  plus  près  les  uns 
des  autres  dans  le  casier,  qu'ils  sont  plus  rapprochés  par 
le  sujet ,  c'est-à-dire  par  le  plus  ini[)ortanl  des  traits  de  res- 
semblance qu'ils  peuvent  avoii-  entre  Kinx. 


Ce  que  nous  venons  de  dire  ù  l'occasion  des  livres  est 
également  applicable  à  tous  les  cas  où  il  s'agit  d'établir  de 
l'ordre  entre  les  objets  (pi'on  a  besoin  de  considérer;  mais 
c'est  [lour  l'histoire  naturelle  surtout  qu'il  est  impossible  de 
niécoiuiaiire  l'inuneuse  avantage  (pii  résulte  d'une  classi- 
fication bien  faite,  c'esl-à-dire  fondée  sur  l'ensemble  des 
ressemb'iiiccs  que  les  êtres  ont  entre  eux;  sans  un  pareil 
secours,  l'homme  le  plus  laborieux,  le  plus  heureusement 
doué  ne  pourrait  jamais  arriver  à  bien  connaître  qu'un  très 
petit  iu)mbre  desèlres  qui  conqiosent,  soit  le  règne  animal, 
soit  le  règne  végétal.  Au  contraire,  une  fois  que  les  divi- 
sions et  subdivisions  sont  bien  établies,  quand  on  a  étudié 
complet ement  un  setd  objet ,  on  se  trouve  déjà  fort  avancé 
dans  la  coiniaissance  de  tous  ceux  qui  s'en  rapprochent 
Nous  ne  pouvons  développer  ici  cette  idée,  et  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs  à  ce  que  dit  Cuvier  dans  son  admirable 
iulroduclion  au  Règne  animal  sur  la  nécessité  des  métho- 
des naturelles  dans  l'élude  des  êtres  organisés. 

Arislolc  ,  à  qui  il  faut  remonter  toutes  les  fois  qu'on  re- 
cherche l'origine  d'une  grande  vue  en  histoire  naturelle, 
Aristote  avait  parfaitement  senti  cette  nécessité;  et  quoiqu'il 
n'ait  pas  précisément  donné  une  distribution  du  règne  ani- 
mal ,  il  est  clair  qu'il  eu  avait  une  en  vue  dont  il  ne  s'écar- 
tait point.  Comme  il  y  avait  eu  lui  un  sentiment  très  juste, 
très  délicat  des  rapports  naturels  des  êtres,  les  principales 
divisions  qn'U  a  indiquées  sont  encore  en  grande  partie  celles 
au,\quelles  on  se  conforme  aujourd'hui,  et  il  a  même  fallu, 
dans  les  derniers  temps ,  revenir  à  plusieurs  d'entre  elles 
dont  ou  s'était  mal  à  propos  écarté. 

Quoique  le  nombre  des  animaux  sur  lesquels  Ai  islote  a 
pu  faire  des  observations,  ou  obteiir  des  reiiseignemens, 
soii  très  peiit  si  on  le  compare  au  nombre  de  ceux  que  nous 
connaissons  aujourd'hui,  il  esi  à  remarquer  que  presque 
aucune  des  lois  générales  qu'il  avait  énoncées  ne  s'est 
trouvée  infirmée  par  le-;  découvertes  subséquentes  ;  seule- 
ment, le  cadre  zoologique  n'a  plus  été  suffisant  pour  conte- 
nir toutes  les  espèces,  et  l'on  a  été  depuis  dans  la  nécessité 
d'élargir  quelques  divisions,  et  même  d'en  ajouter  de  toutes 
nouvelles  :  tel  est  le  cas,  en  particulier,  pour  les  raarsu- 
[liaux;  et  on  conçnil  bien  qu'Arislole  n'avait  pu  leur  prépa- 
rer d'avance  une  [place,  puisque  aucun  des  animaux  com- 
pris sous  ce  nom  n'habite  les  pays  où  les  Grecs  pénétrè- 
rent même  après  les  conquêtes  d'Alexandre. 

Les  marsupiaux  se  trouvent  en  effet  dans  des  contrées  où 
les  Européens  n'ont  commencé  à  avoir  accès  que  vers  le 
xvi"^  siècle;  ils  sont  propres  à  l'Amérique  et  à  l'Australa- 
sie.  Qtuoique  les  diverses  espèces  qui  appartiennent  à  ce 
groupe  aient  entre  elles  une  ressemblance  générale  tel- 
lement frappante  que  l'on  n'en  a  fait  long-temps  qu'un  seul 
genre,  elles  diffèrent  si  fort  par  les  dents,  par  les  organes 
de  la  digestion  et  parles  pieds,  que  si  l'on  s'en  tenait  ri- 
goureusement à  ces  caractères  ,  il  faudrait  les  répartir  en 
plusieurs  ordres.  «  Il  semble  en  un  mot,  dit  Cuvier,  que 
les  marsupiaux  forment  une  classe  distincte  parallèle  à 
celles  des  quadrupèdes  ordinaires,  n 

Les  sarigues ,  qui  sont  les  plus  anciennement  connus  des 
marsupiaux,  forment  un  genre  propre  à  l'Amérique;  les  au- 
tres genres  appartiennent  arAiistralasie.  Nous  nous  conten- 
terons, pour  ces  derniers,  d'indiquer  le-i  plus  remarquables. 

La  terre  de  vau  Dienieu  nous  présente  le  Ihylacine  qui  a  la 
taille,  la  robe  rayée,  et  presque  les  habitudes  de  riiyéne. 

La  Nouvelle-llollaude  a  le  dasyure,  dont  quelques  espèces 
se  nourrissent  de  cadavres  comme  les  chacals  ;  des  péramèles, 
qui  creusent  la  terre  comme  noire  blaireau  ;  des  protoroos  et 
des  kangourous,  qui  se  nourrissent  de  végétaux,  mais  qu'on 
ne  saurait  rapprocher  d'aucun  de  nos  genres  herbivores, 
quoiqu'on  raison  de  l'alongement  excessif  de  leurs  jambes 
postérieures,  cl  de  leur  manière  de  marcher  par  sauts,  on 
les  uii  voulu  d'abord  assimiler  aux  gerboises  ;  enfin  des  pha- 
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langers  volans ,  qui  ont  la  peau  des  flancs  étendue  entre  les 
jambes,  comme  les  polalouches,  et  peuvent  de  même,  à 
l'aide  de  celte  sorte  de  parachute  ,  se  soulever  en  l'air  quel- 
ques instans. 


D'autres  phalangers,  dépourvus  de  cet  appareil,  se  trouvent 
aux  Moluques;  ce  sont  ceux-ci  qui  ont  été  long- temps  confon- 
dus avec  les  sarigues  auxquels  ils  ressemblent  en  plusieurs 
points,  noiammentdans  l'habitude  singulière  qu'ils  ont  de 


1  ( 


«e  suspendre  aux  arbres  par  la  queue  lorsqu'ils  aperçoivent 
un  Iiomme.  On  parvient,  dit-on ,  en  regardant  fixement 
ces  phalangers ,  à  les  faire  tomber  de  lassitude ,  ce  qui  n'ar- 
rive pas  pour  les  marsupiaux  américains. 

L'ile  de  King ,  enfin ,  située  au  sud  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, a  le  phascolome  ou  Wonibat,  dont  les  dents  sont 
comme  celles  de  nos  lapins,  dont  la  vie  se  passe  de  même  en 
grande  partie  dans  la  profondeur  des  terriers  ,  et  dont  la 
chair  offre  de  même  une  nourriture  agréable. 

Les  sarigues,  avons-nous  dit,  se  trouvent  seulement  en 
Amérique;  cependant  parmi  les  espèces  antédiluviennes, 
(lu'il  faut  comprendre  dans  ce  groupe,  quelques  unes  ha- 
bitaient les  parties  du  globe  qui  correspondent,  non  seule- 
ment à  l'Europe ,  mais  à  la  France,  à  Paris  même,  car  on 
en  a  découvert  des  ossemens  dans  les  plâtrières  qui  avoisi- 
nent  celte  ville. 

Les  sarigues  ont  été  quelquefois  désignés  par  l'épithèle 
de  pédimaiie  à  cause  que  leurs  pieds  de  derrière  présenlenl 
un  pouce  assez  alongé  et  opposable  aux  autres  doigts,  à 
peu  près  comme  la  main  de  l'homme;  mais  c'est  un  carac- 
tère (|ui  leur  est  commun  avec  d'autres  marsupiaux.  Une 
.seule  espère,  qui  se  trouve  dans  quelques  parties  chaudes 
de  l'Amérique  méridionale,  a  les  doigts  réunis  par  une 
memlïrane  comme  la  louire  ;  c'est  celle  que  Buffon  a  décrite 
sous  le  nom  (]e  petite  loutre  de  la  Ciiyane.  C'est  un  rliar- 
nianl  animal ,  d'un  tiers  plus  gros  qu'un  rat ,  couveri  d'un 
poil  long,  (in  et  agréablement  nuancé  de  gris,  de  brun  et 
de  blanc.  Il  n'existe  peul-clre  pas  une  plus  jolie  fourrure  ; 
au.ssi  la  peau  de  ce  chironecte  (  c'est  le  nom  que  lui  ont 
donné  les  naturalistes  )  est-eJle  fort  recherchée  dans  les 


pays  qu'il  liabite;  ou  s'en  sert  en  Colombie  pour  faire  des 
trousses  à  cigare,  et  la  queue,  qui  est  fort  longue,  sert  en 
guise  de  ruban  à  maintenir  le  paquet  aitacbé.  L'auteur  de 
cet  article  a  plus  d'une  fois  eu,  dans  la  Colombie,  l'oc- 
casion de  voir  au  bord  des  ruisseaux  cet  élégant  marsupial, 
que  l'on  connaît  dans  ce  pays  sous  le  nom  de  pprrito  de 
(ujiiu  (  petit  chien  d'eau  ) ,  comme  la  vraie  loutre  a  été  quel- 
quefois désignée,  par  les  anciens ,  sous  celui  de  canis  aqua- 
ticiis. 

Jusqu'à  présent  on  ne  connaît  que  cette  seule  espèce  de 
sarigue  aquatique;  quant  aux  sarigues  terrestres,  ou  en 
reconnaît  au  moins  neuf  espèces,  dont  trois:  le  sarigue  de 
Virginie  (  opossum  des  Anglais },  le  grand  sarigue  du  Para- 
guay ((jamba),  et  le  grand  sarigue  de  Cayenne  ou  cru- 
hier,  sont  au  moins  de  la  taille  d'un  cbat ,  et  le  .second  même 
est ,  pour  la  grandeur  ,  comparable  au  renard.  Ces  trois  es- 
pèces, de  même  tpi'une  quatrième  beaucoup  plus  petite,  le 
quatre-œil ,  ont  la  queue  en  partie  couverte  de  poils  et  eu 
partie  luie comme  celle  d'un  rat;  tontes  sont  pourvues  d'une 
poche  destinée  à  recevoir  les  petits;  les  suivantes,  au  con- 
traire, en  sont  <lépourvues.  Le  sarigue  à  queue  nue,  le 
cnyopollin  ,  le  yrisoii,  la  nuirinose  et  le  touan  :  ces  deux 
derniers  sont  moindres  qu'un  rat ,  les  deux  précédens  soûl 
à  peu  près  de  la  taille  du  surmulot. 

( La  suite  à  une  prochaine  livraison.) 


Lfs  Bureaux  d'abonnement  kt  dk  tente 
sont  rue  du  ColonihltT,  n"  3o,  pics  la  rue  des  Petlls-Augusliiii. 


Inipiiinciie  do  LACiiEVAUUiiaiii,  rue  du  Cotombicr,  h°  5t). 


Si. 
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(Jonque 

Rien  de  plus  simple  que  le  giecinent  d'une  jonque  ciii- 
noise  :  deux  ou  trois  gros  mâts  porlenl  chacun  une  voile 
carrée  dont  le  tissu  est  une  natte  de  bambou  ,  étendue  sur 
des  traverses  également  de  bambou.  Les  ancres  sont  de 
la  plus  grossière  construction  :  elles  consistent  en  une  pièce 
de  bois  chargée  de  pierres  ,  et  ne  sont  destinées  à  retenir  le 
navire  que  par  leur  poids,  au  lieu  d'être  façonnées  comme 
les  nôtres  pour  mordre  dans  le  fond  de  la  mer. —  Deux  longs 
avirons  (lareils  aux  antennes  d'un  insecte,  se  projettent  sur 
l'avant  de  la  jonque,  et  doivent  en  accélérer  les  évolutions 
lorsqu'elle  vire  de  bord. 

La  navigation  est  loin  d'être  avancée  chez  les  Chinois,  du 
moins  la  navigation  de  long  cours  ;  car  pour  celle  des  rivières 
et  de  la  pêche,  il  parait  que  les  embarcations  et  les  matelots 
peuvent  rivaliser  avec  le»  nôtres.  Comment,  en  effet ,  ce 
peuple  ferait-il  des  progrès  dans  la  marine  lorsque  son  gou- 
vernement lui  défend  les  voyages  lointains  et  l'expatriation  , 
et  lorsque  les  mandarins  puniraient  sévèrement  une  innova- 
lion  dans  la  construction  des  navires  ? 

Les  Chinois  se  réunissent  en  grand  nombre  ,  quelquefois 
rinquante,  et  même  cent,  pour  acheter  une  jonque;  ils  en 
divisent  ensuite  la  contenance  en  autant  de  coniparti- 
mens  qu'il  y  a  de  propriétaires  :  chacun  s'embarque  dans 
son  compartiment  avec  ses  provisions  et  ses  marchandises. 
Les  cloisons  de  séparation  sont  fort  épaisses  ,  enduites  d'un 
ciment  d'huile  et  de  chaux,  qui  devient  extrêmement  dur 
quand  il  est  sec;  elles  ne  contribuent  pas  peu  à  la  solidité 
du  corps  du  bâtiment.  Les  compartimens  sont  ainsi  indé- 
pendans  l'im  de  l'aiUre ,  et  forment  chacun  comme  un  pe- 
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lit  navire  ;  ils  peuvent  même  contenir  de  l'indigo  liquide. 

Indépendamment  des  propriétaires  du  bâtiment ,  qui  vont 
vendre  lems  marchandises ,  il  s'entasse  encore  à  boid  une 
foule  de  passagers  ,  quelquefois  au  nombre  de  mille,  dont 
une  grande  partie  est  forcée  de  demeurer  sur  le  ponl  sans 
abri  pendant  toute  la  traversée.  Comme  aucune  prévoyance 
générale  ne  préside  à  l'approvisionnement,  et  que  chacun 
se  munit  de  vivres  comme  il  peut,  il  en  résulte  souvent 
d'affreuses  disettes. 

Avec  une  installation  aussi  défectueuse ,  on  ne  conçoit 
guère  comment  les  Chinois  osent  entreprendre  (malgré  les 
lois  de  l'empire,  mais  sous  la  tolérance  des  mandarins) 
d'aussi  longs  voyages  que  ceux  des  Philippines ,  de  Java ,  de 
la  Cochinchine  !  Il  est  vrai  qu'ils  longent  les  côtes  autant 
que  possible,  profitant  des  moussons  régulières  qui  soufUeiit 
tantôt  d'un  côte  et  tantôt  de  l'autre  ;  et  il  faut  dire  en  oiUre 
qu'il  y  a  chaque  année  de  nombreux  désastres  à  déplorer. 
On  rencontre  souvent  au  large  des  jonques  égarées  qui  ne 
peuvent  regagner  la  terre;  car  elles  ne  marchent  bien  (pie 
vent  en  arrière ,  et  ne  sont  pas  susceptibles  de  revenir 
dans  le  vent  lorsqu'elles  ont  dépassé  le  port  où  elles  ont 
dessein  de  se  rendre.  —  Ce  qui  contribue  encore  à  remplir 
les  longues  listes  de  naufrages  ,  c'est  l'ouragan  des  mers  d€ 
Chine ,  connu  sous  le  nom  de  typhun.  «  Quand  on  sonnerait^ 
dix  mille  trompettes,  et  battrait  dix  mille  tambours  à  l'avant 
d'un  vaisseau  ,  le  bruit  du  typhon  est  si  terrible  qu'on  ne 
pourrait  entendre  aucun  de  ces  instrumens  à  l'arrière.  » 
Barrow  ,  qui  a  donné  une  relation  de  l'ambassade  de  lord 
Macariney ,  vers  i~9ô,  affinne  que  dans  le  seul  port  de 
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Ciiiiloii ,  il  se  perd  tous  les  ans  12,000  marins  ou  passagers, 
et  que,  lorsqu'un  navire  pari  pour  une  navigaliou  un  peu 
loinlaiiie  ,  il  y  a  autant  de  cliauces  pom-  ne  plus  le  revoir  , 
qu'il  y  en  a  pour  son  retour.  Si  ce  récit  ne  pouvait  être 
soupçonné  de  (jueNpie  exa^'ératiou,  voyager  serait,  pour 
un  Cliinois  ,  jouer  sa  vie  à  pile  ou  face. 


MONNAIES  DE  FRANCE. 

(î»  article.) 

IBONNAIES   DE   LA   PKEMIÈKIÎ   RACE,   DÉSIGNÉES  SOCS 

LE   NOM    DE  MONÉTAIRES. 

Il  osl  sans  doute  fort  inijioilaul  de  faire  constater,  sur 
les  monnaies  même ,  le  nom  du  foiicliounaire  qui  a  pré- 
sidé à  leur  fabiication,  alin  de  rendre  celui-ci  res[iousalile 
du  lion  aloi  île  ses  espèces;  mais  au  lieu  d'inscrire  ce  nom 
en  entier,  et  de  se  priver  par  là  île  la  facilité  d'offrir  sur  la 
pièce  des  indications  beaucoup  plus  intéressantes,  telles  (pie 
celles  du  nom  du  roi,  du  inilltsune,  de  la  valeur,  etc.,  il  est 
à  regretter  qu'on  n'ait  pas  imaginé,  dès  le  principe,  d'a- 
do|ilcr,  comme  on  l'a  fait  depuis,  un  signe  particulier 
qu'on  a|)pelle  le  diffèrent  du  directeur. 

Du  teiTi|is  uiênie  des  Romains  s'était  introduit  l'étrange 
iisaiie  de  remplacer  sur  les  monnaies  le  nom  du  prince  |tar 
cclin  du  fabricant,  avec  la  désignation  de  sa  (p  alité,  mo- 
NETARUis,  écrite  en  entier  ou  en  abiégé,  soit  sur  le  revers, 
soil  autour  de  l'effigie  du  souverain.  (Voyez  premier  article, 
i  i'^  liv.,  p.  80,  el  les  empreintes  ci-après.) 

Cette  pratique  fut  suivie  presque  généralement  en  France 
tous  la  première  race,  en  sorte  que  le  plus  grand  nombre 
des  monnaies  qui  nous  restent  de  celte  époque  sont  sans 
nom  de  roi. 

Les  amateurs  de  numismatique  les  désignent  par  la  dé- 
nomination de  MO.'XÉTAIRES,  et  elles  forment  une  partie 
importante  de  leurs  collections.  Boutrouë  et  Le  Blanc  ont 
jinlilic  près  de  trois  cents  pièces  de  ce  genre,  et  il  en  existe 
un  assez  grand  nombre  en  or  au  médailler  du  Musée  mo- 
iiL'laire. 

On  range  quelquefois  dans  cette  classe  toutes  celles  qui 
ne  portent  pas  le  nom  du  prince.  11  convient  cependant  de 
distinguer  : 

H°  Celles  qui  n'offrent  pas  non  plus  le  nom  d'un  autre 
personnage;  telle  est  la  pièce  dont  nous  avons  donné  la  lig. 
n"  0,  premier  article,  il"  liv.,  (>.  83,  el  dont  il  est  aussi 
question  à  la  fin  du  second  article,  21'  liv. ,  p.  )C7. 

2"  Les  monnaies  sur  lesquelles  le  nom,  autre  que  celui 
du  roi ,  n'est  pas  suivi  de  l'mdication  de  la  qualité  de  Moné- 
taire. La  fig.  21  ci-après  en  offre  un  exemple.  Le  revers 
porle  FlGiuiLS.  C'est  alors  ordinairemenl  le  nom  du  comte 
de  la  province  ou  du  gouverneur  de  la  ville  où  la  Monnaie 
était  élablie. 


(N-.;.) 


Ou  a  coutume  de  classer  les  monétaires  suivant  l'ordre 
alpbabctiipie  des  noms  de  villes,  qui  y  sont  pies(pie  louiours 
inscrits,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  reconnu  avec  quelque  certitude 
à  quel  |)rince  il  faut  les  rapporter. 

Assun  ment  riiisloire  des  officiers  des  Monnaies  ne  pa- 
rait devoir  prcseutcr  ni  lui  grand  iulérêt,  ni  une  grande 
importance;  néanmoins,  comme  il  est  souvent  presque  im- 
possible de  savoir  à  (|ui  attribuer  les  monnaies  qui  n'offrent 
que  le  nom  du  Monétaire,  il  serait  à  désirer  que  l'on  put 
savoir  au  moins  à  (pielle  époque  cbacun  d'eux  dirigeait  la 
fabrication  ;  on  pourrait  en  conclure  à  ipiel  règne  aiipartienl 
la  pièce  de  momiaie,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans  notre 
2'' article  ,  21''  livr.,  p.  ICO,  pour  les  sols  d'or  qui  portent 
le  nom  du  Monétaire  bextone,  a  qu'on  doit  rapporter  à 
Clovis  I"^'.  On  en  déduirait  aussi  la  conséquence  (pie  les 
villes  dont  ces  pièces  offrent  presipie  lonjours  les  noms,  et 
dont  plusieurs  ne  fout  plus  partie  de  la  France  actuelle, 
n'exisient  pins,  ou  sont  même  iuconmies,  étaient  alors  sous 
la  domination  de  tel  ou  tel  de  nos  rois.  Ces  renseignemens 
seraient  précieux  pour  l'iiistoire,  car  il  reste  encore  beau- 
cou[)  d'incertitude  el  d'obscurité  siu'  l'élendue  el  la  division 
des  contrées  qin  formaient  les  divers  royaumes  doiu  se  com- 
posait la  France  sous  plusieurs  des  rois  de  la  première  el 
même  de  la  seconde  race. 

Au  lieu  de  décrire  complètemenl  les  monnaies  dont  sui- 
vent les  rmpreintes,  nous  ne  ferons  qu'en  indiquer  les  cir- 
constances princi|iales. 

Fig.  n"  i7.  —  Tiers  de  sol  d'or,  sans  nom  de  roi  et  sans 
nom  de  ^iIle. 

(a)  Croix  à  droite  de  l'effigie,  (r)  Calice  à  deux  anses, 
surmonté  de  trois  bosties.  (I-ég.)  telafivs  mone(tarius). 
Celte  pièce  doit  être  attribuée  à  Cbérélieri  I",  roi  de  Taris, 
parce  que  la  figirre  el  la  forme  du  calice  ressend)lcnl  à  cel- 
les de  la  pièce  n"  5  portml  le  nom  de  Cliéréberl  (premier 
article,  p.  85,  fig.  n"©),  et  qu'elles  diffèrent  de  celles  de 
Sigebcrt,  son  frère,  roi  d'Austrasie,  portant  les  noms  de 
Gevaudan  et  liagiiols  (voir  la  fin  du  deuxième  article,  21"  li- 
vraison, p.  167). 

Fig.  n°  18.  —Tète  avec  bandeau  uni.  (Lég.)  ancecavis 
pour  ANDECAVIS,  Angers. 

(u)  Croix  avec  un  point  sous  cbaqiie  bras.  (Lég.)  nvnnvs 

MO(NETARIt;s). 

Fig.  Il»  19.  —  (a)  Deux  têtes  superposées.  (Lég.)  avgvs- 
TiDVNO  Fi(r),  fait  à  Autun.  (r)  Croix  avec  pied  à  deux  de- 
grés, entre  im  a  {(ilpha)  et  une  autre  lettre  qui  est  peut-être 
un  fl  (omé(j<i).  Voyez  pour  l'explication  de  ces  deux  leltres 
l'article  premier,  11"  liv.,  p.  83,  fig.  n"  1. 

La  croix  terminée  par  un  p,  (jui  est  le  r7io  ou  r.  des  Grecs, 
el  quelquefois  par  une  R,  était  le  monogramme  de  Cluist, 
dont  la  croix  elle-même  représentait  l'x,  ou  chi  grec,  que 
nous  avons  remplacé  par  noire  cli  prononcé  comme  un  K. 
Ainsi  les  mots  Cliristus  etClnisl  s'écrivaient  anciennement 


XRiSTLS  Lt  .rri.st  usage  qui  a  subsisté  pour  plusieurs  mon 
tiaies  justpie  sous  la  troisième  race. 
(Lcg.)..u.  onvs  iioMT,  pour  »ioNiii(Aiili)«.) 


Ti(rs  de  sel.)  (Or.  —  Tiers  de  .sol.) 

Celte  nioimaie,  tare  cl  curieuse  à  cause  de  la  doidilc  effi- 
gie ,  existe  dans  le  ntédaiUer  du  irrTiaée  inoiiélaire.  Kllc  res- 
seinblu    (tous  le  rapport  des  deux  iHei)  à  un  i'ma  du  toi 
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d'or,  publié  par  Bounwiê  et  par  Le  Blanc,  qui  l'ont  allri- 
biio  à  Thierri  II  cl  i  Bnineliaul,  dont  la  seconde  icie  seiaii 
l'effiïie.  Le  nom  du  Monétaire,  qui  n'est  pas  le  même,  se 
trmive  du  côlé  principal,  et  le  mot  avgvstidvnv  se  lit  du 
côté  de  la  croix,  dont  la  forme  est  uiffércn  e.  Quant  à  la 
pièce  qui  est  ici  représentée,  et  dont  la  seconde  têle  parait 
êlre  celle  d'un  ijomnie,  elle  pourraii  avoir  élé  frappée  à 
Aniun  par  Briineiiaut,  en  l'honneur  de  ses  pelils-fils  Tliéo- 
delicrt  II,  roi  d'Anstrasie,  et  Thierry  II,  roi  d'Orléans  et 
de  Bour;oi;iie,  dont  elle  élait  tutrice. 

Fij.  ir'  20.  —  (a)  On  n'a|ierçoii  qu'une  parlie  des  lettres 
du  nom  du  Monétaire  placé  aiilonr  de  l'»'fli;;ie. 

(n)  Croix  ancrée  par  le  haut.  (Voir  le  premier  article, 
ll''Jiv.,  p.  83,  fij.  n°  9.)  (Lcg.)  aviiilianis,  Orléans. 

Fig.  n"  21.  —  (a)  Tcte  avec  bandeau  uni.  (Léj.)  NAM- 
NETis,  Nantes. 

(fi)  Croix  avec  deux  degrés.  (Lég.)  ficidivs,  précédé 
d'une  petite  croix  ;  ce  nom  n'est  pas  suivi  de  l'indication  de 
la  (lualilé  de  Monétaire.  (Voyez  ci-ilessiis,  5  2.) 

Fig.  n°  22.  —  (a)  Buste  drapé,  longue  chevelure.  (I.ég.) 
TRECAS  civiTATE ,  ville  de  Troyes. 

(r)  Croix  au-dessus  d'un  ïlobe;  sous  les  bras  de  la  croix 
deux  caractères  qui  paraissent  êlre  un  c,  on  peut-ê;re  lui 
A  {(tlpha)  et  un  n  {omHjn)  (l.éï.) vs  monetarivs. 

Fig.  n"  23.  —  Tiers  de  sol  d'or  sans  effigie  et  sans  nom 
de  roi. 

(a)  Deux  croix  sans  pied;  celle  du  milieu  reposant  sur 
ime  boule  et  ayant  un  point  an-dessous  de  chaque  bras. 

(Lég.)  MEDVI.O. 

(r)  Espère  de  rosace  à  huit  rayons,  formée  sans  doute 
par  une  double  croix.  (Lég.)  campo  trecio.  Ces  mois  dé- 
signent-ils la  ville  de  Troyes  ?  On  trouve  bien  sur  les  mon- 
naies, pour  le  nom  de  cette  ville,  'l'recas,  Treri.  Trerœ; 
mais  ordinairement,  comme  on  le  voit  sur  la  pièce  [irécé- 
denle,  fig.  n"  22,  elle  est  qualifiée  de  firifn.';.  Celte  épi- 
thète  s'appli(piail ,  ainsi  que  drbs,  aux  villes  principales; 
vifo,  aux  bourgs  ou  villes  moins  inqiortantrs;  campo,  r:(s- 
tio ,  ciislelio,  aux  positions  fortifiées;  palatio,  et  quelque- 
fois ^sro,  aux  châteaux  et  aux  palais  ou  résiilences  royales. 

Si  l'on  doit  lire  sur  l'autre  côté  Mrdnh,  nous  verrons, 
quand  il  sera  question  des  monnaies  de  la  seconde  race ,  que 
ce  mot  écrit  diversement,  meuvlo,  jietvlo,  metalo, 
quelquefois  avec  deux  l,  désignait  aussi  une  ville,  Melle, 
suivant  les  uns,  et  M^doc ,  suivant  les  autres. 

Comment  expliquer  alors  ces  deux  noms  de  ville  sur  une 
même  pièce  ;  à  moins  qu'on  ne  la  suppose  fabriquée  avec 
deux  coins  de  revers  ayant  appailenu  à  deux  moiuiaies  dif- 
férentes. Peut-être  I'm  et  l'o,  répondant  à  l'intervalle  des 
deux  croix,  sont-ils  les  initiales  de  moneiaritis:  les  autres 
lettres  eavl  feraient  partie  du  nom  de  l'officii'r  de  la  Mon- 
naie, et  la  pièce  ne  pré>eiiierait  plus  (pi'nn  seid  nom  de 
ville.  Nous  avons,  au  re>ie,  choisi  celle  pièce  singulière, 
d'abord  comme  exemple  de  celles  de  la  première  race  qui 
n'offrent  pas  d'effigie,  ce  qui  a  lieu  rarement  ;  nous  verrons , 
au  contraire,  que  presque  toutes  celles  de  la  seconde  race 
en  sont  dépourvues;  ensuite,  comme  preuve  des  variations 
nombreuses  qu'éprouvait  dans  ces  premiers  temps  le  type 
de  nos  monnaies ,  lequel ,  au  lien  d'être ,  comme  aujourd'hui , 
assHJéli  à  des  règles  fixes  et  précises,  le  même  pour  toute 
la  France,  et  exécuté  par  l'artiste  le  plus  habile,  était  aban- 
donné au  goiit  et  à  l'arbitraire  de  Monétaires  souvent  in- 
capables et  iguorans.  ** 


pêcheurs  se  plaignent  généralement  de  la  disi>arilion  du 
poisson  depuis  ISIi;  ils  ont  long-temps  attribué,  quelques 
uns  même  attribuent  encore  cette  émigration  au  dopait  de 
BcMiapaite. 

On  a  cherché  à  leur  expliipier  la  diminution  des  produits 
de  la  pêihe  par  le  plus  grand  nombre  de  matelots  que  la 
paix  a  rendus  à  leurs  foyers;  par  la  facilité  qu'on  a  eue 
soit  d'aller  pêcher  au  large  jour  et  nuit,  sa;is  craindre  d'être 
happé  par  les  péniches  anglaises,  .soit  de  tendre  daMsIec.ninl 
de  la  Manche  des  centaines  de  filets  d'une  lieue  de  lou- 
gncin-;  par  l'usage  de  la  drague  qui  racle  sur  le  fond  de 
sable,  près  du  rivage,  et  emiièche  le  poisson  de  frayer 
Mais  ces  explications  ne  sont  pas  toujours  bien  accueillies, 
et  malgré  toutes  ces  circonstauci's  ,  les  babilans  de  li  cote 
répètent  encore  ipie  les  poissons  s'en  sont  allés  lorsque 
Bouaparte  est  parti. 


Diminution  du  poisson  dans  'ta  Seine.  —  On  prenait 
autrefois  de  23  à  30,000  aloses  par  saison  ;  on  n'en  prend 
guère  aujourd'hui  que  la  moitié.  L'éperlan  aussi  a  diminué 
'lemouié;  les  muletsde  mer,  qui  se  montraient  par  milliers, 
oui  prestpie  dispnru.  Une  des  causes  auxquelles  on  attribue 
cette  diminution  ,  est  l'établissement  des  bateaux  à  vapeur. 

Sur  toute  la  côte  de  Normandie,  comme  dans  la  Seine,  les 


LEONARD  DE  VINCL     ' 

La  vie  de  Léonard  de  Vinci  fut  consacrée  tout  entière 
à  des  (tildes  d'ait  et  île  science  si  profouiles  et  si  variées, 
que  |iour  apprécier  dignement  la  grandeur  de  sou  génie,  il 
faudrait  un  linnimc  aussi  universel  qu'il  l'a  été  bii-mêine. 

Une  admirable  avidité  de  perfectionnement ,  que  rien 
ne  [lonvait  janiais  satisf.iire  le  poussait  sans  cesse  à  de 
nouvelles  recheiclics  :  plus  il  sav.iit,  plus  il  voulait  savoir. 
L'activité  de  son  intelligence  ne  lui  [leraie  lail  pas  de  se 
reposer  un  iiislant  dans  la  contemplation  de  connaissances 
qui ,  dès  qu'il  les  avait  acqui.ses,  lui  semblaient  peu  de  chose 
aiqiiès  de  ce  qui  lui  restait  à  acquérir  :  peintre,  sculpteur, 
arcliiiecle,  mccanicien  ,  chimiste,  musicien  d'un  égal 
merile,  il  n'était  [las  moins  reinarquable  dans  r.in.iloinie, 
l'hydrostatique,  la  mélalliugie,  le  génie  civil  et  militaire. 
Quanl  à  la  poésie,  elle  ressortait  si  nalnrellem.ent  de  cet 
ensemble  meivfilleiix  d'apiiiudes,  qu'il  pouvait,  en  s'ac- 
compaguant  d'inslrumeiis  de  son  invention  ,  improviser 
des  pièces  de  vers  de  longue  baleine  sur  quelque  sujet  qu'il 
lui  plut  de  s'inspirer.  Malheiirenseuient  le  plus  grand  nnni- 
bie  de  ses  poésies  sont  |ierdnes  pour  nous  ,  et  à  peine  reste- 
t-il  çà  ei  là  quelques  uns  de  ses  sonnets  dans  les  livres  des 
auteurs  ipii  nous  ont  donné  des  détails  sur  l'histoire  de 
sa  vie  et  de  ses  ouvrages. 

Une  si  riche  organisation  intellectuelle  élait  encore  rele- 
vée par  tout  ce  qu'un  physique  accompli  [louvait  y  ajouter 
d'éclat.  Léonard  de  Vinci  était  parfailemeni  beau  ;  sa  haute 
slature  et  sa  prodigieuse  force  (diysique  ajoutaient  an  ca- 
ractère impiis.nit  de  sa  têle  calme  cl  mélancolique.  Il 
excellail  dans  Ions  les  exercices  du  corps ,  dans  le  niani- 
ment  des  armes  de  loiiie  es])èce,  dans  la  danse,  dans  l'es- 
crime ;  il  élait  habile  nageur  et  habile  cavalier. 

Léonard  vint  ,iu  monde  à  V:-.ici ,  chàlean  sitnc  dans  le 
Valdarno,  près  du  lac  de  Fuceccbio,  non  pas  en  14i3. 
comme  l'ont  prétendu  jusiiu'ici  tous  ses  biographes,  mais 
en  I4.')2,  ainsi  que  le  prouvent  les  registres  conservés  dans 
les  archives  de  Florence.  11  devait  le  jour  à  Pietro  da  Vinci, 
protouolaire  de  la  république. 

Il  étuilia  d'abord  chez  Andréa  da  Veroccbio,  peintre, 
sculpteur  et  arcliitecle,  l'un  des  plus  célèb-.es  artistes  qui 
fussent  alors  à  Florence.  En  fort  peu  de  temps  il  acquit  un 
grand  talent,  au  point  que  .\ndrea  lui  ayant  fait  peindre  un 
auge  dans  nu  de  ses  tableaux ,  trouva  la  figure  de  Léonard  si 
supérieure  à  tout  ce  qu'il  avait  fait ,  qu'il  lui  remit  si  palette 
en  s'avouaut  vaincu,  et  eu  décl:ir.inl  qu'il  ne  voulait  pas  lut- 
ter contre  un  jeune  homme  qui  débutait  par  de  seui'Iables 
ebefs-d'ieuvre.  De  ce  jour- là,  Veroccbio,  qui  était  drjà 
vieux ,  renonça  à  la  peinture  [inur  se  livrer  à  l'arcuilecliue 
plus  s  écialenient  qu'il  n'avait  fait  jusque  là. 

S:iiis  négliger  la  peiuliire,  Léonard  étudiait  avec  fini!  la 
musique;  il  suivait  assidûment  les  messes  de  la  cathédrale, 
et  rentré  chez  lui  il  écrivait  de  mémoire  les  airs  qu'il  avsdt 
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rnieiuliis  :  comme  il  ne  liouvait  pas  un  seul  in.slninicnt 
(|iii  accompagnât  sa  voix  aussi  harmonieusement  qu'il  l'au- 
rait désiré,  il  se  mit  à  en  fabriquer  lui-même,  et  il  inventa 
une  es|)è(e  de  liarpe,  faite  en  grande  partie  avec  des  lames 
d'argent  et  dont  il  joua  habituellement  dans  la  suite. 

Le  projet  du  fameux  canal  de  l'Arno  occupait  alors  tous 
les  esprits;  on  convenait  unanimement  de  son  utilité, 
mais  un  inait  la  possibilité  de  l'exécution.  Lconard  alla 
sur  les  lieux,  leva  les  plans,  et  présenta  tni  projet  qui 
lysolvail  toutes  les  difficultés.  Malheureusement  il  avait  le 
ton  d'être  fort  jeime,  en  sorte  que  tous  les  houmics  graves, 
dont  sa  science  compromettait  l'amour-propre,  le  traitèrent 
d'extravagant ,  et  blâmèrent  l'étrangelé  de  ses  idées ,  aux- 
quelles puurUmt  il  fallut  bien  revenir  quinze  ans  plus  tard, 
r|uand  ou  voulut  définitivement  exécuter  le  canal.  Alors 
son  projet,  qui  n'avait  paru  jusque  là  qu'une  bizarre  ima- 
gination ,  fut  reconnu  comme  le  seul  qui  levât  complè- 
tement ,  ei  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  raison- 
nable, tous  les  obstacles  de  l'entreprise. 

Dès  que  Léonard  de  Vinci  s'était  aperçu  que  ses  idées  ne 
pouvaient  |ias  èlre  comprises  du  premier  coup,  il  avait  re- 
pris ses  éludes  paiticulières  avec  son  assiduité  halùtuelle, 
et  dans  un  temps  où  peu  de  médecins  avaient  encore  songé 
à  établir  leur  science  sur  l'élude  analoniique,  le  Viuci 
cherchait  sur  les  cadavres  la  science  dont  il  avait  besoin 
pour  se  rendre  compte  de  toutes  les  saillies  qu'il  apercevait 
à  la  surface  des  corps  humains.  Il  a  compose  des  livres  oii 
sont  consignées  les  observations  qui  lui  furent  suggérées 
par  ces  travaux  ,  avec  des  réflexions  très  profondes  sur  l'ap- 
plication de  l'anatomie  à  la  médecine. 

En  même  temps  que  ses  agrémens  personnels  le  faisaient 
rechercher  par  la  plus  brillante  société  de  Florence,  son  ta- 
lent ,  comme  peintre,  sculpteur  et  architecte ,  lui  rapportait 
des  sommes  considérables.  Sa  maison  étiit,  et  fut  toujours 
dans  la  suite ,  montée  comme  celles  des  princes  de  celte 
époque;  il  avait  des  pages  et  des  valets  en  grand  nombre  , 
les  chevaux  de  Florence  les  plus  beaux  et  les  plus  fringan*:. 
Il  liait  consulté  pour  les  ajusleniens  de  mode  et  pour  les 
ordonnances  de  fêtes  tout  aussi  bien  que  pour  toutes  lis 
choses  d'art  et  de  science. 

Léonard  poussait  chacune  de  sis  études  jusqu'à  la  recher- 
che la  plus  minutieuse;  c'est  lui  qui,  le  premier,  enseigna 
à  mettre  de  l'effet  dans  la  peinture,  et  il  est  arrivé  à  une 
suavité  dont  il  n'y  avait  pas  d'exemple  avant  lui.  Il  obsir- 
vait  aussi  avec  une  scrupuleuse  attention  le  caractère  de 
toutes  Ie5  figures  vivantes.  Souvent ,  comme  le  docteur  Gall 
l'a  fait  de  nos  jours  dans  le  même  but ,  le  Vinci  réunissait 
chez  lui  des  paysans  et  des  hommes  du  peuple,  s'attablaii 
avec  eux  ,  leur  faisait  les  contes  les  plus  bouffons  ,  jusqu'à 
ce  (juc  son  vin  et  ses  fables  les  eussent  amenés  a  la  gaieté  la 
plus  folle;  alors  il  étudiait  le  jeu  de  leurs  physionomies,  et 
se  relirait  de  temps  à  autre  pour  dessiner  celles  qui  l'avaient 
le  plus  frappé.  Il  suivait  ordinairement  les  condamnés  jus- 
qu'au lieu  du  supplice,  étudiant  sur  leur  face  toutes  les 
angoisses  de  leur  rapide  agonie.  Bien  plus  ,  il  avait  loujouis 
sur  lui  un  livre  de  croquis,  et  toutes  les  fois  qu'il  voyait 
passer  (irès  de  lui  un  homme  dont  la  lêie  le  frappait,  il  la 
dessinait  sur-le-champ  par  son  caractère  le  plus  saillant  ; 
et  comme  il  mettait  presque  toujours  le  nom  du  personnage 
à  côté  du  dessin  qu'il  en  avait  fait ,  on  pourrait  retrouver 
dans  ses  esquisses  la  charge  de  presque  tous  ses  contempo- 
rains; les  carica.ures  qu'on  a  publiées  sous  son  nom  après 
sa  mort ,  avaient  éié  prises  çà  et  là  dans  ses  livres.  On  con- 
çoit tonte  la  force  que  devaient  avoir  les  ouvrages  d'tui 
honmie  qui  étudiait  le  laid  comme  le  beau  dans  la  nature . 
et  qui  cherchait  ses  |)his  grands  effets  dans  leur  contraste; 
on  conçoit  encore  le  succès  qu'ils  devaient  obtenir  par  leur 
extrême  fini .  qui  les  mettait  à  la  portée  de  toutes  les  intel- 
ligences; aussi  la  réputation  de  Léinard  de  Vinci  était  im- 
mense par  toute  l'Italie. 


Il  avait  trente  ans ,  ou  à  peu  près  ,  lorstpie  le  duc  de  Mi- 
lan, qui  tenait  à  l'avoir  dans  sa  capitale,  lui  fil  demander 
à  quelles  conditions  il  voudrait  venir,  et  à  quoi  il  désirerait 
être  occupé.  Léonard  répondit  dans  une  lettre  (écrite,  comme 
tous  ses  manuscrits ,  de  droite  à  gauche,  à  la  manière  des 
Orientaux)  qu'à  la  guerre  il  pouvait  employer  des  machines 
nouvelles ,  telles  que  ponts  ,  canons  ,  bondjardes ,  pièces 
de  menue  artillerie,  toutes  de  son  invention  ,  et  faisant  le 
plus  grand  ravage;  qu'il  pouvait  attaquer  les  places  for- 
tes, et  les  défendre  par  des  moyens  non  encore  prati- 
qués, etc.,  etc.  ;  qu'en  temps  de  paix  il  était  capable  de  faire 
en  peinture,  sculpture,  architecture,  mécanique,  con- 
duite d'eau  ,  etc. ,  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'une 
créature  mortelle. 

A  Milan ,  le  duc  avait  rassemblé  les  musiciens  les  plus 
célèbres  de  l'Italie  pour  un  concours;  les  plus  distingués 
devaient  rester  à  son  service,  avec  des  appointemens  con- 
sidérables ,  tandis  que  le  premier  de  tous  serait  chargé 
de  diriger  sa  musique.  Léonard,  qtu'  les  trouva  reunis  à  son 
arrivée,  fit  porter  dans  la  salle  ou  étaient  assemblés  les 
concurrens  la  harpe  ipTil  avait  fabriquée,  et  quand  vint 
son  tour,  il  improvisa  d'une  façon  si  brillante,  paroles  et 
musique,  sur  tous  les  tons  qui  lui  furent  demandés,  que 
tous  les  musiciens  prcsens  s'avouèrent  vaincus  ,  et  ceux 
dont  le  tour  n'était  pas  encore  venu  renoncèrent  à  jouer 
après  l'avoir  enleudu. 


(Ixonard  de  Vinci.; 

Un  début  si  brillant  dans  un  art  étranger  à  ceux 
dont  on  lui  savait  la  connaissance,  étonna  les  audileuis, 
et  le  duc  le  chargea  de  la  direction  de  tous  les  travaux 
qu'il  fit  exécuter  dans  ses  Etats.  Léonard  fortifia  les 
villes  ,  bâtit  des  maisons  ,  des  ponts ,  des  aqueducs  ,  et  il 
trouvait  encore  du  temps  pour  de  grands  ouvrages  de  pein- 
ture et  de  sculplure ,  car  c'est  à  cette  époque  qu'il  fit  la  co- 
lossale statue  équestre  de  François  Sforce,  dont  le  modèle 
en  terre  se  dessécha  et  tomba  pendant  qu'il  dirigeait  l'or- 
donnance des  fêtes  célébrées  à  propos  du  mariage  de  Louis 
Sforce  avec  Béatrix  d'Est.  On  trouve  en  tête  de  son  Traité 
de  la  lumière  et  des  ombres,  cette  note  écrite  de  sa  main  : 
«  23  avril  1490,  je  commençai  le  présent  livre  et  je  rccoiu- 
monçai  le  cheval.  »  Le  besoin  qu'il  avait  de  se  rendre 
compte  de  tout  dans  ses  ouvrages  ,  ]<■  conduisit  à  étudier 
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Pannloiuie  ilu  cheviil.  et  celte  éliide,  comparée  à  ce  qu'il  i 
avait  olisi'ivé  par  la  dissection  de  la  suucUirc  du  corps  lui- 
niaiii ,  lui  donna  les  niatcriaiix  d'un  Truite  d'auatomie 
comiiarée,  qu'il  composa  à  celle  é[ioqne,  et  qu'il  enrichit 
d'observations  faites  sur  un  grand  nombre  d'animaux  de  di- 
verses espèces. 

C'est  dans  ce  temps  là  aussi  qu'il  peignit,  pour  le  réfectoire 
des  Dominicainsde  Milan,  la  fameuse  Cène  dont  nous  donnons 
nne  gravure,  it  au  sujet  de  la(|uclle  il  a  couru  mille  bruits 
ridicules.  Le  tableau  orisinal  n'a  péri  qu'à  cause  de  l'buniidilé 
exlrcmfdu  nuu'sur  lequel  û  a  été  peint,  mais  il  eu  existe 
plusieiirs  cojiies,  doni  quelques  unes  sont  fort  belles.  Il  fit 
encore  un  grand  nombre  de  peintures  très  importantes, 
entre  autres  des  Saintes  Familles  d'une  suavité  et  d'une  sen- 
sibilité admirables. 

Au  moment  oii  la  statue  de  François  Sforce  allait  être 
coidéecn  bronze,  Louis  XII  s'empara  de  Milan,  et  livra  ce 
clief-d'œuvre  à  ses  archers,  pour  leur  servir  de  but  et  exer- 
cer leur  adresse.  Léonard  revint  à  Florence,  oi'i  il  fit ,  pour 
la  salie  du  conseil ,  les  fameux  cartons  de  la  guerre  de 
Pise,|iuisil  alla  à  Home,  oii  il  travailla  quelque  tem|is; 
enfin  il  fut  nommé  architecte  particulier  de  César  Borgia, 
et  ingéuietn'-général  de  ses  Etals,  par  lettres-patentes  don- 
nées à  Pavie  le  18  août  <o()2.  Il  resta  dans  les  Etats  de 
César  jus(|u'au  temps  de  .son  voyage  en  France,  où  il  éiait 
venu  pour  exécuter  de  grands  travaux  de  peinture  et  de 
sculpture;  mais  pendant  tout  !e  temps  (pi'il  y  passa,  il  ne 
s'occupa  guère  que  d'alohiinie  cl  de  sciences  maihémaii- 
ques  sur  lesipielles  il  composa  un  Traité  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie. 

Quand  il  sentit  sa  fin  approcher,  il  se  prépara  a  la  mort 
avec  la  plus  parfaite  tranquillité.  1  éonard  de  Vinci  avait 
toujours  éié  1res  religieux;  il  reçut  les  sacremens  de  l'E- 
glise avec  une  grande  dévotion;  (ui  moment  de  la  com- 
mimion  ,  il  se  fit  descendre  de  son  lit ,  disant  qu'il  ne  devait 
recevoir  sou  Dieu  qu'à  genoux,  et  comme  il  ne  pouvait  se 
tenir  sur  ses  jambes,  il  fut  soutenu  |)ar  les  personnes  qui 
rentoiiraieul.  François  l"  était  présent  ;  il  l'avait  visité  1res 
assidûment  pendant  tonte  sa  maladie.  —  Léonard  mourut 
dans  les  bras  du  roi ,  qui  tenait  si  tète  dans  ses  deux  mains 
quaiul  il  expira. 


LES  MARSUPIAUX. 
(Deuxième  article.  —  Voyez  page  ïSg.) 

Les  sarigues,  avons-nous  dit,  ont  été  connus  avant  Ions 
les  autres  luarsupiaux,  et  aussi  le  premier  historien  de  l'A- 
mérique ,  Oviédn,  a  donné,  en  1320,  une  desciiption  du 
<ji(fr(r('-(ï'(7  ,  qu'il  désigne  sous  le  nom  ûe  churchu .  Cette 
descriplion  .  quoique  fort  ancienne  et  faite  par  un  lioiume 
qui  ne  se  pi(piait  pas  de  science,  donne  une  meilleure  idée 
de  l'animal  que  la  plupart  de  celles  que  nous  avons  eues  de- 
puis. 

«  La  clntirha,  dit  notre  vieil  auteur,  est  un  animal  de 
la  giaudeur  d'un  petit  lapin,  et  de  couleur  tirant  sui- le 
fauve;  elle  a  le  poil  long  et  menu,  le  museau  pointu,  les 
dents  (les  plus  aiguës;  la  queue,  tpii  est  très  longue,  est 
faile  comme  celle  d'un  rat,  et  ainsi  sont  les  oreilles.  A  la 
Terre-Ferme,  la  churcha,  comme  en  Espagne  la  fouine, 
entre  de  mut  dans  les  maisons,  et  tue  \  s  poules  pour  en 
sucer  le  sang ,  car  si  ■  lie  se  cimlenlail  de  manger  la  chair , 
une  seule  poule  sérail  plus  que  suffisante  pour  son  repas, 
tandis  (pie  ne  faisant  que  boire  le  sang,  elle  égorge  successi- 
vement de  dix  el  douze  poules,  et  davanlage  même,  si  on 
lie  vient  au  bruit.  !\lais  ce  ipii  est  singulier,  et  on  peut  dire 
vraiment  admirable ,  c'est  (pie  si ,  dans  le  temps  ot'i  la 
churrha  fait  ses  expéditions  dans  les  poulaillers,  elle  se 
litiuve  avoir  des  petits  ,  elle  les  porte  avec  elle  dans  son  '/i- 
ron.Sous  le  ventre,  elle  a  uneboirse  furinée  par  deux  replis 
de  la  peau ,  dirigés  d'avant  en  arrière ,  a  peu  près  comme  oi) 


en  peut  faire  une  dans  un  manteau  en  pinçant  de  haut  el  de 
l)i!S  h's  deux  [dis  conligus.  Les  deux  bords  de  la  fente  que 
présenle  cette  bonis.' dans  sou  milieu .  sont,  quand  l'animal 
le  veut ,  si  étroitement  rapprochés ,  que  rien  n'eu  peut  .sor- 
tir; de  sorte  que ,  même  pendant  qu'il  court,  les  petits, 
contenus  dans  cette  poche,  ne  sonl  pas  en  danger  de  tom- 
ber; quand  elle  lèvent  au.ssi,  elle  ouvre  la  bourse  et  laisse 
.sortir  ses  petits,  qui  courent  à  terre  pour  venir  boire  leur 
pari  du  sang  des  poules  égorgées.  Quand  la  chvrclta  en- 
tend que  Von  vient  aux  cris  des  [loules  ,  surtout  si  on  vient 
avec  de  la  lumière ,  elle  remet  ses  petits  dans  la  bourse  el 
.s'enfuit  par  ou  elle  était  venue  ;  ou  si  on  lui  barre  le  passage, 
elle  monte  le  long  de  la  charpente  du  toit ,  cherebanl  quel- 
que trou  pour  s'y  cacher.  Comme  cependant  ou  les  prend 
souvent  mortes  ou  vivantes ,  on  a  pu  très  bien  observer  ce 
que  j'en  ai  dit.  On  trouve  donc  les  petits  cachés  dans  la 
bourse,  qui  renferme  aussi  les  mamelles,  el  où  ces  petits 
restent  pour  téler  tant  qu'ils  sont  en  âge  de  le  faire.  J'ai  vu 
moi-même  la  chose ,  el  à  mes  dépens;  car  les  cinirchas  ont 
plus  d'une  fois  tué  des  poules  dans  ma  maison.  La  churchrt 
est  un  animal  qui  sent  très  mauvais,  el  qui,  par  le  poil ,  h 
queue  el  les  oreilles ,  ressemble  au  rat ,  mais  qui  est  bien 
plus  grand.  » 

Un  autre  sarigue  bien  plus  ré|iandu  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  c'est  le  sarigue  à  oreilles  bicolores  on 
oppussum.  C'est  aussi  celui  qui  est  le  mieux  connu  des  na- 
turalistes. Il  est  pres;|ue  grand  comme  un  chat,  a  le  (lelage 
mèié  de  blanc  et  de  noiràlre,  el  les  oreilles  de  mêiue,  nit- 
|iarlie  de  noir  el  de  blanc  ;  la  tête  est  presipie  toule  blanche. 
C'est  un  animal  qui ,  dans  tous  les  lieux  où  il  se  trouve,  est 
fort  redouté  des  ménagères;  car  lorstpi'il  pénètre  ilaiis  un 
poulailler,  s'il  ne  tuepasiesjeunes  oiseaux,  ce(piilui  arrive 
d'ailleurs  assez  souvent,  il  lie  manque  guère  de  manger  les 
œufs.  Ses  petits,  qui  sont  au  nombre  de  doiizcon  quatorze, 
et  quelquefois  plus,  ne  pèsent  qu'un  grain  au  nicmenlde 
leur  naissance.  Quoique  aveugles  et  presque  informes,  ils 
savent  trouver  la  mamelle,  el  y  adhèrent  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  atteint  la  taille  d'une  souris,  ce  qui  ne  leur  arrive  qu'au 
ciiKiuanlième  jour,  époque  ù  latpielle  ils  ouvrent  les  yeux. 
Ils  ne  cessent  de  retourner  à  la  poche  que  lorsqu'ils  ont  ac- 
quis la  taille  du  rat. 

h'oppossunï  est  connu  dans  la  Colombie  sous  le  nom  de 
riuicho  ;  comme  il  a  une  odeur  désagréable,  c'est  dans 
presque  toutes  les  provinces  sin  objet  d'aversion.  Cependant 
dans  la  province  de  Pasto,  on  fait  des  pâtés  de  .sa  chair,  et 
des  personnes  qui  en  ont  mangé  sans  être  averties,  m'ont 
dil  l'avoir  trouvée  agréable  au  goût,  et  comparable  à  la  chair 
de  poulet. 

Les  sarigues  ,  en  général ,  portent  dans  la  langue  guarani 
le  nom  de  miciire;  c'est  sous  ce  nom  qu'ils  ont  été  lUcrits 
eu  vers  par  don  Martin  del  BarcoCenteneia,  dans  .son  his- 
toire de  la  Plala,  el  en  prose  [>ar  d'Azara.  Ce  dernier  dé- 
crit six  espèces,  dont  la  plus  grande  ,  qui  parait  cire  celle 
que  Cuvier  désigne  sous  le  nom  de  yamba ,  lui  a  fourni  ma- 
tière à  plusieurs  observations  iuléiessantes. 

«  Le  dernier  jour  d'octobre,  dit -il ,  je  tuai,  à  l'approche 
de  la  nuit,. nue  femelle  de  cette  espère;  je  la  suspendis  par 
une  corde  en  dehors  de  la  maison  .  et  je  l'y  lais.sai  accrochée 
justpi'au  lendemain  matin,  où,  visitant  sa  poche,  j'y  trouvai 
treize  petits  longs  de  cinq  pouces  el  demi,  avec  les  yeux  fermes 
el  le  poil  qui  commençail  à  poindre.  Pour  leur  faire  a'uan- 
donner  la  mamelle,  il  me  fallut  employer  as.scz  de  force. 
Les  ayant  jetés  à  terre ,  je  vis  qu'ils  se  soutenaient  déjà  sur 
leurs  pieds,  et  appelaienl  leur  mère  par  une  sorte  d'eier- 
miment  sourd... 

«En  novembre,  je  vis  une  autre  femelle  avec  treize  peiiis 
tous  semblables  à  elle,  mais  moitié  moindres  de  taille.  Ils  nn 
telaieut  plus,  et  ne  cherchaient  pas  à  rentrer  dans  la  poche, 
(pii  d'ailleurs  n'aurait  pu  les  ronlenir  ;  mais  la  mère  les  em- 
portait très  bien,  fixés  à  sa  queue,  à  ses  jambes  el  4  soa 
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corps .-  elle  ne  (loiivail  marclier  qu'avec  beaucoup  Je  peine, 
et  je  ne  concevais  pus  c'Diunient  elle  parvenait  à  nuurrir  toute 
cetie  raiiiilie.  » 

Dt'pnis  l(iM;:-ttiiips  on  savait  que  cerlains  saiiifues  pur- 
taienl  leurs  (leiiis  sur  le  dos,  ninis  on  croyait  (|ue  cet  e  ha- 
bitude n't't.iit  pruji're  qu'aux  espèces  ilont  la  fonielle  n'a 
|)oinl  de  bourse  sous  le  veulre,  tandis  qu'il  parait  bien 
tpi'eile  est  cunnnnue  à  tous. 

Je  lerniinerai  uar  cpiclques  mots  sur  le  sari};ue-crablcr: 
c'esl,  suivant  de  Laborde,  un  ani.i.al  fort  leste  pour  grimper 
sur  les  arbres,  où  il  se  tient  beaui<tnp  plus  qu'à  terre.  Il  :i 
de  bonnes  dents  et  se  défend  contre  les  cbiens.  Le>  crabes 
sont  sa  priuc.pale  nourriture.  On  prétend  que  luisipi'il  ne 
peut  les  tirer  de  leur  trou  avec  la  |)alle,il  se  sert  de  la 
queue,  qu'd  recoinbe  en  crochet.  Le  crabe,  ajoule-t-on  ,  le 
pince  quelipiefois  et  le  fait  crier  bien  fort.  Ce  siiriyue  se  fa- 
Hiiliarl.se  aisément ,  et  s'accommode  île  tous  les  aliniens;  de 
sorte  ipie  son  goût  pour  les  crabes  n'est  pas  du  moins  ini 
goût  exclusif.  Il  se  trouve  des  gens  à  Cayenne  qui  mangent 
sa  chair,  cl  |)réleiident  qu'elle  rtssembleà  celle  du  lièvre. 
Celle  de  l'oppo.'î.SKm  de  Colombie  est,  au  contraire,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit ,  blanche  comme  de  la  chair  de  poulet. 


Ctcfdes  uppurtrmeiis  du  roi  en  Espagne.  —  Le  somme- 
lier cl  les  geiitilslioMimes  de  la  chambre  portent  tous  une 
grande  clef  qin  .^orl  par  la  palle  de  leur  poche  dioite.  Le 
cercle  en  est  ridiculement  large  et  oblong;  il  est  doré,  et  est 
encore  rallaclié  à  la  boutonnière  du  coin  de  la  poche  avec 
un  ruban  qui  voltige,  de  coulein-  indifférente.  —  Celle  clef 
ouvre  toutes  les  [lorles  des  apparlemens  du  roi  dans  tous 
ses  palais  en  Es|iagne...  Si  un  d'eux  vient  à  perdre  sa  clef, 
il  est  obligé  d'eu  aveiiir  le  sommelier,  qui  sur-le-champ 
fait  cbani^er  toutes  les  serrures  et  toutes  les  clefs  aux  dépens 
de  celui  qui  a  perdu  la  siynie,  à  qui  il  en  coiàte  plus  de 
10,(JU0  écus. 

Mémoires  du  duc  de  Sai.\t-Simo.\  ,  1701. 


Desruresses  duns  la  famille. —  Nos  amitiés  les  plus  vraies 
semblent  avoir  besoin  d'être  ranimées  par  des  nianifeslalions 
exlcrieiues  ;  aussi  les  caresses  excitent-elles  plus  vivement  la 
teiidres.se  qui  nous  porte  à  les  prodiguer.  L'enfant  caressant 
est  plus  aimé  de  ses  piirens,  et  les  aime  davantage,  parce  qu'il 
réveille  plus  souvent  l'affeclloi^  ''''"s  leur  cœur  et  dans  le 
sien,  l'ar  malheur,  l'âge  efface  iiisensiblenieiit  cet  te  habitude: 
devenus  grands,  nous  avons  houle  de  la  ualvelé  de  nos  ex- 
pansions; nous  ne  nons  apercevons  pas  que  la  froideur  ex- 
térieure ilont  nous  iioii$euvelo|ipons  alors  nous  pa.<se  bienlôi 
ju.^qii'aii  cii-ur.  De  là  «pielquefois  riiidiffereiice  (|iii  s'établit 
entre  les  membres  d'une  même  famille  ;  de  là  celte  désaffec- 
Cion  reciproipieipii  les  sépare,  vers  le  mille»  de  la  Mie,  et  les 
rend  éliangers  l'un  à  l'autre,  sinon  hostiles.  Qne  l'on  ciier- 
flie  bien,  et  l'on  verra  qne  peul-êire  (In  premier  jour  où 
l'oiia  oublie  d'embrasser  son  père  ou  Sa  sœur  à  son  lever 
on  a  commencé  à  les  moins  aimer.  A  force  de  supprimer 
l'expression  d'une  éinolion,  l'homme  s'en  désaccoiiîiime; 
an  couliaire,  la  niaiàfeslutio;i  a|ipaieiite  d'un  seniiiiieul 
reuirelieut ,  le  surexcite,  l'exalle,  comme  l'exercice  du  corps 
le  rend  plus  fort  et  plus  souple,  comme  l'usage  de  la  parole 
accioit  Téneigie  de  !'es|iril.  Aussi,  ia  pt-rte  des  habitudes 
caressâmes  de  l'enfance  est-elle  un  granri  nialhenrdans  nos 
mœurs,  car  c'est  une  des  causes  les  plus  propres  à  détruire 
l'afreclion  de  famille,  qui  est  la  plus  douce,  la  plus  Mire,  el 
la  plus  cunstaiumeiu  bienfaisante  de  toutes  les  amitiés. 


LES  LUTTES  EN  BASSE-BRETAGNE. 
On  sait  que  la  gymnastique  était  fort  en  honneur  chez  les 
anciens.  Ils  cultivaient  avec  un  soin  parliculier  tous  les  exer- 
cices qui  entretenaient  la  force  et  l'adresse  corporelles.  La 
plupart  den  législuleurs  les  tirent  même  entrer  Uani  l'édu* 


catioi!  publique,  itlais  lorsque  la  civilisation  eut  rendu  la 
force  brutale  moins  neces.saire  dans  les  combats  par  Tintro- 
duction  des  armes  à  feu ,  el  moins  utile  dans  les  travaux 
iiidusiriels  par  la  subslitiiliun  des  machines  aux  bras  des 
boinmes,  les  exercices  gyninasliqiies  qui  avalent  pour  pre- 
mier but  d'accroître  la  VKjueiir  corporelle,  furent  nécessaire- 
ment négligés.  L'esprit  entra  en  liée  à  la  place  du  corps,  et 
les  éludes  des  écoles  fuient  substituées  aux  jeux  cie  l'arène. 

Cependant,  dans  quelques  provinces  où  beaucoup  de  I races 
de  l'antiquité  sont  encore  vivantes,  et  où  le  temps  semble 
ralentir  sa  course  progressive,  plusieurs  des  exercices  de 
la  pale-lie  se  sont  niamtenus.  C'est  ainsi  que  l'on  re- 
trouve encore  dans  les  monlagnes  de  la  Basse-Bretagne  la 
lutte  avec  toutes  ses  règles,  toutes  ses  liuc-ses  et  tous  ses 
usages;  la  vr.de  bille  homérique,  restée  un  art  malgré  les 
piugrès  des  siècles,  exercée  par  quelques  athlètes  célèbres 
dans  leurs  paroisses,  el  ayant  eiiliii,  coiiimeaux  temps  olym- 
piques, ses  solennités  el  ses  couionnes. 

C'est  surtout  dans  la  Cornouaille  que  cet  exercice  est  de- 
meuré en  vigueur.  Tous  les  ans  plusieurs  hiiles  s'y  célfe* 
ht  eut  à  l'époque  de  certains  pardons.  O*  annonce  alors  dans 
les  communes  de  rairoudi^semeiil  que  tel  jour  et  dans  tel 
lieu  iks  billes  auront  lieu  :  «  (Jue  ceux  qui  entendent  éctm- 
»  lent  letle  cuinonce,  dit  le  ciieur  charge  de  faire  connaître 
i>  le  programme  de  la  fêle,  et  qu'Us  la  redisent  iiiix  sourds. 
«  ï'oits  les  lutteurs  sont  appelés.  L'arbre  portera  ses  fruits 
»  comme  te  pommier  ses  pommes  '  ;  faites  passer  dans  vo$ 
»  manches  l'eau  des  bonnes  fontaines  '  ». 

Au  JOUI  convenu,  on  vok  donc  arriver  la  l'utile  au  village 
qui  a  été  désigné.  Les  sons  du  bignioii,  le  bruit  des  danses, 
les  chants  des  buveurs  amioiicent  de  loin  la  fête.  Une  aire 
neuve  ou  le  cimetière  servent  habiluellemeiU  d'arène  pour 
le  combat.  La  foule  se  pies.se  dans  l'eiulioii  convenu  avec 
de  grands  cris.  On  leconnait  les  lutteurs  à  leur  costume 
liarliciilier.  Ils  sont  simplement  vêtus  d'un  pantalon  et  d'une 
cliemise  de  grosse  toile  qui  leur  serrent  la  peau  de  manière 
à  ne  laisser  aucune  prise.  Leurs  longs  cheveux  sont  liés  sur 
le  sommet  de  leur  tète  par  une  torsade  de  paille.  Ils  s'a- 
vancent ,  entourés  de  leurs  partisans  et  de  leurs  familles , 
ils  se  mesurent  d'avance,  Oôreinent,  d'un  regard  sauva:;e, 
el  leurs  noms  \olent  dans  la  foule  alleiilive.  Bieiiiôl  un  roii- 
lemeat  de  tambour  se  fail  entendre;  c'est  le  signal. 
Les  vieillards  se  réunissent  pour  choisir  les  juges  du  camp. 
Ces  fondions  sont  conliées  à  des  lulieuis  célèbres  ,  imbus 
des  bonnes  traditions,  mais  que  l'âge  où  les  iiilirmités éloi- 
gnent de  raiène.  Une  fois  les  juges  choisis,  l'arbre  pyra- 
midal ,  chargé  des  gages  du  combat ,  est  porté  comme  un 
drapeau  jusqu'au  lieu  de  la  lutte.  La  foule  y  afilue,  el 
quatre  huissiers,  nommés  par  les  juges,  sont  charges  de  la 
mainleiiir.  Trois  d'entre  eux  sont  armés  de  fouets;  le  qua- 
trième d'une  poêle  à  f,ire,  qu'd  poiie  majestueusement 
sur  l'épaule,  au  grand  amusement  de  l'assemblée.  Au  si- 
gnal donné  par  les  juges  du  camp,  un  grand  cri  de  liss, 
liss!  {place,  place)  se  fail  entendre.  Aussitôt  les  liois 
fouets  se  déploient ,  et  font  reculer  les  spectateurs ,  afin  de 
liusser  un  espace  suffisant  aux  coinballans.  L'homme  à  la 
poêle  à  frire  regularLse  les  contours  du  cercle  qui  se  forme, 
en  menaçant  de  son  noir  inslrumeiil  quiconque  s'avance , 
cl  le  flottant  avec  imparlialilé  contre  tous  les  genoux  mal 
alignés.  Enfin,  lorsque  l'arène  est  libre,  et  que  chacun  a 
trouvé  sa  place,  un  lutteur  entre  en  lice;  il  prend  un  des 
prix ,  qu'il  e.dève  à  bout  de  bras  si  c'e.^t  un  mouton  ou  un 
veau  ,  et  qu'il  charge  sur  ses  épaules  si  c'est  une  génisse, 
el  il  se  met  à  faire  le  tour  du  cercle  en  cherchant  des  yeux 
un  adversaire.  S'il  achève  trois  fois  ce  tour  sans  que  sou 

■  .A.IIii<.ion  à  l'arbre  auqriel  sont  attachés  les  prix. 

■  res  Kas-Eretons  pensent  que  les  eaiLX  de  ceri.itnes  fonlainèS 
ont  1.1  propriété  du  douner  plu.s  de  vigueur  aux  menibrea.  Us  l'on» 
couler  ce.s  eaux  daii»  leui-s  inaiicLes  et  le  long  de  leur  poitrine 
pour  acquérir  plus  de  force  el  se  rendre  invinciblci  'a  la  lutt*. 
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défi  miiel  ait  été  accepté ,  le  prix  lui  appartient  ;  mais  s'il 
se  trouve  un  adversaire  qui  veuille  le  lui  disputer,  il  lui 
crie  :  chom  sahue  {reste  debout);  c'est  lui  annoncer  que  le 
gani  est  relevé ,  et  que  le  combat  va  commencer. 

Le  nouveau  luUeur  s'avance  alors  dans  l'arène;  il  touche 
à  ré[iaule  son  adversaire,  lui  frappe  trois  fois  dans  la  main, 
et  fait  trois  signes  de  croix  ;  puis  ,  se  lournant  vers  lui  : 
„  —  N'emploies-tu  ni  sortilège,  ni  magie?  lui  dit-il.  —  Je 
n'emploie  ni  sortilège,  ni  magie.  — Es-lu  sans  haine  couire 
moi?  —  Je  suis  sans  haine  contie  toi.  —  Allons,  alors.  — 
Allons.  —  Je  suis  de  Saint-Cadou.  —  Moi,  je  suis  de 
Fouesnau.  »  Après  avoir  prononcé  ces  mois,  ils  se  déchaus- 
sent, se  frottent  les  mains  de  poussière,  alin  de  les  avoir 
plus  âpres  et  moins  glissantes  ;  ils  s'approchent  l'un  de  l'au- 
tre, se  saisissent  lentement ,  en  formant  de  leurs  bras  une 
écharpe  qui  passe  de  l'épaule  droite  à  l'aisselle  opposée  de 
l'adversaire,  puis  se  plient  sur  leurs  reins,  poussent  un  lé- 
ger cri ,  et  la  lutte  commence.  Nous  ne  donnerons  pas  ici 
une  ilescription  de  ces  combals  longs  et  parfois  dangereux, 
dans  lesquels  l'adresse  est  opposée  a  l'adresse,  la  force  à  la 
force,  la  ruse  à  la  ruse.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c'est  que  parmi  les  bons  coups  qu'enseigne  l'art  de  la  lutte, 
il  en  est  surtout  trois  qui  jouissen.l  d-une  grande  célébrité  , 
et  sont  réputés  les  meilleurs.  Ce  sont  :  les  ioll  scarge,  les 
cliquet  roon  et  les  pee(j-gourn.  Le  toll  scarcje  est  un  coup 
par  lequel ,  après  avoir  enlevé  son  adversaire  sur  une  seule 
jambe,  le  luiteur  lui  balaie  l'autre  jambe  d'un  coup  de 
pied.  Le  cliquet  roon  ,  ou  tourniquet  <;omplet ,  est  le  coup 
dans  lequel  le  lutteur,  restant  immobile,  fait  tourner  au- 
tour de  lui  son  adversaire,  et  le  jette  à  lerre  par  la  rapidité 
de  ce  mouvement  rolatoue.  Le  peeg-gourn  est  le  croc  en 
jambe  perfectionné. 

D'après  les  règles  de  la  lutte  bretonne,  il  ne  suffit  pas 
de  renverser  son  adversaire  pour  avoir  vaincu  ,  il  faut  que 
celui-ci  tombe  sur  le  dos.  Celte  manière  de  tomber  est  ce 
que  l'on  appelle,  en  langage  de  palestre,  ar  lum.  Lorsque 
le  lutteur  tombe  autrement ,  le  saut  qu'il  a  reçu  n'est  qu  un 
cosiiu,  et  ne  compte  pas. 

Les  Bas-Bretons  ont  mêlé  leurs  croyances  superstitieuses 
à  l'usage  des  luttes ,  comme  à  toutes  les  circonstances  de 
leur  vie,  ils  ont  beaucoup  de  foi  dans  certaines  herbes  ma 
giques,  qu'il  faut  cueillir  le  premier  samedi  du  mois,  a 
minuit ,  dans  certains  carrefotirs  hantés.  C'est  ce  qu'ds  ap 
pellent  le  Jouiou.  Ils  pensent  que  ceux  qui  sont  munis  de 
ce  talisman,  doivent  être  invincibles  danslalutle;  mais 
c'est,  disent-ils,  au  risque  de  la  damnation  de  leur  arae, 
car  le  /ouîou  est  toujours  un  présent  du  démon. 


L'ERMITAGE  DE  FRIBODRG. 

On  trouve  l'histoire  de  cet  ermitage,  dans  l'Etat  et  les  dé 
lices  de  la  Suisse.  La  plupart  des  voyageurs  qui  ont  écrit  jus 
qu'à  ce  jour  sur  la  Suisse,  renvoient  à  ce  livre,  lorsqu'ils  tra 
versent  près  de  cet  endroit  le  canton  de  Fribourg.  Voici  le 
passage  textuel  des  Délices  : 

A  une  lieue  de  Fribourg ,  du  côié  de  Berne,  la  Sane  coule 
dans  un  lit  profond  ;  sur  sa  rive  droite  s'élève  une  chaîne  de 
rochers  hauts  de  3  à  400  pieds  ,  fort  escarpés  et  presque 
tout  droits  comme  si  on  les  avait  coupés;  un  bois  s'étend 
sur  leur  sommet.  Environ  à  200  pieds  au-dessus  de  l'eau,  le 
rocher  fait  une  petite  avance  sur  la  rivière  :  c'est  là  qu'un 
ermite  se  fit  chemin  jusqu'à  une  fente  de  rocher,  il  y  a  en- 
viron 55  ans  (l'auteur  écrit  en  1730),  et  y  creusa  ou  tailla 
une  caverne ,  autant  qu'il  en  fallait  pour  s'y  étendre  tout 
de  son  long  et  s'y  mettre  à  couvert  des  injures  de  l'air. 
Mais  un  autre  ermite,  venu  après  lui ,  noUànié  Jean  Dupré, 
de  Gruyère ,  ne  se  contenta  pas  d'un  réduit  si  étroit.  Il  en- 
treprit de  se  tailler  un  logemenl  plus  commode  dans  le  roc, 
et  à  force  d'y  travailler  durant  25  ans ,  avec  un  valet ,  il 
parvint  à  se  faire  tout  un  couvent 


•  On  entre  d'abord  par  une  cave  assez  grande ,  et  par  un 
autre  caveau  où  il  s'est  trouvé,  heureusement  pour  l'ermiie, 
une  source  abondante  de  bonne  eau.  On  monte  ensuiie 
par  un  escalier  de  quelques  marches,  et  l'on  trouve  une 
église  quia  63  pieds  de  long ,  36  de  large,  el  22  de  haut. 
La  sacristie,  qui  est  à  côté,  a  22  pieds  de  long,  autant  de 
large,  et  4  de  haut.  Mais  ce  qui  est  le  plus  digne  d'adniira- 
liou, c'est  le  clocher  qui  s'élève,  jusqu'au-dessus  du  rocher, 
à  la  hauleur  de  70  pieils,  sur  6  de  large.  Entre  l'église  el 
le  réfecloire,  il  y  a  un  salon  ou  antichambre ,  qui  a  44  pieds 
de  long,  sur  34  de  large.  Le  réfectoire  est  petit,  comme  il 
le  faut  pour  un  ermite;  il  a  21  pieds  de  long,  et  il  est  oc- 
cupé en  partie  par  un  lit  et  un  fourneau.  A  côie,  est  la  cui- 
sine, avec  une  cheminée,  dont  le  c.mal  est  plus  admirable 
encore  que  le  clocher  de  l'église  ;  car  il  a  90  pieds  de  haut.  De 
là  on  passe  dans  une  grande  salle  longue  de  93  pieds ,  sur 
22  de  liiige,  et  qui  esl  [lercée  de  grandes  fenêtres,  aussi  bien 
que  toute  la  partie  de  la  maison  qui  donne  la  vue  sur  la  rivière. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  se  sentir  saisi  de  quelque  effroi 
quand  on  regarde  au  bas  ,  et  qu'on  voit  la  rivière  si  loin  au- 
dessous  Au-ilelà,  sont  deux  autres  chambres  (pii  font  en- 
semble la  longueur  de  54  pieds ,  et  au  côté  de  la  grande 
salle,  dans  l'obscurité,  est  un  escalier  dérobé.  Il  est  pres- 
que inconcevable  comment  cet  homme  a  pu  faire,  avec  un 
seul  valet,  nu  si  grand  el  si  difficile  ouvrage ,  et  surtout 
couper  les  canaux  du  clocher  et  de  la  cheminée.  Certainement 
il  lui  a  fallu  bien  du  temps ,  bien  de  la  peine  et  de  la  patience. 

Dans  l'ermitage  et  dans  la  petite  avance  dont  il  a  été  parlé, 
il  a  pratiqué  un  petit  jardin  potager,  qui  fournit  des  herbages 
et  des  fleurs.  Cet  ermite  avait  dessein  de  pousser  son  ouvrage 
plus  loin;  mais  la  mort  ne  le  lui  a  pas  permis.  Le  pauvre 
homme  se  noya  l'an  1708,  le  jour  de  saint  Antoine,  qui 
était  celui  de  la  dédicace  de  son  église.  Quelques  écoliers  y 
étaient  allés  ce  jour-là,  qui  est  le  17  de  janvier,  pour  célé- 
brer sa  fête  avec  lui  •  il  voulut  les  reconduire  au-delà  de 
1  eui ,  dans  un  Inc  qu'il  tenait  poui  cet  iisige  ,  mdheuieu 


(  L  timilage  de  Fiibuurg 


sèment  le  bac  renversa ,  et  il  péril  avec  les  écoliers  qu'il 
conduisait.  Son  ermitage  fut  vacant  durant  quelque  temps  ; 
à  la  fin ,  il  s'est  trouvé  un  bon  prêtre  qui  est  allé  remplir  sa 
place.  Il  lire  sa  substance  des  aumônes  considérables  qu'on 
lui  fait,  et  aucun  étranger  curieux  qui  y  va,  ne  s'en  retourne 
sans  lui  faire  quelque  présent;  comme  aussi  lui,  de  son 
côté  ,  offre  honnêtement  du  pain ,  du  vin  ,  et  un  petit  bou- 
quet d'œillets  à  ceux  qui  vont  le  voir. 


Les  BDRI4DX   D'iBONMEMEHT   ET  DE  TENTE 

sont  rue  du  Colombier,  ii"  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Augusiins. 

Imprimerie  de  Lachevakdieue,  rue  du  Colombier,  n"  50 
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MAISONS  ÉGYPTIENNES. 


L'usage,  dans  les  villes  arabes,  est  de  réserver  tout  le 
luxe  de  l'architeelure  et  des  décoiaiioiis  pour  l'inlérieur 
des  édifices;  celte  coutume  parait  avoir  pour  oiigine  ,  en 
partie  la  crainte  de'*  exactions  et  des  avanies  qu'une  appa- 
rence de  richesse  attirait  infailliblcu'.ent  de  la  pari  des 

TOMI    II 


fonclionnaiies  chargés  de  la  perception  des  impôts ,  et  en 
partie  la  vie  retirée  des  femmes ,  dont  les  mœurs  sont  tout 
intérieures.  Les  rues  sont  étroites,  et  n'offrent  à  l'œil  qu'un 
aspect  triste  et  sombre  :  on  ne  voit  que  nmrailles  en  pierres 
sèches ,  percées  de  fenêtres  grillées.  Au  contraire,  si  l'on 
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pénètre  dans  les  maisons  ,  on  trouve  des  cours  assez  gran- 
des, où  sont  des  fontaines,  des  [)aliniers,  des  colonneltes, 
des  salles  jjasses,  et  des  galeries  pour  prendre  le  frais.  Les 
murs  sont  ornes  de  iwaces  variées;  les  grilles  des  fenêtres, 
élégamment  découpées,  cliaiment  l'œil  par  les  sinuosités, 
les  nœuds  et  les  enirelaceniens  de  leurs  liges.  Car  bien 
qu'aujourd'luii  rarcliiteclnrc  des  maisons  soit  oubliée  en 
Ey yple  aussi  bien  qu'en  France ,  (pielques  inies  ont  ce- 
pendant encore  assez  de  traces  de  la  fantaisie  arabe  pour 
faire  comprendre  l'antique  réputation  du  «faste  oriental.» 

Les  beys  mameluks  sont  restes  long-tem|is  fidèles  à  l'babi- 
tndede  construire  de  vastes  maisons,  décorées  pour  la  plupart 
d'un  beau  portail ,  qui  en  faisait  ressortir  la  monotonie  exté- 
rieure. On  a  peine  à  concevoir  comment  s'est  perpétué,  dans 
les  immenses  galeries  de  ces  monunicns,  l'usage  incommode 
de  s'asseoir  les  jambes  croisées,  usage  eonniuni  ù  tout  l'O- 
J'ient,  et  qu'on  a  voulu  e.\pliquei  comme  une  suite  de  la  vie 
des  camps  et  de  la  vie  noniide.  L'ameublement  actuel  d'une 
maison  turque  se  compose  encore  d'amples  divans  à  plu- 
sieurs étages,  qui  garnissent  les  trois  cO;és  des  galeries.  Le 
divan  supérieur  est  [ilacé  en  saillie  sur  la  vue,  couvert, 
dans  les  maisons  riclies,  d'élégantes  étoffes,  et  quelquefois 
de  cachemires. — On  ne  se  sert  de  tables  que  pour  les  repas  : 
ces  tables  sont  de  vastes  platean.x  de  cuivre  étamé  ou  ar- 
gen'ic,  posés  sur  une  sellette  très  basse,  d'ivoire  ou  de  nacre. 
Quelques  arabesques  de  mauvais  gcùt,  des  (lerspeclives 
à  fresque  plus  ridicules  encore,  forment  les  seuls  oiue- 
meas  dont  l'art  moderne  ait  décoré  les  murai. les,  où  l'on  ne 
voit  d'ailleurs  ni  tableaux,  ni  papiers  de  tentures,  à  la  faveur 
desquels  se  multiplieraient  les  insectes,  déjà  si  importuns. 

Le  luxe  des  jardins  est  coniiilètement  inconnu  en  Egypte  : 
on  entre  sans  obstacle  dans  les  couis  des  maisons  ,  où  l'on 
entretient  des  gazelles ,  des  antiloiies  ou  des  auiruclies.  Un 
portier  (ordinairement  Abyssinien)  se  tient  sous  la  porte, 
et  funie  "lu  dort  sur  une  natte. 


On  ne  saurait  trop  respecter  l'innocence  de  l'enfant  :  nié- 
di;es-tn  quelque  action  dont  tu  doives  rougir,  songe  à  ton 
fils  au  bercean.  Juvénal,  sat.  xiv. 


HISTOIRE    COMIQUE 

DES  ÉTAT  ET  EMPITiE  DE  LA  LUNE 

PAR  CVI1.4.NO  BEKGEKAC. 
(Second  et  dernier  article. —  Voyez  page  238.) 
Bergerac  avec  sa  machine ,  au  lieu  de  s'élever  dans 
l'air  comme  il  l'avait  espéré  ,  tombe  nulement  dans  la 
vallée,  et  se  meuririt  tout  le  corps.  Lors  il  se  traîne  chez 
lui,  et  se  frotte  de  la  tcie  aux  pieds  avec  de  la  muêlle  de 
bœuf,  se  fortifie  le  cœur  d'une  bouteille  d'esserice  cordiale, 
et  retourne  chercher  sa  machine;  mais  des  soldais  qu'on 
avait  envoyés  couper  du  bois  pour  faire  le  feu  de  la  Saint- 
Jean  ,  s'en  étant  emparés,  et  ayanl  découvert  l'inveiilion  du 
ressort,  l'avaient  portée  sur  la  place  de  Québec,  où  l'oji 
avait  trouvé  plaisant  d'y  attacher  quantité  de  rangs  de  fu- 
sées volantes,  «  d'autant  plus,  disait-on,  que  leur  rapidité 
les  devant  enlever  bien  haut,  et  le  ressort  agitant  ses  gran- 
des ailes,  il  n'y  aurait  peisonne  qui  l'.e  piil  cette  machine 
pour  un  dragon  de  feu.»  Enthousiasmés  de  celle  belle  Ima- 
ginative, les  soldais  y  avaient  déjà  a|iproché  la  mèche ,  lors- 
que Bergerac  accourt  sur  la  place,  voit  ce  s[ieclacle,  s'élance 
désespéré,  saute  dans  la  machine  pour  éteimlre  la  première 
f.isée  ;  mais  crac ,  p;:sspfff...., ,  il  est  snliteincnt  emporté  au 
milieu  d'un  million  d'élincelles.  Il  s'évar.ouil  d'épouvanle  : 
quand  un  rang  de  fusées  s'éteint,  un  autre  s'alhmie,  et 
donne  un  m)uvel  élan  à  rasceiision;  enfin  le  dernier  rang 
s'éteint,  la  machine  tombe  :  ô  prodige!  Bergerac  continue  à 
s'élever;  car,  dit-il,  la  lune,  qui,  [lendant  ce  quartier,  avait 
cuuiuuic  de  sucer  la  moelle  dés  aidmaux,  buvait  tonte  celle 
dont  il  s'était  enduit  ù  cause  des  mcmaissures  de  sa  chute, 


avec  d'autant  plus  tle  force  que  .son  globe  était  jilus  voisin, 
et  que  l'interposition  des  nuées  n'en  affaiblissait  pas  la 
vigueur. 

La  course  fut  longue  :  Bergerac  voyait  diminuer  la  terre 
et  grossir  la  lune  ;  tout  d'un  coup  il  se  sent  choir  les  pieds 
eu  haut,  sans  avoir  culbuté  en  aucune  façon  :  il  a  changé 
d'atmosphère,  et  il  est  préciiiité  avec  une  affreuse  vitesse: 
après  un  temjis  fort  long,  il  se  trouve  sous  un  arbre, 
embarrassé  avec  trois  ou  quatre  branches  assez  grosses  (pi'ij 
avait  brisées  en  passant,  et  le  visage  et  les  lèvres  mouillés 
d'une  pomme,  «  qui  s'élant  par  bonheur  ceachée  contre,  » 
avait  ranimé  de  sa  saveur  ses  esprits  dcfaillans. 

Il  regarde  autour  de  lui,  et  le  premier  aspect  éblouit  ses 
yeux  :  la  nature  est  mille  fois  plus  belle,  plus  riche  et  plus 
variée  que  sur  notre  terre;  les  fleurs  ont  des  formes,  des 
parfums,  des  couleurs,  des  inslhicts  qui  nous  sont  inconnus; 
elles  ne  végètent  pas,  elles  semblent  plutôt  vivre;  les  oi- 
seaux et  les  échos  sont  meilleurs  musiciens;  les  arbres,  sans 
hyperbole ,  portent  au  ciel  nn  parterre  de  haute  futaie;  leur 
front,  superbement  élevé,  semble  plier  sous  la  pesanteiu- 
des  globes  célestes,  dont  on  dirait  qu'ils  ne  soutiennent  la 
charge  qu'en  gémissant.  Bergerac,  par  l'induence  de  l'air 
endjaumé  qu'il  respire,  sent  sa  jeunesse  se  rallumer;  son 
visage  redevient  vermeil  ;  il  recule  sur  son  âge  environ  à 
qiialorze  ans. 

Après  avoir  cheminé  une  demi-lieiie  à  travers  une  foret 
de  jasmins  et  de  myrtes,  il  aperçoit,  couché  à  l'ombre,  nn 
bel  adolescent  qu'il  prend  pour  un  dieu;  mais  ce  n'était 
qu'un  habitant  de  la  terre  comme  lui,  qni  s'était  élevé  à  la 
lune  au  moyen  d'un  cliar  d'acier  poli  et  d'une  boule  d'at- 
Iractif  calciné  d'aimant  qu'il  avait  adroitement  lancée,  de 
distance  en  distance,  au-dessus  de  son  cliar,  dans  la  direc- 
tion de  la  lune. 

Ce  jeune  homme  est  comme  une  ajipariiion  qui  révèle  à 
Bergerac  une  Genèse  mystique  de  la  terre  et  tle  la  lune; 
l'obscurité  des  pensées  de  l'auteur  est  eneorc  redoublée 
dans  ce  passage  par  de  fréquentes  lacunes. 

Deux  habitans  de  la  lune  étaient  jadis  descendus  sur  la  terre 
entre  la  MésupoSamie  et  l'Arabie.  Certains  peuples  les  avaient 
connus  sous  le  nom  de...  et  d'autres  sous  celui  de  Promé- 
thée.  La  lune  était  ainsi  demeurée  déserte.  Mais  le  Tout- 
Sage  permil  que,  peu  de  siècles  après,  un  de  leurs  descen- 
dans,  ennuyé  de  la  compagnie  des  houimes  qui  s'écartaient 
des  voies  de  la  justice,  voulut  se  retirer  dans  la  terre  Bien- 
heureuse (la  lune),  dop.t  soyi  aïeul  lui  avait  tant  parlé, 
et  dont  personne  n'avait  encore  observé  le  chemin  :  son 
imagination  y  supplca;,car,  comme  il  eut  observé  que...  il 
remplit  de  fumée  deux  (jrauds  vases,  qu'il  luîa  hermèii- 
qucmeiit  et  se  les  attacha  Stui.9  les  ailes  :  aussitôt  la  fumée 
qui  tendait  ù  s'élever  rt  5111  ne  pouvait  pénétrer  le  métal, 
poussa  les  vases  en  haut,  ci  de  la  sorte  ces  rases  enlevè- 
rent avec  eux  ce  ijrand  homme.  Quand  il  fcit  moule  jusqu'à 
4  toises  an-dessus  de  la  lune,  i!  déli.i  proni|ilemenl  les  vais- 
seaux qu'il  avait  ceints  coiinne  des  ailes  autour  de  ses 
épaules  :  l'élévation  cependant  était  assez  grande  |iour  le 
beaucoup  blesser,  sans  le  grand  iovr  de  sa  robe,  oit  le  vent 
s'en(jouffra  et  le  soutint  doucement  jusqu'à  terre. 

On  remarquera  que  Bergerac  écrivait  ces  lignes  au  milii  u 
du  XVII''  siècle  :  or  le  ballon  et  \e  pamchute  qu'il  avait  si 
ingénieusement  pressentis  n'ont  été  découverts  qu'à  la  fin 
du  xviir. 

Après  avoir  raconté  la  rencontre  de  ce  jeune  honune, 
Bergerac  parle  de  nouveau  des  sensations  de  sa  clnile. 
Il  marche,  et  il  est  bientôt  entouré  d'une  foule  de  grands- 
animaux  ;  l'un  d'eux  le  saisit  parle  col ,  le  jette  sur  son  dos, 
et  le  mène  dans  une  ville.  Ce  nouveau  monde  est  habile 
par  des  géms  de  douze  coudées  de  longueur,  qui  mar- 
chent tous  à  quatre  paies,  et  qui  vivent  trois  ou  (pialre 
mille  ans.  Les  plus  pesaus  atirapenl  les  cerfs  à  la  co  irse. 
Deux  idiomes  seulement  sont  usités,  l'im  qni  sert  aux  grands. 
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cl  rautrc  qui  csl  pailiculicr  au  peuple.  Celui  des  graads  csl 
une  suile  de  tous  non  aiticulës ,  ù  peu  pii'S  semblables  à 
noire  musique  ;  quand  ils  sont  las  de  parler,  ils  prennent  iiii 
luili  ou  un  autre  instrument  dont  ils  se  servent  pour  se  com- 
muniquer leurs  pensées.  Leurs  discussions  les  plus  graves 
sont  dliarmonieux  concerts.  L'idiome  du  peuple  s'exécute 
pur  le  trémoussement  des  membres;  l'agitation  d'un  doigt, 
d'une  main,  d'une  oreille,  d'une  lèvre,  d'un  œil ,  signitie 
ini  discours  entier,  ou  du  moins  une  longue  péiiodc  avec 
toutes  SCS  phrases.  Un  petit  pli  sur  le  front,  le  frissonnement 
d'un  muscle  désignent  des  mots.  Un  babillard  semble  un 
lionuue  qui  tremble. 

Les  Lunariens,  à  la  vue  de  lîergerac  ,  étaient  tombés 
d'accord  que  cette  petite  créature  ressemblait  parfallcmenl 
ù  une  autre  qui  appartenait  à  la  reine.  On  envoie  un  mes- 
sage à  la  cour  ;  provisoirement  un  bateleur  s'eiiip.irc  de 
notre  voyageur,  et  l'instruit  «  à  faire  le  go;!enot,  it  faire  des 
p  culbutes,  à  ligurcrdes  grimaces.  »  lîcrgerac,  assez  confus, 
.imu^e.là-liaut,  bon  gré  mal  gré,  son  public  gigantesque; 
heureusement  il  est  bienlôt  délivré  par  un  homme  éaii^ié 
du  soleil,  qui  a  long-temps  vécu  sur  la  terre,  uù  il  a  été  le 
génie  de  .Socrate;cet  homme  le  prend  en  alTeclion ,  el  le 
conduit  à  la  capitale  de  la  Lune.  Eu  roule  ,  ou  s'arrête  dans 
u^ie  hôlellerie,  où  se  passent  les  sc(;nes  suivantes. 

nOii  nous  vint  quérir  pour  nous  mettre  ù  table,  dit  lîer- 
gorac  ,  et  je  suivis  mon  conducleur  dans  une  salle  magnl- 
liqueiueut  meublée,  mais  oii  je  ne  vis  rien  de  préparé  poiu' 
manger.  Une  si  grande  solitude  de  viande ,  lorsque  je  péris- 
sais de  faim ,  m'obligea  de  lui  demander  où  l'on  avait  mis 
le  couvert.  Je  n'écoutai  point  ce  qu'il  me  répondit  ;  car  trois 
ou  quatre  jeunes  garçons,  en  sus  de  l'hôte,  s'approchèrent 
de  moi  en  cet  instant ,  et  avec  beaucoup  de  civilité  me  dé- 
|iouillèrcnt  de  mes  vêlements.  Celle  nouvelle  cérémonie 
ni'élonna  si  fort,  que  je  ne  sais  comment  mon  guide,  qui 
me  demanda  par  où  je  voulais  commemer.  put  tirer  de  moi 
ces  deux  mots  ,  un  po(agc.  Mais  je  les  eus  à  peine  proférés, 
(pic  je  sentis  l'odeur  du  plus  succulent  mitiinné  qui  frappa 
jamais  le  nez  du  mauvais  riche.  Je  voulus  me  lever  de  ma 
place  pour  clierclier  à  la  piste  la  source  de  celle  agréable 
fumée,  mais  mon  porteur  m'en  cmpèclia.  Où  voulez-vous 
aller?  me  dit-il  ;  nous  irons  tanlùt  à  la  promenade;  mais 
maintenant  il  est  saison  de  manger;  achevez  votre  potage, 
el  puis  nous  ferons  venir  autre  chose.  —  Et  où  diable  est  ce 
potage?  lui  i-cpondis-jc  presque  en  colère. —  Quoi  donc, 
me  répliqua-t-il,  ignorez-vous  que  l'on  ne  vil  ici  que  de 
fumée  ?  L'art  de  cuisinerie  est  de  renfermer  dans  de  grands 
vaisseaux  moules  exprès  l'exhalaison  qui  sort  des  viandes  en 
les  cuisant  ;  et  quand  on  en  a  ramassé  de  plusieius  sortes 
et  de  dilférens  goûts,  suivant  l'appétit  de  ceux  que  l'on 
traite,  on  délwuche  le  vaisseau  où  celte  odeur  est  assemblée  ; 
on  en  découvre  après  cela  un  autre,  et  ainsi  de  suite,  juscju'à 
ce  que  toute  la  compagnie  soit  rcp'ie. —  Il  n'eut  pas  plus  lot 
achevé,  que  je  sentis  entrer  sucessivcmeut  dans  la  salle  tant 
d'agréables  vapeurs ,  et  si  nourrissantes ,  qu'en  moins  de 
démi-quarl  d'heure  je  me  sentis  lout-à-fail  rassasié.  Ce  n'est 
pas,  dii-il ,  chose  qui  doive  causer  beaucoup  d'admiration  , 
puisque  vous  ne  pouvez  jkis  avoir  tant  vécu  sans  avoir  ob- 
servé qu'en  votre  monde  les  cuisiniers,  les  pâtissiers  et  les 
rôlisseurs,  qui  mangent  moins  que  les  personnes  d'une  autre 
vocation  ,  sont  pourtant  beauco'up  plus  gras.  D'où  provient 
leur  embonpoint,  à  voire  avis,  si  ce  n'est  de  la  fumée  dont 
ils  sont  sans  cesse  environnés,  cl  laquelle  pénètre  leur  corps 
cl  les  nourrit. 

"Nous  discourûmes  encore  qirelque  tem[fe,  puis  nous 
montâmes  pour  nouscoHclier.  Un  homme,  au  haut  de  l'es- 
calier, se  présenta  à  nous,  et  nous  ayant  envisagés  altenli- 
vemenl,  me  mena  dans  va  cabinet  doiil  le  plancher  était 
couvert  de  fleurs  d"orar:^e  à  la  hauteur  de  trois  pieds  ,  el 
mijJi  démon  daus  un  aulrc  rempli  d'ceiilets  cl  de  jasmin. 
11  me  dit,  Voyant  que  je  paraissais  éionué  de  celte  niagui- 


ficence,  que  c'étaient  les  liis  du  pays.  Enfin  nous  nous  cou- 
rhàiiies  chacun  dans  noire  cellule ,  et  dès  (|ue  je  fus  étendu 
sur  mes. fleurs,  je  m'endormis  à  la  lueur  d'une  trentaine  de 
gi  os  vers  luisans  enfermés  dans  un  cristal ,  car  on  uc  se  sert 
point  d'autres  chandelles.  » 

Le  lendemain  ,  en  quiltant  l'hôtellerie,  le  démon  paie  un 
sixain  pour  la  valeur  de  l'écot.  Quand  nous  ferions  ici  ripaille 
pendant  huit  jours  ,  dit-il ,  nous  ne  saurions  dépenser  uq 
s'uiiKt.et  j'en  ai  quatre  sur  moi  avec  deux  épigrammes , 
doux  odes  et  une  égluguc.  —  Kii  !  plût  ù  Dieu  que  cela  fût 
de  même  dans  noire  monde ,  s'écrie  liergerac,  qui  lui-même 
était  poêle.  J'y  connais  beaucoup  d'honnêtes  poêles  qui  meu- 
nut  de  faim  ,  et  qui  feraient  bonne  chère  si  on  payait  les 
traiteurs  en  cette  monnaie. 

Arrivé  ù  la  cour,  Bergerac  est  confronté  avec  un  petit 
Cuslill.iu,  ((iii  avait  aussi  trouvé  le  moyen  de  se  faire  porter 
jusqu'au  monte  de  la  Lune  au  moyen  d'oisi-aux.  Les  grands 
dé.;lareul,  comme  le  peiiplo,  que  cis  deux  animaux  sont  de 
\.\  même  race,  et  on  les  loge  ensemble  au  palais,  Ijcrgerac 
veut  prouver  qu'il  n'c^t  p:is  un  animal  ;  il  se  hàle  d'appicn- 
dre  la  langue  du  pays.  On  convoque  une  assemblée  des  États 
pour  l'entendre  soutenir  ime  thèse  de  philosophie  :  par  mal- 
heur, comme  il  ne  répond  aux  questions  qu'où  lui  adresse 
qu'en  citant  des  passages  d'Aristote,  on  conclut  d'une  com- 
mune voix  qu'il  n'est  pas  un  homme  ,  «  mais  possible  quel- 
que espèce  d'autruche  ,  vu  qu'il  portait  comme  elle  la  lêle 
droile,  qu'il  marchait  Siirdeux  pieds,  et  qu'enlin,  moins  un 
peut  de  duvet,  il  lui  était  tout  semblable  ;  »  si  bien  qu'on  or- 
donne ù  l'oiseleur  de  le  reporter  en  cage.  L'entretien  du  Cas- 
tillan, el  les  allenlions  des  jeunes  lillestle  la  reine,  qui  lui 
l'ourrent  toujours  quelques  bribes  dans  son  panier,  le  consolent 
un  peu.  Il  s'obslinc  tellement  toutefois  à  vouloir  raisonner, 
qu'on  lui  fait  son  procès  ,  à  la  suile  duquel  il  est  condamne 
à  déclarer  publiquement  que  la  lune  n'est  pas  une  lune,  que 
la  terre  n'est  pas  une  terre,  etc.  Au  prix  de  celle  condam- 
naiioa ,  il  recouvre  la  liberté  cl  parcourt  en  paix  la  lune  avec 
son  cher  démon. 

Enlre  autres  choses  extraordinaires,  voici  ce  que  Cyrano 
remarque  :  jamais  deux  armées  ne  se  battent  daus  la  lui;c 
sans  que  l'ou  se  S!jit  assuré  que  les  forces  sont  entièrement 
égales  de  part  et  d'autre.  —  Il  y  a  des  villes  sédentaires  et 
des  villes  mobiles  ;  les  maisons  des  villes  sédenlaires  peuvent 
s'abaisser  à  volonté  sous  le  sol  à  l'aide  de  fortes  vis,  de  manière 
à  se  mettre  ù  l'abri  du  mauvais  temps,  du  froiil,  ou  de  l'ex- 
cessive chaleur  ;  les  maisons  des  villes  mobiles  sont  construilcs 
sur  rouklles,  sont  armées  de  voiles  cl  de  puissans  soulHets, 
et  elles  émigrent  suiv:uit  les  saisons.  —  Les  habilans  fo.nt  uu 
cadran  si  juste  avec  leurs  dents,  que  lorsqu'ils  veulent  in- 
struire quelqu'un  de  l'heure ,  ils  ouvrent  les  lèvres,  et  l'om- 
bre de  leur  nez,  qui  vient  tomber  sur  leurs  dents,  marque 
celle  dont  le  curieux  est  en  peine. 

Dans  toutes  hs  conîroversos  philosophiques,  Bergerac  est 
battu  par  les  Lunariens  :  0:1  rit  de  ses  préjugés;  on  le  traite 
comme  un  enfant,  et  il  avoue  lui-même  son  infériorité. 
A  la  fin  ,  le  mal  du  pays  s^mparc  do  lui;  il  obliont  des 
passeports ,  et  son  démon  lui  demande  en  quel  endroit  de 
son  pays  il  veut  descendre.  «  Je  lui  dis  que  la  plupart  des 
bouigcois  de  Paris,  se  proposant  un  voyage  à  liome  une  fois 
en  la  vie,  no  s'imaginant  pas  après  cela  qu'il  y  eût  rieu  de 
beau  ni  ù  faire  ni  à  voir,  je  le  priai  de  trouver  bon  que  je 
les  imitasse.  »  Le  démon  eidèvc  Cyrano  comme  im  tourbil- 
lon ,  ei  après  un  jour  et  demi  do  voyage  le  dépose  en  Italie. 
Dans  los  commcncemeus,  Boi-gerac  eut  grande  peine  à  échap- 
per à  la  poursuite  des  cliicns ,  qui ,  ayant  cotitume  d'aboyer 
ù  la  lune,  sentaient  qu'il  en  venait  et  qu'il  en  avait  l'odeur; 
mais  insensiblement  il  reprit  sou  caractère  el  toutes  ses  habi- 
tudes d'iiomme  terrestre ,  se  rendit  i  Uomc  où  son  cousin , 
M.  de  Cyrano  ,  lui  prêta  assez  d'argent  pour  gagner  Civila- 
Vccfliia  et  de  là  Marseille. 
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MA    M  EUE! 

Miro/fy  f/e  ^/é.    Cfon  fafont,    ^/6Mi<^u.e  (/c  ^/6""'  |3aulinf  Shtcliambflf. 


Il  Ileureuï  qui  peut,  au  sein  du  vallon  soliiaire. 
Il  Nallrc,  vivre  et  mourir  sûas  le  toit  paternel. 

VicTon  Hlco 


Doux    pa  -  ys,    té-moin   de       mes  jeux,  Col- !i-iie  où  je       vi-vais    heureux,  Vous  aus  -  ; 


ma  dou-ce  chaumiè-re,  Au    re  -  -  voira  bien-tôt  j'es-pè-re.        Ma  mè  -  -  ze  ma    mè     -     re    je  vous 


quit  -    te,       hé-las!     An  nom    du  ciel     ne     pleu-rez  pas!  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  ne  pieu  -  rez        paj 


Au  nom  du     ciel    ne  pleu-rez  pas!  Mon  Dieu  !  mon  Dieu!  ne  pleu-rez  pas 


Je  le  vois,  ces  tristes  adieux 

Mettent  des  larmes  dans  vos  yeux; 

Sur  ma  poitrine  palpitante 

Je  vous  retiens  presque  mourante. 

Ma  mère,  je  vous  quitte,  hélas! 

Au  nom  du  ciel,  ne  pleurez  pas! 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  ne  pleurez  pas  ! 


Je  suis  soldat,  il  le  faut  hien  ! 

Nous  ne  possédons  presque  rien. 

J'ai  du  courage,  allez,  ma  mère; 

Un  jour  de  moi  vous  serez  fière. 

Ma  mère,  je  vous  quitte,  hélas! 

Au  nom  du  ciel,  ne  pleurez  pas! 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  ne  pleurez  pas  ! 


Par  les  procèdes  de  E.  Duveiger. 
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ta  romance  a  ctc  l'mprinice  d'après  les  procédés  ingénieux  de 
M.  E.  Duïergor.  An  lieu  de  graver  la  musique  sur  mclal,  il  em- 
ploie des  caracicros  mobiles.  ludépendamnicnt  d'une  diniinuliun 
■dans  les  frais,  surtout  pour  les  ouvrages  qui  doivent  se  tirer  à  un 
gratid  noml>rc  d'exemplaires,  les  nouveaux  procédés  permettent 
d'intercaler  des  cilaliom  musicales  dans  le  texte  d'un  livre,  ce  qui 
auparavant  était  à  peu  prés  impossible.  Cette  heureuse  invention 
parait  destinée  à  rendre  de  grands  services. 


DE  L'.\FFRANCHISSEMEN"T  DES  COMMUNES. 

EST-CE  LOUIS   VI,    DIT   LE   GROS,   Ql'I    EN   EST   L'AlTEL'n  ? 
—  ORGANISATION     DE    LA     COMMUNE.  — LECTURE    PU- 
BLIQUE d'une  charte. 
C'est  ilans  la  dernière  moitié  du  xi"^  siècle  que  les  docii- 

tiiens  liisioriqiies  présentent,  pour  là  [ireniière  fois,  des 


villes  constituées  en  communes;  mais  ces  docu mens  «ont 
trop  incomplets  pour  qu'on  puisse  dire  en  quel  pays  celte 
[grande  révolution  a  pris  naissance.  Tantôt  piopa^'ee  de 
ville  en  ville,  tantôt  éclatant  dans  plusieurs  lieux  d'une 
manière  simultanée,  elle  eiubrasse,  dans  jes  développe- 
mens  rapides,  tous  les  pays  de  langue  romane,  h  l'excep- 
tion de  l'Espagne,  que  la  conquête  des  Maures  plaçait,  pour. 
ainsi  dire,  hors  du  mouvement  européen. 

Les  anciens  historiens  ont  élahli  le  préjuf^é  |j;énéraU'nu'nt 
adopté ,  que  raffrancliissement  des  communes  est  dil  à 
Louis  VI,  dit  le  Gros;  celle  erreur  a  été  réfutée  par 
M.  Augustin  Thierry,  dans  ses  Lettres  snr  l'histoire  de 
France.  Au  xii'  siècle  le  pouvoir  royal  ne  régissait  qu'une 
très  petite  partie  de  la  France  actuelle  :  la  Flandre, 
la  Lorraine,  une  portion  de  la  Bourgogne,  la  Fraiiche- 


(AlTranthissement  de»  commuues.  —  Lcclu 


Comte,  le  Dauphiné,  claienl  sous  la  suzeraineté  de  l'em- 
pire d'Allemagne;  la  Provence,  tout  le  Languedoc,  la 
Guienne,  l'Auvergne,  le  Limousin  ,  le  Poitou  et  la  Breta- 
gne, élasent  des  étals  libres,  sous  des  ducs  ou  des  comtes 
qui  ne  reconnaissaient  aucun  suzerain  ;  la  Normandie 
obéissait  au  roi  d' .Angleterre,  et  enfin  l'Anjou  ,  quoique 
eouiuis  féodalcment  au  roi  de  France,  ne  reconnaissait  nul- 


lement son  autorité.  Il  n'y  avait  donc  pas  lieu  pour 
Louis  VI  d'affranchir,  par  des  ordonnances,  les  villes  de 
ces  différens  pays ,  et  les  vues  bienfaisantes  qu'on  lui  prêle 
ne  pouvaient  se  réaliser  qu'entre  la  Somme  et  la  Loire.  Or 
comment  se  fait-il ,  si  c'est  ce  roi  qui  est  l'anleur  des  com- 
munes ,  qu'on  les  voie  s'élablir  en  même  temps  dans  toute 
l'étendue  de  la  Gaule ,  et  en  plus  grand  nombre  dans  les 
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■  provinces  les  plus  iiukpeiulaiiles  de  la  couiouiie  ?  L'histoire 
esl  là  pour  altesler  que ,  tians  le  !^v<mù  inoiivemeiil  d'où 
sorlireiit  les  coniimiiies  ou  républiques  du  moyen  ùge, 
pensée  et  exéculiou,  tout  fut  l'ouvraçe  des  marchauds  et 
des  artisans  qui  formaient  la  population  des  villes.  Les 
chartes  royales  ou  seigneuriales  ne  faisaient  guère  que 
sanclioiiner  des  révolutions  opérées  d'avance,  et  sur  les- 
quelles il  éait  désormais  impossible  de  revenir;  ce  sont  ces 
Goncessions  qui  ont  donné  à  Louis-le-Gros  l'honneur  de 
l'initiative  dans  l'affranchissement  communal. 

Les  habilans  des  villes  qui  voulaient  se  délivrer  de  l'au- 
torité féodale  se  réunissaient  dans  la  grande  église  ou  sur  la 
place  du  marché,  et  là  prêlaienl  sur  les  choses  saintes 
le  serment  de  se  soutenir  les  uns  les  autres,  de  ne  point 
permettre  que  qui  que  ce  fût  fit  îoit  à  l'un  d'entre  eux, 
•  ou  le  traitât  désormais  en  serf;  c'était  ce  serment,  on  cette 
conjuration  ,  comme  s'expriment  les  anciennes  chroniques , 
<jui  donnait  naissance  à  la  commune.  Toiis  ceux  qui  s'é- 
taient liés  de  celte  manière  prenaient  dès  lors  le  nom  de 
communieis  ou  de  jurés.  Pour  garantie  de  leur  association, 
les  membres  de  la  commune  constituaient  un  gouverneaicnt, 
un  corps  de  magistrature  élective,  dont- les  fonctionnaires 
avaient  le  titre  de  jurés ,  et  s'assemblaient  tous  les  jours 
dans  rHotcl-de-Vilie,  qu'on  nommait  la  Maison  du  Jiirje- 
vxent.  Les  jurés,  au  nombre  de  quatre-vingts,  se  partageaient 
l'administration  civile  et  les  fondions  judiciaires.  Tous 
étaient  obligés  d'entretenir  un  valet  et  un  cheval  de  selle, 
afin  d'être  prêts  à  se  rendre,  sans  aucun  retaril>  partout 
oii  les  appelaient  les  devoirs  de  leurs  charges. 

Ces  devoirs  n'étaient  pas  aussi  aisés  à  remplir  que  ceux 
des  maires  et  écbevins  de  nos  villes  modernes  ;  il  ne  s'agis- 
sait pas,  en  temps  ordinaire,  de  veiller  à  la  police  des  rues, 
et,  dans  les  grandes  circonstances,  de  régler  le  cérémo- 
nial d'une  procession  on  d'une  entrée,  mais  de  défendre  à 
force  de  courage  des  droits  chaque  jour  envahis.  Il  fallait 
vêtir  la  cotte  de  mailles,  lever  la  bannière  de  la  ville  contre 
des  comtes  et  des  chevaliers,  et,  après  la  victoire,  ne  point 
se  laisser  abattre  par  les  sentences  d'excommunication  dont 
s'arnjait  le  pouvoir  épiscopal. 

Chargés  de  cette  lâche  pénible  d'être  sans  cesse  à  la  lôte 
du  peiqjle  dans  la  lutte  qu'il  entreprenait  contre  ses  an- 
ciens seigneurs ,  les  nouveaux  magistrats  avaient  mission 
d'assembler  les  bourgeois  au  son  de  la  cloche ,  et  de  les 
conduire  en  armes  sou»  la  bannière  de  la  commune. 

La  cloche  jouait  uil  gtàrnl  rôle  dans  les  communes ,  elle 
annoiiçail  aux  hourfceois  libres  l'ouverture  et  la  fermeture 
de  l'assemblée  populaii-e,  les  dangers  de  la  cité;  elle  était 
placée  dans  le  beffroi.  Le  hettm ,  ou  la  grande  tour  commu- 
nale, iwlie  oi-iilt(fliivmeni  m  cenii-e  de  la  ville,  était  un  sujet 
d'orgiicii  et  d'énudatioii  pour  les  petites  rcpuliliquesdu  moyen 
â:;e.  iîilés  ciupioyaier.t  des  sommes  considéraliles  à  la  con- 
struire et  â  iWnei»  afin  qn*aiierçuc  de  loin  elle  donnât 
une  gi-étuîe  idée  de  leur  |Hiissât»ce.  C'était  principalement 
parmi  les  eoinmunes  du  Midi  qtte  régnait  celle  espèce  d'é- 
mulation; elles  chei'CUaient  à  se  surpasser  l'une  l'autre  tn 
m.ignificenee,  et  qMehjiiefois  eu  IMi^aiwiie^  dans  la  con- 
iSlincÙ'dil  de  fëiifs  loiUIS-.  Qn  donttaii  à  (xi  «MifiCes  des  noms 
sonoiT*  el  Vechei-eliiés  i  (tomt«e  éelui  de  MitAndin,  ou  la 
MerveiUcitt  il  paiiiH  iqiie  là  faincuse  lo«V  de  l'ise  doit  à 
inie  vanité  de  ce  genre  soU  arfhiicctiii'e  singulière. 

Quiaiui  la  commune  était  par\  cmie  à  se  constituer  et  à  se 
rcndi^e  Hiattïiesse  *te  h  Ville>  i'auïwriiié  réodale^  soit  l'évêque 
ou  le  seigneur  laïc,  se  trouvait  enliii  forcée  de  recon- 
naître les  droits  des  bourgeois,  el  cette  révolution  se  ter- 
minait par  la  délivrance  d'une  charte.  C'est  une  de  ces  cé- 
rémonies (pie  la  gravure  représente.  An  son  de  la  cloche 
du  beffroi,  tous  Icshabitans  de  la  ville,  clercs,  chevaliers, 
commereans  et  gens  de  métier,  étaient  assemblés  siu' la 
place,  et  leclm'e  était  faite  de  la  chaile,  Yoici  un  des  phis 
curieux  muiunncns  de  ces  constituiiousdu  moyen  à£C. 


Cliurte  de  Bcauvais. 

a  Tous  les  hommes  diiniiciliés  dans  l'enceinte  du  mur  de 
la  ville  et  dans  les  fatdjourgs,  de  quelque  seigneur  que 
relève  le  terrain  ot'i  ils  habitent,  prêteront  serment  à  la 
commune.  Dans  toute  l'étendue  de  la  ville ,  chacun  prêtera 
secours  aux  autres ,  loyalement  et  sel'on  son  pouvoir. 

»  Quiconque  aura  forfait  envers  un  honmie  qui  aura  juré 
cette  commune,  le  majeur  et  les  pairs  ■ .  si  plainte  leur  en 
est  faite,  feront  justice  du  corps  et  des  biens  du  coupable. 

»  Si  le  coupable  se  réfugie  dans  quelque  chàteau-fort ,  le 
majeur  et  les  pairs  de  lu  connnune  parleront  sur  cela  au 
seigneur  du  château  ou  à  celui  qui  sera  en  son  lieu,  et  si, 
à  leur  avis,  satisfaction  leur  est  faite  de  l'ennemi  de  la  com- 
mune, ce  sera  assez  ;  mais  si  le  seigneur  refuse  satisfaction, 
ils  se  feront  justice  à  eux-mêmes  sur  ses  biens  et  sur  ses 
hommes. 

»  Si  quelque  marchand  étranger  vient  à  Bcauvais  pour 
le  marclié,  et  que  quehpi'un  lui  fasse  tort  ou  injm-e,  dans 
les  limites  de  la  banlieue;  si  plainte  en  est  faite  au  ma- 
jeur et  aux  pairs ,  et  que  le  n'.archand  puisse  trouver  sou 
malfaiteur  dans  la  ville,  le  majeur  et  les  pairs  en  feront 
justice,  à  moins  que  le  marchand  ne  soit  un  des  ennemis 
de  la  comnuine. 

»  Nul  honnne  de  la  commune  ne  devra  prêter  ni  créan- 
cer  son  argent  aux  ennemis  de  la  commune,  tant  qu'il  y 
aura  guerre  avec  eux;  car  s'il  le  fait,  il  sera  parjure ,  et  si 
quelqu'un  est  convaincu  de  leur  avoir  prêté  ou  créance 
quoi  tpie  ce  soit ,  justice  sera  faite  de  lui ,  selon  que  le  ma- 
jeur et  les  pairs  en  décideront. 

1)  S'il  arrive  que  le  corps  des  bourgeois  maiclie  hors  de 
la  ville  contre  ses  ennemis,  nul  ne  parlementera  avec  eux, 
si  ce  n'est  avec  licciice  du  majeur  et  des  pairs. 

»  Si  quelqu'un  de  la  conintune  a  confié  son  argent  à 
quelipi'un  de  la  ville,  et  que  celui  auquel  l'argent  aura  été 
confié  se  réfugie  dans  quelque  chàteau-fort,  le  seigneur  du 
château  en  ayant  reçu  plainte,  ou  rendra  l'argent,  ou 
chassera  le  débiteur  de  son  chàiean  ;  el  s'il  ne  fait  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  choses,  justice  sera  faite  sur  les  hommes 
de  ce  château. 

»  Si  quelqu'un  enlève  de  l'argent  à  un  homme  de  la 
commune,  et  se  réfiigie  dans  quelque  cliâlean-fort ,  justice 
sera  faite  sur  lui,  si  on  peut  le  rencontrer,  ou  sur  les 
hommes  et  les  biens  du  scigueiU'  du  château ,  à  moins  que 
l'argent  ne  soit  rendu.  » 

Après  la  ieclure  de  la  charte,  le  seigneur  ou  l*iévêqne 
jurait  d'abord  de  l'observer,  et  les  halMians  de  (oui  état 
prêtaient  après  lui  le  même  serment.  En  outre,  pour  don- 
ner à  ce  pacte  une  garantie  plus  solide,  le  roi  était  invité 
A  le  corroborer  [îar  son  apjjrohaliou  et  par  le  grand  sceau 
de  la  couromie. 

l^a  concpiêtc  de  ces  communes  a  coûté  le  plus  souvent  à 
nos  pères  les  plus  grands  sacrifices  ,  et  n'a  pas  été  empor- 
tée sans  faire  conler  des  flots  de  sang.  Les  communes  n'ont 
guère  conservé  leur  organisation  et  leur  hlwrté  que  pen- 
dant trois  siècles ,  jusqu'à  la  fin  du  <iuatorzième.  L'agran- 
dissement et  la  centralisation  du  pouvoir  royal  détruisirent 
insensiblemont  leurs  |>riviléges.  Qu'était-ce  qu'une  poignée 
de  n»archands  Hi  présence  de  l'autoiito  i-oyale  el  papale 
des  XIII''  et  xiV  siècles?  qu'iéiait-ce  que  ces  petites  socié- 
tés bom-geoises  jetées  çà  et  là  au  milieu  d'une  population  de 
paysans ,  troj)  igivol-ànte  encore  pour  sympathiser  avec  ceux 
qui  reniaient  l'esclavage,  et  prête,  au  contraire,  à  servir  de 
milice  aux  seigneurs  contre  lems  sujets  révoltés? 

De  toutes  les  institutions  communales,  l'échevinage 
survécut  seul  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  comme  un  si- 
mulacre de  l'ancienne  existence  républicaine,  et  le  signe 
d'une  liberté  qui  n'était  plus. 

t  Noms  Jfs  magistrats  élus. 
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TABLEAU  IllSTOUIQUli  Dli  L'ART  CIIKZ  LES  ETRUSQUES. 


(Style  t'tn.iiiuc  aiicieu. 

L'Elnilie  ou  la  Tuscie  clait  une  conirée  île  l'It^ilie  dont 
les  luibilaii'^,  à  une  époque  très  reculée,  poilèreiit  les  arts 
à  un  ilegic  tle  petfcclion  assez  avancé.  On  trouve  peu  de 
renseignemens  éciils  sur  l'origine  des  Etrusques ,  parce 
qu'aucun  de  leurs  historiens  n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 
Quoique  ce  pou[)le  fameux  se  fût  rendu  niailre  de  pres- 
([uo  toute  l'Italio  avant  la  fondation  de  Rome,  la  longue  do- 
minaliou  des  Romains  et  les  ravages  du  tenips  ont  laissé  à 
pei:!e  subsister  quehpies  inscriptions  qu'il  est  diflieile  d'ex- 
pliquer, parce  qu'on  ignore  le  fond  de  leur  langue,  et  même 
un  grand  nombre  de  lettres  de  leur  alphabet.  Les  liomains 
sendjlent  aussi  avoir  iiffectc  de  ne  point  [larler  des  Étrus- 
ques, et  l'on  ne  peut  guère  reconnaître  les  goùls  et  quel- 
ques nus  des  usages  de  tel  ancien  peuple,  qu'au  moyeu  des 
monuniens  échappés  à  la  destruction ,  au  moyen  de  l'ana- 
logie qui  peut  exister  entre  ces  moninnens  et  ceux  des  na- 
tions cjnlemporaines,  et  enfin  des  renscignemens  en  général 
assez  rares  fournis  par  des  historiens  étrangers. 

La  2)re)nir/c])crio(/e  de  l'existence  des  Etrusques  deptiis 
les  temps  primitifs  jusqu'à  l'époque  où  ils  perdirent  leur  li- 
berté origiiielle  parait  descendre  jusque  vers  l'an  \oAô 
avant  l'ère  cluTtienne,  époque  à  laquelle  les  Pelasges,  peu- 
ples venus  les  unsdei'Arcadie,  les  autres  de  l'Attique,  s'é- 
tablirent chez  les  Étrusques,  et  de  concert  avec  eux  chassè- 
rent les  L'mhri  du  lieu  où  ils  habitaient.  D'autres  Pélusges 
a?notriens  arrivèrent  successivement  à  divers  intervalles, 
se  joignirent  aux  premiers,  et  se  mékrent  aux  Etrusques 
pour  ne  former  qu'un  seul  peuple.  Vers  ce  temps  déjà,  c'est- 
à-dire  pli;s  de  324  ans  avant  la  guerre  de  Troie,  les  arts 
étaient  avancés  en  Italie,  où  la  sculpture  et  l'écriture  avaient 
été  apportées  depuis  plus  d'un  siècle. 

Deuxième  période.  —  Vers  992  avant  J.-C. ,  293  ans 
avant  la  fondation  de  Rome,  les  Étriisquts  étaient  deveiuis 
très  piiissans;  c'est  alors  q:i'c;'.t  lieu  une  seconde  trans- 
migration composée  de  Grecs.  La  nation  étriisque  ainsi 
mélangée,  se  trouvant  trop  resserrée  dans  sa  (lalrie ,  se  par- 
tigoa  eti  deux  branches  :  l'une  passa  sur  les  côtes  d'Asie, 
l'autre  s'étendit  dans  l'Etrurie,  vers  la  contrée  de  Pise,  qui 
prit  le  nom  de  Tyrrliénie.  roriifies  sans  cesse  par  de  nou- 
velles colonies,  les  Toscans  oit  Etrusques,  appelés  a'.issiOs- 
ques  ou  Volsqiies,  s'élendu-ent  par  toute  Tlialie,  et  déve- 
loppèrent leur  conunerce  au  point  de  faire  alliance  avec  les 
Pliéuieiens.  Ils  étaient  partagés  en  douze  cités  ayant  cha- 
cune un  chef  appelé  fiiciimoH,  et  un  roi  électif,  comme  était 
Porscnna.  Ils  eurent  une  forme  de  gouvernement  démocra- 
tique, et  jouirent  dans  cet  état  d'une  longue  paix,  alors  que 
les  Grecs  étaieiu  sans  cesse  troubles  par  des  disseations  ci- 
viles. C'est  vers  celte  époque  qu'il  faut  placer  les  premières 
notions  de  l'art  perfectionné  cliez  ce  peuple.  Les  villes  de 
Nola  et  Capoue  s'élevèrent  en  801  avant  l'ère  clirétienne. 
Piome  fut  fond;  e  en  Tài  ;  ses  nouveaux  habitans  adoptèrent 
les  lettres  pélasgiques  modifiées  par  les  Étrusques,  et  em- 
ployèrent des  artistes  de  cette  nation.  Cependant  dés  les 
premiers  tem;)S  de  rétablissement  de  la  république  romaine 
ils  eurent  avec  elle  des  guerres  sanglantes  à  soutenir.  En 
500  avant  J.-C,  Taniuin-le-Superbe,  chassé  de  Rome,  .se 
retira  chez  les  Etrusques.  Porsenna,  Jar,  c'est-i-dire  chef 


—  Prciniëros  poriotles.) 

des  habitans  de  Clusium,  s'arma  pour  le  venger,  et  celte  fois 
il  eut  l'avantage.  La  p?:x  fut  accordée  aux  Romains  à  des 
conditions  très-dures.  En  423  les  Sanniiles  s'eiufiarèrent 
de  Ca|ioue,  qui  était  la  principale  ville  des  Etrusques  ;  niais 
les  Gaulois  à  leur  tour  leur  enlevèrent  plusieurs  parties  de 
territoire;  enfin,  depuis  l'an  383  avant  J.-C,  les  Etrus- 
ques soutinrent  contre  les  Romains  et  d'autres  peuples  du 
voisinage  plusieius  guerres  qui  furent  si  malheureuses  qu'un 
au  ajirès  la  mort  d'Alexandre  (524  ans  avant  J.-C)  la  na- 
tion fut  presque  enliirenuiU  subjuguée  par  les  Romains,  et 
la  langue  étrus(pie  même ,  après  s'être  peu  à  peu  transfor- 
mée en  langue  latine,  se  perdit  entièrement.  Aprè-s  la  mort 
du  dernier  roi  Elius-Volturrinus,  tué  à  la  grande  bataille 
qui  eut  lieu  |irès  du  lac  Lucnmo,  l'Etrurie  fut  changée  en 
province  romaine.  Cette  révolution  arriva  l'an  474  de  la  fou- 
dation  de  Rome.  280  ans  avant  J.-C 

Troisième  période.  —  Peu  de  temps  après  (vers  26S)  les 
Romains  qui  s'étaient  emparé-s  de  Volsinium ,  aujourd'hui 
Bolscne,  la  ville  des  Artistes,  suivant  la  siguilicaiioii  de  son 
nom,  Iransporlèrent  de  celle  seule  ville  à  Rome  2,000  sta- 
tues, et  il  y  a  toute  apparence  que  les  autres  villes  ei.  reu- 
fernraient  également  un  grand  nombre ,  et  qu'elles  furent 
dépouillées  de  même.  Les  Étrusques,  ainsi  que  les  Grecs, 
dont  la  destinée  fut  assez  semblable,  cultivèrent  encore  les 
arts  sous  le  jotig  des  Romains;  mais  leur  style,  qui  depuis 
long-lenips  déjà  se  ressentait  de  l'influence  des  Grecs,  dut 
suivre  alors  l'impulsion  donnée  par  Phidias,  et  ne  larda  pas 
à  s'effacer  enliètcment  comme  leur  nationalité  s'effarait 
sous  la  domination  étrangère.        Fin  du  premier  article. 


Portrait  cl  punire  d'une  jeune  lenuié  javanaise  d'après 
un  poète  du  pdijs.  —  Ses  dents  sont  noires,  brillantes  et  biea 
rangées;  ses  lèvres  sont  de  la  cotdeur  de  l'écorce  haiehe  du 
manyoustan  (vermillon  tirant  sur  le  brun)  ;  ses  sourcils  sont 
comme  deux  feuilles  de  l'arbre  imbo;  ses  yeux  sont  élince- 
lans;  soti  nez  est  squilin.  Sa  peau  est  d'un  jaune  éblouissant; 
ses  bras  sont  comme  un  arc  ;  ses  doigts,  longs  et  flexibles, 
ressemblent  aux  épines  de  la  forêt  ;  ses  ongles  sont  des  perles. 
—  Son  pied  est  aplati  sur  la  terre  ;  sa  démarche  est  majes- 
tueuse comme  celle  de  réléj)hant. 

Cette  belle  personne  était  parée  d'un  chindi-patola  de 
couleur  vcrle  entouré  d'une  ceinture  d'or;  à  son  doigt  était 
une  bague,  production  de  la  mer;  ses  boucles  d'oreilles 
étaient  d'émeraudes  enchâssées  de  rubis  et  de  diamans;  l'é- 
pingle qui  attachait  ses  cheveux  était  d'or;  elle  était  sur- 
montée de  rubis  el  d'émeraudes.  Son  collier  était  formé  de 
sept  pierres  précieuses. 

Elle  était  parfumée  de  manière  à  ce  qu'il  n'était  possible 
de  distinguer  l'odem-  d'aucun  parfum. 


Sens  des  mois  basilique,  église  cC  cathédrale.  —  Grégoire 
de  Tours,  qui  vivait  dans  la  dernière  moitié  du  svi'  siècle, 
cl  les  écrivains  de  son  temps,  donnent  constamiuent  la  qua- 
lilicalion  de  basiliques  aux  hàlimens  de  fondation  royale , 
consacrés  au  culte  chréiiea  {basilique  Tient  du  mot  grec 
lasilicos ,  roval  ). 
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Le  mot  église  (foimé  du  mol  ecclesia,  assemblée)  n'était 
jamais  employé  que  pour  signifier  l'ensemble  des  fidèles, 
la  réunion  du  clergé  et  du  peuple. 

Aujourd'hui  l'on  ne  donne  le  nom  de  basiliques  qu'à  quel- 
ques églises  principales,  par  e.\emple  à  Saint- Pierre  de 
Rome. 

On  appelle  cathédrale  (formé  du  mot  cathedra,  siège), 
la  principale  église  d'un  évéché  où  siège  l'évêque. 


PRETENDU  POUVOIR  DE  FASCINATION 

ATTRIBUÉ   AUX    SERPENS. 

Est-il  vrai  que  si  les  yeux  d'un  serpent  rencontrent  ceux 
de  l'animal  dont  il  veut  faire  sa  proie ,  le  terrible  regard  du 
reptile  paralyse  sur-le-champ  sa  victime  ,  lui  ôte  la  faculté 
de  fuir ,  et  même  l'attire  ,  comme  par  un  pouvoir  magique, 
jusque  dans  la  gueide  ou  verte  pour  la  dévorer?  Cette  croyance 
populaire  est  accréditée  par  quelques  naturalistes,  et  ne 
manque  point  de  l'appui  d'un  bon  nombre  de  récits  mer- 
veilleux. Cependant  il  s'est  trouvé  des  incrédules  qui  ont 
voulu  examiner,  discuter,  el ,  avant  tout ,  avoir  les  faits  sous 
les  yeux.  Maison  ne  peut  rencontrer  que  très  rarement  en 
Europe,  où  les  serpens  n'abondent  point,  l'occasion  d'ob- 
server leurs  chasses,  leurs  ruses,  leurs  moyens  de  capture, 
suivant  la  force ,  l'agilité ,  les  armes  naturelles,  du  gibier 
qu'ils  poursuivent.  L'Amérique  est  bien  plus  propre  à  ces 
observations;  car  les  serpens  y  sont  très  commims  et  très 
gros,  quoique  l'énorme  boa  ne  s'y  trouve  pas.  ]^e  docteur 
Barlon  a  soigneusement  étudié,  aux  Etats-Unis,  les  mœurs 
des  serpens  de  cette  contrée,  parmi  lesquels  il  faut  mettre  en 
première  ligne  le  redoutable  boîquira  (serpent  à  sonnettes)  : 
il  n'a  pu  rien  découvrir  qui  soit  en  faveur  de  l'opinion  com- 
mune, quoique  ses  recherches  aient  clé  dirigées  de  manière 
à  ne  laisser  échapper  aucune  occasion  d'observer  les  faits 
dont  le  témoignage  est  invoqué.  Le  résultat  de  ses  curieuses 
études  est  consigné  dans  un  mémoire  imprimé  à  Philadel- 
phie. Voici  quelques  extraits  de  cet  ouvrage  plein  d'intérêt 
et  de  faits  instructifs. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'une  femelle  d'oiseau,  surprise 
dans  son  nid  par  l'apparition  d'un  serpent ,  hésite  quelques 
niomens  avant  de  se  résoudre  à  quitter  ses  œufs  ou  ses  [le- 
tits,età  fuir  devant  l'ennenu.  Si  le  reptile  s'arrête  aussi 
quelque  temps  à  contempler  une  proie  (pii  ne  peut  lui 
écha[)per,  pour  trouver  la  voie  qui  l'en  mettra  plus  facile- 
ment en  possession  ,  la  terreur  et  l'irrésolution  de  la  pau- 
vre mère  augmenleront  ;  elle  perdra  peut-être  le  sentiment 
de  son  propre  danger,  tant  elle  est  préoccupée  de  celui  qui 
menace  sa  progéniture.  N'a -t-on  pas  assez  d'exemples  du 
dévouement  qu'inspire  l'amour  maternel ,  smtout  à  quel- 
ques espèces?  La  femelle  du  loriot ,  par  exemple,  se  lai^se 
prendre  dans  son  nid  ,  et  si  on  la  transporte  dans  une  cage, 
elle  y  couvera  ses  œufs  et  nourrira  ses  petits  jusqu'à  ce  que 
le  regret  de  la  liberté  perdue  ait  terminé  .sa  vie,  ce  qui  ne 
tarde  guère.  Dans  tous  ces  faits  il  n'y  a  point  de  fascina- 
tion ,  mais  les  merveilles  de  l'instinct ,  le  touchant  specla- 
cle  d'une  nature  qui  devrait  attendrir  le  cœur  de  l'oiseleur, 
s'il  connaissait  la  pitié.  Les  oiseaux  qui  posent  leur  nid  à 
terre,  ou  sur  des  buissons  à  une  médiocre  hauteur,  dans 
les  marécages  ,  au  bord  des  eaux ,  etc. ,  sont  les  plus  expo- 
sés aux  incursions  des  serpens  :  on  devait  s'y  attendre. 
Quant  aux  espèces  qui  établissent  beaucoup  plus  haut  le 
berceau  de  leur  race,  elles  n'ont  rien  à  redouter  de  la  vo- 
racité des  reptiles,  suivant  M.  Barton  ,  qui  doute  même 
que  le  serpent  à  soimettes  monte  jamais  sin-  les  arbres.  Ce 
doute  est  très  extraordinaire,  car  des  témoins  oculaires, 
non  moins  éclairés  que  le  naturaliste  de  Philadelphie,  ont 
décrit  la  chasse  de  l'écureuil  gris  par  ce  redoutable  serpent, 
non  seulement  jusqu'au  sommet  des  plus  grands  arbres  , 
uiais  dans  le  cas  ou  l'animal  poursuivi  saute  d'un  arbre  à 


un  autre,  et  croit  échapper  ainsi  à  la  voracité  du  poursui- 
vant ,  qui  ne  l'a  pas  perdu  lie  vue. 

Ce  n'est  qu'au  temps  de  la  construction  des  nids,  de  l'in- 
cubai ion  ,  de  la  nourriture  el  de  l'éducation  des  petits ,  (pic 
les  oiseaux  cessent  de  fuir  à  l'approche  d'iui  serpent  :  c'est 
alors  que  des  préoccupations  forles  ,  impérieuses  ,  les  met- 
tent au-dessus  de  la  crainte,  et  peuvent  les  exposer  à  des 
périls  qu'ils  ne  braveraient  pas  en  toute  autre  occasion  ; 
mais  en  tout  cela ,  rien  qui  s'écarte  des  lois  ordinaires  de 
la  nature ,  rien  qui  fasse  soupçonner  une  inlluence  mysté- 
rieuse, une  fascination. 

M.  Bartona  vu  quelquefois  des  couleuvres  mises  en  fuite 
par  les  violens  coups  de  bec  d'une  mère  éperdue  ;  mais 
quelquefois  aussi  elle  partage  le  sort  de  sa  famille,  elle  est 
dévorée.  A  l'approche  de  l'ennemi  elle  pousse  un  cri  dou- 
loureux,  et  ne  cesse  de  le  répéter  jusqu'à  ce  ipie  le  danger 
soit  passé.  Elle  choisit  près  de  son  nid  un  poste  d'où  elle 
puisse  harceler  le  serpent ,  fait  usage  de  toutes  ses  armes  , 
succombe  ou  triomphe;  malheureusement  le  premier  ré- 
sultat a  lieu  plus  souvent  que  le  second.  Les  espèces  de  lo- 
riots propres  au  Nouveau  Monde  se  distinguent ,  eoimne 
celle  du  loriot  de  nos  bois,  par  des  prodiges  d'amoiu-  ma- 
ternel ,  qui  ne  leur  font  pas  pardonner  les  dégâts  cpi'ils 
causent  quelquefois  dans  les  cultures  ;  le  grand  dépréda- 
teur des  champs  de  maïs,  le  loriot  aux  ailes  rouges  ou  de 
Baltimore,  a  l'imprudence  de  placer  son  nid  trop  bas ,  sirr 
des  arbrisseaux  qui  ne  sont  pas  inaccessibles  à  la  grosse 
couleuvre  noire  de  ce  pays.  On  le  voit  assez  souvent  aux 
prises  avec  cet  euiiemi  de  sa  race,  crampoimé  sur  son  cou, 
s'épuisant  vainement  à  l'accabler  de  coups  de  bec ,  tandis 
que  le  reptile  est  occupé  à  dilater  son  gosier  pour  faire  pas- 
ser la  proie  qu'il  vient  d'avaler.  Lorsque  les  petits  ont  quitté 
le  nid  ,  et  commencent  à  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  sul)- 
sistance,  comme  ils  n'ont  pas  encore  assez  de  comiaissance 
des  périls  qui  [leuvcnt  les  menacer,  ni  assez  de  force  pour 


(Loriot  de  liull 


aux   pri^fs  a\i.c   mic  coulelivn' 
lécarter  de  son  iiij.) 


se  défendre  ou  échapper  par  la  fuite,  la  mère  continue  à 
les  protéger;  elle  ne  les  quitte  définitivement  que  lorsqu'ils 
n'ont  plus  besoin  de  secours.  Mais,  encore  une  fois  dans 
tout  cela  il  n'y  a  point  de  fascination. 


Les  Bureaux  u'adonnement  et  de  vente 
sont  me  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augustiiis. 

Imprimerie  de  L,\(:iii;vAni)li;uE ,  iiie  du  Colombier,  n"  30. 
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LES  YOITUUES  A  NAPLES. 


A  Naples  el  ilans  ses  environs  jnni:ns  de  hioiiillai'ils  , 
jamais  de  ciel  coiiveit,  de  joiiinccs  incertaines,  mais  senlc- 
mcnt  des  mois  de  soleil  ou  des  mois  de  iihiie. 

Pendant  ces  derniers  mois ,  de  larges  ondées  s'infiltrent 
profondément  dans  la  terre,  et ,  rappelées  ensuite  à  sa  sur- 
face par  Tardent  soleil  des  beaux  jours,  enlretienuent  inces- 
samment la  rare  fécondité  du  sol. 

Pendant  les  temps  de  pluie  ,  il  ne  faut  point  sou;;;er  à  sor- 
tir. La  rue  île  To'ède  ressemble  au  grand  canal  de  Venise, 
et  ce  peuple,  qui  d'ordinaire  mange  et  dort  en  plein  air  sur 
les  places  el  aux  carrefours ,  semble  refoulé  dans  ses  de- 
meures par  l'inondation. 

De  cet  usage  napolitain  de  rester  absolument  enfermé 
(|uand  il  pleut,  il  résulte  qu'on  ne  trouve  dans  les  rues  de 
Naples,  en  fait  de  voitures  publiques,  que  des  voilures  dé- 
couvertes. 

Au  retour  du  soleil ,  qui  promet  une  longue  série  de  beaux 
jours,  on  voit  se  croiser  dans  les  rues,  s'élancer  eu  foule 
sur  les  roules,  des  voitures  de  toute  forme,  mais  suriout 
des  calèches  et  des  tilburys,  ciinieuJi ,  corriboli ,  calessi  , 
cahssini.  Ces  derniers  se  ressentent  du  goût  traditionnel 
qui  à  Naples  donne  une  forme  élégante  aux  objets  dont 
l'usage  est  le  plus  commun ,  et  même  aux  ustensiles  de 
ménage. 

Tenté  par  les  noms  magiques  que  l'adroit  conducteur 
ji  Ite  à  vos  oreilles  étrangères  ,  vous  décidez-vous  à  une  pro- 
menade, voilà  votre  équipage  :  un  cocher  en  bonnet  rouge 
et  en  veste  brodée ,  deux  chevaux  ,  petits  et  grêles , 
mais  dont  l'humble  attitude  n'est  que  modestie  (vous 
les  verrez  à  l'œuvre!),  et  enfin  un  si;  ge  souvent  Irian- 
pdaire  et  à  trois  pieds ,  quelquefois  à  un  seul  pied 
comme  tm  tabouret  de  piano,  posé  sur  un  train  à  deux 

Tou>   II. 


roues  j  tont  ce. a  est  à  vous  |.ou;  un  carliiio,  pour  luiil  sou'. 

Assis  sin-  le  siège,  \ous  cliercliez  la  place  du  coelicr;  il 
est  déjà  monté  derrière.  Les  rênes  se  séparent  el  vous 
embrassent  pour  se  rejoindre  dans  une  de  ses  mains,  tandis 
que  de  l'autre  il  e.xcile  du  fouet  la  prom]ile  ardeur  de  ses 
chevaux. 

Cependant  .sa  voix  traînante  ne  cesse  de  retentir  :  Bala  , 
Cuiiif,  l'Arenw,  Portici ,  l'.icolauo,  Pompeî ,  comme  , 
vers  l'entrée  des  Champs-Elysées  ,  à  Paris,  le  cocher  de 
coiicoii ,  crie  :  Boulogne,  Saint-Cloud,  Versailles;  et  tandis 
que  vous  cherchez  à  qui  peut  s'adresser  .'on  appel ,  un  nou- 
veau personnage  s'est  glissé  près  devons,  el,  en  se  décla- 
rant l'esclave  de  voire  eccellenza,  s'empare  des  trois  (piarts 
du  siège  qui  vous  suffisait  à  peine.  Vous  retournez-vo;is 
alors  pour  adresser  vos  réclamations  au  cocher,  deux  nou- 
veaux compagnons  de  route  vous  le  cachent.  Heureux  serez- 
vous  encore,  si  ces  derniers  venus  ne  sont  pas  deux  cicfroiii, 
qui,  pendant  le  trajet,  vous  étaleront  l)ucoliqucment  tour 
à  tour,  et  quelquefois  eu  même  temps,  leurs  connaissances 
locales  et  les  noms  des  grands  personnages  qui  les  ont  ac- 
ceptés pour  guides  ,  avec  la  conclusion  obligée. 

Peu  après,  le  nombre  des  voyageurs  s'accroît  encore;  les 
solides  brancards  de\iei)nent  à  loin- lom-des  sièges  élastiques, 
elle  filet  suspenducomme  un  hamac  sous  le  train,  reçoit  un 
chien  el  un  enfant.  Tout  cela  crie,  b-jit  ou  fume,  et  se  dis- 
pute, OH  rit  à  vos  dépens 

Cependant  les  petits  chevaux  que  vous  méprisiez  naguère, 
semblent  ne  pas  s'apercevoir  de  cet  ac4if  recrutement  :  ils 
volent  ;  ce  sont  des  ouragans.  Les  glands  jaunes  et  rouges 
des  harnais  brillent  el  sautent  sur  leurs  flancs,  le  clinquant 
étincelle  el  bruil  à  leur  crinière,  el  les  roues  à  rayons  dorés 
ioiirl)il!onnenl  dans  la  poussière  ardente. 
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Au  fcloiir,  ne  chcrdicz  pas  voire  mouchoir;  jirciiez  lui 
bain ,  o;i  passez  une  heure  à  votre  toilcUc. 


LE  COMMERÇANT  ANGO  A  DIEPPE 

(XV!*^  siècle). 

Ango  naqiiit  à  Dieppe,  en  1481,  de  parens  lionnêtes , 
iniis  pauvres,  qui  le  destinèrent,  dès  son  enfance,  à  l'clat 
(If  marin  ,  ressource  ordinaire  des  Normands  an  xv"^  siècle. 

Doue  d'mi  esprit  vif  et  d'un  caraclère  entreprenant,  A ngo 
rnibrassa  avec  ardeur  la  carrière  avenLurensc  qui  s'offrait  ù 
lui.  Dès  l'âge  de  l(i  ans,  il  s'embarqua  sur  un  navire  mar- 
chand qui  allait  trafiquer  dans  la  Méditerranée  ;  il  visita  cn- 
sïiiie,  en  qualité  de  lieutenant ,  les  côtes  occidentales  de 
l'Afrique ,  et ,  devenu  capitaine ,  il  fit  plusieurs  voyages  aux 
grandes  Indes ,  où  son  intelligence  et  son  aciivité  lui  acqui- 
rent promptement  une  fortune  assez  considérable. 

De  retour  dans  .sa  patrie,  Ango  céda  aux  instances  de  sa 
famille,  et  quittant  le  rude  métier  de  marin  ,  il  se  livra  plus 
tranquillement  à  son  goût  pour  les  entreprises  lointaines  et 
ponr  les  spécul.iiions  les  pins  hasardeuses. 

Ainsi,  pendant  que  ses  nombreux  navires  allaient  dispu- 
ter aux  Portugais  le  commerce  de  Ce\  ian  et  de  Java ,  il 
prit  à  ferme  les  revenus  de  plusietus  seigneuries  du  pays 
deCaux,  entre  autres  de  la  vicomte  de  Dieppe,  qui  appar- 
tenait à  l'archevêque  de  Rouen,  et  acheta,  en  1332,  la 
charge  de  contrôleur  au  grenier  à  sel ,  emploi  très  lucratif  à 
celte  époque  de  privilèges. 

La  foitune  le  favorisa  constamment,  et  an  bout  de  quel- 
ques années  il  avait  amassé  d'innneuses  richesses. 

Le  premier  usage  qu'il  en  fit,  fut  d'élever  dans  sa  ville 
natale  un  hôiel  magnilique  qui  excita  l'admiration  et  l'envie 
du  cardinal  Barberhii. 

En  l'année  ISS-i ,  Ango  reçut  dans  son  hôtel  François  I"'"', 
qui ,  pour  la  seconde  fois ,  parcourait  ses  états  de  Nor- 
maniiie.  L'armateur  dieppoisdéploya  encetiecirconstanceun 
luxe  vraiment  royal,  et  les  chroniques  nor.sapprenneut,  entre 
autres  détails,  que  François  ayant  manifesté  le  désir  de  se 
promener  sur  mer ,  Ango  fit  immédiatement  équiper  et  ar- 
mer six  nefs  légères  éclatantes  d'or  et  de  sculptures,  et  les 
offrit  à  son  gracieux  souverain. 

Ponr  prix  de  cet  accueil ,  Ango  reçut  du  roi  de  France 
le  titre  de  vicomte  et  l'investiture  dn  gouvernement  de  la 
vilie  et  du  château  de  Dieppe. 

A  quelque  temps  de  là,  la  guerre  éclata  de  nouveau; 
Ango,  jaloux  de  justifier  la  bonne  opinion  que  François  T"' 
avait  de  lui ,  aiigmciita  l'activité  de  ses  constructions  na- 
vales, et  prit  une  part  très  active  dans  les  entreprises  diri- 
gées contre  l'Angleterre. 

Ango  était  parvenu  alors  à  l'apogée  de  sa  prospérité  et  de 
sa  grandeur  ;  il  traitait  avec  les  têtes  couronnées,  recevait 
des  ambassadeurs,  et  ressemblait  à  un  souverain  dont  Dieppe 
eût  été  la  capitale. 

Un  seul  trait  ferajuger  de  la  grande  puissance  de  ce 
/légociant. 

Les  Portugais,  rivaux  des  Normands  dans  l'Inde,  et  ja- 
loux de  leurs  succès,  violèrent  le  droit  des  gens,  attaquè- 
rent et  prirent  en  pleine  paix  un  des  navires  de  l'armateur 
(lieppois  :  celui-ci ,  indigné  de  cet  acte  déloyal ,  résolut  d'en 
tirer  une  vengeance  éclatante.  Il  fait  aussitôt  armer  dix-sept 
vaisseaux  de  toutes  grandeurs,  en  confie  le  commandement 
à  un  capitaine  audacieux  et  expérimenté,  et  lui  ordonne  de 
l)loquer  le  Tage  pendant  que  les  flottes  portugaises  étaient 
occupées  dans  les  mers  du  Sud. 

Les  Normands  s'emparent  d'une  foule  de  petits  bâtimens, 
opèrent  une  descente  sur  la  rive  droite  du  lleuve,  ravagent 
la  côte,  et  se  disposaient  à  mettre  le  siège  devant  Lisbonne, 
lorsqu'un  ordre  de  lein-  maître  vint.  les  arrêter. 

Enuriauucl-lc-Graml  régnaii  alors  en  Portugal  ;  sur[>ris 
'■de  la  briisnue  invasion  des  Die{jpois,il  avait  incontinent 


envoyé  un  dépulé  en  France  pour  se  plaindre  à  sou  cousin 
de  ces  hosiiliiés,  an  milieu  d'une  pleine  paix  entre  les  doux 
Ela!s.  François  I"  renvoya  l'ambassadeur  à  Ango;  ce  der- 
nier i'atcueillit,  le  traita  avec  liojineur,  et,  satisfait  dans  son 
amuiH -propre,  prescrivit  à  son  escadre  de  quitter  les  eaux 
du  Tage. 

Telle  était  l'existence  du  négociant  dieppois. 

Maiscette  carrière  de  gloire  et  d'autorité  eut  un  terme  : 
aux  prospérités  succédèrent  des  revers  ;  à  la  faveur  des  rois , 
leur  disgrâce;  le  gouvernement,  embarrassé  dans  ses 
finances,  refusa  de  rembourser  à  Ango  des  prêls  consi- 
dérables qu'il  en  avait  reçus  ;  et  des  pertes  nombreuses , 
dans  des  entreprises  commerciales ,  étant  venues  compliipier 
sa  position .  il  perdit  son  opulence ,  son  crédit ,  son  com- 
mandement de  Dieppe  dont  il  était  si  fier,  et,  réduit  à  un 
état  voisin  de  l'indigence,  il  fut  contraint  d'abandoimer  son 
bel  hôtel  témoin  de  ses  longues  années  de  bonheur,  poin-  se 
retirer  dans  une  maison  de  campagne,  peu  éloignée  de  la 
ville,  où  il  mourut  quelque  temps  après  de  chagrin  et 
d'ennui. 


De  ia  reconnaissance.  —  Il  semble  que  nous  ne  soyons 
obligés  qu'à  ceux  qui  ont  eu  un  dessein  formé  de  nous  être 
utiles,  et  non  pas  ù  ceux  qui,  cherchant  leur  intérêt  ou  leur 
plaisir,  nous  ont  rencontrés  sur  leur  chemin,  et  comme  par 
hasard  ;  mais  par  cette  règle,  adieu  la  reconnaissance.  Ainsi, 
pour  la  conserver,  il  faut  s'arrêter  au  bienfait  sans  re- 
monter à  la  source.  —  Il  ne  faut  pas  subtiliser  en  matière 
de  reconnaissance  :  elle  s'évapore  en  subtilisant. 
Nicole. 


Les  battus  paient  l'amende.  —  On  sait  qu'autrefois  la 
France  était  divisée  en  une  foule  de  provinces  et  de  juridic- 
tions régies  par  des  coutumes  différentes.  Ces  coutumes  con- 
tenaient parfois  des  dispositions  fort  étranges.  Par  exemple, 
suivant  l'ancien  usage  de  la  coutnme  de  Saint-Sever,  en  Gas- 
gogne,  il  était  dû  une  amende  au  seigneur  pour  toutes  les 
plaies  faites  avec  armes  et  volontairement.  L'agresseur  n'é- 
tait pas  le  seul  qui  dut  payer  l'amende;  elle  était  aussi  pro- 
noncée contre  celui  qui  avait  blessé,  même  en  se  défendant, 
c'est-à-dire  contre  le  battu.  Cette  dernière  disposition  fut 
abrogée  lors  de  la  réformalion  de  la  coutume ,  vers  l'année 
ISI4. 


Lettre  du  dauphin,  depuis  Louis  XIII,  tiotivée  par  hs 
éditeurs  de  Tlsographie,  dans  les  inanuscritsde  Bàllnine, 
de  la  bibliothèque  du  roi ,  et  donnée  par  Tallemant  dei 
Rcavx ,  tome  V,  p.  164. 

La  voici  avec  son  orthographe  : 
«  Papa , 

»Depuy  que  vou  etc  pati,  j'ay  bien  donné  du  paisi  à  ma- 
man. J'ay  été  à  la  guère  dans  sa  chambc,  je  sui  allé  reconele 
1(  s  enemy  ;  il  été  tous  a  un  tas  eu  la  ruele  du  li  à  maman 
où  je  dorme.  Je  les  ay  bien  éveillé  avec  nion  tambour.  J'ay 
été  à  vote  asena  (arsenal),  papa.  Moncbeu  de  Rony  m'a 
monté  tou  plein  de  belles  âmes  ,  et  lan  tan  de  go  cnuon,  et 
puy  i  m'a  donné  de  bonne  confiture  et  ung  beau  petit  canon 
d'agen  ;  i  ne  me  fan  qu'un  pcti  cheval  pour  le  tiré.  Blanian 
me  re?ivoie  demain  à  Saint-Gemain,  où  je  pieray  bien  Dieu 
pour  bon  papa,  afin  qu'il  vous  gade  de  tou  dangé,  et  (pi'il 
me  fasse  bien  sage ,  e  la  gaclic  de  vou  pouvoi  bien  vo  faire 
les  humbe  sévices.  J'ay  fort  envie  de  domi,  papa,  fe  fe 
Vendôme  (César  de  Vendôme  ,  fils  de  Henri  IV)  vou  dh-a 
le  dcmcuran ,  et  nuji  que  je  .sui  vole  les  humbe  e  tes  obéis- 
sait fit  (i ,  p.ipa,  et  servitcu  , 

»DAU1'I1IN.» 
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LES  PIGEONS  VOYAGEURS  DE  L'AMEUIQUE. 

Les  ornilholonristes  ont  donné  à  celte  espèce  de  pigeons 
le  nom  de  cohmba  migratoria .  et  ses  liahiludes  juslilienl 
ComplèteraeiU  cetle  dénouiinalion,  ipii  n'e^t  cepeiidaiil  p:is 
assez  cniaciOrislique.  En  effei,  laniôl  li.vOe  près  du  srolfedii 
Mexique,  et  tantôt  visitant  les  cotes  de  la  baie  d'ihuison, 
ses  courses  lui  fout  parcourir  plus  de  sepi  cents  lieues  sui- 
vant la  direction  du  méridien.  Elle  s'étend  moins  en  longi- 
tude, et  ne  dépasse  point  la  cliaiucdes  montagnes  roclicn- 
ses,  limite  de  ses  txcursions  à  l'ouest;  quelques  individus 
plus  aventureux  ,  ou  entraînés  hors  des  régions  (ju'ils  fré- 
quentent le  plus  habituellemenl ,  traversent  l'Océan,  et 
viennent  quelquefois  jusqu'en  Ecosse.  Leur  puissaiice  de 
vol  et  la  portée  de  leur  vue  sont  étonnantes;  de  la  hauteur 
à  laquelle  ils  s'élèvent  dans  l'air ,  ils  aperçoivent  sur  les 
arbres  les  petits  fruits  dont  ils  se  nourrissent ,  les  haies 
de  genièvre  ou  les  airelles,  et  lorsqu'ils  s'airêteul  au  milieu 
de  leurs  courses,  ce  n'est  jamais  iufruetucusemcni.  Conune 
ils  volent  en  troupes  nombreuses  et  serrées ,  au  point  (ju'ils 
interceptent  quelquefois  la  lumière  du  soleil,  on  a  pu  mesu- 
rer leur  vitesse  parles  moyens  qui  donnent  celle  des  nuages, 
et  il  est  avéré  qu'ils  ne  font  pas  moins  de  vii!gt-cir.(|  lieius 
de  poste  par  heure.  Si  l'industrie  humaine  parvenait  à  s'as- 
î-ocier  ces  rapides  courriers,  les  télégraphes  deviendraient 
presque  inutiles;  une  niiiiinée  suffirait  pour  transmettre  un 
message  de  la  capitale  jusqu'à  Lyon,  Bordeaux,  Stras- 
bourg, etc. 

La  structure  et  la  forme  du  corps  favorisent  dans  ces  oi- 
seaux les  longs  voyages  qu'ils  enlrepreimeut.  Leurs  ailes 
sont  proportionnellemenl  plus  longues  que  dansaucune  autre 
espèce  de  ce  genre  ;  leur  queue  fourchue  et  d'une  grande 
surface  est  un  gouvernail  proportionné  à  l'étendue  et  à  la 
force  de  leurs  ailes.  Quant  aux  couleurs  et  à  leur  distribution 
surlephnnage  de  ces  oiseaux,  on  remarque  une  très  grande 
différence  entre  les  deux  sexes  ;  l'extérieur  modeste  des  fe- 
melles contraste  avec  la  brillante  purure  des  mâles ,  autant 
que  celui  des  poules  comparé  à  la  maguilicence  des  coc|s. 
Si  ces  pigeons  voyageurs  pouvaient  s'accoutumer  à  la  vie 
sédentaire  des  colombiers ,  ils  seraient  un  ornenier.t  de  plus 
pour  les  habilations  cbamiiêtres.  Le  mâle  est  non  seulement 
plus  beau ,  mais  encore  plus  grand  ipie  sa  femelle  ;  depuis 
le  bec  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  sa  longueur  est  de 
près  de  deux  pie>ls;  la  tête  est  d'ini  bleu  d'ardoise,  les  ailes  et 
le  dessus  dn  corps  du  même  bleu  parsemé  de  taches  noires 
et  brunes;  la  poitrine  est  d'une  couleur  de  noisette  rou- 
geàtre ,  le  co.i  est  orné  des  plus  belles  couiems  :  l'or,  le  vert, 
le  pourpre,  un  écarlale  magnifiipi'^,  y  brillent  de  tout  leur 
éclat;  le  ventre  est  d'un  blanc  pur,  les  jambes  et  les  pieds 
d'tm  beau  rouge  ;  une  large  bande  d'un  noir  lustré  traverse 
la  queue  dans  toute  sa  longueur. 

Le  caractère  distinclif  et  dominant  de  celle  espèce  parait 
ôlre  l'amour  de  la  société  :  point  d'individus  isolés;  dans  les 
courses  lointaines,  point  de  trainenrs.  Leurs  bandes  sont 
d'une  étendiie  prodigieuse  lorsqu'ils  se  mettent  en  route 
pour  chercher  dans  les  forêts  un  lieu  qui  fournisse  à  leur 
subsistance.  M.  Audubon,  célèbre  naturaliste  américain, 
estime  à  plusieurs  centaines  de  millions  une  de  ces  troupes 
volantes  qu'il  rencontra  près  des  bordsde  l'Oliio ,  et  son  c.d- 
cul,  loin  d'être  exagéré,  descend  j)eut-êlre  beaucoup  trop 
au-dessous  de  la  réalité.  En  effet ,  ce  nuage  d'oiseaux  s'éten- 
dait sur  une  largc'urd'envirou  deux  mille  mètres,  et  connue 
son  passage  ne  dura  pas  moins  de  trois  heures,  sa  longueur 
était  au  moins  de  soixante -ipiinze  lieues,  ou  trois  cent 
mille  mètres.  Eu  ne  comptant  que  deux  oiseaux  par  mètre 
cubique,  la  bande  aurait  été  composée  de  1,20li,0(i().0{il> 
d'oiseaux  ;  mais  la  troupe  était  si  ferrée  qu'elle  projetait  une 
ombre  sur  la  terre.  M.  Anduljon  ajoute  que  It  bruit  de  toutes 
CCS  ailes  mises  en  mouvement  était  très  fort  et  d'une  mono- 
tonie assoupissante.  Il  faut  observer  iiiiû  ces  iiunieitses  co- 


lonnes mobiles  se  forment  par  la  rcnnion  d'ini  très  gi'and 
nombre  de  troupes  dislincles,  mais  ayant  tontes  un  but 
commun,  exécutant  les  mêmes  manœuvres  dans  les  mêmes 
lieux  ;  elles  otit  aussi  la  singulière  habitude  de  se  choisir  ini 
même  jiie//oir,  lien  du  rendez-vous  où  elles  arrivent  le 
soir,  quelquefois  de  très  loin  ,  cl  qu'elles  ipiittent  le  malin 
pour  aller  chercher  leur  subsi>tance.  La  foret  <pn  reçoit  ces 
hôles  est  bien  mal  payée  de  son  hospitalité,  car  les  pi- 
geons s'abattent  si  iuipélueuscnient  et  en  si  grand  nombre 
sur  les  arbres,  (pie  de  fortes  branches  sont  rompues,  et  tom- 
bent avec  leur  fardeau.  On  dirai  q  'w\  violent  orage  a 
frappé  à  cou|is  redoublés  celte  p:ntie  de  la  for("l. 

M.  Atidubon  a  calculé  la  q  ;aniité  d(rnomriiHre  consom- 
mée chaque  jour  par  nue  grande  bande  de  ces  pigeons  ,  en 
réduisant  chaque  individu  à  une  ration  1res  modique;  car 
ils  ont  b:  soin  de  manger  souvent  et  beaucoup.  On  a  peine 
à  croire  an  résultat  de  cett.'  es;iinatioii  :  uue  seule  de  ces 
populations  ailées,  (pii  établit  au  sein  des  forêts  sa  ville 
aérienne,  consommerait  (piatre  on  cinq  fois  autant  que  la 
capitale  de  Fr,;nre,  en  ne  tinanl  coin|itf  tonlifois  (|ue  du 
poids  dis  sub.'ihtancos  !  H  n'est  donc  pas  étonnant  (|u'à 
l'apparition  de  l'am-ore  celle  population  se  disperse  pour 
mettre  à  couliiliiition  nn  espace  eqinvaleut  à  (plusieiirs  ilé- 
pariemeus  français.  Qnehiues  divisions  de  la  grande  bande 
vont  pretiilre  leur  repas  très  loin  et  par  conséquent  très  lard, 
ce  qui  ne  les  er.ipê(;he  pas  de  revenir  poncUiellement  ait 
jiichoir.  Ce  lieu  de  repos  a  été  choisi  avec  prudence,  anssi 
secrètement  (]u'il  a  été  possible ,  loin  de  l'haliitation  ordi- 
naire des  eimemis  naturels  de  ces  pacifiques  oiseaux;  pré- 
cautions insuflisantes  contre  les  pliis  dangereux  de  ces  enne- 
mis, lesco'ons  américains.  Aussitôt  qu'un  juchoirdepigeons 
est  découvert ,  on  fait  à  la  hàle  les  préparatifs  d'une  expé- 
dition de  longue  durée,  et  qui  occupera  tout  le  monde; 
outre  les  artnes,  les  numitions  et  les  provisions  indispen- 
sables, les  chariots  transportent  des  futailles  vides,  du  sel, 
quelques  ustensiles  de  ménage;  toute  la  famillîc  se  met  en 
marche  ,  menant  avec  elle  ses  animaux  domestiques.  Lors- 
que les  chasseurs  sont  réunis  et  installés,  ils  conviennent 
entre  eux  de  divers  signaux  d'avertissement ,  établissent  une 
sorte  de  police  pour  l'intérêt  et  la  sûreté  de  tous ,  cl  la  cam- 
pagne est  ouverte.  La  fusillade  commence  le  soir,  et  dure 
aussi  long-teinp>  qu'on  peut  apercevoir  le  gibier.  De  grai-.d 
matin, et  ajirès  le  dépait  des  oiseaux,  on  procède  àlaiécolle; 
mais  l'homme  a  été  devancé  sur  ce  champ  de  cariiase  par  :es 
aniinaux  vor.ices  de  la  contrée,  oise.iux  et  (piadnipèJes,  du- 
rant la  journée;  d'énormes  tas  de  pigeons  imposent  une 
forte  lâche  aux  jversonnes  chargées  de  phmiw  ,  préparer, 
encaqner.  Cependant  la  récolte  n'a  pas  été  complète  :  on  a 
laissé  la  portion  des  glaneurs  ;  ce  sont  les  cochons  qui ,  du- 
rant celte  chasse,  ne  vivent  ipie  de  pigeons  et  engraîssenl  ù 
vue  d'œil.  Si  on  n'est  pas  liop  éloigné  des  Villes,  les  mar- 
chés y  sont  aboudammeiit  approvisionnés  de  ce  gibier,  que 
les  gourmets  ne  dédaignent  point.  M.  Audul  ou  a  vu  à  New- 
York  un  briik  uniquement  chargé  de  cette  marchandise,  et 
dont  la  cargaison  emplnmée  eut  un  pronuil  et  avantageux 
débit. 

La  vie  des  malheureux  pigeons  est  une  succession  de  fa- 
liïoes  et  de  périls.  Attaqués  au  lieu  de  lein-  re|ios,  ils  le 
sont  encore  à  l'époque  des  soins  et  de  l'éducation  de  chaque 
génération  nouvelle.  Pour  ce  temps,  ;l  faut  choisir  un  domi- 
cile et  renoncer  aux  grandes  courses.  Mais  les  ass-ocititions , 
quoique  sub-.livi.sces,  ne  soutpas(lissoule';,et  les  nids,  nippio- 
chés  autant  qu'il  est  possible,  couvrent  tous  les  arlirestl'ime 
grande  forêt.  On  a  vu  ,  ilans  l'état  de  Kcntucky ,  un  de  ces 
établissemens  qui ,  sm-  une  largeur  de  pluv  d'une  lieue,  oc- 
cupait au  moins  seize  lieues  en  longuem'.  Tons  les  nids  sont 
occupés  à  la  fois  au  commencemenl  d'avril  ;  vers  la  fin  de 
mai ,  les  petits  prennent  leur  volée,  tl  tonte  la  bande  coin  • 
menée  ses  g;raiid5  voyages.  11  y  a  .  dit-on ,  JM'sqn'à  ti-»i8con- 
Tdes.  par  w»y-e.l  très  somtiil  Irois  niiis  à  coaislniirei  Dès 
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qu'un  lien  Je  nicliOe  csl  rccomiii ,  ce  qui  n'est  pas  difficile, 
les  moyens  de  destruction  sont  préparcs  ;  les  chasseurs  arri- 
vent dans  la  forf t  peu  de  jours  avant  l'époque  du  départ , 
armes  de  haches ,  amenant,  comme  pour  l'autre  expédition, 
tout  leur  ménage,  et  ce  qui  est  nécessaire  pour  un  campe- 
ment de  quelques  jours  ;  les  arbres  sont  abattus ,  tous  les 
nids  dont  ils  étaient  surchargés  tombent  ù  la  fois  ;  les  cris  de 
désespoir  des  victimes,  le  bruit  de  la  chute  des  arbres,  et 
plus  encore  celui  des  ailes  des  pères  et  mères  qui  ne  cessent 
de  voler  autour  de  leur  malheureuse  progéniiure  que  lors- 
que la  faim  les  y  contraint ,  les  coups  redoublés  des  liaches 
et  les  averlissemens  des  biicherons,  fout  un  vacarme  si  as- 
sourdissant qu'on  ne  peut  se  faire  entendre  qu'en  se  parlant 
à  Poreille,  et  très  haut.  Les  pigeonneaux  sont  alors  très  gras. 
Les  indigènes  américains  ont  appris  aux  colons  comment 
cette  graisse  peut  être  mise  à  profit  ;  ils  la  recueillent  en  la 
faisant  foudre,  et  la  conservent  dans  des  pots  dont  ils  ont  eu 


soin  de  se  munir.  Un  grand  arbre,  chargé  de  nids  et  de  jeunes 
oLseaux  ,  suffit  quelquefois  pour  fournir  à  une  famille  sa  pro- 
vision de  graisse  durant  plusieurs  mois. 

Ces  pigeons  voyageurs  de  l'Amérique  ne  peuvent  conser- 
ver leurs  habitudes  que  dans  les  immenses  forêts  de  l'inté- 
rieur, au-delà  des  monts  Alleghanis.  Les  bandes  qui  s'a- 
venturent ;'i  l'est  de  celle  cliaine  rencontrent  sur  leur  p.issage 
plus  d'ennemis  ,  et  ne  trouvent  plus  des  asiles  aussi  siirs. 
Lorsque  la  faim  les  contraint  à  s'abattre  sur  les  plaines  cul- 
tivées ,  une  autre  arme  leur  est  encore  plus  funeste  que  le 
fusil;  les  cultivateurs  prennent  leurs  filets,  et  d'un  seid 
coup  ils  amènent  ordinairement  plusieurs  centaines  de  pri 
.sonuiers.  Toute  la  population  est  à  la  chasse;  la  mousque- 
terie  ne  cesse  de  se  faire  entendre  que  lorsque  la  bande  ailée 
a  terminé  son  passage.  On  mange  alors  du  pigeon  à  tous 
les  repas,  sans  que  l'uniformité  de  ce  régime  paraisse  fati- 
guer ni  déplaire.  iMais  les  Américains  n'y  sont  pas  condam- 


(rigi'on  voyagiur  île  l'Ame 

nés  pour  toujours;  le  temps  approche  où  la  chasse  des  pi- 
geons de  passage  sera  lîeaucoup  moins  productive.  A  mesure 
que  la  population  augmentera  dans  l'intérieur  du  continent, 
ces  oiseaux  se  trouveront  resserrés  dans  un  plus  petit  espace  ; 
les  associations  ne  pourront  continuer,  et  l'espèce,  toujours 
poursuivie  avec  acharnement ,  diminuera  de  plus  en  plus  ; 
elle  sera  forcée  à  changer  ses  mœurs,  aujourd'hui  si  remar- 
quables, et  vivra  dans  les  forêts  de  l'Amérique,  comme  les 
ramiers  dans  celles  <le  l'Europe ,  disséminée ,  confondue 
avec  les  autres  espèces  du  môme  genre ,  et  n'excitant  plus 
une  curiosité  particulière. 


LA  PORTE  TAILLÉE, 

A    BESANÇON. 

Dès  long-temps  avant  la  conquête  des  Gaules  par  les  Ro- 
mains, Besançon  dut  jouer  im  rôle  important  dans  l'histoire 
de  ce  pays;  mais  les  monumens  historiques  manquent  coni- 


que, C'iliimlxi  migrataria.) 

plètement  jusqu'à  celle  époque.  Peut-être  seulement  le  nom 
de  Chrysopolis ,  ville  d'or,  que  lui  avaient  donné  les  Grecs 
de  la  colonie  de  Marseille,  suffit-il  pour  prouver  que  dès  ce 
temps-là  on  exploitait  dans  cette  ville  la  pêche  des  parcelles 
d'or  que  le  Doulw  roule  dans  ses  eaux,  et  que  l'on  aperçoit 
encore ,  çà  et  là ,  sur  ses  rives ,  briller  au  soleil  à  travers 
le  sable. 

Quand  on  observe  que  l'or  était  assez  commun  dans  les 
Gaules  pour  que  le  plus  grand  nombre  des  guerriers  por- 
tassent des  brasselets  et  des  colliers  de  ce  mêlai,  on  ne  peut 
pas  douler  qu'il  n'existât  dnns  ce  pays  assez  d'or  pour  fournir 
à  une  pari  ie  de  la  consommation.  D'ailleurs,  il  existe  des  titres 
qui  prouvent  que  l'exploitation  de  l'or  des  sables  du  Doubs 
fut  affermée  dans  le  moyen  âge ,  et  qu'elle  était  encore 
productive.  Il  est  probable  qu'elle  avait  été  abandon- 
née du  temps  de  César,  comme  elle  l'a  été  depuis,  après 
avoir  été  reprise  et  continuée  avec  succès  pendant  plusieurs 
siècles  ;  car  les  Commentaire  a,  qui ,  dans  une  description  fort 
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détaillée  de  celle  ville ,  nous  la  monirent  comme  une  place 
de  guerre  très  importante,  située  dans  un  pays  riclie  et  fer- 
tile, ne  disent  rien  de  ses  richesses  sous  ce  rapport;  ils  ne 
disent  rien  non  plus  du  percement  de  rocher  dont  nous  allons 
nous  occuper. 

Pour  sentir  touie  l'imporlance  des  travaux  qu'a  nécessités 
cette  entreprise,  il  faut  avoir  une  idée  des  lieux  où  elle  a 
éié  exécutée.  Voici  la  descn|ition  qu'en  lit  Pelisson  par 
ordre  de  Louis  XIV. 

n  Besançon  est  située  au  fond  d'un  très  heau  vallon  qui 
»  représente  presque  un  amphithéâtre  qu'on  aurait  paré  ex- 
n  près  de  vi:;nobles ,  de  vergers  et  de  bois ,  pour  le  seul  (ilaisir 
»  des  yeux.  Jules-Ccsar  l'a  décrite  en  ses  Commentaires 


»  comme  l'une  des  plus  fortes  villes  des  Gaules,  parce  que 
»  le  Doubs,  grande  rivière  qui  coulait  Sdus  ses  remparts, 
»  l'environnait  de  tous  cotés  conmie  un  fossé  en  forme  de 
»  fer  à  cheval ,  ne  laissant  qu'ini  esjiace  de  six  cents  pas  à 
»  l'ouverture,  reniparé  d'une  haute  montagne  dont  le  pied 
»  plongeait  dans  la  rivière  des  deux  côtés,  et  qui,  étant  en 
»  outre  fermé  d'un  mur,  servait  de  citadelle  à  la  ville  au 
»  seul  endroit  par  où  l'on  en  pouvait  approcher.  Depuis,  la 
»  ville  s'est  accrue,  et  au-delà  du  Doubs  on  a  vu  s'élever 
»  comme  une  colonie  et  une  autre  ville,  jointe  à  l'ancienne 
»  par  un  beau  pont.  » 

Du  temps  des  Romains  on  ne  pouvait  pénétrer  dans  la 
ville  que  par  le  pont  de  Iwis  que  les  Gaulois  avaient  établi 


(Vue  de  la  porte  taillée,  à  Bcsaii<;on.) 


sur  la  rivière,  ou  bien  en  traversant  la  citadelle,  qui, 
étant  le  seul  chemin  pour  communiquer  avec  l'Helvétie  et 
toute  la  montagne,  devait  être  exposée  à  un  coup  de  main 
par  l'afQuence  continuelle  des  marchands  et  des  voya- 
geurs. Il  devait  être  bien  plus  à  la  convenance  des  vain- 
queurs de  faire  de  la  citadelle  une  furleresse  inabordable, 
d'où  ils  pussent  commander  des  routes  passant  à  plus  de 
cinq  cents  pieds  perpendiculairement  sous  leurs  remparts, 
que  de  la  laisser  ainsi  ouverte  à  tout  venant. 

Tel  a  été ,  à  ce  qu'on  prétend ,  le  motif  qui  a  dû  les  dé- 
terminer à  faire  des  chaussées  aux  pieds  des  rochers  et  à 
percer  la  roche  même  dans  l'endroit  où  elle  ne  pouvait  être 
que  difficilement  tournée;  mais  celle  explication  n'est  pas 
satisfaisante,  car  il  est  évident  qu'avant  l'élévation  du  niveau 


de  l'eau  par  les  écluses  bâties  pour  le  service  des  moulins  â 
eau  construits  dans  la  ville,  il  restait  un  espac;  libre  entre 
la  rivière  et  le  rocher,  espace  peu  considérable,  à  la  vérité, 
mais  suflisant  pour  le  passage  des  voitures,  dont  les  ornières 
sont  restées  empreintes  sur  le  roc,  et  qu'on  aperçoit  encore 
dans  les  eaux  basses.  Ainsi,  l'ouverture  taillée  dans  le  roc 
n'a  pu  avoir  d'autre  but  que  de  donner  passage  au  canal  ou 
aqueduc  qui  amenait  les  eaux  d'Arcier  à  Besançon.  D'ailleurs, 
elle  était  trop  étroite  et  trop  peu  élevée  dans  l'origine  pour 
qu'on  puisse  supposer  qu'elle  ait  été  destinée  à  donner  pas- 
sage à  une  grande  route. 

Beaucoup  plus  tard,  lorsque  l'aqueduc  abandonne  cessa 
d'amener  l'eau  dans  la  ville,  il  est  probable  qu'on  déblaya 
la  place  qu'il  avait  occupée  r"ur  en  faire  un  chemin  ,  et  que 
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l'élévation  du  niveau  de  l'eau  rendant  l'ancienne  route  im- 
praticable, on  fut  forcé  d'élargir  celte  ouverture,  qui  ne  fut 
long-temps  qu'un  passage  couvert  auquel  le  roc  servait  de 
voûte.  Enfin ,  après  la  conquête  par  les  Français ,  Vaulian  la 
fit  mettre  à  ciel  ouvert  lorsqu'il  traça  les  fortifications  de  la 
place.  Il  bâtit  aussi  la  petite  tourelle  isolée  qui  la  domine, 
que  l'on  confie  à  la  garde  d'une  centaine  de  fusiliers  lorsque 
la  ville  est  assiégée. 

Les  historiens  sont  unanimes  sur  ce  point,  que  Besançon 
n'avait  jamais  été  prise  avant  Louis  XIV,  et  qu'alors  même 
elle  ne  fut  livrée,  après  vingt-huit  jours  de  iranrhée  ouverie, 
que  par  la  trahison  et  les  intrigues  de  l'abbé  de  Valleville, 
qui  reçut  en  récompense  des  terres  et  des  seigneuries.  Mais 
ces  faveurs  profitèrent  peu  à  la  famille  de  l'abbé  :  la  der- 
nière héritièie  de  son  nom  est  morte  à  Besançon,  sous 
l'empire,  dans  un  état  voisin  de  l'indigence. 


LE  SUISSE  DE  LA  RUE  AUX  OURS. 
Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  on  lemarquail  au-devant 
de  la  maison  qui  formait  l'encoignure  de  la  rue  aux  Ours 
et  de  la  rue  Sa!le-au-Comte,  une  statue  de  la  Sainte-Vierge 
enfermée  dans  une  grille  de  fer,  et  connue  dans  le  quartier, 
depuis  longues  années ,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Ca- 
role.  La  piété  des  fidèles  entretenait  devant  celte  image  une 
lampe  allumée ,  et  conservait  chaque  année  ,  par  une  céré- 
monie religieuse,  la  tradition  d'un  attentat  commis  autre- 
fois à  cette  même  place.  Voici  le  récit  merveilleux  de  ce 
crime,  tel  qu'il  a  été  transmis. 

La  rue  aux  Ours,  appelée  au  moyen  âge  rue  aux  Oues ,  ou 
aux  Otjes,  était  habitée  en  grande  partie  par  des  rôtisseurs, 
dont  le  commerce  consisuùt  surtout  en  oies  ;  de  là  leur  vint 
le  nom  d'oyers,  ou  vendeurs  d'oies.  Cet  oiseau  était  un  régal 
que  nos  pères  affectionnaient,  et  qu'ils  ne  manquaient  ja- 
mais de  se  permettre  les  dimanches  et  les  jours  de  fête. 
Dans  la  vieille  farce  de  Patelin,  l'avocat  rusé,  en  invitant 
maître  Guillaume  à  souper,  n'oublie  pas  de  le  prévenir  qu'il 
aura  une  bonne  oie  grasse.  Les  dindons  n'étaient  pas  con- 
nus alors,  puisque  le  premier  qui  parut  en  France,  envoyé 
du  Rlexique,  fut  servi  aux  noces  du  roi  Charles  IX.  Or,  le 
3  juillet  1418,  veille  de  la  translation  de  saint  Martin  ,  un 
soldat  sortant  de  la  boutique  d'un  tavernier  rôtisseur,  après 
avoir  perdu  son  argent  et  ses  babils  au  jeu,  frappa  d'un 
couteau  l'image  de  la  Vierge  en  jurant  et  blasphémant  : 
le  sang,  dit-on,  jaillit  aussitôt  de  la  blessure.  A  la  vue  de 
cet  étrange  miracle,  la  foule  émerveillée  se  rassemble,  et 
s'empare  du  malheureux  qu'elle  conduit  avec  de  grands  cris 
devant  messire  Henri  de  Marie ,  chancelier  de  France.  Le 
soldat  fut  mis  à  mort  dans  la  rue  mèine  témoin  de  son 
attentat,  non  sans  avoir  souffert  d'horribles  tortures. 

Depuis  celte  époque,  et  en  mémoire  de  ce  drame  mysté- 
rieux ,  dont  l'issue  fut  si  ftineste  au  misérable  archer,  chaque 
année  les  bourgeois  du  quartier,  réunis  en  confrérie  sous 
le  nom  de  Société  des  hourgeois  de  la  ne  aux  Ours ,  célé- 
brèrent, par  une  cérémonie  à  la  fois  religieuse  et  profane, 
l'anniversaiie  de  cet  événement.  C'était  pour  eux  comme 
l'expiation  du  sacrilège  dont  cette  rue  avait  été  le  Ihéàlre. 
Aus.si,  chaque  année,  au  mois  de  juillet,  a|irès  avoir  élu 
parmi  eux  lu)  roi  ou  chef  de  la  société  pour  présider  la  fêie, 
ils  faisaient  élever  au  milieu  de  la  rue  aux  Ours ,  en  face 
de  la  rue  Salle-au-Conile  ,.un  échafaud  de  forme  carrée  , 
dont  la  décoration  imitait  les  couleurs  nuancées  du  marine. 
Trois  de  ses  cotés  regardaient  les  rues  Salle-au-Comte,  Saint- 
Denis,  et  Saint-Marliu;  le  quatrième  côté  s'appuyait  aux 
maisons  de  la  rue  aux  Ours  ;  .sur  les  trois  côtés  étaient  écrits 
de  mauvais  vers. 

l'emlant  plusieurs  jours  on  promenait  dans  les  rues  de 
Pans  mie  grande  ligtueil'osier,  couverte  d'habits  militaires, 
teprésenlanl  le  héros  de  rnvcnlure  :  puis,  le 5 juillet,  aux 
claijWurs  joyeuses  cl  fliipkuidisscincus  de  la  foule  entassée 


dans  les  rues  étroites  et  Iwueuses  du  quartier  Saint-Martin, 
vers  les  neuf  heures  et  demie  du  soir,  les  bourgeois  de  la 
société ,  précédés  de  tambours  et  guidés  jiar  leur  roi ,  qui 
tenait  en  main  un  flambeau  allumé ,  donnaient  le  signal  du 
feu  d'artifice,  au  milieu  duquel  la  figure  d'osier  était  solen- 
nellement brûlée  pendant  que  le  pe\i'[)le  chantait  l'antienne 
su  Ire  Re(jina.  Les  fragmens  enflammésde  cette  image  étaient 
jetés  sur  la  populace,  qui  s'en  disputait  les  débris.  Le  len- 
demain, il  y  avait  grand  repas  pour  les  confrères,  et  feu 
d'artifice. 

Pendant  long-temps  cette  coutume  fut  religieusement 
observée  ;  mais  ,  en  1743 ,  cette  fête ,  dont  les  scènes  s'ac- 
cordaient mal  avec  l'événement  qui  y  avait  donné  naissance, 
fut  interdite  par  le  lieutenant  de  police,  et  convertie  en  une 
messe  solennelle  et  publique ,  qui  fut  célébrée  tous  les  ans 
dans  féglise  paroissiale  de  Saint-Leu  et  Saint-Gilles.  On 
continua  à  brûler  la  figure  d'osier  devant  l'image  de  la 
Vierge;  mais  il  n'y  eut  plus  de  procession  ,  ni  de  fête  so- 
leiineile. 

C'est  à  tort  que  quelques  personnes  appellent  la  figure 
de  cet  archer,  le  Suisse  de  la  rue  aux  Ours  :  à  l'époque 
où  l'on  suiipose  qu'arriva  cet  événement,  c'est-à-dire  sous 
Charles  VI ,  il  n'y  avait  pas  de  soldats  suisses  à  la  solde  de 
a  France. 


INDUSTRIE  MliMERALE  EN  ESPAGNE. 
Sons  les  Romains,  l'Espagne  fournissait  du  plomb,  de  l'é- 
tain,  du  fer,  du  cuivre,  de  l'argent,  de  l'or -et  du  mercure  ; 
les  Maures  gardé!  eut  en  activitéun  assez  grand  nombre  d'ex- 
ploitations; mais  quand  ils  furent  repoussés  en  Afrique,  l'in- 
dustrie minérale  fut  à  peu  près  anéantie  par  les  vainqueurs. — 
Lorsde  la  découverte  de  l'Amérique,  les  rois  d'Espagne,  pour 
favoriser  les  mines  du  Nouveau-Monde,  qui  étaient  pour 
eux  la  source  des  plus  grands  revenus,  interdirent  presque 
entièrement  les  exploitations  dans  la  Péninsule,  et  il  ne  resta 
guère  en  activité  que  les  mines  d'Almaden  ,  qui  envoyaient 
chaque  année  à  Mexico  S  à  6  mille  quintaux  de  mercure 
nécessaires  à  l'extraction  des  métaux  précieux;  la  produc- 
tion annuelle  d'Almaden  fut  même  portée  à  48  mille  quin- 
taux ,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  par  suite  d'accidens 
arrivés  dans  une  mine  du  Pérou. 

Toutefois  les  guerres  diverses  que  l'Espagne  eut  à  soute- 
nir ,  soit  avec  la  France,  soit  avec  les  colonies  ,  amenèrent 
l'industrie  minérale  à  un  état  de  décadence  dont  elle  attei- 
gnit le  dernier  terme  en  1820.  —  A  cette  époque,  les  lèglc- 
niens  qui  entravaient  les  exploitations  durent  disparaître 
devant  le  nouveau  gouvernement  ;  d'ailleurs  ils  étaient  de- 
venus tellement  emharrassans ,  qu'ils  ne  purent  être  réta- 
blis an  retour  de  la  puissance  de  Ferdinand,  et  que,  le  4  juil- 
let 1825,  la  législation  des  mines  en  Espagne  fut  assise  sur 
les  priiicipales  bases  de  la  législation  française. 

Les  évcnemens  politiques  de  1820  eurent  sur  l'industrie 
minérale  mie  influence  prodigieuse.  —  Empruntons  quel- 
ques faits  à  f  itinéraire  du  voyage  récent  de  M.  Le  Play ,  in- 
génieur des  mines. 

«  La  population  de  la  contrée  montueuse  des  Alpujan-as , 
qui,  depuis  l'expulsion  des  Maures,  vivait  dans  r.ne  misère 
et  une  démoralisation  profondes ,  sortit  tout-à-coup  de  son 
apathie  en  lipprenant  qu'un  monopole  odieux  avait  enfin 
cessé ,  et  se  porta  avec  ardeur  vers  l'exploitation  des  mines 
de  plomb,  si  abondantes  dans  ce  pays.  Le  succès  dépassa 
les  espérances  les  plus  exagérées  :  un  petit  nondire  de  mois 
suffisait  souvent  pour  créer  des  fortunes  à  de  pauvres  pay- 
sans (lue  le  hasard  favorisait  ;  les,  exploitans  se  miilii|tlièrent 
à  l'infini,  et  tiès  1826  pins  de  3,5i»0  mines  avaient  été  mises 
en  exploitation  dans  les  Sierras  de  Gador  et  de  Lujar.  Vers 
le  niilieu  de  1833,  j'appris  à  Adra  que  plus  de  'i.OOO  pulls 
avciiiiit  été  déjà  creusés  dans  la  .seule  Sierra  de  (iador. 

n  Avant  1820,  les  usines  royales,  qui  seules  avaient  lo 
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privilège  (le  fondre  ics  minerais  qu'elles  ac hélaient  à  un  prix 
fixé  uarle  iîotiverncnient ,  ne  pindiiisaieni  par  an  que  50  à 
■40  mille  (juinlaiixiie  plomb.  En  1825,  la  piodcciion  s'ile- 
vail  (Kja  à  500  mille  quiniâu.x,  el  en  1827,  époque  île  la  plus 
grande  prospérilé  de  la  rubrique,  celie-ci  rournissail  SCO 
mille  quintaux. 

»  Le  prodigieux  développement  de  rinduslrie  fil  une 
grande  seniiaiion.  Chacun  .se  crut  placé  sur  un  sol  qui  ne 
demandait  qu'à  être  eiitr'ouverl  pour  livrer  à  d'heureux  in- 
venteurs d'inépuisables  trésors.  Malheureusenienl  le  défaut 
d'une  direction  intelligente  vint  s'opposer ,  dans  la  plupart 
des  cas  ,  au  succès  des  cnireprises.  L'Espagne  ne  s'était 
pas  abstenue  impunemenidu  mouvement  qui ,  dc[)uis  trente 
ans,  avait  été  imprimé  aux  sciences  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope! » 

Mais  le  développement  subit  de  l'industrie  minérale  dans 
le  royaume  de  Grenade  fut  pour  le  gouvernement  un  haut 
enseiirncnient  :  deiix  écoles  des  mines  furent  créées,  l'iuic 
à  RL^drid,  l'autre  à  Aituaden.  Plusieurs  élèves  furent  en- 
voyés à  l'école  de  Frcyberg  en  Saxe;  on  rappela  [>lusieur.s 
personnes  qui,  bannies  à  la  suite  des  évèneniens  politiques, 
avaient  étudié  les  sciences  et  les  procédés  industriels  eu 
France,  en  Angleterre,  en  Hollande,  et  en  Allemagne. 

.aujourd'hui  l'exploitation  des  richesses  minérales  de 
l'Espagne  se  poursuit  avec  activité,  et  se  développe  de 
toutes  parts.  Dans  l'Andalousie  et  la  Galice,  des  minerais 
de  fer;  près  du  Portugal ,  les  mines  de  enivre  de  Rio.-Tiuto; 
dans  la  Manche,  à  Alc;uaz,  des  dépôts  de  calamine;  dans' 
le  royaume  de  Jaen ,  en  Catalogne ,  du  plomb  qui  s'exploite 
malgré  la  concurrence  de  la  .Sierra  de  Gadon  dans  les  As- 
luries,  aux  environs  d'Oviédo,  de  puissantes  formations 
hoaillères.  Une  compagnie  se  dis|)0se  à  exploiter  en  France 
la  houille  qu'elle  lire  des  environs  d'.\vilès,  sur  les  lords 
de  la  mer,dans  le  golfe  de  Gascogne,  à  83  lieues  environ  de 
Bayonne.  Les  bateaux  à  vapeur,  qui  font  en  12  heures  le 
trajet  de  Séville  à  Cadix  sont  alimentes  par  les  produits 
(l'un  bassin  houiller  situé  auprès  de  Séville. 


MUSEES  DU    LOUVRE. 

ÉCOLE  FLAMANDE. 

ADRIEN    V.\X   OSTADE. 

Adrien  Van  Ostade  naquit  à  Lubeck  en  ICIO.  Il  entra 
fort  jeune  dans  l'atelier  de  François  Hais ,  l'un  des  plus 
grands  [•eintres  de  i'ecole  flamande.  Doué  d'une  intelligence 
i.ire,  Van  Osiade  eui  bientôt  compris  la  peinture  de  son 
niaîire,  qu'il  imita  quelpie  temiis  :  ensuite  il  se  mit  à  pein- 
dre dans  la  manière  de  Branwer,  ce  pauvre  enfant ,  (pi'il 
avait  connu  chez  Hais,  el  qu'il  avait  souvent  soutenu  dans 
son  déconiagement  (voir  1835,  page 5GS );  il  suivit  au.s.si 
celle  de  Téniers ,  qui  était  aors  dans  toute  la  force  de  non 
talent,  mais  Brauwer  le  détourna  de  toute  espèce  d'imita- 
tion ,  en  lui  faisant  comprendre  qu'un  imitateur  demeure 
toujours  nécessairement  inférieur  à  son  modèle,  qu'il  se  i  é- 
duit  ainsi  à  n'être  qu'une  espèce  de  machine  dirigée  par  une 
intelligence  étrangère ,  et  que ,  si  parfaite  que  soit  l'imi- 
tation ,  la  renommée  de  l'imitateur  finit  toujours  par  se 
perdre  et  .se  confoudr£  dans  celle  de  l'artiste  o:  iginal. 

0>ta;le,  qui  avait  su  devuier  un  grand  homme  dans  les 
premiers  ouvrages  de  Brauwer,  se  pénétra  parfaitement  des 
raisons  qu'il  lui  donnait,  et  comme  il  avait  vraiment  en  lui 
la  puissance  créatrice  qui  caractérise  les  hommes  à'arl ,  et 
les  individualise,  il  se  fil  bientôt  une  manière  qui  lui  fut 
propre  et  lui  acquit  la  grande  répulaUon  dont  il  a  joui  de 
son  temps,  et  qui  s'est  augnientéejusqu'à  nos  jours. 

Les  mœurs  et  ics  habitiules  des  artistes  flamands  ont  été 
esseî'.tiellement  différentes  de  celles  des  artisies  des  autres 
pays,  el  des  Italiens  surtout.  0:i  voit  Michel-Ange  sénateur 


florentin  ,  eouverneur  de  la  ville  lor!;que  la  ville  est  assié- 
gée, avec  un  pouvoir  dictatorial ,  qu'il  abdique  pour  se  re- 
mcii:e  aux  arts  dés  cpi'il  a  forcé  l'enuinii  ;i  lever  le  siège. 
On  voii  Léonard  de  Vinci  ir.jîénieiir-général  des  armées  de 
César  Borgia,  attaquer  des  places  elles  défendre;  el  il  en  est 
ainsidcbeaucoupd°autres:honunes  d'art,  hommespnlitiques, 
houuncs  de  guerre,  suivant  les  circonstances,  ils  étudiais  ni 
tout,  se  mêlaient  à  tout,  et,  ce  qui  est  plus  merveilletix, 
réu>sissaient  dans  tout.  Au  contraire,  le.s  peintres  Uainands, 
abiiorbés  dans  la  contemphilion  de  la  nature  piitorestiue,  à 
la  reproduction  de  laquelle  ils  se  sont  voués  corps  et  âme, 
ileuienrenl  étrangers  audran)e  politiipie  (pu  se  joue  autour 
li'eux.  Que  leur  importe  à  qui  ils  apiiartienùrout,  de  qu-l 
prince  ils  relèveront  ;  leur  indépendance  de  caractère  res- 
tera la  même,  leur  talent  n'en  sera  pas  amoindri,  ils  n'oul 
pas  de  grandes  pages  (l'histoire  à  écrire,  maii  ils  au- 
ront toujours  leur  pipe ,  leur  pot  de  bière ,  el  leurs  joyeuses 
taillées  di' buveurs.  Brauwer  ne  sait  pas  même  si  l'on  est 
CJi  paix  ou  en  guerre,  et  il  se  laisse  arrêter  comme  esiiio:i, 
en  s' obstinant  à  frapper  aux  portes  d'une  ville  a.ssiégée.  Van 
Q<lade,  averti  de  l'approche  des  aru'.ées  ennemies ,  aban- 
domie  .ion  pays,  vend  tout  ce  qu'il  possède,  quille  Harlem, 
et  songe  à  retourner  a  Lubeck,  pour  y  travailler  sans  iii- 
(pdéti.'de. 

Ostade  passr.it  à  Amsterdam,  lorsqu'un  riche  bourgeois  de 
cette  ville,  nonuné  Constantin  Seuneport ,  l'engagea  à  res- 
ter chez  lui.  Les  avantazes  que  le  [leiutre  trouva  daiis  une 
aussi  grande  ville,  oii  le  goiit  des  arts  élail  généraleni' }U 
répandu,  le  décidèrent  à  s'y  fixer;  d'ailleurs  son  nom  y  était 
co;inu.  cl  ses  ouvrages  très  recherchés;  c'était  Ae.s 
l'an  16C2;  de  cette  époque  datent  ses  meilleurs  taljieai:.x  , 
car,  quoi  qu'il  ne  put  suffire  aux  demandes  qui  lui  arriv.iieiil 
de  toutes  parts,  il  n'en  négligea  j,.mais aucun  ;  il  inodui.sit  .-.u- 
lant(|uequelquea;ilre  artiste  que  ce  fi'it,m;dssoi\apiilicaliuii 
continuelle  l'empêcha  de  laisser  des  ouvrages  médiocies  <  u 
iuconqiieis.  Il  passait  habittiellcment  la  soirée  à  faire  des 
dessins  ou  à  graver  d'après  ses  t.bleaux  :  ses  eaux  fortes. 


(Adrien  Vaa  Ostade.) 

qui  sont  très  estimées,  conservent  toute  l'originaliié  et  le 
caractère  do  sa  peinture. 
Adrien  Van  Ostade  mourut  à  Amslerdjtp^,  Çjj  JÇS^'j,  i 
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Tâçe  de  soixante-quinze  ans.  Son  frère  Isaac ,  plus  jeune  1  a  laissé  (ks  tableaux  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  so» 
que  lui  de  quelques  années,  et  mort  dans  un  âge  peu  avancé,  I  aîné. 


^Grande  galciie  du  Loiure.  —  Le  Fumeur,  par  Tan  Oslade.  — Hauteur  ' 


('1res;  Inrg 


23  centiuièlres.) 


Les  sujets  d'Oslade  sont  ordinairement  pris  dans  les 
tavernes,  les  marchés  et  les  places;  ce  sont,  comme  dans 
'l'éniers,  quelques  ivrognes,  quelques  paysans,  une  mar- 
chande de  légumes  ou  un  rémouleur;  néanmoins  ces  deux 
artistes  ont  trouvé  moyen  d'imprimer  un  cachet  remarquable 
d'individualité  à  leurs  tableaux.  Il  règne  dans  les  figures 
d'Ostade  tant  de  justesse  d'observation,  de  finesse  et  de  vé- 
rité, qu'on  oublie,  en  les  regardant,  la  laideur  peu  commune 
qu'il  leur  donne  prcsipie  toujours.  Quand  il  représente  un 
intérieur,  il  place  ordinairement  le  point  de  vue  très  haut, 
de  manière  à  faire  voir  |)ar  les  portes  ime  suite  d'.apparte- 
mens,  qu'il  remplit  de  figiues  et  de  meubles  détaillés  et 
exécutés  avec  la  plus  grande  finesse. 

I,a  gravure  que  nous  donnons  peut  donner  une  idée  de  sa 
manière  habituelle.  Le  tableau  ([u'i  lie  représente  est  com- 


posé comme  tous  ceux  que  cel  ai  liste  a  f.iils  dans  la  même 
[iroportion;  il  n'est  pcut-êlrc  pas  peint  d'une  manière  aussi 
délicieuse  que  le  marchand  de  poissons,  sujet  analogue,  qui 
se  trouve,  comme  le  précédent,  dans  la  galerie  du  Louvre. 
Tous  les  amateurs  se  rappellent  avoir  vu  au  cliâleau  de  la 
Muette,  à  Passy,  dans  la  galerie  de  M.  Erard,  deux  des 
plus  admirables  tableaux  de  Van  Ostade,  une  Adoration  rfe.« 
bergers  et  un  intérieur  avec  un  grand  nombre  de  figtues. 


Lf»  Bureadx  d'aiio»»eme!«t  et  de  vente 
sont  rue  du  Columbier,  n"  3o,  près  la  nie  des  Pellls-Angusiiiis. 


luiprimciiede  L.vciiev.viidikui;,  rue  du  Colombier,  n"  30. 
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MONUMENS  DE  LA  RENAISSANCE. 

MAISON    DE    FKA.NÇOIS    I"   AUX    CHAMPS-ÉLVSÉES.  —  TOMBEAU    DE    FKANÇOIS    I"   A   SAl.NTDEMS. 


Fiançnis  1",  appelé  le  liestaxtralexir  des  lelties  et  des 
arts,  ne  fit  que  favoiiser  en  Fiance  im  monvement  com- 
mencé en  Italie  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  Rome  el  Flo- 
rence piésenlaient  déjà  les  cliefs-d'œiivie  de  raicliilectine, 
de  la  sculpture  et  de  la  peinture.  Les  guerres  des  Français 
en  Italie  dans  le  xv  siècle,  en  leur  faisant  conlempler  tant 
de  merveilles  de  l'art,  leur  donnèrent  le  désir  de  les  imiter,  et 
tous  les  artistes  de  la  fin  de  celle  époque  se  mirent  à  étudier 
Michel-Ansre  et  Rapliaël.  Mais  ce  ne  fut  qne  vers  le  milieu 
du  xvi^  siècle  que  les  heaux-arts  prirent  en  France  ce  dé- 
veloppement original  désigné  sous  le  nom  de  la  renaissance. 
François  !"■  eut  la  gloire  de  cniitribuer  aux  rapides  pro- 
grès de  l'art,  en  appelant  auprès  de  sa  personne  les  artistes 
les  plus  célèbres  de  l'Italie,  et  entre  autres  Léonard  de 
Vinci  et  Primatice:  il  établit  des  écoles,  des  manufactures, 
d'où  sortirent  les  borames  de  génie  qui  ont  embelli  la  France 
de  tant  de  monuraens  admirables  d'élégance,  de  grâce,  de 
belles  proportions  dans  l'ensemble  et  de  délicatesse  dans  les 
détails  :  Pierre  Lescot,  arcbitecte;  Jean  Goujon,  sculptiur 
et  arcbitecte  ;  Pbilibert  Delornie  ,  arcbitecte  ;  Jean  Bullant, 
arcbitecte  et  sculpteur;  Pierre- Bontemps,  sculpteur;  Ber- 
nard Palissy,  potier  de  terre;  Jean  Cousin ,  peintre  el  sculp- 
teur; Léonard  de  Limoges,  émailleur  célèbre;  Germain 
Piloa,  sculpteur,  etc. 

Sous  le  règne  de  François  V,  i'r^rcliiieciure  et  la  sculp- 
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lure  multiplièrent  surtout  leurs  cliefs-d'œuvre  ;  le  roi  donna 
la  direction  de  ses  bàlimens  à  Pierre  Lescot. 

Jean  Goujon,  ami  particulier  de  ce  dernier,  exécuta 
les  sculptures  de  la  maison  construite  à  Moret,  dans  la  forél 
de  Fontainebleau,  pour  servir  de  rendez -vous  de  chasse. 
Ces  sculptures  consistent  dans  les  ornemens  de  la  principale 
façade  telle  qu'elle  est  représentée  par  la  gravure;  dans 
ceux  qui  embellissent  la  porte  d'entrée  de  Tarrière-corps  de 
l'édifice;  enfin,  dans  une  magnifique  cbeminée,  dont  le  tra- 
vail est  un  type  du  style  de  la  renaissance  pour  l'élégance 
et  la  délicatesse.  Celte  maison  n'était  nullement  disposée 
pour  être  habitée,  el  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  voir  d'après 
la  disposition  intérieure.  Ce  monument  a  élé  vendu  par  le 
gouvernement,  el  transporté  en  1826,  pierres  par  [lienes, 
aux  Champs-Elysées,  Cours-la-Reiue,  où  il  existe  aujour- 
d'hui ;  il  n'est  occupé  que  par  un  vieil  invalide,  qui  veille  à  la 
garde  des  précieuses  sculptures  de  Jean  Goujon. 

Pbilibert  Delornie  vint  après  Pierre  Lescot  et  Jean  Gou- 
jon ;  on  peut  juger  de  son  talent  en  examinant  le  corps  de 
bâtiment  des  Tuileries  placé  entre  les  deux  ailes,  la  façade 
du  château  d'Anet ,  transportée  des  bords  de  l'Eure  à  l'école 
royale  des  Beaux-Aits  de  Paris,  et  surtout  Je  tombeau  de 
François  1".  qui  se  voit  dans  une  des  chapelles  sépulcrales 
de  l'église  de  Saint-Denis. 

Ce  tombeau  en  inarl)re  blanc  fut  érigé  en  1550.  François  I"' 
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et  Claude  de  Fiance,  sa  femme,  y  sont  lepresenlés  dans 
leurélal  de  mort.  Ces  deux  statues,  plus  fortes  que  nature, 
sublimes  par  leur  exécution,  et  la  connaissance  profonde  de 
l'anatomie  que  l'artiste,  Pierre  Bonlemps,  scidpteur,  né  à 
Paris,  y  a  exprimée,  sont  posées  sur  luie  estrade  ornée 
d'une  fiise  en  relief,  dont  le  sujet  est  la  bataille  de  Mari- 
gnaii ,  dite  bataille  des  Géans.  Une  grande  voûte,  composée 
d'arabesques  et  de  bas-reliefs  exécutés  par  Germain  Pilon, 
représente  des  génies  éteignant  le  flaml)eau  de  la  vie;  l'im- 
niorlaiité  de  l'âme,  figurée  par  l'allégorie  du  Christ,  vain- 
queur des  ténèbres,  et  les  quatre  prophètes  de  l'Apocalypse 
enlourenl  les  deux  génies. 

On  voit  dans  les  bas-reliefs  du  tombeau  de  François  I", 
traités  à  la  manière  des  camées  aBti(pies  poiu-  la  finesse  des 
saillies  et  du  trait ,  la  forme  des  canons,  des  habits  de  îuerje 
du  temps,  ainsi  que  l'arbalète  iniroduite  dans  nos  armées 
sous  le  rè:;ne  de  Pliilippe-Augnsle;  niais  -ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  cette  sculpture,  ce  sont  les  fmr- 
traits  des  principaux  capitaines  qui  se  sont  distingués  à  la 
bataille  de  Marignan,  tels  que  Trivulce,  marquis  de  Vige- 
rano;  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  etc.  Ce  dernier  est 
représenté  sur  une  des  faces  du  inoniunent,  à  cheval ,  auprès 
de  François  l".  chargeant  l'ennemi. 

Le  vieux  maréchal  de  Trivulce  est  aussi  à  cheval  don- 
nant des  ordres.  C'est  ce  grand  guerrier  qui  mourut  de 
chau'riii  d'avoir  été  exilé  de  la  cour  de  François  l"  ;  il  or- 
donna lui-même  son  tombeau  et  composa  son  épitaphe  :  Ilic 
qxiiescH,  qui  iiwiiquam  quievit ,  Ici  repose  celui  qui  ne  s'est 
jamais  reposé. 


Les  plafonds  arabesques  qui  couvrent  les  deux  passages  et 
tous  les  ornemens  qui  décorent  ce  tombeau  ont  été  sculptés 
par  Ambroise  Pesret,  Jacques  Chantrel,  Bastien  Galles, 
Pierre  nigoigne  et  Jean  de  Bourges. 

Ou  possède  une  descrifition  curieuse  des  ornemens  qui 
décorèrent  l'église  de  Saint-Denis  lors  des  honneurs  rendes 
au  corps  de  François  I". 

La  nef,  la  croisée  et  toute  l'enceinte  de  l'église  étaient 
tenduts  de  drap  noir,  avec  luie  draperie  de  velours  chargée 
d'écnssons  de  France  d'or  fin.  Les  chaises  du  cluBur,  hautes 
et  basses,  étaient  couvertes  de  drap  noir,  et  au-dessus  il  y 
avait  deux  draperies  de  velours  noir  semées  d'armoiries.  Le 
grand  autel  et  tous  les  autres  étaient  également  parés  de 
velours  noir,  avec  une  croix  de  satin  blanc  et  des  écussons 
en  broderie.  Toute  l'église  était  éclairée  d'une  multitude  in- 
finie de  cierges  et  de  tlaml)eaux,  et  surtout  la  chapelle  du 
chœur,  sous  laquelle  était  placé  le  corps  de  François  I"; 
cette  chapelle  ou  ce  catafalque  avait  tS  pieds  en  carré  et  36 
de  haut.  Au-dessus  delà  corniche  étaient  treize  peiiles  pyra- 
mides garnies  de  cierges,  et  aux  quatre  pans  du  catafalque 
autant  de  grands  écussons  en  broderie.  Tout  autour,  au- 
dessous  de  la  corniche,  il  y  avait  une  draperie  de  velours 
frangée  d'or  et  de  soie. 

François  I'''^  mourut,  en  (5{7,  au  château  de  Rambouillet, 
dans  la  trente-lroisicme  aimée  de  son  règne,  âgé  de  près  de 
cinquante-trois  ans.  Ce  fut  Henri  II.  son  fils  et  son  succes- 
seur, qui  lui  fit  élever  le  superbe  mausolée  quo  nous  venons 
de  décrire. 


Tombeau  de  François  I<",  à  Saint-Denis. 


IDÉE   FAMILIÈnE 

DU  SYSTÈME  SOLAIRE. 

Il  est  souvent  malaisé  de  prendre  une  idée  nette  et  lucide 
des  rapports  qui  sont  exprimés  par  tm  nombre  de  chiffres 
Ooiisiilerable;  il  semble  que  les  grandeurs  mmiériques  étant 
les  plus  abstraites  soient  aussi  celles  que  notre  esprit  laisse 
échapper  le  plus  volontiers.  Mais  ilesipeu  d'endroits  où  cette 


imperfection  de  notre  intelligence  se  fasse  mieux  sentir  qne 
dans  les  questions  astronomiques ,  lesquelles  comprennent 
presque  toujours  des  durées  et  des  étendues  qui  dépassent 
toutes  les  durées  et  toutes  les  étendues  que  nous  sommes  ha- 
bitués à  nous  imaginer.  Ainsi,  par  exemple,  lors(pie  l'on  dit 
que  les  étoiles  sont  situées  à  une  distance  de  notre  système 
planétaire,  qui  est  au  moins  égale  à  C,720,(tOO.OOO,0<IO.OOO 
lieues  ,  quel  est  celui  de  nous  qui  serait  eu  état  de  se  faire 
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une  idée  précise  de  celte  énonne  jrraiulcur  ?  quelle  ini.igi  - 
nation  s'est  jamais  représenté  une  route  ou  un  ruban  de  six 
qiialrillions  sept  cent  vinj^t  mille  trlllinns  de  lieues  ?  et  quelle 
impression  notre  souvenir  conserve-t-il  d'un  tel  chiffre  , 
sinon  qu'il  indi(iue  un  éloignemeut  ipu  dépasse  toutes  les 
b'niites  de  nos  mesures?  Il  eu  est  à  peu  près  de  nifnie 
quand  ou  se  conlenle  d'exprimer  par  des  chiffres  les  rap- 
ports qui  existent  entre  la  masse  de  la  terre  et  celle  du  so- 
leil, ou  des  principales  planètes,  entre  les  diamètres  des  divers 
astres  et  ceux  de  leurs  orbites,  ou  d'antres  rapports  au-^si 
compliqués.  La  scom.trie,  en  un  mot ,  ne  se  leiut  pas  tou- 
jours chez  nous  d'une  façon  claire  et  précise.  Aussi,  une 
représentation  simple  et  familière  de  la  fiijure  générale  du 
système  planétaire  laisse-t-elle  dans  noire  mémoire  des  tra- 
ces bien  plus  lumineuses  et  plus  profondes  que  tous  les  en- 
sci^îiiemens  de  chiffrts  et  de  relations  malhémali([ues. 
M.  Hcrschell ,  dans  sou  Traité  d'astronomie,  n'a  point  dé- 
dai^riié  d'employer  ce  lan^a'-'e  pour  fournir  aux  yeux  un 
tableau  com|)let  et  facile  à  étudier  ainsi  qu'à  retenir  des  di- 
vers astres  en  compagnie  desquels  nous  vivons.  Voici  à  peu 
près  lu  comparaison  qii'd  établit. 

Représenlons-noiis  une  vaste  prairie  bien  unie  et  d'en- 
viron trois  quarts  de  lieue  de  louu'ueur  eu  tous  sens  :  nous 
eu  ferons  le  grand  plan  de  réclipti(|ue  que  tontes  les  planètes 
rencoiilrent  sans  jamais  s'en  éloigner ,  sinon  d'une  très  pe- 
tite quantité,  soit  en-dessus,  soit  en-ilessous  ;  nous  pourrons 
donc  nous  figurer  qu'elles  roulent  toutes  dans  leurs  orbites 
comme  des  boules  qui  marcheraient  sur  le  gazon.  ïMainie- 
naut,  en  niellant  dans  le  milieu  de  noire  prairie  une  boide 
de  deux  pieds  de  diamètre,  connue  une  grosse  citrouille  , 
nous  eu  ferons  le  soleil.  Mercure,  qui  est  la  planète  la  plus 
voisine ,  tournera  sur  un  cercle  à  82  pieds  de  dislance  de 
notre  colosse  du  milieu ,  et  sa  grandeur  relative  sera  simple- 
ment celle  d'un  grain  de  mo'.ilarde.  Vénns,  rcprésenlée  par 
un  petit  pois,  lourneradans  sou  orbite  à  une  distance  du 
soleil  de  iA2  pieds.  La  terre,  représentée  par  un  pois  un 
peu  pins  gros,  tournera  à  215  pieds;  et  la  luiie,  par  un  grain 
declienevis,  à  S  ou  6  pouces  de  la  terre.  Mars,  comme  une 
forte  tête  d'épingle,  à  527  pieds.  Les  quatre  petites  planètes, 
Junon  ,  Cérès ,  Vesla  et  Pallas ,  semblables  à  des  grains  de 
sable,  seront  à  5  ou  COO  pieds.  Jiqiiler,  semblable  à  une 
orange  moyenne  ,  sera  déjà  à  1,100  pieds.  Saturne,  comme 
une  petite  orange  entourée  d'im  anneau  de  papii'r  d'un 
demi-pouce  de  largeur  et  séparé  par  un  interv^ille  à  peu 
près  pareil  du  corps  de  l'orange ,  se  trouvera  à  mie  distance 
du  soleil  de  2,000  [lieils,  ou  un  demi-liersde  lieue.  Uranus, 
figurée  par  nue  grosse  cerise,  tournarit  en  cercle  dans  un 
éloignement  de 4,100  pieds,  ou  environ  un  tiers  de  liene  , 
terndnera  le  tableau,  et  formera  la  limite  exiérieure  du  sys- 
tème solaire.  Quant  aux  comèles  que  l'on  verrait  parfois 
dcsceiulre  irrégulièrement  et  eu  tous  sens  dans  la  prairie , 
les  plus  [letites  seriienl  comme  une  plume  légère  qu'un  coup 
de  veut  iransporie;  Its  plus  grandes  comme  la  fumée  d'un 
feu  do  feuilles  morles  allumé  par  quelque  bûcheron  dans 
le  milieu  de  la  prairie,  et  se  perdant  dans  l'espace  par 
son  eMrémité,  tout  en  projetant  sa  vapeur  d'un  astre  à 
l'antre. 

Ce  qui  frappe  dans  ce  grand  spectacle  ainsi  rendu  saisis- 
sable  par  un  seul  coup  d'oeil ,  c'esl  réionnante  disproportion 
qui  existe  entre  la  quantité  de  matière  solide  et  la  quantité 
d'espace  vide  où  elle  se  meut.  Dans  im  si  vaste  champ,  à  peine 
dix  à  douze  graines  semées!  Ou  ne  sait  de  quoi  s'étonner 
davantage,  ou  de  l'avarice  avec  laquelle  la  substance  sidé- 
rale est  partagée  aux  astres  qui  en  sont  composés ,  ou  de  la 
maiiniiicence  avec  laquelle  l'étendue  a  été  proiiiguée  à  leurs 
mouvemens  et  à  leurs  orbites  |>resque  solitaires  par  l'énorme 
ilislance  qui  les  sépare.  JLiis  la  main  qui  entretient  les  étoiles 
dans  le  ciel  ne  manquait  ni  de  la  richesse  du  nombre  pour 
compenser  !a  petitesse  appareil  le  de  chacune  de  ses  créatures, 
ni  de  la  richesse  de  l'immensité  pour  doter  chacune  d'elles 


du  terriloire  spacieux  qui  lui  convient.  Mais  cet  encbainemenl 
entre  des  êtres  aussi  peliis  que  les  planètes  et  séparés  les  uns 
des  autres  par  des  dislances  aussi  énormes,  devient  bien  plus 
frappant  et  plus  surprenant  encore  quand  on  quitte  notre 
monde  pour  élever  sa  conception  jusqu'au  monde  des  étoiles. 
Eu  effet ,  si ,  après  avoir  réduit  les  planètes ,  comme  nous 
venons  de  le  faire,  de  manière  à  les  emprisonner  dans  l'é 
troite  enceinte  de  quelqu'une  de  nos  vallées,  on  suppose 
que  les  étoiles  se  soient  amoindries  et  rapprochées  dans  la 
même  proportion,  il  faudra  voyager  bien  long-temps  avant 
de  parvenir  à  rencontrer  les  plus  voisines  d'entre  elles. 
Quoiqu'on  ne  sache  pas  an  juste  ipielle  est  la  dislance  à  la- 
quelle on  les  devrait  trouver,  cf|>eudanl  il  est  certain  que 
l'on  pourrait  aller  à  3000  lieues  environ  dans  tous  les  sens 
avant  d'en  trouver  une  seule  ;  alors  on  toucherait  sans  doute 
du  pied  quelque  nouvelle  boule  entlamniée,  grosse  de  deux 
pieds,  comme  le  soleil,  ou  moins  grosse  peut-être,  ou  au 
coulraiie  [dus  grosse  encore;  grosse  d'un  pied,  de  ipiatre, 
de  cinq;  de  cent,  de  deux  cents!  Qui  peut  savoir  les  mys- 
tères dn  ciel.'  On  toucherait  quelque  étoile  près  de  laquelle 
notre  soleil  à  son  tour  ne  paraîtrait  plus  que  comme  uuecerise 
ou  un  grain  de  moutarde  à  côté  d'une  citrouille;  ipiclipie 
étoile  illumiuanl  et  échauffant,  comme  notre  soleil,  un  cor- 
léïede  planètes  dont  lesdimensioiissurpassenl  peut-être  aussi 
lont  ce  que  nous  connaissons  et  qui  tournent  chacune  dans 
d'immenses  orbites  de  plusieurs  lieues  de  diamètre  autour  de 
leur  aslre  central.  Puis  à  des  milliers  de  lieues  une  lumière 
nouvelle,  des  planèies  nouvelles!  Et  des  millions  de  ces  so- 
leils se  gouvernant  ainsi  dans  leur  éloignenient  réciproque 
sans  se  choquer  ni  se  contrarier,  après  qu'on  les  aurait  exa- 
minés, classés,  mesurés,  se  montreraient  comme  réunis  en 
groupes  d'un  milliard  de  lieues  de  diamèire,  séparés  peul- 
tlreàleur  tour  par  des  milliards  de  milliards  de  lieues  d'autres 
aggloraéralious  solaires  de  même  nature  distribuées  dans  un 
antre  coin  de  l'espace.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  réduit  un  in- 
siant  les  grandeurs  du  ciel  de  manière  à  ce  que  notre  esprit 
puisse  les  saisir,  nous  les  voyous  bientôt  nous  échapper  de  nou- 
veau, malgré  la  diminution  prodigieuse  que  nous  avons  sup- 
posée, pour  se  perdre  comme  auparavant  dans  les  abimes  de 
l'infini.  Voilà  la  condilion  de  toutes  les  clioses  divines  et 
sans  mesure.  On  croit  les  rapetisser  en  en  prenant  la  moi- 
lié,  puis  le  quart,  puis  le  dixième;  mais  on  s'aperçoit  bien- 
tôt qu'il  n'y  a  ni  moitié,  ni  quart,  ni  dixième  dans  un  tout 
qui  est  infini,  et  que  la  millième  partie  est  infinie  tout  aussi 
bien  que  le  premier  infini  dans  lequel  on  avait  commencé 
à  perdre  ses  regards. 


Que  ne  se  permettra  pas  envers  les  autres  celui  qui  aura 
pris  la  coupable  habitude  de  mentir  devant  son  père  ! 
TiJRENCE ,  les  Adelphes. 


ANCIENS  COMIQUES. 
(Deuxième  article,  voyez  page  i63.) 
Les  frères  Parfait  préieiidenl,  contre  l'opinion  de  Bros- 
sette,  que  Tabarin,  beau-père  de  Gaultier-Garguille,  n'é- 
tait (las  !e  valet,  mais  bien  l'associé  de  Mondor,  fameux 
opérateur  qui  vendait  du  baume  sur  le  Ponl-Neuf  :  la  mé- 
prise du  public  et  de  Brosselle  serait  venue  de  ce  que,  pour 
altirer  les  clialans,  Mondor  et  Tabarin  faisaient  des  colloques 
comiipies,  dans  lesquels  ce  dernier  remplissait  le  rôle  de 
valcl.  On  aura  une  idée  de  l'esprit  grossier  de  ces  espèces 
de  parades  par  l'extrait  suivant  : 

Tabarin.  Enfin,  j'ai  tant  fait  que  nous  ferons  le  ban- 
quet. Je  n'eusse  su  au  monde  faire  une  n;eilleure  rencontre. 
C'est  mainlenaut  la  diflicullé  de  dresser  les  préjiaralife.  Le 
sieur  Pipbagne  s'est  mis  en  frais  à  cause  de  ses  noces  :  il 
m'a  donné  vingt-cin((  écus  pour  aller  donner  ordre  aux  pro- 


268 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


visions  de  gueule.  Il  me  faut  premièreuient  avoir  pour  cinq 
écHs  de  salade ,  pour  cinq  écus  de  sel ,  pour  cinq  écus  de  vi- 
Bai;,'re,  pour  cinq  écus  de  raves,  et  pour  cinq  écus  de  clous 
de  girofle.  Mais  je.  n'ai  ni  pain,  ni  vin,  ni  viande!  Il  vaut 


mieux  faire  mon  calcul  aulreraenl.  J'aurai  pour  cinq  écus 
de  vin,  pour  cinq  écus  de  pain,  pour  cinq  écus  de  salade, 
pour  cinq  écus  de  champignons  pour  l'eulrée  de  laljlc,  cl 
pour  cinq  écus  de  tripes.  Mais  je  n'ai  point  de  moularde, 


(Théâtre  en  plein  vent  de  Mondor  et  de 
il  faut  que  mon  calcul  ne  soit  pas  juste.  J'aurai  donc  pour 
cinq  écus  de  pieds  de  pourceaux  pour  l'entrée  de  table, 
pour  cinq  écus  de  cerises  pour  le  second  mets,  p<jur  cinq 
écus  de  confitures  pour  le  troisième  service,  pour  cinq  écus 
de  jambon,  et  pour  cinq  écus  d'aiidouilles...  Il  faut  que  je 
m'avance  pour  aller  à  la  bouclierie...  Mais,  à  propos,  je  ne 
sais  pas  bien  le  chemin  ;  il  me  le  faut  demander  à  Francis- 
quine  que  voici.  Ma  commère,  je  vous  prie  de  m'enseigner  le 
chemin  de  la  boucherie. 

Francisquine  lui  offre  deux  pourceaux  qu'elle  a  dans  deux 
sacs  pour  vingt  écus;  Tabarin  accepte  le  marché,  et  dit 
qu'il  va  cliercher  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  tuer  ces 
pourceaux.  Il  rencontre  Piphagne,  lui  rend  compte  du 
marché  qu'il  vient  de  conclure,  et  revient  habillé  en  bou- 
cher. Il  découvre  l'un  des  sacs,  et,  pensant  voir  un  pour- 
ceau, trouve  que  c'est  Lucas. 

Piphagne.  Oimé!  quel  miracolè  prodigio  grande  qui 
paraisse. 

Lucas.  Au  meurtre  !  on  me  veut  égorger  !  Je  suis  Lucas, 
et  non  pas  nn  pourceau. 

Tabarin.  Vade,  sac  à  noix,  tête  non  pas  de  ma  vie!  voilà 
un  pourceau  qui  parle. 

Fristelin  ,  qui  est  dans  l'autre  sac.  Songez  à  moi,  mes 
amis,  je  suis  mort. 

Tabarin.  En  voici  encore  un  qui  est  dans  ce  sac. 

Francisquine.  Haye,  haye! 

Tabarin.  Prodige,  Messieurs,  prodige!  voilà  les  pour- 
reaux  qui  sautent.  Je  n'en  demeurerai  pourtant  point  là ,  il 
faut  que  je  vous  étrille.  Vous  êtes  cause  que  je  perds  un  bon 
souper. 

(Tous  se  battent.) 

En  l'honneur  de  l'esprit  de  Tabarin  et  du  goût  de  nos 
ancêtres ,  il  faut  observer  que  ce  passage  reproduit  seule- 
ment la  situation  des  personnages  :  aucun  des  acteurs  n'ap 
prenait  de  rôle;  chacun  d'eux  se  laissait  aller  à  sa  verve,  et 
c'était  dans  les  allusions,  les  pantomimes,  les  grimaces  et 
les  coups,  que  se  trouvait  le  princi|>al  mérite  du  spectacle. 

Dans  une  ancienne  gravure,  on  voit  attachés,  au-dessus 
du  théâtre  en  plein  vent  de  Mondor  et  de  Tabarin,  deux  écri- 
tcaux  où  sont  écrits  ces  vers  : 

Le  monde  n'est  que  tromperie  , 
Ou  du  moins  charlntaneiiv; 
Nous  agitons  notre  cerveau 
Comme  Tabarin  son  chapeau. 
Chacun  joue  son  personnage  : 
Tel  se  pense  plus  que  lui  sage, 


Tabarin  ,  sur  le  Pont-Neuf,  vers  i63o.) 

Qui  est  plus  que  lui  charlatau. 
Messieurs,  Dieu  vous  donne  hon  an. 

Le  capitaine  Matamore,  ou  le  capitaine  Fracasse 
des  théâtres  de  l'hôtel  de  Bourgogne  et  du  Marais,  correspon- 
dait au  Capitan  ou  au  Spozzafer  de  l'ancien  théâtre  Italien  . 
c'est  un  poltron  qui  fait  le  brave,  et  assomme  les  gens  du 
récit  mensonger  de  ses  prouesses.  Son  costume  est  en  géné- 
ral espagnol. 


■  B.l,, 
(Le  capitaine  Fracasse.) 

Ou  lit  au  bas  des  gravures  qui  le  représentent  : 


Tout  m'aime  ou  tout  me  craint,  soit  en  paix,  soit  en  guerre. 
Je  croquerais  nn  prince  aussi  bien  qu'un  oignon. 

Ce  capllan  plein  de  boutades, 
Lslalant  en  rodomontades 
Sa  grand'  valeur  aux  assistans, 
A  tant  d'artifice  et  de  grâce 
Qu'il  nous  fait  en  la  moindre  farce 
Rire  et  trembler  en  même  temps. 

On  croit  que  le  nom  de  Matamore,  ou  Malaniori ,  lui  est 
venu  du  litre  d'une  comédie  de  Maréchal ,  liréc  du  Miles 
gloriosus  de  Plante. 

Une  drs  comédies  de  Scarron  est  iulitidée  le  cai)itan  Ma- 
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tnmore  :  elle  est  écrite  en  vers  tie  luiil  syllabes  sur  la  seule 
rime  meut.  En  lèle  de  la  p.èce  plnsienrs  prologues  sont 
écrits  sous  le  tilre  de  Boi((a(/es  du  capitau  Matamuie.  Voici 
la  dernière  slance  d'un  de  ces  prologues  : 

Aujourd'hui  d-s  laquais,  me  trouvant  à  l'écart, 
M'ont  donné  quanlitc  de  bonnes  bastonnades. 
Mais  cet  affront  m'a  mis  en  de  telles  boutades, 
Que  j'en  ai  dévoré  les  murs  d'un  boule\ard. 
Fnflu,  tout  bour^oiillé  de  dépit,  de  rancune, 

De  raf;e  cl  de  fureur, 

J'ai  roué  la  Fortune, 
Ecorclié  le  Hasard,  et  bnUé  le  Malheur. 

Dans  un  passajje  de  r/f/usioii  comique,  de  P.  Corneille, 
ini  brave  apostrophe  ainsi  Matamore  : 

.     .     Point  de  briiil , 

J'ai  déjà  massacré  dix  hommes  celle  nuit, 

El  si  vous  me  fâchez,  vous  en  croîtrez  le  nombre. 

MATAMORE. 
Cadedicu!  ce  coquin  a  marché  dans  mot»  ombre, 
11  s'est  rendu  vaillant  d'avoir  suivi  mes  pas; 
S'il  avait  du  respect,  j'en  voudrais  faire  lai. 


Jacquemin  Jadot  jouait  sur  le  Ihcâlrede  l'iiôtelde  Bour- 
gogne vers  t(J3i ,  dans  les  beaux  temps  de  la  farce.  On  ne 
Uoiire  anctm  souvenir  digne  d'inicrét  sur  ce  personnage. 
Les  frtres  Pai  fait  paraissent  avoir  supposé  à  lorl  (pic  Jac- 


(Briguelle.) 

BniGUEi.i.E  est  le  même  personnage  que  le  lîi  igliella  ita- 
lien :  celait  un  valei  fripon ,  comme  était  Tiirlnpiii. 

Rriguelle  fourbe  fait  la  figue 
A  tous  les  démeslenrs  d'intrigue. 

On  ignore  le  nom  des  acteurs  qui  ont  rempli  ce  rôle  ,  et 
presque  Ions  les  éloges  se  rapporlent  à  celni  qui  a  joué  en 
second  les  Zani ,  depuis  1671  jusfpi'en  167â. 

On  lit  au  bas  de  son  portrait  celte  apologie ,  qui  semble 
témoigner  d'nn  jeu  supérieur  à  celui  de  la  farce  et  d'une  ha- 
bitude heureuse  d'improvisation  : 

J'aime  la  comédie,  où,  riant,  je  fais  rire 
Ceux  qui  prennent  plaisir  d'écouter  de  bons  mots. 
Quand  je  suis  en  humeur  des  traits  de  la  satire, 
Je  pique  également  les  savaus  el  les  sols. 

De  1675  jusqu'en  1680,  Briguelle  a  été  remplacé  par  un 
aulre  personnage  du  nom  de  Flauiin.  Jean  Gherardi,  qui 
avait  créé  ce  nouveau  rôle ,  excellait  à  s'accompagner  de  la 
guilare,  dont  se  servait  ansi~i  Briguelle. 

Avec  sa  guilare  touchée 
Plus  eu  mailre  qu'en  écolier, 
11  semble  qu'il  tienne  cachée 
Une  flùle  daas  son  gosier. 


(Jacquemin  Jiidol.) 

qiieiniii  el  .ladol  elaienl  deux  acieurs  diffrrens.  Les  vieilles 
esianipes  offreut  les  deux  noms  réunis,  avec  cette  légende  -• 

Jac(pieniin,  avec  sa  posture, 

■Sa  grimace  el  son  action, 

Nazarde  à  la  perfection, 

Ft  rend  quinarde  la  nature. 

On  ne  peut  assez  admirer 

Les  bous  contes  qu'il  nous  vicni  dire. 

Qui  fout  qu'a  force  de  trop  rire 

Nous  tMU>nus  (  onliiiinls  de 


(Le  docteur.) 

Le  Docteur  était  un  personnage  bavard  qui  par 
jours  par  sentences  et  par  ciialinns.  Ordinairement , 
un  livre  d'Arislote  ,  dont  il  tournait  en  raillerie  les 


lait  loii- 
il  tenait 
endroits 
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les  plus  sérieux.  Sur  le  lliéi"itrc  Italien,  on  l'appelait  le  doc- 
tciu-  Gratian  Paloardo  :  il  y  a  été  joué  avec  succès  par 
Conslaiiliii  Lolli  jusqu'en  169Z| ,  et  ensuite  par  Marc-Antonio 
Romagnesi  jusqu'à  la  suppression  du  théâtre,  le  14  mai  1697. 
C'était,  comme  le  Pancrace  ot  le  Marplnirius  de  Molière, 
dans  le  Mariage  forcé  ,  un  savaniassc  que  l'on  ne  se  faisait 
pas  faute  de  frapper. 


Du  fameux  docteur  Baloiiarde 
Le  nez  souffre  mainte  nazarde. 


Et  ailleurs  : 


Quand  le  docteur  parle,  l'on  doi 
Si  c'est  latin  on  lias-brelon, 
El  souvt-nl  celui  <{ui  l'rroule 
L'inlcrioni|il  à  coups  de  liàlon. 


(Gaiidolin.) 

Gakdolin  ,  dont  les  liistoriens  du  théâtre  font  à  peine 
menlion,  jouait  sur  le  théâtre  du  Marais  un  personnage  sem- 
blable à  celui  d'Arlequin.  Ou  a  coubcrvé  sur  lui  quelques 
vers  assez  insignilians  : 

Gandulin  par  sa  rliétoiiqiie 
Nous  fait  la  raie  épanouir, 
El  pour  n'avoir  pas  la  colique 
Il  faut  tant  seulement  l'onir. 
Quelques  faldes  (ju'il  nous  raconle, 
Elles  ont  un  si  bel  effel, 
Que  cliacun  y  trouve  son  conqtte 
El  s'en  lelourne  salisfiit. 


BANQUE  DE  LAW  DE  LAUKISTON. —  LA  COMPAGNIK  FRANÇAISli 
DES  INDES.—  LE  MISSISSIPI.  —  LA  RUE  QUIHCAMPOIX. 

Jean  Law  de  Lauriston  ,  ne  ù  Edimbourg  au  mois  d'avril 
lG71,élait  fils  de  Jeanne  Campbell,  de  la  maison  ducale 
d'Argile,  et  de  William  Law,  orfi'vrc,  qui  avait  acquis  une 
grande  fortune  par  ses  opérations  de  banque.  A  vingt  ans, 
Jean  Law  quitta  sa  mère  pour  courir  le  monde  et  satisfaire 
sa  passion  des  sciences ,  des  voyages  et  des  plaisirs.  A  Lon- 
dres,  il  étudia  les  secrets  du  crédit  et  du  commerce  ;  il  se 
lia  avec  tous  les  grands  seigneurs,  se  battit  en  duel,  joua 
gros  jeu  ,  et  contracta  beaucoup  de  délies.  A  Amsterdam  , 
pour  mieux  connaître  le  mécaniijuie  ingénieux  de  la  banque  , 
il  se  lit  commis  du  résident  afiglais.  A  Paris  ,  il  taillait  le 


pharaon.  Il  n'entrait  jamais  au  jeu  avec  moins  de  100,000  li- 
vres, et  il  gagna  des  sommes  si  considérables,  que  riiilon- 
dant  de  police  d'Argenson  lui  signifia  de  partir  dans  les 
viiigt-qualre  heures.  A  Turin  ,  il  prêta  de  l'argent  à  Ven- 
dôme ,  se  fit  présenter  à  Victor  Amé.dée  ,  auquel  il  exposa 
son  système  de  finances  ,  et  qui  lui  répondit  :  «  Je  ne  suis 
pas  assez  puissant  pour  me  ruiner.  «  A  Venise  ,  à  Gènes  , 
à  Vienne  ,  à  Bruxelles  ,  partout  il  joua  ,  partout  il  gagna. 
Ses  bénéfices  s'élevant  à  plus  de  deux  millions  ,  il  les  fit 
passer  en  France,  et  y  arriva  au  moment  où  Louis  XIV  venait 
de  mourir. 

Le  régeiil,  dans  l'impossibilité  de  remplir  toutes  les  obli- 
gations de  l'État,  réduisait  les  unes,  ajournait  les  autres, 
élevait  la  valeur  nominale  de  la  monnaie  ,  soumettait  les 
effets  exigibles  au  visa,e.l  instituait  une  chambre  de  jus- 
tice pour  poursuivre  les  agioteurs  sur  les  effels  royaux,  tels 
que  :  promesses  de  la  caisse  des  emprunts,  billis  de 
Lcfjendre ,  billets  de  l'extraordinaire  des  guerres  ,  billets 
d'État ,  etc. ,  etc.  Dcsmarest  présenta  le  tableau  de  l'année 
1710  :  dépense  de  148  millions,  recelte  absorbée  d'avance  à 
Irois  millions  près;  710  niillionsd'elTets  royaux  exigibles  dans 
le  courant  de  l'année;  des  campagnes  dépeuplées,  un  com- 
merce ruiné,  des  troupes  non  soldées  et  prèles  à  se  révolter. 
C'est  dans  un  moment  aussi  critique  que  Law  proposa  son 
système  au  régent.  Ce  ])iince  ,  ami  des  novateurs  et  des 
savans,  s'élait  occupé  de  politique,  de  finances,  do  chimie, 
d'alchimie  même;  il  avait  connu  Law,  apprécié  ses  talents  , 
compris  ses  ihéories.  Le  conseil  des  finances  ayant  rejeté  ses 
olfres,  Law  proposa  alors  une  banque  privée  établie  à  ses 
frais  ;  ce  qui  lui  fut  accordé  par  l'édit  du  2  mai  1716.  Le 
fonds  de  celle  banque  fut  de  6  millions,  divisé  en  1200  ac- 
tions, de  5000  livres  chacune.  Le  haut  prix  de  l'cscomple , 
l'incerlilude  des  monnaies,  favorisaient  beaucoup  l'élablis- 
seinent  de  Law,  et  lui  permirent,  en  moins  d'un  an,  de 
réaliser  ce  qu'il  avait  prédit.  Avec  son  fonds,  il  pul  énieilre 
juscpi'à  50  et  GO  millions  de  billets ,  qui  circulaient  alors  dans 
loiilc  la  France.  Dès  ce  moment,  sa  banque  élant  devenue 
banque  générale  ,  il  songea  à  y  joindre  une  compagnie  de 
commerce. 

Tin  immense  territoire  découvert  par  le  célèbre  voyageur 
Delasalle  ,  qui  l'appela  Louisiane ,  occupait  alors  tous  les 
esprits  :  on  parlait  de  sa  fertilité,  de  la  richesse  de  ses  mines. 
Law  en  obtint  la  souveraineté  pour  une  compagnie  ([u'il 
créea  sous  le  nom  de  Compagnie  des  Indes  occidentales. 
Le  capital  de  100  millions,  à  fournir  par  les  actionnaires,  fut 
dhisé  eu  200,000  actions  de  500  livres.  La  banque  qui  en 
prit  un  ceriain  nombre  fui  déclarée  banque  royale;  le  roi 
devint  garant  des  billets  ,  Law  fut  direcleur,  et  le  capilal 
remboursé  en  espèces  aux  actionnaires.  En  avril  1719  ,  la 
demande  croissante  des  billets  en  fit  augmenter  l'éinission 
jusqu'à  110  millions.  Cependant,  comme  les  actions  de  la 
Compagnie  monlaient  peu,  Law  excita  plusieurs  seigneurs  à 
en  acquérir;  lui-même  conlractal'obligalion d'en  acheter  200 
au  pair.  11  s'engagea ,  pour  rendre  le  pari  plus  sûr,  à  payer 
la  dillérence  d'avance ,  et  consentit  à  la  perdre  s'il  ne  faisait 
pas  l'acquisilion  convenue  :  ce  fut  là  le  premier  exemple  de 
marché  à  prime.  Law  ayant  obtenu  du  régent  de  réunir  le 
commerce  des  Indes  orientales  et  de  la  C!iii:e  à  sa  compagnie, 
créa  50,000  actions  de  500  livres  pour  celle  ailjouclion  ,  et 
cxigfi.i  qu'elles  fussent  payées  550  hvres  en  argent,  tant  on 
supposait  les  avantages  considérables. 

La  fabrication  des  monnaies  présentant  200  millions  à 
gagner  sur  les  refontes,  Law,  par  un  édit  du  25  juillet  1719  , 
fit  aiuibuer  pour  neuf  ans  à  sa  compagnie  des  Indes  celte 
fabricalion,  qu'elle  paya  50  millions,  le  régent  ayant  besoin 
de  celle  somme  pour  distribuer  des  faveurs.  Songeant  tou- 
jours à  compléter  son  projet  eu  réunissant  les  fermes  à  son 
syslèmeel  en  remboursant  la  dette  publique,  Law  imagina 
(le  siibsliliier  la  compagnie  à  l'État,  et  de  convertir  celle 
délie  en  actions  des  Indes.  Le  bail  des  grandes  fermes  ou 
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perception  ties  impôts  fui  retiré  aux  frères  Paris ,  qui  avaient 
essayé  de  lutter  cojitre  Law  en  formant  l'anti-systènie,  et 
adju:;é  à  la  compagnie  des  Indes ,  qui  en  donna  au  trésor 
52  millions  par  an. 

Ainsi,  Law  qui  s'était  successivement  fait  donner  le  pri- 
vilc;;e  d'une  luinque  générale,  l'exploitation  des  Indes  occi- 
deiitaWs,  le  conuiierce  de  la  Chine  et  d.  s  Indes  urienlales, 
la  fo:ile  des  monnaies,  eut  encore  la  perception  dis  imiii'ils, 
pour  laquelle  il  ajouta  à  son  premier  capital  mie  tniis-ion 
de  l(K),(KK)  actions  au  capital  nominal  de  .ïOO  livres  et  au 
prix  de  3,000.  Il  pouvait  ainsi  pourvoir  aux  frais  que  néces- 
sitait cette  nouvelle  entreprise,  et  mOme  satisfaire  aux  an- 
licipalions  dont  le  gouvernement  faisait  alors  un  fréquent 
lisaiie. 

La  fureur  d'avoir  des  nouvelles  actions  fut  telle ,  que 
l'on  s'étouffait  pour  pénétrer  à  l'hôtel  de  Nevers,  où  se 
délivraient  les  souscriplions.  Les  moindres  employés  de  la 
Compagnie  étaient  des  protecteurs  recherchés.  Comme  il 
n'existait  pas  alors  de  hourse  à  Paris,  la  rue  Quincam- 
poix,  où  habitaient  les  a^^ioteurs  de  papiers,  était  deveuiie 
le  lieu  où  l'on  débitait  les  nouvelles  pour  pioduire  la 
hausse  ou  la  baisse.  On  y  voyait  des  nobles  illustrés  sur  le 
champ  de  bataille  ou  honorés  dans  la  magistraiure,  des 
gens  d'église,  des  coinmerçans,  des  bourgeois  paisibles, 
des  domestiques  enliu ,  que  des  fortunes  rapides  avaient 
remplis  de  l'espérance  d'égaler  leurs  maîtres.  Toutes  les 
maisons  de  cette  rue  étaient  devenues  des  bureaux  pour  les 
marciiands  de  papiers;  celles  qu'on  louait  aiqiaravant  7  ou 
800  livres  en  rap[iortaient  50  ou  GO. 000.  Cn  savetier,  qui 
avait  placé  dans  son  échoppe  une  talle  et  une  écritoire,  ga- 
gnait 20C  livres  par  jour.  Une  partie  des  habitans  de  Paris 
avaient  transporté  leur  vie  dans  ce  quartier;  ils  y  venaient 
le  matin  ,  ils  y  déjeiinaient ,  ils  y  dinaieiit,  et  lorsque  l'ar- 
deur des  négociations  était  calmée,  ils  jouaient  aux  qua- 
drilles. Les  variations  étaient  si  rapides,  que  des  agioteurs 
rei  evanl  des  actions  pour  les  vendre ,  en  les  gardant  un  jour 
seulement,  avaient  le  temps  de  faire  des  profits  énormes. 
On  en  cite  un  qui  resta  deux  jours  sans  paraître  ,  on  crut 
les  actions  volées  ;  point  du  tout  :  il  en  rendit  fidèlement  la 
valeur;  mais  il  s'était  donné  le  temps  de  gagner  un  million 
pour  lui.  On  prêtait  des  fonds  à  l'heure,  et  on  exigeait  nn 
intérêt  dont  il  n'y  a  plus  d'exemple.  On  appelait  la  rue 
Quincampoix  le  Mississipi ,  fleuve  des  pays  cédés  par  le 
régent  à  la  Compagnie.  Le  fils  de  Law  fut  admis  à  danser 
avec  le  roi,  dont  il  avait  l'âge  ;  sa  fille ,  qui  comptait  à  peine 
six  à  finit  ans,  donna  nn  bal  chez  elle  :  la  noblesse  la  plus 
brillante  brigua  l'honneur  d'être  admise  à  cette  fête,  et 
des  princes  demandaient  déjà  à  être  fiancés  à  cette  petite 
rdie. 

Le  régent ,  séduit  comme  les  autres ,  enleva  les  finances 
à  d'Argenson,  et  destina  Law  au  contrôle-général.  Comme 
il  était  prolestant,  l'abbé  Tencin  fut  chargé  de  sa  conver- 
sion. Il  achetait  osteusililemeut  des  terres  en  France,  il  ne 
prenait  aucune  précaution  pour  s'assurer  une  fortune  à  l'é- 
tranger, et  rien  n'annonçait  en  lui  la  crainte  de  la  haine  ou 
de  la  proscription.  Les  actions  avaient  fini  par  monter  jus- 
qu'à 18  et  20,000  livres,  c'est-à-dire  à  trente-six  et  qua- 
rante capitaux  pour  un.  Tout  avait  été  régularisé  dans  la 
rue  Quincampoix;  des  gardes  y  avaient  été  placés;  une 
commission  avait  été  nommée  pour  juger  sommairement 
toutes  les  contestations.  Les  Mississipiens  commençaient  à 
se  livrer  aux  plaisirs  et  aux  désordres  qui  accompagnent  les 
fortunes  rapides.  Le  régent  dégagé  de  ses  soucis ,  la  noblesse 
qui  se  croyait  enrichie,  les  aîioteurs  possesseurs  de  quanti- 
tés immenses  de  papiers,  se  livraient  à  toutes  les  débauches  : 
l'u.sage  du  drap  d'or  était  devenu  extrêmement  commun,  on  le 
voyait  porté  par  des  gens  de  toutes  les  classes.  Dn  nombre 
inouï  d'équipages  parcouraient  la  capitale;  les  aboutissans 
de  la  rue  Quinc.mipoix  étaient  tellement  embarra>sés  par 
les  voilures,  que  les  marchands  s'adressèrent  au  régciil  pour 


se  plaindre  des  obstacles  apportes  à  leur  commerce.  La  Gn 
de  1719  fut  le  ternie  de  cette  funeste  illusion.  Un  certain 
nombre  d'agioteurs  plus  avises,  cunimeiiçant  à  douter,  oti 
pre.ssés  de  jouir,  s'entendirent  pour  vendie  leurs  aclion.>>. 
On  les  vil  entrer  en  possession  de  beaux  hôtels,  de  super- 
bes terres,  et  réaliser  des  fortunes  de  3(1  ou  îO  millions.  Les 
actions  subirent  une  première  baisse  lorsqu'elles  fuient 
abandonnées  par  les  r^nlispur.'i.  Law  fil  ce  que  font  tous  les 
gouvernemens  dans  les  mêmes  circonstances,  et  ce  qui  leur 
réussit  si  mal  ;  il  commença  à  recourir  aux  moyens  forcés. 
Plus  ces  moyens  se  multipliaient,  plus  les  actions  baissaient. 
Le  régent  feignit  d'atiribuer  tout  le  mal  à  Law,  et  lui  ôla 
le  contrôle-général  |ionr  accorder  ime  satisfaction  à  l'opi- 
nion publique;  mais  il  le  reçut  en  secret  et  lui  donna  des 
consolations.  Le  mécontenteinent  augmenta  de  jour  en 
jour;  des  scènes  sanglantes  ayant  même  eu  lieu,  Law  se 
retira  d'abord  à  sa  terre  de  Gnerinande,  puis  demanda  des 
passeporLs  au  duc  d'Orléans,  qui  les  lui  envoya.  Le  duc  de 
Bourbon,  enrichi  par  le  système,  lui  fit  offrir  de  l'argent 
et  la  voiture  de  M'"' de  Prie;  il  refusa  l'argent,  accepta 
la  voiim-e,  et  se  rendit  à  Bruxelles,  n'em]iortanl  que 
800  louis.  Le  séquestre  fut  mis  sur  tous  ses  biens ,  con- 
sistant en  terres  et  en  actions.  Il  avait  été  imprudent, 
coupable  même  à  la  fin  de  son  plan  ;  mais  il  était  plus 
occupé  de  ses  idées  que  de  sa  fortune.  Tandis  que  les 
riches  Mhsissipicns  avaient  acqins  des  sommes  de  40  mil- 
lions, lui,  possesseur  de  tous  les  trésors  du  sysiéme,  avait 
à  peine  gagné  10  millions,  les  avait  placés  en  France,  et 
n'avait  rien  envoyé  à  l'étranger. 

Ce  génie  malheureux,  après  avoir  nn  moment  rempli 
l'Europe  de  son  nom  et  de  sou  système ,  parcourut  diverses 
contrées,  et  se  fixa  à  Venise,  on  il  mourut  en  1729,  pauvre, 
oublié,  el  à  peine  âgé  de  cinepiante-huit  ans.  «C'était,  dit 
Montesquieu  ,  le  même  homme,  toujours l'e-sprit  occupé  de 
projets,  toujours  la  tète  remplie  de  calcids  et  de  valeurs  numé- 
raires ou  représentatives.»  Il  jouait  souvent  et  assez  gros  jeu , 
quoique  sa  fortune  fut  fort  mince,  puisqu'elle  ne  consistait 
guère  qu'en  un  gros  diamant ,  qu'il  mettait  en  gage  ou 
qu'il  retirait ,  selon  que  les  chances  lui  étaient  contraires  ou 
fitvorables. 


Dominique  de  Vie,  gouverneur  d'Amiens  el  de  Calais, 
vice-arairal  de  France,  avait  eu  le  gras  de  la  jambe  droite 
emporté  d'un  coup  de  fauconneau;  quoique  guéri  de  sa  bles- 
surequiluioccasiounaitnéanmoins  des  douleurs  violentes ,  il 
s'était  retiré  dans  ses  terres  en  Guienne,  et  y  vivait  depuis 
trois  ans,  lorsqu'il  apprit  ia  mort  de  Henri  III ,  el  le  besoin 
que  Henri  IV  avait  de  tous  ses  fidèles  serviteurs.  Il  se  fait 
couper  la  jambe,  vend  inie  partie  de  ses  biens  pour  aller 
trouver  ce  prince ,  auquel  il  rendit  des  services  signalés  à  la 
bataille  d'Ivry  el  dans  plusieurs  autres  occasions.  Deux 
jours  après  l'assassinat  de  Henri  IV,  de  Vie  passant  dans  la 
rue  de  la  Féronnerie  el  regardant  on  avait  été  conmiis  le 
crime,  fut  saisi  d'une  telle  douleur,  qu'il  tomba  presque 
mort;  il  expira  le  lendemain. 


Soyons  avares  du  temps  ;  ne  donnons  aucun  de  nos 
inoraens  sans  en  recevoir  la  valeur;  ne  laissons  sortir  les 
heures  de  nos  mains  (pi'avec  épargne  ,  avec  fruit ,  avec 
autant  de  resret  que  lors^que  nous  donnons  notre  or;  ne 
souffrons  pas  qu'un  seul  de  nos  jours  s'écoule  sans  avoir 
grossi  le  trésor  de  nos  connaissances  et  de  nos  vertus.  L'u- 
sage du  temps  est  une  dette  que  nous  contractons  en 
naissant  et  qu'il  faudra  payer  avec  les  intérêts  que  notre 
vie  stérile  a  entassés. 

LETOCK-NECR. 
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BAIE    DE    SCRATCIIELL 

DANS   l'île   de   WIGIIT. 

L'ile  deWight ,  siliiée  dans  la  Manche  près  de  Poitsnionlli , 

esl  la  plus  importante  des  il'  sqnilionlenl  laeôted'Angleterre 


Longue  de  huit  lieues  et  large  de  quatre,  elle  possède  nn  sol 
fertile;  ses  récoltes  abondantes,  ses  bestiaux  nombreux,  la 
douceur  de  son  clinial ,  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Jiirdin 
de  VAiHjlcterre.  On  y  trouve  des  couches  de  houille,  de  la 
pierre  de  taille,  des  terres  propres  à  la  fabrication  des  pote- 


(Baie  de  Scialchell.) 


ries,  des  eaux  minérales  :  le  gibier  y  est  abondant,  et  les 
côtes  sont  très  fréquentées  par  le  poisson. 

Henri  VI ,  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Marguerite 
d'Anjou,  ['érigea  en  royaume  pour  le  comte  de  Warwick,  qui 
fut  couronné,  en  1445,  roi  de  Wiglil,  de  Jersey  et  Guer- 
nesey.  Ce  roi  de  nouvelle  création  mourut  peu  de  temps 
après  :  c'est  le  moins  remanpiable  de  tous  ceux  qui  ont  porté 
le  nom  célèbre  de  Warwick.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
son  père  Richard  Beauchauip,  comte  de  Warwick,  ambas- 
sadeur auprès  du  concile  de  Constance,  en  1414,  l'un  des 
seigneurs  anglais  qui  montrèrent  le  plus  d'acharnement 
dans  le  procès  de  Jeainie  d'Arc  à  Rouen,  et  qui ,  élevé  en- 
suite à  la  dignité  de  réyent  de  France,  en  place  du  duc 
d'York ,  gouverna  deux  ans  sous  ce  titre  les  conquêtes  éphé- 
mères des  Anglais  sur  notre  continent;  il  faut  encoie  moins 
confondre  le  roi  de  Wight  avec  son  beau-frère,  Richard  Ne- 
ville,  comte  de  Warwick,  surnommé  le  Faiseur  de  Rois, 
qui  joua  un  rôle  si  important  lors  de  la  querelle  de  la  rose 
louje  et  de  la  rose  blanche,  entre  le  duc  d'York  et  Mar- 
guerite d'Anjou. 

Les  côtes  de  l'Ile  de  Wight  sont  fort  élevées;  elles  for- 
ment dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue  nn  rempart 
inexpugnable,  dont  le  sommet  se  dresse  [larfois  à  plusieurs 
centaines  de  pieds  au-dessus  des  vagues  qui  en  baignent  la 
base.  Ces  rochers  élevés  sont  habités  par  de  nombreux 
oiseaux  de  mer,  d'espèces  différentes,  qui  y  cherchent  en 
vain  un  abri  contre  l'audace  des  chasseurs. 

Il  y  a  dans  l'ile  plusieurs  baies  ;  celle  dont  nous  donnons 
une  vue  est  la  baie  Scratchell ,  terminée  par  la  dangereuse 


chaîne  de  rochers,  célèbre  chez  les  marins,  et  connue  sous 
le  nom  de  Needies  (les  aiguilles).  Pour  premier  plan  on  a 
l'arche  d'une  caverne  magnifique,  naturelle,  de  ISO  pieds 
de  hauteur,  telle  qu'il  s'en  trouve  nu  grand  nombre  dans 
l'ile.  A  droite,  on  aperçoit  de  grands  rochers  blancs  de  cal- 
caire crayeux,  traversés  par  des  couches  de  silex  ou  d'ar- 
gile, dont  les  lignes  noires,  contrastant  singulièrement  avec 
la  blancheur  du  fond  sur  lequel  elles  se  détachent,  semble- 
raient des  raies  d'encre  tracées  sur  une  feuille  de  papier. 

Un  navire,  naufragé  à  peu  de  distance  des  l\'cedles,  at- 
teste mieux  que  toutes  les  descriptions  le  danger  de  les  ap- 
procher. Cependant  les  Touristes,  qui  des  différcns  points 
d'Angleterre  vieiment  visiter  l'intérieur  de  l'Ile  et  ses  côtes, 
aiment  à  naviguer  autour  de  ces  aiguilles  où  la  mer  se  brise, 
à  passer  et  à  repasser  entre  elles,  malgré  la  rapidité  des  cou- 
rans  et  l'agitation  des  eaux.  C'est  un  plaisir  recommandé 
aux  esprits  romantiques  ;  ils  peuvent  donner  carrière  ù  leur 
imagination,  en  louvoyant  sous  ces  rocs  sourcilleux,  isolés 
comme  des  tours  ou  rénurs  comme  une  masse  de  fortifica- 
tions imposantes;  tandis  qu'ils  sentent  frémir  dans  sa  meni- 
bruie  la  barque  fragile  qui  les  porte,  et  que  les  cris  rauque, 
des  oiseaux  de  mer  appellent  la  brise  qui  fraîchit. 


I.FS    TiURtSlIX    c'inONSFMEST    ET    IIE    VFXTË 
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JEANNE  GRKY, 


LE    TABLKAL    UK    m.    l'ALL    DELAKOCHE.  — 
SES    rRINCIPADX    OUVRAGES. 

En  publiant  dans  noire  iô'  livraison  le  porlrait  oiigi- 
iial  de  lady  Jeanne  Grey,  nous  avons  rnconié  la  vie  et  les 
derniers  raomens  de  cette  jeune  femme ,  qui  paya  de  sa  tête 
l'honneur  d'une  royauté  de  quelques  jours;  il  nous  restait 
à  donner  la  gravure  du  tableau  inspiré  à  M.  Paul  Delaroclie 
par  ce  pathétique  épisode  des  sanglantes  luttes  civiles  et 
religieuses  de  l'Angleterre.  L'importance  et  l'intérêt  du 
travail  de  M.  Delaroclie  nous  ont  fjit  désirer  de  laisser  à  l'ar- 
tiste chargé  de  le  reproduire  tout  le  temps  nécessaire  pour 
en  rendre  les  beautés  aussi  fidèlement  ([u'il  serait  possible. 
Depuis  de  longues  années,  nulle  œuvre  d'art  n'avait  encore 
obtenu  un  succès  plus  populaire  (|ue  la  Jeanne  Grey  :  la  cu- 
riosité attachante  excitée  par  le  sujet,  la  manière  dont  il  a 
été  exécuté,  la  disposition  des  personnes,  l'expression  des 
figures,  la  douleur  et  la  sensibilité  ré|inndues  dans  toute  la 
scène,  justifient  les  suffrages  unanimes  qui  ont  accueilli  cette 
nouvelle  production  du  peintre  de  Cromuell. 

La  situation  choisie  par  l'artiste,  était  naturellement  re- 

TOMI     II. 


Iiuussaule  cl  l'on  d  ifficile  à  rendre  s.uis  exciter  l'Iior. eiir  on 
le  dégoût.  Une  jeune  femme  que  le  bourreau  va  frapper!' 
quoi  de  plus  liideux?  Confiez  un  semblable  sujet  à  un  pein- 
tre médiocre,  vous  ne  pourrez  pas  en  supporter  la  vue. 
Mais,  tout  au  contraire,  la  toile  de  Î\L  Delaroclie  soulève 
l'émotion  la  plus  vive  ,  sans  faire  détourner  les  regards, 
sans  offenser  le  goût  et  la  délicatesse  :  il  est  parvenu  à  ce 
résultat  en  ôtant  à  l'action  sa  crudité  et  sa  brutalité,  et  en 
charmant  les  yeux  par  l'élégance  de  son  dessin  et  la  magie 
de  sa  couleur. 

Jeanne  Grey  est  agenouillée;  ses  mains  tremblantes,  in- 
décises, se  baissent  pour  chercher  le  billot  sur  lequel  elle 
doit  poser  sa  tête.  Ce  mouvement  a  été  rendu  par  le  peintre 
avec  un  rare  bonheur.  Il  a  conservé  à  Jeanne  Grey  tous  les 
traits  de  la  jeunesse  et  d'une  beauté  presque  cufanline  en- 
core; le  type  de  sa  tête  est  d'un  choix  plein  de  goût;  l'ex- 
pression de  la  figure  et  d(  s  mouvemens  du  co;  ps  est  l'effroi 
du  coup  qui  va  la  frapper,  mais  non  pas  l'effioi  de  la  lâcheté. 
Fidèle  à  l'histoire,  Î\I.  Delaroclie  a  donné  au  bourreau  une 
atiiule  de  respect  et  de  pitié;  et  il  a  su  exécuter  ce  pcr- 
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sonnage  sans  lomher  dans  l'cxagéralion  ou  ie  r'ulicnle;  le 
seiilimenl  iloiil  il  csl  anime  est  dclicntenient  einiireinl  dans  , 
l'expression  Irisle  de  la  figure,  l'innuoliililc  dn  corps,  la  li- 
niidilé  avec  laquelle  sa  main  sendile  se  préparer  à  saisir  la 
linclie.  Il  faut  dire  que  ce  bourreau  est  nn  chef-d'œuvre  pour 
la  l.ardiessc  el  la  sinijilicité  des  lignes,  pour  la  véiilé  des  chairs 
el  du  Coloris.  Jeainie  Grey  a  distribué  ses  bijoux  et  ses  tèle- 
nieiis  aux  deux  femmes  qu\  l'ont  accompagnée;  elles  sonl 
livrces  à  la  plus  vive  douleur,  el  veulent  éviter  de  voir  el 
d'entendre  la  fatale  exécution.  Rien  déplus  heureux  que  la 
manière  dont  le  peintre  a  varié  et  rendu  le  désespoir  de  ces 
deux  femmes  :  l'une  se  trouve  mal ,  et  est  étendue,  paie, 
imuiiihile;  l'aulre  se  retourne  avec  effroi  contre  la  nmraille. 

Ce  laliUau  réunit  toutes  les  qualités  qui  distinguent  le 
lalenl  de  IM.  Paul  Delaroche,  la  pureté  du  dessin,  l'habileté 
de  la  composition  ,  la  vérité  de  l'expression  ,  l'harmonie  dn 
coloris  :  cette  qualité  surtout  a  été  développée  avec  le  plus 
d'cclal  dans  Jeamie  Grey. 

fll.  Paul  Delaroche  est  jeune  encore,  et  il  a  déjà  composé 
lin  grand  nombre  d'ouvrages.  Les  premiers  tableaux  qu'il 
exposa  furent  :  Juas  dérobé  du  milieu  des  morts  par  Jo- 
sahrl,  sa  iaiiie ,  et  un  Christ  desceiulu  de  la  croix.  Mais 
les  deux  œuvres  qui  ont  commence  sa  réputation  sont  : 
Jeanne  d'Arc  interrogée  dans  sa  prison  par  le  cardinal 
de  Winchester,  et  la  Mort  d'I'Aisabeth  ;  l'un  exposé  en 
1825,  el  l'autre  en  1S27.  La  Mort  du  président  Durantij, 
qu'il  fui  chargé  de  peiiulre  dans  une  des  salles  du  conseil 
d'Eliit,  au  Louvre,  manifesta  aussi  d'une  manière  écla- 
lar.le  l'habilelé  d'exéculion  et  la  vi\acilé  d'expressioii  du 
pinceau  de  M.  Paul  Delaroche.  Au  salon  de  1829,  les 
Knfans  d'Edouard,  la  Mort  de  Mazar'ni ,  Cinq-Mars  et  Iti- 
chclieu,  oblinrcnl  un  niaguifuiue  succès,  Cronurell  fit  la 
vogue  du  salon  de  1851. 

Les  autres  ouvrages  de  M.  Delaroche  publiés  à  différen- 
tes é[ioques  sont  :  .Saint  Vincent  de  l'anl  prêchant  pour  les 
enfans  trouvés:  saint  Sébastien  secouru  par  Irène:  lu  Mort 
d'.in>iibal  Currache:  le  dernier  Prétendant  et  miss  Mac- 
Donald;  le  Jeune  Caumonl  sauvé:  la  Prise  du  Trocadéro  , 
la  Suite  d'un  duel.  La  plupart  de  ces  tableaux  ont  é;é  re- 
produils  par  la  gravure. 

M.  Paid  Delaroche  a  été  élu ,  en  1832,  membre  de  l'aca- 
démie des  beaux-aris. 


Il  ne  suffit  pas  d'avoir  raison;  c'est  la  gâter,  c'est  la  dés- 
bouoier  que  de  la  soutenir  d'une  manière  brusque  el  hau- 
taiiie.  FÉNELO.v. 


DES  DIFFERENTES  PORCELAINES 

ET   DE   r.EUR   FABUICAT!0.\. 

La  fabrication  des  poteries  est  itn  de  ces  arts  tellement 
anciens,  qu'il  semble  que  l'on  doive  eu  chercher  des  traces 
jusque  vers  l'origine  des  sociéiés.  'J'ous  les  peuples  s'y 
sonl  livres  en  metiant  plus  ou  moins  de  science  dans  la  pré- 
paration des  pâles,  et  de  goiit  dans  la  fornif.  des  vases. 

De  toutes  nos  po'.eries,  la  porcelaine  est  sansdoule  la  plus 
précieuse  ;  elle  doit  sa  supériorité  à  la  finesse ,  i  la  blau- 
ciicur  et  à  la  diireié  de  sa  pâte ,  à  laquelle  il  ne  manque 
peut-être  (in'une  seule  qualité,  celle  de  résister  sans  se 
fendre  à  toutes  les  vai  iaiions  de  tem[iérature.  On  ne  sait 
r!en  de  posilif  sin-  l'époque  de  son  invenliou.  En  Chine  , 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  isé-ki  :  on  l'y  fabri((ne  depuis 
des  temps  fort  reculés.  D'après  les  amiales  de  la  ville  de 
Fcou-Leau,  l'art  th' la  porcelaine  remontcrall  au  moins  à 
r.in  442  de  l'cre  chrélirnnc.  A  celle  époque  le  fameux  boui-g 
de  Kiu-té-Tchin  avait  déjà  le  privilège  de  fournu-  la  porce- 
laine aux  empereurs,  qui  nunnnaient  deux  mandarins  [lour 
en  surveiller  !a  f.ihricaiion.  Suivant  d'autres,  elle  am-aitété 
couiuuMlcjà  sousladyn.isliede  Hane,  qui  connnença  l'an  202 
avant  J.-C.  Plusieurs  provinces  en  fabri<iiienl  ù  présent,  et 


la  forme  et  la  qualité  des  vases  varient  presque  suivant  cha- 
que localité.  On  lui  don::c  toutes  les  formes  el  toutes  les 
dimensioiis;  ou  l'emploie  ù  tous  les  nsa;;cs.  Pour  les  riches 
on  en  f.iil  des  bassins  larges  de  4  ou  o  pieils,  sur  une  hau- 
teur presque  égale.  Dans  ces  vai.sseaux,  ap|ielés  han  , 
on  met  des  fleurs ,  des  plantes  aquâliqnes  ou  des  |  oi.ssuns 
dorés.  D'auires  fois  on  en  fait  des  lampes,  des  écuelles,  cl 
même  des  cuillères  ù  l'iisage  des  gens  peu  fortunés. 

Pendant  long-temps  les  porcelaines  chinoise  on  japonaise 
ont  e.xcl lé  l'admiration  des  amateurs  et  l'enviedes  fabricaus 
européens.  Elles  sont  en  effet  fort  belles,  fines,  diu-es , 
et  résisiant  bien  à  l'action  d'une  très  haute  cbalein- ;  mais 
depuis  que  les  fabriques  frauçai-es  nous  en  ont  donné  (jui 
réimissaient  à  toutes  ces  qualités  plus  de  blancheur ,  il  u'ot 
reste  à  la  porcelaine  japonaise  que  son  cachet  originel  avec 
ses  formes  un  peu  maniéiécs  et  fantastiques,  avec  ses  pein- 
tures molles  et  fines  que  l'on  a  trop  imitées  en  Europe. 

C'est  au  père  Entrecolles ,  missionnaire  français  dans  la 
Chine,  que  nous  devons  les  premières  notions  sur  la  fabri- 
cation des  porcelaines.  Il  l'avait  étudiée  à  Kin-lé-Tchin  ,  oii 
il  était  [larvcnu  à  former  une  église.  On  sut  alors  q  e  la 
[lorcelaiue  était  composée  de  deux  subsiances  :  l'une  argi- 
leuse, blanche  et  douce  au  toucher,  nommée  kaolin,  parais- 
sant résulter  de  la  décom|iosilion  do  certaines  roches  Icld- 
spathiques,  el  l'autre,  dure  et  vilrifiable,  connue  suus  le 
nom  de  pé-tunzé. 

Les  Anglais  n'ayant  pas  chez  eux  ces  matériaux,  en  lirè- 
rent  à  grands  frais  de  la  Chine  pour  faire  des  essais;  mais 
ils  n'avaient  0[iéré  que  sur  du  kaolin,  el  n'obtinreul  qu'une 
poterie  commune.  En  Allemagne  ,  nn  chimiste  saxon  avait 
par  hasard  trouve  le  secret  en  combinant  des  terres  à  creuset. 
En  France  on  avait  réussi  à  faire  une  assez  belle  poicelaius 
avec  les  matériaux  du  pays;  mais  elle  n'avait  pas  les  pro- 
priétés de  celle  de  la  Chine.  Réaumur,  qui  se  livra  a  des 
expériences  comparatives ,  constata  ipie  nos  [lorcelaincs 
étaient  à  demi  transparentes,  qu'elles  avaient  mie  cassure 
unie  et  vitreuse,  qu'elles  se  vilrdiaienl  complètement  à  om; 
haute  tenipératme ,  tandis  que  celles  de  la  Chine,  au  cou 
traire.  etaieiU  d'un  blanc opacpie,  à  grains  fins,  serrés,  lui- 
sans,  el  qu'elles  rt-sisiaieiil.  sans  se  foudie,  a  la  chaleur  la 
plus  élevée  de  nos  fourneaux.  De  là  celle  facile  conclusion  à 
déduire  :  ipie  noire  porcelaine  tti.it  le  prodoit  truue  nia'.ière 
à  demi  fondue  ,  tandis  (pie  la  [lOrcelaiue  chinoise  était  for- 
mée d'une  pâle  infiisihle,  imbibée  d'une  espèce  de  verre 
ipii  la  durcissait  et  lui  donnait  son  éclat.  Decetie  différence 
dans  les  caraclères  devait  naitre  naturellement  la  distinction 
q  le  l'on  a  faite  entre  la  porcelaine  tendre  d'Europe,  et  la 
porcelaine  dure  ou  chinoise.  La  première,  dont  la  fabrica 
lion  est  presque  abandonnée  en  France  depuis  4805 ,  es 
aujourd'hui  fort  estimée  des  amateurs  qui  reclierchenl  le 
rinti-  Sèvres  ,  el  le  paient  |)lus  cher  à  mesure  qu'il  devient 
plus  rare.  Ses  couleurs  étaient  fort  belles,  vives  el  bien  fon- 
dues 

La  fabrication  de  la  porcelaine  se  compose  d'une  série 
d'opérations  qui  exigent  beaucoup  de  soins  de  la  part  des 
ouvriers.  En  premier  lieu,  la  préparation  de  la  pâle  de- 
mande un  broyage  assez  long  el  nn  séjour  prolongé  dans 
des  cuves  on  dans  des  fosses  couvertes.  L'espèce  de  réaction 
qui  s'élablil  dans  la  masse  lui  donne  du  liant  el  la  reml 
propre  à  cire  travaillée.  On  a  dit  qu'en  Chine  celle  macé- 
ration durait  ju.squ'à  cent  ans;  quoi  qu'il  en  soil  d'un  pareil 
fait,  l'expérience  prouve  (|uela  meilleure  paie  est  celle  qui  a 
srjouriié  le  plus  long-temps  dans  les  cuves.  Après  celle  pié- 
I  aratiou  préliminaire,  la  pâle  est  marchée,  c'est-à-dire  peirie 
par  des  ouvriers,  el  réduile  en  masses  rondes  on  ballons. 
Viennent  alors  les  tourneurs,  qui,  sur  ini  lour,  el  à  l'aide 
d'un  inslrunient  nouimé  (oiinia.Sîii ,  lui  donnent  la  forme 
de  vases;  les  iiioii/cKr.'î,  (pii.dans  certains  cas,  l'ai)pliquent 
sur  des  moules;  les  eaf(i.'>"(ci(rs  et  les  enfnurncurs  ,  qui  sont 
charges  de  mettre  les  pièces  au  four;  puis  les  cniuïlleurs. 
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les  fleuristes  et  les  bruuisseuses ,  ijui  .ncliùvnit  le  iravail  de 
?a  porcelaine. 

Ln  (101  celaine  dure  oi;  cliliioiNe  se  coiii|iiise,  ainsi  qne  nous 
l'avons  dit,  d'une  ari;ile  nifiisil)le(ie  kaolin)  et  d'une nuitièie 
viinfial)le,  le  petiinzé.  L'une  et  i'au'rede  res  nwiières  se 
tionveul  sur  plusieurs  points  de  la  Trance ,  et  principale- 
nieni  aux  environs  de  Limoges,  à  Sainl-Yriez-la-Perclie. 

I-cs  porcelaines  du  conmierce  peuvent  être  divisces  en 
trois  classes,  dont  cliactine  reçoit  un  seurede  peiiilure  sui- 
vant sa  (pialilé.  On  réserv  e  l'or  pour  les  p.us  belles  ;  d'au- 
tres reçoivent  la  pciniure  à  grands  dessins;  la  bleuetie  est 
pour  les  (jualitës  inférieures.  On  applique  ces  couleurs  avec  le 
|)inceau.  Ordiiiairtinentce  sont  des  verres  colorés  par  des 
oxiiles  métalliques ,  hroycs  et  dulayés  avec  des  essences  de 
lavande  ou  de  léreljenlhine.  Leur  cui.ssoii  n'exige  pas  un 
de-lé  de  clialeiu-  1res  élevé ,  mais  ce  dei^ré  doit  varier  pies- 
(pri'ponr  chacune  d'elles.  Ou  les  reirouve  après  une  pie- 
ntièi'e  fusion  ,  1 1  on  les  soumet  utre  deuxième  fois  à  la  elra- 
Icirr  du  four  ilans  des  moulles  qiti  les  tiennent  à  l'.ibri  de 
la  poussière. 

Pendant  long-temps  la  manufacture  de  Sèvres  a  fourni 
tes  plus  belles  poi'celaines  de  france;  mais  les  fabriiprcs 
particulières  étant  parvenues  à  rivaliser  avec  elle  pour  la 
beauté  des  ()rodiiils,  une  ordonnance  royale  de  I77C  defen- 
drl  aux  fabiicans  de  f.iire  des  lleurs  en  relief,  et  de  peindre 
autremeirt  qrr'en  lileu.  Cette  prohibition  n'ayant  pas  eu  de 
succès,  le  monopole  lumba  avcc  l'ordonuance. —  Par  sni:e 
de  la  rivalité  d'industrie,  la  porcelaine  française  est  main- 
tenant arrivée  à  un  beau  degré  de  perfection.  Elle  est,  à  la 
véi  ité,  plus  f(rsil)le  que  celle  d'Allemagne,  et  moins  estimée 
que  celle  de  la  Chine  ;  mais  elles  les  surpasse  l'une  et  l'aulre 
[lour  la  blancheur. 


Jeu  du  cochon.  —  En  l-52o,  pendant  qu'une  partie  de  la 
France  était  tombée  momentanément  au  pouvoir  des  Arr- 
glais,  après  de  longues  et  terribles  guerres,  on  vit  à  Paris 
les  habitudes,  les  coulâmes  et  les  jeirx  de  la  rration  victo- 
rieuse prendre  irii  iuslarrt  faveur  dans  le  peuple.  Errire 
atrlies  jeux,  on  doinia  aux  Parisiens  le  s|)ectacle  d'un  arrui- 
semenl  einpreirrt  d'une  cruauté  bizarre.  Le  dernier  di- 
manche d'aoïit  1423,  dans  l'hôtel  irArriragnac,  situé  rire 
Saint-Honoré ,  et  sur  une  partie  de  l'emplacement  des  liàli- 
nieusdu  Palais-Royal,  on  avait  fait  dresser  un  clramp-elos, 
où  l'on  enferma  quatre  aveugles  armés  de  gros  bâlons ,  et 
couverts  d'une  armure.  Avec  eux  se  trouvait  également  en- 
fornié  rui  cochon  destiné  à  celui  des  quatre  cond)allans  qui 
viendrait  à  bout  de  le  tuer.  L'historien  coniemporain  qui 
nous  a  conservé  ces  détails,  et  cpri  était  un  riche  et  consi- 
dérable lx)uigeois  de  Paris,  assistait  sairs  doute  à  cette  fête 
q;i'il  appelle  une  balaUle  étrange,  et  qui  rejouit  fort  les  as- 
sislans. 

A  rrn  signal  donné,  les  quatre  aveugles,  agitant  en  l'air 
leurs  masses  ou  bâtons  noueux  ,  s'avancèrent  an  hasard 
poirr  frapper  l'animal ,  dont  la  mort  seule  devait  linir  le 
ccmlwt.  Aux  grognemens  répétés  de  la  victime  ,  chaque  fais 
qir'ils  s'appiochaienl  du  coté  oi'i  ils  avaient  errlendu  sa  voix, 
ch.cirn  d'eux,  accourant  à  la  fois  et  frappant  au  hasard, 
portait  de  rirdes  coups ,  recevait  tour  à  tour  et  faisait  des 
blessures  d'autant  plus  terribles  quil  était  impossible  de  les 
parer.  Si  l'on  en  cioil  le  bourgeois  ,  arrterrr  du  Journal 
de  Paris,  sous  Cliarles  VI,  ce  jeu  ne  fit  pas  fortune.  Celle 
lutte  d'a\eugles,  où  ni  Is  force  ni  l'adiesse  rre  poirvaient 
troiiver  leur  place,  et  qui«seinljlait  moins  un  combat  qu'un 
massacre,  révolta  bien  plus  qu'elle  n'amusa.  Qirant  au.x 
aveugles,  «ils  se  donnèrent,  dit  l'auteirr,  de  si  grands 
ij  coups  de  bâlon  que  dépit  leur  en  fut  ;  car  quand  le  niieulx 
»  cuidoieut  (croyaient)  frapper  le  pourcel  ,  ils  frappoienl 
»  l'un  sirr  l'antre;  s'ils  eussent  été  armés  pour  vrai ,  ils  se 
»  fnsscirl  tués  l'un  l'autre....  » 


Chrhrs  de  Saint-Jacques  de  CompostcUe.  — La  ville 
de  ce  nom  ayant  été  prise  d'assaut,  en  9!)T.  par  .Mirianzor, 
l'irn  des  phrs  grairds  girerrier-s  d'eiilre  les  Mairres  d'Espagne, 
le  trésor  fut|)illé,  l'église  en  partie  aballrre  et  les  clocheî 
errlevées;  celles-ci  furent  lratis|iortées  à  Cordoiie  srrr  les 
épaules  des  prisonniers  chrélieus,  et  les  plus  petites,  sus- 
pendires  à  leborrrs  aux  voûtes  de  la  grande  inosqrrée,  y  ser- 
virent de  laittpes  pour  les  prières  de  nuit. —  Lorsqir'en  I2.'56 
sairrl  Ferdinand  eut  pris  po.ssessioii  de  l'anciemie  capitale  des 
califes,  il  fit  reportera  S.iirit-,lacipresdeConrpo-telle,srrr  les 
épaul'js  des  prisorrrrier-s  musulmans  à  lerrr  tour,  les  cloches 
doirt  .Mmairzor  s'était  empare. 


MAITRE  ADAM, 

Of  LE  .Mli.NUISItin    DE  NEVEUS. 

Ailam  P.illairt,  sitrnonimé  inaiire  Adam,  était  né  de  pa- 
rerrs  pativres  airx  errvirorrsde  Neveis,  daits  le  eoinnieuce- 
mcnl  du  xvii'  siècle  (on  igiroie  la  date);  il  rr'eut  moyen 
(lue  d'apprerrdre  à  lire  et  à  écrire,  et  eirsirite  le  métier"  de 
menuiserie.  Dans  ses  poésies  oii  voit  que,  dès  ses  pi-eniiè- 
res  armées ,  il  éprouva  de  profonds  regrets  d'èire  né 
dans  une  posiliot;  sociale  si  peir  favorable  à  ses  imliriailons. 
Il  ne  parait  p.is  même  avoir  eu  dans  sa  jeuiresse  cette 
sorte  d'aisance  cpr'ori  trouve  chez  quehpics  orrvriers  labo- 
rieux. Il  avait  une  mère  qu'il  aimait  teitdiemenl,  cl  il 
la  perdit  dirrarrt  une  peste  ipii  désola  Nevers.  Cet  évène- 
nierrl  serrdrie  lui  avoir  inspiré  son  premier  charrt  de  doii- 
leirr.  Il  se  inaiia  de  borrrre  heure,  errt  d^.s  errfans,  et  ce  ne 
fut  d'alwr-d  que  dans  ses  moirreits  de  loisir  qu'il  Hi  de~vers, 
LeprhicedeGonzague,duc  de  Nevers,  fut  cnrieirx  de  le 
voir  et  devint  son  protecleirr-. 

Eu  I05S,  il  arriva  à  Paris  pour  (ilaiderconire  le  enraleirr  de 
sa  femme;  mais  il  négligea  son  procès,  et  composa  des  vers  cpri 
lui  valui-ent  une  pension  du  cardinal  de  Richelieu ,  pension 
dont  |)lus  tard  il  fut  obligé  de  solliciter  le  paiemeirt,  coirrme 
on  le  vit,  du  reste,  soiliciler  raccoinplissemenl  d'mre  foule 
d'autres  promes>es  qire  tant  de  grarrds  .seigneurs  Irri  faisaieirt 
libéralement.  A  cette  époriue  Ailam  Billant  avait  environ 
vingt-huit  ans. 

Il  est  probable  (jn'il  fil  plusierrrs  voyages  à  Paris.  Il  v  virrt 
d'alord  fort  pauvre,  assez  obscur,  puis  la  singulai-ité  de 
voir  un  artisan  poète  émerveilla  Ions  les  beaux  esprits;  Scu- 
dery,  de  1  bon ,  iMezerai,  Rotroir,  le  grand  Corneille  lui- 
méute,  célèbi-eiit  le  menuisier  en  vers  français,  en  vei-s  latins. 
Il  est  pent-êiie  curieux  de  lire  les  vers  fort  peu  connus  de 
Corireille  : 

Le  dieu  de  Pytliagore  et  sa  métempsycose, 
Jetant  lame  d'Orphée  en  un  poète  fraiiçois: 

—  "  Par  quel  crime,  dil-clle,  ai-je  offiiisé  vos  lois, 
»  Digne  du  triste  soi-t  que  leur  rigueur  m  impose? 

»  Us  vers  font  bruil  eu  France,  ou  les  loue,  on  en  caasc, 

—  Les  miens  en  un  monuiit  auront  Inules  les  voix; 

»  Mais  j'y  -.errai  mon  lionime  à  loute  heure  aux  alois, 
"  Si  pour  gagner  du  pain  ii  ne  sait  airlre  chose. 

—  Nous  savons ,  dit  le  dreir ,  le  pouvoir  d'un  métier  : 
■■  Il  sera  fameux  poète  et  fameux  menuisier-, 

»  ACn  qu'un  peu  de  bien  suive  beaucoup  d'estime.  • 
A  ce  nouveau  parti  l'àme  le  prit  au  mut. 
Et  i'assuraiit  bien  plus  au  rahot  qu'à  la  rime. 
Elle  euira  dans  le  corps  de  maître  Adam  Billot. 

Le  menuisier  de  Nevers,  vanté  de  toutes  parts,  devint  pres- 
que <à  la  mode  partui  les  grands.  Jlais  il  rr'eir  fut  pas  plus 
heuieirx.  Ses  idées  changèrent  ;  il  se  sentit  mal  à  l'aise  dans 
les  cours;  leur  raillerrse  ailmiration  lui  deviirl  à  charge  ;  il 
fil  un  voyage  eir  Italie  sans  «pie  l'on  sût  trop  pour-ipioi.  Plus 
tard,  on  le  siupreud  regrettant  sa  rue  paisible  de  Kevers 
son  clabli,  ses  outils  qui  se  sont  roirillés.  Puis,  soit  qr.e  sa 
vie  ail  été  irn  peu  désordonnée,  soit  que  les  largesses  des 
grands  n'aient  pas  été  durables,  ou  le  voit  obligé  de  re- 
prendre l'état  de  raeiurisicr  poirr  vivre.  A  cette  époque 
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mailre  Adam  chante  sa  pauvreté,  le  mépris  de  la  richesse  et 
des  riches  qui  se  sont  joués  de  lui  ;  il  célèbre  son  unique 
protecirice,  la  princesse  Marie,  celle  qui  devait  épouser  le 
roi  de  Pologne  :  elle  résidait  habituellement  à  Nevers.  Il 
chante  tristement  son  départ;  il  était  alors  en  proie  aux 
douleurs  d'une  vieillesse  anticipée.  Ses  affaires  n'allaient 
guère  mieux  que  sa  santé.  Il  était  séparé  de  sa  femme  ;  on 
lui  relira  un  privilège  qu'il  avait  obtenu  sur  la  vente  des 
eaux  de  Bourhon-l'Archambault;  il  se  représente  : 

Un  des  pieds  chaussé,  l'autre  nu. 

Cependant  il  est  probable  que  la  fin  de  sa  vie  fut  moins 
misérable  que  n'en  fut  le  commencement.  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'il  se  réunit  à  sa  femme,  qu'il  avait  quitlée; 
et  son  fils  aine,  pour  lequel  il  sollicitait  un  bénéfice,  ne 


(  Maison  di   n  iili  l  AJdm  ,  u  Ntvti  s  J 

(lut  pas  le  laisser  dans  un  besoin  absolu.  Il  mourut,  le 
19  juin  1662,  dans  une  maison  coimue  sous  le  nom  du  Ra- 
telin  ou  de  la  iiinisoii  de  iAtquebuse.  Le  duc  de  Nevers  la 
lui  avait  donnée  en  usufruit.  Cette  habitation  appartient 
encore  à  la  ville.  Le  portrait  d'Adam  Billaut  et  celui  de  sa 
femme  sont  exposés  dans  la  salle  des  séances  du  conseil-gé- 
néral. 

Maître  Adam  a  laissé  trois  ouvrages  :  les  Chevilles,  le 
Villebrequin ,  et  le  Jiabot.  Ce  dernier  n'a  jamais  paru.  Les 
Chevilles,  imprimées  pour  la  première  fois  en  164-î,  reur 
ferment  des  passages  bien  supérieurs,  en  général,  à  ce  qu'on 
rencontre  dans  le  Villcbreqiiin  ,  qui  se  sent  de  la  virillesse 
et  de  la  misère  de  l'auteur.  C'est  dans  le  premier  recueil 
que  se  trouve  la  célèbre  chanson  :  «  Aussitôt  rjuf  la  lu- 
«  miére  » ,  seul  monument  vraiment  populaire  en  France  de 
ce  poète  sorti  du  peuple.  Cette  chanson  si  connue  a  subi , 
avant  de  nous  parvenir,  de  nombreuses  altérations,  et  l'on 
doit  la  préférer  telle  que  rauteiu'  l'a  faite. 

Parmi  les  morceaux  dont  se  composent  les  deux  recueils 
dont  nous  venons  de  parler,  on  ne  doit  pas  craindre  de  dire 
qu'un  trouve  des  fragmeus  d'odes  et  d'élégies  empreints  du 
carartère  le  plus  noble,  le  plus  énergi(|uc  et  le  plus  touchant. 
Nous  citerons  ce  morceau  composé  à  propos  d'une  contesta- 


tion survenue  entre  maître  Adam  et  Diipuy,  célèbre  méde- 
cin de  ce  temps,  qui  prétendait  que  l'âme  était  soumise  aux 
organes.  Adam  fit  les  stances  suivantes  : 

Mon  corps  n'est  plus  qu'un  tronc  qui  tremble  et  qui  soupire, 
Le  sang  dans  ses  canaux  va  perdre. sa  chaleur; 
Mais  l'âme  qui  soutient  ce  trébuchant  empire, 
Est  exempte  des  coups  qui  causent  ce  malheur. 


Son  immortalité  brave  cette  prison , 
Et  par  des  sentimens  plus  divins  que  profanes, 
Elle  rit  de  ces  fous  qui  mettent  les  organes 
Au-dessus  du  pouvoir  qu'elle  a  sur  la  raison. 

Les  rochers,  comme  nous  enfans  de  la  nature. 
Ces  monstres  sourcilleux  qui  pénètrent  les  airs, 
Et  qui,  dès  le  moment  que  l'on  vit  leur  structure, 
Ont  toujours  surmonté  la  foudre  et  les  éclairs  ; 
Ces  immobiles  corps,  dont  les  tètes  chenues 
Avoisinent  les  cieux  à  la  honte  des  nues, 
Par  les  rigueurs  du  temps  ont-ils  élé  détruits; 
Et  l'éclatante  écho  qui  leur  sert  de  génie 
N'a-t-elle  pas  toujours  la  pareille  harmonie 
Que  celle  qu'elle  avait  quand  ils  furent  construits.-* 

Nous  terminerons  par  cette  strophe  d'une  élégie  qu'il  pu- 
lilia  sous  le  titre  cVEpiiaphe,  à  la  mémoire  de  madame 
Claude  de  Saulx  de  Tavannes,  morte  fort  jeune  : 

n.nns  cet  lieurcux  séjour  où  tout  le  monde  aspire. 
Où  les  contentemens  surpassent  les  désirs. 
Où  tout  est  immortel,  où  les  moindres  plaisirs 
Sr.nt  plus  à  désirer  que  l'éclat  d'un  empire, 
Dans  les  félicités  qu'on  ne  peut  exprimer, 
Assise  sur  les  bords  du  céleste  rivage, 
Elle  voit  des  mortels  l'ambitieux  orage 
Sans  crainte  de  la  mer. 


LE  CLAMYPHORE. 

Le  clamypbore  constitue  peut-être  la  plus  siugidière  de 
lotîtes  les  espèces  comprises  dans  l'ordre  des  édentés ,  ordre 
qui  cependant  ne  se  compose  guère  que  d'animaux  très 
étranges.  Le  nom  d'édentés  par  lequel  on  les  désigne  col- 
lectivement ne  peut  s'appliquer,  rigoureusement  parlant, 
qu'à  quelques  unes  des  tribus  de  ce  groupe  ;  dans  le  langage 
des  naturalistes,  il  signifie  seulement  l'absence  de  dents  à 
lapartieantérieuredes  mâchoires;  c'estun  caractère  commun 
à  tontes  les  tribus,  mais  tandis  que  dans  celle  des  paresseux 
les  incisives  seules  manquent  en  haut  et  eu  bas,  dans  les  la- 
tous  et  les  oryctéropes  il  y  a  de  plus  absence  de  canines; 
enfin,  il  n'existe  de  dents  d'aucune  sorte  dans  les  fourmi- 
liers et  les  pangolins  ;  il  n'y  en  a  pas  non  plus  dans  les  mo  - 
uotrètnes,  que  pour  cette  raison  quelques  naturalistes  ont 
comptés  ati  nombre  des  édentés;  tandis  que  d'autres,  en 
raison  delà  conformation  de  leurbassin,  \es  ont  placés  parmi 
les  marsupiaux;  au  reste,  les  monotrèmes  diffèrent  telle- 
ment de  tous  les  animaux  dont  on  a  voulu  les  rapprocher, 
qu'on  en  doit  former  au  moins  un  ordre  à  part,  si  même  on 
ne  les  fait  entièrement  sortir  de  la  classe  des  mammifères, 
comme  l'ont  proposé  quelques  zoologistes,  pour  en  faire  une 
classe  intermédiaire  entre  celles  des  mammifères  et  des 
oiseaux. 

«  Les  édentés,  dit  Cuvier,  quoique  réunis  par  un  caractère 
négatif,  l'absence  de  dents  antérieures,  ne  laissent  pas  que 
d'avoir  entre  eux  quelques  rapports  positifs.  Ainsi,  ils  pré- 
sentent en  général  de  gros  ongles  qui  embrassent  l'extrémité 
des  doigts ,  et  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  la  nature  des 
salwts;  de  pitis,  ils  sont  remanpiables  par  un  défaut  d'agi- 
lité et  une  lenteur  dans  les  moiiveniens  qui  résultent  évi- 
demment de  certaines  dispositions  dans  leurs  membres.  » 

Les  édentés  sont,  comme  les  marsupiaux,  des  animaux  à 
peu  près  inconnus  aux  anciens  naturalistes,  et  qui  ne  l'ont 
élé  des  modernes  qu'A  la  suite  des  découvertes  faites  par  les 
navigateurs  dans  le  XV  et  dans  le  xvi'  siècle.     Provenant 
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de  pays  lointains ,  il  n'est  pas  exliaordinaire  qu'ils  nous  sem- 
blent éiranges  ou  étranseis,  car  ces  deux  mois  ont  en  dclî- 
nilive  la  même  signilicaliou,  cl  dans  notre  vieux  langage  se 
prenaient  indifféremment  l'un  pour  l'autre.  Aussi  quand 
nous  disons  que  les  formes  d'im  animal  sont  étranges,  cela 
signifie  seulement  qu'elles  diffèrent  des  formes  que  nous 
avons  le  plus  habiiuellement  sous  les  yeux,  et  cela  ne  veut 
pas  dire  qu'elles  le  rendent  moins  propre  à  tenir  sa  place 
dans  la  création  ou  qu'elles  en  fassent  un  être  misérable. 

Quant  au  premier  point,  il  faut  songer  que  si  l'iiistoire 
naturelle  avait  été  cultivée  d'abord  par  les  liabitans  de  la 
Nouvelle-Hollande,  leurs  livres  parleraient  probablement 
de  nos  Iweufs,  moutons  et  clievaux,  comme  de  I  êtes  très 
singulières;  quant  au  second  point,  quoiqu'il  présente  plus 
de  difficultés  pour  certains  détails,  on  peut  remarquer,  en 
général ,  qu'à  mesure  que  nous  avançons  dans  la  connais- 
sance des  mœurs  des  animaux,  nous  reconnaissons  mieux 
que  cliaque  être  a  dans  son  organisation  tout  ce  qu'il  lui  faut 
our  vivre  commodément.  Ainsi  Buffon,  quoiqu'ayant  d'or- 


dinaire un  sentiment  très  juste  des  harmonies  naturelles, 
s'est  tout-à-fait  trompé  à  l'égard  du  paresseux;  et  on  sait 
aujourd'hui  que  ce  lent  animal,  dont  le  sort  lui  paraissait  si 
digne  de  compassion  ,  ne  mène  pas  une  vie  pins  malheu- 
reuse que  le  ci-rf  de  nos  fuièts.  Ses  membres,  ù  la  vérité, 
ne  sont  pas  disposés  pour  courir,  mais  ils  lui  servent  à  se 
transporter  commodément  sur  les  branches  des  arbre*  où  il 
trouve  sa  nouri'iture,  et  à  s'y  soutenir  sans  fatigue  pendant 
tout  le  temps  nécessaire.  Ces  cris  mélancoliques,  qu'on  sup- 
posait arrachés  par  la  douleur  que  lui  cause  le  mouvement, 
ne  sont  rien  moins  que  plaintifs.  J'ai  vu  des  animaux  de 
cette  espèce  vivans  et  tourmentés  d'une  manière  barbare  : 
la  douleur  ne  leur  arrachait  aucun  gémissement;  les  sons 
fliMés  qu'ils  font  entendre  la  nuit ,  surtout  lorsqu'il  fait  un 
beau  clair  de  lune,  et  qui  rappellent  les  trois  notes  de  l'ac- 
cord parfait,  ont,  à  la  vérité,  quelque  chose  de  triste  pour 
notre  oreille,  mais  non  pour  celle  des  paresseux,  chez  les- 
quels ils  sont  un  appel  à  leur  compagne. 
Si  nous  avions  vu  en  Europe  des  kangourous  empaillé* 


(Chiamy 

avant  d'avoir  rien  appris  des  habitudes  de  ces  animaux,  en 
observant  leurs  petits  bras  presque  inutiles  pour  la  marche, 
nous  aurions  peut-être  été  portés  à  croire  qu'ils  ne  pouvaient 
échapper  que  difficilement  aux  poursuites,  et  cependant  les 
premiers  voyageurs  qui  les  ont  aperçus  surent  à  peine  dans 
les  commencemens  distinguer  quelque  chose  de  leurs  for- 
mes tant  ils  fuyaient  avec  rapidité. 

Pour  revenir  à  notre  sujet,  c'est-à-dire  aux  édentés,  nous 
dirons  que  l'ordre  des  édentés,  en  n'y  comprenant  point  les 
monotrèmes .  se  divise  en  deux  tribus,  dont  la  première, 
celle  des  tardigrades,  ne  comprend  que  le  genre  des  pares- 
seux, lequel  n'est  composé  lui-même  (pie  de  deux  espèces, 
l'af  el  l'uiidu,  l'une  et  l'autre  habitantes  des  parties  chaudes 
du  continent  américain. 

L'aï  est  remarquable  par  le  nombre  des  os  qui  forment  la 
portion  cervicale  de  son  épine.  Tous  les  mammifères,  depuis 
la  girafe,  dont  le  cou  est  plus  long  que  le  corps,  jusqu'aux 
cétacés,  chez  lesquels  celle  portion  par  sa  brièveté  ne  se 
disthiguc  pas  du  tronc,  y  ont  un  même  nombre  de  vertèbres, 


pliores.  ) 

sept,  ni  plus  ni  moins.  L'aï  seul  en  a  neuf,  el  cette  excep- 
tion est  d'autant  plus  remanpiable ,  que  l'unau,  qui  res- 
semble à  l'aï  par  presque  tous  les  antres  points ,  rentre  pour 
celui-ci  dans  la  règle  générale. 

La  tribu  des  tardigraJes,  avons-nous  dit ,  ne  se  compose 
que  d'un  seul  genre;  mais  si  l'on  comprend  dans  le  cadre 
zoologique  les  espèces  perdues  ,  il  faut  rattacher  à  ce  pre- 
mier groupe  des  édentés  deux  espèces  d'animaux  antédilu- 
viens dont  les  débris  ont  été  aussi  trouvés  en  .\méiique.  Ils 
étaient  l'un  et  l'autre  dans  des  proj^rtions  colossales,  et 
comparables  à  celles  de  l'éléphant,  tandis  que  la  taille  des 
paresseux  ne  dépasse  pas  celle  du  chien.  On  leur  a  donné 
les  noms  de  mégafhérium  et  de  mégalony.r.  Le  premier  dif- 
fère des  paresseux  s  nlout  par  l'absence  de  canines  ;  quant 
au  second ,  ou  ne  le  connaît  pas  assez  bien  pour  savoir  s'il 
constitue  seulement  une  espèce  ou  bien  un  genre  distinct. 

Les  édentés  de  la  première  tribu  ont  un  régime  purement 
végétal;  ceux  de  la  seconde,  au  contraire,  se  nourrissent 
principalement  d'inscct.p,s  et  de  cadavres.  Les  naturalistes 
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les  ont  iq«'"''s,  (i'iM"<^'^  '^  coiisiil'  i-alioM  îles  clciils,  en  deux 
groupes, iloiil  l'un  couiiiiend  Its  génies  Infoit  el  oryctèrope, 
chez  lesquels  on  lioiive  encore  des  dtnis  nuklielic-ies,  l'autre 
les  genres  fourmiliers  et  païujolins,  chez  lesquels  il  n'y  a 
plus  aucune  sorte  de  dénis.  Cette  distribulion  ne  parait  pas 
trop  bonne,  car,  à  ce  caraclcre  près,  les  orycléropts  res- 
semblent de  lout  point  aux  fourmiliers,  et  de  même  les  ta- 
tous se  rapprochent  des  pangolins  par  la  cuirasse  écuilleiise 
dont  leur  corps  est  revèui,par  la  faculté  qu'ont  presipie 
toutes  les  espèces  de  se  rouler  en  boide  lors(pi'<;lles  sont  me- 
nacées de  quelijue  danger,  enfin  par  leur  genre  de  vie. 

Les  fourmiliers,  connue  leur  nom  l'indique,  vivent  de 
fourmis  et  de  terniiles.  Pour  allaqucr  la  demeure  de  ces 
insectes  (demeure  souvent  maçonnée  avec  une  grande  so- 
lidilc),  ils  ont  les  pattes  anicrieures  munies  d'ongles  très 
pnissans.  Afin  de  ne  pas  user  inuiilement  ces  précieux  in- 
slrumsns,  les  fournnllers  tiennent  habiluellemenl  les  doigts 
replovés,  la  iioinle  des  ongles  étant  reçue  dans  un  creux 
que  présente  la  paume  de  leur  main,  el,  |iour  surcroît 
de  précaution,  en  maichant,  ils  ne  posent  que  sur  le  côté 
extérieur  du  poignet.  Lorsqu'ils  ont  ouvert  la  tranchée 
dans  une  fourmilière  ,  ils  font  sortir  de  leur  long  riuiseau 
une  langue  qui  ressemble  à  un  ver  de  Icrre,  el  qui  s'a- 
longe  énormément.  Cette  langue  est  recouverte  de  vis- 
cosités auxquelles  les  fnurmis  se  collent,  et  l'animal  la 
ramenant  alors  dans  sa  bouche,  écrase  entre  ses  mâchoires 
dépourvues  de  dents  les  insectes  qui  y  étaient  restés  adbé- 
rens.  Il  est  remaïquable  que  le  pie-vert, qui  est  le  fourmi- 
lier d-s  oiseaux,  peut  aussi  faire  sortir  démesurément  sa 
langue ,  cl  qu'il  possède,  comme  l'animal  dont  nous  parlons 
ici,  des  moyens  énergiques  pour  creuser,  quoique  ce  soit 
par  lui  proréilé  fort  différent. 

On  connaît  trois  espèces  de  fourmiliers,  dont  la  plus 
grande  a  la  taille  de  l'ours,  el  la  plus  petite  celle  du  rat. 
Toutes  les  liois  sont  originaires  des  parties  chaudes  et  tem- 
pérées de  l'Amérique. 

L'ortjctérope,  dont  on  ne  connaît  qu'une  esiièce ,  se  trouve 
dans  le  nord  de  l'Africpie.  Ses  ongles  sont  moins  bien  dis- 
posés que  ceux  des  foin-niiliers  pour  entauier  mie  maçon- 
nerie, mais  ils  sont  plus  propres,  en  raison  de  leur  largeur,  i 
creuser  promptement,  dans  un  sol  peu  résistant,  les  ter- 
riers où  l'animal  se  relire. 

Les  pangolins,  comme  nous  l'avons  dit,  ont,  de  même 
que  les  tatous,  le  corps  revêtu  d'une  sorte  de  cuirasse;  mais, 
pendant  que  chez  les  derniers  les  pièces  de  l'armure  sont 
disposées  en  plastrons  el  en  bandes  transversales,  chez  les 
premiers,  elles  sont  disposées  en  écailles  qui  se  recouvrent 
à  la  manière  des  feuilles  d'un  artichaut. 

Des  deux  e,tpèces  de  pangolin,  l'une,  cpii  a  la  queue  deux  fois 
plus  longue  que  le  corps,  est  originaire  d'Afrique;  l'autre, 
dont  la  ipiene  est  proporlionnellemciit  beaucoup  moindre, 
se  trouve  aux  Indes  orientales.  Cette  dernière  a  été  vague- 
ment connue  des  anciens,  et  Elien  en  parle  sous  le  nom  de 
Phattagen. 

On  a  trouvé  sous  terre,  dans  le  Palatinat,  unephalauTC 
onguéale  (|iii  annonce  un  pangolin  de  vingt  pieds  el  plus  de 
longueur. 

On  a  trouvé  de  même  en  Amérique  ,  à  l'étal  fos'-ile,  des 
ossemens  d'une  talon  de  taille  gigantesque,  et  long  de  ilix 
pieds  an  moins,  sans  la  queue. 

Dans  les  tatous  proprement  dits,  les  diverses  pièces  de 
rarnuire  tieimenl  intimement  dans  la  peau  ,  ou  plnlol  sont 
dcvelojipées  dans  son  é[)aisseur  même;  mais  dans  le  sous- 
geiire  des  clamyphores  ,  cette  cuirasse  est  séparée  du  corps 
dans  presque  toute  son  étendue;  on  peut  introduire  la  main 
entre  la  face  inférieure  et  la  peau  qui  revêt  le  dos  et  les 
lianes  de  l'animal ,  de  sorte  que  l'on  serait  presipie  tenté 
de  croire  que  le  clamypliore  peut,  suivant  les  besoins,  re- 
vêtir ou  quitter  ce  corselet.  Il  n'y  que  a  dix  ans  que  l'existence 
(lu  cluuiyphore  est  connue  aux  naturalistes.  Il  fut  apporte  du 


Chili  à  Philadelphie  ù  la  fin  de  lS2j  el  décrit  l'année  sui- 
vante par  M.   R.  Ilarlan. 

Nous  ne  parlerons  point  de  ses  fo©-nes  générales ,  la  figure 
mise  en  tête  de  cet  article  en  donne  une  plus  jusle  idée  que 
ne  le  pourrait  faire  loule  description.  On  remarquera  que 
celle  forme  le  distingue  de  tous  les' mammifères  connus, 
puis(|ue ,  lorsqu'on  l'aperçoit  de  profil ,  on  croirait  voir  un 
animal  à  qui  on  aurait  retranché  toute  la  partie  postérieure. 
Celte  apparence  est  rappelée  par  l'épilhète  de  tniiiratus 
(tionqiié) ,  qui  sert  à  désigner  la  seule  espèce  jusqu'à  pré- 
sent connue. 

La  taille  du  clamyphore  atteint  à  peine  celle  de  la  laupe, 
à  laquelle  on  peul  le  com|)arer  en  raison  de  ses  habitu- 
des souterraines,  et  de  certaines  particularités  de  structure 
qui  sont  liées  au  reste  avec  ce  genre  de  vie  :  tels  sont 
l'extrême  petitesse  des  yeux,  organes  en  effet  à  |)eu  pièa 
inutiles  à  des  êtres  ijui  vivent  habiluellemenl  dans  les  lénè- 
bres;  un  museau  robuste,  sorle  de  boutoir  nécessaire  à 
tous  les  animaux  destinés  à  fouir,  et  dont  le  cochon  nous 
offre  un  autre  exemple;  cnlin  des  bras  vigoureux  poiu' 
exercer  le  rude  métier  de  mineur,  des  mains  larges  pour 
enlèvera  la  manière  d'une  pelle  la  ie:re  remuée,  el  des  on 
gles  forts  et  traiichans  qui  puissent  entamer  le  sol  qiihnie 
dur  qu'il  soii.  Du  reste,  enire  la  main  de  la  lai  pe  et  celle 
du  clamyphore,  il  y  a  celle  différence,  que  la  pieinière  l'a 
dirigée  en  dehors  et  la  secomle  en  dedans.  Les  mcnibres 
postérieurs  sont  faibles  chez  l'une  el  chez  l'autre,  cl  à  la 
smface  du  sol  il  est  probable  que  le  clamyphore  ne  se  mou- 
vrait pas  avec  plus  tl'agililé  que  notre  taupe. 

La  lête  du  clamyphore  est  couverte  d'un  seul  plastron  à 
compartimens  arrondis.  La  cuirasse  qui  re\êt  te  corps  ré- 
sulte de  l'assemblage  *le  lames  étroites  dont  chacune  se 
compose  elle-même  ,  suivant  le  rang  qu'elle  occupe,  de  \3 
à  22  plaques  ijuadrangulaires.  Celle  enveloppe,  qui  dans  au- 
cun point  n'a  pas  plus  d'une  ligne  d'épaisseur,  présente  ph:s 
de  consistance  et  moins  de  fiexibilité  qu'une  semelle  de  Cuir 
également  épaisse.  Klle  est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  libre 
[wrloul  excepté  le  long  de  l'épine  et  à  la  nui|ue;  elle  est 
allachée  au  dos  seulement  par  nu  pro'ongonienl  de  penu 
assez  lâche,  mais  elle  se  fixe  pinssoliilement  à  la  léle  sur 
lieux  prolubérances  qui  s'élèvent  de  l'os  frontal.  Sans 
cette  adhérence  et  sans  la  disposilion  de  la  queue,  qui  est 
fortement  recourbée  en  arc,  l'écaillé  serait  facilement  en- 
levée. 

Les  lames  du  dos  ont  la  forme  d'un  buse  arqué;  celles  de 
la  partie  postérieure  sont  plates  el  ont  la  figure  d'un  fer  à 
cheval.  Dans  réchancrure  qu'offre  le  bord  inférieur  de  la 
dernière  se  loge  la  pai  lie  descendante  de  la  queue  qui  bien- 
tôt après  se  recourbe  pour  se  porter  directement  en  avant, 
el  est  ermine  par  une  sorie  de  pelle  ou  de  spatule. 


(lùte  disséquée  Ju  chlaaijiihore. ) 

l'onte  la  surface  du  corps  est  couverte  d'un  beau  poil 
soyeux  plus  long  et  |iliis  brillani  que  celui  de  la  laupe, 
mais  moins  épais.  On  en  voil  sortir  au-dessus  de  la  dernière 
rangée  des  plaques  du  dos  ,  garnissant  ainsi  d'une  sorte  de 
frange  le  bord  de  cette  cuirasse.  Les  oreilles  et  les  yeux 
sont  aussi  protégés  par  de  longs  poils,  au  niiliiu  desipiels 
ces  organes  sont  comme  cachés,  tlisposiiicn  qui  n'est  pas 
assez  clairemcnl  exprimée  dans  la  gravure. 
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Le  cl.imyphore  porte  dans  la  langue  du  pays  dont  il  est 
originaire,  le  nom  de  pechichiago. 


Amitiés.  —  Il  ne  faut  pas  cherclier  la  cause  du  peu  de 
durée  de  nos  lialsojis  de  ctrur  dans  la  légèreté  naturelle  à 
riiunuue,  mais  [ilulôl  dans  notre  manière  de  comprendre 
l'amitié.  An  lion  de  voir  surtout  dans  cet  attaclunioiit  ini 
sciilinient,  on  y  cherche  tiop  souvent  lui  moyen  de  réussite. 
Nos  amis  ne  sont  pas  toujours  pour  nous  seulement  des 
ohjets  d'affection,  ce  sont  en  même  temps  des  instrumcns 
que  nous  employons  pour  notre  hien-èlre,  noire  plaisir  ou 
notre  fortune.  Nous  ne  nous  contentons  pas  d'en  être  ai- 
més, nous  voidons  nous  en  servir  :  aussi,  au  lieu  de  liàllr 
dans  notre  âme  à  l'amitié  un  temple  en  dehors  du  monde 
et  il  l'abri  de  ses  froisseniens ,  nous  la  melon-;  à  notre  vie 
extérieure,  et  nous  la  rendons  déiiendante  des  évènemens; 
nous  nous  occupons  de  son  utilité  encore  plus  ipie  nous  ne 
sentons  sa  douceur;  et  notre  affection ,  ainsi  lice  à  notre  in- 
térêt, cesse,  sans  cpie  nous  nous  en  apercevions,  aussitôt 
que  celui-ci  ne  nous  sollicite  plus.  —  Il  faut  aimer  son  ami 
pour  le  bonheur  d'aimer,  et  non  pour  le  luolit  ([u'on  en  peut 
attendre. 


Jcaii  de  Nivelle.  —  Ce  proverbe  remonte  assez  haut  dans 
notre  liistoire;  aussi  la  tradition  s'en  est-elle  aliérée,  et  dans 
ces  vers  de  La  Fontaine, 

Ce.irélail  pas  un  sot,  non,  non,  et  croyez-m'en, 
Que  le  cliien  de  Je,in  de  Nivelle , 

on  ne  retrouve  plus  l'origine  de  cet  adage ,  que  l'on  rapporte 
de  la  manière  suivante  : 

Jean  de  Nivelle  était  le  fils  d'un  de  nos  plus  pni.ssans  e: 
de  nos  plus  nobles  seigneius;  il  s'appelait  aussi  Jean  de 
Montmorency.  D'un  caractère  natiuellement  violent,  il  ne 
sut  pas  modérer  ses  emportemeus  même  à  l'égard  de  son 
père,  et  dans  une  querelle  douieslicpie  il  lui  donna  un  souf- 
llet.  Cité  pour  ce  fait  devant  la  cour  du  pailement,  il  n'eut 
garde  de  comparaître;  en  vain  fut-il  sommé,  selon  l'usage, 
a  son  de  trompe,  par  tous  les  carrefours  de  Paris,  «tant 
plus  on  l'appelloit ,  dit  un  auteur,  tant  plus  il  se  hastoit  de 
comir,  et  de  fuir  du  coslé  delà  Flandres;  »  et  le  peuple,  qui 
d'ordinaire  ne  manque  pas  d'expressions  énergiques  à  ap- 
pliquer aux  ohjets  de  sou  amour  ou  de  son  mépris,  l'appela 
«  Chien  de  Jean  de  Nivelle,  qui  .s'enfuit  quand  on  l'appelle!» 
locution  qui  depuis  est  passée  en  proverbe. 


IMPRIMERIE. 

DU   CO-MPOSITEtTR.  —  DES  CASSES. 

Nous  avons  vu ,  page  224 .  que  les  caractères  d'imprimerie 
consistent  en  lames  métalliques,  allongées,  parfaitement 
(Squames  sur  leurs  quatre  faces,  et  portant  chacune  à  leur 
extrémité  supérieure  une.  lettre  en  relief. 

Pour  former  une  ligne  d'écriture ,  il  s'agit  de  maintenir  les 
lettres  juxtaposées  l'une  conire  l'antre;  à  cet  effet,  un  ouvrier, 
que  nous  désignerons  dc.sorniais  sous  son  nom  de  roiii/josi- 
feiir,  tient  dans  sa  main  gauche  le  petit  instrument  dont 
nous  donnons  le  dessin,  et  y  pose  successivement  daiH  le  fond 
les  lettres  convenables  ;  quand  la  ligne  est  linie,  il  en  forme 
ime  stcoude,  en  l'adossant  contre  la  première,  de  même 
qu'il  avait  adossé  celle-ci  contre  le  fond  de  l'instrument,  et 
ainsi  de  suite. 

. A___  _  _ 


Le  nom  ur  iûinposleur  a  clé  donné  à  cet  !n?!;'.ir::cut. 


aussi  indispensable  à  l'ouvrier  compositeur  qu'un  fusil  à  un 
fusilier.  On  voit  qu'il  porte  une  sorte  d'é(|nerre  ne,  dont  le 
coté  c  peut  glisser  le  long  de  la  paioi  où  sont  ligures  des 
trous  à  ilistances  égales ,  et  .s'y  maintenir  à  l'aide  du  boulon  ; 
en  outre,  le  boiilon  étant  reçu  dans  une  ramure  pratiquée 
sur  ce  m(\'ne  coté  c,  avant  d'être  serré  il  permet  à  l'équerre 
de  glisser  par  un  mouvement  doux  à  droite  et  à  gauche.  On 
ohlient  ainsi  tel  écartemeut  (pie  l'on  juge  nécessaire  entre 
les  c()tés  «  et  6,  et  par  suite  telle  longueur  de  liijne  que  l'on 
dé.sire.  Cet  écartemeut  détermine  ce  qu'on  ;qipelle  la  jiisti- 
fifuiion  (le  l'ourriuje. 

Les  lettres  d'ime  ligne,  posées  rapidement  au-dessus  des 
lettres  de  la  ligne  précédente,  dans  le  cours  de  la  coniposi- 
(ioii,  ne  glisseraient  pas  avec  facilité,  ce  qui  occasionnerait 
nue  perle  de  temps;  c'est  pour  cela  que  l'on  applique  sur  la 
première  ligne  dt'jà  composée  nue  lame  de  cuivre  bien  poli, 
contre  laquelle  on  pose  les  lettres  de  la  seconde  ligne,  et 
(pie  l'on  retire  ensuite  pour  passer  à  la  troisième.  La  lame 
de  cuivre  est  un  peu  plus  élevée  ([ue  les  caractères;  elle  est 
figurée  sur  le  rom^josteur  dont  nous  avons  plus  haut  la  re- 
présentation. 

Le  fOHi/josilPwr  en  rangeant  ses  caractères  doit  avoir 
grand  soin  de  meure  les  lettres  toujours  dans  le  même  sens, 
sans  quoi  on  aurait ,  par  exemple,  des  i  avec  le  point  en  l)as, 
des  g  la  queue  en  l'air,  comme  ou  le  voit  dans  le  mol  sui- 
vant :  vfiiilBnca.  Or  s'il  lui  fallait  regarder  la  lellre  lorsqu'il  la 
dispose,  le  compositeur  ne  ferait  peut-être  pas  le  quart  de  sa 
besogne  ordinaire,  sans  compter  qu'il  serait  horriblement 
fatigué  de  celle  .iltention  portée  sans  cesse  sur  un  pelit  ob- 
jet. O:!  a  imau'iné  de  faire  un  on  deux  crans  sur  un  des 
côtes  du  caractère,  de  façon  (pie,  d'un  simple  coup  d'œil  jeté 
sur  le  cfi.çsdiii  on  est  la  leltre  ipi'il  va  prendre,  le  composi- 
leur  distingue  les  crans,  et  .sait  dans  quel  sens  il  doit  placer 
le  caractère.  Voilà  une  invention  bien  simple;  mais  si  l'on 
es.sayait  de  calculer  le  temps  qu'on  a  gagné  par  son  secours, 
l'argent  qui  a  été  épargne,  le  plus  grand  nombre  de  livres  qui 
par  suite  ont  été  répandus  dans  le  monde,  l'instruction 
acquise que  deciioses! 

Le  compositeur  est  généralement  payé  d'après  l'ouvrage 
qu'il  fait  :  au  plus  habile,  à  celui  qui  a  la  main  la  plus  leste, 
le  coup  d'œil  le  plus  vif,  à  celui  qui  porte  à  .son  ouvrage  la 
plus  grande  attention,  à  celui-là  revient  à  la  fin  de  la  quin- 
zaine la  soide  la  plus  forte.  Disons  ici ,  en  passant ,  que 
;\IM.  les  auteurs  peuvent  être  [lour  quelque  chose  dans  la 
quantité  de  besogne  qu'un  composiieur  met  à  fin;  il  leur 
suflit  d'écrire  lisiblement ,  clairement  ;  mais,  en  général,  ce 
n'est  pas  leur  vertu  :  de  bien  s'en  faut.  Il  est  certain  que, 
d'une  part,  l'impéluosiié  des  idées  peut  être  cause  de  mois  à 
moitié  écrits,  et  que  de  l'autre,  le  précepte  de  Boileau  : 

Vingt  fois  sur  le  métier  rcmillez  votic  ouvrage. 
Corrigez-le  sans  cesse 

amène  des  ratures,  des  notes,  des  additions,  etc.  ;  maison 
devrait  se  faire  un  cas  de  conscience  de  livrer  certains  ma- 
nuscrits absolument  griffonnés,  et  tels  que  le  Chai  ilurr 
d'Hoffmann  les  eut  reniés;  on  peut  tout  concilier  en  faisant 
recofiier  (pielquefois. 

Le  composteur  contient  6,  8,  10  lignes;  lorsqu'il  est 
plein ,  on  en  saisit  le  contenu  avec  les  doigts  des  deux  mains, 
et  on  le  pose  sur  une  [lièce  de  bois  à  rebords,  nommée  la  gii- 
Ice.  Due  certaine  adresse  est  nécessaire  pour  opérer  ce  trans- 
port; si  on  le  manque,  tous  les  caractères,  qui  ne  se  nft.iii- 
lionnenl  qne  par  leur  frollenieiit  et  la  pression  des  doigts, 
lomlient  en  dé.sordre;  l'ouvrier  a  fait  un  piHé,  en  langage 
technique;  il  est  aussi  confus  qu'un  écolier,  qui,  sur  une 
page  d'écriture  destinée  à  souhaiter  une  bonne  fcte,  laisse 
tomber  une  grasse  tache  d'encre,  un  beau  chapon  !  Du  reste 
ces  ai'cidens  arrivent  rarement. 

Nous  parlerons  dans  w\  autre  article  de  f«  mise  en  pages, 
ai:;si  (pic  de  la  coriection  d's  épivuves  :  aujinrd'liui  nous 
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terminerons  en  racoiitaiU  quelques  détails  sur  les  con; parti-  du  fond,  on  voit  le  compositeur  devant  des  casses  (c'est 

mens  qui  contiennent  les  lettres.  ainsi  qu'on  nomme  la  boîle  à  compartimens  où  e^t  ren- 

La  seconde  gravure  donne  une  idée  suffisante  de  ce  que  [  fermé  le  caractère);  il  a  la  ro^ie  sous  les  yeux,  le  compos- 

nons  avons  à  dire  Elle  représente  deux  rangs;  dans  celui  tcxir  dans  la  main  sauche,  et  de  la  droite  il  saisit  un  r  dans 


(Iiitérifiir  .i'un  atcli 

le  casselin .  Sur  le  rang  du  premier  plan ,  il  n'y  a 
qu'une  casse,  et  l'ouvrier  n'y  est  pas;  on  voit  à  gauche  un 
châssis,  on  quatre  pages  sont  disposées;  d'autres  châssis 
vides  sont  à  droite,  et  une  galée  est  par  terre  contre  le  pied 
du  rang.  Enfin  deux  tables  liorizonlales  en  pierre  sont  à 
droite  de  chaque  conipusileur  [lour  recevoir  les  pages. 

Une  casse  se  compose  de  deux  parties  ou  casseaux  :  le  haut 
et  le  6as;  dans  le  6as  sont  les  caractères  conrans  a,  b,  c,  d..., 
les  chiffres,  la  virgule,  etc.;  dans  le  haut  sont  les  petites  et 
les  grandes  capitales  a,  b,  A  ,  B,  etc. 

Lescomparliineus  ou  fa^scfiiis  ne  sont  point  rangés  par 
ordre  alphabétique;  on  a  disposé  les  lettres  qui  reviennent  le 
plus  fréquemment  dans  la  partie  inférieure  du  casseau  d'en 
bas,  la  plus  proche  du  compositeur;  sa  main  a  ainsi  moins 
de  chemin  à  faire.  —  On  doit  remarquer  que ,  pour  la  même 
raison,  les  compartimens  ne  sont  pas  tous  d'une  égale  dimen- 
sion; les  plus  grands  contiennent  les  lettres  dont  on  fait  le 
plus  usage  :  celles-ci  sont  avec  les  autres  dans  une  propor- 
tion déterminée  par  l'expérience.  L'e  est  la  lettre  dont  on  a 
le  plus  besoin  :  ainsi,  dans  une  vente  ou  police  de  1 00,0(10 
lettres,  contenant  toutes  les  sortes  d'un  caractère ,  il  y  a  pour 
le  e  12,000,  [wur  le  s  8,000,  pour  le  i,  le  r,  le  (,  C,000;  le 
le  a,  le  0,  le  u,  3,000;  5,300  ii,  et  seulement  2,C00  ni  :  on 
ne  compte  que  200  k.  Les  grandes  capitales  sotit  bien  moins 
nombreuses  :  il  y  a  600  E,  73  L;  les  petites  capitales  encore 
moins  :  400  E,  50  K. 

Ces  nombres  sont  cependant  variables  :  par  exemple,  si  l'on 
compose  des  comédies,  il  faudra  plus  de  capitales,  à  cause 
du  nom  des  interlocuteurs;  le  v,  le  z,  courront  aussi  beau- 
coup, à  cause  des  secondes  personnes  du  pluriel,  vous  re- 
né:, nous  pense:,  qui  se  reproduisent  souvent;  si  l'on  com- 
pose du  technique,  il  y  aiu'a  beaucoup  d'y,  pour  les  mots 
issus  du  grec.  Quand  c'est  du  latin,  il  faut  beaucoup  de  m, 
de  )i ,  de  u ,  de  (5  ;  si  c'est  de  l'italien  ,  des  i  et  des  o  ;  si  c'est 
de  l'anglais,  le  /i,  le  f,  coiiriont  à  cause  de  la  syllabe  ihc  si 
fréquente.  En  anglais,  on  compte  12,000  e,  9,000  (,  8,300  a , 
8,000  i,  11,0.  S:  .400  fc,  etc. 

I,a  disposition  de  la  casse  dont  on  se  sert  atijoiud'hui  parait 


r  de  compositeurs.) 

avoir  été  en  usage  dès  les  temps  les  plus  anciens;  elle  était 
sans  doute  alors  conven;iblement  disposée  :  aujourd'hui,  les 
modifications  de  la  langue  exigeraient  quelques  change- 
mens.  IM.  Théoliste  Lefevre ,  prote  d'une  imprimerie  à 
Saint-Germain ,  a  fait  à  ce  sujet  un  travail  consciencieux  et 
d'une  effrayante  longueur  :  il  a  calculé  les  espaces  ipie  la 
main  parcourt  en  allant  chercher  les  lettres  dans  leurs  cas- 
setins,  tels  que  ceux-ci  sont  dis|)0scs  dans  la  casse  ac- 
tuelle; puis  il  a  refait  ces  mêmes  calculs  avec  une  nou- 
velle disposition  de  casse  de  son  invention.  La  comparaison 
lui  a  donné  des  résultats  fort  curieux  dont  nous  citerons  les 
principaux. 

Se  douierait-on,  par  exemple,  que  la  main  droite  d'un 
compositeur  d'une  habileté  ordinaire  parcourt  moyenne- 
ment dans  «ne  année,  pendant  les  300  jours  de  travail, 
6,928,933  pieds;  près  de  600  lieues,  c'est-à-dire  une  dis- 
lance plus  grande  que  celle  de  Paris  à  Constantinople  ou  à 
Saint-Pétersbourg?  Ce  résultat  est  néanmoins  véritable  :  on 
concevra  donc  qu'en  rapprochant  du  compositeur  certaines 
lettres,  trop  éloignées  de  lui  relativement  à  la  fréquence 
de  leur  emploi ,  on  puisse  épargner  beaucoup  de  temps. 
M.  Lefevre  a  trouvé  par  un  premier  calcul  une  économie 
de  533,000  pieds ,  qui  donne  par  an  au  compositeur  un  bé- 
néfice net  de  23  jours  de  travail. 

C'est  le  treizième  du  temps!  les  compositeurs  des  gazettes 
quotidiennes,  qui  travaillent  à  la  journée,  pourraient  ter- 
miner leur  travail  une  demi-heure  plus  tôt.  Néanmoins  ce 
changement  ne  saurait  s'introduire  brusquement  :  il  fau- 
drait qu'un  certain  nombre  de  compositeurs  apprécia.ssent 
convenablement  par  expérience  la  bonté  de  chacune  des 
nouvelles  modifications,  et  qu'ils  voulussent  se  soumettre 
aux  premières  difficultés  d'un  changement  d'habitude. 


Les  Bureaux  u'ABonHEMEWT  et  de  verte 
sont  rue  du  Colombier,  u"  3o  ,  pies  de  la  rue  des  l'etils-Augiislins, 


lUPllIMERIE    DE    BOUKGOG.NE    ET    MARTINET, 
Successeurs  de  M.  Lacuevakoibiib,  rue  du  Curonitjier,  n"  3o. 
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Diffcieiis  arliics  ou  arbrisseaux  ont  élé  appelés  lotus  par 
les  anciens.  —  Le  dudaïm,  vante  dans  l'écriture  pour  la 
suavité  de  son  odeur  et  la  bouté  de  son  fruit,  parait  être  le 
r/mmiitis  lotus  de  Linnée,  arbre  épineux,  à  feuilles  décou- 
pées comme  celles  du  lioux ,  et  produisant  un  fruit  farineux , 
gros  comme  une  olive  ou  une  fève.  —  Homère,  dans  l'O- 
dyssée,  représente  les  compagnons  d'Ulysse  séduits  par 
i'extrêine  douceur  du  fruit  du  loius,  juscpi'à  perdre  le  sou- 
venir de  leur  pairie.  —  Certains  peu[)les  qui  vivaient  sur 
les  côtes  d'Afriipie,  aux  environs  de  la  petite  Syrte,  sont 
surnommés,  par  l'Iiisloiieu  grec  Hérodote,  lolophaijes  (de 
lûtos,  lotus,  et  de  phay/^,  mnuge).  Le  même  écrivain  com- 
pare les  fruits  du  lotus  aux  daltts.  —  Théopliraste,  philo- 
soplie  grec,  auteur  d'un  Traité  des  plantes,  rapporte  que 
l'année  conduite  par  Oplielliis  contre  Carthage  n'eut  pen- 
dant plusieurs  jours  d'autres  alimcns  que  ces  fruits.  —  L'iiis- 
lorien  grec  l'olybe  donne  une  description  d'un  lotus  arbre, 
où  l'on  reconnaît  les  caniclères  du  zizijplius  lotus  [ilutùt  que 
:euxdu  rhamnus  lotus  :  il  ajoute  qu'avec  les  fruits  macérés 
/l  brisés  dans  l'eau  on  composait  une  liqueur  délicieuse.  — 
Pline  le  naluraliste  (larle  de  cette  liqueur  comme  d'un 
vin  qu'on  ne  pouvait  conserver  plus  de  dix  jours.  —  Enfin  , 
Eustatbe,  évéque  de  Tlicssalonique  au  xil"  siècle,  appuie 
l'assenion  de  Pline,  et  attribue  en  outre  au  fruit  le  goût  de 
la  nèfle. 

Les  anciens  ont  encore  donné  le  nom  de  lotus  aux  cinq 
plantes  suivantes  :  mjmphœa  lotus,  iiymp/m'a  carulea , 
nymphœa  uelumbo  ,  arum  colocasici  et  trifolium  melilotus. 
Quoique  les  tiois  premières  aient  des  rapports  communs , 
•lies  offrent  des  différences  sensibles.  La  nymphœa  nelumbo 
est  incarnat;  la  nymphœa  lotus  est  blanche,  ses  pétales  ex- 
térieures sont  seulement  un  peu  rosées  à  l'extrémiié.  La 
nymphœa  cœrulea  est  bleue.  Les  feuilles  de  la  nymphœa 
lolus  sont  orbiculaires,  un  peu  dentées  sur  les  bords  et  en 
cœur  (voyez  le  dessin  1.  Celles  de  la  nymphœa  nelumbo 

TOMC     [I. 


sont  pliées.  Les  feuilles  de  la  nymphœa  carulea  sont  à  pei  ■ 
lies  siimées. 

Les  reclierclies  des  botanistes  modernes  sur  ces  plantes 
ont  aidé  à  éclaircir  certains  |)oiuts  o))scurs  de  l'histoire 
de  l'anticpie  Egypte  :  tant  il  est  vrai  que  toutes  les  scien- 
ces sont  appelées  à  se  secourir  nmtuelleinent  :  l'archéologie 
doit  une  part  de  ses  progrès  aux  progrès  de  l'histoire  na- 
turelle. 

Dans  Hérodote,  que  nous  avons  déjà  cité,  on  lit  ce  pas- 
sage :  «  Les  Egyptiens  qui  vivent  dans  les  lieux  maréca- 
geux usent  des  moyens  suivans  pour'se  procurer  de  la  sub- 
sistance :  Quand  le  Nil  est  parvenu  à  sa  plus  grande  hauteur, 
et  que  les  chamjis  sont  submergés,  il  parait  à  la  surface  de 
l'eau  une  innnense  quantité  de  plantes  ressemblant  à  des 
lis  et  (pi'on  appelle  lotos  :  les  Egyptiens,  après  les  avoir 
coupés,  les  font  sécher  au  soleil;  ils  fabri(pient  une  espèce 
de  pain  avec  la  semence  de  celte  fleur,  qui  ressemble  à  celle 
du  pavot;  ils  en  mangent  aussi  la  racine,  qui  est  ronde, 
de  la  grosseur  d'une  pomme,  et  d'un  parfum  agréable.  » 
La  description  de  Théophraste  s'accorde  assez  avec  celle- 
ci  ;  on  y  voit  de  plus  que  les  pédoncules  de  cette  plante  sou- 
tiennent une  belle  fleur  rosacée,  se  ferment  au  coucher  du 
soleil ,  et  se  [ilongent  dans  l'eau  pour  reparaître  à  son  le- 
ver; ce  phénomène  a  lieu  chaque  jour  jusqu'à  ce  que  la 
fleur  soit  tombée  et  le  fruit  formé.  Le  fruit  ressemble  à 
celui  d'un  large  pavot,  et  contient  une  grande  quantité  de 
petites  graines,  comme  celles  du  millet.  Il  est  question 
dans  le  même  auteur  d'une  autre  variété  de  cette  plajite 
que  l'on  mange  crue  ou  cuite;  sa  tige  est  haute  de  quatre 
coudées ,  et  do  la  grosseur  du  doigt  ;  sa  fleur  est  grosse 
comme  une  fois  celle  du  pavot;  sou  frtiit  ressemble  à  un 
rayon  orbiculaire  contenant  dans  ses  loges  des  fèves  bonnes 
à  manger;  ce  lotus  est  le  nymphœa  nelumbo,  que  Théo- 
phraste appelle  kyamos  aiyyptiakos. 
Celte  fleur  »  été  respectée  et  honorée  à  cause  de  la  form^ 
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orbiciilaire  de  ses  foiiillcs,  qui  Olait  clu'z  les  anciens  tin  sym- 
bole (!c  la  pcrfecUon  ,  et  à  cause  des  difforens  élals  que  f.iit 
djirouvci-  à  celle  piaule  la  présence  du  solril.  La  irijmphœd 
lotus  a  dû  les  nicines  honneurs  à  l'éclalanle  blanclieur  de  ki 
(leur,  symbole  de  la  pui'clc.  D'après  ces  diverses  iddcs,  les 
Égyplicns  ont  liguri?  par  le  lolu»  lu  lever  d'Osiris  ou  du  soleil, 
jiarec  (juils  disaient  que  cet  astre  sorlaiule  régions  iiuniides. 
Osiiis,  dit  riulaïque,  étail  liabiluellcment  paré  d'une  cou- 
ronne de  lolus;  il  était  d'ailleurs  d'usage  de  faire  des  cou- 
ronnes de  ces  fleurs,  (|ni  répandaient  une  odeiu-  suave  de 
cannelle  ou  d'aiiis.  Les  Égyptiens  avaient  fuil  aussi  du  lolus  un 
endjlènie  de  l'inondation  du  Nil  cl  de  la  fertilité  de  leur  sol. 
Ils  y  altacbaient  des  idées  dillérenles ,  suUant  les  variéti's 
d'espèces,  et  selon  les  divers  degrés  de  floraison,  depuis  le 
simple  bouton  jusqu'à  l'entier  développement  de  la  corolle. 
Le  lotus  était  consacré  comme  emblème  de  la  création  du 
monde  ,  qu'on  disait  sorti  des  eaux.  Ces  diverses  atlributions, 
el  beaucoup  d'autres,  sont  indiquées  sur  un  grand  nombre 
de  bas  reliefs  cl  sur  les  peintures  qui  décorent  les  caisses  des 
momies;  eiilin  l'on  a  liouvé  dans  les  tombeaux  des  couronnes 
et  des  bouquets  de  sa  Hem-  desséchée. 

Le  lolus  d'Égypie  était  peu  connu  des  Grecs  et  des  Ho- 
iiKiins ,  qui  l'ont  comparé ,  coirime  on  l'a  vu  ci-dessus ,  à  des 
plantes  plus  commîmes ,  et  en  ojit  confondu  les  variétés.  On 
recoimait  sur  les  monuniens  ('■gyptiens  le  fruit  du  lotus  blanc, 
qui  a  la  même  forme  que  celui  du  pavot ,  et  c'est  à  celte  res- 
seud)lance  que  l'on  croil  pouvoir  attribuer  les  erreurs  com- 
mises à  son  sujet  par  les  auteur.s  anciens  et  par  les  antiquaires 
qui  ont  quelquefois  confondu  avec  les  fruits  du  pavot  ceux 
d;i  lotus  figurés  sur  plusieurs  médailles  d'Égyple.  La  nijin- 
pliœa  nelumbo  ,  ïi  fleins  incarnat,  serait  aujourd'hui  incon- 
nue des  naturalistes,  s'ils  ne  l'avaient  retrouvée  dans  les  Indes 
orienlules,  où  elle  est  désignée  dans  les  livres  sous  le  nom 
de  lamara ,  sirischa ,  kamala.  Cette  plante  y  éiait  honorée 
et  considérée,  suivant  l'ancienne  religion  des  Hindous, 
comme  un  emblème  de  la  puissance  produciricc  du  monde. 
Urabma  est  porte  au-dessus  de  l'abiiuc  sur  une  fleur  de  la- 
mara ;  c'est  aussi  l'atlribut  d'une  déesse  de  l'abondance.  En- 
fin le  dieu  Naraayana  (ou  Brabma)  est  représenté  assis  sur 
inie  fleur  de  lotus  supportée  par  des  oies  ;  il  tient  aussi  d'ime 
main  un  lotus,  et  de  l'autre  un  vase.  Le  lotus  fait  allusion  à 
l'origine  du  monde,  qui  passait  pour  être  sorti  du  sein  des 
eaux.  (On  peut  observer  le  rapport  qu'il  y  a  entre  celte  idée, 
celles  des  Égyptiens,  et  le  premier  verset  de  la  Genèse.) 
L'oie,  le  lolus,  le  vase,  sont  des  end)lèmes  communs  à  l'an- 
cienne religion  de  l'Inde  et  à  celle  de  lÉgypte.  Mais  si  le  rap- 
procliemenl  des  symboles  et  des  doctrines  mythologiques  de 
ces  deux  peuples  prouve  qu'il  y  eut  autrefois  entre  eux  cer- 
tains rapports  d'origine  ,  les  recherches  des  savans,  bien  que 
suivies d'importans  résultats,  n'ont  pas  encore  fixé  l'opinion 
sur  l'anlériorité  que  chacun  de  ces  deux  peuples  revendique 
sur  l'antre. 

M.  Delille,  auteur  des  mémoires  sur  le  lotus,  inérés 
dans  la  grande  description  de  l'Égyple,n  retrouvé  dans  celte 
contrée  les  deux  espèces  de  cette  plante  le  plus  fréquemment 
reproduites  sur  les  monumens,  et  qui  se  rapprochent  le 
plus  des  descriptions  d'Hérodote  el  de  Thcophraste;  ce  sont 
la  mjmphœa  cœrulea  el  la  mjmphœa  lotus,  toutes  deux 
représentées  par  le  dessin  qui  accompagne  cet  article.  L'es- 
pèce blanche  {tiyin2)hœa  lolus)  Cfoil  dans  les  fossés,  les 
canaux  et  les  rivières  de  la  basse  Egypte,  et  varie  de  hauteur 
suivant  la  profondeur  des  eaux  ;  elle  atteint  jusqu'à  5  pieds  : 
sa  racine  ofl'rc  un  tubercide  arrondi  d'environ  15  lignes  de 
diamètre,  el  recouvert  d'une  écorce  sèche  cl  brune,  sem- 
blable à  du  cuir.  Ses  liges,  cylindriques,  ont  la  grosseur  du 
petit  doigl,  et  offrent  cinq  épines  à  leur  naissance,  ce  qui 
s'.i:'.()iile  avec  la  descri|)lion  de  'l'héophrasle.  La  mjwpliccct 
(Ujruica ,  à  feuilles  en  1er  de  flèche,  est  plus  rare. 


NAUI'llAOE    DES   ENFANTS    DE    llENIUl", 
LOI  D'ANGLETEP.r.E,  en  1120, 

rr,i;s  de  barfleup.. 

Au  mois  de  novembre  1120,  Henri  1",  roi  d'Angleterre, 
se  trouvait  dans  son  duché  de  Normandie.  Après  une  guerre 
longue  et  opiniâtre,  il  venait  de  faire  la  paix  avec  le  roi  de 
France  Louis-le-Gros.  Un  mariage  que  Guillaume,  son  lils 
aine  ,  riiérilier  de  sa  couronne,  avait  coniracli'  avec  la  fille 
de  Foulques,  comte  d'Anjou  ,  venait  d'ajouter  wnc  province 
de  plus  à  ses  possessions  du  continent.  L'ambition  du  roi  était 
satisfaite;  victorieux  de  tous  ses  ennemis,  il  se  voyait  maître 
de  l'Angleterre  et  d'une  partie  de  la  France;  sa  fortune  ne 
semblait  pas  pouvoir  monter  pins  haut.  Apiès  une  absence 
de  quatre  années,  il  s'en  retournait  iriomphaitt  dans  sa  \ille 
de  Londres. 

Il  se  reiHlit  avec  sa  famille  et  ses  chevaliers  au  port  de  Bar- 
fleur,  en  iS'ormandic,  où  une  flotte  venait  d'être  équipée  pour 
leur  passage. 

La  cour  était  rassemblée  sur  le  rivage,  quand  un  certain 
marin,  nommé  'l'homas,  s'approcha  du  roi  el  lui  présentant 
un  marc  d'or,  lui  adressa  ces  paroles  : 

«  Etienne ,  mon  père ,  a  toute  sa  vie  servi  le  vôtre  sur  mer  ; 
ce  fut  lui  qui  transporta  au  rivage  d'Angleterre  le  bon  duc 
Guillaume,  quand  il  alla  ,  avec  l'aide  de;  Dieu,  en  enlre- 
preudi  e  la  conquête.  Seige.eur  roi ,  je  vous  supplie  de  me 
donner  en  fief  le  même  ofTice;  j'ai  pour  votre  service  royal 
un  vaisseau  neuf,  que  l'on  appelle  la  lUanclic-nef,  parfaiie- 
nienl  équipé,  el  mannnivré  par  cinquante  rameurs  habiles.  » 

Le  roi  lui  répondit  :  «  J'ai  choisi  le  navire  que  je  dois  mon- 
ter, cl  je  ne  le  changerai  pas;  mais,  pour  taire  droit  à  ta 
requête  ,  je  confie  à  ta  garde  el  à  la  conduite  mes  deux  fils, 
Guillaume  cl  Uichard,  et  ma  fille  Adèle,  que  j'aime  lous 
comme  moi-même,  avec  un  grand  nombre  de  mes  chevaliers 
et  mon  trésor.  » 

Le  navire  du  roi  partit  le  premier  par  un  vent  du  sud,  à 
la  cliule  du  jour,  et  aborda  le  lendemain  matin  à  Nor- 
Ihamplon. 

La  lilauche-ncf  [arda  de  plusieurs  heures;  ses  matelots, 
transportés  de  joie ,  entouraient  les  jeunes  princes  :  des  muids 
de  vin  furent  apportés  el  distribués  avant  le  dépari,  el  la  nuit 
était  venue,  que  les  danses  et  les  chants  joyeux  duraient  en- 
core sur  le  rivage. 

On  mil  à  la  voile  enfin.  Outre  Guillaume  el  rdchard,  les 
fils  du  roi ,  et  leur  jeune  sœur  Adèle ,  il  y  avait  sur  le  navire 
dix-huit  damés,  filles  ou  épouses  des  plus  nobles  seigneurs, 
plusieurs  évêques  et  .savans  piélals ,  cent  quarante  barons  et 
chevaliers ,  la  fleur  des  armées  d'Anglelerre  el  de  Norman- 
die, Ions  plus  ou  moins  illustrés  par  de  Icngues  années  de 
cnndjats.  On  y  comptait  en  tout  trois  cents  pa-sagcrs. 

Plusieurs  d'enlre  eux  pourtant ,  les  plus  prévoyans  et  les 
plus  sages,  desceiulirent  à  temps  du  navire,  hésitant  à  con- 
fier leur  vie  à  des  matelots  privés  de  raison,  qui,  dit  le  vieux 
ciironiqueur,  s'emparaient  des  sièges  ou  se  heurtaient  sur  les 
luuids  de  vin  el  les  coll'rcs  du  trésor  royal  qui  encombraient 
le  pont. 

Au  signal  du  départ,  l'équipage  s'élança  à  la  manœuvre 
avec  ardeur,  el  la  Blanchc-ncfsovlil  du  port  aux  acclama- 
tions; mais  voilà  qu'au  moment  d'entrer  dans  le  raz  de 
Galle,  aujourd'luii  Gatleville ,  tandis  que  ses  rameurs ,  (ileins 
de  vin  ,  déployaient  leur  force,  se  taisant  un  point  d'Iionncur 
de  rattraper  le  vaisseau  du  roi ,  elle  donna  de  son  flanc 
gauche  sur  un  rocher  que  la  mer  couvrait  à  peine ,  el  que 
l'on  croit  être  celui  noiDiné  Quit'ebœuf,dQnl  la  télé  ronde 
et  blanche  commence  à  sortir  de  l'eau  à  mi-niarée. 

Un  cri  de  détresse  fui  poussé  à  la  fois  par  tous  les  passa- 
gers :  on  l'entendit  du  rivage,  car  la  mer  était  calme  el  belle; 
mais  aucun  secours  ne  vint ,  persoiuie  n'en  iiouvant  suupguu- 
aer  la  cause. 

On  (lit  qu'au  milieu  de  la  coutusioiu't  des  léaèbi  es,  Tliomas, 
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le  mallioiiiotix  pilolc,  clinclia  cnlie  Ions  le  fils  îiIik^  du  roi. 
Il  le  di'sronilil  duns  iino  cliiilotipc,  qu'il  (U  voler  sous  ses  avi- 
rons; mais  aux  cris  do  la  jeune  Ailéle,  sa  soenr,  le  lils  du  roi 
voulul  n'iournor  poiu-  la  recueillir,  et  lu  faible  barque,  se 
rapproclianl  du  navire  à  demi  submergé,  chavira  sous  le 
jjoids  (le  Ions  les  naufragés  qui  s'y  jelérrnl. 

Le  prince  Ciuillauinc  avait  dix-liuil  ans  ;  il  venait  d'i'pouser 
Mallbide,  rin'rilière  d'Anjou ,  qui  n'en  complaît  que  qua- 
torze. Di-jà  veuve  avant  d'avoir  quille  l'enfance,  la  jrnne  reine 
comprit  tout  le  luallicur  de  sa  destinée,  et,  pleine  de  tris- 
tesse, finit  sa  vie  dans  un  monasièrc. 

'l'oiit  avail  disparu  dans  ce  naufrage,  Iiornilsdenx  lionimes, 
vn  jeune  chevalier,  fils  de  ficoirroy  de  l'Aigle,  et  un  boucher 
tie  l'iouen,  nommé  lîérold. 

Tons  deux  se  tenaient  cramponnas  à  la  poinle  d'une  vergue, 
quand  'l'honias,  le  pilote,  reparut  après  a\oir  plongé  ;  il  avail 
repris  ses  forces  el  recouvré  sa  raison.  Il  dressa  la  liMe  au- 
dessus  de  l'eau;  n'apercevant  plus  que  ces  deux  hommes  : 
«  Qu'est  devenu  le  lils  du  roi?  leur  criail-il.  —  Il  a  disparu 
ccniine  les  autres,  répondirent-ils.  —  Malédiction  sur  moi  !  n 
dil  le  pilolc,  et  il  se  replongea  dans  l'abîme. 

I,c  temps  élail  resté  calme  et  la  mer  unie  comme  une 
glace  ;  la  lune  éclaira  les  flols  toute  la  nuit.  C'était  une  nuit 
de  novembre  longue  et  froide  ,  el  les  deux  naufragés  se  sou- 
tenaient toujours  au  mai  qui  les  avait  sauvés.  lj:en  di-s  fois 
sans  doute  ils  s'élaient  recommandés  à  Dieu  cl  à  leur  saint 
patron  ;  ils  avaient  promené  leurs  yeux  avides  sur  la  nier,  ou 
icnlé  .'■i  leurs  cris  de  <létresse  et  leurs  signaux  ne  pourraient 
pas  allircr  les  pécheurs  de  la  côte. 

Celaient  deux  existences  bien  dillérenies  que  ces  deux 
compagnons  d'infoi  lune  dispulaient  aux  flots!  Mais  dans  ce 
rapprochement  forluil  et  cctlc  communauté  de  périls  ,  tous 
deux  s'aidaient  et  s'encourageaient  par  des  paroles  allec- 
tucuses. 

JCnlin  le  jeune  seigneur,  plus  délicat  sans  doute,  seniit  ses 
forces  lui  manquer;  ses  mains,  engourdies  parle  froid  et 
vaincues  de  lassitude,  lâchèrent  le  bois  qu'elles  ne  pouvaient 
plus  serrer;  il  s'abandonna  à  la  mer  en  priant  llieu,  disent 
les  chroniques,  pour  le  salut  de  son  compagnon. 

l.e  boucher  lîérold  échappa  seul  au  naufrage;  ses  mem- 
bres, plus  robustes,  endurèrent  mieux  le  froid  de  la  nuit  : 
des  pécheurs  vinrent  sur  le  malin  le  recueillir  dans  leur 
bar([ue.  C'était  un  pauvre  hère,  velu  d'iuiC  peau  de  monlou, 
le  plus  obscur  el  le  plus  misérable  des  trois  cents  passagers 
de  la  Ul(i»chc-ncf,  qui  ne  l'avaient  reçu  que  par  charilé, 
el  le  seul  qui  ail  transmis  ces  détails  aux  chroniqueurs  du 
temps. 

Le  lendemain  de  celte  terrible  nuil ,  t;indis  que  la  mer  re- 
jetait à  la  c6!c  de  Darlleur  les  corps  des  naufragés,  le  roi 
îlenri,  après  une  heureuse  traversée,  attendait  sur  laulrc 
rivage  l'arrivée  du  second  navire.  Tout  le  jour  s'écoula  dans 
l'inquiétude. 

I,a  funeste  nouvelle  se  répandit  enfin  sur  le  soir  ;  mais  nul 
u'o.sa  se  charger  d'en  infoiiuer  le  roi.  Tons  ceux  qui  avaient 
des  amis  ou  des  proches,  renfermaient  leur  douleur  en  cux- 
mcnies;  tous  tremblaient  de  porter  au  roi  ce  coup  terrible. 

On  en  chargea  un  enfant  qui  se  précipila  à  ses  pieds,  et 
lui  apprit  tout  en  pleurant.  Le  roi  Henri  lomba  à  lerre  de 
douleur,  et  pendant  plusieurs  jours  ses  larmes  ne  tarirent 
pas;  i!  appelait  toiu- à  tour  ses  trois  enfans,  ou  rccommen- 
çail  incessamment  le  récil  des  prouesses  de  tous  les  braves 
qu'il  a\ait  perdus. 

De  ce  j.iur-là  ,  disent  les  hisloriens,  on  ne  le  vit  plus  ja- 
mais sourire. 


Murmure,  murimircr.  —  Cette  onomatopée  (voy.  t.  !"•, 
p.  5.'i3),ne  varie  point  dans  le  grec,  dans  le  latin,  dans 
liljlien  ,  dans  l'espagnol,  clc.  Ce  sont  li  \le  ces  mots 
{juo  la  naime  semble  avoir  enseignés  ù  tous  les  peuples. 


I^ur  son  peint  parfaitement  5  l'oreille  le  bruit  confus  et 
doux  d'un  rui.-seau  qui  coule  à  peiiîs  finis  sur  li-s  cailloux, 
ou  du  feuillage  qu'un  vent  léger  balance  et  qui  cède  en  fré- 
nu'ssanl.  Le  mouvement  vague  et  presque  imperceptible  des 
eaux  et  des  bois  élève  dans  la  solitude  une  rumein-  qui  in- 
terrompt à  peine  le  silence  ,  tant  elle  est  délicate  el  flatteuse; 
et  c'est  de  là  que  les  langues  ont  tiré  ces  expressions  si  har- 
monieuses et  si  vraies,  que,  tons  les  jours  lépétées,  elles 
paraissent  toujours  nouvelles. 

Tout  est  clian!;c,  tout  me  rassure; 
.Te  ii'liUoikK  plus  qu'un  biuit 
Seinlilalile  an  (liiu\  tniumnrc 
De  l'ouJe  claire,  pure, 
Qui  lombe,  coule  el  fuit. 

Dans  ces  vers  de  r.onnevillc  ,  tontes  les  syllabes  coulent 
et  iniirnutrent. 

José  croire  que  nous  n'avons  point  à  envier,  dans  celte 
circonslance,  la  prononciation  des  Latins,  si  elle  était  telle 
que  Dumarsais  et  beaucoup  d'antres  grammairiens  le  pré- 
sunienl .  Kn  eO'et,  le  mot  murmure,  prononcé  ù  la  française, 
est  composé  de  sons  plus  liquides  eten  quelque  sorte  plus 
ftigilils  que  n'élaient  ceux  de  leur  mourmnur  (murmur), 
et  du  mormoria  des  Italiens;  et  l'harmonie  im  peu  einpha- 
lique  de  ces  derniers  mois  leur  fait  perdre,  selon  moi ,  quel- 
que chose  de  leur  grâce  et  de  leur  lluidilé. 

Dict.  (If s  Onomatopées. 


MUSÉE  DF..S  PETITS  AUGUSTIN?. 
so>f  msTOinr.   —   description   dk     l'arc    de  gaillon. 

—  rO.XDATION  DK  L'ÉCOLE  DES  BEAUX -ARTS.  —  DES- 
CRIi'TIOX  DE  TOL'TES  LES  COXSTRCCTIO.NS  COMMENCÉES 
DAXS  CETTE  ÉCOLE. 

Lorsqu'en  1790  l'Assemblée  consliluante  eut  déclaré  les 
biens  du  i  lergi'  propriélés  nationales,  on  s'occupa  de  la  con- 
sorvalion  des  monunicns  qui  ornaient  les  édifices  religieux. 
Une  ro(îi»iis«.'0«  des  nwnumcns ,  composée  de  savaiis  et 
d'artislis,  fut  spécialement  chargée  de  ce  soin.  Les  bâliuicns 
du  couvent  de  la  rue  des  Pclits-Augustins  furent  choisis  poiu- 
recevoir  les  tableaux  el  les  sculptures;  ^F.  Alexandre  Lcnoir 
en  fut  nommé  conservalcur,  cl  s'occupa  de  ranger  les  mo- 
nuincns  par  ordre  des  temps.  Ce  fut  le  1"  septembre  1795 
que  ce  piécieux  Musée  fui  ouvert  au  public. 

On  vit  des  produciions  de  rau!i(]ui;é,  du  moyen  âge,  des 
temps  modernes,  classées  par  siècles,  el  de  la  mauK'rc  la 
plus  iuslriictive,  la  plus  propre  à  faire  eonnaîlre  lélat  des 
arîsel  leiir  marche  progressive.  Depuis  1795  jusqu'en  ISl'i, 
celle  vasie  collection  s'enrichit  continuellement  d'objels  de 
la  plus  haute  »aleur  comme  art  ;  toutes  les  partira  iks  bà- 
timens  des  Augu'lins,  Téglise,  Fe  eltrenr,  te  cloître.  Fa  cour, 
et  le  jardin  ,  nommé  Èlijsce ,  à  cai;se  des  tondjeaux  qu'on  y 
avait  placés ,  eu  fment  remplis  et  décores.  M.  I.cnoii'  avait 
placé  dans  la  nef  de  l'église  plusieurs  mouumens  d'époques 
diirérenies,  celtiques,  grecs,  romains,  français,  et  de  divers 
siècles;  celle  nef  se  nommait  Va  Salle  d'introduction.  Celait 
là  qu'on  voyait  les  trois  Grâces  de  Germain  l'ilon  les  tom- 
beaux de  Diane  de  l'oiliers,  de  François  1",  de  Tiiche- 
lieu,  etc.  Dans  la  distribuUon  des  aulres  siilles,  .M,  Lcnoir 
avait  adoplé  un  ordre  chronologique.  Cinq  salles  séparées 
contenaient  les  productions  des  aris  de  cinq  s-ècles;  celle 
division  commcnçailau  treizième  et  selerminail  aux  dix-liui- 
liènie. 

La  cour  do  ce  Musée  oITrail  plusieurs  objets  curieux  ;  mais 
le  plus  remarquable  qui  s'y  voit  encore  est  inie  ))orlion  con- 
sidérable du  château  deGaillon.  construit  en  1500,  parla 
cardinal  d'Aïuhoisc ,  premier  minisire  de  Louis  Xlf, 

Le  XVI"  siècle  a  été ,  en  France ,  le  plus  imporiar.t  p(mr  le 
perieclionuciaeut  des  arts.  C'est  sUws  que  Toit  vit  tluits  les 
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fonnes  des  statues,  et  plus  encore  dans  les  bas-reliefs,  un 
principe  d'élégance  el  une  grâce  naturelle  de  style,  que 
Jean  Goujon  et  Germain  Pilon  développèrent  avec  tant  de 
bonheur.L'architecture  multipliait  des  ornemens  et  des  dé- 
corations empruntés  aux  plus  agréables  fantaisies  de  l'ima- 
gination. Ce  fut  le  cardinal  George  d'Amboise  qui  contribua 
le  plus  à  ce  mouvement,  en  envoyant  des  artistes  en  Italie 
étudier  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël.  Le  type  de  cette 
charmante  architecture  du  xvi*^  siècle  fut  le  château  de 
Gaillon,  bâti  par  le  cardinal  avec  une  magnificence  rare  : 
il  employa  à  la  décoration  de  ses  palais  Jean  Juste,  sculpteur, 
né  à  Tours,  qu'il  avait  envoyé  à  Rome,  à  ses  frais,  pour 
étudier  les  arabesques  de  Raphaël.  Ce  château,  ayant  été 
démoli,  fut  recueilli  par  parties,  de  4801  à  1802,  au  Musée 
des  Petits-Augustins;  la  partie  la  plus  importante  est  celle 
nommée  l'arc  de  Gaillon,  qui  orne  la  cour  du  Musée. 

Dans  cette  même  cour,  on  voit  une  façade  qui  a  pa- 
reillement été  transférée  du  château  d'Anet,  mais  dont 


l'architecture  est  inférieure  à  celle  de  l'arc  de  Gaillon. 

D'après  le  plan  de  M.  Alexandre  Lenoir,  le  jardin,  ap- 
pelé Elysée,  contenait  principalement  des  tombeaux,  parmi 
lesquels  on  distinguait  ceux  d'Anne  de  Montmorency ,  de 
Dagobert  I",  et  celui  d'Abélard  el  d'Héloïse,  transféré  de- 
puis au  Père-Lachaise. 

Ce  Musée  perdit  quelques  nionumens  de  peinture  el  de 
sculpture,  lorsque,  par  suite  du  concordat  de  1802,  on  donna 
une  nouvelle  organisation  au  culte  catholique  :  plusieurs 
églises  réclamèrent  des  objets  qu'elles  avaient  possédés. 
Mais ,  en  ISIS,  la  suppression  de  ce  Musée  fut  décidée  :  une 
grande  partie  des  richesses  qu'il  renfermait  fut  enlevée; 
toutes  celles  qui  étaient  relatives  aux  princes  et  princesses 
des  familles  royales ,  tombeaux ,  statues,  bas-reliefs,  etc., 
furent  transférés  dans  l'église  de  Saint-Denis,  où  ils  avaient 
été  pris.  Diverses  églises  ou  maisons  religieuses  rentrèrent  en 
possession  d'autres  parties  de  celte  collection  qui  perdit  dès 
lors  la  qualification  de  Musée,  et  reçut  celle  de  Dépôt  de  mo- 


(Aic  de  Gaillon,  à  l'École 

nuineiis  d'arts.  En  1816,  VEcole  royale  des  beaux-arts  fut 
établie  sur  cet  emplacement,  et,  en  1820,  commencèrent 
de  nouvelles  constructions  destinées  à  cette  école. 

Mais,  depuis  cette  époque,  le  développement  qu'a  reçu 
l'Ecole  des  beaux-aris,  l'insuffisance  du  local  réservé  aux 
précieuses  collections  qu'elle  possède  encore,  et  la  nécessité 
de  pourvoir  à  de  nouvelles  exigences,  réclamées  par  les  chan- 
genicns  survenus  dans  la  dlicction  des  études,  ont  forcé  l'ad- 
ministratioii  à  modifier  les  anciens  projets,  et  à  commander 
des  travaux  sur  un  plan  plus  vaste.  Ces  travaux  sont  main- 
tenant en  pleine  activité,  el  promeitenl  un  des  monumons 
les  plus  importants  de  Paris. 

Ce  nouveau  plan  coniicnl  trois  grandes  divisions  :  la  pre- 
mière renferme  les  salles  destinées  aux  études  quotidiennes  ; 
la  seconde  est  consacrée  aux  divers  concoins;  cnlin  la  troi- 
sième comprend  le  musée  des  études,  c'est-à-dire  la  partie 
af^elée  à  recevoir  toutes  les  œuvres  qui  pourront  servir 
de  modèles  aux  artistes.  De  tout  le  projet  celte  partie  est  la 


des  beaux-arts  de  Paris.) 

plus  importante  :  l'architecle  a  pour  but  de  distribuer  les 
modèles  de  la  manière  la  plus  propre  à  instruire  les  élèves, 
de  réparer  autant  que  possible  la  perte  du  Musée  des  monu- 
mens  français,  en  utilisant  les  restes  précieux  qu'on  a 
laissés  enfouir    dans   les  caves   ou  tomber  en  ruine. 

Par  un  heureux  hasard,  l'arc  de  Gaillon,  qui  seul  avec  le 
portique  d'Anet  a  survécu  à  la  destruction  de  la  collection 
du  Musée  des  monumens  français,  se  trouve  précisément 
dans  l'axe  du  bâtiment  principal  construit  dans  le  jardin  ; 
celte  position  favorable  a  déterminé  l'architecte  à  en  faire 
la  décoration  principale  d'une  vaste  cour  d'entrée,  qui  doit 
servir  d'introduction  aux  diverses  parties  de  l'édilice.  Cette 
cour,  véritable  musée  en  plein  air,  sera  séparée  de  la  rue  des 
Petits-Augustins  par  une  grille  de  trente  mètres  de  longuwir: 
tout  le  mur  de  gauche  sera  décoré  par  les  nombreux  frag- 
mens d'architecture  gothique  que  possède  l'école,  et  repré- 
sentera l'art  français  jusqu'au  xv  siècle  environ.  L'arc  de 
Gaillon,  complété  par  des  arcade»  d'un  style  varié,  etprove- 
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nant  aussi  il  11  même  château,  offrira  aux  ariisies  le  type 
de  la  jolie  arcliileciiire  du  siccle  île  Louis  XII,  l't  servira 
de  transition  à  rarchiteciuie  de  la  renaissance,  dont 
Philibert  Dclorme  nous  a  laissé  le  modèle  dans  le  portique 
d'Anet.  Le  côté  de  la  cour  qui  s'aligne  avec  ce  portiipie  con- 
servera le  même  style  d'architecture.  Neuf  colonnes  dori- 
ques venant  aussi  du  chàieau  d'Anet,  et  retrouvées  dans  les 
caves  de  l'école,  serviront  à  décorer  un  large  portique  à  ar- 
cades, qui  doit  donner  entrée  aux  salles  des  cours  et  à  celles 
des  niodèlfci.  L'ancienne  église  du  couvent,  à  laquelle  le  por- 
tique d'Anet  sert  de  façade ,  sera  restaurée  de  manière  à 
recevoir  les  fragmens  des  monumens  français  qui  ne  pour- 
raient être  exposés  à  l'action  de  l'air.  Une  colonne  de  marhre 
rouge,  une  belle  vasque  du  xv  siècle,  cpii  doivent  être 
placés  dans  la  cour,  compléteront  le  tableau  chronologique 
de  notre  architecture  nationale. 

A  travers  les  arcs  à  jour  de  Gaillon,  et  parallèlement  à 
lui,  s'apercevra  le  monument  principal,  qui  en  est  séparé 
par  uii  espace  de  trente  mètres  environ;  cet  espace  présente 
à  ses  extrémités  deux  parties  circulaires,  qui,  en  dégageant 
le  monument  des  constructions  trop  rapprochées ,  reliera 
entre  elles  les  diverses  portions  de  l'édifice,  et  permettra  en- 
core de  disposer  avec  ordre  les  nombreux  fragmens  que  la 
première  cour  ne  saurait  contenir. 

Ce  musée,  consacré  à  l'élude  de  l'antiquité,  renfermera 
dans  le  rez-de-chaussée  les  modèles  d'architecture  grecque 
et  romaine.  Des  salles  pour  les  expositions  des  concours, 
pour  les  conseils  d'administration,  pour  la  collection  des 
grands  prix  de  peinture,  occuperont  tout  le  premier  étage. 
Un  étage  en  aitique,  élevé  sur  la  façade  de  l'édifice,  sera 
destiné  à  recevoir  la  bibliothèque,  et  tous  les  dessins  et  ma- 
fuiscrits  possédés  par  l'école.  Sur  un  rez-de-chaussée,  percé 
par  des  croisées  circulaires,  s'élèvera  encore  un  étage  d'ar- 
chit!  cture  à  arcades,  séparées  par  des  demi-colonnes  corin- 
thiennes. Au-dessus  de  ce  dernier  étage,  une  attique,  ornée 
de  pilastres  saillans,  en  satisfaisant  au  besoin  de  la  localité, 
complétera  l'ensemble  de  la  façade,  et  permettra  au  monu- 
ment de  dominer  les  autres  constructions,  et  d'être  aperçu 
de  la  rue,  au-dessus  de  l'arc  de  Gaillon. 


ECLAIRAGE  DES  PHARES. 

Si  un  brasier  de  charbon  de  terre  ou  de  bois  était  placé 
au  sommet  d'une  tour,  on  le  verrait  de  tous  les  points  de 
l'horizon  ;  mais  pour  que  sa  portée  atteignit  à  plusieurs 
lieues,  il  faudrait  une  grande  consommation  de  combusti 
ble,  un  soin  continuel  des  gardiens;  d'ailleurs,  l'iniensilé 
pourrait  être  variable,  et  l'apparence  étant  la  même  que 
celle  de  tout  autre  feu  allumé  parfois  sur  la  côte,  il  y  aurait 
danger  de  les  confondre  ;  enfin  tous  les  phares  se  ressem- 
bleraient, et  nu  navigateur,  trompé  sur  sa  route  (voyez 
lom.  V,  pag.  282),  prenant  l'un  pour  l'autre,  courrait  ris- 
que de  s'aller  briser  sur  une  pointe  de  roches,  au  lieu  d'en- 
trer dans  une  passe. 

On  imagina  ,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  pour  le  phare 
deCordouan,de  placer  ime  lampe  d'Argant  au  foyer  d'un  mi- 
roir paralwliipie  a'genté.  C'est  à  M.  Teulère,  architecte- 
ingénieur  de  Cordeaux ,  et  à  Borda ,  membre  de  l'Institut , 
que  l'on  doit  l'idée  et  le  perfectionnement  de  celte  décou- 
verte dont  nous  allons  donner  une  explication. 

On  sait  que  si  un  point  lumineux  est  placé  au  foyer  d'un 
miroir  concave  parabolique,  tous  les  rayons,  qui  vont  frap- 
per dans  des  directions  diverses  la  surface  de  ce  miroir,  sont 
réfléchis  en  un  faisceau  de  rayons  parallèles  :  ainsi,  Tobscr- 
vatcur  sur  lequel  on  dirigerait  l'axe  du  rédccteur  ,  recevrait 
tous  les  rayons  émis  par  le  point  lumineux ,  au  lieu  de  n'être 
frappé  seulement  que  du  petit  nombre  des  rayons  envoyés 
dans  sa  direction ,  comme  cela  arriverait  dans  l'appareil 
parabolique. 

Cependant  cela  ne  remplacerait  point  le  brasier  :  la  lu- 


mière n'éclairerait  qu'lme  direction  privilégiée.  On  pour- 
rail  parer  à  cet  inconvénient  en  disposant  plusieurs  becs  cl 
roflecieurs  dans  des  directions  diverses;  mais  il  y  aurait  tou- 
jours des  espaces  angulaires  oii  jamais  la  lumière  ne  par- 
viendrait. On  .satisfait  à  toutes  les  conditions  en  faisant 
tourner  l'axe  qui  porte  les  lampes,  de  manière  à  éclairer 
successivement  toutes  les  directions. 

Tel  fin  le  principe  de  l'éclairage  des  phares  juscpie  vers 
1825.  Il  y  fut  fait  dans  cet  inlervalle  de  nombreux  et  consi- 
dérables pcrfectionnenicns ,  surtout  par  M.  Bordier-.Marcet. 
Mais  M.  Fresnel  a  changé  le  principe  d'éclairage  précwiem- 
ment  fondé  sur  la  réflexion  des  miroirs,  et  il  a  fondé  le  sieu 
sur  celui  de  la  réfraction  au  moven  d'une  lentille. 


(liipnsition  de  i334.  —  Apparoil  d'éclairage  du  pliart 
Saint-JIatthieu  ,  par  M.  Soleil.  ) 

La  lentille,  comme  le  paraboloïde,  jouit  de  celle  propriété, 
que  tous  les  rayons  lumineux  qui  arrivent  sur  elle,  de  son 
foyer,  dans  des  directions  obliques ,  en  ressorlent  de  l'autre 
côté  en  un  faisceau  de  rayons  parallèles. 

Les  gravures  qui  accompagnent  cet  article  (p.  286)  sont 
destinées  à  dormer  une  idée  du  nouveau  mode  d'éclairage 
adopté  pour  les  phares  de  France.  On  voit  dans  la  fig.  1  le 
plan ,  et  dans  la  fig.  2  la  coupe  de  l'appareil  tel  qu'il  fui  d'a- 
bord imaginé  par  M.  Fresnel ,  que  les  sciences  ont  perdu 
il  y  a  quelques  années. 
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Une  lampe  F  (fig.  2)  occupe  le  foyer  commun,  de  huit 
Iriilillrs;  tons  les  rayons  himineuv  divergens  qn'clle  pro- 
jctle  sur  cet  enloiiragc  fomient  huit  faisceaux  de  rayons  pa- 
raliélos.  Dans  la  fig.  1,  on  voit  le  ponrlonr  des  liiiit  lentilles 
Ml,  M,,  LIj,  elc. ,  qui  ont  un  mouvement  de  rotation  au- 
tdiii-  (!u  fijycr  parle  moyen  du  mécanisme  G  E  ((ig.  2).  11  en 
résulte  que,  pour  un  navire  placé  .'i  luie  certaine  dislance,  la 
hunière  (lu  phare  est  tantôt  vive  et  brillanle,  lanlôt  pâlis- 
sante par  degrés,  cl  tanlôt  éclipsée,  pour  reparaîlie  d'ahord 
pâle  ,  puis  s'accroissant  par  degrés,  et  enfin  vive  et  bi  illaiile 
de  nouveau.  Expliquons  ces  phases  diverses. 

Le  parallélisme  et  la  conceniralion  des  rayons  diversens 
a  surtout  lieu  sur  le  milieu  de  la  lentille,  près  de  son  axe; 
ces  ciTets  sont  moindres  à  mesure  qu'on  s'écarte  <lu  centre. 
Jjors  donc  que  ,  par  larolalion.  Taxe  d'une  lenlille  passe  sur 
un  navire  à  5  ou  6  lieues  en  mer,  il  se  manifi'sle  un  éclat  de 
lumière  qui  s'alïaiblit  à  mesure  que  la  lenlille  tourne,  liien- 
lôt  il  y  a  éclipse,  parce  qu'il  ne  s'échappe  passni!isamnienl  de 
lumière  par  les  jioints  de  joiiclion  L,  L,  L,  l  (lig.  1)  et  parties 
avoisinantcs. 

.Mais  les  lentilles  verticales  qui  enlouront  la  lampe  ne 
reçoivent  pas  tous  les  rayons  échappés  du  foyer;  il  y  en  a 
qui  s'en  vont  par-dessus  et  par-dessous;  les  seules  qui 
alleignent  la  lentille  XX,  par  exemple  ((ig.  2),  sont 
ci)ni|)ris('S  dans  l'angle  X  V  X.  Ceux  qui  sont  au-ilessns  se 
perdent  dans  l'atmosphère.  On  avait  imaginé,  pour  les 
recueillir,  une  petite  lentille  l  hiclinée  de  Zi5°,  qui  concen- 
trait les  rayons  supérieurs  àXF;  ceux-ci  en  ressoilnient 
formant  un  faisceau  de  rayons  parallèles,  et  se  rélléchis- 
saient  parallèlement  à  F  L  l'i  au  moyeu  d'un  miroir:  chaque 
grande  lenlille  LL,  LL  {fig.  I)  était  accompagnée  d'une 
lentille  moindre  II,  II,  II,  etc.,  et  d'un  miroir  M ,  !M  ,  M  ,  iM , 
qui  se  projette  (lig.  1)  sous  )a  forme  d'un  trapèze. 

Depuis,  on  a  remplacé  ces  peiiies  lentilles  par  des  cou- 
ronnes de  miroirs  qui  opèrent  le  même  effet.  Elles  sont  re- 
présentées sur  le  dessin  que  nous  donnons  du  phare  de  l'ex- 
posilion.  On  distingue  en  haut  cinq  de  ces  couronnes  disposées 
en  jalousies.  Ou  en  a  aussi  placé  en  bas  pour  recueillir  les 
rayiuis  inférieurs,  perdus  sans  cela  autour  du  pied  du  phare. 

Au  moyen  de  cette  lumière  fixe,  produite  par  l'appareil 
subsidiaire  des  miroirs,  d'une  nioiiuhe  portée  que  celle  des 
grandes  lentilles,  le  navigateur,  arrivé  ;'i  une  certaine  dis- 
lance du  phare,  ne  le  perd  plus  de  vue ,  et  les  éclats  ne  ces- 
sent pas  néanmoins  de  se  faire  sentir. 

l.cs  leiuilles  sont  à  échelons;  celle  disposition,  pressentie 
par  liiiffou  ,  a  élé  trouvée  et  exéculéc  par  M.  Fresnel,  el  c'est 
iii  la  principale  partie  de  sa  découverle.  l';ile  permet  do  Ira- 


vaillcr  les  lentilles  en  plusieurs  morceaux  oi  de  pouvoir  ainsi 
en  obtenir  de  considérablcmcnl  plusgraiidesque  cellesd'unc 
seule  pièce  de  crislal.  En  outre,  on  peut  modifier  la  courbure 
des  dilfércns  morceaux,  de  façon  à  donner  à  l'action  de  la 
lenlille  un  clfct  optique  plus  parfait.    • 

Les  lampes  qui  occupent  le  foyer  de  l'appareil  sont  dispo- 
sées d'après  le  syslème  de  Carcel,  où  un  mouvenicnl  d'hor- 
logerie amène  toujours  au  bec  nue  huile  surabondanle  qui 
ralraichit  sans  cesse  la  mèche;  celle  mèche  elle-même  n'est 
point  unique,  il  y  en  a  plusieurs  concentriques  :  deux,  Irois, 
(|ualrc.  —  I,c  résultat  est  tel  qu'une  lampe  à  quatre  mèches 
peut  équivaloir  à  vingt-deux  becs  d'Argant,  et  que  celle 
lumière,  après  avoir  traversé  la  lenlille,  produit  dans  le 
sens  de  l'axe  le  même  elfet  que  Z|,000  becs  d'Argant  réunis. 
—  On  admet  que  la  porléc  d'un  phare  du  premier  ordre 
peul  cire,  pour  les  éclals,  de  11  à  12  lieues  marines,  envi- 
ron 15  à  10  lieues  de  poste. 


(Fig.  a.) 


LE  MYSTÈP.E  DE  SALNT  KICOLAS. 

Dans  les  images  de  sainteté  que  l'on  trouve  aux  anciens 
livres  de  dévotion  et  sur  les  enseignes  de  nos  aucéires, 
les  peintres  représentent  ordinairement  saint  Nicolas  avec 
trois  jeunes  enfans  dans  une  sorte  de  baquet.  L'aventure  îi 
laquelle  celte  pcinUire  fait  allusion ,  se  retrouve  dialoguée  cl 
mise  en  scène  dans  un  myslére  du  xviii'  siècle.  C'est  un 
des  essais  dramatiques  de  France  les  plus  anciens  et  les 
moins  connus.  Celle  pièce,  écrite  en  prose  lalineas.sez  sem- 
blable à  celle  qu'on  chante  il  l'église,  n'a  jamais  été  iradnile; 
elle  est  iiolée  en  plain-cliant  s\!labique,  cl  elle  se  clianlu  eu 
déclamant  et  en  gcsiiculaiit 
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PlillSONNAC.llS. 
Saist  Nicolas.  Tuois  licoi.iKus  ou  clkucs.  Un 

VIEII.I.AIID,    AUDEIIGISTE.   Sa    rEJIWE. 

(0)1  entend  Us  lameulaliuiis  de  trois  rcuUcrs  qui 
fiapiieut  à  la  purle  du  vieillard.) 

Le  puemieu  kcolieii.  Le  ilisii- de  nous  insliuiic  duns 
los  sciences  nous  a  couiluila  dans  (ks  jiays  étrangers ,  el  a 
celte  iiemeiiue  les  rayons  du  soltils'tleijjncut,  nous  clier- 
cluins  iMi  asile. 

Le  second  écolier.  Dcjà  le  soleil  est  prêt  à  pioiijterdans 
la  mer  avec  -ses  coursiers  lapiiles,  celle  coiilrte  nous  est 
inconnue,  demandons  au  plus  loi  l'Iiospilalilé. 

Le  TRUisiÈUB  ÉcoLiEii.  Voici  une  feinine  âsrée  qui  se 
présente  à  nous;  louché  de  nos  prières,  le  niailre  de  celle 
maison  se  nionlrera  sans  doiile  l'ienveillant. 

Tors  les  mois  en  chœcu.  Clicr  hôle,  par  amour  de 
l'élude  noi:s  avons  quille  noire  [  airie;  don.nez-nous  l'Iios- 
pilalilé pour  celle  nuit  seulement. 

Le  vieillard.  Que  Dieu  créateur  de  loulcs  choses  vous 
licbeise,  car ,  certes,  ce  ne  sera  pas  moi;  à  cela  je  ne  >ois 
ni  profil  ni  agrément. 

Les  écolieus  ,  ù  la  femv\e  du  vieillard.  Qtte  ce  soit  donc 
vous,  chère  dame,  qui  nous  obiienne  ce  (jue  nous  deiiiaii- 
dons,  et  pour  récompenser  ce  bon  oflice.  Dieu  peul-êlre 
vous  rendra  mère  d'un  lils. 

La  femme  ,  flii  vieillard.  Par  charité,  au  moins,  nous  ne 
pouvons  leiu-  refuser  l'hospilalilé;  (piel  mal  y  a-t-il  à  cela? 

Le  vieillard,  à  sa  femme.  Ton  conseil  est  lion  el  je 
vais  ks  inlroduiie.  {AuxceoUers.)  Enlrez,  entrez,  i!:es- 
sieurs  les  écoliers ,  ce  que  vous  souliaiiez  vous  est  accordé. 
(Ici  tes  éculicrs  se  couchent  el  s'eiulormeut.) 

Le  vieillakd,  ù  sa  femme.  Tiens,  regarde  donc  leurs 
escaroelles;  que  d'argenl!  Il  ne  tient  qu'à  nous  d'avoir  en 
nos  mains  ce  trésor 

La  fejime.  Depuis  noire  naissance  nous  portons  le  far- 
deau de  la  misère  ,  mon  ami ,  mais  leur  mon  peut  nous  en 
affranchir.  Arme-toi  donc  de  ion  épée,  leur  mort  va  nous 
enrichir  pour  le  reste  de  nos  jours,  et  personne  ne  connailia 
jamais  celle  action. 

{L'hôle  é(jor(je  les  écoliers ,  et  les  cache  dans  un  coffre  de 
bois  comme  de  la  chuir  à  suler.) 

Nicolas  ,  chantant  à  la  porte  de  la  maison.  Pauvre 
voya;:eur,  accablé  de  fatigue,  mes  pieds  se  icfusent  à  niar- 
CÎ.CI-;  pour  celle  nuit,  je  vous  prie  en  grâce,  donnez-moi 
l'ho>pilaIilé, 

Le  vieillahi),  à  sa  femme.  Celui-ci  méiitc-l-il  d'eue 
accueilli,  chère  épouse,  qu'en  penses-lu? 

La  femmb.  Son  extérieur  est  respectable,  il  f.uil  le  re- 
cevoir. 

Le  vieillard,  oui-raiif  lu  porte.  Etranger,  vous  nous 
sendilez  un  homme  recoinmandable,  enlrez  ici,  et  si  vous 
souhaitez  souper,  vous  n'avez  qu'à  commander. 

Nicolas  ,  oxsis  à  table  considérant  les  mets.  Je  ne  veux 
rien  de  tout  cela  ;  ce  qite  je  veux ,  c'est  de  la  chair  fraîche. 

Le  viEiLLAiiu.  Je  vous  donnerai  la  viande  que  je  pos- 
sède, mais  non  pas  de  la  chair  fraîche,  car  je  n'en  ai  point. 

Nicolas.  Tu  mens,  vieillard,  lu  mens;  il  y  a  ici  de  la  chair 
lonle  fraîche,  el  cela  par  suite  du  crime  horrible  que  t'a  fait 
couimeilre  la  soif  de  l'or. 

Le  VIEILLARD  ET  SA  FEMME ,  eiiscmb/e ,  foiufcaiil  aux 
genoux  du  saint.  Ayez  pitié  de  nous!  nousrecounaisson';  en 
vous  un  saint  du  Seigneur;  noire  crime  est  abominable, 
mais  n'en  saurions-nous  être  absous  ? 

Nicolas.  Apportez  ici  ces  cadavres,  et  priez  avec  une 

âme  repentante;  ces  malheureux  seront  rendus  à  la  vie  par 

la  lionté divine,  cl  vous  cbiiendrez  votre  pardon. 

[On  tire  du  ccffie  le  bassin  oii  sont  les  trois  corps,  et  le 

SoiiiJ,  s'ageiiouil/aiil,  dit  :  J 


O  mon  Dieu:  i!o;il  la  n  aina  créé  toutes  choses,  le  ciel, 
la  terre,  l'air  et  l'eiu  ,  permiv.s  (|ue  ces  enfaiis  ra\iveui ,  el 
tu  les  enlcudr.:s  chanter  tes  louanges. 
{tes  trois  c'.fans  ressuscitent,  et  lotis  les  acteurs  cntci' 

nent  en  ehccvr  :  Te  dei.ni  Inudamus,  etc.) 
—D'ordinaire  ,  à  la  flii  de  ces  pièces,  les  spectateurs  s'unis- 
saient d'àine  c\  de  voix  aux  aeicurs  pour  réciter  avec  eux 
leà  prières  convenables. 

COMRATS  DE  COQS  EN  ANGLETERRE. 

La  charité  et  l'indii!,,'ence  sont  des  vérins  plus  difficiles 
el  [iliis  lenles  à  pratiquer  de  nalion  à  nation  que  d'indi- 
vidu à  individu,  el  les  reproches  que  se  icnvoienl  ks 
antipalhies nationales  se  perpéiuenl,  même  après  avoii  cessé 
d'être  justes.  Ainsi,  depuis  long-temps,  les  Italiens  et  lesEs- 
p.agr.ols  ne  sont  plus  aussi  prompis  â  jouer  du  stilel  que  veu- 
lent bien  le  répéter  encore  nos  romanciers  et  nos  voyageurs; 
ahisi  I  on  peut  traverser  aujourd'hui  â  pied  une  ville  d'An- 
gleterre sans  rencontrer  deu.\  hommes  qui  se  boxenl  et  une 
femme  qu'on  va  vendre  an  marché;  un  bouclier,  un  char- 
retier, un  cavalier  (|iii  frapperait  sans  nécessité  un  animal, 
sérail  réprimandé  par  tou.,  les  témoins  de  sa  colère;  el  même 
les  combats  (le  ciHis,  oii  se  pressaient  au  dernier  siècle  r.obles 
et  Itourgcois,  sont  en  [ileiiie  voie  de  décadence. 

Au  reste,  on  pouvait  prédire  sans  témérité,  il  y  a  cent 
ans,  ces  anulioralioiis  dans  les  mœurs  anglaises,  puisqu'il 
se  rencoulrail ,  dés  celle  époque,  un  homme  de  génie  assez 
hardi  pour  Hélrir  énergiipiemenl  de  son  crayon  populaire  et 
avec  une  élévation  de  conscienee  digne  de  nos  jours,  la 
brutalité  de  gonl  de  ses  coiUemporains.  Uogarlb  a  peinl 
sous  leur  asiiect  le  p'.us  repoussant  les  habitudes  vicieuses 
de  son  temps;  il  a  accusé  audacieusemeiit  la  noblesse  et  le 
peuiled'inhunianilé;  il  aatiaipiécn  face  leurs  plaisirs  ridi- 
cules el  (Klietix,  leur  intempérance,  et  celle  piole>laiion 
courageuse  a  été  comprise  et  a  insensiblement  triomphé. 
Aujourd'hui,  le  nom  d'Hogarlb  n'est  piononcé  dans  les 
rangs  du  peuple  qu'avec  reconnaissance  et  avec  respect. 

Au  centre  de  son  tableau  conire  les  combats  de  co<|s,  on 
voit  un  personnage  très  connu  du  lemps  d'Hogarlb;  c'était 
nii  genlilhomme  aveugle ,  de  fort  mauvais  renom ,  le  duc 
d'Albermale  Heitie,  qui  avait  pour  le  jeu  et  ■,  our  les  paris 
une  passion  désordonnée  :  ciiu!  ou  se[it  hommes ,  placés 
au-dissus  et  à  côté  de  lui,  le  tirent  et  le  pressent  de  leurs 
cris  pour  l'exciter  à  parier  avec  eux:  le  noble  aveugle, 
ne  saehaiit  auquel  répondre,  exprime  l'imiuilience,  cl  se 
lient  le  [.lus  raidemcnl  I)0^siblea.u  milieu  de  cette  bonrra.s- 
ipie  et  de  celte  confusion  de  voix;  il  cherche  à  défendre  de 
sou  mieux  l'argent  el  les  billels  qu'il  a  amassés  dans  son 
chapeau,  mais  un  petit  voleur  proliie  de  son  embarras,  et 
lui  dérobe  un  billet  avec  une  expression  diabolique  de  ma- 
lice et  de  moquerie.  Ou  suppose  que  le  postillon  déguenillé 
à  la  ligure  goguenartie  qui  est  au-de-sus  du  fripon ,  et  qui 
vient  de  heurter  dans  son  empressement  le  bras  d'un  mon- 
sieur fort  niéconlenl,  veut  avertir  l'aveugle  du  vol;  mais  il  ne 
peut  réussir  à  se  faire  entendre  :  l'allenlion  du  gentilhomme 
est  tout  entière  aux  propositions  de  jeu  de  ses  voisins 

A  droite  de  ce  premier  groupe,  on  en  voit  un  second  très 
distinct  :  des  spectateurs,  enlraînés  par  leur  vive  curiosité, 
se  pressent  et  foulent  les  rangs  qui  sont  devant  eux;  on  sa 
culbute,  on  joue  des  coudes  et  des  poings;  l'un  rit  d'espoir, 
l'autre  grimace  de  crainle  et  de  rage;  cependant  pei-soiine 
ne  paraît  songer  ù  cette  bataille  de  la  galerie,  sauf  deux 
pauvres  diables  écrases  sous  un  vieux  lord  qui  porle  un 
cordon  et  mie  croix  :  l'une  des  victimes ,  dont  le  cou  est 
serré  contre  l'arcne  et  dont  la  perruque  tombe,  réclame 
en  vain  avec  une  physionomie  déplorable. 

De  l'autre  cùtc ,  0:1  remarque  les  trois  figures  esprc^sivca 
ù'uii  hQîiuue  q;ii  cnre^iiUe  les  paris,  d'un  vieillaid  «  la  grar 
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vite  ridicule  (le  jockey  Jackson),  qui  lient  un  sac  d'où  sort  la 
lèle  d'un  coq,  et  d'un  campagnard,  joueur  tnragé ,  qui 
|ilace  sa  pièce  d'argent  sur  l'arène  et  provoque  des  paris.  Au- 


dessus,  un  pauvre  sourd  ne  parait  rien  entendre  même 
de  ce,  que  l'on  crie  avec  tant  de  vigueur  dans  son  cornet. 
Plus  haut  encore,  un  infortuné  speclatcur,  auquel  un  mar. 


quis  français  jette  du  tahac  dans  les  yeux ,  pleure  et  cternue 
tout  ensemble.  Enlin  l'individu  qui  est  accompagné  d'un 
cUien  et  qui  fume  avec  une  aisance  toute  parlicidièrc,  et 
le  ramoneur  à  droite,  sont  des  porlraKs  historiques. 

Les  maîtres  desdeux  coqs  sont  placés  en  face  l'un  de  l'au- 
tre, et  on  ne  voit  (pie  l'ombre  d'un  des  pieds  de  chacun 
d'eux  sur  l'arène. 

Les  deux  misérables  coqs,  cbétifs,  sans  plumes,  sans  crêtes 
el  sans  ([ueues,  se  menaçant  tristement  du  l)ec ,  et  attirant 
sia'  eux  tant  de  regards,  font  merveilleusement  ressortir  le 
ridicide  de  la  scène. 

Au  premier  plan,  des  joueurs,  approchant  les  extrémités 
de  leurs  cravaches,  concluent  des  paris  :  sur  le  dos  d'un  des 
spectateurs  on  a  dessiné  à  la  craie  une  potence.  La  lueur 
d'nne  lampe  (car  ces  combats  avaient  lieu  à  la  nuit)  projette 
mr  r»rène  une  grande  ombre  :  les  commentateurs  anglais 
assureni  que  c'est  l'ombre  d'un  homme  qu'on  a  suspendu  au 


plafond  dans  un  panier  pour  avoir  parié  plus  d'argent  (ju'd 
n'en  pouvait  payer,  et  qui,  persistant  à  jouer,  offre  de 
mettre  sa  montre  au  jeu.  On  voit  l'ombre  des  deux  cordes  ou 
chaînes  qui  soutiennent  le  panier. 

A  la  muraille  sont  suspendus  deux  tableaux  :  l'un  repré- 
sente les  armes  du  roi,  l'autre  est  le  portrait  de  Nan  Rawl , 
surnommée  Deptforl-Nan,  femme  célèbre  par  son  talent 
[)Our  dresser  les  coqs. 

L'ovale  qui  est  au  bas  de  la  gravure  est  le/'ac-similed'un 
billet  d'arène. 


Les  Bureaux   d'abohhemkht  kt  de  vehte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pelits-Anguslim. 

Lmprimiîiue  de  Bourgogne  et  Marti.net, 

Succcaseuri  Je  LiCMEv*ai)iEi\E,  rue  du  Goiombier,  u°  3o. 
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MAHOMET   tl. 


^'Mahomet  II,  d'après  un 

SON  POnrilAIT.  —  SES  GOUTS.  —  SON  CARACTÈRE.  —  PRISE 
LIi  CONSTANTINOPLE.  — LUTTE  CONTRE  SCANDER-BEG. 
—  LETTRE  DE  MAHOMET  II  A  SCANDER-BEG.  —  NOM- 
BREUSES  VICTOIRES   DU    SULTAN.  —  SA   MORT. 

Mahomet  II  fut  le  plus  illustre  empereur  des  Ottomans, 
celui  qui  porta  au  plus  haut  degré  leur  puissance  et  leur  ci- 
vilisation ,  qui  étendit  le  plus  au  loin  leurs  conquêtes  ;  il 
signala  son  règne  par  l'un  des  évènemens  les  plus  mémo- 
rahles  du  xV  siècle,  la  prise  de  Constanlinople,  dont  la 
chute  exerça  une  si  grande  influence  sur  le  développement 
de  l'esprit  moderne. 

Il  était  fils  du  sultan  Amurath  II,  et  naquit  à  Andrinople 
le  24  inars  1430.  Son  père  ayant  abdiqué,  il  monta  sur  le 
trône  à  l'âge  de  treize  ans.  L'empire  fut  menacé  par  La- 
dislas  IV,  roi  de  Hongrie  :  Amurath  reprit  les  rênes  du  gou- 

TOHB    II. 


dessin  de  Geiilile  Bellini. 
vernement,  en  1444,  pour  les  aliandonner  encore  quand  le 
danger  fut  passé.  Quatre  mois  après,  un  soulèvement  des 
janissaires,  le  premier  qu'ils  eussent  osé  tenter,  cl  les  pré- 
paralifs  de  guerre  des  cinéliens,  apprirent  à  Amurath  que 
le  pouvoir  était  confié  à  des  mains  trop  faibles;  il  remonta 
snr  le  trône,  et  le  jeune  Mahomet  rentra  dans  la  foule  des 
sujets.  Enfin  la  mort  de  son  père  le  plaça  pour  toujours  au 
rang  des  sultans  dans  sa  vingt-deuxième  année.  De  cette 
époque  date  un  règne  qui  ne  fut  qu'une  suite  de  triomphes. 

Le  nouvel  empereur  était  d'une  constitution  vigoureuse, 
d'une  taille  médiooie,  ramassée,  et  capable  de  supporter  de 
grandes  fatigues;  il  avait  le  teint  olivâtre,  l'œil  fier  et  fa- 
rouche. La  première  passion  qui  agita  son  esprit  fut  une  ar- 
dente émulation  et  un  désir  violent  de  dépasser  les  jeunes 
princes  de  son  âge ,  retenus  pour  otages ,  et  appelés  à  par- 
tager ses  exercices;  parmi  ces  derniers  figurait  Georges  Cas- 
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triot,  connu  sous  le  nom  de  Scander-Beg,  et  contre  lequel 
Mahomet  eut  plus  tard  à  soutenir  une  lulle  si  longue  et  si 
acharnée.  —  Il  aimait  avec  passion  la  peinture  et  la  musique, 
el  s'atipHquait  ù  la  ciselure  et  à  l'ogricultiire;  mais  son  étude 
principale  élait  celle  de  tous  les  ans  propres  à  la  guerre  : 
l'usage  du  canon  ayant  été  inventé  dans  son  siècle,  il  cher- 
cha à  en  perfectionner  le  service.  L'astrologie  fut  aussi  une 
de  ses  occupations  favorites ,  et  il  sut  plusieurs  fois  employer 
les  connaissances  qu'elle  lui  procurait  à  se  donner  l'appa- 
lence  d'un  pouvoir  supérieur  par  ses  interprétations  de  |ihé- 
nouièries  naturels.  Il  possédait  plusieurs  langues;  non  seu- 
lement l'arabe,  exclusivement  consacré  aux  lois  ottomanes  et 
à  la  religion  de  Mahomet,  mais  les  langues  persane,  grec- 
que, fraucqiie.  Son  humeur  était  inégale  et  violente;  ses 
passions  le  dominaient,  et  lui  firent  commettre  des  actes 
nombreux  de  cruauté. 

Tel  était  ce  prince  qui  en  1431 ,  monta  sur  le  trône  des 
Ottomans,  et  fut  destine  il  cire  pour  sa  race  un  sujet  de  gloire 
et  de  grandeur,  pour  la  chrétienté  un  sujet  de  terreur  et 
d'épouvanlables  calamités.  L"  but  de  tous  les  efforts  de  Ma- 
homet, la  pensée  qui  préoccupait  toute  son  ambition,  c'était 
la  conipiète  de  Constanlinople;  il  s'y  prépara  par  d'immenses 
travaux.  D'abord,  il  bàlit  une  forteresse  dans  une  bourgade 
à  deux  lieties  do  la  ville,  sur  la  rive  septentrionale  du  Bos- 
phore ,  en  face  de  celle  que  son  aïeul  avait  élevée  sur  la  rive 
asiatique,  et  l'ayaul  garnie  de  trou[ies  el  d'une  nombreuse 
artillerie,  dont  faisait  partie  une  fameuse  pièce  qu'un  ingé- 
nieur hongrois  lui  avait  coulée  en  bioui^e,  et  qui  lançait  à 
plus  de  mille  toises  un  boulet  de  GOO  livres,  il  parvint  à  fei- 
mer  l'entrée  de  la  iner  Noire  aux  Latins,  à  ruiner  le  com- 
merce de  Constanlinople,  et  affama  bientôt  la  capitale  en 
ponant  le  ravage  jusqu'à  ses  portes.  Afin  d'enlever  aux 
Grecs  leurs  dernières  ressources,  il  envoya  une  armée  atta- 
quer les  places  qui  leur  restaient  dajis  le  Péloponèse  :  Sparte 
fut  la  seule  que  la  force  de  ses  murs  garantit  de  la  fu- 
reur des  Turcs.  Dans  le  même  temps,  Mahomet  soumet- 
tait les  villes  que  les  Grecs  posst.laient  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire  et  de  la  Proiioulide,  ainsi  que  dans  la 
Tbiace.  Enfin  la  troisième  aimée  de  sou  règne  (2  avril 
<4û3},  à  la  tête  de  trois  cent  mille  hommes,  parmi  lesquels 
on  comptait  des  soldats  de  toutes  les  nations,  grecs,  latins, 
allemands,  hongrois,  polonais,  soutenus  par  une  artillerie 
foi  inidable  et  par  une  flotte  de  cent  vingt  voiles,  il  parut 
devant  Constanlinople.  Le  siège  dura  cinquante-cinq  jours; 
malgré  l'état  de  mollesse  et  de  lâcheté  dans  lequel  était 
lonibé  l'empire  grec,  sa  capitale  se  défendit  avec  courage, 
grâce  à  l'exemple  donné  par  l'empereur  Constantin -Draco- 
scs,  et  un  général  vénitien,  Giovaiu  Giustiniano.  La  veille 
du  dernier  assaut,  Mahomet  ordonna  un  jeûne  général  à  ses 
troupes,  et  conim  uida  ipie  chacun  se  lavât  se[)t  fois  pour  se 
purifier  par  des  ablutioris;  puis  il  lei:r  lit  de  magnifiques 
promesses,  en  jurant  par  l'immoriaUtè  de  Dieu,  par  quatre 
mille  prophètes,  par  iâme  de  son  père  Amuraih,  par  ses 
pronres  enfans,  et  par  le  sabre  qu'il  portait  à  son  coté.  A 
une  lieure  après  minuit,  il  fil  commciuer  l'atta(iue  géné- 
rale ;  Mahomet  était  à  la  tète  de  ses  troupes,  ayant  à  la  main 
une  baguette  de  fer,  qui  en  ces  grantles  occasions  lui  servait 
de  bâton  de  conmiandemeut.  La  ville  fui  prise,  el  livrée  a 
un  effroyable  carnage.  L'empire  d'Orient  fut  anéanti ,  après 
avoir  subsisté  onze  cent  ipiarantc-lrois  années  et  quelques 
mois.  L'empereur  Constantin,  brave  souverain,  digne  il'un 
meilleur  sort,  mourut  sur  la  brèche,  les  armes  à  la  main. 
Après  avoir  abandonné  Constanlinople,  pendant  trois  jours  , 
à  la  hireur  de  ses  soldats,  Mahomet  fil  cesser  le  pillage  el 
le  meurtre,  rendit  les  honneurs  fimôbresà  Constantin,  mit 
en  liberté  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  s'occu|ia  de 
repeiqiler  la  ville,  en  accordant  aux  vaincus  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion.  On  raconte  que  lorsque  le  sidl:m  fit 
sou  entrée  dans  le  palais  des  empereurs  grecs,  il  récita  ce 
distique  persan  ■  «  L'araignée  ourdira  sa  toile  dans  le  palais 


»  impérial ,  et  la  chouette  fera  entendre  son  chant  nocturne 
»  sur  les  tours  d'Efrasiab.  » 

M  diomet  résida  trois  ans  dans  sa  nouvelle  conquête.  Il 
fut  enlevé  à  ses  plaisirs,  el  aux  joies  de  son  triomphe,  par 
les  défaites  que  Scander-Beg  fit  éprouver  à  ses  généraux. 
Ne  pouvant  vaincre  par  les  armes  l'indomptable  Albanais, 
il  essaya  de  le  séduire,  et  de  se  l'attacher  comme  allié. 
Dans  ce  but ,  il  écrivit  plusieurs  lettres  à  son  ancien 
compagnon  de  jeux;  nous  donnons  ici  la  tradiu-liou  de 
l'une  d'elles,  qui  fait  connaître  l'esprit  de  ce  terrible  1"ar- 
lare;  ou  verra  comme  il  emploie  tour  à  tour  des  paroles  de 
tendresse,  de  flatterie  et  de  menaces. 

Mahomet    empereur  des  Turcs,  à  Scander-Beg ,  prince 
des  Albanais  et  des  Epirotes. 

Considérez  plutôt  la  cause  d'une  offense  et  d'une 
iujure  que  i'iujure  el  l'offense  eltes-mêmes. 

Il  ne  faut  jamais  violer  les  traités  faits  sous  la  loi 
du  serment. 

«J'ai  toujours  admiré  ta  fidélité  et  ta  probité,  illustre 
»  Scander-Beg;  aussi  j'ai  eu  de  la  peine  à  croire  que  loi, 
')  prince  si  magnanime  et  si  généreux,  tu  etisses  osé  violer 
»  avec  tant  de  facilité  et  de  témérité  la  foi  et  la  paix  que  tu 
»  m'avais  jurées.  Car,  comme  je  ra[iprends,  tu  as  franchi 
»  les  frontières  de  mon  empire,  à  la  tête  d'une  armée  con- 
»  sidérable,  portant  partout  le  fer  et  le  feu,  et  em[iorlant  un 
»  grand  butin.  Il  est  certain  pour  moi,  et  j'en  ai  acipùs  la 
»  preuve,  que  les  Vénitiens  sont  la  cause  de  celte  coniliiite  . 
»  c'est  par  leur  conseil  que  tu  as  été  poussé.  Séduit  par  leurs 
»  promesses  fallacieuses,  par  leur  mensonge  et  leur  astuce, 
»  tu  m'as  fait  la  guerre ,  au  mépris  des  traités  et  du  droit  des 
»  gens;  c'esl  pourcpioi  je  pense  que  je  ne  dois  pas  t'en  atlri- 
1)  buer  la  faute,  considérant  plutôt  la  cause  de  cette  injure 
»  que  l'injure  elle-même,  et  rejetaul  tons  les  torts  sur  ces 
»  Vénitiens  ,  <pii  ont  toujours  élé  mes  ennemis. 

»  Et  pounpioi  en  avoir  agi  de  la  sorte  à  mon  égard,  Scan- 
»der-Beg?  As-tu  pensé,  par  cette  liravade,  atteiiulre  ma 
»  puissance  étendue  sur  tant  d'hommes  et  de  royaumes  ?  Tu 
»  as  dévasté  nos  champs  el  ravi  nos  troupeaux,  plutôt  à  la 
»  manière  d'un  brigand  que  d'un  ennemi  ;el  moi,  cepen- 
»  d.int,  je  ne  t'ai  donné  aucun  sujet  de  plainte.  Mais  con- 
»  linue,  persévère,  si  cela  te  parait  juste.  Je  préfère  encore 
»  ton  amitié  et  ta  bienveillance  à  tous  ces  biens  qui  me  sont 
»  si  précieux,  parce  que,  tu  le  sais,  je  t'ai  toujoins  tendre- 
»  ment  chéri;  car  toutes  les  fois  que  je  pense  à  notre  jeune 
»  âge,  aux  années  que  nous  avons  passées  ensemble  dans  le 
1)  palais  de  mon  père,  à  Amlrinople,  je  ne  puis,  en  vérité, 
»  ne  pas  le  rendre  toute  espèce  de  service.  C'est  pourquoi, 
Hcber  Scander-Beg,  je  te  prie  et  te  supplie,  je  le  couseille 
»  de  renouveler  noire  traité  de  paix,  et  de  le  confirmer  par 
»  serment.  Si  tu  avais  eu  la  volonté  d'observer  le  prem.'er, 
"jamais  tu  ne  te  serais  laissé  séduire  et  circonvenir  par  les. 
»  Vénitiens.  11  est  temps  encore  de  traiter  ensemble,  el  de 
«jurer  la  paix.  Si  tu  y  consens,  comme  je  l'espère,  et  si  lu 
)>  écoutes  mes  conseils,  toi  et  tes  cnfins  vous  régnerez  jus 
»  (pie  dans  la  postérité  la  |ilus  reculée,  et  tu  conserveras  tous 
»  tes  biens;  sinon,  crois -moi,  tu  t'en  repentiras.  Tu  con- 
»  nais  déjà  mes  forces,  réfléchis  sérieusement  si  lu  peux  leur 
»  n'sister.  Ni  les  rois  tes  voisins,  ni  tes  séducteurs  véiii- 
»  tiens  ne  t'arracheront  à  mon  bras  el  à  ma  vengeance... 
«Suis  donc,  Seander-Beg,  mes  avis;  lie-loi  à  mes  pro- 
»  messes,  je  le  le  jure,  tu  n'auras  pas  à  t'en  repentir. 
»  Adieu. 

Scander-Boï  continua  d'attaquer  les  trotipes  de  Mahomet; 
celui-ci  fut  obligé  de  marcher  en  personne  contre  son  en- 
nemi, el  fut  vaincu;  mais  le  héros  de  l'Albanie  mourut, 
épuise  par  ses  fatigues  el  les  nombreux  combats  qu'il  avait 
livrés. 
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Maliomel  renronlra  enrore  dans  Hiitiiaile,  général  des 
troM|iis  l'Oiiîioisis,  nu  aii\ersaii'e  iiiviiicilile.  Hniiiaile  ilê- 
fcnilil  Ik'L'iaile  ciiMlie  cent  ciiKinanie  mille  ()  toiiians;  celle 
défense  a  imniortalisé  siui  nom.  Malioinel  fui  l)lcs<é  daiine- 
renspuienl  au  sieiie  de  ci  lie  |>lare,  ei  sur  le  point  d'ôiiu  fait 
prisonnier.  Son  année  fut  obligée  de  baiire  en  lelraile,  lais- 
sant plus  de  qnarante  mille  morts. 

Mais  les  ciin(|Mèira  de  Maliomel  en  Grèce  le  dédoinma- 
gèrciil  lie  ces  défaites.  Il  envahit  la  Moiée,  s'empara  d'A- 
ihènes,  doiu  il  fil  respecter  les  monnmens,  assié?;ea  et  prit 
Corinilie.  Il  soiiniii  casnite  à  son  enifiire  Trébizonde,  ia 
Bosnie,  la  Caramanie,  les  îles  de  TArrliiiiel,  vaitnpiil  le  roi 
de  Perse.  I'"iifin,  sur  la  mer  Noire,  Ci'ffa  enlevée  aux  Gé- 
nois, en  l-î7."i;  la  Crimée  forcée  de  recevoir  un  klian  de  sa 
volume;  la  Géoririe  et  la  Ciicassie  remUies  tributaires;  la 
Moldavie,  l'Albanie,  la  Dalmaiie,  le  FrionI,  snl)jui;iiés; 
l'Italie  effrayée  de  l'apparition  d'ime  armée  ottomane  et  de 
la  prise  d'Otranle  :  tels  sont  les  exploiis  (|ui,  en  1-580,  du 
centre  de  rEmope  au  centre  de  l'Asie ,  sur  mer  et  sur  terre, 
fondèrent  la  gloire  militaire  de  Mabomet.  On  ne  .sait  plus 
où  .se  seraient  airèlecs  tontes  ses  victoires,  si  sa  mort  n'était 
vemi  sauver  l'Italie  et  l'Europe  cbrélienne.  Maliomel  II  fut 
enlevé  à  sa  gloire  et  à  ses  projeis  de  coniiuète  universelle, 
l'an  de  l'hégire  88G  (de  J.-C.  1481).  Il  mourut  dans  mie 
bourgade  deliythinie,  lorsqu'il  menaçait  à  la  fois  Rome,  la 
Perse  et  l'Egyiite. 

Le  |iorlrail  que  nous  donnons  a  été  fait  par  Beilini,  pein- 
tre véintifu.  Mahomet  II  ayant  demandé  un  peintre  distin- 
gué au  gouvernement  vénitien  ,  Belliui  fui  envoyé  à  Cons- 
taïUinople,  et  vécut  dans  les  faveurs  de  ce  sultan.  Ou  a  sou- 
vent raconté  qu'ayant  représenté  une  decapilalion  dans 
un  de  .ses  tableaux,  le  sultan  lui  fil  quelque  observation 
sur  le  retrait  qu'einouvaienl  les  ciiaii-s  du  cou  après  l'exé- 
cution ,  et  demanda  un  esclave  ainpiel  il  coupa  la  lèle  devant 
ie  (iciutre  effrayé,  |  our  justilier  la  vérité  de  son  observation  j 
mais  ce  fait  est  au  moins  douleu.v. 


LE  CINQ  MAL 

ODE   DE    .MANZO.M   SDK   NAPOT.KOS. 

Le  poète  vivant  le  plus  renommé  de  l'Italie  est  Alexandre 
Manzoni ,  ne  à  Milan  en  1785.  11  est  peiil-lils  du  marquis 
de  Ik'coaria ,  auteur  de  ce  célèbre  Traité  des  iléliis  el  des 
peines,  oii  la  barbarie  des  codes  criminels  est  attaquée 
avec  une  vigueur  de  raison  qui  a  fait  tant  d'impression 
à  la  (in  du  dernier  siècle.  Les  œuvres  principales  de  JMan- 
zoni  sont  des  Hymnes  sacrées,  publiées  en  1810;  deux 
Iragéilies  :  le  comte  Carmaijiiola  et  Addchi  ,  publiées, 
la  première  en  1820,  la  seconde  en  \S'25;  le  Cinq  mai, 
ode  à  Napoléon ,  publiée  eu  1822  ou  iS2'>;  el  le  roman 
des  Fiancés  (i  Piomessi  sposi)  qui  a  paru  en  18:^7. 
On  ignore  quel  ouvrage  nouveau  doit  sortir  de  la  villa 
oit  le  poète  vit  retiré ,  près  de  Mîlan.  Dans  une  notice 
pleine  de  faits  nouveaux  et  de  considérations  élevées,  que 
M.  Charles  Didier  ,  l'auteur  de  Rome  souteiraiite ,  vient  de 
donner  à  la  Kertie  des  deux  Mondes,  Manzoni  fol  classé 
comme  porte  dans  l'école  de  Goethe,  et  comme  romancier 
dans  l'école  de  Walter  Scott.  Celte  appréciation  ciitique 
paraii  rajuste  à  ions  ceux  qui  connaissent  déjà  les  diveis  ou- 
vrages dont  nous  avons  raiipelé  les  titres  :  les  lecteurs  aux- 
quels la  littérature  italienne  serait  peu  familière,  ponrronl  se 
former  quelque  idre  de  la  manière  de  l'auleur,  en  lisant  la 
traduction  lillérale  du  Ciiiqr  Mai  que  nous  hasardons  el  où 
nous  avons  cherché  à  rendre  aussi  fidèlement  que  possible 
les  inversions,  le?  imnges,  et  jiis(iu'aux  demi-obscurités  d» 
texte. 


I!  n'est  plus  ..  Comme  après  le  dernier  soupir  «a  tIc|ioiiille  pri- 
vée d'une  telle  iiiie  resta  iiiiiiiobile  et  sans  mémoire ,  ainsi  lrap|icc 
et  iulciJile,  la  terre,  à  celte  nouvelle,  reste  muette,  et  jjeiisaut  à 


la  dernière  heure  de  1  homme  Jii  destin,  elle  iijnore  qnand  le  pied 
d'iiu  seinhtahle  mortel  \iendia  fouler  sa  pou&slere  sanglante. 

SIoii  génie  le  vit  étinrelant  sur  son  tronc,  el  il  s'est  tn.  Lors- 
que, joint  des  vicissitudes  incessantes  de  la  furtnne,  ii.  Iond>:i ,  se 
rediessa  et  retomba ,  oia  voix  ne  s  est  pas  niélcc  à  la  rumeui-  de 
tant  d'autres  voix,  l'ur  de  servîtes  éloges  et  de  lâches  outrages, 
maintenant  je  me  lève,  tout  ému  de  la  disparition  soudaine  d'une 
si  grande  himicre,  et  j'entonne  sur  l'urne  funéraire  un  cantique 
qui  peut  ètie  ne  mourra  pas. 

Des  Alpes  aux  Pyramides,  du  Mançanarès  an  Rhin,  l'éclair 
jaillisiait  de  sa  main  tunjours  calme  el  pure,  et  soudain  la  fondie 
éelalait  :  elle  éclata  de  Seilla  au  Tanaîs,  de  l'une  à  l'autre  mer. 

Fut-ce  une  vraie  ij'oire.'  A  la  posiérilé  la  sentence  ardue!  flom, 
iiiclinoiK  le  front  de\ant  le  suprême  ,iil)ilre,  qui  voulut  graver  en 
lui  une  plus  vaste  empreinte  de  son  esprit  créateur. 

La  joie  orageuse  et  palpitante  d'un  grand  dessein,  i'angnisse 
d'un  lœur  qui  bouillonne  indocile  en  songeant  à  l'empire,  qui  y 
atteint,  et  (pii  saisit  un  but  ipi "espérer  seulement  était  folie;  il 
éprouva  tout. 

La  gloire,  plus  grande  après  le  péril,  la  fuite  et  la  victoire,  le 
trône  cl  l'exil,  deux  fois  dans  la  poussière,  deux  fois  sur  les 
autels! 

It  se  nomma.  Deux  siècles  armés  l'un  contre  Pautre  se  louriié- 
reiil  vers  lui  comme  à  l'attente  dit  destin;  it  fit  silence  el  s'assit 
entre  enx. 

Il  disparut,  et  il  nuit  ses  jours  dans  l'oisiveté  d'une  plage  étroite, 
ohjeluniipie  d'imnunse  envie  et  de  piété  profonde,  d'inextinguible 
haine  et  d'indomptable  amour. 

Comme  sur  la  lèle  du  nauriagé  l'onde  se  roule  et  pèse ,  l'nnde 
où  le  regard  avide  du  malheureux  cherche  en  vain  des  riviS  loin- 
taines, ainsi  tomba  sur  celle  àine  le  faix  des  souvenirs.  Oli!  eum- 
hien  de  fuis  il  entreprit  de  se  raconter  lui-même  à  la  postérité,  et 
combien  de  fois  sur  les  éternelles  pages  sa  main  leluiuha  de  las- 
situde! 

Oh!  combien  de  fois,  à  la  &n  silencieuse  d'un  jour  inerte,  ses 
yeiiv  foudroyans  baissés,  les  bi as  serrés  sur  la  poitrine,  il  resta 
immobile,  et  la  mémoire  des  jours  passés  l'assaillit! 

lit  IL  revit  les  lentes  mobiles  et  les  retentissantes  vallées,  el  l'é- 
clair des  escadrons  et  les  Uots  de  la  cavalerie ,  el  l'empire  convoité 
el  l'obéissance  rapide. 

Hélas!  peut-être  devant  une  telle  image  son  esprit  retomba  ha- 
lelaiit ,  et  il  desespéra  ;  mais  une  main  forte  descendit  du  ciel,  et, 
miséricordieuse,  le  transporta  dans  nu  air  plus  respirable;  elle  le 
conduisit  par  les  sentiers  fliuris  de  l'espérance  aux  champs  éter- 
nels et  à  ce  but  qui  surpasse  même  le  désir  et  où  la  gloire  pas- 
sée est  silence  el  ténèbres. 

O  Foi  !  belle ,  bienfaisante ,  immortelle  Foi  I  tu  es  accoutumée 
aux  triomphes  ;  écris  encore  celui-ci  ;  réjouis-toi  !  jamais  plus  su- 
perbe tète  ne  s'inclina  devant  le  déshonneur  du  Golgotha! 

El  toi ,  éloigne  toute  parole  triste  de  ces  cendres  fatiguées  :  le 
dieu  qui  terrasse  el  qui  élève,  qui  contriste  el  gui  console,  repose 
à  coté  de  lui  sur  sa  coiiclie  solitaire. 


LfsrrafefSrie/'i7cLo)j(/He.  — L'île  Longue,  située  à  l'en- 
trée du  canal  de  Liahaiha,  est  un  immense  rocher  de 
17  lieues  environ  de  longueur  sur  2  ou  3  seulement  de  lar- 
geur, très  fréquenté  par  les  navires  aiiu-lais,  qui  viennent  y 
chercher  des  carirai>ons  de  sel  blanc  el  irris.  Il  esl  peuplé 
dune  centaine  d'habitans  blancs  el  de  12  A  laOO  nègres, 
qui  y  exploitent  les  salines  et  cullivent  ù  grand'  peine  quel- 
ques cotonniers  rabougris  et  quelques  rares  plantes  qui  crois- 
sent çà  el  là  dans  les  fissures  des  rochei-s  et  dans  le  fond  des 
vallées. 

Cette  petite  Tliébaïde  est  particulièrement  remarquable 
par  l'innombrable  quantité  de  ie[itiles,  d'insectes,  etc., 
([u'on  y  voil  ramper  sur  la  terre  et  obscurcir  l'air  après  le 
coucher  du  soleil;  les  cfulies  nommés  lurlurus  ou  tourlou- 
rous  .sont  surtout  tellement  nombretix,  qu'on  ne  sat.rait 
faire  un  pas  sans  en  écraser  plusieurs.  Ils  s'avancent  eu 
bruissani  vers  les  liabitalions,  et  les  assiègent,  si  lés  portes 
et  les  fenêtres  ne  sont  pas  liermétiqueinenl  closes,  en  se 
glissant  d.ms  chaque  appartcinenl ,  dans  les  arniuires,  el  jus- 
ipie  dans  les  alcovcs.  Les  blancs  et  les  noirs  eu  foui  une 
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grande  consommation;  car,  dans  celle  soile  de  désert, 
les  crabes  sont  pour  eux  comme  une  manne  envoyée  dn 
ciel. 


SAINT-PIERRE  DE  ROME. 

Dans  la  rue  Tordinona  s'ouvre  nn  passage  étroit  et  ob- 
scnr  où  roulent,  vers  les  eaux  du  Tibre,  les  immondices  du 
quartier.  D'illustres  voyageurs ,  d'élégantes  touristes,  n'ont 
pas  craint  de  s'aventurer  sous  sa  voûte  sombre  et  humide  , 
et  d'acheter,  au  prix  d'un  instant  de  dégoiit,  un  des  plus 
beaux  points  de  vue  de  Rome. 

A  droite  s'enfuient  les  quais  pittoresques  du  Tibre;  au 
fond  s'entassent,  pâles  et  bleues,  les  collines  du  Lalium  ; 
plus  près,  c'est  le  mont  Marius;  plus  près  encore, le  château 
S.iinl-Ange;  à  gauche  le  pont,  et  au-dessus  le  dôme  de 


Saint- Pierre.  C'est  d'ici  qu'il  faut  voir  le  Panthéon  d'Agrippa 
suspendu  dans  les  airs;  c'est  d'ici,  car  au-delà  du  pont 
Saiul-Ange,  en  approchant  de  l'édifice,  on  voit  l'orgueil- 
leuse coupole  se  coucher  comme  un  soleil  derrière  l'attique 
de  la  façade,  jusqu'à  ce  que  la  c-oix  qui  la  surmonte  ail 
disparu  derrière  la  statue  gigantesque  du  Christ.  C'est  là 
une  des  imperfections  de  l'édifice  ;  ou  l'attribue,  à  tort ,  à 
Michel-Ange.  Ce  grand  homme  avait  adopté  le  plan  de 
Peruzzi,  son  devancier,  qui  voulait  élever  la  basilique  sur 
les  lignes  de  la  croix  grecque  ;  mais  cent  ans  a|irès,  Charles 
Maderno  fit  prévaloir  le  projet  du  Bramante,  qui,  avant 
Michel -Ange,  avait  préféré  la  croix  latine.  Les  parties  de 
ralongement,  achevées  enldlS,  firent  de  Saint-Pierre  de 
Rome  le  plus  vaste  édifice  du  monde  ;  mais  tout  l'effet  de 
la  coupole  fut  sacrifié. 

Une  co'onnade  elliplique  ,  surmontée  de  cent  quarante 
statues,  règne  autour  de  la  place  qui  précède  l'église;  au 


(  Vue  extérieur',  ie  Sa 

milieu  s'élève  l'obélisque  d'Héliopolis;  à  droite  et  à  gauche 
deux  cascades  où  se  croisent  les  arcs-en-ciel  qui  s'élancent 
et  retoml)ent  depuis  trois  siècles  dans  de  larges  bassins  de 
granit. 

Deux  galeries  droites  terminent  les  portiques  du  Bernin , 
et  forment  une  seconde  place  qui  s'élève  en  amphithéâtre 
jusqu'aux  marches  du  temple. 

Ces  marches,  nul  artiste  ne  les  franchit,  pour  la  première 
fois,  sans  émotion  ;  car  tous  savent  qu'ils  vont  contempler  la 
plus  grande  œuvre  artistique  du  christianisme ,  et  redoutent 
d'avoir  à  se  dire  en  sortant  :  «  Est-ce  là  tout  ce  que  peut 
l'homme  ?  » 

C'est  au  moins  tout  ce  qu'il  a  pu  ;  le  temps  et  la  matière 
ne  lui  ont  pas  manqué.  Trente  pontifes  ont  livré  aux  artis- 
tes leurs  trésors  grossis  des  offrandes  des  rois  et  des  peuples  ; 
les  métaux,  les  marbres  précieux ,  ont  été  prodigués;  de 
grands  maitres  et  de  grands  élèves  ont  consumé  leur  vie  à 
tailler  ces  marbres ,  à  fondre  ces  métaux  ;  et  cependant  plu- 
sieurs ont  ose  dire  que  leur  attente  avait  été  trompée.  De  ce 
nombre  doivent  ôlre  ceux  (pii  demandent  à  la  basilique  ro- 


ml-Pierre  du  Rome.) 

luaine  la  même  impression  catholique  et  mystérieuse  qu'à 
nos  catliédrales  du  nord.  D'autres  ne  cherchent  que  le  culte 
pompeux,  la  puissance  temporelle,  la  magnificence  exté- 
rieure de  l'église  romaine  du  xvi'  siècle;  pour  eux,  Saint- 
Pierre  est  l'expression  complète  de  tout  cela. 

Le  vestibule  prépare  aux  merveilles  de  l'intérieur.  Cons- 
tantin et  Charlemagne ,  les  grands  soutiens  de  la  chrétienté, 
garlent  le  seuil  du  premier  de  ses  temples  ;  cinq  pories  s'ou- 
vrent sur  les  cinq  nefs  ;  la  principale  est  de  bronze  et  d'un 
fort  beau  travail.  La  première,  à  droite  ,  resie  murée  jus- 
qu'à l'année  du  jubilé  :  c'est  la  porte  sainte. 

Les  ornemens  de  l'intérieur,  exécutés  sur  des  proportions 
gigantesques,  sont  tellement  en  harmonie  avec  l'ensemble, 
qu'ils  en  dissimulent  d'abord  l'immensité.  Ces  ornemens 
consistent  en  statues  colossales  dont  l'église  est  peuplée,  et 
en  ligures  de  haut  et  de  bas-relief.  Les  ornemens  dils  archi- 
tectures ,  tels  que  les  moulures  et  les  chapiteaux,  sont  dorés 
ou  peints,  et  les  parties  architecloniques  sont  revêtues  d'in- 
crustations de  marbres  précieux  et  de  mosaïques,  dont  une 
•  partie  reproduit  avec  exaciitude  les  plus  beaux  tableaux  des 
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grands  maîtres.  Sons  la  grande  coupole ,  s'élève  un  balda- 
quin de  bronze  aussi  haut  qu'un  palais,  et,  à  peu  de  dis- 
lance, au  dernier  pilier  de  la  nef,  les  fidèles  baisent  le  pied 
d'une  statue  de  saint  Pierre,  coulée  avec  le  bronze  du  Ju- 
piter Capitolin. 

Mais  la  plus  intéressante  décoration  de  Saint-Pierre,  cha- 
cun la  voit  dans  ses  tombeaux;  exécutés  par  les  grands  ar- 
tistes des  derniers  siècles,  tous  éternis.nt  des  mémoires 
illustres.  Les  derniers  Sluarts  et  Christine  de  Suède, 
reposent  au  milieu  des  ponlifes;  Rome,  à  son  ha<!pitalilé. 
ajouta  ce  dernier  honneur.  La  comtesse  Malhilde  a  un  mo- 
nument fort  humble  :  presque  tous  ceux  des  papes  sont 


d'une  grande  magnificence.  L'un  d'eux,  celui  de  Clé- 
ment XIII,  attire  généralement  l'altenlion  :  les  statge* 
sont  de  Canova.  On  admire  surtout  celle  du  pa()e  age- 
nouillé ,  et  les  deux  lions  qui  gardent  l'entrée  du  sépulcre. 
Thorwaldsen  ,  que  madame  de  Slaël  préfère  à  Canova ,  a 
ausM  exécuté  le  tombeau  d'un  des  derniers  papes;  mais  il 
est  ici  resté  au-dessous  de  son  rival.  Le  monument  d'A- 
lexandre VII  .par  Bernin ,  et  celui  de  Paul  III ,  exécutés  sons 
la  (lirecliou  de  iMichel-Ange  ,  sont  d'une  grande  beauté.  Les 
autres  contiennent  Ions  des  parties  remarquables. 

Sous  le  grand  baldaquin  de  bronze  s'ouvre  une  église 
souterraine,  oii  les  femmes  n'ont  la  permission  d'entrer  que 


(  Vue  intérieure  de  ,Sai 

le  lundi  de  la  Peulecôle.  Celle  partie  de  l'édifice ,  plus  se- 
crèle  et  plus  sainte ,  éclairée  par  des  lampes  toujours  arden- 
tes ,  conserve  les  cendres  de  plusieurs  souverains  illustres , 
et  des  reliques  de  martyrs. 

Après  en  avoir  visité  l'intérieur,  il  faut  parcourir  les  par- 
ties extérieures  de  l'édifice.  Un  escalier  tournant  conduit  à 
la  terrasse  du  portique,  où  les  ateliers  des  ouvriers  de  la 
fabrique ,  et  les  onze  coupoles ,  grandes  et  petites ,  offrent 
l'aspect  d'une  ville.  De  longues  galeries  et  des  escaliers  spa- 
cieux conduisent  ensuite  jusqu'au  dernier  balcon  de  la  lan- 
terne ,  d'où  l'on  voit  la  grande  campagne  romaine  se  dérou- 
lei- jusqu'à  la  mer. 

Le  projet  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  appartient  au 
pape  Paul  V.  Jules  II  en  posa  la  première  pierre  en  1506. 
Elle  fut  terminée  sous  le  pontificat  d'L'rbain  VUI,  en  1616, 
et  coûta  plus  de  250,000,000. 


CORSAIRES  FRANÇAIS.  — SURCOUFF. 
Pendant  nos  dernières  guerres  maritimes  contre  l'Angle- 


ut-Pierre  de  Rome.  ) 

terre ,  des  nuées  de  corsaires  snriis  des  ports  de  la  Markche 
et  de  l'Océan,  porteurs  de  lettres  de  marque,  firent  un  tort 
considérable  au  commerce  anglais  qu'ils  désolaient.  Ces  bâ- 
timens  légers,  presque  tous  fins  voiliers  et  montés  par  des 
hommes  intrépides  qui  se  jouaient  de  la  tempête  et  des 
combats,  profilaient  des  temps  de  brume  pour  sortir  des  pe- 
tites criques  qui  leur  servaient  de  refuge,  et,  tombant  à 
l'improviste  sur  les  navires  marchands,  ils  les  enlevaient  à 
l'abordage. 

Le  fameux  Suscouff,  né  à  Bénie,  village  non  loin  de  Saint- 
Malo ,  est  le  type  de  ces  hommes  de  mer  courageux ,  qui  se- 
condèrent si  bien  nos  escadres  en  harcelant  sans  cesse  les 
Anglais,  non  seulement  dans  les  mers  de  l'Europe ,  mais 
aussi  dans  celles  de  l'Inde ,  car  il  acquit  surtout  sa  réputation 
et  sa  fortune  en  faisant  la  grande  course. 

Surcouff  était  loin  de  ressembler  à  la  plupart  de5  chefs 
de  corsaires,  valeureux,  mais  brutaux  ei pillards,  dissipant 
dans  les  orgies  tumultneuses  ce  qu'ils  ont  enlevé  à  coups  de 
hache  et  de  poignard.  Son  caractère  était  doux,  il  avait 
Aème  des  goûts  paisibles.  Il  naviguait  au  cabotage,  lors- 
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qu'il  |)ai\ int  à  se  faire  aimer  d'une  demoiselle  dinil  il  sol- 
licita la  main. Le  pCie  de  la  demoiselle,  honiine  fort  riche, 
ne  voulant  pas  le  ilêcourager  par  un  refus  positif,  lui  dit  : 
('  Eh  bien ,  mon  garçon ,  si  lu  veux  ma  fille  il  faut  la  gagner. 
Pour  cria  deviens  riche,  puis  lu  viendras  me  trouver,  ei  alois 
nous  verrons.  » 

Surcouff  prit  aussiiôt  sa  résolution  ,  qu'il  e.xécuta  immé- 
diatement ,  selon  son  habitude  ;  il  alla  tenter  fortune  dans 
l'Inde,  sachant  bien  (ju'elle  pouvait  y  sourire  à  un  marin 
hurdi.  On  était  alors  en  1700. 

Arrivé  à  l'Ile-de-France,  quelques  jeunes  gens  armèrent 
un  petit  coisaire  monte  par  des  lascais  (marins  indiens),  et 
lui  en  conlièrenl  le  comniandemenl.  A  l'embouchure  du 
Bengale ,  d  attaqua  un  petit  convoi  escorté  par  im  bateau- 
pilote  armé  en  guérie;  il  s'en  empara  et  passa  à  boid 
avec  sou  é(|uipa^'e.  Peu  après,  avec  son  hatrau  ,  it'ayant  que 
deux  canons,  .Surcouff  prit  à  l'abordage  un  vaisseau  de  la 
Coaipagnie  des  Indes,  nommé /e  Trifoii,  monte  par  cent 
cintpiante  Européens  et  ayant  vingt -six  canons  en  bat- 
terie. Il  dut  ce  succès  à  une  ruse  de  guerre,  car  ses 
hommes,  cachés  à  son  bord  iorsipril  accosta  l'Anglais,  ne 
parurent  que  pour  sauter  sur  le  vaisseau  ennemi.  L'abor- 
dage fut  terrible,  mais  Surcouff  ti  iompba,  et  il  mena  sa  prise 
à  rilenle-Frauce ,  après  avoir  renvoyé  ses  prisonniers  à  Ma- 
dias  sur  son  pelilschooner.  Il  leur  avait  fait  signer  un  cartel 
d'échange, 

Bitiiiot  Surcouff  retourne  à  la  mer  sur  un  corsaire  plus 
fort  que  le  précédent.  Chassé  par  trois  vaisseaux  de  la  Coni- 
pagidt  dont  un  porte  deux  cents  soldats  passagers,  il  parvient 
au  moyen  d'une  manœuvre  habile  à  les  isoler  ;  puis,  les  atta- 
quant séparément,  il  en  eidèvedeux,  et  contraint  le  troisième 
à  prendre  la  fidte-  En  monlanl  à  l'abordage  du  premier  de 
ces  navires,  Surcouff  vit  un  jeune  miilshipman  poursuivi 
par  un  matelot  mahiis  qui  cherchait  à  le  poignarder.  Vai- 
n( ment  prit-il  le  jeune  homme  sous  sa  pi  oleclion  ;  le  IMalais 
frappa  sa  vicliiiie  d'un  coup  mortel.  Le  rapitaiiie,  irrité  de 
la  cruauté  du  matelot,  lui  brûla  sur-:e-clianip  la  cervelle 

Après  plusieurs  courses  aventureuses,  Surcouff  fut  sur  le 
point  d'être  dépouillé  du  finit  de  ses  dangers  parce  ipi'il 
avait  écume  la  mer  sans  lettres  de  marque.  Cependant,  en 
considération  de  ses  services,  le  Directoire  lui  décerna,  à 
litre  de  récompense  nationale,  la  valeur  de  ses  prises.  Il  eut 
pour  sa  part  1,700,000  francs,  revint  en  France,  et  épousa 
celle  qu'il  aimait. 

Surcouff,  riche  et  considéré, ne  resta  pas  long-temps  oisif. 
Il  avait  goûte  de  la  mer,  comme  disent  les  marins,  et  la  terre 
lui  .semblait  fade  et  monotone.  Ses  tem[iètes,  ses  courses, 
ses  combats,  lui  maïupiaient;  il  partit  de  nouveau.  Plusieurs 
campagnes  heureuses  augmentèreut  encore  sa  fortune,  et 
lorscpi'il  revint  en  Europe,  en  1813,  avec  une  vieille  frégate 
qu'il  avait  achetée  du  gouvernement  et  armée  en  flùlc,  il 
possédait  une  fortune  qui  s'élevait  à  plus  de  5  raillions.  Le 
frère  du  capitaine  Surcouff,  intrépide  marin  comme  lui,  fut 
son  second  pendant  près  de  quinze  ans,  et  contribua  à  ses 
succès.  La  mémoire  du  brave  capitaine  de  corsaire  est  chère 
à  tous  les  marins  qui  l'ont  connu,  et  la  France  s'en  honore 
comme  de  l'un  de  ses  plus  heureux  dcfiiiseuis. 

Sui  couff  est  mort  il  y  a  quelques  années  à  Saint-Ulalo. 


CHASSES  A  L'OURS  EN  LITIIUANIE 

Nous  avons  déjà  montré  comment,  dans  les  contrées  po- 
puleuses de  l'Europe  occidentale,  où  l'indiislrie  de  l'homme 
a  transformé  en  nature  civilisée  toutes  les  richesses  de  la 
nature  sauvage,  la  cba.sse  a  perdu  visiblement  celle  gloire 
et  ces  charmes  qu'elle  avait  dans  les  siècles  passé.^.  11  y  a 
même  quelque  chose  de  mesquin  ei  de  cruel  à  la  f  lis  dans 
les  massacres  ipic  de  grands  seigneurs  cxéeutenl  dans  leurs 
parcs  bien  fermes,  ou  l'on  a  coiiceniié  des  miUierà  d'ai% 


maux  en  quelques  coins  ]iour  se  donner  le  plaisir  de  les 
tuer. 

Au  contraire,  dans  phisiouis  contrées  du  noid  de  l'Eu- 
rope,  la  chasse  élanl  encuie  d'une  nécessiié  impérieuse 
pour  défenilre  la  propriélé  et  souvent  même  la  vie,  elle  y 
a  conservé  plusieurs  de  ces  Irails  dislinctifs  ipii  la  niellaient 
jadis  au  nombre  des  amuseniens  nobles  ei  chevuleresqucs. 
Un  des  pays  les  [ilus  remaripiahles  sous  ce  rapport  est  sans 
doute  la  Liihuanie,  couverte  d'immenses  et  de  magnificpies 
forêts,  où  la  nature  se  déploie  grande,  majestueuse,  pleine 
de  sève  el  de  vie  :  là  habitenl  le  biiflie ,  l'élan  ,  le  daim ,  le 
sanglier,  l'ours,  le  loup,  le  lynx,  et  ils  dcvienuent  le  but 
de  ces  expéditions  joyeuses  el  tumultueuses  qu'on  ne  con- 
naît plus  dans  notre  France,  ni  daiiis  les  pays  qui  nous  sont 
limitrophes. 

Nous  ne  parlerons  ici  (pie  de  l'ours,  aux  habilmles  soli- 
taires el  assez  paisibles,  el  qui  serait  le  moins  nuisible  de 
tous  les  animaux  tpii  [larcourent  les  forêts,  sans  son  goût 
très  prononcé  pour  le  miel  et  pour  l'avoine.  Il  ramasse 
avec  ses  pattes  les  épis  d'avoine  encore  verts,  les  suce,  et 
détruit  quelquefois  pour  un  repas  la  quantité  qui  pourrait 
nourrir  un  cheval  pendant  plusieurs  semaines. 

Il  y  a  deux  espèces  d'oui  s  eu  Lithuanie;  l'un  grand,  dont 
le  poil  est  de  couleur  jaune  sale,  l'autre  considérablement 
plus  petit ,  ayant  la  pelisse  de  couleur  brune  foncée.  Ce 
dernier,  à  cause  de  sa  prédilection  toute  particulière  (lour 
le  miel ,  et  de  son  adresse  pour  le  dénicher,  a  reçu  des  pay- 
sans lilhuauiens  le  sobriquet  de  yar'le  d'abeilles  (hnilnili). 
Toutes  les  deux  espèces  s'apprivoisent  très  facilement.  Il  y 
a  une  vingtaine  d'années  il  existait  encore,  comme  nous  l'a- 
vons de^à  dil  (1835,  p.  7),  deux  académies  des  ours  :  une 
à  Smorgonié,  en  Lilhuame,  et  l'autre  ù  Klewanie,  en 
Wolhynie  :  c'étaient  des  fours  arrangés  d'une  certaine  ma- 
iiièie,  sur  lesquels  on  mettait  l'apprenli  nouvellement  ar- 
rivé de  la  forêt,  en  lui  entortillant  bien  les  pailes  de  der- 
rière; la  chaleur  lui  faisait  lever  celles  du  devant,  el  on  lui 
apprenait  par  ce  procéilé  peu  galant  à  danser  et  à  faire  mille 
tours.  Dans  la  maison  d'un  des  princes  Hadziwill,  assez 
connu  par  ses  bizarreries  en  Pologne  el  à  Paris,  on  voyait 
les  ours  remiilissaiU  les  fonctions  de  laquais  A  la  table,  el 
ce  genre  de  service  n'aiguisait  pas  toujours  l'appétit  des 
convives. 

La  chasse  à  l'ours  se  fait  liabiluellement  en  gran  1  par 
plusieurs  (iropriétaires  voisins,  dont  chacun  fournil  un  cer- 
tain nombre  de  chiens,  de  fusils,  de  munitions,  etc.  Les 
chiens  que  l'on  emploie  sont  ordiiiairemenl  de  l'espèce  des 
grands  dogues,  car  les  ciiiens  couraus  ne  sont  bons  ipie  pour 
lancer  l'animal.  Un  fusil  à  double  coup  bien  charge,  el  un 
coutelas,  sont  les  seules  armes  dont  on  ait  besoin;  mais  ce- 
lui qui  n'est  pas  sûr  de  son  adresse,  ou  qui  ne  se  sent  pas 
capable  de  conserver  le  sang-froid  nécessaire,  reçoit  tou- 
jours des  chasseurs  l'avis  de  lire  illorace  ou  le  VirijUe, 
c'est-à-dire  de  rester  à  la  maison.  —  Le  bniil  el  le  cracpiement 
des  broussailles  annoncent  que  l'ours  a  été  lancé  de  son 
gile.  Eu  cominençaut ,  il  cherche  toujours  à  se  sauver  par 
la  fuite;  mais  lorsqu'il  s'a[ieiçoit  qu'il  lui  est  impossible 
d'échapper;  lorsqu'une  ou  deux  balles  maladroites  l'ont 
irrité,  il  prend  la  résolution  de  se  défendre,  et  sa  fureur 
augmente  avec  le  danger  et  la  rapidité  des  allacpus.  Ce 
sont  les  chiens  ipii  s'engagent  les  premiers  :  c'est  un  com- 
bat terrible,  et  il  ne  unit  jamais  sans  de  nombreuses  pertes 
de  la  pail  des  assaillans.  1/ours  attaqué  saint  quehpiefois 
une  énorme  ma.ssue,  el  la  manie  d'une  manière  très  ha- 
bile; quelquefois  il  déchire  en  deux  l'adversaire  le  plus 
acharné,  étouffe  l'autre  dans  .ses  embrasseniens,  fait  voler 
en  l'air  le  troisième  en  le  lançant  à  une  hauteur  de  quelques 
toises.  Malheur  au  clias>eur  inaladroil,  si  l'ours,  sorti  viclo- 
rieux  de  ce  combat,  le  rencontre  sur  son  [lassage ,  car  il  i'at- 
taipieortlinairenieiit  en  sedressant  sur.ses  patlesde  derrière  : 
une  balle  bien  dirij^ée,  ou  un  coup  de  coutelas,   iuaiii|uent 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


295 


i-areraent  d'étciKlre  par  lerre  ranimai  déjà  liarassè  par  les 
chiens. 

Ontic  celle  chasse  à  Tours,  les  hahilans  des  forets  en  I,i- 
llinanic  hii  lenilent  encore  dilïï'reiis  plrges ,  dans  lescpn'ls 
il  lonihc  sonvent  ,  nialgrt!  son  caisirlrre  prudent  et  cir- 
conspect; c'est  sa  gonrinandise  qni  l'y  entraîne ,  surtout  si 
le  miel  sert  d'appfll. 

Un  (le  ces  pii'ges  est  assez  ing('nienx.  Il  arrive  sonvent 
(pie  dans  les  troncs  de  pins  svelles  et  élancés  de  la  IJtlina- 
iiie  se  forment  des  excavations  naturelles  qni  servent  de 
nu  lies  aux  abeilles.  Sur  la  hr.uiclie  crnii  de  cesarhresnn 
suspend  lioiizontalement  luie  roue  par  lUie  corde  bien  so- 
lide; on  lu  fait  descendre  jusqu'à  la  ruche,  et  on  la  fixe 
tout  auprès i  l'aide  d'im  ressort  ;  l'ours,  alléché  par  Todeur 
du  miel,  grimpe  sur  le  pin,  et  voulant  plus  commoilémenl 
déniclicr  et  manger  sa  nourriture  fa\oiite,  il  s'assied  sur  la 
roue;  le  ressort  se  détend  à  Tinstaul  même,  et  le  gour- 
mand reste  suspendu  dans  l'air  à  une  hauteur  de  80  à 
100  pieds.  N'ayant  ni  assez  de  courage  pbur  sautcrpar  terre, 
ce  qui  au  reste  l'exposerait  à  une  nioit  certaine,  ni  assez 
d'agilité  pour  grimper  sur  une  mince  corde  aux  branches 
supérieures  de  l'arbre,  il  attend  dans  cette  position  gênante 
l'arrivée  du  propriétaire  du  uiiil. 


Avez-vons  des  chagrins?  allachez  vos  yeux  sur  un  enfant 
qui  dort,  qu'aucun  souci  ne  trouble  ,  qu'aucun  songe  n'a- 
larme; vous  emprunterez  quelcpie  chose  de  cette  innocence, 
vous  vous  sentirez  tout  apaisé.  CHATEAl•Br.IA^D. 


PONT  NATUREL  DE  L'ICONONZO. 
(F-Mrait  de  M.  de  HuniholJt  ) 

Parmi  les  scènes  majestueuses  et  variées  que  présentent 
les  Cordillières ,  les  vallées  sont  Ce  qui  frappe  le  plus  l'ima- 
ginaiion  du  voyageur  européen. 

L'énorme  hauteur  des  montagnes  en  effet  ne  peut  être  saisie 
en  entier  qu'à  une  dislance  considérable,  et  lorsqu'on  se  trouve 
placé  dans  ces  plaines  qui  se  prolongent  depuis  les  c(jtes  jus- 
qu'au pied  de  la  chaîne  centrale.  Les  plateaux  qni  entourent 
les  cimes  couvertes  de  neiges  perpétuelles,  sont,  la  plupart, 
élevés  de  2,500  à  3,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'O- 
céan. Celle  ciiconslance diminue,  jusqu'à  un  certain  point, 
rinipression  de  grandeur  que  produisent  les  masses  colos- 
sales du  Chimborazo,  du  Colopaxi  et  de  l'Antisana,  vues 
des  plateaux  de  Itiobamba  et  de  Quito.  Mais  il  n'en  es!  point 
des  vallées  comme  des  montagnes  plus  profondes  et  plus 
étroites  que  celles  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  les  vallées  des 
Cordillières  offrent  les  sites  les  plus  sauvages  et  les  plus  pro- 
pres i  remplir  l'àme  d'admiration  et  d'elTroi.  Ce  sont  des 
crevasses  dont  le  fond  et  les  bords  sont  ornés  d'une  végéta- 
tion vigoureuse ,  et  dont  souvent  la  profondeur  est  si  grande, 
que  le  Vésuve  et  le  Puy  de-Dôme  pourraient  y  être  pla- 
cés sans  que  leur  cime  dépassât  le  rideau  des  montagnes 
les  plus  voisines.  Les  voyages  de  M.  liamond  ont  fait  con- 
naîire  la  vallée  d'Ordesa ,  qui  descend  du  Mont-Perdu , 
et  dont  la  profondeur  moyenne  est  de  près  de  900  mètres 
(i59  toises).  En  voyageant  sur  le  dos  des  Andes,  de  Pasto 
à  la  Villa  de  Ibarra,  et  en  descendant  de  Loxa  vers  les  bords 
de  la  rivière  des  Amazones,  nous  avons  traverse,  M.  Bon- 
pland  et  moi,  les  fameuses  crevasses  de  Chola  et  de  Cutaco, 
dont  l'une  a  plus  de  1500  et  l'autre  plus  de  1300  mètres  de 
profondeur  perpendiculaire. 

La  vallée  d'Icononzo  ou  de  Pandi,  dont  une  partie  est 
représentée  dans  la  gravure,  est  moins  remarquable  par  ses 
dimensions  ,  que  par  la  forme  de  ses  rochers ,  qui  paraissent 
taillés  par  la  main  de  l'homme.  Leurs  sommets  unis  et  arides 
offrent  le  contraste  le  plus  pitloresqiie  avec  les  touffes  d'ar- 
bres et  de  plantes  herbacées  qui  couvrent  les  bords  de  la 
crevasse.  Le  petit  torrent  qui  s'est  frayé  UQ  passage  à  tra- 


vers la  vallée  d'Icononzo ,  porte  le  nom  de  fiio  de  la  Summa- 
Paz.  Il  descend  de  la  chaîne  orienlale  des  Andes,  qui,  dans 
le  royaume  de  la  Nouvelle-fireuade,  sépare  le  bassin  de  la 
rivière  de  la  Madelalue  des  vastes  plaines  du  Meta,  du  Ciia- 
viarc  cl  de  l'Orénnque.  Ce  lorieni ,  encaissé  dans  Un  lit 
presque  inaccessible,  ne  pourrait  être  franchi  qu'avec  beau- 
coup dedifiienltés,  si  la  nature  même  n'y  avait  formé  deux 
ponts  de  rocher  qu'on  regarde  avec  raison  ,  dans  le  pays, 
comme  une  des  choses  les  plus  dignes  de  lixcr  l'allentiou 
des  voyageurs.  C'est  au  mois  de  sepii'mbie  de  l'année  1801 
que  nous  avons  passé  ces  ponts  naturels  d'Icononzo,  en  allant 
de  Sanla-I''é  de  Bogota  àl'opayan  et  à  Ouito. 

La  crevasse  profonde  &  travers  laipielle  se  précipite  le  lor- 
renlde  Summa-l'az,  occupe  le  centre  delà  vallée  de  Pandi 
sur  plus  de  /i,000  mètres  de  longueur,  dans  la  direction 
de  l'est  à  l'ouest.  La  rivière  forme  deux  belles  cascades  au 
point  où  elle  entre  dans  la  crevasse  et  au  point  où  elle  en 
sort.  Il  est  très  probable  que  celle  crevasse  a  été  formée  par 
un  tremblement  de  lerre  :  elle  ressemble  à  un  lilon  énorme 
dont  la  gangueauiail  été  enlevée  par  les  travaux  des  mineurs. 
Les  montagnes  environnantes  sont  de  grès  à  i  inienl  d'argile  : 
celle  formation,  qni  repose  sur  les  schisles  primitifs  de 
Viilela ,  s'éleiid  depuis  la  Madelaine  C'est  elle  aussi  (pii 
renferme  les  couches  de  charbon  de  terre  de  Canoas  ou  de 
Chipa,  {|ue  l'on  exploite  près  delà  grande  chute  de  Tc- 
quendama. 

Dans  la  vallée  d'Icononzo  ,  le  grès  est  composé  de  deux 
roches  distinctes.  Un  grès  très  compacte  quarlzeux,  à  ciment 
peu  abondant,  et  ne  présentant  presque  pas  de  fissures  de 
siraiilicalion,  repose  sur  un  grès  schisteux  à  grains  très  fins, 
et  divisé  en  une  inlinité  de  couches  très  minces  et  presque 
horizontales.  On  peut  croire  que  le  banc  compacte  et  quarl- 
zeux, lors  de  la  formation  de  la  crevasse,  a  résisté  à  la  force 
qui  déchira  ces  montagnes,  elque  c'est  la  conlinualion  non 
iulerrompne  de  ce  bancqui  sert  de  pont  pour  traverser  d'iuie 
partie  de  la  vallée  à  l'autre.  Celle  arche  naturelle  a  lu™,  5 
de  longueur  sur  12",  7  de  largeur;  son  épaisseur, au  centre, 
est  de  2",  !i.  Des  expériences  faites  avec  beaucoup  de  soin 
sur  la  chule  des  corps,  et  en  employant  un  cliionomèlrede 
Berlhoud,  nous  ont  donné  1)7'",  7  pour  la  hauteur  du  pont 
supérieur  au-dessus  des  eaux  du  lorreul.  Une  personne  1res 
éclairée,  qui  aune  campagne  1res  agréable  dans  la  belle 
vallée  de  Fusagasuga,  don  Jorge  Lozano,  a  niesurd  avant  nous 
celle  même  hanleur  au  moyeu  d'une  sonde  ;  il  l'a  trouvée 
de  112  varas  (93™,  U)  :  la  profondeur  du  torrent  paraît  cire 
dans  les  eaux  moyennes,  de  6  mètres.  Les  Indiens  de  Pandi 
ont  formé,  pour  la  sûreté  des  voyageurs,  d'ailleurs  très 
rares  dans  ce  pays  désert ,  une  petite  bulustiadedc  io.seaux 
qui  se  prolonge  vers  le  chemin  par  lequel  on  jiarvient  au 
pont  supérieur. 

Dix  luises  au-dessous  de  ce  premier  pont  nalurel,s'en 
trouve  un  autre  auquel  nous  avons  élé  conduits  par  un  sen- 
tier étroit  qui  descend  sur  le  boni  de  la  crevasse.  Trois 
énormes  masses  de  roches  sont  tijuihées  de  manière  a  se 
soutenir  mutuellement  :  celle  du  milieu  forme  lacJef  de  la 
voûte ,  accident  qui  aurait  pu  faire  luiire  aux  indigènes 
l'idée  de  la  maçonnerie  en  arc,  inconnue  aux  peuples  du 
Nouveau-Monde,  comme  aux  anciens  habilans  de  l'Egypte. 
Je  ne  déciderai  pas  la  queslioii  si  ces  quartiers  de  rocliers 
ont  été  lancés  de  loin,  ou  s'ils  ne  sont  que  les  fiagmens d'une 
arche  détruite  en  place,  mais  originairement  semblable 
au  pont  naturel  supérieur.  Celte  supposition  est  rendue  pro- 
bable par  un  accident  analogue  qu'offre  le  Colyscc  ù  Rome, 
où  l'on  voit,  dans  un  mur  à  demi  écroulé,  plusieurs  pierres 
arrêtées  dans  leur  chule  ,  parce  qu'en  tombant  elles  ont 
formé  accidentellement  une  voûte. 

Au  milieu  du  second  pont  d'Icononzo,  se  trouve  un  trou 
de  près  de  8  mètres  carrés,  par  lequel  on  voit  le  fond  de 
l'abîme.  C'est  là  que  nous  avons  fail  les  expériences  sur  la 
chule  des  corps.  Le  torrent  paraît  coidcr  dans  une  caverne 
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(Vue  (lu  pont  naturel  de  l'Icononzo,  d'après  M.  de  Hujiiboldl.) 


obscure;  le  bruil  lugubre  que  l'on  entend  est  dû  à  une  infi- 
nité d'oiseaux  nocturnes  qui  habitent  la  crevasse,  et  que  l'on 
est  tt'ntéde  prendre  d'abord  pour  des  chauve-souris  de  taille 
gigantesque  ,  qui  sont  si  communes  dans  les  régions  équi- 
noxiales.  On  en  distingue  des  milliers  qui  planent  au-dessus 
de  l'eau. 

Les  Indiens  nous  ont  assuré  que  ces  oiseaux  ont  la  grosseur 
d'une  poule,  des  yeux  de  hibou  et  le  bec  recourbé.  La  cou- 
leur uniforme  de  leur  plumage,  qui  est  d'un  gris  bleuâtre  , 
m'a  fait  croire  qu'ils  n'appartiennent  pas  au  genre  capri- 
mulRus,  dont  les  espaces  sont  d'ailleurs  si  variées  dans  les 
Cordillières.  Il  est  impossible  de  s'en  procurer,  à  cause  de  la 


profondeur  de  la  vallée.  On  n'a  pu  les  examiner  qu'en  jetant 
des  fusées  dans  les  crevasses ,  pour  en  éclairer  les  parois. 

L'élévation  du  pont  naturel  d'Icononzo  est  de  893  mèires 
'458  toises)  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan. 


Lïs  BoREtox  d'abokhemekt  «t  de  vemte 
sont  me  du  Colombier,  n°  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustii». 


Imprimerie  de  BouncoGNE  et  Martinet, 

Successeurs  de  Lacbevàiidiiiis,  rue  du  Colombier,  n"  3o> 
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LA  CIGOGNE  BLANCHE. 


(  La  Cigogne  blanclie  au  repos. ) 


Cet  oiseau  juché  sur  des  pattes  très  élevées  est  placé  par 
les  oinilliologisies  dans  l'ordre  des  échassiers  ;  et  comme  les 
bords  de  son  bec  sont  tranchans  et  amincis  ,  pareils  à  des 
lames  de  couteau  ,  il  a  été  renfermé  dans  la  subdivision  des 
cullrirosires. 

La  cigogne  est  haute  de  trois  à  quatre  pieds ,  y  compris 
son  long  cou.  Ses  pieds  sont  palmes  ,  et  ses  jambes  sont  si 
frêles ,  qu'on  a  peine  à  comprendre  comment  ce  corps  assez 
gros  s'y  tient  en  équilibre,  surtout  lorsque,  retirant  un  de 
ces  grêles  supports  vers  le  ventre,  la  cigogne  reste  immobile 
sur  l'autre.  Le  bec  et  les  pattes  sont  d'un  beau  rouge  ,  le 
corps  est  blanc ,  hors  les  ailes,  qui  sont  noires. 

Cet  oiseau  n'est  pas  commun  en  France  ;  la  Lorraine  et 
f  Alsace  sont  les  seules  provinces  de  notre  pays  où  les  cigo- 
gne.s  daignent  poser  pied  à  la  suite  de  leurs  longues  émigra- 
tions. Une  culture  perfectionnée  et  le  dessèchement  suc- 
cessif des  marais  ayant  détruit  les  repaires  les  mieux  fournis 
en  serpens  ,  en  grenouilles  et  autres  aniniaux  des  terrains 
fangeux  ,  gibier  préféré  de  la  cigogne ,  elle  s'est  e.xilée  de 
tout  l'ouest  de  la  France  et  de  l'Angleterre  ;  en  ce  dernier 
pays,  on  n'en  a  tué,  dans  l'espace  d'un  siècle,  que  deux, 
égarées  et  poussées  par  la  tempête. 

Sauf  celte  exclusion  ,  la  cigogne  blanche  ,  grâce  à  ses 
habitudes  de  voyages,  se  rencontre  dans  les  contrées  chaudes, 
froides  ou  tempérées;  elle  change  de  climat ,  selon  que  l'in- 
fluence du  soleil  réveille  tout  le  peu[ile  de  reptiles  à  l'exis- 
tence duquel  sa  vie  est  attachée;  car  lorsque  l'hiver  fait 
Tome  II. 


rentrer  Ions  ces  animaux  à  sang  froid  dans  la  profondeur  des 
marais  et  dans  leurs  retraites  cachées,  force  est  à  la  cigogne 
de  chercher  des  latitudes  plus  chaudes ,  où  les  reptiles  ne 
tombent  jamais  dans  la  torpeur  et  où  par  conséquent  sa 
sulisislance  est  toujours  assurée. 

Les  cigognes  passent  notre  hiveren  Arabie  et  en  Egypte, 
et  elles  arrivent  avec  le  printemps  vers  avril  et  mai  dans 
nos  latitudes  tempérées,  ainsi  qu'en  Allemagne,  en  Hongrie, 
en  Pologne,  eu  Prusse,  et  surtout  en  Hollande,  terre  promise 
des  cigognes. 

La  nidification  de  ces  oiseaux  se  lie  à  des  mœurs  presque 
domestiques.  Ils  bâtissent  leurs  nids  sur  les  clochers,  sur  les 
vieilles  tours  ,  quelquefois  dans  les  gouttières  d'une  simple 
maison  ,  entre  les  branches  d'un  arbre  mort. 

Dans  les  campagnes  de  l'Alsace  et  dans  tous  les  districts 
marécageux,  où  la  cigogne  rend  de  grands  services  en  détrui- 
sant les  serpens  et  les  autres  reptiles  ,  les  habitans  lui  pré- 
parent une  aire  pour  établir  son  nid  ;  c'est  une  vieille  roue 
de  voiture ,  portée  à  plat  par  le  trou  du  moieu  au  haut 
d'un  long  mât.  Les  Hollandais  disposent  des  caisses  sur  le 
toit  des  maisons  ;  et  eus  si  propres,  si  jaloux  de  la  netteté 
extérieure  de  leurs  édifices ,  ne  refusent  jamais  à  la  cigogne 
la  libre  disposition  de  la  partie  du  toit  qu'elle  a  choisie  pour 
établir  son  nid  ,  malgré  les  inconvéniens  qui  en  peuvent 
résulter.  Ce  nid  est  construit  de  bûchettes,  de  roseaux  enla- 
cés ,  et  recouvert  en  dedans  de  mousse  ou  de  laine  arra- 
chée par  les  buissons  aux  troupeaux  ;  il  n'est  jamais  détruit, 
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et  il  n'a  besoin  que  d'être  i  enoiivelé  ;  il  est  li.iliilé  plusieurs 
années  par  un  même  couple,  lidèle  à  sa  première  denieine, 
à  son  premier  berceau.  Après  un  long  voyage  ,  les  cigognes 
reviennent  le  rétablir  tty  déposer  leurs  ccufs ,  au  nombre  de 
deux  an  moins,  de  quatre  au  plus;  la  femelle  les  couve  avec  la 
plus  loucbanle  sollicitude;  on  l'a  vue  préférer  la  mort  à  la  né- 
cessité de  les  abandonner.  M.  Bory-Sainl-Vincent  a  cité  un 
exemple  vraiment  étonnant  de  cette  persistance  de  l'amour 
maternel  chez  la  cigogne.  Peu  de  lenqis  après  la  bataille  de 
Fîiedbnd ,  le  fen  mis  par  des  obus  se  communiqua  à  un  vieil 
arbre  sur  lequel  ur)e  cigogne  avait  fait  son  nid  et  couvait  alors 
ses  œufs  ;  elle  ne  les  quitta  que  lorsque  la  flamme  commença 
às'approclier,elalors,  voltigeant  peipendiculaii  ementau-des- 
sus,  elle  semblait  guetter  l'instant  de  pouvoir  enlever  ses  œufs 
au  désastre  qui  les  menaçait;  plusiems  fois  on  la  vit  s'abattre 
sur  le  foyer  comme  pour  combattre  la  flamme;  enlin  ,  sur- 
prise |iar  la  chaleur  et  la  fumée,  elle  périt  dans  une  dernière 
tentative. 

Après  tant  de  soins  pendant  l'incnbalion,  viennent  les  soins 
de  l'éducation;  les  père  et  mère  ne  quittent  pas  leurs  petits 
d'un  instant,  et  lorsque  l'un  d'eux  est  allé  au  butin  ,  l'autre 
fait  sentinelle.  Peu  à  peu  les  jeunes  oiseaux  s'exercent  à 
voltiger  au-dessus  du  nid,  puis  à  faire  en  l'air  quelques 
tours;  enfin,  lorsqu'ils  oiit  acquis  la  force  convenable, 
ils  accompagnent  les  parens  dans  les  pacages  pour  chasser 
et  pécher  ensend)le ,  jusqu'à  la  prochaine  éraigraliou  où  se 
rompent  les  liens  de  famille  et  où  loute!^  les  affeclioiis  se 
confondent  dans  l'esprit  qui  dirige  l'associalion  gônéiale  de 
la  irilni.  Au  moment  du  départ ,  lotîtes  les  cigognes  d'un 
canton  se  réunissent  en  rase  plaine  ;  là  le  conseil  se  rassemble 
et  i)arail  délibérer  sur  la  direction  à  prendre  ,  sur  l'instant 
du  départ;  puis  une  belle  nuit tout  est  parti. 

Comme,  en  prenant  leur  essor,  les  oiseaux  se  mettent  en 
longues  files,  et  que  les  bandes  sont  nombreuses,  on  a  vu 
des  passages  de  cigognes  durer  jusqu'à  trois  heures. 

Les  forts  et  les  jeunes  soutiennent ,  dit-on  ,  les  vieux  et 
les  infirmes,  prennent  le  vent  à  leur  place,  et  leiu-  évitent  ainsi 
les  plus  grandes  fatigues  d'un  voyage  à  tire  d'aile.  Le  vol  des 
ci"ognes  est  fort  et  soutenu  ;  le  cou  penché  en  avant,  les 
pattes  rejetées  en  arrière  pour  l'éipiilibre .  la  cigogne  se 
trouve  comme  couchée  sur  l'air,  dont  elle  fenii  les  régions 
les  plus  élevées  ;  c'est  de  celte  manière  qu'elle  traverse  de 
grands  espaces  de  (lier. 

Nous  avons  dit  ipie  les  cigognes  trouvent  en  Hollande  bon 
accueil,  gile  et  protection  :  c'est  que  la  chasse  qu'elle  fait 
aux  reptiles  est  très  utile  dans  ce  pays.  On  la  voit  en  Hol- 
lande au  milieu  des  vaches,  et  ne  s'effarouchant  ni  des  mou- 
vemens  des  troupeaux ,  ni  de  ceux  des  gardiens. 

Les  anciens  E'.'y|itiens  et  ceux  de  nos  jours  l'ont  respectée 
et  la  respectent  encore  ;  l'opinion  publique  la  protège  :  un 
homme  (pii  tue  un  de  ces  oiseaux  est  livré  à  l'animadver- 
sion  générale  et  même  à  des  peines  sévères  :  c'est  qu'aussi 
en  Egypte  la  cigogne  dévore  les  nombreux  et  dangereux 
seipens  qui  pnllident  dans  la  fange  abandonnée  par  le  Nil. 

Nous  avons  d(  jà  eu  occasion  de  dire  que  les  Turcs  ont 
pour  la  cigogne  le  même  respect  et  la  même  vénération. 

A  Bai'dad  ils  lui  permettent  de  bâtir  son  nid  siu-  les  plate- 
formes qui  terminent  les  minarets;  on  se  garde  bien  de  dé- 
ranger le  nid  ;  et  comme  il  déborde,  et  que  l'oiseau  est 
placé  dessus  ,  le  tout  semble  un  complément  architectural 
du  minaret  lui-même. 

Les  Turcs  lui  ont  donné  le  nom  de  lladji  Lug  Lug 
(  Pèlerin  Lu<j  Lu(j  ) ,  par  le  picraier  mot  faisant 
allusion  aux  habitudes  voyageuses  et  réputées  pieuses 
de  la  ciïOgnc ,  et  par  la  repétition  du  monosyllabe 
jmitaiif .  Lug  Lucj ,  faisant  allusion  à  ce  claquement  de  bec 
qu'elle  produit  en  agitant  ses  mandibules  ,  et  qui  ressem- 
ble à  celui  de  deux  planchettes  fortement  choquées  l'une 
contre  l'autre.  On  peut  l'cnlendre  à  la  ménagerie  du  ftiuséiun. 
C'esl  le  seul  bruit  d'aqqd  cl  d'effroi  de  lu  cigogne ,  elle  n'a 


(las  d'autre  voix.  Du  reste  ,  le  naturel  de  cet  oiseau  a  été 
regardé  comme  le  lésumé  de  toutes  les  vertus  :  fidéliié , 
patience,  amour  des  parens  envers  les  petits  et  des  petits 
envers  les  parens ,  sagesse, dévotion  même  (au  dire  des  Iwus 
Tincs,  qui  croient  que  la  cigogne  priecommeeuxelaveceux, 
[larce  que  la  voyant  le  cou  caché  entre  ses  épaules  ,  bien  si- 
lencieuse,  bien  calme ,  ils  pensent  qu'elle  médite);  toutes 
les  vertus,  disons-nous,  seraient  son  partage;  la  vérité  est 
que  cet  oiseau  doux  ,  patient ,  ne  se  fait  comiai.re  à  l'iionirae 
(pie  par  des  bienfaits,  et  qu'il  a  ahisi  mérité  dans  les  avan- 
tages sociaux  la  part  que  bien  des  peuples  lui  ont  concé  • 
dée  par  reconnaissance. 


Un  monument  funéraire  chez  les  hahitans  de  la  KoHvelle- 
IluUandc.  —  Après  un  combat  entre  deux  tribus,  vivant 
dans  le  voisinage  de  Wollombi,  quatre  hommes  et  deux 
femmes  qui  avaient  été  tués,  furent  ensevelis  de  la  ma- 
nière suivante  au  milieu  d'un  joli  paysage.  Ou  tlls[iosa  les 
quatre  honnues  en  forme  de  croix;  on  les  coucha  sur  le  dos, 
têle  contre  tète,  et  on  les  attacha  chacun  à  une  pièce  de 
bois;  ensuite  on  les  couvrit  de  terre.  Les  deux  femmes  qu'on 
avait  laissées  à  quelque  distance,  les  genoux  plies  et  attachés 
au  cou,  ainsi  que  les  mains,  furent  placées  la  têle  en  bas, 
et  couvertes  de  deux  cônes  de  terre,  hauts  chacun  de  trois 
pieds.  La  régularité  que 'ces  sauvages  avaient  observée  dans 
la  structure  de  la  croix  et  des  côiics  était  surprenante  ;  la 
hauteur  en  était  si  exactement  pareille,  et  les  surfices  en 
étaient  tellement  unies,  que  l'observateur  le  plus  minutieux 
aurait  eu  de  la  peine  à  y  trouver  la  moindre  différeuee  de 
forme.  Alentour  ils  tracèrent  une  zone  de  trente  pieds  de 
diamètre,  et  ils  la  recouvrirent  de  moiceaiix  d'écoice,  placés 
l'un  à  côté  de  l'autre,  delà  même  manière  que  les  tuiles 
sur  les  toits  en  Europe.  Les  arbres  furent  tous,  à  quelque 
distance,  et  à  la  hauteur  de  quinze  à  vingt  pieds,  mar- 
qués de  figures  grossièrement  taillées,  représentant  des 
kangourous,  des  ofiossums,  des  seii)ens,  etc.,  et  aussi 
des  armes  en  usage  dans  la  tribu.  Dans  le  centre  de  la  croix 
on  enterra  quatre  ouaddies  ou  massues,  afin  ,  disait  un  in- 
digène ,  que  les  morts  eussent  des  armes  pour  chasser  le 
diable ,  lorsqu'ils  viendraient  à  se  relever  et  que  cet  ennemi 
des  hommes  voudrait  les  entraîner  de  nouveau  sur  la  terre  / 


AIGUES-MOUTES. 
(Gard.) 

On  pense  géhéralemeiil  qu'à  l'époque  de  rembarquement 
de  saint  Louis  pour  l'Egypte,  la  mer  baignait  les  mursd'Ai- 
gues-Mories,  et  que,  depuis  ce  temps,  elle  s'est  retirée  à 
plus  d'une  lieue  :  c'est  une  erreur  accréditée  par  liuffon , 
Voltaire,  A''elly,  Ducange,  l'abbé  Veriot,  etc.,  elle  est  ac- 
cueillie sans  examen,  et  se  propage  ainsi  de  génération  eu 
génération. 

Sans  doute  il  fut  un  temps  où  la  mer  roulait  ses  ondes 
sur  cette  plage  déserte;  les  étangs  et  les  marais  qui  la  cou- 
vrent en  sont  un  témoignage  irrécusable;  mais  ce  temps, 
que  les  Humains  n'ont  pas  connu ,  est  bien  antérieur  à  l'exis- 
tence d'Aigues-Morles,  et  il  parait  certain  qu'au  siècle  de 
saint  Louis  la  mer  était  déjà  resserré.;  dans  ses  limites  ac- 
tuelles et  (pie  la  ville  se  trouvait  alors,  comme  aujom-d'hui, 
à  une  lieue  environ  dli  rivage. 

L'examen  altentif  des  localités  prouve  cette  assertion  : 
clKupie  pas  ((ue  l'on  fait  sur  celle  plage  révèle  son  aniiiiue 
existence.  En  se  dirigeant  vers  la  mer,  on  est  déjà  bien  loin 
de  la  ville  lorsqu'on  rencontre  (sur  les  bords  de  la  Crande- 
koubine,  dont  la  construction,  allribuée a  Marins,  renionle 
à  l'an  ()50  de  Home),  les  restes  d'un  édifice  dont  l'origine 
est  perdue,  et  qui  date  de  si  loin,  ipie  les  haliiUnis  du  pays 
ayant  oublié  sa  première  destination,  l'uni  appelé  la  l'eij- 
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rade  (amas  de  pierres).  Auprès  de  ces  débris  sonl  deux 
étangs  qui  exisleiil  depuis  un  temps  immémorial,  ainsi  que 
le  prouvent  les  aicliives  de  la  ville.  A  partir  du  premier,  lè- 
gne  un  laij;e  canal,  qui  ne  se  rallai'lie  à  aucun  des  travaux 
exécutes  depuis  s;iint  Louis. 

En  suivant  la  trace  de  cet  antique  ouvrage,  et  près  d'ar- 
river à  la  mer,  quelques  fra_ïmens  de  murs  ruinrs  frappent 
loiil-à-coup  les  regards  :  si  l'on  marche  au  milieu  de  ces 
ruines,  on  enlend  le  sol  retentir,  et  le  voyageur  n'est  pas 
éloigné  de  penser  que  de  vieux  sépulcres  sont  creusés  sous 
ses  pieds.  Ce  lieu ,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Tom- 
bes, parait  être  l'emplacement  de  l'iiopilal  que  saint  Louis 
fit  bâtir  pour  les  pèlerins  malades.  Ainsi  ces  tombeaux ,  res- 
]>eclcs  par  le  temps ,  restent  là  pour  nous  désigner  la  place 
où  deux  fois  (en  12i8  et  en  1209)  le  roi  quitia  le  sol  de  la 
France. 

Eu  outre,  non  loin  des  Tomhes,  la  direction  du  canal 
vieil  el  la  tradition  indiquent  remplaccmenl  du  Grau-Louis, 
dont  le  nom  seul  existe  encore  et  que  l'œil  ne  peut  recon- 
nailre  parmi  les  sables  au  milieu  desquels  il  était  situé. 

Voilà  donc,  à  une  lieue  d'Aignes-SIortes,  la  grève  où 
ven:iienl  ei  où  viennent  cncflve  expirer  les  llols  de  la  mer. 
Mais  ce  n'était  pas  là  ce  qu'on  appelait  le  |iort  d'Aigues- 
Morles;  ce  port  existait  sons  les  murs  mêmes  de  la  ville  : 
lorsque  les  navires  voulaient  y  remonter,  ils  entruienl  par  le 
Grau-Louis  dans  le  canal  vieil,  suivaient  ce  canal  jusqu'à 
sa  jonction  à  la  Graiide-Roubiiie,  et  là  ,  par  une  ouverture 
qiù  subsiste  toujours,  mais  qui  s'est  beaucoup  rétiécie,  pé- 
nétraient dans  l'étang  qui  baigne  la  partie  méridionale 
d'Aigucs-Mortes.  Cet  étang,  appelé  £(«115  de  la  ville,  et 
qui,  depuis  longues  années,  se  comble  de  jjur  en  jour, 
étJiit  alors  tris  large  et  très  [irofoiul,  et  formait  le  véritable 
port.  Quoiqu'il  ne  conserve  aucune  trace  distincte  des  ou- 
vra'jes  que  saint  Louis  y  fil  construire,  on  ne  peut  néan- 
moins douter  que,  même  long-teuips  après  la  mort  de  ce 
monarque,  il  ne  donnât  accès  aux  bàtimens  de  mer,  puis- 
qu'un voit  a! tachés  aux  remparts  de  gros  anneaux  de  fer 
qui  se:  vaienl  à  les  amarrer. 

La  diminution  sensible  de  cet  étang,  et  par  suite  la  des- 
truc; ion  de  l'ancien  port  d'Aigues-Mortes,  doivent  être  at- 
tribuées au  cbangemeui  de  direcliou  de  la  branche  droite 
du  rUiône,  qui  venait  autrefois  se  perdre  dans  les  marais 
situés  au  sud  de  la  ville,  et  qui  se  jette  actuellement,  sous 
le  nom  de  petit  Rhône,  au  Grau  d'Oryon ,  où  elle  forme  un 
côté  du  delta  de  la  Camargtte. 


De  la  couscieuce.  —  Le  vice  laisse  comme  un  ulcère  en 
la  chair,  une  repeutance  en  l'âme  qui  lo-.ijours  b'égraii;ne 
et  s'ensanglante  elle-même  :  car  la  raison  efface  les  antres 
tristesses  et  douleurs,  mais  elle  engendre  celle  de  la  repeu- 
tance, qui  est  la  plus  griève  d'aïuant  qu'elle  nail  au  deilans, 
comme  le  froid  et  le  chaud  dis  lièvres  est  plus  poignant  que 
celui  ([ui  vient  du  dehors ...  —  I!  y  a  je  ne  sais  quelle  con- 
gratulation de  bien  faire  qui  nous  réjouit  en  nons-mênns, 
et  tuie  fierté  généreuse  qui  accompagne  la  bonne  conscience. 
Ce  n'est  pas  un  léger  plaisir  de  dire  en  soi  :  «  Qui  me  ver- 
rait jusque  dans  l'âme ,  encore  ne  me  trouverait-il  coupable 
ni  de  l'affection  et  ruine  de  personne,  ni  de  vengeance  ou 
d'envie...  »  Montaigne. 


Ancienneté  d'un  dicton. — Tout  le  monde  connaît  ce  dic- 
ton vulgaire  relatif  à  l'accroissenient  des  jours  sur  la  fin  de 
décembre;  ils  augmeiittnt,  dit-on, 
A  sainte  Luce, 
D'un  saut  de  puce. 
Cependaut  si  l'on  jelle  les  yeux  SiU-  lecalendiier,  onpoiuTa 
eue  étouué  de  voir  que  taiitle  Luce  tombe  le  iô  décembre; 


les  jours  ne  commencent  cependant  à  augmenter  qu'après 
le  solstice  du  22  déc  mbre!  Cela  monire  que  ce  dicton  est 
antérieur  à  l'adoption  du  calendrier  grégorien  eu  4582. 
On  sait  que  les  dates  se  trouvaient  alors  comptées  de  dix  jouis 
en  avance,  et  ipie  le  jour  nommé  15  décembre  était  en  rea- 
lité le  25  décembre  relativement  à  l'année  solaire  ;  ainsi 
st(iii(e  Luce  lomliail  vérilablemeiit  après  le  solsiice  d'hiver, 
et  alors  on  avait  grand'  raison  tie  dire  que  les  jours  aiiginen- 
laienl 

A  sainte  Luce, 

IVun  saut  de  puce. 
Aujourd'hui  cela  est  faux. 


Le  corail,  sapMie  et  ses  usages. —  Le  corail  appartient 
à  cette  classe  de  productions  marines  qui ,  paraissant  em- 
prunter quelque  caractère  à  chacun  des  trois  règnes,  animal, 
végétal  et  minéral ,  ont  laissé  quelquefois  les  naturalistes  in- 
certains sur  leur  véritable  nature.  On  le  considère  aujour- 
d'hui comme  la  tige  pierreuse  iPun  animal  rayonné  apparte- 
nant à  l'ordre  des  polypes  à  polypiers  (  1833,  page  28{).  Cette 
tige  a  l'aspect  d'un  arbrisseau  sans  feuilles ,  croissant  indis- 
tinctement dans  tous  les  sens,  et  fixé  aux  rochers  qui  se 
trouvent  sous  la  mer  ;  elle  est  enveloppée  d'une  écorce  molle 
et  gélatineuse ,  dans  laquelle  vivent  une  multitude  de  poly- 
pes qui  se  meuvent  autour  de  cet  axe  solide. 

On  Uouve  le  corail  dans  la  mer  Rouge  et  dans  la  Méditer- 
ranée ,  et  l'on  a  cru  qu'il  s'y  propageait  à  l'aide  d'oeufs  qui  se 
fixaient  au  fond  i!e  la  mer  et  s'y  développaient;  mais  il  est 
démont;  é  qu'il  se  multiplie  par  des  bourgeons  qui  se  déta- 
chent de  la  tige  et  croissent  partout  où  ils  tronvenl  un  ap[)ui: 
en  sorte  que  l'on  pourrait  multiplier  le  corail  avec  avantage 
en  le  divisant  pour  en  semer  les  débris  dans  la  mer.  Sou  ac- 
croissement est  rapide ,  et  quelquefois  il  atteint  une  hauteur 
de  seize  à  dix-huit  pouces.  On  eu  fait  la  pêche  principalement 
à  l'entrée  de  la  mer  Adriatique  et  sur  les  côtes  de  Barbarie. 
Elle  dure  tout  l'été  et  se  prati(pie  souvent  sur  des  bateaux, 
à  l'aide  de  bâtons  garnis  d'étoupes  que  l'on  traîne  au  fond  de 
la  mer  avec  un  boulet  ;  derrière  se  trouve  un  filet  à  larges 
mailles ,  où  le  corail  tombe  à  mesure  qu'il  est  détaché.  A  |ieu 
près  faite  au  hasard,  cette  pêche  est  souvent  infructueuse, 
et  d'autres  fois  elle  produit  abondamment.  Le  plus  souvent 
les  coraillers  plongent  à  des  profondeurs  de  cinquante  ou 
soixante  pieds  pour  ramasser  ce  que  leurs  filets  n'ont  pu 
saisir.  C'est  à  Marseille  que  se  fait  presque  tout  le  commerce 
du  corail.  On  le  dépouille  de  son  enveloppe  pendant  qu'elle 
est  fraîche;  sa  couleur  alors  varie  du  jaune  au  rouge,  et  il 
est  d'autant  plus  estimé  que  cette  couleur  ronge  est  plus  vive. 
Considéré  sous  le  point  de  vue  chimique ,  le  corail  est  pres- 
que en  entier  du  carbonate  de  chaux  coloré  par  un  pen 
(l'oxide  rouge  de  fer;  sa  grande  dureté  et  la  précieuse 
finesse  de  sa  pâte  le  rendent  susceptible  d'un  poli  très  bril- 
lant. En  France  il  a  perdu  beaucoup  de  sa  valeur,  mais  il  est 
très  estimé  en  Orient  pour  faire  les  chapelets  des  pèlerins  et 
décorer  les  armes  des  guerriers.  Il  sied  très  bien  aux  Orien- 
tales, qui  savent  l'employer  dans  leur  parure. 


CROSBY-HALL,  A  LONDRES. 

Crosby-IIal! ,  l'un  dts  plus  anciens  édifices  de  Londres, 
csi  peut-èire  le  seul  qui  puisse  donner  une  idée  des  logemcns 
particnlieis  qu'habitaient  les  personnes  riches  dans  le 
.XV  siècle;  et,  sous  ce  rapport,  aucune  autre  ville  ne  peiit 
se  flatter  de  posséder  un  spécimen  mieux  conservé,  malgré 
les  ravages  de  l'incendie  et  de  l'esprit  d'embellissement  :  une 
société  nouvellement  formée  doit  s'occuper  des  moyens 
d'effectuer  la  restauration  de  ce  n.onument ,  ou  au  moins  de 
le  préserver  d'une  r;iine  plus  grande. 

Il  fut  érigé,  peu  de  lehips  ap:ès  l'an  i-5C6,  par  Jolm 
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Orosby,  qiii  l'olitiiit  du  couvent  de  Sainte-Hélène,  à  la  charge 
d'un  bail  de  99  ans.  On  ne  sait  rien  autre  chose  sur  ce  person- 
na|;e,  sinon  que  c'était  un  marchand  qui,  après  avoir  obtenu 
plusieurs  dignités  dans  sa  corporation,  mourut  en  1473,  lais- 
sant des  richesses  considérables  acquises  dans  le  commerce; 
mais  la  célébrité  historique  de  Crosby-Hall  tient  surtout  à 
ce  que  ce  palais  devint  la  résidence  du  duc  de  Glocesler, 
depuis  Richard  III,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  en  est  fait  plusieurs 
fois  mention  dans  Shakspeare.  Confisqué  au  profit  de  la  cou- 
ronne ,  après  la  destruction  des  maisons  religieuses ,  loué 
ensuite  successivement  à  plusieurs  riches  marchands,  il 
ne  cessa  de  servir,  comme  demeure  particulière,  que 
BOUS  le  protectorat  ;  sir  John  Langham,  à  cette  époque  lord 
maire  de  Londres,  fut  le  dernier  qui  yfitsaresidence.il  fut  en 
grande  partie  détruit  par  le  feu  à  la  fin  du  xvii'  siècle  ;  les  sal- 
ies que  l'incendie  épargna  servirent  de  lieu  de  réunion  à  plu- 
sieurs sociétés  religieuses  jusqu'en  1778  où  on  le  convertit  en 
un  magasin. 


Il  a  été  aussi  la  demeure  de  plusieurs  ambassadeurs  étran- 
gers. «  Ainsi,  dit  la  notice  anglaisée  laquelle  nous  emprun- 
»  tons  ces  détails,  il  eut,  en  1603,  l'honneur  d'être  occupé 
»  pendant  quelque  temps  par  le  célèbre  duc  de  Sully,  por- 
»  tant  alors  le  nom  de  i\l.  de  Rosny.  » 

Notre  gravure  représente  la  grande  salle  des  banquets, 
mesurant  48  pieds  dans  sa  longueur,  24  dans  sa  largeiu',  et 
présentant,  depuis  le  plancher  jusqu'au  faite,  une  hauteur 
de  34  pieds.  Le  principal  ornement  de  cette  chambre  est  sa 
belle  toiture  de  chêne  et  de  châtaignier,  de  forme  elliptique , 
partagée,  selon  le  style  ancien,  en  conipartimens  quadran- 
gulaires.  C'est  un  ouvrage  de  la  plus  grande  beauté  et  d'une 
délicatesse  parfaile,  qui  est  heureusement  très  bien  con- 
servé. La  lumière  arrive  par  douze  grandes  croisées,  six  de 
chaque  côié,  qui  commencent  à  <7  pieds  au-dessus  du  plan- 
cher. Dans  le  mur  septentrional  est  une  immense  cheminée  : 
exemple  singulier  et  peut-être  unique  de  celte  disposition 
dans  les  salles  de  banquet,  où  généralement  elle  était  placée 


(Anliitoctiire  du  xv''  siècle.  —  Ii 

au  centre  de  la  snlle,  sous  une  ouverture  faite  an  plafond 
I«)ur  laisser  échapper  la  fumée.  Dans  le  coin  du  nord-ouest  on 
trouve  un  petit  réduit,  espèce  de  boudoir  de  ce  temps  là, 
d'environ  9  pieds  de  diamètre,  aussi  élevé  que  la  salle, 
éclairé  par  quatre  fenêtres,  et  qui  offre  les  plus  heureux 
effets  dans  le  travail  fini  et  délicat  de  sa  décoration. 


MU.SEES  DU    LOUVRE. 
LIONELLO  SPADA, 

PEINTRE    BOLONAI.'i. 

Lionello  Spada  naquit  à  Bologne  vers  1376,  de  parens 
fort  pauvres  qui  ne  purent  lui  donner  aucune  espèce  d'édu- 
cation. On  ne  lui  fit  pas  même  apprendre  nn  état  qui  piil  le 
nourrir,  en  sorte  qu'il  était  réduit  à  faire  lout  ce  qui  se 
présentait,  un  jour  une  chose,  un  jour  une  autre,  pour  ga- 
gner de  l'argent ,  lorsque  les  Carraches  le  prirent  chez  eux 
comme  homme  de  peine  pour  nettoyer  l'atelier,  tendre  les 
toiles  et  broyer  les  couleurs.  A  force  de  voir  peindre  et  d'en- 
tendre causer  peinture  ,  il  commença  à  vouloir  essayer 
s'il  ne  pourrait  pas  aussi  êlre  nrlislc.  Il  dessina  d'alniril , 
puis  il  se  mil  à  peindie,  cl  au  bout  de  quelque  lenips  il  fut 


Liicur  de  Crosby-Hall ,  à  Londres.) 

capable  d'aider  le  Raglione  dans  les  grands  travaux  qu'il 
avait  à  exécuter.  Plus  lard,  il  eut  à  peindre  pour  son  compte 
plusieurs  tableaux  d'église  qui  lui  firent  une  certaine  répu- 
tation. Ses-  premières  peintures  .sont  faites  dans  la  manière 
des  Carraches,  qu'il  n'aurait  probablement  pas  quittée  sitôt 
sans  les  sarcasmes  du  Guide  et  des  aulres  peintres  de  l'école, 
qui,  habitués  à  ne  voir  en  lui  qu'un  broyeur  de  coulems, 
le  raillaient  sur  sa  peinture.  Mais  lui,  qui  avail  déjà  eu  oc- 
casion détudier  plusieurs  tableaux  d'un  maître  dont  la  ma- 
nière vigoureuse  convenait  de  tout  point  à  son  caractère 
ferme  et  ré.soln,  les  laissa  là  un  beau  jour,  et  partit  pour 
Rome  sans  rien  dire  à  personne. 

Il  vint  trouver  Michel-Ange  de  Caravage,  et  il  fut  saisi 
d'une  telle  admiration  pour  le  génie  incomparable  de 
ce  grand  artiste ,  il  fut  si  touché  de  sa  franchise  et  de 
sa  bienveillance,  quelquefois  un  peu  rude,  qu'il  devint 
aussitôt  .son  élève  et  son  ami  le  plus  dévoué;  il  ne  le  quitta 
r.i  dans  la  bonne  ni  dans  la  mauvaise  fortune;  il  le  suivit  à 
Naples  après  certain  mcintre  d'un  gentilhomme  romain 
qui  obligea  Caravage  à  fuir;  puis  à  Malte,  enfin  partout  où 
son  maître  pouvait  avoir  besoin  de  ses  pinceaux  fwur  l'aider 
daus  ses  ouvrages  ou  de  son  épée  pour  proléger  sa  vie.  Le 
Spada  était  devenu  spadassin  A  l'école  du  Caravage,  car 
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celui-ci  ne  souffrait  clicz  lui  que  des  gens  toujours  prêts  à  dé- 
gainer; il  avait  coulunne  de  dire  que  Us  hommes  lâches  et 
sans  caractère  étaient  incapahles  de  faire  de  honne  peinture. 
Après  la  mort  du  Caravage,  Lionello  Spada  revint  à  Bo- 


losne  avec  un  style  absolument  différent  de  tout  ce  qu'on 
faisait  alors  dans  cette  ville.  Sa  manière  n'a  pas  toute  la  puis- 
sance de  celle  du  Caravage;  elle  n'est  pas  aussi  iiitimenient 
vraie,  aussi  fidèlement  prise  sur  la  nature.  Sa  couleur  a  quel- 


( Grande  galerie  du  Loin re.  —  I.EDfant  prodijiie,  tableau  de  Spaja.  —  Hauteur,  i  mètre  lo  centimètres;  largeur,* a  mètres.) 


quefois  plus  de  clinquant  que  de  vérité,  et  son  dessin  man- 
que souvent  de  science,  d'énergie  et  de  précision  :  cela  vient 
de  ce  qu'il  consentit  trop  souvent  à  sacrifier  quelque  chose 
de  ses  idées  à  la  manière  de  voir  de  ceux  qui  lui  faisaient 
feire  de  la  peinture;  mais  dans  ses  bons  ouvrages  il  est 
d'une  hardiesse  et  d'une  originalité  entières,  d'une  vigueur 
et  d'une  précision  peu  communes.  C'est  ainsi  qu'il  se  montra 
dans  l'église  de  Saint-Dominique,  où  il  représenta  ce  Saint 


brûlant  des  livres  défendus  :  celle  peinture  est  certaine- 
ment une  des  meilleures  qu'il  ait  faites  à  Bologne.  Le  tableau 
qiii  représente  le  miracle  de  saint  Benoit,  qu'on  nomme 
vulgairement  le  Scarpellino  (le  tailleur  de  pierres)  de  Lio- 
Hfl/o,  ne  cède  en  rien  au  précédent,  non  plus  que  tontes  les 
peintures  qu'il  fît  soit  à  l'huile,  soit  à  freajue,  concurrem- 
ment avec  le  Tiarini,  dans  l'église  d»  la  Madone  de  Reggio, 
où  sont  les  plus  beaux  ouvTages  de  ces  deux  artistes. 
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Les  peinture-:  do  Lioiiello  ne  sont  pas  rares  dans  les  gale- 
ries et  les  colleclioiis  de  tableaux,  mais  elles  sont  entre 
elles  d'un  mérite  et  d'nn  caractère  l)ien  différens.  Les  déco- 
raiioiisdu  théâtre  de  Parme,  qn'il  exécuta  pour  le  duc  Ra- 
nuccio,  sont  d'une  manière  large  et  facile,  c'était  ce  qu'on 
avait  vu  jusque  là  de  plus  admirable  en  ce  genre;  mais  ses 
peinlnres  de  la  même  époque  soni  d'une  manière  et  d'un  '■tyle 
absolument  opposés;  car,  pour  plaire  au  duc,  qui  le  lit  tra- 
vailler jusqu'à  sa  mort,  il  se  laissa  aller  à  l'imilation  du 
Parmesan,  dont  il  exagéra  les  défauts.  Lionello  mourut  peu 
apiès,  en  1C22,  à  l'âge  de  quarante-six  ans. 

Lcssujels  qu'il  représenlail  de  préférence  sont  des  décol- 
lations de  saint  Jean-Baptiste,  et  autres  sujets  bibliques,  qn'il 
peignait  en  dcmi-figiu'es  à  la  manière  du  Caravage.  Il  a 
souvent  répélé  aussi  le  sujet  de  l'Enfant  prodigue  :  l'original 
de  la  giavme  que  nous  donnons  aujourd'iini  est  dans  la 
galerie  du  Louvre;  ce  n'est  pas  luie  de  ses  plus  belles  pein- 
lures,  mais  elle  suftit  pour  faire  apprécier  son  style  et  sa 
manière  habituelle. 


RENSEIGNEMENS  ETHNOGRAPHIQUES 
SUR  LES  LANGUES  D'ASIE. 

'Troisième  et  dernier  aiticle.  Voir  pages  75  et  2u6.) 

Après  avoir  donne  quelqiies  détails  sur  chacune  des  lan- 
gues sémitiques  en  usage  dans  la  partie  de  l'Asie  la  plus  oc- 
cidentale, nous  allons  rapidement  passer  en  revue  les  |irin- 
cipales  langues  des  six  autres  familles  qui  se  partagent  le 
reste  de  celte  pariie  du  globe. 

FamiUe  dos  langues  caucasiennes. 

Dans  la  branche  des  langues  caucasiennes  j  c'est-à-dire 
de  la  région  coniiirise  entre  la  mer  Caspienne,  la  mc/i-  Noire, 
le  nord  de  la  Perse  et  les  provinces  méridionales  de  l'empire 
russe,  nous  ne  mentionnerons  que  les  deux  langues  armé- 
nienne et  géorgienne.  La  première  est  comme  en  Europe 
par  les  travaux  des  religieux  lazarisies  de  Venise,  et  elle 
est  professée  à  Paris  à  l'école  des  langues  orientales  vivan- 
tes. La  seconde  est  l'objet  des  travaux  de  quelques  savaiis, 
et  l'on  peut  espérer  de  retrouver  dans  sa  littérature  de-;  Ira- 
ductions  (le  plusicms  moiuimens  précieux  de  l'anliquité. 
Elles  se  divisent  l'une  et  l'autre  en  langue  ancienne  et  l,ni- 
gue  moderne. 

Fumille  des  langues  de  la  Perse. 

Le  persan  moderne  peut  être  regardé  comme  le  centre  de 
toutes  les  langues  qui  composent  la  famille  persane.  En  ef- 
fet, il  est  dérivé  du  zcnd,  et  plus  immcdiatenie]itdu/)«r.sf, 
que  l'on  peut  considérer  connue  deux  langues  mortes  ;  et, 
d'un  autre  côté,  le  kurde,  parle  par  diverses  tribus  noma- 
des, le  pouclho,  [larléparles  nombreuses  tribus  d'Afghans, 
sont  pour  ainsi  dire  des  dialecles  du  persan,  avec  lequel  ili-' 
ont  beaucoup  de  rapporis. 

Le  persan,  dont  la  riche  liltcraUire  est  bien  connue  des 
orientalisles  européens,  s'écrit  avec  les  mêmes  caraclères 
que  l'arabe  (voir  le  tableau  des  caraclères,  p.  208).  Il  est 
I  arlédans  loiile  la  Perse  et  dans  une  grande  partie  de  l'Inde. 
Dans  tout  l'Orient,  il  est,  ainsi  que  l'arabe,  cultivé  par 
tous  les  e-ens  lettrés. 

FamiUe  des  îaiif/iics  iiulietmes. 

Dans  les  langues  de  l'Inde,  il  faut  disiiiiguer  les  langues 
mortes  et  les  langues  vivantes. 

Parmi  les  premières,  le  sanskrit  et  le  pali  sont  deux  lan- 
gues sœurs  qui  paraissent  avoir  régné  ensemble  sur  ces 
vastes  régions,  l'une  cii-doçà,  l'autre  au-delà  du  Gange. 

Le  sanskrit,  qui  est  diiuiis  qucbiue  Icnqis  l'objet  de  nom- 
breux travaux,  parait  être  la  souche  de  la  [ilnpai  t  des  autres 


langues  :  on  lui  trouve  beaucoup  d'analogie  avec  le  slave, 
le  zend,  le  persan,  le  grec,  le  latin,  et  tous  les  idiomes 
germaniques.  Sa  littérature  se  compose  d'un  grand  nombre 
il'ouvrages  de  pliilosophie,  de  mathématiques,  de  morale, 
d'astronomie  et  de  poésie.  Un  de  ses  poèmes,  le  mahab- 
harata,  n'a  pas  moins  de  -120,000  quatrains.  Le  sansUiit 
est  reslé  la  langue  savante  et  religieuse  de  l'Inde.  Il  s'eci  it 
de  gauche  à  droite  avec  un  caraclère  nonmié  dciianafjari , 
dont  nous  avons  donné  un  speeinien  (p.  208). 

Le  pali  est  resté  la  langue  liturgique  des  iles  de  Ceylan, 
de  Java,  eic,  et  de  toute  l'Indo-Chine,  à  l'exceplion  de  la 
presqu'île  de  Malaca.  Il  se  divise  en  plusieurs  dialectes. 

Parmi  les  langues  vivantes  de  l'Inde  (appelées  quelquefois 
langues  praciil  ),  et  qui  sont  en  très  grand  nomlire,  nous  dis- 
tinguerons seulement  les  principales  et  les  plus  connues;  ce 
sont  :  fl'bindoustani,  qui  est  pour  ainsi  dire  la  langue  vivante 
commune  à  toute  l'Inde;  c'est  un  mélange  de  sanskrit,  d'a- 
rabe !  t  de  persan.  Elle  emploie  tantôt  le  caraclère  demma' 
(juri,  tantôt  le  caraclère  arabe; 

2°  Le  malabare,  langue  de  la  côte  de  Malabar; 

3"  Le  cingalais,  qui  est  la  laiigne  de  l'ile  de  Ceylan; 

4"  Le  tamoul ,  parlé  sur  la  côle  de  Coromandel  ; 

5"  Le  telinga,  parlé  dans  le  Décan,  le  Nizani ,  etc.  ; 

G"  Le  caiiiaiara,  langage  du  Mysore; 

7"  Le  bengali,  parlé  au  Bengale; 

8"  Le  nialuatte,  langue  de  la  rcpubliipie  militaire  qui 
portait  ce  nom. 

Toutes  ces  langues,  et  plusieurs  autres  qn'il  serait  trop 
long  d'indi(iuer,  ont  des  alphabets  particuliers.  Quelques 
luies,  et  surtout  le  lelinga,  l'bindoustani,  le  bengali,  le  ta- 
moul, possèdent  une  riche  littérature.  Les  Anglais  ont  fait 
traduire  beaucoup  d'ouvrages  en  bengali  et  en  hindousiani , 
et  presque  toutes  ces  langues  possèdent  des  traductions  plus 
on  moins  bonnes  de  la  Bible,  dues  au  zèle  des  mission- 
naires. 

Langues  de  la  région  trunsgangéiiqiic. 

Nous  voici  arrivés  dans  la  vasle  région  Iransgangétique 
comprise  entre  la  petite  Boukbarie,  la  Kahnulde,  la  i\lon- 
golie,  la  Mantchourie  au  nord,  le  gr^aïul  Océan  et  la  nier  de 
Chine  à  i'esl  ;  enlre  cette  même  mer ,  le  golfe  de  Bengale  el 
l'Inde  au  sud  ;  entre  le  détroil  de  Malaca  ,  le  golfe  de  Ben- 
gale et  l'Inde  à  l'ouest.  Là,  nous  trouvons  un  système  grani- 
nialical  tout  différent,  et  qui  n'a  point  d'analogue  dans 
les  antres  langues. 

Le  chinois,  auquel  se  rapportent  plus  ou  moins  les  lan- 
gues écrites  de  ce  groupe,  abonde  en  monosyllabes.  Il  a  dans 
certains  cas  uneconstniclion  exactement  inverse  de  la  cou- 
siruclion  naturelle;  les  mois  sont  invariables  dans  lein- 
forme;  et  les  rapporis  d'annexion  et  de  dépendance,  ainsi 
que  les  moililicalions  de  lenips,  de  personnes,  etc.,  se  dé- 
duisent seulement  de  la  position  des  mois,  ou  se  marquent 
par  des  mots  séparés  avant  ou  après  le  lliènie  du  iioui  on  du 
verbe.  Les  Chinois  n'ont  point  de  lettres  proprement  dites, 
mais  des  signes  qui  expriment  des  idées.  Il  y  a  21-î  radicaux 
ou  clefs  principales,  sous  lesquels  on  range  les  40,000  mois 
on  caractères  que  l'on  reconnaît.  Les  lignes  sont  verticales, 
et  se  lisent  de  droiie  à  gauche  (  183'!,  pages  43-i  et  208). 

Celle  langue  se  divise  en  ancienne  (Aou-iecii  )  et  moderne 
(kouan-hoa),  La  preniière  est  la  langue  des  klng ,  ou  livres 
classi(pies,  el  l'on  doit  la  considérer  comme  nmrte  depuis 
long-temps  ;  la  seconde  est  parlée  et  écrile  de  nos  jours. 

Le  thibétain,  qui  est  la  langue  des  étals  régis  par  les  trois 
|ionlifcs  Dn/dt-Laica,  Bogdo-Lama  et  Darma-Lama,  est 
écrit  dans  un  caractère  qui  a  été  forme  d'après  le  deira- 
naguri. 

Le  japonais  cl  le  coréen  emploient  des  signes  syllabiipies 
fabri(piés  avec  des  débris  de  caractères  chinois. 

La  langue  japonaise  diffère  du  cliinois,  mais  elle  en  a 
jidopté  bi'SMCoiiu  de  mots. 
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Les  autres  langues  de  celle  fauiiUe  soiil  les  laiii^u  s  île 
rindo  Cliiue,  que  l'on  divise  en  lan^jues  polies  et  éciiles, 
el  en  langues  incultes  non  cciiles.  Les  princi|iak's  de  la 
première  classe  sont  :  le  birman,  le  siamois,  l'anamite, 
suflisanunenl  inditiuées  par  leur  nom.  Ces  langues  doivent 
avoir  beauciuip  euiprunlè  du  pâli,  qui  est  la  langue  morte 
des  contrées  où  elles  lleurissent  maintenant.  Elles  oui  pres- 
que toutes  des  alphabets  particuliers. 

Famille  des  langues  tartares 

L'espace  où  sont  parlées  les  langues  comiuises  sous  le 
nom  lie  langues  tartares  serait  assez  bien  indique  par  des 
plans  «pii  passeraient  par  l'embouchure  de  l'Amour  dans  la 
Manche  de  Tartarie,  à  l'est;  par  la  ville  de  Nerym  sur 
rOhi  au  nord;  par  la  mer  Caspienne  à  l'ouest;  par  le  cen- 
tre du  ïhihet  au  midi.  On  les  di\ise  en  trois  branches  prin- 
cipales :  tongouse  ou  mandchoue,  tatare  ou  mongole,  et 
turke.  Chacune  de  ces  branches  se  divise  elle-même  en  une 
iniinilé  de  dialectes  qui  ont  quelque  chose  de  comnnni  entre 
eux,  mais  ilnnt  les  diffOrences  proviennent  de  l'état  nomade 
des  tribus  qui  les  parlent.  Ainsi,  pour  la  langue  tiuke, 
nous  voyons  que  l'osmaidi,  ou  turk occidental,  a  emprunté 
une  foule  de  mots  à  l'arabe  et  au  persan,  tandis  que  les  tri- 
bus errantes  dans  les  sieiipes  île  la  Russie  d'Asie  ont  reçu 
du  voisinage  des  peuplades  de  race  liinioise  beaucoup  de 
mots  appartenant  à  celle  famille  de  langues. 

La  langue  mandchoue  est  importante  à  cause  du  grand 
nombre  de  traductions  qu'elle  possède  des  livres  chinois, 
sanskrits  et  mongols.  Elle  est  pai  lée  dans  rcm[iire  chinois 
par  les  tribus  tongouses  qui  y  ont  établi  leur  domination  , 
et  dans  la  partie  la  plus  orientale  de  l'Asie  connue  sous  le 
nom  de  îMandchomie. 

Le  mongol  est  parlé  par  les  tribus  qui  occupent  la  Mon- 
golie. Sa  litléialure  est  riche,  et  on  peut  espérer  d'y  trou- 
ver des  renscigneraens  relatifs  à  l'histoire  obscure  de  toutes 
ces  hordes  qui  ont  eu  luie  inQucnce  si  grande  snr  les  révo- 
lutions de  rEuro|ie  par  leurs  invasions  successives. 

L'alphabet  des  Mongols  est  à  peu  près  le  même  que  celui 
des  Mandcboiix  :  on  l'éciil  en  colonnes  verticales  de  gau- 
che Bi  droite.  On  prétend  qu'il  a  été  calqué  sur  l'alphabet 
ouigour,  qui  serait  lui-même  d'origine  syriaiiue,  ayant  été 
apporté  à  ces  ()euples  par  les  Nestoriens.  Cette  assertion  a 
été  combattue  dernièrement . 

Le  kalmouk,  qui  est  une  langue  de  la  famille  mongole, 
a  un  alphabet  [lariiculier,  mais  également  imité  de  celui 
donl  nous  parlons. 

La  famille  turke,  par  les  raisons  que  nous  avons  indi- 
(pices,  se  divise  en  une  iniinilé  de  dialectes,  dont  les  dif- 
firences  liemicnt  anx  migrations  et  aux  positions  respectives 
nciuelles  des  tribus  qui  les  parlent. 

Voici  les  principaux  : 

L'uiiKjo'ur,  (pu  est  le  plus  ancien  dialecte  turk  fixé  par 
l'ccrilurc.  C'est  la  langue  parlée  dans  le  Tiirkestan  oriental. 

L'osmaiili,  ou  turk  proprement  dit.  C'est  la  langue  com- 
mune de  l'empire  ottoman,  et  la  langue  politique  el  com- 
merciale de  toute  l'Asie  occidentale. 

Le  Ichuuatéen  ,  parlé  par  les  Tuiks  du  Khaiism  el  du 
Mavvarannaliar  (l'ancienne  Transoxane),  et,  avec  quelques 
différences ,  par  l-^s  Usbeks. 

Pour  injl(piei  toutes  les  antres  variétés,  il  faudrait  nom- 
mer toutes  les  tribus  répandues  dans  l'immense  carré  que 
nous  avons  tracé  en  commençant  à  parler  des  langues  tar- 
tares, en  y  joignant  la  Perse  et  l'Asie-Mineiae.  Tous  ceux 
de  ces  peuples  qui  font  usage  de  l'écriture  se  servent  main- 
tenant de  l'alphabet  arabe,  avec  quelques  légères  additions 
et  alléralions. 

La  littérature  turke  est  connue  parmi  nous  :  ses  livres 
originaux  sont  des  ouvrages  de  géographie  et  d'bi-toire; 
elle  possède  beaucoup  d'imitations  ou  de  traductions  île  l'a- 


rabe el  du  persan.  Il  y  a  des  traductions  de  la  Itible  dans  i-i 
plupart  des  dialectes  des  langues  tartan-s. 

Famille  des  langues  sibériennes. 

Les  langues  de  la  région  sibérienne  sont  celles  parlées 
par  les  peuplades  misérables  comprises  dans  le  climat  glacé 
que  bornent  à  l'ouest  la  Dwina.  au  nord  l'océan  glacial  Arcti- 
que, à  l'est  les  mers  de  Behring  et  d'Oeholsk,  el  au  midi 
le  plan  dont  nous  avons  parlé,  el  qui  passerait  par  la  ville 
de  iVeryni  sur  l'Obi. 

Aucun  de  ces  dialectes  n'a  encore  été  fixé  par  l'écriture- 
ou  a  cependant  reconnu  quelques  racines  conmumes  avec 
d'autres  idiomes  de  l'Asie  centrale  et  occidenlale.  Quelques 
tribus  samoîèi les  ont  une  espèce  d'écriture  qid  consiste  eu 
des  signes  taillés  sin-  des  morceaux  de  bois. 

Toutes  ces  langues  ont  été  divisées  en  cinq  branches 
priniijiales  :  famille  samoiède,  famille  jenissei,  famille 
koiyeke,  famille  kamlchadale,  el  famille  kourilicuiic. 


Gnléres  à  Venise.  —  De  très  bonne  lieure  les  Véuittens 
surent  construire  de  grands  vaisseaux  qui,  outre  les  rameurs 
el  les  hommes  nécessaires  à  la  manœuvie,  portaient  deux 
cents  soldats.  Leurs  grosses  gaières  avaient  justju'à  I75pieds 
de  qinlle;  la  longuein-  des  galères  légères  était  de  135  pieds. 
Les  premières,  qin  étaient  destinées  au  transport,  n'avaient 
que  deux  voiles;  les  secondes,  destinées  au  combat,  étaient 
gréées  de  manièie  à  exécuter  les  évolutions  avec  plus  de 
(iromptitudeet  de  f>icilité,ct  portaient  trois  voiles.  Les  luies 
et  les  autres  allaient  aussi  à  la  rame;  elles  poi  talent  180 
2IK),  300  hommes  d'équipage.  Les  coipies,  ou  gros  vaisseaux 
de  transport,  contenaient  jusqu'à  700,  80i)  et  1,000  hom- 
mes. Les  Vénitiens  avaient  une  si  haute  idée  de  leurs  arands 
hâlimens  de  guerre  ou  galéasses,  que  ceux  qui  en  pienaieut 
le  commandement  étaient  obligés  de  s'engager  par  serment 
à  ne  pas  refuser  le  combat  contre  viiigi-cinq  galères  en- 
nemies. 

Les  galères  légèi-cs  étaient  armées  à  leur  proue  d'un  l-os- 
tre  ou  éperon  de  fer;  les  plus  grandes  portaient  suspendue 
à  leur  grand  mal  une  grosse  poutre,  garnie  aussi  de  fer  des 
deux  côtés,  qu'on  lançait  sur  le  pont  des  navires  ennemis, 
et  qui  quelquefois  les  eulr'ouvrail.  Sur  le  pont  de  eis  gros 
navires  on  élevait  des  tours  poin-  attaquer  les  remparts  dont 
on  pouvait  approcher.  Outre  les  armes  de  jet,  comme  l'aie, 
les  javelots  et  la  fronde,  les  équipages  combaltaient  avec  la 
lance,  le  sabre  et  la  hache;  ils  étaient  pourvus  contre  les 
traits  de  l'ennemi  de  casques ,  de  cuirasses  et  de  boucliers. 
De  tout  temps  les  peuples  riveiaius  de  l'Adriatique  ont 
joui  de  la  ré[uitatio:i  d'inlré]iides  marins  et  d'habiles  con- 
structeuis.  Les  anciens  vantaient  les  vaisseaux  lihurniens; 
et  lorsque,  vingt  siècles  plus  tard,  Pierre-le  Grand  voulut 
créer  une  marine,  ce  furent  des  VénitieriS  qu'il  chargea  de 
construire  les  deux  premiers  vaisseaux  lancés  sur  la  nier 
Noire.  Ce  fut  aussi  à  Venise  qu'il  envoya,  en  <G97, 
soixante  jeunes  officiers  destinés  à  être  le  noyau  de  sa  ma- 
rine militaire. 


Épituphe  de  Clément  Marot  ;  par  Jodelle. 

Quercy,  la  cour,  Piémoul,  l'iiniviTs, 
lie  Cl ,  me  tiut ,  m'culerra  ,  me  connut , 
Quercv  mon  los,  la  cour  tout  mon  temps  eut; 
Piémont  mes  os,  et  l'univers  mes  vers. 


DAUPIIINE. 

VALLIiE  DE  GllAISIVAUUA.N.  —  CL  VE3   DB   SASSE.NAGE. 

Une  des  vallées  les  plus  remarquables  de  la  l'rance,  est 
celle  de  Graisivaudan  dans  le  Daupbiué;  le  voyageur  reti* 
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conlre  rarement  inie  perspective  plus  variée,  une  nature  plus 
riche  et  plus  fertile.  M.  Giroux,  l'un  de  nos  meilleurs  paysa- 
gistes, a  reproduit  le  caractère  de  la  vallée  dans  un  tableau 
exposé  au  Salou  de  1854 ,  et  actuellement  placé  dans  la  ga- 
lerie du  Luxembourg.  Le  point  de  vue  est  pris  sur  la  côte 


de  Sassenage,  petit  bourg  dont  les  fromages  sont  estimés: 
on  aperçoit  quelques  unes  de  ses  habitations  éparses  au  mi- 
lieu de  l)eaux  groupes  de  noyers  ;  quelques  usines  sont  ali- 
mentées par  le  Furon ,  petit  torrent  qui  va  se  jeter  dans 
l'Isère  :  on  peut  suivre  le  cours  de  ce  fleuve  en  proineuanl 


(  Vue  de  la  Vallée  de  Giaisivaudan,  d'après  Giroiix.) 


a  vue  sur  une  plaine  immense,  (jui  se  prolonge  à  l'horizon 
jusqu'au  pied  des  Alpes.  A  droite  on  remarque  les  rochers 
escarpés  de  la  Balme;  à  gauche  la  montagne  qui  conduit  à 
la  Grarkde-Chartreuse ,  ancien  monastère ,  fondé  par  saint 
Bruno  dans  un  site  sauvage  (1833,  p.  237).  On  dislingue 
encore  les  fortifications  de  G  reuoble,  ainsi  que  quelques  uns  de 
ses  principaux  monumens.  Il  est  rare  que  les  étrangers  quivi 
silent  cette  ville  ne  soient  pas  attirés  jusqu'aux  cuves  de 
Sassenage,  une  des  merveillex  du  Davpliinè.  On  y  arrive  par 
un  chemin  assez  rapide  pratiqué  sur  le  bord  du  torrent  :  les 
grottes  s'annoncent  par  deux  ouvertures  semblables  à  deux 
grandes  arcades  ;  l'ouverture  inférieure  a  plus  de  25  pieds  de 
large;  on  y  aperçoit  des  bancs  de  rocher  qui  imitent  les  de- 
grés d'un  grand  escalier  tombé  en  ruine. 

On  ne  peut  parvenir  à  la  grande  ouverture  que  par  un 
sentier  fort  raide.  Après  avoir  traversé  le  torrent,  on  aper- 
çoit une  espèce  de  vestibule,  dont  la  largeur  est  de  74  pieds 
sur  48  de  hauteur  et  43  de  profondeur  :  ce  vestibule  conduit 
à  d'autres  grottes  dont  les  ouvertures  sont  fort  inégales;  la 
plus  considérable  est  celle  tpii  se  présente  vers  la  gauche, 
et  d'où  sort  le  torrent  de  Germe,  dont  les  eaux  serpentant  dans 
l'ijuerieur  de  ces  grottes,  viennent  se  réunir  sur  le  pallier 
lie  cette  espèce  d'escalier;  de  là  elles  se  précipitent  avec  rapi- 
dité et  avec  un  grand  fracas,  surtout  dans  la  saison  des  crues 
d'eau,  et  elles  sortent  de  la  grotte,  après  avoir  formé  une 
très  belle  cascade. 

Lorsqu'on  pénètre  dans  l'intérieur,  on  aperçoit  bientôt,  à 
droite,  une  autre  ouverture  qui  n'a  pas  plus  de  4  pieds  et 
demi  de  largeur,  sur  environ  9  de  hauteur  ;  c'est  là  que  l'on 


trouve  les  cuves  :  ce  ne  sont  que  deux  simples  excavations , 
d'une  forme  à  peu  près  cylindrique ,  d'environ  5  pieds  de 
diamètre,  et  dont  l'une  n'a  pas  plus  de  3  pieds,  ni  l'autre 
plus  de  18  pouces  de  profondeur. 


Francs  bourgeois,  grands  et  petits  bourgeois.  —  Lorsque 
Hugues  Capet  eut  détrôné  la  race  de  Pépin,  tout  tomba 
dans  une  confusion  pire  que  sous  les  deux  premières  dynas- 
ties. Chaque  seigneur  s'était  déjà  emparé  de  ce  qu'il  avait 
pu ,  avec  le  même  droit  que  Hugues  s'était  emparé  de  la  di- 
gnité de  roi.  Toute  la  France  était  divisée  en  plusieurs  sei- 
gneuries, et  les  seigneurs  puissans  réduisirent  la  plupart 
des  villes  en  servitude.  Les  bourgeois  ne  furent  plus  bour- 
geois d'une  ville,  ils  furent  bourgeois  du  seigneur  :  ceux 
qui  rachetèrent  leur  liberté  s'appelèrent /ranci  bourgeois; 
ceux  qui  entrèrent  au  conseil  de  ville  furent  nommés  grands 
bourgeois,  et  ceux  qui  demeurèrent  serfs,  attachés  à  la  ville 
comme  les  paysans  à  la  glèbe,  furent  nommés  petits  bour- 
geois. 


Les  Bobeaux  d'a«obkemest  et  us  vebte 
sont  rue  du  Colombier,  u"  3o ,  près  de  la  rue  des  Fctils-Auguslin». 


I.MPRIMEHIE    DE    BOUIIGOGNE    ET    MAKTi.NET, 
Successeurs  de  Lmbev/irdiere,  rue  du  Colombier^  a"  3a, 
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I  III   IMirs  !)I     H  MI  N 


(Kiiiiui  Je,  il    ]  ,    ,1    Juh. 

Les  ruines  situées  rue  cie  la  Harpe,  et  connues  sons  la  de 
nomination  de  Palais  des  Thermes,  faisaient  partie  d'un 
vaste  édifice,  autour  duquel  se  forma  le  premier  faubourg 
de  Paris.  Placé  en  regard  de  la  Cité,  sur  le  penchant  d'une 
colline,  il  avait  pour  limite,  à  l'est ,  une  voie  antique  ,  au- 
jourd'hui la  rue  Saint-Jacques.  Cet  édifice,  consiruit  par 
les  Pvomains  lorsqu'ils  eurent  élevé  Lutéce  au  rang  de  mu- 
nicipe,  devint  l'habitation  des  chefs  militaires  qui  devaient 
contenir  le  pays  ;  sa  liaison  avec  le  camp  et  le  fort ,  ou  petit 
Chàtelet ,  qui  protégeait  le  passage  du  fleuve,  formait  au 
midi  de  la  ville  un  système  complet  de  défense.  Plus  d'un 
empereur  romain  a  séjourné  dans  ces  vieilles  murailles,  et, 
aux  premiers  siècles  de  la  monarchie,  les  rois  les  choisirent 
pour  leur  résidence  liabituelle  ;  plus  tard  ,  sous  Charlema- 
gne,  on  déploya  dans  l'intérieur  un  luxe  de  décoration  digue 
de  ce  grand  prince,  et  les  voûtes  et  les  parois  furent  cou- 
vertes de  mosaïques  dorées ,  alors  en  usage ,  comme  nous 
l'apprend  un  auteur  du  .\ii<^  siècle,  J.  Altaviila. 

Un  beau  fragment  survit  encore  à  toutes  les  aliénations 
successives  de  ce  palais  et  aux  continuelles  dégradations 
qu'ont  entraînées  les  constructions  voisines.  Indépendam- 
ment des  ramifications  qui  se  retrouvent  dans  une  partie 
des  maisons  du  quartier,  lorsqu'on  entre  dans  l'enceinte 
comprise  entre  les  rues  du  Foin  et  des  Mailiurins ,  on  re- 
connaît facilement  le  style  du  grand  peuple  qui  éleva  cet 
Tojis  ri. 


UL  d^-  1j  llarjH',  a  I'.uii.) 
nnmense  édifice ,  à  la  vue  de  la  belle  salle  qui  existe  encore; 
et  pour  juger  que!  put  être  le  palais  eniier,  il  suffit  mainte- 
nant de  voir  une  de  ses  dépendances. 

Derrière  la  clôture  de  planches  établie  sur  la  rue  de  la 
Harpe ,  est  un  fossé  (pii  contient  un  aqueduc  et  des  substruc- 
tions  parmi  lesquelles  deux  petits  escaliers  de  service  con- 
duisaient au  sol  d'un  foiu'neau  destiné  à  chauffer  les  bains. 
On  arrive  ensuite  à  un  vaste  emplacement  découvert ,  que 
des  niches ,  alternativement  carrées  et  rondes  ,  font  recon- 
naître pour  une  salle  de  bains  chauds ,  ou  tepidarium  ,  dont 
la  vonte  écroulée  a  disparu.  De  là  on  entre  dans  une  pièce 
qui  sert  de  vestibule  à  une  vaste  salle  dont  notre  gravine 
peut  donner  une  idée  ;  elle  recevait  directement  les  eaux 
d'Arcueil  par  un  aqueduc  dont  les  ruines  se  suivent  jusqu'à 
quatre  lieues  de  Paris,  aux  belles  sources  de  Rungis.  Dis- 
tribuée dans  des  baignoires  et  dans  le  gr^md  bassin  qui  oc- 
cupe le  nord,  celte  eau,  dont  on  retrouve  tons  les  conduits, 
était  dirigée  aussi  dans  les  vases  qui  surmontaient  l'iiypo. 
causie  ou  fourneau. 

La  position  culminante  qu'occupe  la  grande  salle,  relati- 
vement à  toutes  les  ruines  qui  l'entourent,  démontre  que,  re- 
cevant directement  les  eaux  froides  de  l'aqueduc,  elle  ne 
devait  offrir  que  des  bains  froids;  c'était  la  cella  friyidaha 
de  Yilruve.  Déplus,  elle  est  trop  ouverte  de  toutes  parts 
pour  faire  admettre  qu'on  y  ait  jamais  pris  de  bains  chaud-s 
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Vanon  qualifie  de  balneiim  un  haiii  privé ,  et  de  thermœ 
les  bains  consacres  an  puliiic;  la  déiiominalioa  de  Tliei-jiies, 
conservée  à  celle  ruine  par  liadiiion  ,  est  donc  une  raison 
pour  citfii-ë  (lîie  fe  h:iin  fut  livre  aux  Parisiens  ;  sa  gl-andfc 
étendue  peut  faire  supposer  (pi'il  était  [iltis  ipie  suffisant  arti 
besoins  du  Palais,  et  un  motif  encore  plus  déterminant  pour 
y  reconnaître  nri  bain  public,  est  la  présence,  dans  la  £;rande 
salle,  de  Iinit  proues  de  navires,  [ilanées  à  la  retombée  des 
voùles,  cil  elles  font  l'office  de  cbapiieaux.  Elles  éiaient 
l'emblème  du  commerce  de  la  ville,  et  par  cet  aiirilnit 
de  Paris ,  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  join's  ,  peut-éire  on 
voulut  consacrer  un  lieu  livré  atix  cominerçans  par  eau 
(iifd/ffc  Parlsiaci).  Sur  la  voûte,  élevée  de  4,'i  pieds,  depuis 
des  siècles,  existait  une  couche  de  terre,  de  4  pieds  d'épais- 
seur, qui  formait  un  jardin  auquel  on  arrivait  par  les  îrre- 
niers  des  Waîsons  voisines.  Si  l'on  suppose  que  de  celte  salle, 
en  faisant  fcuviir  une  des  arcades  du  fond  ,  on  passe  dans 
la  coin-  voisine  appartenant  à  l'hôtel  de  Cluny,  à  droite  et 
à  sauclie  on  irouvera  deux  murs  antiipies,  celui-ci  fort  en- 
donnua^é,celid-là,  masqué  par  des  constructions  du  xiV  siè- 
cle et  .servàfit  ai;trefois  de  paroi  seplenlrionaie  à  une  grande 
pièce  cari'éé,  dépendance  de  celle  décriie  pins  haut;  on  voit 
sa  face  ôriePlale  dans  une  auire  cour  ;  la  voûte  existait 
encore  eii  1751,  et,  comme  la  première,  portait  lui  jardin. 

Tontes  ces  mines  sont  au-dessus  du  sol;  des  sou- 
terrains non  moins  curieux  commencent  au  vestibuie;  ils 
offrent ,  .s/Jus  la  grande  salle,  quatre  pièces,  «n  aqueduc, 
qui,  après  le  service  des  bains,  conduisait  les  eaux  à  la 
Seine,  puis  une  larcje  galerie  d'occident  en  orient.  Ces  sou- 
terrains se  prolongent  jusque  sous  l'hôtel  de  CInny  ,  qui  , 
bâii  aux  dépens  du  palais,  ,1  conservé  de  grandes  voûtes  for- 
mant les  caVes  de  la  galerie  dont  est  décorée  la  cour,  et 
du  principal  corps  de  logis.  Ces  caves  s'étendent  jusqu'à  la 
rue  Saint- Jacques,  sous  l'ancien  couvent  des  Dlaihurins. 

La  tradition  populaire  sur  les  voûtes  secrètes  de  ce  palais 
est  do'tic  confirmée  de  nos  jours,  et  ce  fut  peut-être  dans  un 
de  ces  souterrains  que  se  retira  Julien,  au  rapport  d'Ani- 
mien  ,  son  soldat,  pour  feindre  de  se  soustraire,  ou  po;a- 
se  soustraire  réellement  au  vœu  des  troupes  qui  le  procla- 
maient empereur  au  détriment  de  Constance. 

M.  Albert  Lenoir,  fils  du  créateur  de  la  collection  natio- 
nale des  Petiis-Auguslins,  détruiie  en  18IS,  est  auteur  d'un 
projet  d'une  érudition  remarquable,  dans  lequel  il  propose 
la  trausforriiation  de  cet  édifice  en  un  Musée  français  spé- 
cial ,  où  l'on  réunirait  les  débris  des  moniunens  romains  et 
des  monumens  du  moyen  âge ,  épars  aujourd'hui  dans  l'en- 
ceinic  même  de  Paris,  et  exposés  chaque  jour  à  une  mine 
cuniplète. 


ASTRONOMIE. 

SYSTÈMES 

Dli    PTOl.ÉMIÎE,    DE   COPERNIC    ET    DE    TYCHO-BR AIIÉ. 

Nous  voulons  conduire  le  lecteur  à  la  coiuiaissanee  des 
vérités  fmdamenlales  qu'on  désigne  sois  lo  nom  de  lois  de 
Kepler.  L'étahlissementdecesvérités  marque  dans  la  science 
une  époque  vraiment  mémorable,  autant  par  la  vive  lumière 
qui  eu  a  rejailli  sur  les  travaux  anlérieius  ,  que  par  les  con- 
séquences fécondes  qui  en  ont  élé  déduites.  Pour  apprécier 
leur  grandeur  et  leur  importance,  il  ne  faudrait  donc  [las 
les  considérer  isolément ,  mais  il  faut  voir  connnent  elles 
ont  contribué  à  dicider  la  queslion  du  vrai  système  du 
monde,  déhaltue  entre  ces  trois  graïuJes  renonunées,  Pto- 
lémée,  Copernic  et  l'yclio-Brahe  !  et  aussi  comment  elles 
soni  devenues  la  base  inébranlable  de  cette  science  nouvelle, 
la  mécanique  céleste,  qu'il  était  réservé  à  Newton  d'édifier. 

Cette  manière  d'envisager  la  queslion  a  d'ailleurs  cet 
avantai/e,  qu'elle  nous  permettra  de  préscnler  aux  leclcuis 
du  .1îagn.siii  un  tableau  succinct  des  grandes  transformations 
que  la  ducirinc  astronomique  a  subies. 


■1  "  Suslcme  de  PioUmée.  —  Les  anciens  philosophes  étaient 
pcrsi'.adés  qne  tout  cor[is  céleste  se  refuse,  par  la  supériorité 
de  sa  nature,  à  se  mouvoir  autrement  que. dans  ime  courbe 
circiilairé,  et  avec  une  vitesse  constante.  Cette  Idée  plane 
sur  toute  l'astronomie  ancienne;  elle  y  domine  lotis  les  sys- 
tèmes ,  et  son  influence  s'étend  dans  les  tem[is  mndérncs 
jusqu'à  Kepler,  qui  l'a  déliniiiveincnt  renversée.  Voyons 
donc  premièrement  de  quelle  façon  les  principales  observa- 
tions se  trouvent  subordonnées  à  cette  idée  dans  le  système 
de  P:olémée. 

L'auteur  de  VAlmarjeste*  supfiose,  comme  on  s;ut,  la 
terre  inunobile  au  cei  ire  du  monde. 

Un  mouvement  circidaire  et  unirorme,  conmnui  à  tons 
les  corps  célestes,  les  entraine  d'orient  en  occident,  et, 
s'accomplissant  en  24  heures,  produit  l'alternative  du  jotir 
et  de  la  mut. 

Cependant  quelques  astres  paraissent  doués  de  uioiive- 
niens  qui  leur  sont  propres.  Entre  ceux-là  étudions  d'abord 
les  plus  remarquables ,  le  soleil  et  la  lune. 

Le  soleil  ne  répond  pas  loujoins  aux  mêmes  points  du 
niel.  Car  si  vous  observez  pendant  phisietus  soirées  consé- 
cutives les  principales  étoiles  qui  brillent  au  firmament, 
vous  verrez  les  plus  occidentales  se  rapprocher  de  plus  en 
plus  des  clartés  du  crépnsciile,  et  finir  par  s'y  confondre. 
Par  exemple,  les  astres  qui  se  couchent  aujourd'hui  une 
heure  après  le  coiiclser  du  soleil,  se  coucheront  sensiblement 
en  même  temps  (pie  lui  dans  qidnze  jours.  Et  encore  quinze 
jours  plus  tard,  les  mêmes  astres  se  lèveront  le  malin  en- 
viron une  heure  avant  le  soleil  ;  car  les  étoiles  qu'on  voit  le 
matin  à  l'orient  s'éloignent  de  plus  eti  plus  vers  l'occident 
dans  les  jours  suivaus.  —  Donc  ,  en  même  temps  que  le 
soleil  e.st  entraîné  chaque  jour  d'orient  en  occident  |iar  le 
mouvement  diurne,  il  parait  s'avancer  de  lui-même  en  sens 
contraire,  c'est-à-dire  d'occident  en  orient,  achevant  ainsi 
le  tour  du  ciel  dans  l'espace  d'une  année. 

La  lune  parait  douée  d'un  mouvement  semblable,  mais 
beaucoup  plus  rapide;  Sou  déplacement  est  d'ailleurs  plus 
facile  à  constater,  parce  (pi'on  peut  cllacpie  nuit  la  comparer 
aux  étoiles  voisines.  Alors  on  reconnaîtra,  avec  im  peu  d'at- 
tention ,  qu'elle  se  rapproche  conslamiueiit  des  élolles  pla- 
cées à  son  égard  vers  l'ol  lent ,  qu'elle  les  atteint ,  et  i)ientôt 
les  dépasse,  de  manière  à  avoir  achevé  le  tour  entier  dîi  ciel 
en  un  îiiois. 

Pour  expliquer  ces  apparences  ^  bri  adriiii  d'aiidhj  j  &H- 
forméiuent  au  principe  ci-dessus  énoncé ,  que  réellement  le 
soleil  et  la  lune  parcourent ,  dans  les  intervalles  respectifs 
d'une  aimée  et  d'un  mois,  deux  cercles  dont  la  terre  occu- 
pait le  centre.  Mais  un  examen  des  faits  plus  attentif  con- 
traignit bientôt  les  astronomes  à  modifier  ces  suppositions. 


(F'g.  '•) 

Par  exemple,  on  s'aperçut  que  la  vitesse  apparente  du 
soleil  dans  les  diverses  parties  de  son  oibite  n'est  pas  la 
même.  Le  célèbre  Hip[iarque,  astronome  antérieur  à  Plo- 
lémée,  et  qui  fieurissai!  enviioii  150  ans  avain  notre  ère, 

*  L'ouvrage  de  Ptolcniée  portait  en  grec  le  nom  de  Mègislé s^n- 
rn.ris ,  littéralement  grajicie  composition.  Les  Ar;ibes,  en  joignant 
lenr  aiticle  al  an  premier  des  deux  mol3  grecs,  ont  formé  le 
U'ini  A'  Alintigeslc ,  ijni  est  resté. 
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ayjiiil  ol).servé  avec  soin  riiislaiit  des  tqiiiiiONes ,  reconnut 
que  l'iiilervalle  «lui  s'écoule  de  l'équiiioxc  du  piiiileinps  à 
l'i'qiiiiioxe  d'aiiloniiie,  surpasse  d'environ  7  jours  le  temps 
(pte  le  soleil  emploie  pour  passer  de  l'équinoxe  d'automne  à 
celi:i  du  printemps.  Cependant  les  posiiion.s  IC,  E',  (jue  le 
soleil  occupe  rcspeclivenieiit  à  l'opoiiue  iies  é(iuinoxcs  de 
prinicmps  et  d'auloinne,  ces  positions,  vues  de  la  terre  T, 
soui  directenieiil  opposées  l'une  à  l'autre.  D'après  cela,  si  la 
terre  T  est  réellemenl  an  centre  de  l'orbite  circulaire  EAE'B , 
la  liï;iie  des  éq  linoxes  EE',  qui  passe  par  le  ceiilre  de  la 
terre ,  partage  nécessairement  l'orbite  en  deux  parties  cira- 
Ics.  Pour  expliquer  comment  le  soleil  resterait  dans  la  moi- 
tié EA  E'  sept  joins  de  plus  environ  que  dans  l'autre  moitié, 
il  faudrait  donca<lmrtire  que  sa  marclic  est  plus  lente  dans 
la  première,  plus  rapide  dans  la  seconde.  Mais,  comme 
lions  l'avons  dit ,  tout  eliaiigement  de  vitesse  répugnait  aux 
idées  que  les  anciens  s'étaient  faites  sur  la  natm-e  îles  corps 
célestes.  Il  leur  semblait  que  rien  ne  dût  troubler  la  marche 

de  ces  grands  corps ,  images  sensibles  de  leurs  divinités 

Pour  sauver  le  principe  de  l'égalité  de  vitesse ,  on  supposa 
que  la  terre  est  écartée  du  centre  de  l'orbite,  conmie  si,  par 
exemiile,  on  la  suppose  placée  en  T.  Alors  la  ligne  des  équi- 
noxes  eè  partage  l'orbite  en  deux  parties  inégales;  et  il  est 
simple  que  le  soleil,  sans  ralentir  sa  coiuse,  mette  un  temps 
plus  long  à  parcourir  la  partie  la  plus  longue.  Dans  cette 
supposition,  il  y  a  un  certain  point  A  de  l'orbile,  situé  vers 
le  lien  du  solstice  d'été,  et  dans  lequel  le  .•■oleil  se  trouve 
être  à  la  plus  grande  disiance  de  la  terre  :  c'est  Vapoyée, 
et  il  y  a  un  antre  point  B,  vers  le  solstice  d'hiver,  dans  le- 
quel le  soleil  se  trouve  à  la  plus  petite  distance  de  la  terre  : 
c'est  le  périgée.  L'arc  parcouru  en  un  jour  sera  toujours  le 
même  iians  tous  les  points  de  l'orbite  ;  mais  quand  le  soleil 
sera  à  l'apogée,  cet  arc  diurne,  vu  de  la  terre,  paraîtra 
plus  court,  étant  plus  éloigné;  par  une  raison  contraire,  il 
paraîtra  plus  grand  vers  le  périgée,  c'est-à-dire,  en  d'autres 
termes ,  que  le  mouvement  diurne  apparent  sera  pins  lent 
vers  le  solstice  d'été,  et  plus  rapide  vers  celui  d'hiver,  ce 
qui  est ,  en  effet ,  conforme  à  l'observation.  —  On  appelle 
errpiitiiriié  la  distance  de  la  terre  au  centre  de  l'orbite,  le- 
quel reçoit  lui-même  le  nom  d'excentrique. 

Hipparque  proposait  d'ailleurs  de  rendre  compte  des 
mêmes  apparences  par  une  autre  supposition  éitalement  in- 
génieuse, quoique  un  peu  moins  simple.  Nous  allons  expli- 
quer cette  seconde  hypothèse ,  parce  que  si  elle  n'est  pas 
indis|)ensable  pour  le  soleil ,  elle  le  devient  à  l'égard  de  la 
lune  et  des  autres  planètes 


(Fis.  '•) 

PiélaWissons  la  terre  en  T  an  centre  de  l'orbite  circu- 
laiic  EAE'B;  mais  au  lieu  que  le  soleil  se  meuve  directe- 
nieni  sur  cet  oi  bile,  snpposons-Ie  placé  sur  un  second  cer- 
cle dont  le  centre  parcoiirra  lui-même  le  grand  orbite.  Ce 
.stMond  cercle,  dont  le  centre  est  mobile,  s'appelle  cpiojcle; 
le  grand  cercle,  dont  I  centre  est  immobile,  s'appelle  dé- 
férent Le  cculre  de  l'épicycle  parcoml  doue  aiec  une  vi- 


tesse luiiforme  la  circonférence  du  déférent;  il  la  parcourt 
dans  l'iutirvalle  d'une  année,  et  dans  le  sens  du  niouve- 
uient  apiiarent  du  soleil ,  c'est-à-dire  dans  le  sens  EAE'B; 
le  soleil  parcourt  lui-même  la  circonférence  de  l'épicycle 
dans  l'iulervalle  d'une  année,  mais  en  sens  contraire,  c'est- 
à-dire  dans  le  sens  e'aeb.  Maintenant,  le  centre  de  l'épicy- 
cle étant  en  A,  si  on  stq)|)ose  que  le  soleil  soit  en  même 
temps  en  a  ,  sa  dislance  à  la  terie  sera  évidemment  la  plus 
grande  po.ssible:  ce  sera  ra|iogée.  Eti  cet  instant  la  viiesse 
du  soleil  sur  l'épicycle  sera  directement  opposée  à  celle  de 
l'épicycle  lui-même,  comme  cela  est  nianpiédans  la  li;riire 
par  la  direction  des  llècbes.  Cette  circonstance,  condtinée 
avec  celle  du  jiliis  grand  cloignement,  fera  paraîire  d'au- 
tant plus  lente  la  marche  du  soleil.  T;Ois  mois  après,  le 
centre  de  l'épicycle  aura  parcouru  le  quart  de  l'orbite,  il 
sera  donc  en  E'.  Mais  en  même  temps  le  soleil  aura  par- 
couru le  quart  de  l'épicycle,  et  sera  en  a',  c'est-à-dire  en 
arriére  du  point  E'.  Encore  trois  mois,  et  l'épicycle  sera 
en  B.  ^lais  le  soleil  qui  aura  parcouru  la  demi-circonfé- 
reuce  na'a" ,  se  trouvera  en  a"  à  la  plus  petite  dislance  de 
la  terre,  c'est-à-dire  au  périgée.  En  ce  point  la  vitesse  du 
soleil  dans  l'épicycle  sera  de  même  sens  que  celle  de  l'épicy- 
cle lui-même,  comme  le  manpie  la  direction  des  lièclies. 
Celte  circonstance,  jointe  à  celle  d'un  plus  grand  rappro- 
cliement,  fera  paraître  la  vitesse  de  l'astre  d'autant  pins 
accélérée.  Trois  mois  après  le  passage  au  périgée,  l'épicycle 
sera  en  E  ;  mais  le  soleil  aura  passé  de  a"  en  o'",  et  par  con- 
s  quent  il  sera  en  avant  du  point  E.  Par  celte  hypothèse, 
on  voit  que  le  soleil  sera  plus  long-temps  d'un  coté  de  la 
ligne  EE'  que  de  l'autre  ;  et  son  raoïivemeut  diurne  paraîtra 
inégal  dans  les  différentes  saisons  ;  celte  hypothèse  expli(pie 
donc  aussi  bien  que  la  première  les  principaux  phéno- 
mènes. 

E.rcrniriqiies  et  épicyclcs  sonl  les  deux  moyens  que  Pto- 
lémée  cundjine  [)our  tout  expliquer  sans  violer  le  principe 
des  mouvemens  circulaires  et  des  vitesses  constantes  ;  mais 
cela  le  mène  bienlôl  à  une  extrême  complication. 

Déjà  il  n'est  plus  maître,  à  l'égard  de  la  lune,  de  choisir 
entre  un  excentrique  et  un  épirycle  ;  il  doit  les  supposer  à  la 
fois  l'im  et  l'antre  ;  c'est-à-dire  que ,  plaçant  la  lune  sur  un 
épicycle,  il  doit  en  même  temps  écarter  la  lerre  du  centre 
du  déférent,  lequel  devient  alors  lui-même  un  véritable 
excentrique.  Bien  plus,  Ptolémée  ne  peut  satisfaire  à  tontes 
les  apparences  qu'en  faisant  tourner  le  centre  même  de  ce 
déférent  autour  de  la  terre  ;  il  admet  donc  en  réalité  trois 
mouvemens  circulaires  dis  incis  pour  expliquer  le  seul  mou- 
vement de  la  lune.  El  pourtant  il  ignore  plusieurs  inégalités 
iniportar.tes  dans  le  cours  de  cet  astre;  inégalités  qui  l'au- 
raint  contraint,  s'il  les  avait  connues,  à  surcharger  encore 
des  suppositions  déjà  si  complexes. 

Cet  article  sera  continué. 


L'ENFANCE  DE  LOUIS  XIV 
Après  vingt-trois  années  de  mariage ,  Louis  XIII  et  Anne 
d'Autriche  eurent  un  (ils  qui  naquit  le  16  septembre  iôôH; 
ce  lils  n'avait  que  cinq  ans  lorsque  la  mort  de  Louis  XIII 
l'ajipela  sur  le  Irône  en  1645;  il  régna  soixante-douze  ans 
sous  le  nom  de  Louis  XIV.  Il  eut  pour  pieceplenr  l'abW 
CeaumonI  de  Pérélî.\e,évêque  de  Rhodez, qu'il  nomma  plus 
tard  archevêque  de  Paris  :  ce  prélat  écrivit  pour  son  élève 
celte  Vie  de  Henri  IV  estimée  pour  la  candeur  et  la  facilité 
de  la  narration.  Malgré  les  soins  de  son  habile  iiistituteur,  le 
jeune  monarque  ne  manifesta  pas  beaucoup  de  goût  pour  les 
études  sérieuses.  Douéd'uii  tempérament  actif  et  vigooieiix, 
de  toutes  les  grâces  et  de  tous  les  dons  extérieur-:,  il  réussis- 
sait à  merveilie  dans  l'équitation  ,  dans  les  armes ,  au  jeu  du 
mail  et  de  la  |)aume.  Mazarin,  qui  était  le  surintendant  de  son 
éducalion  ,  lui  lit  faire  ses  premières  armes  assez  durenieiit. 
Point  d'équi()age ,  point  de  table  :  il  était  toujours  à  cheval, 
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même  en  route ,  et  mangeait  chez  le  général.  On  ne  le  mé- 
nagea pas  davantage  sur  les  dangers.  On  le  laissait  visiter  les 
tranchées  et  courir  aux  escarmouches  ,  à  travers  les  balles  et 
les  Iwulets  qui  tombaient  autour  de  lui ,  sans  qu'il  en  panit 
ému.  Les  troubles  de  la  Fronde  contribuèrent  beaucoup  à 
déranger  ses  éludes  ;  il  avait  près  de  dix  ans  quand  ils  com- 
mencèrent. Plusieurs  fois  il  fut  obligé  de  quitter  Paris  pour 
ne  pas  tomber  dans  les  mains  des  révoltés.  Mazarin  ayant  ab- 
sorbé toute  l'autorité  publique,  ne  laissa  prendre  à  Louis  XIV 
aucune  part  active  dans  le  gouvernement.  Cet  éiat  de  choses 
dura  jusqu'à  la  mort  du  cardinal.  Le  jeune  roi  passnit  sa  jeu- 
nesse dans  les  carrousels ,  dans  les  cavalcades  et  les  courses 
(le  bagues,  dont  le  costume  rappelait  le  souvenir  de  l'ancienne 
chevalerie.  La  reine-mère,  Anne  d'Autriche,  avait  apporté 
à  la  cour  de  France  une  certaine  galanterie  noble  et  fière  , 
qui  tenait  du  génie  espagnol  de  ces  temps-là;  elle  se  plaisait 
à  multiplier  les  bals  et  les  fêtes  non  seulement  |iar  goût,  mais 


(Mu';ées  du  Louvre.  —  Louis  XIV  enfant,  statue  en  bronze, 
par  Simon  Guillain.  Hauteur,  i  mètre  53  cenlinièues.) 

pour  apprendre  à  son  fds  à  figurer  en  public,  à  s'enbardii-, 
et  à  chasser  cette  timidité  et  cet  embarras  qu'il  raanifestnit 
toutes  les  fois  qu'il  se  trouvait  avec  des  personnes  qui  ne  lui 
étaient  pas  familières.  C'est  cette  espèce  de  gaucherie  d'en- 
fance qui  faisait  croire  à  quelques  courtisans  de  Mazarin,  que 
le  jeune  Louis  se  laisserait  gouverner  comme  Louis  XIII  ; 
mais  le  cardinal  ne  s'y  trompait  pas  ;  aussi  cherchait-il  à 
contenir  son  ardeur  et  à  le  détourner  du  goût  des  affaires 
publiques. 

En  1654 ,  après  la  ciTémonie  de  son  sacre,  Louis  avait  fait 
sa  première  campagne  sous  Turenne.  C'est  pendant  cette 
absence  que  le  parlement  de  Paris  essaya  de  résister  au  car- 
dinal en  refusant  l'enregistrcnienl  de  plusieurs  cdils.  A  son 
reloin-,  Louis  fut  chargé  d'intimider  les  magistrats.  Il  n'eut 
point  recours  à  l'appareil  des  lits  de  justice.  Excilé  par  les  sent  i- 
mensde  vengeance  de  Mazarin,  cllivréàremporlemeul  d'un 
jeune  prince  enivré  de  son  pouvoir,  il  se  rendit  au  parlement , 
précédé  de  plusieurs  compagnies  de  ses  gardes, en  équipage  de 


chasse  ,  un  fouet  à  la  main,  et  commanda  l'enregistiement 
dans  ces  termes:  «  Messieurs  les  conseillers,  chacun  sait  les 
malheurs  qu'ont  produits  les  assemblées  du  parlement,  je  veux 
les  prévenir  désormais.  J'ordonne  doncqu'on  cesse  celles  <|ui 
sont  commencées  sur  les  édits  que  j'ai  fait  enregistrer  en  lit 
de  justice.  M.  le  premier  président,  je  vous  défends  de  souffrir 
ces  assemblées,  et  à  pas  un  de  vous  île  les  demander.  »  Quel- 
que étonnant  que  paraisse  le  fait,  l'assurance  et  la  hauteur 
avec  lesquelles  furent  prononcées  ces  paroles  d'un  jeune 
homme  qu'aucune  action  remarquable  n'avait  encore  distin- 
gué, intimidèrent  le  |>arlement.  Mais  le  moment  de  gouver- 
ner n'était  pas  venu;  Mazarin  vivait  encore.  En  1660,  Louis 
épousa  Marie-Thérèse  d'Autriche,  fille  du  roi  d'Espagne 
Piiilippe  IV.  La  célébration  du  mariage  fut  signalée  par  les 
plus  grandes  maguificeuces.  Louis,  qui  était  allé  chercher 
son  épouse  sur  la  fionlière  des  Pyrénées ,  la  coiuluisit  avec 
le  plus  beau  cortège.  Pemlant  une  grande  partie  de  la  route , 
on  le  vil  suivre  ou  précéder  la  voUure  de  la  nouvelle  reine 
de  France,  à  cheval,  le  chapeau  bas.  Ce  fut  ainsi  qu'd  fil 
son  entrée  à  Paris.  Ce  jour  fut  le  vrai  triomphe  de  I\Iaza- 
rin,  mais  le  dernier;  il  étala  dans  le  coitége  une  pora[ie 
toute  royale,  qui  surpassa  par  son  faste  celle  même  du  mo- 
narque et  des  princes.  Au  commeucemenl  de  l'année  sui- 
vante, en  16CI,  il  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut. 
La  longue  enfance  de  Louis  allait  cesser.  Le  9  mars  1661  , 
jour  de  la  mort  du  cardinal ,  les  ministres  s'approchèrent  du 
roi ,  et  lui  dirent,  avec  assez  de  légèreté  :  «  A  qui  nous  adres- 
serons nous  ?  —  A  moi,  »  répondit  Louis  XIV. 


SPECTACLE  DE  LA  FATA  MORGANA. 

Sur  les  rives  du  détroit  de  Messine,  qui  sépare  l'Italie  de 
la  Sicile,  il  se  présente  souvent  un  phénomène  curieux 
connu  sous  le  nom  de  la  faia  Morijaua  (  la  fée  Jlorgane). 
Bien  (ju'il  en  soit  fait  mention  dans  les  plus  anciens  auteurs, 
bien  que  les  écrivains  de  ces  contrées  en  aient  donné  de  longues 
descriptions ,  et  que  peu  de  voyageurs  se  soient  dispensés  d'en 
[larler,  cependant  ce  spectacle  merveilleux  n'est  pas  encore 
parfaitement  expliqué  dans  tous  ses  détails;  ce  qui  lient  sans 
tloute  à  ce  que  les  voyageurs  capables  d'en  étudier  les  as- 
[Hcts  ne  se  trouvent  pas  prcsens  lorsque  les  circonstances 
atmosphériques  sont  les  plus  propres  à  sa  production  la  plus 
complète.  On  peut  dire  seidenient  que  ce  i>liénomène  est  du 
à  des  réfrac. ions  et  des  réllexions  variées  produites  par  le 
miroir  des  eaux,  par  l'air  et  par  les  vapeurs  nuageuses  qui 
s'élèvent  à  la  surface  de  la  mer. 

«  Le  15  août  1643,  dit  le  Père  Angelucci,  comme  j'étais 
à  ma  fenêtre,  je  fus  frappé  d'un  phénomène  aussi  extraor- 
dinaire que  ravissant  :  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  Sicile 
se  goulla,  et  prit  sur  une  étendue  de  trois  lieues  l'apparence 
d'une  chaîne  de  montagnes  sombres,  taudis  que  les  eaux 
du  côté  de  la  Calabre  devinrent  calmes  el  unies  connne  lui 
miroir.  Sur  cette  glace  on  voyait  peinte  en  clair  obsciu'  une 
chaîne  de  plusieurs  milliers  de  pilastres,  tous  égaux  en 
élévation,  en  distance,  el  en  degré  de  lumière  el  d'ombre; 
en  un  clin  d'reil  ce.s  pilasties  perdirent  la  moitié  de  leur 
hauteur,  el  parurent  se  replier  en  arcades  el  en  voûtes 
comme  les  aquedues  des  Romains.  On  vil  ensuite  une  lon- 
gue corniche  se  former  sur  le  sommet ,  et  on  ajierçut  une 
quantité  innombrable  de  châteaux,  tous  parfailemenl 
semblables.  Bientôt  ils  se  fendirent,  el  formèrent  des  tours 
qui  disparurent  aussi  pour  ne  plus  laisser  voir  qu'une  co- 
lonnade ,  puis  des  fenêtres ,  et  finalement  des  pins ,  des  cy- 
près semblables  et  égaux.  » 

A  la  suite  de  celte  citation,  voici  ce  qui  est  rapporté  dans 
le  Voyage  de  Henri  Swinburne,  vers  1779. 

«  Pour  produire  une  illusion  aussi  agréable ,  il  faut  un  con- 
cours de  circonstances  ipii  ne  se  trouvent  dans  aucun  site. 
Il  faut  que  le  spectateur  tourne  le  dos  à  l'est,  el  se  trouve 
placé  dans  quelque  lieu  élevé  derrière  la  ville,  pour  voir  le 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


son 


délroit  dans  toute  son  étendue.  Les  montagues  de  Messine 
s'ilèvent  derrière  comme  une  muraille,  et  obscurcissent  loul 
le  fond  du  tableau.  Il  faut  qu'il  n'y  ait  pas  un  souffle  de 
veni,  que  la  surface  des  eaux  soi!  ab-olunient  tranquille, 
(|ue  la  marée  soit  à  sa  plus  grande  hauteur,  et  que  les  eaux 
même,  poussées  par  des  couraus,  s'élèvent  au  milieu  du 
canal  à  une  grande  élevaiion.  Lorsque  toutes  ces  circonstan- 
ces se  trouvent  réunies,  aussilol  que  le  soleil  s'élève  au-des- 
sus des  montagnes  qui  sont  à  l'est  derrière  la  ville,  et  forme 
im  angle  de  45  degrés  avec  la  ruer,  tous  les  objets  qui  se 
meuvent  dans  Reggio  sont  répétés  plusieius  milliers  de  fois 
sur  ce  miroir  marin ,  qui ,  par  son  mouvement  d'ondulation , 
semble  être  taille  à  facettes.  Toutes  ces  images  .se  succèdent 
rapidement  à  mesure  que  le  jour  avance  el  <|ue  le  courant 
chasse  les  eaux. 

»  De  celle  manière,  Its  différentes  parties  de  ce  tableau 
mouvant  disparaissent  en  un  clin  d'œil  :  queUpiefois  l'air 


se  trouve  au  même  moment  tellement  chargé  de  vapeurs , 
et  si  peu  troublé  par  les  vents,  que  les  objets  sont  réflecliis 
dans  l'air  environ  trente  (lieds  au-dessus  du  niveau  de  la  tuer, 
et  dans  les  temps  lourds  et  nébuleux ,  ils  paraiî^sent  à  la  sur- 
face même  des  eaux,  Iwrdés  des  plus  belles  couleurs  du 
prisme.  » 

Le  voyageur  Brydone,  l'un  de  ceux  qui  a  le  plus  étudié  la 
Sicile,  avait,  dans  des  termes  à  peu  près  pareils,  rendu 
compte  du  phénomène  de  la  fée  Morgane  vers  1770.  <<  Les 
anciens  et  les  modernes,  dit-il,  ont  souvent  remarqué  que, 
dans  la  chaleur  de  l'été,  après  que  la  mer  et  l'air  ont  été 
fort  agités  |iar  les  venis  et  qu'un  calme  parfait  succède,  il  pa- 
rait à  la  poinle  du  jour,  dans  celle  partie  du  cieh  qui  est  sur 
ledelro  t ,  un  grand  nombre  de  différentes  formes  singLdières 
dont  quelques  unes  sont  en  repos,  et  dont  d'autres  se  meu- 
vent A\ec  beaucoup  de  vitesse.  A  mesure  que  la  lumière 
augmente,  ces  foimes  semblent  devenir  plus  aérienne-;,  jes- 


(Pliénoniène  de  ta  Futa  Mor 
qu'à  ce  qu'enfin  elles  disparaissent  un  peu  avant  le  lever  du 
soleil.  » 

Les  récils  des  voyageurs  plus  modernes  contrarient  un  peu 
les  précédens ,  sinon  pour  la  réalité  du  phénomène ,  du  moins 
pour  l'éclat  et  la  magnificence. 

«L'illusion  aérienne  nommée  la  fata  Morgana,  dit  l'hy- 
drographe anglais  Smith ,  qui  a  parcouru  la  Sicile  de  1814  à 
1816,  apparaît  durant  le  calme  quand  raimosphère  est 
chaude  et  les  marées  fortes.  On  dit  que  la  refraction  fait 
naître  dans  l'air,  en  une  multitude  d'images,  les  objels  si- 
tués à  la  côte  ;  c'est  dans  le  voisinage  de  Reggio ,  sur  la  terre 
d'Italie,  que  se  montrent  les  représentations  les  plus  parfai- 
tes avec  une  vérité  de  ressemblance  et  une  magnificence 
merveilleuses.  Je  doute  cependant  de  l'exactitude  des  des- 
criptions que  j'en  ai  lues  ou  entendu  conler,  n'ayant  jamais 
rencontré  de  Sicilien  qui  eût  vu  autre  chose  que  le  mirage, 
très  commun  en  efTet,  et  parfois  d'une  force  extraordinaire 
dans  ces  contrées,  où  je  l'ai  souvent  remarqué.  » 


ma  dans  le  golfe  de  Reggio.) 

Dans  le  voyage  de  M.  de  Sayve,  de  1820  à  1821 ,  l'auteur 
s'exprime  d'une  manière  analogue.  «  Lorsque  j'ai  voulu 
m'assurer  par  moi-même,  dit-il,  de  l'existence  de  ce  pré- 
tendu prodige,  soit  que  le  jour  ne  fiit  pas  propice,  soit  que 
je  n'eusse  pas  les  yeux  de  la  foi ,  j'ai  trouvé  beaucoup  d'e.xa- 
gération  dans  les  descriptions  que  l'on  m'en  avait  données, 
et  le  fait  en  lui-même,  tout  singulier  qu'il  est,  doit  une 
grande  célébrité  à  l'imagination  des  voyageurs.  Ces  appari- 
tions aériennes,  ajoulet-il,  sont  l'effet  des  vapeurs  qui,  s'é- 
levant  au-dessus  de  la  mer  dans  un  beau  jour ,  forment  une 
espèce  de  miroir  où  se  rellèient  les  objets  terrestres  d'ime 
manière  très  vague,  et,  par  cette  raison,  sous  des  forme» 
lout-à-fait  bizarres.  » 

I\L  le  comte  de  Forbin  a  été  bien  moins  favorisé  encore. 
Il  expose,  dans  les  Souvenirs  d'un  voyage  fait  en  1820,  qu'é- 
tant sur  une  des  forteresses  de  Messine,  la  civnpagnie  avec 
laquelle  il  se  trouvait  observa  le  phénomène,  mais  que  pour 
lui  l'apparition  fut  nulle ,  et  qu'il  ne  \it  rien  de  ce  qui  exi- 
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liiil  la  surprise  de  ses  voisins.  Ceux-ci  criaient  an  proilii,'e  : 
un  vnisse.iu  à  Irais  ponis,  un  évèqne  colossal  avec  sa  niilie 
s'orfraienl  à  lenis  regards  :  lout  cela,  dit  !\1.  de  Foiliin  , 
m'ecliappa  ,  à  mon  grand  regret. 


Du  sanglier  et  du  porc.  —  Dans  le  n"  2î  dn  Magasin 
Pillmesqve  de  celte  année,  le  rédacleur  dit  en  décrivant 
";a  cliasse  dn  sanglier,  p.  188,  i"  colonne,  dernier  para- 
graplie  :  «  Le  sanglier ,  (pii  n'est  autre  chose  que  le  co- 
chon Ici  qu'il  existe  à  l'étal  sauvage,  etc.  »  A  ujourd'luii  nous 
lionvoiis,  relalivemenl  à  ce  fait,  des  détails  nouveaux  com- 
nuiiiiijués  iVcemmeiU  par  M.  le  docteur  Koiiliu  aux  Mémoi- 
res ries  Savans  clrauyeis.  Nous  eu  offions  un  extrait  à  nos 
Iccleuis  : 

Les  porcs  furent  amenés  en  Améri'|ne  par  Culonib,et 
établis,  dès  1493,  dans  l'ile  de  Saint-Domingue,  d'où  ils  se 
répamlireut  dans  les  parties  tempérées  dn  coutinciit  amé- 
ricain ;  moins  difiiciles  à  transporter  que  les  autres  manuni- 
féies domesliques ,  ils  les  devancèrent  entons  lieux.  Errant 
en  liberté  autour  des  habiialions,  quelques  uns  ne  lardèrent 
I  as  à  devenir  sauvages.  Aujourd'hui ,  on  rencontre  encore 
des  porcs  marrons  en  plusieurs  localités,  même  dans  celles 
ou  existent  des  animaux  carnassiers  ,  couguards  et  Jaguars. 
Les  porcs  de  la  Nouvelle- Grenade  qui  habitent  les  bois, 
ont  perdu  presque  tomes  les  marques  de  la  servitude  :  les 
oreilles  se  sont  redressées ,  la  tête  s'est  élargie  ,  relevée  à  la 
partie  supérieure;  la  couleur  est  redevenue  constante  ;  elle 
est  entièrement  noire.  Les  jeunes  individus  ,  sur  une  robe 
un  peu  moins  oliscme,  portent  en  lignes  fauves  la  liviée 
comme  les  marcassins.  Tels  sont,  eii  général,  les  porcs  qu'on 
amène  à  Bogota  :  leur  poil  est  rare;  à  cela  près ,  ils  présen- 
tent lont-à-fait  l'aspect  d'un  sanglier  dn  même  âge  (un  an  à 
dix-liuit  mois). 

Le  sanglier,  au  reste,  peut  subir  par  l'effet  de  l'esclavage 
une  altération  qui  le  rapproche  en  ce  point  des  porcs  de  la 
Nouville-Greuade.  C'est  ce  que  le  docteur  lloulin  a  eu  lout 
réccmiueut  l'occasion  d  observer  en  France,  dans  une  feime 
des  environs  de  Fougères.  LTn  sanglier,  âgé  d'environ  deux 
ans,  é:ail,  depuis  le  commencement  dn  piintemps,  nourri 
à  l'éiabîe ,  parce  qu'on  voulait  l'engraisser  avant  de  le  tuer. 
Quoiqu'il  ne  fiit  [)as  prisonnier  en  ce  lieu .  la  no;:rriture  qu'il 
y  irouvait  depuis  deux  mois  suffisait  pour  l'y  retenir.  Plongi^ 
dans  cette  atmosphère  humide  cl  chaude,  il  avait  perdu  lu'.e 
partie  de  son  poil ,  et,  dans  cet  état,-  il  ressemblait  à  s'y 
méprendre  aux  copiions  de  la  Npuvelie- Grenade,  sauf  que 
deux  lides  longitudinales  sur  les  eôlés  du  museau ,  en  se 
prononçant  plus  fortement,  dunuaieut  à  son  aspect  plus  de 
férocité.  D'un  antre  côté,  le  porc  qui,  en  Amérique,  haiile 
les  Paramos,  c'est-à-dire  les  montagnes  élevées  de  plus 
de  2,500  mètres ,  éprouve  une  modification  en  sens  inverse, 
et  prend  beaucoup  de  l'aspect  du  sanglier  de  nos  forêts.  Son 
poil  devient  tics  épais,  souvent  un  peu  crépu,  etc. 


ERRATUM. 

Clamyphores.  —  Deux  fanles  d'impression  qui  se  sont 
glissées  dans  l'ariicle  Clamyphores,  page  276,  lendent  le 
premier  paragia|ihe  presque  inintelligible.  A  la  onzième  li- 
^iie  de  ce  ijar^graphe,  an  lieu  d'iiicixù-M  lisez  de  cai;i- 
iies.  et  à  la  i'"  ligue,  au  lieu  de  moiiodcHics,  lisez  mar- 
supiau:v.  Voici  comment  devait  être  imprimé  le  passage 
entier  : 

«  Dans  le  langage  des  naturalistes,  il  (le  nom  d'édentés) 
»  signifie  seulement  l'absence  de  dents  à  la  partie  autéiicnre 
»  des  màcl-.oires  :  c'est  un  caractère  commun  à  loiiies  les 
»  tribus;  mais  taudis  que,  dans  celle  des  pHrcssciu-,  Us  iii- 
«  cisives  seules  nianqiieul  en  haut  et  eu  bas,  dans  les  latuus 
«  et  le.s  onictérnpcs,  il  y  a  de  plus  absence  de  canines;  enlin 
»  il  n'existe  de  donis  d'aucune  sorte  dans  les  fourmiliers  cl 


»  les  pangolins;  il  n'y  en  a  pas  non  plus  dans  celle  des  mo- 
n  notrcmes,  que,  pour  celte  raison,  quelques  naturalistes 
»  ont  comptés  au  nouibre  des  cilentés,  lanil:s  que  d'antres, 
»  eu  raison  de  la  conl'ormaliou  de  leur  bassin,  les  ont  placés 
»  parmi  les  marsupiaux.  » 


ANECDOTES  ET  PARTICULARITES 

Snn   l'état   vu    P.MIIS   au    TK-MPS    du    SYSTf;ME    DE   LAW, 

ET   SLll   LES    PRODIGALITÉS    DES    PAUVENUS. 

(Voyez  page  270.) 

Comme  nous  l'avons  dit  dans  le  précédent  article,  ce 
fut  au  centre  de  la  caiiilale,  dans  un  quartier  alors  formé  de 
rues  sales,  tortueuses,  et  de  cliélive  apparence,  que  les  agens 
du  système  de  Law  établirent  le  centre  de  leurs  opérations. 
La  petite  rue  Quincampoix  devint  le  rendez-vous  général  de 
ions  les  spéculateurs,  qui  écliaugaienl  leur  argent  contre 
des  billets  d'une  valeur  fictive  :  en  peu  de  temps  le  nombre 
des  aciions  émises  jiar  la  banque  ne  suffit  plus,  il  en  fallut 
créer  de  nouvelles;  l'agiotage  se  mêla  avec  une  rapidité  dé- 
plorable aux  opéralions  du  système,  et  l'on  vit  à  la  fois  de 
toutes  parts  des  fortunes  scantlaleuses  et  des  faillites  ef- 
frayantes. Il  semblait  que  Paris  tout  entier  se  ruât  tète  baissée 
dans  celle  révolution  d'argent,  et  grands  cl  [letiis,  nobles 
ou  rotmieis,  riches  et  pauvres.  Ions  indislinclement,  pri- 
rent pan  à  celte  grande  loterie. 

Les  laipiais  devenaient  plus  riches  que  leurs  maîtres,  qui, 
quelquefois  trompés  par  le  soi  t,  se  seraient  trouves  trop  heu- 
reux, aaul  la  honte,  de  se  meure  aux  gages  de  leurs  anciens 
serviteurs.  Un  valet,  nommé  l.anguetloc,  avait  été  chargé 
par  son  maître  de  vendre  pnur  8,000  livres  deux  cent  cin- 
quante actio;is;  il  les  vendit  à  1111  lanx  plus  élevé,  et  retira 
de  son  marché  un  bénéfice  de  iiljO,000  livres  :  dès  lors  il  eut 
des  gens  à  lui,  et  changeant  de  nom  se  fit  appeler  M.  de  La 
Bastide. 

Cet  exemple  se  renouvelait  tons  les  jours  :  plus  d'un  par- 
venu, tel  que  Maniquez  lioux,  s'entendait  souvent  appeler 
de  son  nom  de  valet,  (luaiid  il  passait  en  carrosse  lians  les 
rues,  par  ses  amis  de  la  veille,  qu'il  ne  reciinn;ussail  di  jà  plus. 
Ces  nouveaux  Crésiis  se  montraient  mal  à  l'aise  avec  ces  ri- 
chesses qu'ils  devaient,  soit  au  hasard,  soit  à  leurs  liaisons  avec 
Durevest  et  Vernesobre,  et  d'aulres  employés  de  la  bamiue 
de  Law;  ils  se  livraient  à  mile  extravagances ,  et  semblaient 
prendre  plaisir  ù  se  rendre  aussi  ridicules  qu'ils  étaient  o[m- 
lens.  On  vit  presque  renaître  les  profusions  inouïes  de  l'an- 
cienne l'orne  au  temps  des  em[)ereiiis.  Au  jeu  de  dés  de 
la  foire  de  Saint- Germain,  on  voyait  ces  Mississipiens 
(page  271)  jouer  an  piquet  des  billets  de  IO,OiiO  livres; 
(pielqnefois  en  moins  d'une  heure,  dit  un  téiiioiij  oculaire, 
on  y  perdait  plus  d'un  million.  Tous  voniaientayoir  (tles  car- 
rosses, de  façon  que  la  rue  Quincampoix  et  ses  environs 
élaient  inabordables  pour  les  voilures,  et  d'un  dangereux 
accès  pour  les  gens  de  pied;  outre  que  ce  quartier,  naguère 
si  tranquille,  était  rempli  de  fripons  et  de  filous,  de  pages 
et  de  domestiiiues,  qui  y  menaient  grand  bruii,  non  seule- 
ment lout  le  jour,  mais  encore  une  partie  de  la  jinil. 

Un  certain  Les|iinasse  paya  nue  gelinotte  200  livres.  — 
Brognaud,  fils  d'un  boulanger,  ne  saclunt  (|ae  fiiie  de  son 
argent,  s'avisa  d'acheter  tonte  la  boutique  d'un  orfèvre;  et 
à  un  souper  qu'il  donna,  .sa  femme,  dans  sa  sotte  vanité, 
entassait  confusément  sur  les  buffets,  ii  la  place  de  la  vais- 
selle, les  vases  d'église,  les  ciflicos  et  des  objets  île  luilc4le. 
Ce  bizarre  assemblage  apprêtait  a  s'indigner  ans  convives, 
qui  voyaient  renceusoir  ù  la  place  du  sucrier,  le  bassin  aux  of- 
frandes, le  petit  calice,  les  fiacons  à  parfinn,  remplacer  tes 
salières,  etc. 

Au  milieu  de  ce  luxe  cxiravaganl,  un  d'entre  eux  trou- 
vait encore  le  moyen  de  se  faire  distinguer  :  nuire  plusieurs 
cliâtcaux,  il  avait  achète  une  île  pour  y  établir  une  colonie, 
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dont  il  voulait  se  faire  le  protecteur,  sons  le  lion  plaisii-  dd 
roi,  à  qui  il  devait  en  rendre  foi  et  liomniagc;  des  sommes 
éiiormes  fiuent  par  lui  dépensées  en  dianians  et  en  pierres 
précieuses;  et  i!  alla  jnscjn'à  i)roposer  à  im  cardinal  de  hii 
payer  d'avance  100,000  livres  poin-  sa  croix  de  clievalior  de 
l'ordre  du  eurdon  lileu ,  dont  il  n'exiseail  la  délivrance  ([n'a- 
près  la  mort  de  ce  prélat.  Après  avoir  ncipiis  pnnr  plus  de 
4,000  marcs  de  vaisselle  d'argent  et  de  vermeil  doré,  il  aciiela 
encore  celle  destinée  an  roi  de  PorliiMl  ;  clie/  lui  lont  élait 
en  ariceut  :  Rnéridons,  miroirs,  brasiers,  clienel';,  griOcs, 
garnitures  de  feu  et  de  clieminée,  chandeliers  à  brandie, 
lustres  ,  placpies  ,  cassolettes  ,  corbeilles  ,  paniers  ,  caisses 
d'orangers,  pois  à  lleuis,  urnes,  sceaux,  cuvettes,  carafons, 
mannites,  réchauds,  casseroles,  tout  enfin  ju<tprà  la  bai- 
terie  de  cuisine.  Dans  ses  écuries ,  on  comptait  plus  de 
qualrc-vinsrls  chevaux,  et  quatre-vingt-dix  dume-tiqiirs  ; 
laquais  de  tout  âge  et  de  toute  grandeur,  avec  de  splendidcs 
livrées,  encombraient  les  cours  et  les  salles  de  son  hôtel.  La 
dépense  de  sa  maison  a  monté  dans  un  an  à  |iliis  de 
5,000,000  liv.  On  servait  sur  .sa  table  des  pois  qui  coûtaient 
100  pistolcs  le  litre;  il  avait  au  des.scit  des  fruits  artificiels 
d'où  jaillissaient,  commcd'une  fontaine,  des  eaux  de  .senteur; 
et  pendant  les  .somplueux  repas  qu'il  donnait,  il  lui  suffisait 
de  fr,ip|iei-  du  pied  pour  faire  surgir  du  parquet  une  figure 
aulomale  forl  ingénieusement  ti'availléo,  qui  faisait  le  tour 
de  la  table,  et  versait  ;i  boire  aux  daines. 


URNE  CINÉRAIRE  DÉCOD\  ERTE  EN   IS^^Î, 

PRÈS   PEZE\AS. 
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n  existait  une  giaiide  \aiitte  dans  les  foi  mes  des  urnes 
destinées  par  les  anciens  à  renfermer  les  cendres  de  leurs 
morts,  et  les  musées  de  l'Europe  possèdent  en  ce  genre  des 
monumens  dont  la  diversité  égale  le  nombre  ,  et  dont  l'élé- 
gance des  formes,  le  gracieux  des  sujets  le  disputent  au  mé- 
rite de  l'exécution. 

Kous  donnons  le  dessin  inédit  d'un  vase  de  celte  nature 
rcccrament  découvert  dans  un  champ  cultivé  à  Alignaii , 


près  Pézenas.  Cette  urne  eu  marbre  Manc,  parfaiieinent 
conservée ,  contenait  des  ossemens  sur  lesquels  on  a  reconnu 
des  traces  de  combustion.  Elle  a  2  pieds  (i  ligues  de  liaiiieur 
snr  13  pouces  dans  son  plus  grand  diamètre,  et  représeule 
sur  l'un  etl'aulrecôtisde  son  pourloiudcux  griffons  tenant 
un  vase.  Ces  animaux  funt  évidemment  allusion  à  la  desti- 
nation du  monument  :  les  griffons  étaient  cunsidérésj  dans 
l'opinion  populaire  des  anciens,  comme  veillant  ;i  la  conser- 
vation des  trésors  dont  ils élaienl  censés  déftn.lie  l'approche. 
—  Les  cendres  des  morts  étant  aussi  regardées  comme  choses 
précieuses  et  .sacrées,  par  une  conséquence  de  cette  allé.i;oi  ic 
on  plaçait  des  griffons  sur  les  tombeaux  pour  ins[iirer  aux 
passansdu  respect  pour  les  sépullnies.  Le  monument  dunt 
il  s'agit  offre  nue  nouvelle  aiplieation  de  celte  idée.  Ce:ie 
urne  parait  remonter  au  siècle  d'.Aiignslc,  si  l'on  en  juge 
d'après  une  pièce  de  monnaie  en  cuivre  ù  l'effigie  d'Ai,'ri[ipa, 
trouvée  pr,  s  de  là  dans  un  puils  aniique. 


Dit  rnmmerre  dans  l'archipel  Indien.  —  Les  nations  de 
l'archipel  Indien  .sont  parvenues  à  ce  degré  de  civilisalion 
oii  le  commerce  est  une  profession  distincte.  Les  peuples 
des  contrées  maritimess'en  glorifient;  lesouverain  lui-même 
et  ses  principaux  officiers,  sont  souvent  commerçans.  Toutes 
ces  nations  commissent  l'usage  de  la  monnaie.  Je  nie  .sou  vien- 
drai toujours,  que  pour  les  premiers  ai-ticles  de  consomma- 
tion que  je  voulus  acheter  avani  d'arriver  à  Java,  un  simple 
marin,  qui  vint  dans  son  canot  au-devant  de  noire  naviie, 
me  demanda  un  aiwllion  (napoléon);  ainsi,  pensai-je,  le 
nom  de  l'homme  qui  a  parcouru  eu  vainqueur  tontes  les 
C(i|iilales  de  l'Occident ,  était  déjà  vulgaire  presque  aux  an- 
tipodes de  la  France.  (  Voyage  à  Java.  ) 


IMPRIMERIE. 

(Voir  page  224  la  fonderie  de  caractères,  et  page  280  l'alelier 
de  coniiiosileurs.  ) 

COnRECTIO>f     DES    ÉPREUVES.   —  EON    A    TIP.L  !,     —    TIEnCF. 
—  SIGNES    DE    COnr.ECTIO.N. 

Lorsqu'en  lisant  votre  journal  le  matin  vous  trouvez  une 
faute  d'impression,  un  c  pour  un  e,  un  i  pour  wi  I,  un  u 
pour  un  n,  on  bien  deux  lettres  transposées,  deux  mots  sans 
séparation  ,  vous  vous  en  prenez  à  la  rapidité  du  travail , 
car  vous  savez  qu'en  une  nuit  et  quelques  heures  il  faut  que 
les  ariicles  soient  rédigés,  composés,  lires,  la  feuille  ployce 
el  distribuée;  mais  lors(pio  vous  apercevez  des  fautes  dans  un 
livfe  sur  beau  papier ,  imprimé  avec  luxe,  sous  les  yeux  de 
l'auteur,  vous  vous  étonnez  de  ces  bévues  qui  vous  sautent  à 
l'œil  tout  d'abord,  à  vous  qui  ne  faites  point  votre  métier  de 
courir  à  la  chasse  des  leltres  retournées ,  ni  des  mois  mal 
orthograp!iiés ,  —  el  vous  criez  contre  l'imprimeur.  —  One 
diriez-vousdoiicsi  vous  saviez  qu'un  premier  correcteur  a  In 
les  épreuves  avec  la  copie  de  l'auteur,  que  l'auteur  lui-même 
a  corrigé  et  In  deux  ,  trois ,  quatre  épreuves  successives ,  et 
quelquefois  davantage;  qu'un  autre  correcteur  différent  du 
(iremier  a  relu  encore  après  que  l'auteur  a  donné  son  bon  à 
tirer;  et  qu'enfin,  avant  de  mettre  sous  presse,  une  troi- 
sième personne,  le  prote  de  l'imprimerie,  et  souvent  le 
chef  de  l'établissement  ,  a  vérifié  de  nouveau  si  les  correc- 
tions avaient  élé  faites  ,  et  a  même  relu  une  dernière  fois .' 

Tl  y  a  une  sorte  de  fatalité.  On  diiait  d'un  m.ilin  esprit 
qui  se  plaît  à  brouiller  la  vue  lorsque  le  mot  fautif  passe 
à  la  lecture  des  correcteurs ,  de  l'auieur  et  du  proie;  on 
relirait  dix  fois  encore  (pi'on  ne  le  découvrirait  pas;  mais 
en  revanche  on  peut  être  sur  qu'au  premier  e\-em|)!aire 
broclié  ou  relié  qui  arrive  entre  les  mains  de  l'édileni-,  lors- 
que mille,  deux  mille  volumes  sont  tirés,  etdéjà  lancés  diuis 
le  commerce,  à  la  première  page  qn'il  ouvrira  ,  à  la  pie- 
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niière  ligfie  sur  laquelle  ses  yeux  tomberont,  la  faute  apparaî- 
tra dans  toute  sa  nudité.  Oui  ;  c'était  tout  exprès  gardé  pour 
ce  niomenl.  «  Mais  c'est  impossible,  dit  le  proie ,  voyons  la 
tierce  '.  »  Et  sur  cette  tierce  apportée  la  faute  crève  l'œil  ; 
bien  plus,  on  y  a  corrigé  à  côté  du  mot  malencontreuxiinevir- 
Kiile  cassée.  «  C'est  après  mou  bon  à  tirer  que  la  faule  a  été 
faite  !  dit  l'auteur  furieux.  — Ai)porlcz  le  bon  à  tirer  •.  »  La 
faute  y  est  encore,  elle  est  sur  toutes  les  éfireuvcs,  depuis 
la  première  jusqu'à  la  dernière. 

On  cite  une  édition  du  iS'uuveau  Testament  grec,  par  Ro- 
bert Etienne,  en  15^9,  connue  sous  le  nom  de  mirificam , 
parce  que  la  dédicace  commence  par  ce  mot ,  cl  où  il  ne  se 
trouve  qu'une  seule  faute,  pu/rfs  pour  plures.  On  comprend 
d'après  cela  cette  exclamation  enlliousiaste  du  bibliopbile  qui 
court  après  les  bonnes  éditions  : 

Je  la  tiens!  Dieu,  qtie  je  suis  aise! 
C'est  bien  la  bonne  édiiiou; 
car  je  vois,  page  neuf  et  treize. 
Les  deux  fautes  d'iuipressiun 
Qui  ne  sont  pas  dans  la  mauvaise. 

Ce  même  Robert  Etienne,  l'un  des  plus  célèbres  et  des 
plus  baliiles  imprimeurs,  avait  l'Iiabiiude  d'exposer  sur  sa 
boutique  les  épreuves  qu'd  avait  définilivenient  relues,  et  de 

»  On  apjieUe  tierce  la  dernière  é|U-euve  lue  par  le  prote ,  bien 
ipjelle  soit  quelquefois  la  cinquième,  la  sixième,  etc.,  qu'on  ait 
lirce. 

•  L'auteur  écrit  ces  trois  mots  avec  sa  si{;nature  et  la  date  du 
jiiur  siu'  la  dernière  épreuve,  lorsqu'il  croit  avoir  indiqué  assez 
de  corrections. 


donner  aux  écoliers  un  sou  pour  chaque  faute  qu'ils  y  dé- 
couvraient. Ou  raconte  que  François  I'"'  aimait  à  le  visiter  ; 
et  qu'entiant  un  jour  pendant  que  l'imprimeur  examinait 
des  épreuves,  il  ne  voulut  [las  souffiir  que  celui-ci  se  déran- 
geât de  son  travail ,  et  attendit  que  les  corrections  fussent 
achevées. 

Dans  les  belles  éilitions  ,  pour  les  ouvrages  imporlaus,  un 
proie  ne  plaint  ni  son  lenqis ,  ni  sa  peine  ;  le  plaisir  de  con- 
tribuer à  la  perfection  de  quelque  cho.se  de  beau  est  un  dé- 
domniagcmeut  à  l'ennui  qu'il  éprouve  de  relire  nombre  de 
fois  la  même  page;  mais  le  public  n'étant  généralement  pas 
au  couiant  du  travail  de  la  correcliou  des  épreuves  pour  la 
librairie  marchande,  ne  sait  pas  condjien  il  doit  tenir  compte 
à  ces  hommes  laborieux  et  ignorés ,  des  diflicultés  et  des 
tribulations  de  leur  emploi.  Leur  grande  expérience  des  dif- 
ficultés grammaticales,  leur  scrupuleuse  étude  des  règles 
de  la  ponctuation  prêtent  souvent  beaucoup  de  clarté  au 
style  des  auteurs ,  donnent  aux  périodes  ime  sorte  d'harmo- 
nie visible,  et  contribuent  à  en  faciliter  aux  lecteurs  l'in- 
telligence et  le  souvenir. 

On  se  sert  pour  marquer  les  corrections  de  signes  conve- 
nus ,  connus  dans  toute  la  typographie  :  nous  croyons ,  en 
les  indiquant,  rendre  service  à  |ilus  d'un  abonné ,  dans  ce 
temps  d'activité  déjà  si  grande  de  la  presse,  où  peu  de  per- 
sonnes peuvent  aflirmer  qu'elles  n'iront  pas  frapper  au  moins 
une  fois  à  la  porte  de  l'iuqirimeur.  Nous  emprmilons  le  pro- 
tocole suivant  au  Manuel  pratique  de  la  tiipocjrupliie  fran- 
çaise, rédigé  par  M.  Crun,  et  imprimé  chez  MM.  Firmiii 
bidot. 


PROTOCOLE  POUR  LA    CORRl'.CTION  DES  ÉPREUVES. 


Folw 


l-l"'li 


kvemtJon  de  riuiprinlerie  n'e<t  pas  aassi  liiirti  ou  mon 


^  (r- Cl.  C^'l^^'i   Viinpressi^n  tabellaire  isX  en  ns:t^c  I'<:trl^  gnùtt 

{an,  {^.1,  'depuis   plus  jV  iCoo-»H»-t  les  Grecs  et  les 

li  1 1  Romains  connaissaient  les  slJlc^  ,  ou   types     ^  mriirr 

I  '""■  mobiles;  cl  les  livres  d'image!,  qui  parurent 

(^  au  commencement  du  i  H^  siècle,  servirent  de  Supinrur.  a 

^'/'<  /<  modilelaui  es|.iis    tentés  par   Gulenberg  ,  .'i /.<iir^,  o»  mou 

/•'<  l'n  Mnyence,  /  i45o  ,  sur    des  planches  /  bois 

/>>/Jv/3>(lj.vrs.  Ces  planches  éttnit  sujettes  à  se  déjetler /.'"'•"  on  "■•« 

a  luppnmtr     • 

fi^  /3»  cethomme«findu3trieuï,aidédejléI"ust, qu'il 
/3  /9  /3  s'associa  i  c^t  cfret,  ima;|lina  de  les  clicj{cr  enL€iir,,  o„  moi, 

/î  /3  métal  ; -ïwm-il  fillait  autant  Ji\f  plueches  qu'il 
/C/5/co  y  avait  de  pjijgî^s  à  imprimer;  ce  mWi^n  lenti^m^oo  moii 

/  ■"■•—   et  pénible,  jointide  corriger,|à  l'impossiliilitc^ 

leur  suggéra  l'idée  de  sculpter  les  lettres  de.      i,,»/j 


(corps  et 


de  hauteur' capable  de  les  maintenir 


"""''"""lencore  à  vaincre  une  grande  difficulté,  celle 

de  donner  à  ces  tiges  une  parfaite  égalité  dej  MrfJii»'"  i 
l'alphabet  sur  des  tiges  mobiles.  Il  leur  restaîtl        


Lienri       sous  Ics  cfforts  de  la  presse  ;  ils  ne  purcniPy 
parvenir  que  par  des  moyens  irrcguIirrs,llors- 
o«.  „  j.,,r.  que  Schg-ffer  lrou%a  ccliU  .le  les  londry|da      '  fl~ 

r,;;L..  (      ,  .  ^  (-y 

des  moules,  ou  matrices  ;  et,  par  ccUeliugetn- 

,ur  cspjcer.  euse  (lécouvcrte,  donna/crifin  la  vic/ù  fl'art  ly-  h  I  ti  1 

rai^procher.  P"_g'jM>l"fL  "! 

Jitnia.       [Abandonne    auj 


IZI 


ux    éLauclics     tabillaires    de  Q  / 

Corrrciiùiis    Guttcnberg,  l'art  n'cvil  probablement  pas  ^té  ùjèj 

au-deU;  et  sous  le  rapport  de  la  mobilité  d««  mj  ij 

Diitnt        3'yP^'  >  connue  bien  des  siècles  avant  lai ,  ^^    ^    / 

Espaces      nous  yne  lui  devons  presque  /rien,  /  car  elle  x/ x/ x/ 

Ponctuation  ne  lui  permit  de  rien  cxécnter:)yï'exi$tence  de  ./    Li 

'-"'"       la  Typ^gr^phi -redated  §  c  véritablement .. 

Lctirn  que  delaconnaîjbî.nce  âela;/irtfr/c<-/îomço/i  'HT^ 
^.^"'^'j"'"^'"  puisque  c/cst  par  elie  seule  qtiicn  multipUcY'^  J  j 
Lcitretbasiti.  moh/lcs  et  parfailem/ul  proportio/ nés;  of  le 
Lettres  Adur^j. mérite  de  cette  invention  est  entièrement  dû 

Gr   et  petllei  à  p.  .nçho-ffer.  _^ 

Capital,,.     .      .*       [ =*=  ^^^___^_,-^ 


x/x/ 


i  l'infini  dtt  type*  identiqutt ,  qu'on  te»  rend 


0 


tes  Boréaux  o'ABoitnEiaEHT  et  de  temte  sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustini. 


Imorimeric  de  BoimaocNE  ci  MautI.'vet,  successeurs  de  Laciievaruieui!,  rue  du  Colombier,  n"  30. 
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(Un  c'cri\aiii  [luLl 

La  noble  profession  de  récrivain  public  va  décroissant  de 
jour  Cl)  jour.  11  y  a  loin  du  nioiiie  Icllrè  ,  que  nos  rois  des 
premières  races,  que  nos  seigneurs  du  moyen  âge  honoraient 
de  leur  confiance  et  souvent  de  leur  commerce  intime,  à  nos 
pauvres  calligraphes  en  cclioppe. 

Le  premier  copiait,  pour  les  souverains  et  les  châtelaines, 
des  missels  qu'il  enrichissait  de  curieuses  enluminures.  C'est 
lui  qui  rédigeait  les  traités  de  puissance  à  puissance ,  les  dé- 
clarations de  guerre  ,  les  chartes. du  royaume  ,  et  les  cartels 
des  chevaliers. 

En  marge  ou  au  bas  des  pages  écrites  de  sa  main,  les  rois 
apposaient  leur  sceau  ,  les  chevaliers  égralignaient  le  vélin 
avec  la  pointe  du  poignard,  et  les  nobles  dames,  pour  tracer 
la  croix  qui  remplaçait  leur  nom  ,  trompaieat  leurs  doigts 
roses  dans  l'encre. 
T«5it  H. 


cil  Iialie.) 


Depuis  long-temps  les  rois  et  les  grands  seigneurs  savent 
lire  et  écrire  ,  depuis  long-temps  les  dames  ont  appris  à  se 
passer  de  secrétaires  ,  et  à  signer  sans  trop  se  noircir  les 
doigts.  Aussi  l'écrivain  public  est-il  en  discrédit ,  presque  en 
désuétude. 

Toutefois,  si ,  écartant  tout  ressouvenir  ambitieux ,  il  veut 
jouir  modestement,  sans  arrière- pensée  ,  des  avantages  de 
sa  situation  présente  ,  nul  doute  qu'il  ne  puisse  encore,  dans" 
une  sphère  moins  élevée  ,  se  faire  une  existence  honnête  et 
douce,  en  dépit  de  la  marche  du  siècle. 

Que  lui  manque-t-il,  en  elTet?  Tranquillement  assis,  l'été 
devant  sa  porte,  l'iiiver  auprès  du  poêle  dont  le  four  loi  sert 
de  cuisine  ,  l'écrivain  compose  ,  à  ses  instans  de  loisir,  des 
couplets  de  fête  ,  de  mariage  ,  ou  des  devises.  11  est  encore 
l'oracle  du  quartier,  et  c'est  lui  qui  lit  le  journal  à  haute  voix. 
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Si  telle  est  encore  à  Piiris,  dons  un  climat  sévère  ,  au  mi- 
Jicud'im  peuple  éclaire ,  la  situation  de  l'écrivain  public, 
que  il'heureiix  privilèges  ne  doit-elle  pas  réunir  sous  un  ciel 
plus  doux,  au  sein  d'une  population  assez  avancée  pour 
avoir  besoin  de  l'écriture,  pas  assez  instruite  pour  se  passer 
de  \\  crivain  ,  en  Italie  par  cxeni[)le. 

Dans  cette  belle  contrée,  il  semble  au  premier  abord  éta- 
bli d'une  façon  moins  stable,  moins  régulière  que  cliez  nous; 
on  ne  lui  voit  pjint  d'échoppe  élégante  à  vertes  jalousies, 
comme  à  ses  confrères  des  boulevards  de  Gaud  et  de  la  M,i- 
dchine;  qu'cii  ferait-il?  n'a-t-il  pas  pour  abri  les  portiques 
et  les  colonnades  sans  nombre  des  églises  et  des  palais  ? 

Son  mobilier,  c'est  le  mot  propre,  se  compose  d'une  table 
à  liioir  et  d'une  chaise;  il  y  joint  d'ordinaire  une  enseigne 
portative  en  forme  de  drapeau ,  qu'on  voit  flotter  au  dessus 
de  sa  lèle,  à  tous  les  encans,  à  tous  les  marchés;  l'annonce 
de  sa  (irofessiou  est  souvent  a-ccompaïnée  de  caleniliourgs 
engageans  et  de  la  fallacieuse  [irouiesse  d'un  crédit  toujours 
remis  au  lendemain.  Nomade  quand  le  besoin  l'exige,  il 
adopte  ce[iendant  un  poste  de  [irédilection.  Le  personjiage 
principal  de  la  gravure  placée  en  lèle  de  cet  article,  nous  en 
fournit  la  preuve;  à  ses  jambes  croisées  qui  semblent  prendre 
possession  du  sol ,  à  ses  coudes  reposés  et  cloi;és  sur  sa  table, 
il  est  facile  de  voir  qu'il  est  ici  chez  lui. 

Le  mot  Rome,  tracé  en  gros  caractères,  sur  son  enseigne, 
s'applique  ici  aux  personnages  et  non  pas  aux  lieux  :  l'arli^le 
aïKpicl  est  dû  le  tableau  oi  iginal  ve;  roduil  par  notre  gravure, 
a  placé  ses  ligures  dans  un  cadre  de  fantaisie.  L'écrivain  est 
uji  [lersonnage  existant,  son  costume  et  sa  [lose  habituelle 
sont  copiés  avec  une  scrupuleuse  exactitude. 

Lazzarone  à  NaiileSjFacchino  à  Rome,  c'est-à-dire  homme 
du  peuple,  il  a  abandonné,  comme  barbare,  le  costimie  na- 
tional des  hommes  de  sa  classe;  seulement  sa  métamorphose 
date  de  178!) ,  et  il  n'a  pu  la  renonve'ei  depuis  celle  (poque. 

Le  moindre  bénéfice  suflil  au  pain  de  la  journée  ;  tran- 
quille sur  ce  point,  il  lui  reste  encore  im  beau  riel ,  le  spec- 
i.icle  animé  des  joies  et  des  queielks  de  la  foule  ,  l'ivre«se 
du  tabac  et  celle  d'un  vin  exquis ,  et  enlin  le  farniente  ,  si 
doux  par  les  belles  soirées. 

Tout  cela  c'est  du  bonheur,  et  du  bonheur  à  bon  marclié  ; 
parmi  ceux  qui  le  paient  le  moins  cher,  notre  écrivain  est 
peut-être  celui  cpii  en  jouit  le  mieux.  Type  de  la  plupart  de 
ses  confrères,  qui  sont  rarement  longs  et  maigres  comme  à 
Paris,  il  se  lève  chaque  matin  à  l'heure  du  marché,  et  vient 
prendre  son  poste  accoutumé  à  l'un  des  angles  de  la  place 
Ahi'ohc.  Sa  santé,  qu'une  vie  régulière  et  des  nsœurs  douces 
font  chaque  jour  plus  florissante,  lui  attire  les  complimeus 
des  premiers  arrivés;  de  ce  nombre  est  la  fruitière  :  notez 
que  partout  l'écrivain  public  est  au  mieux  avec  la  fruitière  : 
elle  étale  auprès  de  lui  ses  corbeilles  appétissantes ,  et  lui  en 
confie  la  garde ,  tandis  qu'aidée  de  son  valet ,  de  son  fils  ou 
de  son  mari ,  elle  parcourt  la  place,  un  melon  dans  chaque 
main,  et  provoipie  les  a(^ieteurs.  Ceu.\-ci  ne  se  font  pas  at- 
tendre; entomee,  pressée  de  toutes  parts ,  elle  distribue  en 
détail  à  la  foule  ces  fruits  savoureux  ,  dont  l'Iialie  dé.signe 
toutes  les  espèces  du  nom  générique  de  cocomero  ;  et  l'on 
voit  hommes  et  enfans  en  emiiorter  les  tranches  ruisselantes, 
et  les  dévorer  avidement  par  les  rues. 

Cependant  notre  écrivain  n'a  pas  perdu  son  temps;  le 
fiascone  de  vin  A'Oiviclo  .  (|u'nne  main  amie  a  déposé  ce 
malin  sous  sa  table ,  est  déjà  presque  vide  ,  et  de  plus ,  nous 
le  voyons  occupé  par  une  paysanne  dont  le  costume  appar- 
tient aux  villes  et  villages  de  Velletri,  d'Albano,  de  Gen- 
zano  et  de  Frascali. 

Ceci  est  un  des  raille  épisodes  qui  accidentent  la  vie  de  l'écri- 
vain public.  Il  connaît  les  secrètes  pensées  de  bien  des  f:imilles  ; 
mais  la  discrétion  est  à  la  fuis  le  premier  de  ses  devoirs  et 
le  gage  le  plus  assuré  de  ses  revenus  :  c'est  la  source  féconde 
d'où  coulent  sans  cesse  pour  lui  des  Ilots  de  via  d'OnicIo 
et  de  Montefiascoue. 


Enlin ,  quelque  déchue  que  soit  la  profession,  elle  est 
encore  assez  éloignée,  surtout  en  Italie,  de  l'extinction  qui 
la  menace;  si  son  existence  peut,  comm;'  celle  du  monde, 
se  diviser  en  quatre  périodes  de  décroissance,  nous  dirons 
qu'à  son  âge  d'or  et  à  son  âge  d'argent  qui  s'arrêtent ,  le 
premier  à  la  chute  du  système  féodal ,  le  second  à  la  révo- 
lution de  89  ,  a  succédé  l'âge  d'airain  qui  dure  encore.  Mais 
que  l'écrivain  public  se  hâte  d'exploiter  ses  privilèges  chan- 
celaiis ,  qu'il  amasse  pour  l'hiver  comme  la  fourmi  ;  car  les 
temps  approchent ,  et  l'âge  de  fer  marche  à  grands  pas. 


Quand  on  court  après  l'esprit ,  on  attrape  la  sottise. 
Rlo.MESQiiiEO ,  Pensées  diverses. 


EPISODE 
DE  L'I1IST011',E  DES  CORTÈS  ESPAGNOLES. 

DO.N  JUAN  DE  PADlLLA. —  IL  EST  ÉLU  CHEF  DE  LA  LIGUE 
DES  COMMUNES. — SA  MOUT. — SES  LETTRES  A  SA  FEMMU 
ET  A  LA  VILLE  DE  TOLÈDE. —  MAHIA  l'ACIIECO.-SA  DÉ- 
FENSE DE  TOLÈDE.  —  SA  FUITE.  —  RliSU.MÉ  HlSTOltlQUE 

DES  conrÉs. 

L'institution  des  Corlès  a  joué  un  rôle  important  <lans 
toutes  les  époques  de  l'bistoire  espagnole;  ces  assemblées 
nalionales  ne  cessèrent  jamais  de  participer  à  la  puissance 
luiblique,  depuis  les  premiers  leini)S  de  la  monarchie  des 
Goths  jusqu'au  règne  de  Charles-Quint ,  qui  anéantit  par 
sa  volonté  absolue  cette  représentation  populaire.  A  celle 
destruction  des  Corlès  espagnoles,  dans  le  seizième  siècle  , 
se  rattache  un  des  plus  intéressans  épisodes  de  rinsloire 
moderne. 

Charles-Quint ,  à  son  avènement ,  voulut  d'abord  se  dis- 
penser de  recevoir  des  Corlès,  suivant  l'usage,  l'inveslilure 
nationale;  mais  celles-ci  déployèrent  tant  d'énergie,  que  le 
nouveau  roi  se  soumit  et  vint  piêter  serment.  A  peine  celle 
cérémonie  fut-elle  accomplie,  qu'il  viola  ouvertement  les 
lois  et  ses  promesses,  disposa  arbilrairemeut  des  subsides, 
et  porta  atteinte  à  l'indépendance  du  corps  mmiicipal  et  à 
celle  des  Corlès.  Ce  fui  alors  qu'éclata  en  Espagne  le  mou- 
vement national  île  la  révolte  des  communes,  lutte  magna- 
nime, dont  les  héros  furent  don  Juan  de  Padilla  et  sa  femme, 
Maria  Pacheco. 

Don  Juan  de  Padilla,  fils  aine  du  commandeur  de  Cas- 
tille,  était  un  jeune  gentilhomme  qui  joignait  à  une  âme 
fière  et  à  un  courage  indomptable  de  grands  talens  et  une 
vaste  ambition.  Il  fut  élu  le  chef  de  la  ligue  des  comriiuneros, 
et  livra  plusieurs  combats  dans  lesquels  il  délit  les  troupes 
de  Charles-Quint.  Mais  l'ai  niée  de  Padilla  n'était  composée 
que  de  soldats  peu  accoutumés  aux  lois  de  la  discipline  mi- 
litaire, qui  abandonnaient  l'armée  quand  ils  avaient  fait  un 
butin  considérable.  Dans  une  rencontre  qui  eut  lieu  le  22 
avril  4522,  le  général  de  Charles-Quiut  profita  de  la  déser- 
lioii  qui  avait  affaibli  l'armée  de  Padilla  ,  pour  l'attaquer 
avec  vigueur;  les  .soldats  du  chef  de  la  ligue,  mal  aguerris 
et  déconcertés,  n'oppo.sèrent  qu'une  faible  résislance,  et 
prirent  la  fuite.  En  vain  Padilla ,  avec  un  courage  et  une 
activité  extraordinaires,  s'efforçait  de  les  rallier;  ne  voyant 
()lus  aucune  ressource,  il  résolut  eiiliu  de  ne  pas  survivre 
au  malheur  de  celle  journée  el  à  la  ruine  de  son  parti.  Il  se 
préoi|iita  au  milieu  des  ennemis  ;  mais  étant  à  la  fois  blessé 
et  démonté,  il  fui  fait  prisonnier. 

Dès  le  lendemain,  Padilla  fut  condamné  à  perdre  la  tète, 
sans  aucune  procédure  régulière.  On  le  conduisit  aussitôt 
au  supplice,  avec  don  Juan  Bravo  et  don  François  Maldo- 
nadi),  qui  commandaient,  l'un  les  troupes  de  Ségovie,  l'au- 
tre celles  de  Salamanque.  Padilla  vit  les  approches  de  la 
mort  avec  la  plus  grande  tranquillité  et  le  plus  grand  cou- 
rage; et  lorsque  Bravo,  le  compagnon  de  ses  malheurs, 
laissa  éclaier  son  iiidiijnalion  en  s'eiitendanl  donner  publi- 
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qiiemen'  le  nom  de  Iraitio,  Paililla  le  re|)ril ,  en  lui  disant  : 
«  C'oi^iit  hier  le  niunieiit  de  nioiiUcr  !e  courage  d'un  geii- 
»  lilliumnie;  aiijounl'liiii  il  faut  mourir  avec  la  douceur 
»  d'un  cluxlieu.  »  Ou  lui  (jermit  d'écrire  à  sa  femme  et  à 
la  couimuiiautc  de  Tolède,  lieu  de  sa  naissance  :  la  |.reniière 
lettre  est  pleine  d'une  tendresse  nuile  et  vertueuse  ;  la  se- 
conde res;iire  la  joie  et  les  iransporis  que  ressent  un  liomme 
qin  se  rejjarde  comme  mariyr  de  son  pays.  Voici  ces  deux 
Iclires  : 

Don  Juan  de  PadiUa  à  sa  femme, 
a  Madame , 
»  Si  vos  peines  ne  m'aflliijcaienl  pas  plus  (pie  ma  mort , 
»  je  me  trouverais  parfaitenieul  lieureux.  Il  faut  cesser  de 
»  vivre;  c'est  une  nécessilé  commnui-  à  tous  les  liommes  ; 
»  mai-;  je  regarde  comme  une  faveur  disiinguée  du  Tout- 
»  l'uissnnl  une  mort  connne  la  mienne,  qui  ne  peut  man- 
»  quer  de  lui  plaire ,  quoiqu'elle  jiaraisse  déplorable  aux 
»  iiommes.  Il  me  faudrait  plus  de  tem[)s  (pie  je  n'en  ai  pour 
1)  vous  (Ciire  des  choses  ([ni  pussent  vous  consoler  :  mes 
»  enneiiiis  ne  me  l'accorderaient  pas,  el  je  ne  veux  pas  dif- 
»  ftif er  de  mi-riler  la  couronne  que  j'esijcre.  Pleuiez  la  perte 
»  que  vous  failes;  mais  ne  pleurez  pas  ma  mort  :  elle  est 
»  trop  lionoralile  pour  exciter  des  regrets.  Je  vous  lègue 
»  mon  âme  ;  c'est  le  seul  bien  qui  me  reste,  el  vous  le  rece- 
»  vrez  comme  la  chose  que  vous  estimez  le  plus  dans  ce 
»  monde.  Je  n'écris  point  à  mon  père  Pero  Lopez  :  je  n'o>;e 
n  le  faire  ;  car,  quoique  je  u-e  sois  monlié  digne  d'être 
»  son  fils  en  sacrifiant  ma  vie,  je  n'ai  pas  hérité  de  sa  bonne 
»  furtune.  Je  n'ajouterai  rien  de  plus  :  je  ne  veux  pas  fati- 
»  guer  la  patience  du  bourreau  qui  m'attend ,  ni  me  faire 
»  soupçonner  d'alonger  ma  lellre  pour  prolonger  ma  vie. 
»  Mon  doinesli(pie  Sossa  ,  témoin  oculaire  de  tout,  et  à  qui 
»  j'ai  conlié  mes  plus  secrètes  pensées,  vous  dira  ce  que  je 
»  ne  peux  vous  icrire.  C'est  dans  ces  senlimens  que  j'at- 
«  tends  le  con|i  qui  va  vous  affliger  el  me  délivrer.  » 

Padilla  à  la  ville  de  Tolède. 

«  A  toi ,  la  couronne  d'Espagne  et  la  lumière  du  monde  ; 
»  à  loi,  qui  fus  libre  dès  le  temps  des  puissans  Golhs,  et 
»  qui,  en  versant  le  sang  des  élraiigers  el  celui  des  tiens, 
o  as  recouvré  la  liberté  pour  loi  et  |  our  les  cilés  voisines  : 
K  Ion  enfant  légitime,  Juan  de  Padilla,  t'informe  comment 
»  par  ie  sang  de  ses  veines  tu  dois  renouveler  les  anciennes 
»  victoires.  Si  le  sort  n'a  [las  voulu  que  mes  actions  .soient 
»  l'iacées  au  nombre  des  exploiis  fortunes  et  fameux  de  tes 
1)  autres  enfaiis,  il  faut  riiiqmterà  ma  mauvaise  fortune,  et 
»  non  pas  à  ma  volonté.  Je  le  prie ,  comme  ma  mère ,  d'ac- 
»  cepler  la  vie  que  je  vais  perdre,  puisipie  Dieu  ne  m'a  rien 
»  donné  de  plus  [irécienx  que  je  puisse  perdre  pour  tei.  Je 
»  suis  bien  plus  jaloux  de  ton  esiime  que  je  ne  le  suis  de  la 
»  vie.  Les  lévolutions  de  la  fortune,  loujours  inconstante 
»  et  niabile,  sont  iniinies.  Mais  ce  qui  me  donne  la  consnla- 
»  lion  la  plus  s-ensible,  c'est  de  voir  que  moi ,  le  dernier  de 
»  tes  e;:fHis,  je  vais  souffrir  la  mort  pour  toi,  et  que  lu  en 
»  as  nourri  d'aulres  dans  ton  sein  qui  seront  en  élat  de  me 
»  venger.  Plusieurs  langues  feront  le  récit  du  genre  de 
»  mort  qu'on  me  destine  et  que  j'ignore  encore  ;  ce  que  je 
»  .sais,  c'e.-t  que  ma  lin  est  prochaine  :  elle  montrera  quel 
»  était  mou  désir.  Je  le  recommande  mon  âme,  comme  à  la 
»  patronne  de  laclnéiienié.  Je  ne  parle  point  de  mon  corps; 
»  il  n'est  plus  à  moi.  Je  ne  peux  en  écrire  davantage  :  car 
»  dans  ce  moment  même  je  sens  le  couteau  [irès  ile  mon 
»  seiu  ,  [dus  touché  du  déplaisir  que  lu  vas  ressentir  que  de 
»  mes  propres  maux.  » 

Après  avoir  écrit  ces  deux  lettres  d'un  style  si  éloquent 
cl  si  noble,  Padilla  se  soumit  tranquillement  à  sa  destinée, 
11  fui  décapité. 

Sa  mort  0[>éra  la  dis-oluàoii  de  la  ligne  des  coniniiififros. 
La  seule  ville  qui  cou'.imia  la  lutte  fut  Tolède ,  exaluç  par 


Jlaria  Pacheco.veiivede  Padilla.  Celte  femme,  au  lieu  de 
s'abandonnera  une  douleur  stérile,  se  prépara  à  venger  la 
mort  de  .son  époux,  el  à  soulcnir  la  cause  dont  il  avait  éié 
vielinie.  Elle  s'empara  de  tout  l'ascendant  que  son  mari 
avait  eu  sur  le  peu|de.  Elle  écrivit  des  lettres,  lit  partir  des 
émi.ssaires  pour  ranimer  le  courage  et  les  espérances  des 
autres  cités.  Elle  leva  des  soldats,  el  se  lil  donner  par  le 
clergé  l'argent  nécessaire  à  leur  entretien.  Elle  ordonna  ([ne 
les  Iroujies  [lorleraient  des  crucilix  au  lieu  de  drapeaux, 
comme  si  elles  eu.ssenl  en  à  combaltre  les  iulidèles.  Elle 
marchait  dans  les  rues  de  Tolède,  montrant  son  Tils  encoïc 
enfant,  velu  d'habits  de  deuil,  moulé  sur  une  mule,  pré- 
cédé d'une  enseigne  où  était  peint  le  lableau  du  supplice  de 
sou  père.  Les  Français  qui  [irolégeaient  les  révoltes  ayant 
été  chassés  de  la  Navarre,  Maria  Pacbeco  ne  sedéconragea 
pas.  Elle  défendit  la  ville  avec  la  plus  gi  ande  vigueur.  Mai.s 
a|irès  la  mort  de  Guillaume  de  Cioy,  archevè(iue  de  Tolède, 
le  clergé  se  déclara  contre  elle;  le  [leuple  aussi  se  lassa  de 
la  longueur  du  siège,  il  se  souleva  conire  doua  Maria  ,  la 
chas  a  de  la  ville ,  el  ,se  .soumit  aux  royalistes.  Dona  I\Iaria 
se  retira  dans  la  citadelle,  qu'elle  défendit  quatre  mois  en- 
tiers avec  un  courage  exlraonliuaire.  Hédiiite  enlin  à  la 
dernière  extréinilé,  elle  eut  encore  l'adresse  de  .s'échapper 
à  la  faveur  d'un  dé,nnseraeni ,  et  se  réfugia  en  Portugal ,  oii 
elle  mourut  de  misère. 

Le  (irésident  actuel  du  ministère  espagnol ,  M.  Marlinez 
de  la  Rasa  ,  a  composé  une  tiag("die  intitulée  :  La  veuve  de 
Padilla. 

Avec  Padilla  et  sa  veuve  péril  la  liberté  de  l'Espagne. 
Les  Corlès  ne  furent  [dus  qu'une  iusliluliou  faussée,  avilie, 
changée  en  une  vaine  et  menteuse  formalité.  Celle  grande 
inslilutinn,  comme  nous  l'avons  dil,  se  lie  à  toute  l'histoire 
de  l'Espagne.  Son  origine  remonte  aux  municipalités 
créées  par  les  Romains  el  aux  assemblées  nationales  appor- 
tées par  les  Goths.  Sous  cette  dernière  domination,  ces  as- 
semblées avaient  le  nom  de  conciles.  Il  faut  bien  se  garder 
d'altacber  àce  mol  une  acceplion  purement  canonique.  De 
même  qu'on  appelait  alors  ricnire  et  diocèse  le  lieutenant 
el  la  juridiclion  d'un  ofiicier  laïc  ,  on  appelait  concile  toute 
espèce  d'assemblée, de  conseil.  Ces  conciles  étaient,  selon 
les  idées  du  temps,  une  véritable  assemblée  représeniative 
qui  disposait  de  la  couronne,  non  en  élisant  les  rois  ,  mais 
en  ré^luit  le  tem[is,  le  lieu,  les  formes  de  celle  élection  ; 
ellecoufeciioiinait  les  lois  :  le  clergé  et  l'armée  eu  faisaient 
seuls  parlie,  c.ir,  à  celte  ('poiiue,  il  n'y  avait  d'homme  libre 
(jue  dans  ces  deux  classes. 

.Après  l'expulsion  des  Arabes,  quand  les  Espagnols  eurent 
reconquis  leur  nalionalilé,  on  vit  peu  à  peu  renailre,  gran- 
dir, et  se  développer  les  inslilulions  qu'avaient  reçues  et 
fondées  leurs  pères.  A  coté  de  la  monarchie  élective  reparut 
l'assemblée  nationale  sous  le  nom  de  concile  national.  Le 
peuple,  qui  n'était  compté  pour  rien  dans  la  hiérarchie  féo- 
dale, n'y  était  pas  représenté.  A  leur  origine,  les  conciles 
nationaux  furent  à  la  fois  un  synode  religieux  et  une  assem- 
blée l'.olilique.  Plus  tard,  on  sentit  le  besoin  de  séparer  ces 
deux  iusiilulions.  Ce  nom  de  roiiri?e  (concilium),  qu'on 
avait  donné  d'abord  à  lonle  espèce  d'assemblée,  demeura 
exclusivement  aux  assemblées  religieuses,  el  les  assemblées 
poliiiqui  s  prirent  un  nouveau  nom  :  ce  fut  celui  de  Cortés 
(  cours  ). 

Dès  le  treizième  siècle  se  manifesta  en  Espagne ,  comme 
dans  tout  le  reste  de  l'Europe,  ce  va-te  mouvement  social 
qui  introduisit  sur  la  scène  politique  le  liers-élal.  A  cette 
époque,  le  lieis-élat  espagnol  (estado  llano,  élat  ras,  tini) 
vint  [)reiulre  place  dans  les  assemblées  publiques,  à  côté  du 
clergé  el  de  la  noblesse.  Alors  apparaissent  les  vériiabies 
Corl('s.  Ces  Corlès,  où  les  dé[)ulés  des  villes  balançaieiii  et 
bi«niôt  surpassèrent  en  [louvoir  les  deux  autres  ordres, 
formèrent  un  véritable  congrès  national  ;  el  pour  que  rieii 
ne  manquai  à  son  trionqilie,  le  peu[iie,  laissaid  aux  acicsde 
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l'Église  l'idiome  morl  des  Pères  et  des  conciles,  apporta  sa 
lanf^iie  dans  l'assemblée.  Le  pouvoir  législatif  résidait  tout 
entier  dans  les  Corlès.  Les  rois  ne  pouvaient,  sans  leur 
consentement,  établir  aucun  impôt  permanent,  ni  exiger 
anclu)  subside  temporaire  ;  elles  avaient  le  droit  de  se  faire 
rendre  des  comptes  de  la  situation  du  trésor  et  de  l'emploi 
des  subsides  qu'elles  avaient  accordés.  Elles  étaient  consul- 
tées sur  la  paix  et  la  guerre,  sur  les  alliances  et  les  ruptures, 
sur  tous  les  grands  objets  de  la  politique. 

Ces  assemblées  nationales  furent  toutes  puissantes  jus- 
qu'à Charles-Quint ,  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  les  dé- 
truisit. 

Toutes  les  réunions  de  Cortès  qui  eurent  lieu  depuis  cette 
époque  jusqu'à  nos  jours,  ne  furent  que  de  vaines  formalités 
par  lesquelles  les  rois  voulurent  donner,  à  des  cliangemens 


dans  les  lois  conslitulives  de  la  nation,  le  simulacre  d'une 
sanction  populaire. 

En  1808,  lors  du  soulèvement  de  l'Espagne  contre  Na- 
poléon, une  assemblée,  sous  le  noni  de  juiife  centrale  du 
(jomernemeui,  décréta  une  convocation  de  Corlès  générales. 
Le  24  septembre  1810,  elles  se  constituèrent  et  déclarèrent 
qu'en  elles  résidait  la  souveraineté  nationale.  Les  Cortès 
s'assemblèrent  jusqu'en  1814,  époque  à  laquelle  elles  fiu'ent 
dissoutes  par  Ferdinand  VIL 

Jusqu'en  1820,  des  efforts  infructueux  furent  tentés  pour 
rétablir  les  Corlès;  mais  les  victoires  de  Riégo  et  de  Qui- 
roga  obligèrent  Ferdinand  à  les  convoquer.  Ou  sait  que  la 
guerre  de  la  France  en  1823  rendit  à  Ferdinand  Vil  sa 
puissance  absolue.  La  mort  de  ce  prince  a  été  le  signal  du 
retour  de  ces  assemblées  nationales. 


ARCHITECTURE  ET  SCULPTURE  DU  OTs^ZIEME  SIECLE. 
SAINT-GEORGES  DE  BOCIIERVILLE. 

(.Seiiie-IiifL'rieiire.  ) 


(Siint-Ccorgcs 

Vers  la  lin  du  x'"  siècle,  un  bruit  déjà  ancien  avait  ré- 
pandu l'épouvante  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe  cliré- 
tienne  :  on  répétait  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  que 
le  monde  périrait  en  l'a»  mille.  L'année  fatale  s'ouvrit,  sui- 
vit son  cours ,  s'acheva ,  et  le  monde  .survécut  à  la  prophétie  : 
l'angoisse  des  crédules  tomba  avec  le  dernier  jour  de  l'an- 
née. Une  joie  universelle  succéda  à  une  longue  stupeur,  et 
tle  toutes  palis  on  vit  éclater  un  redoublement  de  ferveur 
religieuse,  de  toutes  parts  on  vit  .s'élever  de  nouveaux  mo- 


de BodiorMllc  ) 

naslères  et  de  nouveaux  autels;  et,  suivant  les  expressions 
d'un  auteur  conteniporaiii  (Glaber  Radulph.).  «  on  eût  dit 
i>  (pie  le  monde ,  en  .s'agitaut ,  eut  rejeté  ses  vieux  vèlemeus 
i>  pour  se  couvrir  d'un  blanc  manteau  d'églises.  » 

Peut-être  faut-il  attribuer  celte  sorte  de  subile  explosion 
des  manifestations  de  la  foi.  moins  à  celte  aticnte  du  juge- 
ment dernier  dont  on  suppose  que  les  peuples  avaient  été  si 
mélancoliquement  saisis,  qu'à  Iteaiiconp  d'aiitiTS  ciu.ses, 
lelles,  par  exemple,  que  le  repos  momentané  des  armes  et 
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rcpanoiiisscmcnl  plus  sensible  de  la  prnpa!;aiKle  clirclienne; 
quoi  qu'il  en  soit,  le  f.iit  du  nioiivemcni  imprimé  aux  fonda- 
lions  pieuses  est  constaté  à  la  fois  par  la  tradition,  parles  écri- 
vains et  parles  monumens.  Mézeray  dit  :  «  Je  ne  sais  pas  de 
1)  temps  où  l'on  ait  plus  bâti  d'églises  et  d'abbayes  qu'en  ce- 
»  Ini-là.  Il  n'y  avait  pas  de  seigneur  qui  ne  se  pi(iuât  de  celte 
1)  gloire.  » 

Eu  Normandie,  sous  le  seul  règne  de  Guillaume-le-Con- 
quéiant,  on  éleva  vingi-irois  inonaslÈres,  sans  compter  une 
foule  d'églises. 

Depuis  cette  époque,  plus  de  liuit  cents  ans  se  sont  écou- 
lés, et  il  est  bien  peu  de  ces  édilices  qu'aient  épargnés,  même 
en  partie,  le  temps,  les  guerres  et  les  révolutions;  il  n'en  est 
assurément  aucun  qui,  eu  traversant  tous  ces  siècles,  ait 
conservé  d'une  manière  si  intacte  son  caractère  primitif  que 
la  basilique  du  village  de  Boclierville ,  à  deux  lieues  de 
Rouen ,  près  de  la  rive  droite  de  la  Seine ,  sur  la  lisière  de 
la  forêt  de  Roumarc. 

Saint-Georges  de  Boclierville  est  un  des  modèles  les  pins 
rares  et  les  plus  précieux  de  l'architecture  du  xi'^  siècle  :  sa 
forme,  l'ensemble  de  sa  construction,  les  témoignages  his- 
toriques, et  notamment  une  charte  du  duc  Guillanme,  éla- 
blissent  positivement  que  la  date  de  sa  fondation  doit  être 
fixée  entre  1030  et  1066.  Le  fondateur  est  Raoul  de  Tan- 
canille,  gouverneur  et  chambellan  de  Guillaume. 

Une  fenêtre  à  ogive  et  deux  clochetons,  qui  couronnent 
les  tours  carrées  du  portail ,  sont  les  seules  parties  de  l'édilice 
qui  soient  d'une  construction  plus  récente  *.  Le  style  est  sim- 


pie  et  sévère  :  au  dehors  on  ne  voit  ni  ces  piliers,  ni  ces 
arcs-boutans,  dont  la  hauteur  des  voûtes  nécessita  l'usage 
vers  le  xif  siècle.  Toutes  les  arches  sont  dans  le  .système  du 
plein-cintre,  et  les  principales  d'entre  elles  sont  décorées 
d'ornemens  sculptes  en  forme  de  dents  de  scie,  de  zig- 
zags ,  de  hâtons  rompus ,  de  pointes  de  diamans ,  elc.  La  nef 
a  des  bas-côtés  parcourus  dans  toute  leur  longueur  par  un 
cordon  en  torsade.  Les  piliers  de  la  nef,  d'où  s'élancent  les 
longues  colonnes  supportant  les  arceaux  des  hautes  voùles, 
sont  flanqués  de  colonnes  engagées,  qui  reçoivent  les  re- 
Ioml)ées  des  arches  latérales  :  au-dessus  se  prolonge  un  rang 
de  petites  arcades.  A  l'exiérieur,  l'abside  (ou  chevet  de  l'é- 
glise) est  moins  large  et  moins  haute  que  le  vaisseau  de 
l'église  contre  lequel  elle  parait  comme  appliquée,  faisant 
presque  corps  à  part.  Celle  disposition  est  observée  dans 
presque  toutes  les  églises  du  xi'  siècle.  La  flèche  s'élève  à 
180  pieds  à  partir  du  pavé  de  l'église. 

Une  des  observations  les  plus  qurieuses  que  fait  naître 
l'étude  des  édifices  du  xi'  siècle,  porte  sur  la  dislance 
extraordinaire  des  progrès  déjà  remarquables  de  l'art  de 
bâtir,  aux  essais  barbares  de  la  sculpture.  Les  ornemens 
des  portes  et  des  chapiteaux  ne  manquent  pas  en  général  de 
délicatesse  et  d'élégance .  mais  les  représentations  d'hommes 
ou  d'animaux  ne  sont  guère  an-dessus  de  ce  que  l'on  trouve 
en  ce  genre  dans  les  contrées  .sauvages. 

Sous  le  portail  principal  de  Saint-Georges  de  Rochervillc 
quelques  chapiteaux  des  colonnes  sont  couverts  de  figures, 
et  représentent  des  sujets,  soit  religieux,  soit  profanes;  dans 


Je  croisillon  gauche  de  l'église,  ainsi  qu'au  côté  opposé,  on 
voit  deux  has-reliefs  sculptés  à  même  la  muraille,  et  pris 
dans  l'épaisseur  de  la  pierre. 

L'un  de  ces  bas-reliefs  (n"  1)  représente  deux  guerriers  à 
cheval,  se  combattant,  la  lance  en  arrêt.  Ils  portent  la  cotte 
d'armes  ou  haubert,  le  casque  pointu  el  le  bouclier  :  du  cas- 
que descend  le  nasal.  L'un  des  deux  comballans  est  en  outre 
armé  d'une  dague ,  ou  peut-êlre  d'une  épée.  Les  chevaux  ne 
sont  couverts  d'aucune  arme  défensive. 

*  M.  Achille  Deville  a  publié,  en  1S27,  un  essai  historique  et 
dp«<Tiptif  sur  cette  église,  JToiis  avons  emprunté.!  cet  ouvra!;e  spécial, 
écrit  avec  conscience  et  estimé  par  les  antiiinnircs,  une  partie  des 
détails  nécessaires  pour  l'intelligence  des  quatre  dcs=ins  qne  nous 
avons  fait  exécuter  à  Bocherrille. 


Derrière  l'abside  principale,  on  remarque  sur  un  chapi- 
teau fn"  2),  parmi  des  ornemens  bizarres  et  fantastiques,  un 
ouvrier  monétaire .  à  barbe  tressée,  levant  de  la  main  droite 
un  maillet  de  fer,  et  s'apprèlant  à  en  frapper  le  coin  que  lient 
sa  main  gauche  :  un  morceau  de  métal,  taillé  et  arrondi,  et 
placé  sur  l'autre  coin  que  porte  le  billot ,  est  prêt  à  recevoir 
la  double  empreinte.  On  sait  que  ce  fut  sous  Henri  II  seu- 
lement, en  1535,  qu'on  remplaça,  pour  quelque  temps,  le 
marteau  à  la  main  par  le  moulin  ou  laminoir.  Vers  le  com- 
mencement du  XVII'' siècle,  on  fit  l'e.ssai  du  balancier,  dont 
l'usage  ne  fut  définitivement  adopté  qu'en  t640  à  Paris. 

Sur  un  autre  chapiteau,  ([ue  n'a  pas  reproduit  l'ouvrage 
de!M.  Deville(n''3),on  voit  un  personnage  armé  d'une  hache, 
et  frappant  un  monstre  qui  dévore  des  personnaîCi  plus  pstjl» 
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que  leur  libérateur.  On  peut  supposer  (|ue  riiileiilion  de 
l'ai  liste  a  été  de  représenter  snint  Geor^'cs  vaiiKiiieiir  du 
dragon .  on  de  célébjer  un  trait  d'héroïsme  île  la  contrée. 

En  1 1  M,  Guillaume  de  Tanc.irville  érigea  la  basilique  eu 
abbaye.  Des  religieux  du  diocèse  de  Lisieux  vinrent  rem- 
placer les  cbanoines,  qui  depuis  Raoul  le  chambellan  se 
succédaient  dans  le  service  de  l'église.  Les  bàtimens  du  ma- 
noir sont  aujourd'hui  détruits;  il  ne  reste  plus  que  la  salle 
du  chapitre,  appuyée  contre  l'extrémité  du  croisillon  sep- 
tentrional de  l'église.  On  reconnaît  dans  ce  monument  le 
passage  de  l'architecture  romane  (ou  à  pleins-cintres)  à  l'ar- 
cliileclurc  cjothique  (ou  à  ogives).  Les  colonnes  îles  chapiteaux 
font  également  couverts  dans  cette  .salle  de  bas-reliefs  d'un 
style  très  supérieur  à  ceux  de  l'église,  et  représentent  Josué 
arriMant  le  soleil,  le  serpent  d'airain,  deux  moines  recevant 
la  discipline,  etc.  Les  fonds  sur  le.squels  se  détachent  les  li- 
giues  paraissent  avoir  été  barbouillés  d'un  gros  ronge  sang 
de  brenf,  et  les  per.soimages  sont  couverts  de  couches  épaisses 
de  plusieurs  tons,  où  domine  actuellement  le  vert-clair. 


GROTTES  DE  CROZON. 

La  baie  de  Douarnenéz,  placée  à  l'extrémité  ouest  de  la 
France  (dans  le  Finistère),  est  remarquable  par  un  grand 
nombre  de  grottes  naturelles  creusées  par  la  mer.  Elles  sont 
coimties  sous  la  dénomination  générale  de  grottes  de  Cro- 
zou  ;  mais  les  plus  remarquables  portent  des  noms  particu- 
liers ,  et  méi  itent  une  description  spéciale.  Ce  sont  :  la 
Grotte  des  Oiseaux ,  le  7'rou  du  Diable  et  la  Grotte  de 
Morijatte. 

La  Grotte  des  Oiseaii.r  est  une  excavation  d'environ 
CO  pieds  de  profondeur,  que  la  mer  laisse  entièrement  à  sec 
lorsqu'elle  se  relire.  On  y  entre  par  dei'x  arcades  naturelles 
taillées  dans  le  roc  avec  une  élégance  et  une  hardiesse  ad- 
niirai)les.  Ces  arcades  n'ont  pas  moins  de  50  pieds  d'éléva- 
tion. La  largeur  de  la  grotte  est  assez  considérable  pour  que 
80  personnes  ,  au  moins,  puissent  s'y  tenir  à  l'abri. 

Le  Trou  du  Diable  est  d'iuie  forme  plus  bizarre.  Uepré- 
senlez-vous  un  large  fourneau  taillé  au  milieu  d'un  bloc  de 
rocher,  sons  un  promontoire,  avec  deux  portes  en  aicades 
(pii  [lermettentdefiénétrerdansson  intérieur,  et  au  milieu  de 
la  voùle  supérieure,  une  longue  cheminée  montant  jusqu'au 
niveau  de  ce  même  promoiiloire.  Lorsque  l'on  est  entré  par 
une  des  portes,  on  voit,  au-dcsns  de  soi,  cette  dtciiirure 
de  rocher,  en  forme  de  tuyau  de  poêle,  à  travers  laipielle 
brille  un  Inmbeau  du  ciel ,  et  où  .se  penche  parfois  la  tète 
d'un  pâtre  curieux,  qui  garde  ses  chèvres  sur  le  coteau.  Le 
vent  s'engouffre  dans  cette  cheminée  avec  un  cri  i)lainlif , 
et  les  oiseaux  de  mer  vieiment  y  déposer  leurs  nids. 

Quant  à  la  Grotte  de  Monjattc,  tout  en  elle  e>t  prodigieux 
et  admirable.  On  n'y  pénètre  qu'en  bateau  ,  par  une  ou- 
verture fort  é'.roite,  et  a.ssez  basse  pour  que,  dans  les  hautes 
mors  ,  celui  qui  condiiit  la  barque  ne  puisse  s'y  tenir  de- 
bout ;  mais  à  peine  entré,  la  grotte  s'élargit  et  s'élève  extra- 
ordinairement.  ,-\u  premier  moment,  vos  yeux,  habitués  à 
la  lumière,  ne  distinguent  rien  dans  la  demi-ohsciirité  qui 
vous  environne  ;  vous  entendez  seulement  de  larges  gouttes 
d'iuie  eau  jaunâtre  tomber  une  à  une  dans  la  barque  qui 
glisse  silencieuse,  vous  écoutez  le  bruit  de  la  vague  qid, 
refoulée  par  l'aviron ,  se  précipite  dans  les  anfractuosilés  du 
rocher  avec  un  clapotement  sinistre  et  bizarre.  On  dirait  le 
Iwuillonnement  d'une  eau  qui  se  précipite  par  mi  entomioir 
à  une  immense  profondeur. 

Mais  au  milieu  du  saisissement  causé  par  tous  ces  bruits, 
lorsque  votre  œil,  accoutmné  à  l'ombre,  conunence  à  dis- 
tinguer les  objets,  vous  ne  pouvez  retenir  un  cri  de  siu'- 
prise  cl  d'admiration  devant  le  speclacle  qui  s'offre  alor.s  à 
voua. 

La  grotte    tout    entière  vous  uppaiall  jaspée  de  millfi 


nuarices,  toute  tapissée  d'arabesquescoloriécs,  de  fautastii|ues 
veinures .  dont  aucune  parole  ne  peut  rendre  l'effet.  De 
longues  marbrures,  d'un  vert  emeraude,  parcourent  le  som- 
met de  l'antre,  et  se  fondent,  sur  les  eôtes,  dans  des  teintes 
vaiiées  de  rose,  de  blanc ,  de  lilas  et  de  gris  perlé.  De  loin 
en  loin  ,  de  larges  traînées  d'un  rouge  foncé,  fétide  et  bril- 
lant ,  semblent  suinter  à  travers  le  rucher,  comme  des  sil- 
lons de  sang.  Des  deux  côîés,  les  parois  inférieures  sont 
lambrissées  par  d'énormes  galets  diaprés  de  rose  et  de  jaune. 
.•\u  milieu  de  la  grotte  s'élève  un  immense  bloc  de  granit 
ronge,  (pie  l'on  appelle  V autel.  Enfin,  dans  le  fond,  s'étend 
une  grève  de  cailloux,  sur  laquelle  s'ouvre  une  autre  ca- 
verne, que  l'on  sait  immeusémeni  profonde,  mais  dont 
l'entrée  est  fort  étroite,  et  dans  laquelle  [lersonne  n'a  osé 
péné  rer  à  plus  de  quarante  pas.  Une  autre  ouverture  sem- 
blable se  trouve  encore  vis-à-vis  de  l'fliifcl,  mais  l'antre  sur 
lequel  elle  s'ouvre  ne  paraît  pas  s'éteiuhc  bien  loin. 

La  [irofondenr  de  la  Grotte  de  Morgatte  est  d'environ 
\aO  pieds ,  son  élévation  de  00  pieds  ,  sa  largein-  moyenne 
de  70  [)i«ls.  Le  nom  de  Morgallc  .  ou  Horganne,  sous  le- 
quel elle  est  coimiie,  parait  venir  de  deux  mois  ccltiipies,  iiior 
elyaii,  et  siguilier  Jiérfe  (o  mpr.  Une  parlicidarité(|iii  mérite 
d'être  menlioimée,  c'est  qii'd  existe  dans  le  fond  de  la  GroUc 
de  Morgatte  un  fragment  de  maçonnerie  cpii ,  à'  en  juger 
par  l'arrangement  des  pierres  et  par  le  cimetil ,  semble  ap- 
partenir aux  Romains.  On  n'ignore  pas  que  les  flollcs  de 
ceux-ci  parcoururent  nos  liaies ,  et  que  Puhlius  Crassiis  con- 
quit celle  jiarlie  de  l'Armorique;  mais  il  serait  assez  diffi- 
cile d'expliquer  actuellement  quel  motif  auiail  |)U  engager 
les  vainqueurs  à  faire  le  travail  que  l'on  reman|ue  dans  la 
Grotte  de  Morga  te.  Il  paraîtrait  p!us  raisniinable  de  croire 
que  c  ite  maçonnerie  a  été  faite  par  les  babitaiis  même  du 
pays.  Quelques  personnes  ont  aussi  prétendu  que  celtegrotle 
avait  servi,  lors  des  peisécutions ,  de  refuge  à  des  chré- 
tiens ;  que  les  saints  offices  y  avaient  été  célébrés,  et  que 
c'est  depuis  cette  époque  que  le  rocher  qui  s'élève  au  mi- 
lieu de  la  grotte,  a  été  appelé  l'autel. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  babitans  du  pays  n'ont  conservé 
aucune  tradition  bien  certaine  à  cet  égard.  Ils  paiiçnt  seu- 
lement d'une  famille  qui  fut  autrefois  surprise  par  la  tem- 
pête dans  la  Grolte  de  Morgatte,  et  qui  y  périt  après  plu- 
sieurs jours  d'agonie. 

Outre  les  grottes  dont  nous  venons  de  parler,  il  en  existe, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  cinquantaine  d'auires 
plus  ou  moins  profondes,  dans  la  baie  de  Douarnenéz.  Tou- 
tes sont  taillées  dans  le  marbre  et  dans  le  granit ,  et  pré- 
seiileut  quelques  détails  curieux  dans  leiu'  intérieur. 


noire  à  tire-la-ri(jauH.  —  Ce  proverbe  est  d'origine  nor- 
mande :  Noël  Taillepied,  dans  son  Histoire  des  anii(iuités 
et  siiKjularités  de  la  ville  de  Rouen  ,  en  donne  l'explication 
suivante.Anxili''s:èele,  l'archevêque  OdonRiganlt  fit  présent 
à  la  ville  de  Rouen  d'une  cloche  .i  laquelle  la  reconnaissance 
des  babitans  ou  la  vanité  du  donateur  imposa  le  nom  de  Ri- 
gault.  Celte  cloche  était  d'une  grandeur  et  d'une  grosseur 
démesurées;  c'était  la  première  que  les  babitans  de  Rouen 
eussent  jamais  vue  ainsi  faite.  Il  fallait  une  palience  et  sur- 
tout une  force  peu  communes  pour  la  mouvoir;  et  d'après 
le  raisonnement  très  simple  (|ue  les  .sonneurs  doivent  être 
d'autant  plus  allérés  que  leur  peine  est  plus  grande,  il  de- 
vint d'usage  de  comparer  ceux  qui  buvaient  beaucoup  aux 
souueiirs  chargés  de  lirfr  la  Hiijault. 


De  quehities  usages  de  lapaille  au  moyeu  dg«.— Autrefois, 
quand  un  chanoine  du  chapitre  de  Notre-Dame  venait  à  quit- 
ter sa  prébende ,  soit  par  mort  on  par  démission,  ses  draps, 
son  oreiller  et  s  .m  lit  de  plume  appartenaient  de  droit  aux 
pauvres  de  l'Uotel-Dieu ;  alors,  les  plaiicheis  des  apparia 
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mens  étnient  jonclics  de  paille  et  de  nattes.  On  voit  en  1208, 
'Philippe-Auguste  faire  don  ù  l'Hôlcl-Dien  de  loiile  la  paille 
desa  chambre  et  de  son  palais,  lorsqu'il  venait  à  quitter  l'aris 
Les  églises  étaient  également  joncliéos  de  paille,  mais  pen- 
dant l'hiver  seulement  :  en  été  on  couvrait  le  sol  de  feuilles 
d'arbre  et  d'herbes  odoriférantes.  Comme  il  n'y  avait  pas  de 
bancs,  ceux  des  fidèles  qui  ne  prenaient  pas  la  précaution 
d'apjiorter  leurs  siég*'S  avec  eux  s'assi'yaient  ou  s'agenouil- 
laient ù  terre.  Il  en  était  de  même  dans  les  écoles  de  Paris , 
où  les  jeunes  élèves  étaient  couchés  (;à  et  là ,  pèle-mèle  aux 
pieds  des  professeurs:  et  par  une  singulière  el  bizarre  expli- 
cation de  cet  usage,  la  bulle  donnée  à  cet  effet  par  le  pape 
Urbain  V,  ])orte  cpie  c'était  alin  d'inspirer  aux  écoliers  des 
sentimens  d'humilité  et  de  subordination.  On  sait  que  la  rue 
du  Foi'.arre ,  oceupc'e  alors  par  les  écoles  ,  ne  reçut  son  non) 
qu'à  cause  de  la  paille  ou  {eurre  dont  elle  était  couverte. 


SUR  LES  OISEAUX  IMITATEURS. 

LE  MOQUEUR. 
(  Turdus  polygloliis.  ) 

Clusius  dil  avoir  vu  chez -le  baron  de  Sainle-Aldesondc 
un  perroquet  qui,  chaque  fuis  qu'on  l'en  priait,  riait  aux 
éclats,  puis  .s'écriait  avec  le  ion  du  plus  grand  dédain  : 
d  le  (jrcmd  sot  qui  me  fuit  rire  !  Beaucoup  de  gens  euleudaiil 
cet  oiseau  pour  la  |iremière  fois  s'éloignaient  confus  e;i  pe;- 
saut  qu'il  se  moquait  d'eux ,  et  il  ne  leur  venait  point  à  l'esprit 
que  c'était  la  répétition  machinale  d'une  scène  préparée  d'a- 
vance. 

Au  reste,  il  n'y  a  pas  besoin  de  faire  grand  frais  pour  pré- 
parer de  semblables  déceptions,  et  il  se  trouve  loujmu.- 
assez  de  gens  disposés  à  se  laisser  prendre.  Ne  poiivanl 
Cioiie  que  le  don  de  la  parole  soit  distinct  de  celui  de  l'iu- 
lclli,'ence,  ils  consulteraient  volonliers  un  perroquet  sur 
leurs  affaires,  et  lui  demauderaieul,  par  exemple,  des  numé 
ros  pour  la  loterie.  La  répulaiion  des  perroquets  est  si  bien 
établie,  qu'il  n'est  pas  même  hesuiii  (pi'ils  parlent  f>our  qu'on 
leur  siqiposc  des  idées  el  des  s  nlimeas  aualoïues  aux  nôtres 
po  ir  qu'on  les  croie  sensibles  au  ridicule  et  çiiclins  à  railler. 
J'ai  vu,  il  y  ape.i  de  temps,  chez  un  [iharmacien  de  la  rue 
du  Bac,  un  de  ces  oiseaux  mettre  une  vieille  femme  fori 
en  colère  parce  qu'elle  supposait  qu'il  la  coulref.iisail.  Elle 
était  entrée  en  toussant,  elle  perroquet  s'était  mis  à  tousser 
avec  les  mêmes  quintes,  les  mêmes  redonblemens  ;  elle  fai- 
sait des  efforts  pour  cracher,  et  l'animal  .semblait  arracher 
avec  une  peine  exirênie  quelque  chose  du  fond  de  sou  go- 
sier. L'imitation  était  parfaite,  mais  la  scène  qui  se  iirolon- 
geait  au  grand  aniusenient  des  spectateurs  faillit  se  Icriniiier 
tragiquement,  car  la  vieille  femme,  finieuse  de  se  voir  l'objet 
de  la  risée  générale,  voulut  s'en  venger  sur  le  pauvie  ani- 
mal, et  si  on  ne  l'eût  emporté  au  plus  vite  elle  allait  lui 
tordre  le  eo;i. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  dans  cette  circon- 
siance,  comme  dans  tous  les  cas  semblal)les,  l'oiseau  est  fort 
iiuiocent  des  inleulions  qu'on  lui  prêle,  el  qu'ainsi  par 
oiseau  moqueur  on  ne  doit  entendre  qu'oisfrtu  iinitiiteur. 

Cette  faculté  d'imitation  existe,  comme  on  le  sait,  non 
seulement  chez  le  perroquet,  mais  chez  beaucoup  d'autres 
oiseaux ,  qi:oiqu'en  géuéial  chez  ceux-ci  elle  n'arrive  pas  au 
même  degré  de  perfection.  On  a  prétendu  qu'elle  apparte- 
nait exclusivement  aux  e.'^pèces  dont  la  voix  naturelle  est 
désagréable,  ou  du  moins  que  c'était  à  ces  espèces  seule- 
ment qu'il  avait  été  donné  d'imiter  la  voix  humaine.  C'est, 
en  effet ,  le  cas  pour  les  oiseaux  à  qui  on  donne  le  plus  com- 
munément ce  genre  d'éducation,  mais  peut-être  est-ce  jus- 
tement à  cause  que  le  geai,  la  pie,  le  corbeau  ont  naturel- 
lement un  langage  forI  déplaisant  qu'on  prend  la  peine  de 
leur  eu  enseigner  un  aulre.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  puissent  apprendre  à  parler;  l'éfourncau  ,  qui 


siffle  assez  bien,  prononce  très  nettement,  et  au  bout  de  peu 
de  temps  des  phrases  entières;  le  serin,  un  de  nos  plus 
agréables  chanteurs,  peut  apprendre  à  parler  aussi  bien  (pi'à 
répéter  les  airs.  J'en  ai  vu  un  qui  n'avait  eu  pour  maître 
de  langue  qu'une  perruche,  dont  la  cage  était  voisine  de  la 
sienne,  et  qui  disait  tout  ce  qu'on  avait  enseigné  à  sa  com- 
pagne. Les  rossignols  même  peuvent  prononcer  des  mots 
bleu  arliculés,  el  s'il  en  fallait  cioire  une  histoire  lappurli'e 
par  Conrad  Gesner  (liv.  m,  p.  554),  il  s'en  trouverait 
d'assez  habiles  pour  répéter  une  conversation  lout  entière. 

C'esl  probabiement  pour  s'associer  à  ce  qui  se  pas.se  au- 
tour d'eux ,  (pie  des  oiseaux  privés  de  la  liberté ,  et  éloignés 
de  leurs  compagnons  naturels,  apprcnneni  à  répéter  .soit  nu 
chant  étranger,  soit  l'air  joué  sur  la  serinette,  soit  les  uiola 
prononcés  fréquemment  devant  eux.  Ils  se  résignent  diflici- 
lenient  à  un  isolement  complet,  et  si  rien  autour  d'eux  ne 
peut  leiu-  répondre  dans  leur  langue  nalurelle,  ils  appren- 
nent la  langue  de  ce  qui  les  entoure. 

Les  rossignols  sont  au  iiondue  de.s  oiseaux  les  moins  so- 
ciabli  s;  on  ne  les  voit  jamais  .se  réunir  en  troupes  comme 
le  foiu  nos  cbardonnerels,  nos  linottes,  nos  tarins;  cepen- 
(laiil  si  dans  ).■  même  Iwcage  deux  rossignols  ont  étd)li  leur 
nid  assez  près  pour  pouvoir  s'eutendie  l'uu  l'autre,  leur 
chant  devient  plus  vif,  plus  varié,  plu<  fréipient,  il  .s'établit 
enhc  eux  une  lutte  musicale  dans  laquelle  chacun  .semble 
déployer  tous  ses  moyens  pour  l'euqiorler  sur  sou  rival.  Si 
le  voisuiage  ne  lui  offre  aucun  oiseau  de  .sou  espèce,  le  ros- 
signol [)laee  de  [ireférence  .son  nid  à  portée  d'un  écho  alin 
que  quelque  chose  du  moins  réponde  à  sa  voix. 

On  observe  que  ce  genre  d'émulation  n'est  jamais  excité 
chez  les  oiseaux  en  liberté  (jue  par  le  chant  de  leur  propre 
espèce.  Un  rossignol  ne  répond  point  à  une  fauvette,  ni  une 
linolte  à  un  chariiounerel  ;  chacnn  d'eux  a  sa  langue  propre, 
et  ne  semble  pas  prendre  garde  aux  autres  langues  (pii  peu- 
vent se  parier  près  de  lui;  pourtant,  le  cri  d'alarme  est 
compris  par  tous,  quoiqu'd  so;t  prououce  différemment  par 
chacun. 

Nous  avons  en  Fiauce  un  oiseau,  la  rousserole,  qu'on  dé- 
signe dans  plusieurs  provii:ces  sous  le  nom  de  rossignol 
ino(pienr,  et  le  même  nom  s'applique  quehpiefois  aussi  ù 
l'effarvale  et  à  la  fauvette  des  roseaux.  Tous  les  trois  ont  en 
effet  dans  leur  chant  plusieurs  noies,  plusieurs  pa.s.sages 
(pi'ou  retrouve  également  dans  celui  du  rossignol;  mais  ils 
les  oui  nalurellemeul,  pas  du  tout  par  imitation,  et  il  les 
ont  même  quand  ou  les  élève  en  cage  dans  l'intérieur  des 
villes.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  dans  l'état  de  nature 
iis  se  tiennen!  dans  des  parage>  très  différeus  de  ceux  qu'af- 
fectionucnl  tes  rossignols,  de  sorte  (pi'ils  ne  peuvent  avoir 
que  bien  rarement  l'occasion  d'en  entendre  le  chaut. 

Les  plus  célèbres  moqueurs  n'appariieiment  pas  à  nos 
pays,  mais  a,ix  parties  tempérées  de  l'Amérique  septentrio- 
nale; tels  sont  le  geai  bleu,  le  manakin  bal)illard,  et  surtout 
l'oiseau  qu'on  nomme  par  excellence  le  moqueur  {turdus 
pohjglottus). 

Le  moqueur  américain  a  attiré  de  Iviniie  heure  l'atten- 
tion des  Européens  qui  ont  Wsilé  le  Nouveau -Monde,  en 
raison  de  la  variété  de  ses  noies,  de  l'étendue  de  sa  voix,  et 
surtout  de  la  faculté  qu'on  hn  attribue  de  pouvoir  contre- 
faire le  chant  ou  le  cri  des  autres  animaux.  Suivant  Fer- 
nandez,  Nieremberg,  Hans  Sloaue  et  aunes  écrivains,  il  ne 
se  contente  pas  d'imiter  simplement,  il  embellit  tout  ce 
qu'il  reproduit,  et  donne  à  chatpie  sou  qu'il  emprunte  une 
grâce  et  une  douceur  parliculières.  Les  indigènes  eux-mêmes 
n'étaient  pas  lijoins  sen.sibles  à  ces  talens  que  les  Européens; 
et  dans  la  langue  mexicaine,  par  exemple,  le  moqueur  était 
désigné  par  le  nom  de  r«iico)i((a(ot(i,  l'oiseau  aux  quatre 
ceu;s  langues. 

Le  moqueur  est  de  la  même  famille  que  notre  grive  cora- 
niuue  (dire/us  miisiciis),  oiseau  qui  lui-même  est  un  très 
bon  chanteur,  el  dont  la  voix  est  en  Ecosse  aussi  célèbre 
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que  l'tsl  chez  nous  celle  Un  rossignol.  Sa  taille  est  à  peu 
près  celle  du  mauvis  ;  ses  couleurs  sont  celles  de  la  dreiine, 
à  cela  près  qu'il  n'a  pas  le  ventre  grivelé.Sa  robe  n'a  donc 
rien  de  brillant,  et  quoique  ses  formes  soient  assez  élégantes, 
ce  n'est  réellement  que  .par  sou  chant  qu'il  peut  atlirer 
/'allemion;  mais  ce  chant  est  d'une  douceur  et  en  même 
temps  d'une  puisiance  sans  égales.  Lorsque  pai-  une  belle  ma- 


tinée l'oiseau  perché  sur  le  sommet  d'un  buisson,  fait  en- 
tendre sa  voix  sonore,  tous  les  gazouilleniens  (pii  parlent 
des  buissons  voisins  et  qui  dans  une  autre  circoiiilanoo 
charmeraient  l'oreille ,  soûl  alors  oubliés.  Le  moqueur 
d'ailleurs  compose  à  lui  seul  tout  un  orchestre,  il  fait  par- 
ler successivement  tous  les  inslrumens,  et  quelquefois 
même  ou  dirait  qu'il  en  fait  pailei'  plusieurs  à  la  fois.  Cette 


(I.cMtiqucur.  ) 


musique  se  prolonge  snns  inlerruplion  pendant  des  heures 
entières  et  l'oiseau  lui-même  en  parait  transporté  de  plaisir. 
Tout  son  corps  frémit;  ses  ailes,  à  demi-ouvertes,  sont  agi- 
tées d'une  st)rte  de  trémoussement  convulsif ;  parfois  sou 
exlase  monte  ù  un  tel  point,  qu'il  ne  saurait  rester  en  place, 
il  Iwndit,  il  s'élève  dans  les  airs,  il  y  iilane  quelques  mslans 
en  faisant  entendre  ses  notes  les  plus  brillantes ,  puis  sa  voix 
baisse  par  degrés  pendant  qu'il  redescend  insensiblement 
vers  la  branche  d'où  il  était  parti. 

A  d'autres  nioniens  ce  n'est  plus  un  chant  soutenu,  ce 
«ont  des  notes  détachées,  ce  sont  des  phi':ises  (jui  apparlicn- 
nent  à  d'autres  oiseaux ,  et  qui  trompent  quelquefois  le  chas- 
seur ;  dans  certains  cas  c'est  le  cri  de  l'epervier  qu'il  imite , 
et  alors ,  assure-t-on ,  les  petits  oi.seaux  s'enfuient  tout  ef- 
frayés. En  un  mot ,  parmi  tous  les  bruits  de  la  forêt ,  il  en 
est  peu  qui  ne  se  retrouvent  plus  ou  moins  ressemblaus  dans 
les  dillérena  timbres  de  la  voix  du  moqueur. 

Cette  variété  d'intonation,  qui  est  naturelle  à  l'oiseau, 
lui  donne  quand  il  est  réduit  eu  captivité  une  grande  facilité 
pour  reproduire  ce  qu'il  cnlend  ;  dans  ce  cas,  il  devient  rcel- 
lemeut  imitateur,  cl  il  l'est  à  un  degré  presque  incroyable. 
Il  siffle  à  la  manière  du  chasseur,  et  le  chien  couché  |)rcs 
du  feu  dresse  l'oreille,  remue  la  queue,  se  lève  et  court 
vers  son  maitre;  il  crie  ù  la  manière  d'un  jeune  poulet,  et 
la  jioule  arrive  les  ailes  traînantes  et  les  plumes  liérissées , 
loule  prèle  à  défendre  sa  progéniture.  Il  imite  avec  la  même 
peifeciioii  l'aboiement  du  chien,  le  nu'aiilement  du  cli;it. 

U  est  d'ailleurs,  comme  tous  les  babillards ,  lies  peu  dilli- 


cile  dans  le  choix  de  ce  qu'il  répèle,  et  il  ne  s'inquiète 
guère  de  mettre  de  la  suite  dans  ce  qu'il  dit;  aussi,  après 
avoir  imité  avec  une  perfeclion  inconcevable  le  chant  du 
serin,  il  .s'interrompra  tout-à-cotq)  au  milieu  d'une  rou- 
lade, et  fera  entendre  le  cri  d'un  roue  de  brouette  mal 
graissée  ou  le  bruit  de  la  scie  du  tailleur  de  pierre.  Heureu- 
sement il  ne  renonce  jamais  entièrement  à  son  chant  na- 
turel, et  c'est  même  le  seul  (ju'il  fasse  entendre  la  nuit; 
car,  de  même  que  notre  rossignol,  il  aime  à  chanter  aux 
heures  où  tout  est  silencieux. 

Le  moqueur  ne  fuit  pas  le  voisinage  de  l'homme.  Il 
n'est  pas  rare  de  trouver  soîi  nid  dans  un  verger  à  peu  de 
distance  de  la  ferme;  il  ne  pi  end  pas  grande  peine  pour  le 
cacher,  et  il  est  toujours  prêt  à  le  défendre  même  conlre 
l'homme. 

Pris  au  piège,  il  s'apprivoise  assez  promptement,  et  son 
chant  dans  ce  cas  est  plus  parfait  et  se  coiuserve  plus  pur  de 
mélange  étranger  que  lor.-qu'il  a  été  enlevé  du  nid  et  élevé 
loin  des  bois.  Un  moqueur  remarquable  par  l'étendue  ck 
la  voix  se  vend  fort  cher,  cl  aux  Elats-Unis  on  en  a  vu 
payerjusqu'à  cinquante  et  mêjneceiil  dollars  (250  et  500  fr.); 
leur  prix  ordinaire  est  de  00  à  80  fr. 

LtS    lUinEAUX     1>'»B0NMEMEKT    HT    BE     VESTE 

soiil  rue  du  Colombier,  u»  3o  ,  près  de  la  rue  des  l'elils-Auguslini. 


lMi>iUMiiiiiE  DE  Bourgogne  et  M.vkti.nkt, 

.Successeurs  de  Lacuïvakdierk,  rue  du  Colombier,  i»°  3o. 
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EDIMBOURG. 


(Vue  Ju  cliâicaii 

Ou  a  surnommé  Etlimboiirg  «  l'Aihènes  du  noid.  »  La 
cliaiissée,  de  plus  d'un  mille  de  longueur  qui  la  sépare  de  la 
mer,  rappelle  la  voie  qui  conduit  au  Pyrée;  la  montagne, 
surmontée  d'un  chàleau  qui  s'élève  dans  sou  enceinte,  rap- 
pelle l'Acropolis.  Une  immense  ceinture  de  rociiers  et  de 
collines,  la  chaîne  de  Pentland,  Braid,  Corslorpliine,  Cal- 
ton-Hill,  le  trône  d'Arthur,  forment  autour  d'elle  im  majes- 
tueux amphithéâtre  digne  des  immortelles  cités  de  la  Grèce  : 
jamais,  il  est  vrai,  on  ne  voit  s'y  refléter  l'ardent  éclat  du 
ciel  de  l'Orient  ;  mais  cette  aimosphère  voilée  et  cette  douce 
lumière  qui  baignent  l'une  des  plus  belles  scènes  du  monde, 
ont  aussi  des  charmes  que  peut  envier  même  un  climat  d'or 
et  de  feu. 

Plus  d'un  voyageur,  assis  au  sommet  du  trône  d'Arthur, 
a  dû  comprendre  et  répéter  ces  louchantes  [laroles  de  Byron  : 

«  Celui  qui  a  une  fois  contemplé  les  hautes  collines  azu- 

TOMK  II. 


d'Eilini!)Oiirg.) 

»  rées  de  l'Ecosse ,  aime  chaque  cime  qui  lui  offre  celle  tenile  j 
>i  céleste,  salue  dans  chaque  rocher  la  figure  familière  d'un 
11  ami ,  et  de  son  âme  il  élreint  les  montagnes.  —  Long-temps 
11  j'ai  erré  sur  des  terres  qui  ne  sont  pas  ma  pairie;  j  ai  vu 
»  avec  respect,  avec  amour,  les  Alpes,  les  Apennins,  le  Par- 
11  nasse,  la  pente  escarpée  de  l'Ida,  et  l'Olympe  qui  cou- 
monne  l'Océan;  mais  ce  n'éiait  pas  la  belle  nature  des 
»  collines  de  l'Ecosse  qui  me  tenaient  frémissant  sous  leur 
11  magique  empire.  » 

Une  vaste  prairie,  qui  fut  jadis  un  lac,  sépare  Edimbourg 
en  deux  cités  :  l'une  vieille,  noire,  loute  hérissée  d'anciens 
clochers,  et  toute  coupée  de  rues  étroites  et  montantes  :  c'est 
dans  cette  partie  que  sont  situés  le  château,  le  collège,  les 
comp'.oirs,  les  marchés,  la  Rue-Haute  (High-Street),  qui  des- 
cend du  château  et,  parcourant  un  es|)ace  de  3,370  pieds, 
conduit  jusqu'à  la  cour  du  palais  d'Holy-PiOod  (voyez  1. 1", 
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pnge  I9S);  l'iinre  cite  csl  loiilc  neuve,  bbiiche,  sonip- 
Itie.ise,  biillaiile;  ses  Ini-ues  ii:c'.s,  lirces  au  conleau,  soui 
liorilées  de  trolloiis,  de  liaïUcs  maisons,  (l'opulons  hôtels, 
cl  d'églises  modenies. 

I.e  nom  moderne  d'Eilinihoin-j  (Kdinhur'j ,  el  en  cellituie 
Oii  ;,';iëli(liie  Duii  Ediii ,  ville  d'Edin)  csl  formé  de  celni 
d'IvKvin,  l'un  des  souverains  du  royaume  saxon  de  Noi-i1uhii- 
lii'ilau  ,  qui  coinpienail  une  pailie  île  l'Eio>se  aciuelle. 
EiKviu  a  léjtiic  de  GI7  à  «ôi. 

Il  est  pnibalile  que  du  lem[is  même  d'Edwin  une  ville 
s'il.iit  élevée  auloui-  du  cliàlean ;  mai^  il  eslc,  ilain  (|ue  celle 
Ville  ne  devint  la  c.ipilale  de  l'Ecosse  (pie  plusiems  siècles 
api  os.  Dans  Je  xii''  siècle,  Malcolui  l'y,  i|noi(in'il  fixai  sou- 
vent sa  résidence  au  cliàleau  d'EdimIiourg,  désigne  encore 
Senne  comme  la  méiropole  de  son  royaume.  Jacques  II  fut 
le  [iiemier  roi  qui  le  choisit  pour  sa  demeure  habituelle  el 
pour  le  siège  principal  de  sa  cour,  après  le  meurtre  auoce 
de  Jaccjues  I''',  sou  père,  à  Penh,  en  UâT. 

Avant  l'invculion  de  l'artillerie,  le  château  d'Edimbourg, 
assis  sur  une  roche  centrale  de  plus  tic  o:>0  pieds,  était  im- 
prenable par  force;  mais,  à  défait  de  force,  la  ruse  eu  ou- 
viit  souvenues  pnrles.  Ou  ciie,  entre  aulrcs  exemples,  le 
siralagème  dont  William  Diuigla:;  se  servi! ,  eu  1551  ,  pour 
reprendre  celte  place  à  Edwaid  III.  Il  se  pieseiUa  iiu  jour, 
accompagné  de  trois  autres  genlilsliommes,  devant  le  gou- 
verueur  :  l'im  d'eux,  s'annouçaiit  comme  marchand  an- 
glais, prclendil  avoir  à  bord  d'un  navire,  qui  venait  d'ar- 
river dans  le  Foith,  une  caigaison  de  vin,  de  bière,  el  de 
biscuit  èjjicé;  il  offrit  à  goùler  au  gouverneur  une  bouteille- 
de  vin  el  une  autre  de  bière  :  le  gouverneur  trouva  le  tout  de 
bonne  ipialité,et  coiiclutavec  eux  un  marché.  Les  qiialre  faux 
marchands  avaient  promis  de  livrer  la  marchandise  le  lende- 
main malin  de  très  bonne  heure  ;  el,  en  effet,  an  point  du  jour, 
Domilaset  une  douzaine  dj  braves,  bien  armés  et  déguisés  en 
matelots,  entrèiciil  avec  mi  chariot  qu'ils  renversèrent  adroi- 
tement au  milieu  de  la  porte  [lour  empêcher  qu'on  ne  la  re- 
fermai sur  eux:  ensuite  ils  tuèrent  le  portier  et  les  senti- 
nelles, et,  sonnant  d'une  corne,  ap  lelcreul  à  eux  une  troupe 
de  leurs  compagnons  armés,  qui  alle.udait  ce  signal  au  pied 
des  murailles.  La  garnison,  prise  à  l'impioviste,  ne  pal  leur 
opposer  que  peu  de  résistance,  et  bieuiôi  Douglas  fut  maître 
de  la  [ilace. 

On  ciie  plusieurs  sièges  mémorables  du  château.  En  IS73, 
le  brave  Kirkaldy  de  Grange,  qui  le  defeudail  au  nom  de  la 
reine  Marie,  fut  forcé  de  capituler,  et,  au  mépris  des  con- 
ventions, il  fut  pendu.  En  1650,  après  la  balaille  de  Dun- 
bar,  le  château  arrèla  pendant  deux  mois  les  troupes  de 
Cromwell.  Après  la  révoluliun,  quoique  la  ville  d'Edim- 
Ijonrg  (ût  embrassé  la  cause  du  roi  Guillaume ,  le  cliàlean 
fui  occupe  par  le  duc  de  Gordon  pour  le  roi  Jacques,  jus- 
qu'au milieu  du  mois  de  juin  1089. 

La  chambre  du  château  que  les  élrangers  visitent  aujour- 
d'hui avec  le  plus  de  curiosité,  est  celle  où  l'on  montre  les 
reijalia,  ou  insignes  de  la  royauté  écossaise.  Après  l'union, 
en  17(17,  on  avait  déposé  ces  insignes  dans  nu  vieii.x  coffre, 
et  il  s'était  répandu  parmi  le  peuple  la  croyance  que,  depuis, 
ils  en  avaient  été  enlevés.  Eu  1818,  ou  ouvrit  le  coffre,  et, 
contre  l'attente  publique,  un  y  retrouva  la  couroune,  l'épée, 
deux  scepires,  el  quehpies  morceaux  de  toile  :  la  découverle 
de  ces  reliipies  vénérées  par  la  vieille  Ecosse  fil  une  pro- 
fonde impre.ssion.  Une  relation  étendue  a  été  publiée  ù  celte 
occasion,  en  1829,  par  le  Uaniiatijne  Club. 
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Premier  gouvernement  de  veni.se  :  consuls,  trib'.ins, 

IlOGlv.   — GRAND  C().NSIilI„  DE  1172.  —  RÉVOLUTION  DE 
12U7.  —  Nl)Ul,l;SSK  Dli  VUMSR. 

La  puissance  illiiinlée  «pie  [lO  séd.iit  l'arislncralie  hércdl- 


laire,  dans  une  république  comme  Venise,  où  la  considéra- 
tion et  la  sp'.endeur  n'étaient  duesqii'aux  heureux  résultais  de 
Viiidusiiie  el  du  commerce,  est  yn  fait  assez  étonnant  au 
moyen  âge.  Il  est  diflicile aussi  de s'expliipier  comment, malgré 
les  préjugés, celle  aristocratie,  merciniile  el  iuduslrieuse,  a 
été  considérée  par  les  noblesses  fèoilales  et  guerrières  de 
riMirope,  connne  la  plus  illustre  en:re  toutes  et  la  plus  am- 
bitionnée. 

L'origine  de  celte  puissance  et  de  cet  éclat  du  [lati  iciat  de 
Venise  ne  remonte  pourtant  guère  ([u'aii  xii"^  siècle.  Ce 
fut  du  moins  vers  celle  époque  que  la  noblesse  remporla 
sur  la  démocratie  vénitienne  la  première  et  [leut-èlie  la 
plus  importante  de  ses  vicloires. 

Padoue,  qui  avait  fondé  Venise,  l'avait  d'abord  soumise 
à  l'aulorilé  de  trois  consuls,  qui  y  régnèrent  environ 
trente  ans.  Vers  4.')3,  lorsque  Attila  battu  par  Mérovée 
se  replia  sur  l'Italie  c|)ouvanlée,  quantité  de  peuplades 
fugitives  achevèrent  de  peupler  le  Rialto  (  que  le  sénat 
padouan  avait  pioclamé  [ilace  d'asile),  el  les  aulres  lies 
des  lagunes  qui  depuis  ont  composé  les  possessions  immé- 
diates de  la  république.  Ou  y  envoya  alors  des  tribuns, qui 
s'érigèrent  dans  chaque  lie  en  petits  souverains,  el  y  régnè- 
rent jusiju'eu  Cl)7 ,  ou  le  peuple,  las  de  leur  mesquine  ty- 
rannie, menaça  leur  jiouvoir  :  les  tribuns  eux-mêmes  re- 
coimurentleiir  incapacité  gouvernementale.  Douze  des  prin- 
ciiiaux  .se  concertèrent ,  et  ayant  obtenu  l'agi  ément  du  pane 
et  de  l'empereur,  ils  élurent  pour  chef  unique  des  lagiiues, 
P.  L.  Anafesto,  le  piemier  duc,  ou  doge,  qu'ait  eu  la  répu- 
bliipie,  qui  en  ce  temps  encore  reconnaissait  la  suzeraineté 
de  Padoue.  Ces  ducs  ne  tardèrent  pas  à  devenir  de  vérita- 
bles lois  absolus ,  associant  leurs  païens  au  pouvoir,  et  les 
désignant  pour  leurs  successeurs. 

Mais,  vers  1 1 72 ,  la  noblesse ,  qui  p:irlicipait  alors  aux  me- 
sures du  gouvernement  au  même  litre  que  la  dernière  classe 
des  citoyens  ,  réussit  à  abolir  le  mode  d'élection  du  souve- 
rain qui  était  le  suffrage  universel.  Ou  établit  un  grand  con- 
seil, chargé  dès  lors  de  faire  choix  du  doge.  Ce  conseil  se  com- 
posa de  240  citoyens,  pris  indifféreniment  parmi  la  noblesse, 
la  bourgeoisie  et  les  artisans.  En  même  temps  on  créa,  pour 
limiter  la  puissance  ducale,  douze  tribuns ,  chargés  de  con- 
trôler les  actes  du  chef,  et  de  s'y  opposer  lorsqu'il  y  aurait 
lien 

Celte  demi-mesure,  cette  tentative  des  pairieiiuis,  no  put 
s'opérer  sans  devenir  la  source  de  graves  di'sordres  ;  li  no- 
blesse avançait  raiiidemenl  vers  son  but;  le  peuple,  refoulé, 
revenait  sur  les  droits  qu'il  avail  perdus,  murmurait  des 
privilèges  que  voulait  s'arroger  la  noljlesse,  et  la  plaça,  par 
la  crainte  d'une  rétroaction  prochaine,  dans  la  nécessité  de 
renoncer  à  ce  qu'elle  avail  acquis,  ou  de  l'affermir  par  iw 
dernier  coup  d'autorité. 

Le  grand  conseil  se  résolut  à  terminer  celle  crise.  P.  Gra- 
deuigho  lui  parut  le  seul  à  qui  l'on  pûl  confier  le  sort  de 
Venise,  el  on  lui  conféra  le  dogal.  Bientôt  après ,  en  1297, 
on  proposa  de  déposer  tout  le  pouvoir  entre  les  mains  de 
ceux  qui,  à  celle  époipie,  exerçaient  la  magistrature,  ou  qui 
en  avaient  fait  partie  pendant  les  quatre  années  préeédeules, 
en  sorte  que  tous  les  membres  du  grand  conseil  fussent 
perpétués  dans  cette  dignité ,  et  que  tous  leurs  desceiidans 
en  héritassent  de  droit.  Celle  loi ,  présentée  au  grand  con- 
seil et  à  la  sanction  du  prince,  fut  adoptée ,  el  le  gouverne- 
ment de  Venise  devint  toul-àfait  aristocratiipie.  Le  peuple 
se  trouva  definitiveinent  exclus  ,  et  du  droit  de  prétendre 
aux  emplois  publies,  et  du  droit  d'y  nommer.  'J'ous  les  fouc- 
tioimaiies  et  dignitaires  furent  pris  parmi  les  |ia(riciens. 

Le  livred'ur,  que  l'on  créa  à  celle  époipie,  cl  où  dès  lors 
dm  être  enregistrée  toute  la  noblesse,  la  revêtit  d'un  caractère 
lout  nouveau  ;  cette  institution,  en  la  classant  par  catégo- 
ries, régla  la  mesure  de  considération  ipii  était  due  à  chacun 
de  ses  membres ,  lui  imprima  l'esprit  de  caste  au  |ilus  haut 
degré,  et  forma  de  cette  phalange  de  patriciens,  qui  bien- 
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lô;  (levait  se  lecnilcr  purmi  les  rois  el  les  piiis-ai)s  du  con- 
tinent ,  la  plus  cuuipucie  el  la  plus  ambilioiiiiée  ites  aristo- 
craties. 

Le  livre  d'or  divisait  la  noblesse  véiiilieiine  en  (pialic  or- 
dres dislincts  :  1°  les  fuinilles  tiibiniiliennes  ;  2"  les  nobles  ou 
di'Srcndans  des  nobles  qui  faisaienl  pailie  du  grand  conseil 
en  1297;  3°  les  anoblis  pemlnnt  ks  guerres  coulre  les  Tia  es  et 
les  Génois;  4"  enfin  les  nobles  véniliens  acceptés  pj.rrni  les 
princes  el  seigneurs  élran-ers.  Ces  quatre  orilres  se  sont 
subdivisés  en  difiVrentes  classes. 

Le  premier  ordre ,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  .se  compose  des 
hobili  di  aise  iribuuicie,  descendant  des  tiibnns  qui  gou- 
veri:èienl  les  lagunes  avant  l'inslitulion  des  doges,  et  des 
douze  qui  concoui  urenl  à  la  première  rioininalion  du  duc 
Anafcslo,  veis  (iUT.  Voici  la  liste  de  ces  douze  maisons , 
cpie  l'on  noMune  les  case  vecchie  elelloruU  :  les  Confarini , 
les  Jl/orysiiii,  les  Badoero,  les  Miihieli,  les  Sacnidi,  les 
Gradeiii(jhi ,  les  FdJieri ,  les  Daiidoli ,  les  Meiicini ,  les  7'i>- 
j)o/i ,  les  PuUini  et  les  Barnzzi.  Nous  allons  donner  quel- 
ques renscigr:eniens  sur  les  pcrsomia^es  les  plus  celèbies  ap- 
paricnanl  à  ces  r.imilles. 

Les  Coutiiriiii  ont  eu  buil  doge»  de  leur  nom.  —  Sous 
André  Conlarini ,  en  1579,  l'existeuce  de  la  républicpie  fui 
nienacce  p;ir  les  Génois,  que  commandait  Pierre  Diiria  :  le 
Iré.sor  elail  vide,  les  vivres  inanquaiLMit ,  le  roi' Louis  de 
Hongrie  assiégeait  Trévise,  l'armée  île  François  de  Carrare 
pordait  la  lagune,  la  Hotte  du  golfe  élaii  détruite,  le  reste 
lies  galères  était  dans  le  Levant,  la  ville  de  Cbiozza,  eiiftr- 
mée  dans  l'enceinte  des  lagunes,  était  au  pouvoir  des  Gé- 
nois. Le  doge  .André  supplée  à  tout ,  les  inarcliands  arment 
trente-quatre  galères,  il  les  commande,  el,  le  2-î  juin  1580, 
il  rentre  trionipban!  dans  Veidse,  apiès  avoir  lecouvré 
Cbiozza ,  et  avoir  fait  prisonnières  la  llolle  el  l'année  gé- 
noises.—  Il  y  a  en  aussi  nu  cardinal  du  même  nom,  Gaspar 
Conl.u  lui  ,  envoyé  comme  légal  à  la  diète  de  llatisl;oinie 
destinée  par  Cliailes-QuinI  à  la  réconciliation  des  proleslans 
et  des  callioli(pies.  Coutarini  avait  une  liante  mission.  Sa 
coudidte  fut  habile,  mais  nu  peu  ambiguë.  lia  consposé 
plusieiirs  ouvrages  lemarqnabb s ,  qui  se  ressentent  ccrtui- 
nenicnt  de  la  pbilosopbiede  l'époque. 

Les  il/orosiiii,  à  (|ui  l'on  doit  quatre  doges  cl  une  reine 
de  Hongrie  ,  ont  eu  un  historien,  .André  Morosini ,  ne  en 
I.ïjS,  ûulein-  de  r//is(oirc  de  Venisede  1321  à  IGIS.  —  Il 
y  a  eu  aussi  de  ce  nom  l'un  des  [lus  grands  capilanies  du 
xviK  siècle,  Fratirois  Morosini.  Parmi  ses  hauts  f.iits,  le 
plus  remariptable  est  la  dift  use  de  Candie  coure  les  Turcs, 
de  1607  à  t(J09.  Le  grand  visir  Kuproli  commandait  l'atta- 
que. Ce  siège  a  été  comparé  à  celui  de  Troie.  Morosini  re- 
tarda pendant  vingl-hint  mois  la  prise  de  Candie  ;  l'élite  des 
geinilsliommes  de  France  et  d'Italie  vint  prendre  pari  à  ses 
travaux  ;  enfin  il  obtient  une  bonoiable  capilulaiion.  Les 
Turcs  avaient  perdu  2l)0.(M)0  hommes. 

Les  Badoero  descendent  des  Participaccio.  —  .in(je  Par- 
licipaccio  organisa  la  résistance  des  Véidîiens  contre  le  fils  de 
Cliariemagne,  Pépin,  roi  des  Lombards.  Les  b.ilimens  de 
ceptince  s'i  taienl  emparés  de  plusieurs  Iles  ;  Atigc  les  ail  ira, 
par  des  chaloupes  légères ,  en  des  endroits  oii ,  à  marée 
baissante,  ils  devr.ient  échouer.  Nommé  doge  en  806,  il 
établit  à  Riallo  le  centre  du  gouvenu'ment ,  el  régna 
dix-huit  ans  en  paix.  Sous  son  règne,  lecoipsde  suint  Marc 
fut  soustrait  à  l'église  d'Alexatsdrie.  Ange  peut  être  con- 
sidéré comme  un  des  fondateurs  de  Venise;  sa  maison  de- 
meuva  lo;ig-ten:ps  la  plus  puissante  de  la  ville. 

Les  Michidi  ont  donné  trois  doges.  Dominique  Mi- 
cîiieli ,  en  1124,  prit  une  si  grande  part  à  la  conquête  de 
Tyr,  (pie  Uandoin  II  accorda  aux  Vénitiens  le  tiers  de  la 
souveraineté  de  celte  ville. 

Les  Sacnidi  ou  Ciiiidieiii  sonl  d'une  famille  si  ancienne 
qu'elle  tire  son  origine  d'un  des  sept  (^onsuls  envoyés  par 
Padoue  pour  bâtir  Venise.  C'est  à  cette  faniilie  que  fut  co!i- 


féré  le  duché  de  l'archipel,  créé  par  Henri ,  empereur  de 
Constant inople,  au  connnenceineiil  du  .Mil'  siècle. 

Les  Gradeiiifjlii  ont  en  quatre  doges,  entre  antres  ce- 
lui qui  opéra  la  révohdion  de  1297  (dont  nous  avons  parle 
au  connnencemenl  de  cet  article);  il  montra  une  grande 
viLTueur ,  une  grande  habileté,  mais  il  demeura  l'objet  de  la 
haine  dn  [leiiple. 

Parmi  les  Falieri ,  se  trouve  3/uriiio  Faliero ,  dogc 
décapité,  en  I3,ï3,  pour  conspiration  contre  la  noblesse 
(voir  1833,  p.. i8, 104).  Il  avait  sui.\aute-dix-scpt  ans.  Les 
plébéiens,  qui  avaient  à  venger  leur  défaite  de  1297,  s'élaienl 
unis  à  lui  ;  ils  devaient  massacrer  ions  les  patriciens. 

Les  Dandoli  faisaient  remon'.er  leur  famille  aux  anciens 
Romains.  Ils  onl  donné  quatre  doges  et  une  dogaresse 
courtMinée.  — Henri  Daiidolo  a  rendu  son  nom  cé!è!)re  par  sa 
coopération  puissante  à  l.i  croisade  pendant  laquelle  on  dé- 
tridsit  l'empire  grec  de  Constan'.iiioplc.  Ce  vieillard  avait 
(piatre-vinsl-ciinj  ans,  et,  indépendaiument  de  son  comvige 
militaire,  il  était  doué  d'inie  hardiesse  d'idées  plus  grande 
encore  que  la  hardiesse  d'action  des  princes  et  seigneurs 
croisés.  Ce  fut  lui  ipii  les  détermina  à  s'emparer  de  Zara  , 
malgré  la  piolcciion  dn  roi  de  Hongrie,  malgré  ce  qu'on 
pouvait  ciaindie  du  p^ipe ;  ce  fut  lui  qui  ouvrit  l'avis 
de  renverser  l'empire  grec.  Monté  sur  une  galère,  il  p:c- 
.sida  en  quelque  .sorte  à  l'a.ssaul ,  et  fut  en  véi  ii:é  la  léte  de 
celle  expédition.  Ou  dit  qu'il  refusa  l'empire  donné  à  Bau- 
doin ,  comte  de  Flandres,  mais  en  revanche  il  fit  une  bonne 
part  à  Venise  dans  les  dépouilles  de  l'empire  grec  :  les 
lies  de  r.\rchi|icl ,  [ilusieuis  poils  sur  les  côtes  de  Gièce,  la 
moitié  de  Conslantinople  en  propriété,  à  quoi  il  ajouta  i'ile 
de  Candie,  achetée  pour  10.000  marcs  d'argent.  Le  pape 
l'ayant  censuré  pour  avoir  détourné  les  croisés  de  la  con- 
(pièle  de  Jérusalem,  il  voilul  bien  recevoir  l'aksolution. 

On  peut  mettre  sur  le  même  rang  que  les  douze  maisons 
électorales,  nommées  aussi  les  douze  apoires ,  quatre  famil- 
les dési,'iiées  .sous  le  titre  des  quatre  évaixjélistes  ;  les  Gius- 
(i/iiroii,  les  Brajadiiii,  les  Bembi  et  les  Coriiari.  —  Un 
I5L-mbo,  cardinal,  s'est  distingué  comme  l'un  des  auteurs 
iialiens  qui  iiinslièrent  le  xvi"  siècle.  —  Catherine,  derinère 
reine  de  Cliypie,  appartenait  à  la  famille  Cornaro;  elle  avait 
épousé  un  Lusi^uan ,  roi  de  cette  ile,  qui  inourul  en  1473. 
Les  Vénitiens  l'avaient  honorée  du  litre  de  fille  de  saint 
Mure ,  et  par  cous  qucnl  s'étaient  déclarés  ses  futurs  héri- 
tiers; à  ce  titre  d'bériliers  el  de  prolecleurs,  ils  f.dignèrent 
lellemeul  celle  malheureuse  femme,  qu'ils  la  di terminèrent 
à  abdiquer  la  couronne  en  leur  faveur  en  I4S9.  Elle  vint 
fiuir  ses  jonrs  à  Venise,  conservant  son  litre  de  reine  el  une 
petite  cour. 

Outre  les  douze  apôtres  et  les  patriarclies',  il  y  a  encore 
dans  la  première  classa  du  Livre  d'or  bon  nombre  d'autres 
maisons  tribiiuitiennes  :  les  Delliul,  les  Oairiin,  les  Ziani,  etc. 
Dans  ini  second  article  nous  p;ulcroiis  des  trois  autres  classes 
de  nobles. 


Bourguignons  sales.  —  Cette  qualification  rappelait  le 
triste  souvenir  d'un  échec  éprouvé  par  les  r>onrguignons 
dans  les  guerres  du  xV  siècle.  On  sait  qu'à  Cette  époiue  les 
Couiguignous  étaient  séparés  d'inléict  avec  le  reste  de  la 
France  ,  et  qu'ils  .souleuajent  de  longues  cl  sanglantes  quC' 
relies,  bans  ces  rencontres  ,  où  les  deux  partis  oblcnaiant 
tour  à  tour  l'avaulagc,  on  eut  souvent  a  déplorer  de  part  et 
d'aulrc  de  cruelles  repiésaillcs.  Les  babilans  d'Aigncs-Morles 
ayant  vaincu  la  garnisnn  bourguignonne  qui  leur  avait  ét(j 
iiupaséc  de  force  ,  la  passèrent  au  fil  de  l'épéc ,  sans  pili(î 
ni  remords.  Puis ,  à  la  vue  de  tous  ces  cadavres  amon- 
celés, les  babilans,  craignant  une  de  ces  pestes  si  terri- 
bles el  si  fiê.'ineules  à  cette  époque,  rassemblèrent  en  mon- 
coau-x  ces  restes  liuiuains ,  el  les  couvrirciil  de  sel.  Joao 
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de  Serres,  dans  son  Inventaire  (te  l'histoire  de  France, 
dit  que  de  son  lemps  on  voyait  encore  la  cuve  qui  avait  servi 
à  celle  triste  oj)cralion. 


Métamorphoses  de  la  barbe  du  voyaijew  Saint-John.  — 
0  En  Europe,  dit  Saint-John,  ma  barbe  était  douce,  soyeuse 
»  et  à  peine  ondulée.  Aussitôt  après  mon  arrivée  à  Alexan- 
»  drie,  elle  commença  à  se  boucler  et  à  épaissir;  et  avant 
»  que  j'eusse  atteint  Es-Souan,  elle  était  sèche  au  toucher 
»  comme  le  poil  du  lièvre,  et  loule  ramassée  en  petils  an- 
»  neaux  autour  de  mon  menton.  »  Saint-John  attribue  ces 
niélamorphoses  à  l'exlrème  sécheresse  de  l'air,  qui,  dans 
l'intérieur  de  l'Afri(pie,  ne  laisse  s'élever  qu'une  chevelure 
laineuse  et  rude  sur  la  Icle  du  nègre. 


PEINTRES  ESPAGNOLS. 
Voyez  page  209.) 
FRANCISCO    GOYA     Y    LUCIENTES. 

Exilé,  aveugle,  oclogénaire,  Francisco  Goya  est  mort,  il  y 
fl  peu  d'années,  à  Bordeaux.  Son  nom  est  à  peine  connu  en 
France,  même  des  arlisles  :  un  Espagnol  ne  le  prononce 
qu'avec  respect  et  avec  fierté. 

Pendant  plus  de  vingt  ans,  Goya  a  joui  dans  toute  l'Es- 
pagne d'une  céléhrilé  dont  Lopez  de  Valence,  aujourd'hui 
premier  peintre  du  roi,  a  en  parlie  hérité.  Peintre  religieux, 
peinire  d'histoire,  peinlre  de  poriraits,  peintre  de  geine, 
graveur,  Goya  a  montré  un  talent  aussi  .souple  el  aussi 
varié  que  le  génie  des  vieux  maîtres  du  moyen  âge  :  son 
existence  a  été  aussi  enthousiaste,  aussi  originale  que  leur 
existence.  Né  en  Aragon  de  parens  pauvres,  son  goût  pour 
la  peinline  se  développa  de  Ijonne  heure,  et ,  à  ce  qu'il  pa- 
rait ,  sans  beaucoup  d'obstacles.  Il  quitta  l'Espagne,  et,  après 
quelques  voyages,  il  se  fixa  à  Rome,  011  il  étudia  avec  ar- 
deur. Quand  il  revint  dans  sa  patrie,  il  ne  demeura  pas  long- 
temps sans  occasions  de  .se  faire  connaître  :  sa  fortune  fut 
aussi  rapide  que  sa  réputation  :  il  obtint  le  litre  de  peintre 
du  roi  :  malheureuseuient  il  tomba  dans  luie  surdité  si  com- 
plète que  ses  amis  ne  pouvaient  plus  converser  avec  lui  que 
par  signes.  On  attribue  celte  infirmité  à  sa  mauvaise  con- 
duite "et  on  l'accuse  d'avoir  trempé  dans  les  désordres  île 
cette  cour  de  Charles  IV  si  terriblement  châtiée  par  l'épée 
de  Napoléon.  Il  n'avait  pas  oublié  cependant  le  peuple 
d'où  il  était  sorti.  Plus  d'une  fois  ,  revenant  à  la  fin  de  la 
nuit  des  cercles  de  la  reine,  de  la  princesse  de  BénévenI,  ou 
de  la  duchesse  d'Albe,  il  laissait  son  pinceau  ou  son  burin 
épancher  son  mépris  pour  les  joies  effrénées  des  cour- 
tisans en  satires  sanglâmes  qui  préparaient  de  loin  son 
exil;  et  quand  le  jour  réveillait  tous  les  bruits  de  la  cité, 
il  sortait  de  sa  riche  demeure,  pour  oublier  la  cour  sur 
la  place  publique  et  retremper  sou  esprit  dans  la  vie 
populaire. 

En  résultat,  Goya  a-t-il  été  un  grand  artiste?  Suivant 
l'opinion  (pie  nous  avons  le  plus  souvent  entendu  exprimer, 
il  aurait  espéré  faire  revivre  Velasquez  ;  mais  il  aurait  jilulôt 
atteint,  poiu-  la  peinture  sérieuse,  la  manière  de  Reynolds: 
dans  la  gravure  c'est  sui  tout  Rembrand  (lu'il  a  imité  avec 
un  rare  bonheur. 

L'intérieur  de  l'église  de  Saint-Antoine  de  la  Florida  ,  à 
un  quart  de  lieue  de  Madrid,  est  tout  couvert  de  ses  pein- 
tures. Parmi  ses  tableaux  exposés  au  Musée  de  Madrid ,  les 
voyageurs  rappellent  un  portrait  de  Charles  IV,  un  portrait 
de  la  reine  à  cheval,  un  picador,  etc.  Dans  tontes  les  mai- 
sons noble*  ,  on  montre  quelques  uns  de  ses  portraits.  Le 
royaume  de  Valence  possède  un  grand  nombre  de  ses  œuvres. 

Il  habitait  une  ri!/a  délicieuse  près  de  la  capitale  espa- 


gnole; il  y  vivait  en  artiste  autant  qu'en  seigneur,  et  il  en 
avait  peint  lui-même  toutes  les  murailles.  Quelquefois  il 
jetait  dans  une  chaudière  des  couleurs  mêlées,  et  les  lançait 
avec  violence  contre  un  vaste  mur. blanchi;  il  se  plaisait  à 
faire  sortir  de  ce  chaos  d'éclaboussures  des  scènes  imposantes 
de  l'histoire  conlemporaine.  C'est  ainsi  que,  dans  une  de 
ces  fresques,  il  a  représenté  avec  une  cuillère,  en  guise  de 
brosse ,  le  massacre  trop  célèbre  de  nos  soldats  par  les  habi- 
tans  de  INIadrid. 

Ses  caricatures,  qu'il  appelait  ses  caprices,  sont  plus 
connues  hors  de  l'Espagne  que  ses  tableaux  :  quoique  sa  haine 
des  préjugés  et  des  abus,  et  son  patriotisme,  n'y  soient  que 
légèrement  voilés,  elles  ne  sont  pas  toutes  faciles  à  com- 
prendre pour  les  étrangers. 

Dans  la  caricature  représentant  nn  âne  assis,  en  robe  de 
chambre,  étudiant  son  hisloire  généalogique,  on  croit  que 
Goya  voiilul  faire  une  allusion  an  fameux  Manuel  GodoT, 
le  prince  de  la  Paix ,  ce  malheureux  politique  ipie  l'on  pré- 
tendait, en  dépit  de  la  r.oloiiété  publique,  faire  descendre 
des  ajiciens  roi-;  d'E'-pnLiric. 


oJj^ 


(Iiancisco  Goja,  ptiulrt  espagnol.] 

De  bons  commentaires  sur  les  œuvres  satiriques  de  Goya 
seraient  nu  excellent  cadre  pour  décrire  les  mœurs  espa- 
gnoles modernes. 

Nous  avons  empnmté  notre  seconde  gravure  à  ime  série 
de  caricatures  dont  tous  les  personnages  sont  des  sorciers 
et  des  sorcières.  A  bon  entendeur,  salut:  nous  avouons  n'y 
rien  comprendre.  Les  légendes  (pii  accompagnent  ces  croquis 
spirituels  et  vigoureux  sont  parfois  assez  originales  :  nous 
en  II  anscrivons  deux  au  hasard  : 

u  Devota  profesion  (la  profession  de  foi).  —  Jures-tu 
»  d'obéir  et  de  porter  respect  à  tes  maîtresses  et  supérieurs, 
I)  de  bien  balayer  de  la  cave  au  grenier,  de  filer  de  l'éioiipe, 
i>  de  secouer  le  grelot ,  de  hurler,  de  miauler,  de  voler,  de 
»  fricasser,  de  graisser,  de  cuire,  de  souffler,  de  frire,  toutes 
»  et  quanles  fois  on  te  l'ordoimera?  —  Je  le  jure.  —  Eh 
1)  bien  !  ma  fille,  te  voilà  sorcière.  Grand  bien  le  fasse  !  » 

<i  Despacha,  que  dispiertan  (dé|>êche,  de  peur  qu'ils  ne 
»  s'éveillent  ).  —  Les  lutins  sont  les  plus  affairés  et  les  plus 
»  officieux  que  l'on  puisse  trouver  :  pourvu  qu'ils  soient 
»  conirns  de  la  servante ,  ils  écument  le  pot ,  cuisent  les 
»  herbes  el  les  assaisoinienl,  bcrceul  l'enfant  et  l'endorment. 
»  On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir  si  ce  sont  des  diables 
1)  ou  non  :  déirompons-nous ,  les  diables  sont  ceux  qui  s'oc- 
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»  cupciit  à  fiiirc  Je  mal  ou  à  empêcher  que  les  autres  ne  fas- 
-I  sent  le  bien  ,  ou  enfui  à  ne  rien  faire.  » 

Le  peuple  de  Madrid  raconte  une  foule  d'anecdotes  sm- 
Gova. 


Un  jour,  au  Prado ,  Goya  s'tlance  tout-à-coiip  liors  d'un 
groupe  de  ses  amis  ;  il  court ,  et  saisissant  à  deux  mains  son 
chapeau,  il  en  couvre  jusqu'aux  épaules  un  petit  homme 
tout  noir.  —  «  A  moi ,  mes  amis  !  s'cci  ie  Goya,  venez  voir 


n^/^-^.:^'^. 


siA  su  ABUELo!  (Jujfiu'à  Son 


i;cncalogisles  et  les  rois  d'arme 
il  n'tsl  pas  le  seul. 


t  tuurné  la  tète  à  ce  pauvre  Annibal 


le  beau  scarabée  !  »  —  C'était  un  ala:uazil.  qui  s'échappa  du 
chapeau  avec  une  figure  d'un  jaune-rouge  et  furieux  comme 
Ragot  in. 

Il  fallait  que  Goya  fût  en  effet  puissant  pour  se  jouer  si 
publiquement  des  a;:ens  du  pouvoir;  mais  il  y  avait  bien  aussi 
sur  les  places  de  Madrid  quelqu'un  de  plus  puissant  que  lui, 
comme  le  prouve  cette  autre  histoire  : 

Goya  était  grand  aniateiu-  de  courses  de  taureaux.  On  le 
voyait  souvent  se  mêler  aux  torreros.  Un  jour  de  course, 
comme  il  c'ait  pompeusement  vêtu  de  soie  et  guillochc  d'or, 


la  fantaisie  lui  vint  de  frapper  à  la  dérobée,  du  coupant  de  la 
main,  les  cous  nus  Aesmargates,  les  muletiers  de  Valence.  A 
la  fin  ceux-ci  seconcertant,  et  saisissant  un  instant  favorable, 
entoiuent  Goya  avec  de  grandes  manifi'siations  d'admira- 
tion et  d'enthousiasme,  en  criant  : —  «Goya,  que  vous  éle.s 
beau  ! — Illustre  seigneur,  que  vous  avez  un  galant  costume! 
—  Souffrez ,  grand  artiste ,  inestimable  excellence ,  souffrez 
que  de  pauvres  gens  vous  admirent  à  l'aise  !»  —  Et  les  ma- 
licieux marnâtes  se  pressant  autour  de  Goya,  surpris  et  in- 
certain, le  flattèrent  si  bien  de  la  tèle  aux  pieds,  avec  leurs 


Se  Rïrrits.  (Ils  font  lenr  lo  letle.) —  C'est  un  a  grand  inconvénient  d'avoir  les  ongles  trop  longs,  que  cela  est  défendu 

même  dans  la  sorcellerie. 

mains,  noires  de  l'huile  de  leurs  chariots,  qu'en  une  minute  ,  fut  Goya  qui  joua  le  rôle  de  scarabée  :  mais  il  prit  le  parti 
on  ne  vit  plus,  à  la  place  de  l'éblouissante  parure  du     d'en  rire, 
peiiitre-couriisan ,  qu'une    sale    guenille.   Cette    fois   ce  I 
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JNWIGATION  DE  LA  FPiANCE. 
?i(iricjiiiio»  de  la  Fiance  de  1827  à  1853. 


COUMEllCli  i;\Ti.nlEIjR. 


COIDI.    DES  COLONIES. 


1 
lOTAEX. 


ENTREE. 


1827 
fs2,S 
IK5J 
1S30 

<m 


KÏ7 
1R2H 
f«2;) 
18*1 
(.'«1 

is:i2 

1833 


9.5i)7 
8,2W 


8,353 
7.88(i 
7,077 
(i.(-45 
7.185 
8.234 
7,ai6 


724,r)83 
7t)5,<|J!u 

08l>  521 

1,WI7.(.2I 

884,844 


59,956 
«2,328 
61,458 
(,7,713 
57,1.1)8 
7(,  387 
C8,.!2I 


I(i3,928 
I.8  75W 
IU;i,512 
h4.2i,4 
107,181, 
l(ilj,!H.5 
y(j,048 


5,914 
1i.13.l 
Ii,1l4 
5,8,'i4 
(i.035 
(,,043 
5,224 


5.2G4 
6,180 
(1.991 
".,576 
8.iS3 
5.490 
5,940 


97.851 
1,7,755 
123,83,- 
1 23.72;i 
ll:i,47, 


37,230 
43,757 
48.952 
51, (,(,6 
5,1, 9. '9 
45. K,,"! 
46,820 


6fi,')R8 
6H,8J7 

(,8,725 


SORTIE. 


666,777 

61.863 

490 

119.4,38 

7,014 

6,2.34 

124.665    49.095 

660.197 

58,723 

5'8 

I27.l.'i7 

7.41G 

6.945 

117.,53;,    .50,081, 

(;o7.854 

54  530 

514 

rj8,t'3„ 

7,326 

7.226 

12.(,43o    .'^2  311 

526,856 

49,093 

413 

102,283 

6.(,29 

7,794 

1'.8  87K    .54,183 

577.9,j4 

53.91,3 

460 

111.76.1 

6.326 

8.412 

117,827    .54.640 

598,460!  63.050 

447 

1IO.(,'29 

6.116 

5.933 

127  ,'85    47,614 

698,321 

59,735 

339 

85,547 

4,711 

6,850 

130,2010    51.221 

:7  :.l  I, 


la,'  iiiîr.i,;! 


o::|  M, 1.34 


473  2i,,i.84l  ,83.(,49  2.;:95,964  ,i7a  7;o 

o,(7ii;'u,872  86.77,    3.230.011  .397.(.52 

[75.9,17 12. 131. 342  197.374  9I.(.,62  .3.345.41u  4l3,o4o 


Nota.  Si  le  commeice  o.\téricur  et  celui  des  colonies  |iaraisseiit  moins  impoiiaus  en  i833  que  tlaus  les  années  piéeétlentes,  c'est 
qu'on  n'a  pas  comiiris  dans  le  dernier  rele\é  les  navires  entres  et  sortis  sur  lest.  Leur  nombre  s'élève,  àl'enlrée,  à2,45y;  àla  sortie, 
à  2,783. 


(N»; 


MarseiUe,  1833.  (  Ba.ssin  tlii  Rhône. ) 


Colonies. 
P,-(  Ile  .  . 

CaJjotage 


1 .006 

l,5,i4 

99 

1,5 

4.127 

6.H3I 


93.975 
1,9..53l 
24.1,91 
1 1  1,5,'. 
237,90,, 


7,264 
15, 


3.785 


69i|  5,636 


75.1,56 
143.4.35 
■i3  755 


5.491 
10.31-J 
1 ,366 


,    .          ,   .  (  12  navires  fran(;.iis. 

Sur  lest,  entre  j  ^j^      ,,/.  elrans.rs. 

, ,               ,.  (  281  navires  lV,iii,;.iis. 

/</.,  sorli  [  5,.^      ,.,,_  ,.ir.,naers. 


(N"3.) 


Ilavre,  1833.  (Bassin  de  la  Seine.) 


Cjbolage 


ENTRIÎE 

SOUTIE 

Noiiili.-. 

Xùnitagc 

Eq„i,,. 

Nombre. 

Tonuasc 

Equip. 

2.50 
495 
130 
14 
2,521 

44.9.34 
rj5  0,59 

32.721 

4,940 

159  093 

2.535 
7,53 
1 ,645 
424 
9.328 

180 

264 

23 
5.257 

,30,177 
68,116 
2u.5,.9 
8.1(8 
193,1.50 

i.(;02 
3.554 
1,002 

665 
9.(87 

3,410 

3„6,7I7 

19,662 

2,796    32u,4«J,  15,900 

A   l'entrée,  16   navires   sur   lest,  dont 
4  français. 

!  commerce  (français  .  .  .  .  1 
elranj;er,  lelrangers.  .  . 
Colonies 


44 

7.152 

382 

1/ 

55.91,; 

2.715 

5 

1,32 

69 

(N°4.) 


lYniifps  ,  1833,   (Bassin  de  la  Loire.  ) 


Cabotage 


Sur  lest ,   miré 


ENTRER 

^ 

oiniE. 

Nombre. 

Toniiagc 

E,,,i;p. 

Xo,iib,e 

Tonnn^i- 

Evip- 

96 

12,990 

858 

44 

7,645 

4ï,5 

121 

20  396 

991 

S(i 

7.821 

449 

12 

15,8>5 

915 

57 

14  Rio 

831 

9 

1  ,lj3d 

174 

17 

2,726 

27,1 

2.61,8    105.41,5 

9.542 

1 .985 

84.(83 

7. 79  II 

2,959    155,725;12,510 

2,159 

117,112    9,841 

^  navire  fiança  s. 

1      ùt 

elrai 

gcr. 

I  1 1  naviici  Iranç.iis. 
136      i'I-     étrangers. 


(N°  3.)        Bordean.v,  1833.  (Bassin  tle  la  Giroiulc.) 


ENTREE. 

soiniE. 

^-^^ 

■^.-v..-». 

■ ^ 

^ — — 

^.^— 

- — ■■> 

.\ul„l„<- 

Tom.ag. 

Equip. 

Nombre. 

T„ni,ag,' 

l^qoip. 

LW 

30,H3 

1,074 

2o4 

38.51,, 

2,.58l 

2:i9 

48,779 

■>.  45 'f 

4.55 

71 .694 

3,i;i« 

67 

17,086 

1.0„5 

87 

21,127 

l.iiS 

35 

4.545 

45!) 

(i 

1  o49 

136 

2,472 

131.189  13919 

2.397     1.337(,(, 

13578 

3,032    234.712  19.839 

3.149    2;.(,.77„  21.151 

Sur  lest  ,   entré 


,.    (    6  navires  fran<;ais. 
'"    1.52      ut.      et  rail  sers 


En  US7,  la  marine  rranç.iise  av„il  recouvre  lent  l'éclal 
don:  elle  lirilla  sons  Louis  XIV;  noire  commerce  avait  al- 
li  int  im  liaut  (le!;ié  tle  prosptîrilé ;  nons  elions  en  po.ssc.ssion 
cl'a|iprovisioimer  une  partie  des  natioosde  l'Europe;  iSanlcs, 
Bordeaux  et  Marseille  ronvraieiU  les  mers  de  lenrs  vais- 
seaii.\.  Les  deux  premières  avaient  des  relalions  U'ès  (ten- 
dues avec  les  Grande.s-Iiides  et  l'Aniériciiie.  IMarseille  faisait 
presi|ne  exclusivement  le  commerce  du  Levant  et  de  la  Mtj- 
ililenaïK.'e;  Sainl-Domiiiiçiie,  la  rciiK' des  Antilles,  recevant 
Ici  proJuils  de  noire  imlusliie,  oITruit  in  nos  bàtimcns  des 


relours  sCirs  cl  priicieux  f|iic  nous  reexportions  prc.stpic  en 
lolalilé  à  l'élranger. 

C'est  alors  (pi'éclala  la  rtivolulion,  et  au  commencement 
nos  vaisseaux  dispersés  ou  pris,  notre  marine  inarcliande 
aïK'anlie,  nos  ports  fermés,  nos  relalions  comn.ereiales  dé- 
truites, l'Aiigielerre  nous  rcuiplaçaol  sur  les  marclies  (pie 
jusrpie  là  nous  approvisionnions  exclusivement;  tels  furent 
les  premiers  n.'SuHats  de  celle  si'.'mde  cl  forie  .secoii.s.'Je  :  mais 
liicuKJl  revenue  de  sa  première  s  upeur,  la  France,  lèdiiiîeà 
ellc-uK-ine,  (il  un  apiielàl'induslric.el  l'indu.-lrie  eliaiô'éede 
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foiimir  seule  aux  besoins  el  aux  consouim.ilions  d'un  grand 
peuple,  ivuiplil  avec  éneigie  celle  noble  lâche.  Le  royaume 
se  couvril  d'élablissemens  el  d'usines  de  tuule  espèce,  la 
protliicliou  dijubla,  la  consonimaliim  s'accrul,  el  la  pjospO- 
rllé  nalioi.'ale,  luin  d'clrc  anéantie  par  ce  qui  devail  occa- 
sioner  sa  iturle,  en  reçnl  un  dévelojipenieiiL  exiraordinaire, 
dont  la  récente  e.\|io.sltio,'i  a  de  nouveau  fait  apprécier  lonle 
l'ciendiie. 

Due  inlUience  sendilable  se  f.iisait  en  même  temps  sentir 
sur  la  navigation  comnierci.ile,  qui,  dès  le  reluur  de  la  [iaix, 
prit  un  Cisor  lunjoiirs  croiss:int,  dont  les  tableaux  i)réeedeiis, 
extraits  de  docnmens  ofliciels,  peuvenl  faire  cunnailro  les 
immenses  résultats. 

La  Franie  ne  pnl  entrer  dans  celle  nouvelle  carrière  sans 
nn  ib  placement  total  de  prospérités  et  d"iiiléi'è;s,  et  sans  de 
nombi  euses  vicissitudes.  Le  rôle  principal  du  commerce  cUiit, 
avant  la  revolulion,  de  faire  les  affaires  des  autres  peuples; 
il  se  lioruc  aujourd'biii  à  nos  coii-omiualiuus  inlérieuics; 
cbaque  rcgou  a  dû  dès  lors  prendre  les  relations  dictées 
par  ses  besoins. 

Les  bassins  du  Rl.ôue,  de  la  Loire,  de  la  Seine  el  de  la 
Gironde,  diviseni  la  France;  Marseille,  iNanies,  le  Havre 
el  Boideauxsoul  les  ports  que  la  nature  leur  a  donnes  pour 
ré[iandre  le  mouvement  el  la  vie  dau-^  loules  les  parties  du 
roya:ime,  dont  les  |)0rls  secondaires  n'ont,  à  quelques  ex- 
ceptions près,  d'autre  mission  que  d'étendre  et  subiliviser 
les  rel  liions  créées  dans  ces  grands  centres  d'aclivilé  coin- 
meiciale. 

JNoiis  croyons  donc  avoir  donné  les  moyens  d'apprécier 
rim[iorlance  relative  de  chaque  bassin,  en  puliliant  le  re- 
levé du  mouveinent  des  grands  ports  pendant  ranuéc  I8ôj. 


MONUMENS  PELASGIQUES. 

UCSUE   Plil.ASGIQDE    DE   LA   BIBLIOTHÈQUE   MAZARIXE. 

Ou  entend  aujourd'hui  par  moiuimens  pélasgiques  les 
plus  anciens  murs  des  villes  de  la  Grèce  el  de  Tlialie ,  l'ar- 
cbilectiue  de  leurs  portes,  les  plans  el  les  triples  élévalîous 
des  enceintes  sacrées,  qui  ne  peiivenl  dater  que  de  l'éfO  tue 
môme  de  la  fondation  de  ces  villes,  les  revciemeus  en  pierre 
des  premiers  tombeaux  héroïques  ;  enliu  tout  ancien  mouii- 
iiient  dont  l'appareil  irrégulier,  mais  bien  taillé  el  toujours 
bâti  san<  ciment ,  se  joint  à  de  nombreux  témoignages  écrits 
pour  Cil  faire  attribuer  l'origine  au  peufile  grec  ancieiine- 
meiil  coiinu  dans  l'histoire  sous  la  dénomination  de  Pélasgcs, 
et  dans  la  Mythologie  sous  celle  de  Cyclopes.  Les  grands 
monumens  de  ce  peuple  ont  été  observés  principalement 
dans  la  Grèce  et  toutes  ses  îles  :  à  Argos,  Jlycènes,  Tiryhlhe, 
Naiiplie, etc.  :  en  Italie, dans  la  Sabine,  où  Vairon, Sabiu  de 
naissance ,  fait  arriver  les  Péiasges  de  la  Grèce  pour  s'y 
réunir  avec  les  Aborigènes,  et  y  Iràar  denoinlueuses  villes  , 
dont  il  montrait  du  doigt  les  ruines  qui  subsistent  encore  de 
nos  jours  ilans  tout  l'espace  des  terres  comprises  entre  le 
Tibre  ,  l'Anio  ,  le  Liris  :  le  caraclère  pélasgique  de  ces  rui- 
nes esl  constaté  par  les  témoignages  réunis  d'iléio  loie,  de 
Sliabou  ,  de  Denys  d'ilalicarnasse ,  de  Pline ,  de  Pausanias. 

L'ei m\e  altentive  de  ces  monuigeus  conipaiés  sur  les  deux 
coniri es  grecques,  a  fait  connaître ([iie,  da;;S  leurs  construc- 
tions de  iiaut  ap[iareil ,  les  Pélasges  n'ont  pas  commencé  par 
pratiquer  la  disposition  et  la  taille  reclilignes  de  blocs  de 
pierre,  ainsi  que  nous  en  usons  généralement  de  noire 
temps  (voir  le  n"  4)  ;  car  le  génie-tle  l'homme  ne  parvient 
à  rien  de  simple  qu'après  avorr  épuisé  la  série  des  combi- 
naisons les  plus  composées.  En  effet,  Deiiys  d'ilalicarnasse 
nous  apprend  que  Tar(|nin  rAiicien  lit,  le  premier,  usage 
de  l'équerre  pour  bâtir  le  quai  du  grand  égoûl  de  l'orne  qui 
dure  encore  deimis  l,.5G8  ans,  et  qu'avaiu  lui  les  construc- 
lions  publiques  étaient  giossièiemeul  composées  d  '  blocs  de 


toutes  formes.  Aristoîe  nous  apprend  qne  les  anciens  Pé- 
lasges  Lesbieus  ne  se  servaient ,  pour  leurs  constructions, 
(pie  d'une  règle  de  plomb  (pii  se  pliait  à  la  figure  diverse 
de  chaque  bloc  pour  en  tracer  réfiure  et  la  tailler.  On  voit 
la  preuve  de  la  continuité  de  cet  usage  dans  l'appareil  de 
tons  les  moiiuineus  que  les  voyageurs  ont  observés  el  dessi- 
nés dans  ces  diverses  régions  de  la  Grèce  el  de  l'Italie ,  où 
les  Pel  isges  ont  établi  leurs  colonies. 

Pour  arriver  à  construire  généralement  à  l'équerre  droite, 
les  Grecs  Hellènes  ,  les  Etrusques  et  les  Romains  oui  donc 
[laicouru  successivement  les  trois  nuances  on  styles  d'ap;ia- 
reil  nianpiés  dans  le  specimni  par  les  n°'  1,2,3.  C'est  ce 
que  feu  Eilward  Dodwell  a  bien  constaté  par  les  dessins 
qu'il  a  donnés  des  divers  appareils  cpi'il  a  reinaïqucs  sur  les 
murs  des  villes  grecques,  et  qu'il  a  lidélement  représentés. 

Depuis  plusieurs  années  on  voit  publiquement  exposée  à 
la  Uibliothèque  Blazarine  une  collection  de  00  mouuiueiis 
exécutés  en  gyjise  colorié,  et  pour  ia  plupart  de  huit  relief , 
d"a]irès  des  dessins  faits  à  la  chambre  obscure  ou  cl^iiie 
par  feu  Dodwell,  cl  successivement  d'aunce  en  année, 
depuis  1810,  par  le  mèmi^  lorrespomlaiit ,  et  par  divers 
voyageurs  de  toute  nation,  (pii  les  ont  coimmuiiques  à 
M.  Petit .Tladel.  Il  est  trop  généralement  reconnu  (|uc  cet 
académicien  est  le  premier  qui  ail  observé  cl  fait  o'.  server 
les  monuniens  pélasgiipu  s  sous  le  point  de  vue  de  leurs  raji- 
porls  immédiats  avec  les  époques  des  fondations  des  ancien  nés 
villesd'origiue grec  pie, pourqu'il  soit  néccssaiiede rehausser 
l'importancedecetieiiléeencilintlesuffraged'EnnioQuirino 
Viscouti,  le(piel  n'hésiiail  pas  a'avouer  que  la  nouvelle  théo- 
rie de  ces  momiiiiens  dont  on  n'avait  alors  considéré  encore 
la  1res  hante  antiquité  qu'à  Tirynthe  el  à  Mycènes ,  mais 
jamais  enlialie,  u  tid  avait  fait  tomber  les  ceuilles  des 
yeu.r.  »  Ce  fuient  ses  pio;ires  expression-.  Ce;te  ibeoric, 
quelque  ardue  qu'elle  paisse  paraître  dans  le  détail  des 
conséquences  historiques  (pi'elle  produit ,  est  maintenant 
rendue  tellemeul  simple,  leclinique  el  iiiltoresipie,  qu'elle 
peut  se  propager  même  par  la  seile  inspection  des  nio.ièles 
du  petit  JMiisée  pélasgique  de  la  Biiil;othèque  Mazariue. 
Les  quatre  dessins  siiivans  qui  en  forment  le  apecimen 
élémentaire,  représentent  le;  principales  conslruci ions  en 
grands  blocs  taillés  avec  beaucoup  de  précision  dans  leurs 
joints,  sinon  toujours  à  leur  surface  extérieure,  qui  ont 
été  signalées  jusqi'à  présent  dans  l'aispareil  des  nurs  de 
430  villes  antiques  de  l'Italie  el  de  la  Gièce  ,  dont  les  mo- 
numens  ont  été  observés  de|iuis  raiinée  1810  par  80  voya- 
geurs, antiquaires,  artistes,  naluialistes,  consuls,  négo- 
cians,  jusques  et  comprise  l'année  18f20,  date  de  l'expédi- 
tion scientilique  de  la  iMorée. 

Quand,  par  l'effet  des  restaurations  nécf.ssaircment  suc- 
cessives ,  qui  ont  éle  faites  aux  remparts  de  ces  prennères 
villes  de  noire  civilisation  européenne,  on  observe  un 
mélange  quelconque  de  ces  quatre  nuances  de  cous; rue- 
lions  diverses  d'appareil,  celle  du  n°  1  occupe  constam- 
ment la  base  du  mur,  et  par  les  sinuosités  qu'elle  licciil  et 
f.it  décrire  aux  constructions  qui  la  surmontent,  elle  prouve 
que  son  origine  primitive  esl  pélasgiipie  et  conlirme  les 
léinoignages  historiques  qui  font  connaître  que  le  fouilaleur 
prinii;  if  était  pélasge,  et  qu'il  esl  nommément  le  héros  tel 
ou  tel  don:  on  Irouve  la  liliation  ,  et  par  conséiiueul  l'épotine 
approximative  dans  les  généalogies  rédigées  par  Apolo- 
dore  et  Pausanias.  En  coidirmation  de  chaque^  fail  du 
même  genre,  il  suffit  d'obsericr  attentivement,  pari)ii  les 
modèles  du  Musée  pélasgique,  ceux  d'Argos  et  de  Mycèiies, 
dont  nous  devons  les  dessins  bien  exacts,  el  cotés  de  leurf, , 
mesures  ,  à  M.  Abel  DIouel,  cliefde  la  section  d'archilec- j 
ture  de  l'expédiiioii  de  la  Moixe..  -, 

Averti  de  l'intérêt  qu'on  avait  à  vérifn  r  si,  dans  'es  rem- 
parts de  Mycènes,  inhabiles  depuis  l'an  473  avant  no  re  ère, 
il  se  trouvait  des  différences  de  constructions  qui  atteslas-ent 
des  siècles  plus  ou  moins  anciens ,  M.  blouet  a  observé  el 
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dessiné  une  partie  de  miir  parfaitement  conforme  à  celles 
des  drèches  de  la  construction  primitive  d'Argos.  Il  a  re- 
marqué de  plus  qu'im  autre  mur  de  même  appareil  de  con- 
struction pélasgique,  mais  d'ime  taille   mieux  soisnée,  et 


(N°  3.) 

T             1                        III 

1            1            1            1             1 

1              1            1             I 

1            1            1            1             i        ' 

1              1            1             1            1             1 

1             .1            II 

^S:^^^^^^^^§ÇîUs^^=s=«=J-J 

(^"  4.) 
formant  un  arrachement,  avail  clo  fondé  sur  la  ruine  du  mui 
primitif,  et  se  prolongeait  jusqu'à  sa  joncliou  avec  la  Poi  te 
aiix-Lions,  où  il  forme  un  autre  arrachement  qui  se  sepaie, 
à  l'œil ,  des  blocs  de  poudingue,  presque  parfaiteiiieiit  lecu 
lignes  de  ce  bastion.  Cette  dernière  observation  était  dti  i 
consignée  par  un  modèle  exécuté  d'après  un  dessin  de  Dod 
well.  De  ces  trois  fails  réunis,  ou  a  conclu  cpie  le  plu';    m 
cien  mur  de  Mycèues,  qui  est  conforme  à  celui  d'\igis 
marquerait  l'époque  de  sa  fondation  par  Myceii;cus ,  petit 
lilsde  Phoronée,  roi  d'Argos,  vers  l'an  1790  avant  nulle 
ère;  que  le  second  mur  appartiendrait  à  quelque  siCtlt  un 
peu  moins  ancien  ,  mais  (lu'ou  ne  peut  spécifier;  et  qu  cnhii 
la  construction  presque  rcctiligne  de  la  Porte-aux-Lious, 
considérée  comme  fondée  [lar  Persée,  fils  de  Danaé,  et  petit 
(ils  d'Acrisius,  roi  d'Argos,  correspondrait  exaclemiul  a 
l'an  1390  avant  notre  ère.  Voilà  conmient  la  simple  obser- 
vation des  différentes  constructions  d'un  mur  antique ,  mais 
rapprochée  de  l'histoire,  en  fait  ressortir  les  époques.  On  voit 
donc  par  cet  exemple ,  choisi  entre  tant  d'autres ,  comment 
la  collection  du  Musée  pélasgique  contenant  lesélémens  ras- 
semblés d'une  nouvelle  lithologie  historique,  nous  fournit 
les  moyens  de  vérifier  la  véracité  de  notre  ancienne  histoire 
écrite ,  et  de  nous  dégager  enfin ,  par  le  témoignage  des 
monumens  mêmes,  des  assertions  de  ceux  qui  out  prétendu 
que  tout  est  incertitude  au-delà  de  la  première  olyiupiade. 
Les  modèles  de  la  collection  mazariue  sont  coloriés  do 
manière  à  faire  ressortir,  à  la  simple  vue,  l'antiquité  des 
diverses  époques,  et  à  reproduire  au  naturel  la  patine,  pour 


ainsi  dire,  de  cliaipie  nature  de  roche  calcaire ,  de  poiuliu- 
gne ,  de  granit ,  de  pépérino-volcaniipie,  dont  chaque  échan- 
tillon, pris  sur  les  lieux,  est,  pour  la  facilitédes  comparaisons, 
scellé  sur  chaque  modèle.  On  y  distingue  les  constructions 
cimentées,  telles  que  l'iiicerlum  et  la  réliculaire  dé  Vi- 
Iruve;  celles  qui  sont  en  briques  romaines  ou  du  moyen 
âge ,  disposées  comme  elles  sont  verticalement  ou  latcra  - 
leraent  intercalées  dans  les  brèches.  Toutes  ces  construc- 
tions tracent,  à  l'œil  le  moins  exercé,  l'échelle  chrono- 
logique des  temps  qui  se  sont  écoulés  entre  les  pélasges  et 
les  Sarrasins,  dont  les  Hellènes,  les  Etrusques,  les  Latins, 
les  Piomains  n'ont  été  que  les  intermédiaires. 

Sur  les  plate-bandes,  les  plinthes  et  autres  parties  lisses 
de  chaque  modèle ,  on  lit,  gravés  en  loules  lettres  capi- 
tales, les  textes  grecs  et  lalins  qui  expliquent  succinclemenl 
chaque  nionument,et  qui,  pour  être  lues  facilement  de 
loin,  sont  relevées  de  minium.  Cette  colleclion  entière  a 
été  exécutée  pen  à  peu  sous  la  direction  du  bibliothécaire  , 
[)ar  undes  gardiens  de  l'élablissement,  et  sans  autre  iulérêt, 
l'un  et  l'autre,  que  celui  de  rendre  palpable  une  grande 
question  d'histoire  controversée  depuis  vingt -quatre  ans 
entre  les  savans  de  l'Europe.  Pour  en  donner  ici  un 
cchautillou ,  on  a  choisi  la  porte  de  l'Acropole  d'Ar- 
piiio ,  pairie  de  Marins  et  de  Cicéron,  qui  tous  deux  étaient 
nés  Pélasges  d'origine.  Celte  porte  est  représentée  d'après 
le  dessin  fait  sur  Us  lieux ,  par  mademoiselle  Sarrasin  de 
belnioiit,  artiste  paysagisic  distingnée. 


(  Porte  de  l'Acropole  d'Arpiiio.  ) 
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ont  nie  Jii  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augiulin» 


iMPRIMIiUIE  DE  BOL'KCOGM!  ET  MAr.TINET, 
.Sueci'sscurs  de  Lacukvardierk,  nie  du  ColomLicr,  a"  3o 
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TR\ITE  DE  GUILLAUME  PE^^   \AEC   LLs   INDiriS'S. 


D  1  s  une  n    1  e  1  III  1 

Je  Gmllaume  Penu  ;  1833  .  p.  207  el  208),  nous  avons  dit 
comment  ce  célèbre  apôtre  du  qiiakéi  isme  devint  le  fonda- 
teur et  le  législateur  de  l'Etat  de  Pensylvanie.  Un  acte  de 
Charles  II,  en  date  du  mois  de  mars  1681  ,  lui  avait  cédé  la 
propriété  d'un  terrain  considérable  de  l'Amérique  du  Nord, 
contigu  au  New- Jersey,  et  situéà  l'est  de  la  Delaware  :  c'était 
une  indemnité  pour  des  avances  faiies  au  gouvernement  par 
l'amiral  son  père,  et  évaluées  à  <C,000  liv.  sterling. 

lojii  IL 


"M  1  1  1  e  \j1  G  illaume  Penu  offrit  publiiiuemenl 
d  accueillir  dans  sa  colonie  les  sectaires  de  tous  les  cultes 
qui  se  détermineraient  à  abandonner  l'ancien  continent ,  et 
à  vivre  sous  ses  lois.  Bientôt  plusieurs  familles  anglaises  et 
écossaises ,  la  plupart  pauvres ,  répondirent  à  son  appel ,  et 
s'embarquèrent  pour  l'Amérique ,  sous  la  conduite  de  com- 
missaires chargés  de  les  y  installer  et  de  présider  à  leurs  pre- 
miers travaux. 

Mais  le  territoire  ainsi  concédé  à  Londres  en  toute  propriété 


830 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


et  tonle  souveraiiieié  à  Guillaume  Pcun,  était  encore  occupé 
par  des  trihus  imliennes  qui  pouvaient  fort  bien  ne  pas  être 
(li<posces  à  s'exiler  de  la  pairie  de  leurs  pères  à  la  seule  vue 
(l'une  signature  de  Charles  II.  Un  autre  liommecpie  Penn  , 
pour  leur  oler  toute  occasion  de. prolester  el  s'assurer  une 
possession  paisible,  eut  vraiscniblalilement  demandé  quelques 
légiinens  anglais,  et  eut  fait  balayer  le  sol  à  coups  de  fusil  : 
c'élail  l'usage  dans  le  Nouveau-Monde  depuis  sa  découverte. 
Les  Européens,  quand  ils  voulaient  élendie  leur  domina- 
lion,  all;iient  à  la  chasse  aux  indi^'èues  et,  sans  sommations, 
gagnaient  du  terrain  eu  les  refoulant  dans  les  déserts  el  dans 
les  forèls  avec  les  bêles  sauvages. 

Penu ,  le  plus  illustre  de  la  secte  des  amis ,  Penn  ,  à  qui 
sa  foi  commaudail  l'horreur  de  la  guerre  et  le  respect  de 
l'egalilé  humaine,  ne  pouvait  emjuunter  aucun  secours  à  la 
force.  Il  déclara  que  l'acte  de  vente  dressé  à  Londres  ne  serait 
pour  lui  qu'iui  litre  sans  valeur,  tant  q  l'il  ne  serait  pas  con- 
liinié  et  ralilié  [lar  les  déleuteuis  mêmes  du  sol.  En  consé- 
quence, il  envoya  proposer  aux  Indiens  Tachai  de  toule  la 
partie  de  la  terre  sur  laquelle  ils  avaient  des  droits  à  faire 
valoir,  et  il  leur  écrivit  une  lettre  très  remarquable,  eu  égard 
à  ré[io(pie  el  au  pays. 

Dans  celle  leiire,  il  les  entretenait  d'abord  de  l'existence 
d'un  grand  Dieu  iout-pxiissaiit,  crénteur  du  monde,  qui  veut 
que  tous  les  hommes  s'aiment,  s'entr'aidenl  el  se  fassent  du 
bien  les  uns  aux  autres.  «  Je  souhaite  vous  faire  comprendre , 
»  continuait-il ,  combien  je  souffre  au  soiivenir  des  injustices 
»  el  des  cruaniés  dont  jusqu'ici  se  sont»  rendus  coupables 
»  dans  ce  pays ,  les  hommes  d'Europe ,  qui  oui  plulôl  cher- 
»  ché  à  s'enrichir  à  vos  dépens,  qu'à  vuus  offrir  en  eux  des 
»  exemples  de  bonté  et  de  résignation.  J'ai  ap;iris  que  leur 
«conduite  à  votre  égard  a  été  l'origine  de  querelles,  de 
»  haines ,  et  même  de  débats  sanglans  ;  le  grund  Dieu  en  a 
»  été  inilé.  Pour  moi ,  je  ne  ressendile  pas  à  ce>s  hommes , 
1)  et  on  le  sait  dans  mon  pays.  J'ai  pour  vous  l'amour  et  le 
»  respect  que  l'on  doit  à  des  frères  ;  je  ne  veux  conquérir 
»  votre  amitié  et  votre  alliance  que  pai  des  transactions  jus- 
»  les ,  douces  et  pacifiiiucs  :  lotis  ceux  (pie  j'envoie  vers  vous 
«  sont  animés  du  même  esprit  el  se  conduironl  d'après  les 
»  mêmes  principes  ;  si  aucun  d'eux  commet  une  mauvaise 
«action  envers  vous,  soyez  sûrs  que  vous  en  aurez  une 
»  prompte  et  entière  satisficiion  :  le  coupable  sera  jugé  par 
1)  un  nomlire  égal  d'hommes  justes  choisis  parmi  les  deux 
»  nations.  » 

Il  proposait  ensuite ,  pour  premières  conditions  d'alliance, 
que  les  Indiens  seraient  admis  à  vendre  el  acheter  dans  le 
marehé  pulilic,  et  que  toule  injure  ou  toule  injnsiice  faite  à 
un  Indien  serait  punie  avec  la  même  sévérité  que  si  elle  eut 
été  f  lite  à  un  blanc  :  l'asseinljlée ,  chargée  de  recevoir  les 
plaintes  et  de  prononcer  les  peines,  devrait  être  composée 
de  six  Indiens  et  de  six  planteurs. 

Ou  convint  de  part  el  d'auire  (pie  l'assemblée ,  pour  la  ra- 
linçation  de  l'acte  de  vente,  aurait  lieu  à  Coaquannoe  :  c'est 
ainsi  que  les  indigènes  appelaient  le  lieu  oii  est  maintenant 
Philadelphie.  Mais  lorsque  des  deux  côtés  on  fut  eu  nombre 
suflisant  pour  ouvrir  la  séance,  on  remonta  un  [leu  plus 
haut  le  cours  de  la  Delaware,  jusqu'en  un  lieu  ap]ielé  Sliec- 
kemaxon,  où  a  été  b<àti  dans  la  suite  le  village  de  Kensinglon. 
Là,  on  s'arrêta  sous  l'ombre  d'un  grand  orme,  et  voici  ce 
qui  se  passa  .suivant  la  tradition  conservée  dans  les  familles 
quakeresses. 

Guillaume  Penn  était  vêtu  aussi  simplement  que  d'habi- 
tude :  il  n'avait ,  dit  RI.  Clarkson  ,  ni  couromie  ,  ni  sceptre, 
ni  masse  ,  ni  ê[iée;  il  portait  seulement  sous  son  babil  une 
étroite  ceinture  de  soie  bleu  de  ciel.  A  sa  droite  était  le  co- 
lonel Markam,  son  parent  et  sou  secrétaire,  el  à  sa  gauche 
son  ami  Pearson  ;  ensuite  venait  un  groupe  de  quakers.  De- 
vant hd,  on  portait  quelques  marchandises  qui  fiucut  éta- 
lées par  terre  sous  les  yeux  des  sachems  (rois  indiens).  Il 
tenait  (Jans  su  main  un  rouleau  de  parcheuiin  (pii  renfermait 


les  clauses  du  traité  de  vente  et  d'alliance.  Le  plus  puissant 
des  sach  nis  plaça  sur  sa  tête  une  espèie  de  chapelet  d'où 
l'on  voyait  s'élever  une  petite  corne,  emblème  de  l'autorité 
dans  la  vieille  Amérique  ,  aussi  bien  (pie  chez  les  premiers 
peuples  de  l'Orient.  Ce  signedii  sachem  avait  pour  objet 
de  consacrer  le  lieu  de  la  réunion,  et  de  rendre  invio- 
lables lous  les  assistans.  Dès  que  les  Indiens  virent  s'élever  la 
corne  royale,  ils  jetèrent  leurs  flèches  et  leurs  arcs,  et  s'as- 
sirent en  formant  autour  de  leurs  chefs  une  demi-lune.  Puis 
le  grand  sachem  (il  annoncer  à  Guillaume  Penn  ,  par  un 
interprète,  que  les  nations  étaient  prèles  à  l'écouter. 

Pcun  prononça  undiscouis  conçu  à  peu  [irès  dans  le  même 
sens  que  .sa  lettre;  il  déploya  et  bu  le  traité,  et  en  explitpia 
les  articles.  La  base  principale  de  ce  traité  était  que,  même 
après  la  vente,  les  Indiens  et  les  Européens  seraient  posses- 
seurs du  -sol  à  titre  égal. 

Quand  on  fut  tombé  d'accord  de  pari  et  d'autre,  Penn 
paya  le  prix  demandé  et  distribua  en  présens,  aux  sachems, 
quelques  unes  des  marchandises  exposées  devant  eux.  Pids, 
après  a\oir  laissé  quelque  temps  le  rouleau  de  parchemin  à 
terre,  il  le  releva,  el  le  présentant  au  chef  imiien,  lui  de- 
manda de  faiie  conserver  ce  pacte  chez  son  peuple  jusipi'à 
la  troisième  génération. 

C'est  ainsi  que  se  termina  la  séance  que  Benjamin  West, 
né  en  Pensylvanie  ,  a  représentée  dans  sou  célèbre  tableau 
dont  nous  donnons  l'esquisse. 

Aucun  serment  n'avait  été  prononcé;  aucun  article  du 
traité  ne  fut  violé  :  le  petit  Etat  que  Penn  avait  fondé  sur 
celte  seule  puissance  de  riionuê.elé  du  cœur  humain  cl  des 
lois  .sociales  les  plus  simples  ,  se  soutint ,  pendant  plusieurs 
générations ,  au  milieu  de  six  nations  indiennes,  sans  armes, 
sans  forleresses.  Les  sauvages  ne  désignaient  le  chef  des 
blancs  qu'en  l'appelant  le  Bon. 

Philadelphie,  l'une  des  plus  belles  villes  du  monde,  .s'é- 
leva à  côté  du  vieil  orme,  témoin  du  trailé;  et  la  petite 
constitnlion  rédigée  par  Penn  pour  son  peu|ile  servit ,  en 
1770 ,  de  base  à  la  constitution  des  Etats-Unis. 

Ces  souvenirs  attachent  assez  d'honneur  au  nom  de  Penn 
pour  permettre  de  rappeler  que  certaines  acctisalions  de  va  ■ 
nité  ,  de  cupidité,  et  d'humeur  despotique  ont  é  é  intentées 
contre  lui  [lar  quelques  écrivains;  malhenrensemeul  pour 
Penn ,  riiouncte  Franklin  s'est  rangé  au  nombre  de  ses 
accnsatcms,  dans  un  ouvrage  publié  à  Londres  en  173!), 
sons  ce  titre  :  Renie  historique  de  la  foiisfitutioii  et  du 
gouvernement  de  Pensijlvanie. 


EDIFICE  DU  QUAI  D'ORSAY. 

Lorsque  Napoléon  crut  avoir  assez  consolidé  sa  puissancft 
par  le  succès  de  ses  armes  el  assez  affermi  sur  son  front  .sa  cou- 
ronne par  son  alliance  avec  une  arrhiducliesse  d'AiUriciie, 
il  porta  ses  vues  sur  tout  ce  qui  pouvait  contribuera  la  pros- 
périté intérieure  de  la  France,  et  ordonna  dans  toute  re- 
tendue de  son  empire  des  embelli.ssemens  qui  n'étaient 
jamais  ta  trop  gigaidesques,  ni  trop  magnili(pies  pour  ré- 
pondre à  son  sentiment  de  la  grandeur  el  de  la  gloire  natio- 
nales. Ce  fut  à  celle  brillante  époipie  que  Paris  vit  .s'élever, 
d'une  part  des  marchés,  des  abattoirs,  des  fontaines  qui  de- 
vaient assainir  la  villeetsatisfaire  aux  hesoinsdesa  nombreuse 
population,  ei  d'aulre  part  ces  temples,  ces  nniso'cs,  ces  arcï^ 
de  triomphe  qui  avaient  pour  but  d'honorer  l'armée,  d'exal- 
ter le  peuple,  cl  de  transineltre  à  la  postérité  d'élernels  re- 
flets de  l'éclat  dont  le  nom  français  brillait  alors  dans  le 
monde  entier.  Jaloux  de  donner  aux  pidssances  ses  alliées 
une  hante  id('e  de  la  prospérité  el  de  la  splendeur  de  sou 
empire,  il  voulut  que  son  ministre  des  relations  extérieures 
(loiinàl  audience  aux  ambassadeurs  étrangers  dans  un  pa- 
lais (l'une  étendue  el  d'une  magniticence  iniposaulc-s;  il  or- 
doiuia  donc  qu'un  palais  lui  fût  élevé  pi  èsdu  sien,  en  fact  du 
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J3i-diii  (les  Tuileries,  $ui'  lu  bual  de  la  Seine,  el  que  rien  ne 
fyl  néglige  pour  que  cet  cililice  devint  à  la  fois  l'ornemenl 
iriiu  lies  plus  beaux  i|uais  de  la  capitale,  el  aiiiiunçât  en 
même  lenjps  à  quel  usage  solennel  il  était  consacré. 

Le  soin  de  rédigix  le  projet  de  ce  nionunienl  fut  confié  ii 
M.  Bu;.nard;  el  le  plan  de  cet  arcliilecle  ayant  été  adopté 
par  l'eiapereur,  la  première  pierre  fui  posce  le  10  avril  1810. 

L  •  terrain  consacre  à  ce  nouveau  palais  est  borné  au  nord 
par  le  quai  d'Orsay;  au  sud,  par  la  rue  de  Lille;  à  l'est,  par 
la  rue  (le  Poiliers;  el  à  l'ouest,  par  la  rue  de  Belk'-Clia.sse. 
Sa  surface  est  de  11,000  métrés.  Il  a  coijié  050,000  fr., 
y  compris  les  maisons  qui  en  occupaient  mie  pariie.  Les 
oon.strnclions  oceupeut  nue  surface  d'environ  (>,5oU  mettes. 
Les  cours  et  les  esp^xes  com[)ris  entre  les  alignemens  des 
rues  el  le  pourtour  de  l'édilice  composent  le  lesie,  c'esi-à- 
(iire  -îjîoO  iiiélres. 

,  Ces  coiisiruciioiis  ont  coulé,  jusqu'à  l'interruption  des 
travaux  en  1S20,  la  .somme  de  2,735.084  fr.  ;  ce  qui,  avec 
le  prix  du  terrain,  forme  la  somme  de  3.085.984  fr. ;  et, 
d'après  'a  p^evi^ion  dn  devis  ct.nbli  en  mai  1855,  il  fatidra 
dépenser,  pour  l'eiilier  aclièvemeiit  de  cet  édilice,  une 
somme  de  3,6(10,000  fr. 

Le  plan  d'ap  es  letpiel  ce  rooniimenl  a  été  ébvc  com- 
prend, 1°  un  corps  de  bâtiment  double  en  [uofondeur, 
fai>ant  face  sur  le  quai,  ayant  1 13  mètres  de  long  sur  29 
(le  large  :  le  rez-de-cliaussée  était  destiné  à  un  grand 
appartement  de  réception  ,  el  le  premier  éta;;e  au  lo^'enienl 
du  ministre  et  de  sa  famille  ;  2'  ui\  corps  de  bâtiment  sur  la 
rue  de  Lille,  formant  an  rez-de-cliaussée  un  portique  ouvert 
s<^rvanl  d'enliée  piincipale,  el  au  premier  étage  fornianl  le 
dé(KJ,  des  arcbives  :  ce  corps  de  bâtiment  a  113  nièlres  de 
long  sur  12,30  de  large;  3"  deux  bàiiraens  eu  aile,  faisant 
fa(;a(!e  sur  les  rues  de  belie-Cliasse  el  de  Poiliers,  ayant 
cliacun  57  mèlres  80  cenlimèlres  de  long  sur  9  mètres 
■10  centimètres  de  large  :  les  rez-de-cliaussée  de  ces  corps 
de  bâtiment  sont  destinés  aux  remises  des  écuries,  logemeiis 
(ie  concierges,  veslibules,  escaliers  stc  aulaires,  etc.  :  le  [ue- 
niier  étage  devait  être  consacié  à  l'apiiartemenl  de  l'arclii- 
visle  el  dn  cbef  de  la  coniplabilité;  et  l'étage  supérieur,  à 
des  buieaiix;  4"  deux  corps  de  bàlimeiU  intermédiaires  ,  à 
droite  et  à  gauclie  de  la  cour  principale ,  conleuaiit  au  rez- 
de-chaiis>ée  des  pas.sages  de  voilurts,  vestibules,  anticbam- 
bres,  etc.  ;  et  au  premier  étage,  les  bureaux  des  différeides 
divisions.  Une  cour  principale  de  58  mètres  20  cenlimèires 
de  longueur  sur  autant  de  largeur,  en'oiirée  de  poiliques, 
doime  accès  à  ces  diffeieiiles  parties  de  l'édifice  :  deux  cours 
secondaires  de  32  mètres  80  cenlimèlres  de  long  sur  lO  de 
large  £iciliteiit  les  comuiunieations  intérieures,  les  debou- 
cliés  sur  les  rues  de  Belle-Cliasse  et  de  Poitiei-s,  le  passage 
des  voilures  dans  toute  Ja  largeur  de  l'édifice,  et  leur  arrivée 
ù  couvert  au  |)ied  des  grands  escaliers. 

Ces  eon.slriictions,  établitssur  un  pian  simple  et  uniforme, 
répondent  aux  Mees  de  grandeur  allaclices  à  leur  destina- 
tion première.  Leur  décoration  extérieure  se  comjiose  de 
deux  ordres  d'architecture,  dorique  et  ioiu'que,  superposes, 
qui  reunissent  à  l'avantage  d'un  aspect  riclie  et  simple  à  lu 
fois,  celui  de  convenir  el  de  s'ajuster  aux  besoins  des  distri- 
Lutions  inleiieures. 

Deiuds  l'époque  de  l'interrupiion  des  travaux,  en  1820, 
jusqu'en  tS52,  i'adndnislrationa  vaiueiueiit  tenté  d'utili.ser, 
en  les  lermiiiant,  ces  teinoiguages  incomplets  d'une  des  pen- 
sées de  Napoléon.  Dans  ce  but,  el  à  différentes  reprises, 
plusieurs  projets  furent  demandés  à  M.  LScirnée,  qui,  par 
la  mort  de  M.  Bonnard,  en  é;ail  devenu  rarclniecle.  Il  fut 
cbargé  de  faire  plusieurs  essais  [>our  placer  dans  ce  monu- 
menl  la  Cour  de  Cas.sation,  la  Gourdes  Comptes,  la  Cham- 
bre des  Dcimiés,  l'exposition  des  produits  de  l'industrie, 
rinslilut,  l'Académie  de  Médecine,  el  antres  sociétés  sa- 
vantes ;  mais  aucun  de  ces  projets  ne  fut  adopté. 

Plusieurs  fois,  daiis  celle  période  de  douze  années,  la 


ministère  des  affaires  élran'.'èrcs  a  voulu  s'assurer  s'il  y  avait 
possibilité  d'acliever  cet  édilice,  qui  lui  avait  été  |)rimilive- 
ment  destiné,  en  se  renfermanl  dans  une  dépense  |)iopor- 
tionnée  à  ses  res.sources  financières  :  de  notables  change- 
mensdans  le  luxe  et  la  disliibulion  furent  projiosés,  sans 
produire  aucun  residlul  convenable. 

Enfin,  l'aclièvemenl  de  ce  monument  commencé  à  irrands 
frais  et  déjà  1res  avancé,  sendtlait  devoir  être  indéfiniment 
ajourné,  el  était  menacé  de  rinne,  lorsque  le  dernier  iiiiiiislre 
du  commerce  el  des  travaux  publics  conçut  le  projet  ih'  l'af- 
fecter au  service  de  son  déparlement,  en  y  rcnfei  niani  aussi 
toutes  les  administrations  qui  en  drpeiulent,  lelles  ipie  celle 
des  PonLs-et-Ghaus.sées,  l'Erole  des  Mines,  la  galerie  de 
iMiiiéralogie,  etc.,  e'.c.  Il  fallut  donc  alors  rédiger  de  nou- 
veaux projets,  calculer  les  besoins  de  ce  ministère,  résumer 
les  exigences  de  son  service  el  de  son  nombreux  personnel, 
afin  de  s'assurer  que,  sans  de  notables  cliangemens,  le 
bàiimenl  dans  son  ensemble  pomrait  s'approprier  à  sa  nou- 
velle destination,  avec  l'addition  toutefois  d'un  étage  en  alti- 
que  qtd  lie  faisait  pas  pai  lie  du  projet  primitif.  Le  rez-de- 
chaussée  sur  lequai  est  toujours  conservé  pour  rapparlcnient 
d'apparat,  et  le  premier  étage,  |iour  le  logement  dn  mi- 
nistre ;  mais ,  par  suite  de  la  nouvelle  distribuliâii.  les  autres 
logemens  sont  supprimés,  el  consacrés  à  difféieiis  ser- 
vices, suivant  la  convenance  des  localités  :  on  a  profilé  aussi 
de  celle  occasion  pour  opérer  que'ques  cliangemejis  dans  la 
disposition  des  escaliers.  .\  ces  différences  près,  le  monu- 
ment sera  achevé  tel  qu'il  avait  été  projeté  (les  construc- 
tions étant  d'ailleurs  Irop  avancées  pour  qu'il  en  puisse  êlre 
autrement),  et  lise  composeia  d'un  rez-de-chaussce,  de 
deux  entresols,  d'nn premier  étage,  d'un  entresol  au-dessus, 
el  d'un  étage  d'atlique. 

Le  29  mai  1833,  toutes  les  nouvelles  dispositions  furent 
approuvées  par  le  ministre,  qui,  ayant  obtenu  des  Chambres 
les  fonds  nécessaires  pour  l'achèveraenl  des  mo:iumens 
commencés  dans  Paris,  onlouna  la  reprise  des  travaux. 

Le  long  intervalle  de  temps  écoulé  depuis  l'époque  de  la 
cessation  des  travaux  Jns(iii'à  celle  de  leur  reprise  avait  oc- 
casioné  (ptelifiies  détériorations;  il  a  fallu  les  réparer  conve- 
nablenieiu ,  afin  de  livrer  ces  conslructious  en  bon  état  à 
renlrepreneur  adjudicataire. 

Depuis  le  1"  juillet  1855,  époque  de  la  reprise  des  tra- 
vaux,  500  ouvriers  (terme  moyen)  ont  été  journellement 
employés  an  monument  dn  quai  d'Orsay,  sans  compter 
les  forgerons,  les  carriers ,  les  scieurs  de  long,  etc.,  Iravail- 
lani  hors  du  charnier.  L'édifice  sera  compièumeui  couvert 
Celte  aimée ,  et  débarrassé  de  ses  écbafauds  dans  le  coiii-ant 
de  la  prochaine  campagne.  Ces  immenses  travaux  sont  di- 
riges avec  activiié  par  M.  Lacornée,  qui  est  sans  cesse  sur 
les  lien.x ,  aidé  des  nombreux  ageus  que  réclame  la  sur- 
veillance d'une  construciion  de  cette  iinpo;  lance. 


PIC  D'AD.VM 


D.\SS    L  ILE    UE   CETLA.V: 


La  montagne  pointue  que  représente  notre  gravme  est 
située  dans  l'inlérieur  de  l'ile  de  Ceylan ,  à  enviiou  13  lieuas 
de  la  rade  de  Colombo,  d'où  la  vue  a  été  prise;  .•.a  forme 
caractéristique  la  fait  reconuailre  aisément,  et,  à  la  preniièie 
inspection ,  les  navigateurs  qui  ont  passé  dans  ces  parages 
nommeront  le  Pic  il' Adam.  C'est  un  jiélerinage  -sacré  eî 
méritoire  que  de  gravir  ce  cône  escarpé,  élevé  aii-dess,.s  du 
niveau  de  la  mer  de  20T2  mètres  ;  au  terme  de  l'ascensioa 
se  trouve  l'empreinte  du  pied  de  Bouddha.  —  Ce  dieu,  sui- 
vant les  livres  bouddhistes ,  avant  de  monter  au  ciel ,  jeta  du 
sommet  de  celle  montagne  un  dernier  s;ilul  aux  humains, 
et  manpia  son  dernitr  pas  sur  la  terre  d'une  trace  ineffa- 
çable. Slais  les  Musulmans,  qui  long-iemps  avant  nous  ira- 
liquëreul  dans  l'Inde,  ont  changé  les  personnagi^  de  celle 
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fable,  et  du  pied  de  Bouddha  ils  ont  fait  cehii  du  premier 
père,  Adam;  ils  ajoutent  qu'avant  de  mouler  en  Paradis 
Adam  demeura  siu-  eetle  cime ,  debout  sur  une  seule 
jambe,  à  pleurer  ses  péchés  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  en  eût 
fait  remise.  —  Le  nom  Cbincfulais  donne  à  la  montagne  est, 
sui\ant  divers  voyageurs,  IlamaliU;  suivant  John  Davy, 
qui  parcourut  l'ile  en  1817,  c'est  JlameneUa  ou  Samenella. 
Le  pèlerinage  ne  peut  avoir  lieu  que  pendant  la  saison 
sèclie  de  janvier  en  avril  inclusivement.  L'ascension  est  dif- 
licile,  fatigante  et  périlleuse;  ce  qui  n'empêche  pas  que  des 
milliers  de  Cliingulais,  vieillards,  femmes  et  enfans,  ne  vien- 
nent faire  leurs  dévolions  devant  l'empreinte  sacrée.  Le  roc, 
en  cerlains  endroits,  est  tellement  à  pic,  qu'on  ne  pourrait 
le  gravir  sans  l'aide  des  chaînes  de  fer  qui  y  sont  allaclK'es. 
La  partie  infcrieme  s'avance  parfois  au-dessus  de  la  base 
de  la  montagne,  et  l'œil  du  voyageur  aperçoit  la  vallée 
au-dessous  de  lui  à  plusieurs    milliers  de  pieds  :  il    arrive 


fréquemment  à  quelque  malheureux  suspendu  sur  ce  pré- 
ciiiice  d'être  saisi  de  vertige,  de  perdre  la  tète  et  de  lâcher 
la  chaîne  ;  il  tombe  et  se  brise  en  pièces. 

Le  sommet  du  mont  est  terminé  par  une  plate-forme 
de  70  pieds  de  long  sur  22  de  large,  entourée  d'une  petite 
muraille  de  pierre  haute  de  5  pieds;  le  point  cidminant  de 
cet  enclos  est  un  rocher  situé  au  milieu,  et  dépassant 
(le  C  à  7  pieds  le  sol  environnant;  c'est  là  qu'est  le  pas 
sacré,  Sre-I'ada,  objet  de  la  vénération  des  sectateurs 
de  Bouddha.  L'empreinte  est  profonde,  longue  d'envi- 
ron 5  pieds  sur  2  ]  de  large;  elle  est  ornée  d'un  relwrd  eu 
cuivre  eiuichi  de  pierreries  d'une  fail)le  valeur,  et  sur- 
montée d'un  toit  tendu  d'étoffes  de  couleur;  tout  le  ro- 
cher est  couvert  de  fleurs  qui  lui  donnent  un  air  de  fêle  et 
de  gaieté. 

n  Certainement,  dit  le  voyageur  Davy,  la  cavité  présente 
une  ressemblance  avec  la  forme  d'un  pied  humain;  mais,  à 


(Vue  du  pic  d'Adam 

coup  sur,  si  l'empreinte  élait  réelle,  elle  ne  donnerait  pas 
une  haute  idée  de  la  beauté  du  pied  de  Bouddha.  J'ai  lieu  de 
croire,  ajoute-t-il,  que  l'art  a  néanmoins  aidé  la  nature,  car, 
ayant  détaché  adroitement  une  petite  portion  des  lignes 
saillantes  qui  figurent  l'intervalle  des  doigts,  je  l'ai  trouvé 
composée  de  chaux  et  de  sable  semblable  au  mortier  ordi- 
naire, matière  tont-ù-fait  différente  du  reste  de  la  roche.  » 

Un  peu  plus  bas  que  l'empreinle,  sur  le  même  rocher,  il 
y  a  une  niche  en  maçonnerie  dctliée  à  Sameii,  divinité  gar- 
dienne de  la  montagne;  dans  l'enclos,  une  petite  bulle  sert 
de  demeuie  au  prèlre  officiant.  Sur  la  partie  Est  de  la  mon- 
tagne, à  ci")té  du  parapet,  on  admire  \m  bosquet  de  rhodo- 
dendrona  que  les  naturels  regardent  comme  sacré,  et  comme 
ayant  été  planté  par  .Samoi  aussitôt  après  le  départ  de  Boud- 
dha ;  ilsajouteut  que  cet  arbuste  ne  se  trouve  en  aucun  autre 
point  de  l'ile;  mais  Davy  eut  plus  lard  occasion  de  rp«oii- 
naitre  la  fausselé  de  celle  assertion,  le  rhododendron  étant 
commun  sur  les  plus  hautes  montagnes  de  l'intérieur  de 
Cejlan. 

Pendant  que  ce  voyageur  clait  sur  le  sommet  du  Pic,  il 


duus  l'ile  de  Ccylan.) 

vit  arriver  une  compagnie  de  pèlerins,  hommes  et  femmes, 
parcs  de  leurs  plus  beaux  habits.  Le  prêtre  en  robe  jaune, 
debout  devant  l'empreinle  sacrée,  leur  récita  à  haute  voix, 
sentence  par  sentence,  les  articles  de  foi  de  leur  religion  ei 
les  devoirs  qu'elle  leur  prescrit.  Durant  cette  oraison  ils 
éiaient  à  genoux  ou  inclines  pieusement,  les  mains  jointes. 

L'ne  srène  d'épanehemens  et  de  tendresse  suivit  celle  cé- 
rémonie ;  les  femmes  présentèrent  avec  respect  leurs  hom- 
mages à  leurs  maris ,  les  enfans  à  leurs  pères  ;  et  les  amis 
s'embrassèrent.  Une  vieille  femme  commença  à  faire  ses  sa- 
ints à  un  vénérable  vieillard,  en  versant  des  larmes  de  ten- 
dresse et  se  prosternant  à  ses  pieds;  puis  d'autres  personnes 
moins  âgées  firent  pareillement  leurs  salamalecs  ;  enfin ,  ils 
se  saluèrent  tons  les  uns  les  autres,  et  échangèrent  des 
feuilles  de  bélel.  —  Le  but  de  cette  cérémonie  est  de  resserrer 
les  liens  d'amilié  et  de  famille. 

Chaque  pèlerin  fait  son  offrande  à  l'empreinte  du  pied 
sacré  et  A  Samen.  —  Les  uns  présentent  de  peliles  pièces  de 
cuivre,  les  autres  des  feuilles  de  bétel,  ceux-ci  des  noix 
d'arck .  ceux-là  du  riz  on  des  étoffes.  —  M.  Marshall ,  qui  fit 
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aussi  le  voyage  du  Pic  en  1819,  esliiiie  le  pioiUiit  des  prê- 
seiis  à  6,000  francs,  somme  importante  pour  le  [lays. 


CHIENS  DE  TERRE-NEUVE. 
L'ile  de  Terre-Neuve  fut  découverte  en  149T  par  les  Ca- 
bot, père  et  fils,  qui  en  |)rirfiit  possession  au  nom  du  roi 
d'An,i;lelerre  Henri  VII.  Sous  ks  deux  règnes  suivans,  elle 
servit  fréquemment  de  point  de  relâche  aux  l)à  imens  anglais 
que  la  pèclie  de  la  morue  attirait  dans  ces  parages;  mais  ce 
ne  fut  (jue  sous  Jacques  I"  qu'on  songea  à  y  former  un  ela- 
blissemenl  permanent.  Celte  première  tentative  n'eut  pas 
grand  succès;  les  colons  trouvant  la  terre  beaucoup  moins 
ferlile,  et  le  climat  bien  pins  rigoureux  qu'ils  ne  l'avaient 
su[)posé  d'après  les  récits  qu'on  leur  avait  faits,  passèrent  la 


plupart  sur  le  conlinenl.  Sous  le  proleclorat  de  Cromwcll 
(le  nouveaux  émigrans  vinrent  s'établir  dans  l'ile;  mais  n'é- 
tant pas  soutenus  par  leur  gouvernement,  ils  ne  purent 
s'opposer  à  ce  que  des  Français  s'y  installassent  de  leur  coié 
Les  deux  nations  occupèrent  donc  plusieurs  années  ce  |iays, 
cherchant  à  se  nuire  réciproquement,  quoiqu'il  y  eût  assez 
de  place  pour  que  tous  y  pussent  vivre  sans  se  gêner  les  uns 
les  autres;  enfin,  après  diverses  vicissitudes,  l'ile  resta  tout 
entière  aux  Anigais. 

Lorsque  les  premiers  colons  s'établirent  à  Terre-Neuve, 
ils  y  trouvèrent  un  grand  nombre  d'animaux  sauvages  :  sur 
les  bords  des  rivières,  des  loutres  cl  des  castors;  dans  les 
bois,  des  caribous,  des  orignals,  des  ours  et  des  loups.  Pour 
des  chiens  proprement  dits,  des  chiens  domestiques,  il  n'y 
en  avait  point;  car,  quoicjuc  l'Ile  fût  quelquefois  visitée  pen- 


(  Le  chien  de  Terre-Neuve  et  son  maître.  ) 
II  a  paru  rccemnient  dans  uu  recueil  français  une  imitation  de  cette  gravure  que  le  Penny  Magazine  a  jiuWiée  le  ii  janvier  i83t5 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  renoncer  pour  ce,  motif  à  une  planche  exécutée  avec  habileté  et  à  un  sujet  intéressant. 

charger  inutilement  de  la  l>oue  des  marais  qu'ils  ont  souvent 


dant  l'éié  par  des  sauvages  américains  ou  par  des  Esqui- 
maux, dans  l'hiver  elle  était  toujours  sans  hahitans.  D'où 
provient  doue  la  belle  race  de  chiens  que  Terre-Neuve  nour- 
rit aujourd'hui?  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  déterminer. 
A  la  vérité,  Whitebourne  prétend  qu'elle  descend  d'un  do- 
gue anglais  et  d'une  louve  indigène,  mais  ce  n'est  probable- 
ment de  sa  part  qu'une  conjecture;  il  semble  d'ailleurs  que 
si  telle  était  l'origine  de  ces  chiens,  ils  auraient  retenu 
quelque  chose  de  la  férocité  de  la  race  maternelle,  tandis 
qu'ils  sont,  au  contraire,  remarquables  par  leur  douceur. 

Les  chiens  de  Terre-Neuve  sont  de  haute  taille ,  forte- 
ment musclés,  mais  avec  des  formes  élancées,  de  manière 
qu'ils  sont  en  même  temps  très  vigoureux  et  très  légers. 
Leur  tête,  dont  la  configuration  rappelle  celle  des  épa- 
giieuls,  est  un  pen  volumineuse,  ce  qui  tient  principale- 
ment au  développement  du  cerveau;  d'ailleurs  elle  n'a  rien 
de  lourd,  et  leur  regard  est  plein  d'intelligence  et  de  dou- 
ceur. Leur  pelage,  généralement  long  et  touffu,  est  d'une 
finesse  cl  d'ime  douceur  remarquable;  il  est  assez  épais  pour 
es  proléger  efficacement  du  froid,  et  pas  assez  long  pour  se 


à  traverser  dans  leur  pays  natal.  Les  chiens  de  Terre-Neuve 
ne  relèvent  [loint  la  queue,  mais  la  portent  droite,  et,  sous 
ce  rapport,  ils  se  rapprochent  des  loups;  d'ailleurs,  c'est  à 
pen  près  le  seul  irait  de  ressemblance  qu'ils  aient  avec  ces 
animaux  pour  lesquels  ils  montrent  en  toute  occasion  nne 
aversion  déterminée,  et  qu'ils  sont  toujours  disposés  à  at- 
taquer. 

Ce  qui  distingue  surtout  cette  race ,  c'est  la  disposition 
naturelle  qui  la  porte  à  aller  à  l'eau,  disposition  qu'une  lon- 
gue habitude  a  développée,  et  qui  se  trouve  favorisée  par 
une  particularité  organique  très  di^ne  de  fixer  l'altenlion. 
Les  chiens  ont  en  général  les  doigts  assujétis  l'un  contre 
l'autre  par  nn  prolongement  de  la  peau  qui  s'avance 
jusqu'à  la  naissance  de  la  seconde  phalange;  chez  le  chien 
de  Terre-Neuve  cette  expansion  se  prolonge  presque  jus- 
qu'aux oneles,  mais  elle  est  très  large,  et  permet  anx  doigts 
de  s'écarter  beaucoup,  tout  en  garnissant  les  intervalles  :  le 
pied  se  trouve  avoir  ainsi  une  conformai  ion  analogue  à  celle 
du  pied  des  canards,  ce  qui,  comme  on  le  juge  aisément. 
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esl  liés  avaiilageux  poiir  l'cxircice  de  la  nage.  Faul-il  croire 
que  celle  organisalioii  esl  le  résiillat  d'habiliides  conlimiées 
(leiid^iiU  une  longue  siiile  de  {'.énëralioiis,  ou  doit-on  j)ensei' 
philôt  que  le  chien  de  Terre-Neuve  n'e^t  devenu  irrand  na- 
geur (jiie  parce  qu'il  avait  dès  le  principe  les  pieds  palmes; 
nesl  ce  que  nous  ne  prétendons  [las  décider  :  mais  nous 
ferons  lemaïquer,  avec  les  auteurs  de  la  niénageiie  du 
Muséum,  que  pareille  di-posilioii  du  pied.se  montre, 
quoiq{ie  peut -êlie  moins  prononcée,  dans  quelques  au- 
'res  races,  et  que  peut-cire  eu  les  soumettant  pendant 
plusieurs  généiations  à  l'habitude  de  la  nage,  on  en  re- 
tirerait les  mêmes  services  (pie  de  la  race  de  Terre- 
Neuve.  Quoi  qu'il  en  soit,  ajoiileiu  les  naiiualislcs  que 
îwus  venons  de  citer,  cette  race  a  le  grand  avantage 
d'elle  formée,  et  il  faul  avouer  que  nulle  autre  de  celles 
qui  nous  .'-ont  connues  ne  po^inait  la  reniphcer.  En  effet , 
les  chiens  de  Terre-Neuve,  Iiien  exercés,  semb'enl  avoir 
fait  de  l'eau  leur  élément  [iriiicipal  ;  ils  s'y  soutiennent  sans 
aucun  effort,  et  connue  en  .«e  jouant;  c'est  avec  nue  sorte  de 
fureur  qu'ils  la  recherchent;  ils  ne  peuvent  en  élie  tins  ipie 
par  force,  et  parai.ssent  trouver  aiilanl  de  honlieiir  à  y  cou- 
rir et  à  s'y  précipiter  que  le  chien  de  chasse  à  poursuivre  et 
à  saisir  sa  proie.  Ou  se  tioinperait  pourtant,  ajoutent-ils,  si 
l'on  supposait  qu'une  disposition  aussi  eiitraiiianle,  aussi 
vive,  est  de  nièine  nature  que  celle  qui  porte  les  animaux 
vraiment  aquatiques,  tels  que  les  loutres,  les  castors,  etc., 
ù  recliei  cher  cet  élément:  ceux-ci  sont  poussés  aveuglément 
par  leur  instinct  à  rechercher  cet  clément;  les  autres  n'y 
sont  poussés  (pie  pu-  l'éducatio.i;  sans  elie  ils  vivraient  à  la 
manière  de  tous  les  autres  chiens;  m^iis  elle  a  sur  eux  une 
inihience  qu'elle  n'aurait  point  sur  ceux-ci  relaliveme.it  a 
la  faculté  que  nous  considérons  ici. 

A  l'api  lui  de  cesréllexioiis,  je  puis  citer  nu  fait  dont  j'ai  été 
témoin.  Un  de  mes  amis  avait  fait  venir  de  Terre-Neuve  un 
chien  qui  était  à  [leine  âgé  de  deux  mois  lorsqu'on  l'embar- 
qua, et  n'avait  jamais  eu,  ni  avant  ni  pendant  le  voyage, 
l'occasion  d'aller  à  l'eau  :  il  s'accouluma  bien  vite  à  son  nou- 
veau maître,  et  en  quelques  jours  il  af)[irit  à  rapporter.  Alors 
pour  la  première  fois  on  le  mena  à  la  rivière,  et,  après  lui 
avoir  fait  répéter  sur  le  rivage  ses  exercices  accoutumés,  on 
jeta  à  l'eau  im  petit  morceau  de  bois,  en  l'excitant  du 
geste  et  de  la  voix  à  l'aller  chercher  ;  il  s'y  refusa  coinplè- 
lenient,  et  pour  l'obliger  à  entrer  dans  la  rivière,  il  fut 
nécessaiie  de  commencer  par  l'y  jeler.  En  pareille  cir- 
constance une  loutre  ii'eiU  pas  hésité  à  y  entrer,  sans  qu'il 
lui  eût  fallu  d'éducation  préalable,  et  même  en  dépit  de 
toutes  les  habitudes  résultant  de  l'éilucalioii.  C'est  ce  qu'on 
voit  fréquemment  chez  d'autres  animaux  aquatiipies,  et  de 
jeunes  canards,  même  quand  ils  ont  été  élevés  par  une 
poule,  courent,  comme  chacun  le  sait,  se  précipiter  dans  la 
première  mare  i|u'ils  reiicoiitieul  :  l'idstinct  propre  à  leur 
race  les  rendant  sourds  en  ce  mumeiit  à  l'appel  de  leur  mère 
nourrice ,  appel  auquel  ils  avaient  jusque  là  coiislammeut 
obéi  — An  reste,  quoique  les  dispositions  ipii  tiennent  à  l'in- 
stinct même  de  l'esfièce soient  beaucoup  plus  irrésistibles  que 
celles  qui  se  développent  dans  une  race  par  suite  de  l'cdu- 
cation,  celles-ci  n'eu  ont  pas  moins  une  très  grande  pnis- 
saB?e;  et  ainsi  notre  jeune  cliien  de  'J'erre-Neuve ,  malgié 
toute  la  répugnance  (ju'il  avait  manifestée  potu'  entrer  à  l'eau 
la  première  fois,  eut  .sou  cducatiou  faite  dans  nue  .seul" 
séance,  et  avant  qu'on  le  ramenât  à  la  maison,  il  avait  d('jà 
plongé  pour  aller  .saisir  nu  caillou  au  fond.  Dès  cet  instant  il 
rechercha  l'eau  avec  passion  ,  et  je  l'ai  vu  peu  de  temps 
après,  lorsqu'il  sortait  avec  .•■ou  maître  piuir  aller  à  la  pio- 
nienade,  s'échapper  dès  ipie  l'on  a|)procliail  de  la  rivière,  et 
aller  en  courant  s'y  précipiter.  Si  l'on  voulait  le  retenir,  alors 
il  fallait  lui  parler  d'un  Ion  S('vère;  mais  c'était  le  seul  cas 
cil  l'obéissance  lui  pan'il  pénible,  car  dans  lo  îles  les  aiiU'es 
oc(ati(uis  il  semblait  chercher  à  lire  dans  ies  yeux  de  son 
maille,  alin  de  prévenir  ses  dé  irs. 


Dans  plusieurs  races  de  chiens,  chaque  individu,  (pioiqtie 
susceptible  d'un  vif  attaehemeut  pour  l'homme  qui  prend 
soin  de  lui,  a  pour  tous  les  autres  au  moins  de  l'indifférence; 
mais  le  chien  de  Terre-Neuve,  sans  être  pour  cela  moins 
fidèle  à  son  maître,  semble  avoir  pour  l'espèce  humaine  en 
général  une  affection  naturelle,  qui  n'allend  que  des  oc- 
casions pour  semauifesler.  Cette  dis|)Ositionbienvei.lanie  ne 
se  montre  jamais  mieux  et  pins  utilement  que  quand  il  s'agit 
de  porter  secours  à  des  personnes  en  danger  de  se  noyer,  cl 
la  facilité  avec  laquelle  l'animal  se  meut  dans  l'eau,  sa  force 
qui  lui  permet  d'y  soutenir  des  fardeaux  très  considérables, 
le  rend  éminemment  propre  à  ce  genre  de  service.  Il  y  dé-  • 
ploie,  au  reste,  autant  d'intelligence  que  de  zèle;  le  fait 
suivant,  qui  esl  bien  et  dûment  attesté,  en  offre  un  exemple 
entre  mille. 

Un  .\lleraand ,  qui  voyageait  à  pied  pour  son  plaisir,  avait 
pour  compagnon  dans  son  pèlerinage  un  grand  chien  de 
Terre-Neuve  Un  jour,  en  Hollande,  se  promenant  sui  les 
bonis  d'un  canal  dont  le  lit  très  profond  était  compris  entre 
deux  murs  verticaux,  son  pied  vint  à  glisser;  il  tomba,  et 
ne  sachant  pas  nager,  il  perdit  bieniôl  connaissance.  En  re- 
venanl  à  lui,  il  se  trouva  dans  une  petite  maison  située  de 
l'autre  côté  du  canal,  et  entouré  de  paysans  ipii  lui  dumiaient 
les  snins  néce.ssaires  en  pareille  occasion.  Ces  houiiues  lui 
apprirent  qu'ils  avaient  aperçu  de  loin  un  grand  chien  na- 
geant ,  et  faisant  des  efforts  considérables  pour  soutenir  au- 
de.ssiis  de  l'eau  et  amener  vers  le  bord  un  corps  volumineux , 
mais  donl  à  celle  distance  ils  ne  distinguaient  pas  la  forme. 
Après  beaucoup  d'efforts,  ajoutèrent-ils,  le  chien  était  par- 
venu à  atteindre  un  ruis.seau  qui  venait  di  boucher  dans  le 
canal,  et  dont  la  profondeur  allait  en  diminuant  progressi- 
vement. Ce  fut  alors  seulement  qu'ils  purent  reconnaître 
que  c'était  un  homme  qu'il  conduisait  ainsi;  ils  s'avancèrent 
vers  le  fossé,  mais  avant  qu'ils  y  fussent  arrivés  le  chien 
était  [larveiiu  à  tirer  son  maître  sur  le  rivage,  el  il  s'occu- 
pait à  lui  kclier  le  visage.  Entre  le  point  où  l'homme  était 
tombé  à  l'eau  el  celui  oi'i  il  fut  conduit  par  sou  chien,  il  n'y 
avait  guère  moins  de  cinq  cents  pas;  mais  c'était  le  premier 
endroit  oii  la  di.sposilion  i  icliuée  de  la  berge  permit  à  l'ani- 
mal de  remonler  avec  .sou  précieux  fardeau. 

Il  parait,  d'apiès  deux  marques  de  dénis  que  le  voyageur 
se  trouva  à  la  mi([ue  et  à  l'épaule,  que  le  chien  l'avait  d'a- 
bonl  saisi  par  le  liant  du  bras,  et  porté  ainsi  pendant  quel- 
que lenqis;  mais  qu'il  avait  compris  ensuite  que  la  tête  de- 
vait être  soiilenue  hors  de  l'eau,  et  qu»  pour  cela  il  l'avait 
saisi  par  la  pi^aii  du  cou  :  c'était  en  effet  de  celle  manière 
qu'il  le  soiitenail  lorsque  les  paysans  l'aperçurenl ,  et  il  est 
probable  que  s'il  eut  persévéré  dans  sa  première  manière 
l'homme  n'aurait  pu  être  rappelé  à  la  vie. 

Ce  n'est  pas,  cotnme  nous  l'avons  déjà  dit,  seulement  en  ' 
faveur  de  leur  maître  que  les  chiens  de  'J'erre-Neuve  fout 
preuve  d'un  pareil  dévouenienl;  on  en  a  vu  souvent  se  jeter 
à  la  mer  pour  aller  porter  secours  à  de  malheureux  nau- 
fragés, el  les  ramener  au  rivage  souvent  eu  faisiiit  un  grand 
circuit,  alin  de  gagner  une  plage  sablonneuse  et  éviter  .les 
rochers.  Il  faul  renianpier,  au  reste,  que  ces  chiens,  quoi(|ue 
se  .soutenant  dans  l'eau  avec  une  extrême  facilité,  et  pou- 
vant nager  pendant  tiès  long  temps  .sans  fatigue  apparente, 
ne  se  tirent  pas  très  bien  des  hri-sans,  et  succombent  quel- 
(jiiefois  dans  des  circonslanci  s  où  des  chiens  moins  bons  na- 
geurs, mais  plus  vigoureux,  parviennent  à  se  .sauver;  c'est 
ce  qu'on  vit,  par  exemple,  dans  un  naufrage  qui  eut  lieu,  il 
y  a  quehiues  années,  sur  les  côtes  de  l'Eco.'^se.  Le  bâtiment 
avait  touché  un  roc  à  fleur  d'eau,  et  était  sur  le  point  de 
s'eulr'ouvrir  :  on  avait  penlu  tout  espoir  de  le  dégager,  et 
on  ne  songeait  plus  qu'à  sauver  l'équipage.  Il  fallait  pour 
cela  faire  arriver  nue  corde  jusqu'à  terre,  et  comme  par  le 
temps  qu'il  faisait  aucun  bateau  ne  pouvait  tenir  la  mer,  on 
songea  à  tirer  parti  pour  cela  de  deux  chiens  de  Terre-Neuve 
qu'on  avait  par  hasanl  ù  bord;  ils  furent  successivement  mis 
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à  l'eau  portant  une  corde  an  cou  ;  mais ,  après  des  efforts  in- 
croyables, tous  les  deux  se  noyèrent.  Il  restait  encore  dans 
le  vaissean  un  bouie-dogiie  de  moyenne  taille,  mais  très  for- 
tement conslilné.  On  n'espérait  snère  qn'nn  chien  qin  peut- 
être  de  sa  vie  n'était  entré  à  l'eau  pni  c -happer  quand  les 
deux  premiers  av.iienl  succombé;  cependant,  comme  il  fal- 
lait proliler  même  des  moindres  chances,  on  le  jeta  à  son 
(our,  et  quoique  repoussé  phis  d'une  fois  par  la  lame,  battu  , 
froissé  contre  les  lochers,  il  poursuivit  intrépidement  sa 
roine,  et  parvint  à  aborder.  Ce  fut  le  saint  de  l'équipa^'e, 
que  tout  secours  humain  semblait  ne  pouvoir  préserver. 


ADFFREDY, 

COMMERCAM   A    LA    liOCIlELI.E. 


(^ 


siècle.) 


An  conimoncement  dn  15"^  siècle  le  connnerce  de  la  Rn- 
clicllc,  encouragé  par  les  rois  Jean-Sans-'J'erre  et  Louis  VIII, 
s'élevait  rapidement  à  ce  haut  degré  de  richesses  et  de  pros- 
périté qui  firent  de  cette  ville  une  des  places  les  pins  impor- 
tantes de  l'Europe, et  le  dernier  boidevard  île  l'indépendance 
reli;;ieuse. 

Alors ,  parnii  ces  fiers  bourgeois  qni  portaient  au  loin  le 
nom  français,  vivait  nn  homme  honoré  de  .ses  concitoyens, 
et  dont  le  souvenir  s'est  conservé  jnscpi'à  nos  jours  comme 
im  exemple  de  courage  et  de  générosité. 

Le  connnerce  de  la  Méditerranée  était  presque  tout  en- 
tier à  cette  époqiie  entre  les  mains  des  Rochclois;  et  parmi 
les  nombreux  armateurs  de  celte  ville,  Anffrédy  pas.sait 
ponr  le  plus  henreux  et  le  plus  entrei)renant.  —  Ses  navires 
se  montraient  à  la  fois  dans  les  eaux  de  l'Adriatique  et  de  la 
Zélande,  et  toujoiu's  de  nouvelles  richesses  venaient  répan- 
dre dans  sa  patrie  le  travail  et  le  bonheur. 

Cependant  dix  bàtimens  d'Aiiffrédy ,  expédiés  depuis 
plus  d'une  année  à  Smyrne  et  à  Constantinople ,  étalent 
inijialiennnent  attendus  sans  que  rien  annonçât  leur  retour. 
— Rienlùt  le  bruit  de  leur  perte  se  répandit,  et  le  crédit  de  l'ar- 
mateur en  fut  ébranîé.  —  La  plus  grande  partie  de  ses  ri- 
clie.sses  était  placée  dans  son  exiiédition  dn  Levant;  et  lors- 
que survinrent  des  engagemens  antérieurs  il  .se  trouva  hors 
d'état  d'y  satisfaire  sans  épuiser  ses  dernières  ressources. — 
Il  était  homme  d'honneur,  il  paya  et  fut  ruiné. 

En  tout  temps  les  malheureux  ont  peu  d'amis  :  ceux 
d'Aiiffrédy  l'abandonnèrent  l'un  après  l'autre,  el  un  jour 
il  se  tronva  seul.  — Plus  faible,  il  eût  succombé  à  cette  der- 
nière épreuve  ,  mais  son  courage  fut  plus  grand  que  son  in- 
fortune.— Il  vit  au-dessous  de  lui  des  hommes  ([ui  gagnaient 
leur  vie  à  la  siicnr  de  leur  front  ;  il  se  mêla  à  ces  honimcs  , 
et  reçut  le  salaire  de  l'ouvrier  de  la  main  de  ceux  mêmes 
que  naguère  il  admettait  à  sa  table.  Cette  héroïque  résolu- 
tion faisait  l'objet  de  l'admiration  des  uns,de  l'ironie  des  au- 
tres.— Auff^édy  seul  n'était  ni  surpris,  ni  afiligé,  et  chaque 
jour  on  le  voyait  exerçant  sur  le  port  le  pénible  métier  de 
portefaix  avec  la  même  résignation  et  la  même  bonhomie 
que  s'il  fût  né  dans  cette  position  sociale. 

Un  soir,  fatigué  d'avoir  roulé ,  pendant  plusieurs  heures , 
de  lourdes  barriques ,  il  était  assis  sur  le  bord  du  rivage,  en 
considérant  les  eaux  de  la  mer  el  les  yeux  lixés  sur  le  mou- 
vcnienl  de  la  marée.  — Tout-à-coup  les  pavillons  de  la  tour 
Saint-Jean  signalent  des  navires  à.  la  marque  de  son  an- 
cienne maison;  un  instant  il  se  croit  le  jouet  d' une  illusion  ; 
mais  ces  signaux  étaient  véridiques ,  et  bientôt  accouru- 
rent vers  lui  une  foule  d'ouvriers  et  de  matelots  ,  alors  ses 
seuls  amis,  pour  lui  confirmer  la  nouvelle  que  ses  bàtimens 
qu'il  croyait  depuis  si  long-temps  perdus,  revenaient  char- 
gés d'immenses  richesses. 

Anffrédy,  rendu  par  cet  événement  plus  opulent  que  ja- 
mais ,  aurait  facilement  pu  se  venger  de  ses  ingrats  amis; 


mais  son  âme,  forte  dans  le  malheur,  fut  grande  dans  la 
prospérité ,  et  il  oublia  les  injures  des  [inissans  pour  ne  se 
rappeler  que  les  souffrances  et  les  privations  des  pauvres  au 
milieu  desquels  il  avait  vécu.  Ouvrier,  il  resta  l'ami  des  ou- 
vriers ,  et  nue  part  de  ses  richesses  inespérées  fut  consacres 
à  la  fondation  d'un  hôpital. 


Mois  de  Hlichel-Aiirje  sur  les  imilateurs.  —  Michel-Ange 
disait  :  «Lor'^qu'on  ne  sait  pas  travailler  d'après  soi-même,  on 
»  ne  lire  jamais  bon  parti  des  ouvrages  des  autres.  »  —  On 
lui  mouirail  nn  beau  tableau  d'histoire  dont  tontes  les  par- 
lies  étaient  copiées  d'antres  lableaiix.  Un  de  ses  amis  lui 
demanda  son  avis.  Il  répondit  :  «  C'est  bien.  Mais  au  jour 
»  (ht  Jugement ,  lorscpie  tous  les  membres  se  rejoindront  au 
»  corps ,  il  ne  restera  plus  rien  de  ce  tableau.  » 


SOUVIGNY. 

TOMIiRAU  lin  DUC  CIIARLIÎS  ET  D' AGNÈS  DE  DOURGOGNE. 

Souvigny ,  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de  canton  du 
département  de  l'Allier,  passe  pour  la  plus  anoiemie  ville 
du  lioiirbonnais ,  et  l'on  fait  remonter  son  origine  bien 
avant  l'invasion  des  Gaules  par  César,  qni  la  nomme 
tlmbiavaltis.  Nicolaî,  dans  une  DescrijiHon  du  liourboii- 
nais,  niauuscritde  la  bihliolhèque  de  .Moulins;,  prétend  que 
vers  l'an  400,  une  colonie  de  Venèles  ou  Véuilieus,  chassés 
des  bords  de  rAdriali(pie,  vint  habiter  Umbravallis ,  et  lui 
donna  le  nom  de  Souviguy  (.sous  Veni.se  ).  Cette  tradition, 
a|i|iuyée  sur  qui  Iques  usages  locaux  qui  existaient  avant  la 
révolu! ion  ,  n'a  pu  nsisler  à  une  salue  critique,  el  les  habi- 
lans  de  Souviguy  doivent  se  contenier  de  descendre  des 
vieux  Gaulois,  de  cpielques  Francs  el  de  quelques  Romains, 
comme  la  phijiart  de  nos  villes  françaises.  C'est  au  siège  de 
Souviguy  que  Charlemagne  fil  ses  premières  armes  dans  la 
gui  ire  de  Ptpin  ,  son  [lôre,  contre  le  duc  de  Guyenne. 

Chai  lcs-le-Siu!ple  ayant  donné  à  Aymard  ,  seigneur  de 
Rourbon  ,  un  territoire  flans  le  pays  des  Boïens ,  ce  dernier 
établit  sa  capitale  a  Souvigny,  qui  était  coin|irise  dans  la 
donation.  Vers  le  xv'  siècle,  le  siège  de  l'administration  des 
seigneurs  de  Bourlion  ayant  été  transporte  à  Moulins,  Sou- 
vigny ne  fut  |ilus  que  l'une  des  dix-se(it  chàlellenies  du 
liourbûiinais. 

Souvigny,  qni  se  recommande  à  nos  amateurs  du  moyen 
âge  par  ses  monnmens,  attire  aussi  l'attention  par  sa  ver- 
refie,qui  occupe  nn  grand  nombre  d'ouvriers ,  et  parles 
Uiincs  lie  charbon  de  terre  de  .ses  environs. 

En  910,  Aymard,  sire  de  Bninbon,  jeta  à  Souvigny  les 
ffiiidemens  du  monastère  de  l'ordre  des  bénédictins,  de 
l'observance  de  Cluny,  et  donna  à  Pierre  Vénérable ,  qui 
en  était  abbé,  l'église  de  Saiiit-Pierie,  ainsi  que  des  biens 
et  des  privilèges  considérables,  a  Souvigny  devint  bientôt , 
dit  Coinier  de  Morel,  historien  du  Hourbomiais,  le  Reims 
et  le  Saint-Denis  des  sires,  puis  des  ducs  de  Bourbon.  Celait 
là  qu'ils  faisaient  leur  entrée,  lorsqu'ils  prenaient  possession 
(le  leur  seigneurie  ;  c'est  dans  l'église  du  monastère  qu'ils 
prêtaient  le  serment  de  rendre  une  exacle  justice  à  leurs 
peuples;  jamais  lien  ne  dut  être  plus  imposant  pour  eux; 
ils  avaient  sous  leurs  yeux  les  tombeaux  de  leurs  prédéces- 
seurs, et  ils  pouvaient  reconnaître  d'avance  où  serait  bientôt 
le  leur.  » 

L'église  de  Souvigny,  dont  -une  tradition  populaire  attri- 
bue la  construclion  aux  fées  ,  est  remarquable  par  sa  lon- 
gueur. La  grande  nef,  qui  est  un  peu  élroite,  est  d'une 
belle  élévation;  elle  fut  bàlie  vers  le  xiV^  siècle,  par  Geof- 
froy Chollet,  le  dernier  prieur  conventuel  ;  il  fut  gêné  dans 
ses  plans  parles  restes  de  l'ancienneéglise  de  Sainl-Pierre,  à 
laquelle  on  croit  qu'appartenaient  les  deux  vieilles  tours  car- 
rées qui  ornent  la  f.içade.  On  n'a  point  conservé  les  tom- 
beaux des  premiers  Bourbons,  mais  ceux  des  ducs  se  voient 
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encore  dans  Jeux  cliapelles  que  l'on  nomme  la  vieille  ei  la 
neuve.  La  première,  antérieure  ù  la  dernière  conslruciion 
de  l'église,  fui  bàlie  par  le  bon  duc  Louis  II ,  dont  le  liour- 
bonnais  conserva  long-lemps  le  souvenir. 

La  chapelle  neuve,  embellie  de  riches  ornemens  gothi- 
ques, fnl  bâtie  par  Charles  l"',  duc  de  Bourboimais,  etsuivant 
Olivier  de  La  Marche,  l'un  des  meilleurs  corps  à  pied  et 
à  cheval ,  et  l'un  des  pUiisans  et  mondains,  non  pas  seulc- 
ineiil  des  princes,  mais  des  chevaliers  de  Vrunce. 

Aucun  des  inonuuieus  qui  la  décorent  ne  nurile  l)liis 
•le  fixer  l'atlenlion  autant  que  le  louibeau  du  duc  Charles 


lui-même.  Il  est  couché  auprès  de  son  épouse ,  Agnès  de 
Bourgogne,  sm' un  vaste  sarcophage  de  marbre,  soutenu 
par  de  nombreuses  colonnetles ,  qui  servent  de  séparation 
aux  niches  dans  les(|uelles  sont  agenouillées  des  figures  repré- 
sentant ses  dix  enfans  accompagnes  de  leurs  patrons. 

Les  BoniADX  d'abobsemiht  et  de  teste 
sont  rue  du  Colombier,  n°  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augustin», 

Lmprimrrik  DR  Bourgogne  et  Martinet, 
Surceiiseurs  de  Laqhivardiere,  rue  du  Colombier,  n"  3o. 
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COLONNE  DE   DIOCLETIEN, 

VLLCAIUEME.NT   DITE    VE   rOMl'liE,    A   ALEXANDRIE. 


(  Ciiloime  Ji'  l'o 
La  colonne  connue  jusqu'à  présent  jous  le  nom  de  Pom- 
pée est  le  pieniiei-  objet  qui  frappe  la  vue  lorsqu'on  parcourt 
le  sol  d'Alexandrie;  de  loin  elle  domine  la  ville,  les  mina- 
rets, les  obélisques  et  le  cliûleau  du  phare  ;  elle  sert  en  mer 
de  reconnaissance  aux  vaisseaux,  et  guide  les  Arabes  dans 
'es  plaines  du  désert.  L'éminence,  ou  butte  factice  sur  la- 
quelle elle  a  été  assise,  n'offre  aujourd'hui,  de  même  que 
toutes  les  petites  collines  environnantes,  qu'un  monceau  de 
ilécombres  et  de  maçonnerie  ;  ce  monticule  parait  avoir  été 
revêtu  de  degrés  pour  servir  de  stylobate  au  monument. 

La  construction  de  la  colonne  est  formée  de  quatre  mor- 
ceaux de  granit  rose;  piédestal,  base,  fût  et  chapiteau  don- 
nant une  hauteur  totale  de  28  mètres  7.ï  centira  (88  pieds 
6  pouces);  le  fût  à  lui  seul  a  20  mètres  50  centim.  (61  pieds 
6  pouc.)  de  longueur,  et  son  diamètre  est  de  8  pieds  4  pouc. 
au  maximum  de  son  renflement ,  c'est-à-dire  vers  le  tiers  de 
sa  hauteur  :  c'est  la  seule  pièce  des  trois  principales  qui  soit 
d'un  goût  pur,  et  par  conséquent  de  la  belle  antiquité;  le 
chapiteau  et  le  piétiesial,  trop  courts,  ont  évidemment  été 
ajoutés  après  coup.  Néanmoins,  l'élévation  donnée  au  socle 
de  la  base,  la  forme  corinthienne  du  chapiteau,  et  l'isole- 
ment, contribuent  puissanuuent  à  faire  paraître  la  colonne 
plus  légère  et  d'un  élancement  plus  hardi  que  le  dorique  , 
qui  est  l'ordre  de  son  fût.  On  n'est  pas  très  frappé  de  la 

Tome  II. 


iiipri:  eu  ËL;y[)le.  ^ 
grandeur  absolue  de  tout  le  monument  lorsqu'on  le  voit  a 
quelque  distance;  mais  dès  qu'on  peut  le  comparer  à  soi- 
même  ou  à  quelque  objet  peu  éloigné,  on  se  sent  comme 
accablé  de  sa  masse  majestueuse.  On  peut  encore  se  figurer 
une  partie  de  ces  dlusions  en  cachant  et  découvrant  peu  à 
peu  la  partie  inférieure  du  dessin  qui  accompagne  cel  article. 

Le  poids  total  de  ce  monument  a  été  évalué  à  SoOj'îOî  kil. 
ou  1,100,984  livres. 

Suivant  de  nombreux  passages  des  auteurs  modernes, 
tant  Arabes  qu'étrangers ,  la  colonne,  telle  qu'on  la  voit 
aujourd'hui,  n'aurait  pas  été  érigée  isolément,  elle  aurait 
fait  partie  de  quelque  édifice  magnifique,  dont  on  pourrait, 
par  des  fouilles  suivies ,  découvrir  les  traces.  Mais  les  opi- 
nions sont  partagées  sur  la  nature  de  ce  monument  sup- 
posé, et  sur  le  nom  du  personnage  auquel  il  aurait  été  érigé. 

On  savait,  par  une  sorte  de  tradition  que  confirmaient  la 
nature  et  l'examen  précédemment  fait  de  celte  colonne, 
qu'elle  avait  dû  porter  à  son  sommet  une  statue ,  et  le  nom 
de  la  célèbre  Cléopàtre,  attaché  à  divers  monumens  du  voi- 
sinage, fit  supposer  que  celui-ci  avait  été  élevé  par  cette 
reine  à  la  mémoire  de  l'illustre  Pompée.  Mais  aucim  des 
auteurs  qui  ont  décrit  l'Egypte  avec  tant  de  soin,  Pline, 
Diodore  de  Sicile ,  ni  Strabon  ,  qui  vivaient  dans  le  siècle 
sui-vant,  ne  font  mention  de  ce  monument,  qu'ils  n'eussent 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


certainement  pas  oublié  s'il  eût  existé.  Pocoke  suppose  qu'il 
fui  éri"-é  eu  l'Iioniiear  de  'Jilus  ou  d'Hailiieu  ,  Aljou'l-Felà 
l'atliibue  à  l'euipeieai-  Alexandre  Sévère.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
s'il  reste  des  doutes  sur  l'érection  primitive  de  ce  monn- 
ment,  ou  est  du  moins  éclairé  sur  la  dédicace  qui  en  a  été 
faite  à  une  époque  fixe  de  l'histoire.  Pocoke,  en  examinant 
cette  colonne  et  en  relevant  ses  ju-incipales  dimensions,  avait 
remarqué ,  aux  rayons  du  soleil ,  entre  onze  lieures  et  midi , 
la  trace  d'une  inscription  grecque  sur  la  plintlie  de  la  base, 
du  côté  de  l'ouest;  mais  des  lacunes  nomb;ouses  et  l'indéci- 
sion des  lettres  avaient  empêché  d'en  déterminer  le  sens. 
Eufin  plusieurs  savaus,  tant  anglais  que  français,  sont  par- 
venus, avec  des  soins  particuliers,  à  relever  l'inscription  de 
manière  à  la  rendre  intelligible  ;  ils  oui  unanimement  reconnu 
que  celle  colonne  avait  été  dédiée  à  Dioclelien  par  un  préfet 
de  l'Egypte,  eu  reconnaissance  des  bienfaits  de  cet  empe- 
reiu-  |iour  les  habitans  d'Alexandrie.  En  voici  la  traduction 
donnée  par  le  savant  Villoisun  : 

Po (Pouiponius,  Publius  ou  Pompée),  préfet  de  l'E- 

gypie,  a  consacré  ce  monument  à  la  gloire  du  très  saint 
enipereur  Diodélieii  Auguste,  le  génie  tutéluire  d'Alexan- 
drie. 

Quel  que  soit  le  nom  du  préfet,  il  est  cerlùn  que  cette 
colonne  a  été  consacrée  à  Diocletien  j  mais  l'examen  du  mo- 
nument sous  le  rapport  de  l'art  et  de  la  matière  donne  lieu 
de  lui  supposer  une  plus  haute  antiquité.  Ainsi  le  fût  e>l  d'mi 
beau  galbe  et  d'un  poli  admirable ,  excepté  du  côlé  de  la  mer 
et  du  désert,  oii  il  a  été  corrodé  par  les  sables  et  rimniidilé; 
le  piédestal  et  la  base  sont  au  contraire  d'un  travail  brut  et 
de  proportions  lourdes ,  comme  tous  les  ouvrages  du  Bas- 
Empire;  le  cha[)iteau,  d'une  exécution  molle,  parait  n'avoir 
été  qu'ébauché.  Ces  considérations  ont  fait  penser  à 
BIM.  Nurry  et  Saint-Genix  que  le  fut ,  qui  est  évidemment 
d'un  travail  grec,  aurait  été  érigé  primitivement  en  cet  en- 
droit ,  et  que  depuis ,  ayant  été  renver-  é  et  ses  parties  acces- 
soires mutilées  et  détruites,  on  l'ainait  réédidé  pour  le  con- 
sacrer à  Dioclelien;  ce  qui  n'empêcherait  pas  qu'il  ne  l'eiU 
été  précédemment  à  l'empereur  Alexandre  Sévère,  comme 
le  pense  JI.  Saint-Genix,  ([ui  sup]iose  également  que  le  nom 
illisible  du  piéfet  de  rKgy|)tc  était  Pompée.  Cette  circou- 
slauce  admise  expliquerait  assez  bien  l'appellation  tradition- 
nelle sous  laquelle  ce  monument  était  connu.  L'ingénieur 
français  pense  encore  que  cette  colonne  était  primitivement 
un  obélisque  qu'on  aurait  arrondi ,  cl  celte  opinion  ne  pa- 
rait pas  invraisemblable. 

Les  fondations  de  la  colonne  ont  été  construites  de  la  ma- 
nière la  plus  grossière;  des  blocs  de  pierre  de  toute  espèce 
et  de  toute  dimension  y  sont  placés  sans  ordre  ;  un  de  ces 
blocs  est  un  beau  morceau  d'albâtre  avec  des  hiéroglyphes 
sculptés;  ou  y  trouve  encore  d'autres  fragniens  graves  en 
caractères  égyptiens,  et  juscpi'à  des  trouçnns  de  colonnes; 
mais  un  bloc  surtout  est  remarquable  par  sa  position  et  par 
sa  nalure,  car  il  soutient  piesipie  seul  la  colonne,  et  il  est 
d'une  espèce  de  brèche  rare  dans  cette  contrée;  c'est  nu 
tronçon  d'obélisque  renversé  de  manière  à  faire  l'office  d'un 
pieu  parfailemenl  enveloiipé  par  la  maçonnerie  qui  l'cnvi- 
rounail,  et  présentant  à  sa  partie  supérieure  la  plus  grande 
de  ses  surfaces  pour  recevoir  l'assiette  de  la  colonne. 

Il  est  évident,  par  le  désordre  des  matériaux  de  cette  ma- 
çonnerie, qu'on  a  tenté  à  diverses  époques  des  fouilles  pour 
chercher  dans  les  fondations  du  monument  les  trésors  qu'on 
supposait  y  être  enfouis;  c'est  à  ces  travaux  qu'il  faut  altri- 
buer  aussi  son  inclinaison  ;  il  [lenche  à  l'ouest  d'environ 
7  pouces.  Ces  dégradations. ont  été  renouvelées,  puis  répa- 
rées en  différens  temps  ;  enliu  ,  le  pacha  d'Egypte  a  fait  ré- 
cemment recrépir  toute  l'enveloppe  du  stylohale  et  de  son 
support  de  manière  à  le  garantir  des  fréquentes  dégrada- 
tions commises  par  des  passagers ,  (jui ,  à  force  d'en  eidever 
des  tragmens,  auraient  liiii  par  compioniettre  l'équilibre  du 
monuuient. 


Des  voyageurs  courageux  ont  tenté  à  diverses  époques  de 
mouler  sur  le  chapiteau;  voici  le  moyen  dont  ils  se  sont 
servis ,  et  qu'ont  employé  en  dernier  lieu  les  savans  de  l'ex- 
pédilion  française  en  1708,  pour  en  mesurer  exactement  la 
liauteur  et  les  différens  diamètres:  «On  éleva,  dit  i\l.  Norry, 
un  cerf- volant,  à  l'attache  duquel  était  suspendue  une  corde 
d'une  longueur  indélinie.  Lorsque  le  cerf-volant  fut  enlevé 
et  [lassé  par-dessus  le  chapiteau,  la  corde  pendante  fut  saisie 
de  la  main,  le  cerf- volant  abattu  et  séparé  de  sa  corde,  qui 
se  trouva  ainsi  passée  au-dessus  du  chapiteau  comme  sur  la 
circonférence  d'une  poulie  :  à  cette  première  curde  on  en 
substitua  une  fdus  grosse,  qui  fut  lixee  par  des  piquets  an 
pied  de  la  colonne,  et  qui  était  assez  forte  pour  qu'un  mousse 
pût  se  hisser  sur  le  chapiteau,  et  y  [jréparer,  par  le  moyen 
de  cordages,  un  nioufile  propre  à  élever  lour-à-lour  plii- 
sieuis  persoiuies  assises  sur  un  banc  suspendu.  Eu  quelijiies 
minutes  quatre  ou  cinq  personnes  se  trouvèrent  portées  sur 
le  sommet  du  chapiteau  dont  elles  prirent  les  mesures,  tandis 
que  d'autres  s'occupaient  à  relever  avec  la  plus  grande  exac- 
titude les  dimensions  de  la  base,  du  piédestal,  du  fût  et  de 
ses  divers  diauitties.  » 

Le  dessus  du  chapiteau  a  été  creusé  circulairement  sur 
6  pieds  de  diamètre  et  2  pouces  l  de  profondeur  pour  l'en- 
castreuient  du  tQcle  de  la  statue  qui  devait  le  surmonter. 
Au  centre  de  ce  cercle  on  a  trouvé  un  pavillon  de  fer  battu , 
sur  lequel  on  avait  gravé  qu'en  1789  Fauvel,  artiste  fran- 
çais, avait  luesuré  la  hauteur  totale  du  monument,  et  Itii 
avait  trouve  80  pieds  9  pouces,  dimension  qui  ne  diffère  de 
la  plus  exacte  que  de  2  |iieds  5  pouces. 

Plus  récemment,  quelques  gentilshommes  anglais,  usant 
des  mêmes moyensd'ascension, ont  inscrit  leurs  noms  ignorés 
avec  du  goi[dron  et  en  lettres  de  10  |>ieds  de  hauteur,  vers 
le  haut  du  fiit  de  la  colonne.  — C'est  là  une  malheureuse  ha- 
bitude d'une  certaine  classe  de  voyageurs  :  écrivez  votre 
nom  sur  le  rocher  dans  l'espoir  que  quelque  jour  un  ami 
viendra,  s'arrêtera  surpris  et  ému,  et  donnera  des  têveiies, 
des  regrets,  des  larmes  à  votre  mémoire;  mais  ne  portez 
votre  main  (pi'avec  plus  de  choix  et  |)lus  de  discrétion  sur 
les  œuvres  qui  consacrent  de  grands  noms  ou  de  grands  sou- 
venirs :  n'eu  troublez  pas  la  majesté,  n'en  brisez  pas  l'unilé 
d'impression,  ne  cherchez  pas  â  y  consacrer  de  force  votre 
individualité  inconnue;  respectez  ceux  qui  viendront  après 
vous  au  même  lieu  élever  leur  âme  ;  humiliez  votre  égoïsnie 
devant  les  monumens  du  génie,  comme  vous  vous  taisez  dans 
le  silence  du  temple  sous  la  pensée  de  Dieu. 


ASTRONOMIE. 

SYSTÈMES  DE  PTOLÉMÉE,  DE  COPIiRNIC  ET  DE  TVCHO-BRAFIÉ. 
(Deuxième  article. — Suite  du  système  dePtolémée.  Voy.  p.  3o6.) 

Le  Soleil,  la  Lune,  se  transportent  d'occident  en  orient, 
et  achèvent  ainsi  le  tour  du  ciel,  l'un  dans  l'intervalle  d'une 
année,  l'autre  dans  l'intervalle  d'un  mois.  Mais  ce  transport 
ne  s'effectue  pas  d'une  manière  uniforme  ;  la  vitesse  appa- 
rente de  ces  cleux  astres  est  inégale  dans  les  diverses  parties 
de  leur  cours;  et  c'est  |iour  expliquer  cette  inégalité  que  les 
anciens  avaient  imaginé,  comme  nous  l'avons  expliqué  dans 
un  précédent  article,  les  excentriques  et  épicycles.  'Voyons 
comment  ces  jnèmes  hypothèses  furent  appliquées  aux 
planètes. 

Une  première  contemplation  du  ciel  y  fait  distinguer, 
d'une  part,  le  Soleil  et  la  Lune,  et,  d'autre  paît,  une  tpian- 
tité  innombrable  d'astres  étincelans  connus  sous  le  nom  com- 
mun d'p(oi/fS. 

Cependant,  parmi  les  étoiles ,  on  a  di'i  en  distinguer  de 
Ixjime  heure  un  petit  nombre  (cinq  pour  l'aslronoinie  an- 
cienne) (pii  paraissent,  comme  le  Soleil  et  la  Lune,  douées  de 
mouvemens  particuliers;  au  lieu  que  toutes  les  aiUres,  n'é- 
tant soumises  qu'au  seul  mouvement  diurne,  conservent 
entre  elles  une  position  invariable. 
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Ces  cinq  étoiles ,  douées  de  mouvement  propre ,  furent  dé- 
sig:nées  sons  le  nom  de  planètes.  Leur  mouvement  a  pour 
rcsnilat  défiiiilif  de  les  transporter  d'occident  en  orient ,  et 
de  lenr  faire  accomplir  dans  cette  direction  le  tour  entier  dn 
ciel  en  un  temps  <|ni  est  pins  on  moins  long,  mais  toujours 
le  même  pour  eliacini  de  ces  rorps  célesies.  De  plus,  ce 
mouvement  est  sujet  à  de  bien  plus  grandes  irrégularités 
que  celui  du  Soleil  ou  de  la  Luue  ;  car,  non  seulement  la 
vitesse  apparente  des  planètes  est  variable,  mais  en  certains 
points  de  leur  cours  ces  astres  s'arrêtent  et  deviennent  sta- 
tiounaires.  Puis,  s'élant  arrêtés,  ils  semblent  ensuile  reculer, 
c'est-à-dire  qu'ils  marchent  désormais  et  pendant  un  certain 
tem[is  de  l'orit-nt  vers  l'occident.  Alors  on  dit  qu'ils  sont 
rétrogrades.  Leur  vitesse  augmente  pendant  quelque  lenii* 
dans  celte  direetinn  ;  bientôt  elle  atteint  un  maximum ,  puis 
elle  diminue.  De  nouveau  la  planète  s'arrête,  et  enfin  elle 
repiend  son  coins  direvt,  c'est-à-dire  d'occident  en  orient. 
C'est  à  cause  de  ces  singulières  alternatives,  qui  semblaient 
écljap|ier  à  tonte  loi  régnlièie,  que  les  astres  dont  nous  nous 
occupous  furent  appelés  planètes,  d'un  mot  grec  qui  signifie 
errer  (astres  errans).  Toutefois  on  put,  à  l'aide  des  epi- 
cycles,  et  sans  violer  la  loi  des  mouvemens  circulaires,  ex- 
plicpier  les  irrégularités  des  planètes. 

Nous  avons  nioulré,  en  effet,  dans  le  précédent  article, 
que  le  mouvement  d'un  asire  dans  son  épicycle  étant  à  une 
certaine  époque  dirigé  en  sens  coiidoircdu  mouvement  qui 
entraine  l'épicycle  lui-même  sur  le  dcférent,  l'astre  vu  de 
la  terre  devait  à  cette  époque  paraître  ralentir  .sensiblement 
sa  marche.  (  Voir  les  lig.  de  l'article  précédent,  page  507.) 
Mais  an  lien  d'un  sinq)!e  ralentissement,  dont  nous  avions 
besoin  pour  expliquer  l'inégalilédn  Soleil,  on  aura  éviilem- 
nient  ime  rétro(jradation  si  on  suppose  que  la  vitesse  de 
l'astre  dans  son  épicycle  surpasse  celle  de  l'épicycle  siu-  le 
déférent.  D'ailleurs,  comme,  à  une  autre  époque,  ces  deu.x 
vilesses  se  retrouveront  rfe  même  sens,  le  mouvement  alors 
sera  nécessairement  direct,  et  il  y  aura  en  une  épo(|ue 
intermédiaire  dans  laquelle  l'aslre  aura  parnstaiioiDiaire. 
En  déterminant  convenablement  cesdeux  vilesses  relatives, 
on  pourra  donc  expli(}ner  toutes  les  apparences  ;  et,  par  exeui- 
(ile ,  si  on  suppose  que  l'astre  fasse  le  tour  de  son  é|)icycle  un 
certain  nombre  de  fois  tandis  que  le  centre  de  l'épicycle  achève 
sur  le  déférent  le  tour  dn  ciel,  on  pourra  reproduire  autant 
d'alternatives  de  stations  et  de  rétrogradations  que  l'astre 
lui-même  en  pré.sente  dans  son  cours. 

Cette  ingénieuse  explication  des  stations  et  rétrograda- 
tions des  planètes  est  attribuée  au  célèbre  Apollonius  de 
Perge,  qui  n  laissé  un  tniité  très  estimé  sur  les  seciiuns  eo- 
ntqxies:  mais  cela  ne  suffisait  point  à  rendie  compte  de  toutes 
les  observations.  Plolémée  dut  premièrement,  pour  les  pla- 
nètes comme  pour  la  Lune,  combiner  les  deux  suppositions 
d'un  excentrique  et  d'un  é|iicycle;  ensuite  l'astre  ne  dut 
I)lus  rouler  sur  un  premier,  mais  bien  sur  un  deuxième  épi- 
cycle  porté  par  le  premier  ;  après  il  fallut  considérer  tous  ces 
cercles  relatifs  à  une  même  planète  comme  n'étant  pas  ren- 
fermés dans  !:u  même  plan,  etc.  En  un  mot,  chaque  inéga- 
lité nouvelle  que  l'art  d'observer,  en  se  perfectionnant,  faisait 
découvrir,  contraignait  de  surcharger  la  primitive  hypothèse 
par  une  supposition  nouvelle.  Aussi  le  système  de  Ptolémée, 
loin  d'être  confirmé  par  les  progrès  ultérieurs  de  la  science, 
n'a  fait  que  se  compliquer  de  plus  en  plus  :  et  cela  seul, 
dit  Laplace,  doit  nous  convaincre  que  ce  système  n'est  pas 
celui  de  la  nature.  Mais,  ajoute  ce  grand  géomètre,  en  con- 
sidérant ce  même  système  comme  un  moyen  de  représenter 
les  mouvemens  célesies,  et  de  les  soumettre  au  calcul ,  cette 
première  tentative  sur  un  objet  si  vaste  fait  honneur  à  la 
sagacité  de  son  auteur.  Dans  nii  autre  pas.sage,  Laplace  ob- 
serve que  «  le  système  de  Ptolémée,  étant  fondé  sur  la  eom- 
»  [laraison  des  observations,  offrait  dans  celte  comparaison 
»  même  le  moyen  de  le  reetilier,  et  de  l'élever  an  vrai  .sys- 
»  tèiue  de  la  nature  dont  il  est  une  ébauche  imparfaite.  »  — 


Cette  appréciation  montre  assez  que  si  Ptolémée  n'a  pas 
trouvé  la  vérité,  il  n'a  pas  moins  rendu  aux  sciences  un 
éminent  service  en  préparant  ses  progrès  ultérieurs. 

.\joulons  qnelcpies  détails  pour  compléter  l'exposition  du 
système  : 

La  terre  étant  iuunobile  au  centre  du  monde,  et  le  mou- 
vement dimne  entraînant  le  ciel  en  vingl-qiiatie  heures, 
les  astres  éta'reut  places  autour  delà  terre  dans  l'ordre  sui- 
vant, en  commençant  parles  plus  rapprochés,  savoir  :  la 
Lune,  Mercure  Venus,  le  Soleil,  Mars,  Jupiter  et  Sa- 
turne. 

On  avait  eu  des  raisons  décisives  pour  placer  la  Lune  à 
la  plus  [letite  distance;  car,  éclipsant  si  souvent  le  Soleil, 
elle  était  nécessairement  plus  voisine.  D'ailleurs,  Aristarque 
de  Sanios  avait  donné  une  méthode  pour  comparer  la  distance 
de  la  Lune  à  celle  du  Soleil.  Suivant  lui,  le  Soleil  était  dix- 
neuf  fois  plus  éloigné ,  résultai  fort  inférieur  à  la  vérité  ;  mais 
qui ,  malgré  son  inexaclilude,  reculait  les  bornes  de  l'univers 
beaucoup  au-delà  de  celles  qu'on  lui  avait  assignées  jusqu'a- 
lors. —  Après  cela ,  il  n'y  avait  pas  de  raisons  bien  détermi- 
nantes pour  [ilacer  Mercure  ou  Vénus  plutôt  en  deçà  du 
Soleil  (ju'au-ilelà.  L'astronome  moderne  voit  ces  deux  astres 
passer  quelquefois  sur  le  disque  du  soleil  ;  mais  les  anciens 
u'avaicni  point  observé  ces  passages  ;  et  d'ailleurs,  à  d'autres 
éfioques,  le  Soleil  est  réellement  entre  nous  et  les  deux 
astres.  Mais  SIercure  et  Véiuis  ont  cela  de  parlicnlier,  qu'ils 
ne  s'écartent  jamais  qu'à  de  petites  distances  du  Soleil ,  Mer- 
cure à  52",  et  Vénus  à  4S°  au  i)lus.  Les  trois  autres  pla- 
nètes, an  contraire,  s'éloignent  à  tonte  distance  du  Soleil; 
et  cela,  en  l'absence  de  toute  autre  raison  décisive,  a  pu 
porter  Ptolémée  à  placer  le  Soleil  entre  les  deux  sortes  de 
planètes  qui  présentaient  des  apparences  si  différentes.  — 
L'ordre  des  trois  dernières  planètes  a  été  déduit  des  temps 
de  leurs  révolulions,  Ptolémée  ayant  supposé  que  les  pla- 
nètes les  plus  éloignées  voulaient  un  plus  long  temps  pour 
achever  leur  révolution.  Cela  a  été  confirmé  par  la  décou- 
verte du  vrai  système  du  monde ,  mais  il  faut  bien  observer 
que,  dans  son  sysième,  Ptolémée  n'avait  aucun  moyen  direct 
de  comparer  ces  distances. 

Claude  Plolémée,  qui  nous  a  conservé  dans  l'Almageste 
le  résumé  des  travaux  de  l'école  d'Alexandrie,  était  né  à 
Ptolémaïde  en  Egypte;  il  fleurit  vers  l'an  130  de  notre  ère. 
Il  a  découvert  plusieurs  faits  astronomiques  de  grande  im- 
portance, entre  autres  une  des  principales  inégalités  de  la 
Lune.  On  lui  doit  aussi  d'avoir  rassemblé  avec  soin  les  dé- 
leaninatious  de  latitude  et  de  longitude  de  la  plupart  des 
lieux  connus;  et  il  a  écrit  d'importans  ouvrages  sur  des 
sciences  diverses,  telles  que  l'opiiipie,  la  musique,  la  chro- 
nologie, la  gnoraonique  et  la  mécanique. 


Que  toutes  les  planètes,  la  terre  comprise,  tournent  au- 
tour du  Soleil,  qui  est  le  centre'de  leurs  mouvemens,  de 
même  qu'il  est  le  foyer  qui  verse  sur  elles  incessamment  la 
chaleur,  la  lumière  et  la  vie  ;  c'est  ce  dont  nous  ne  pourrons 
jamais  nous  convaincre  par  une  contemplation  directe,  atta- 
cIk'S  que  nous  sonuues  à  la  surface  de  notre  globe.  Mais  ce 
n'est  point  à  dire  que  nous  ne  puissions  pas  posséder  celte 
vérité  par  des  démonsl rations  qui  satisfassent  pleinement 
notre  esprit;  seulement  il  faut  savoir  apprécier  la  nature  de 
ces  démonstrations. 

Toutes  les  fois  que  nous  étudions  la  nature,  nous  devons 
pour  la  comprendre  interpréter  par  le  raisonnement  les  phé- 
noii.ènes  qu'elle  nous  présente;  et,  dans  ce  travail  de  l'es- 
prit, il  est  nécessaire  surtout  de  tenir  compte  des  conditions 
dans  lesquelles  se  trouve  l'obseï valeur;  car,  bien  que  ces 
conditions  soient  étrangères  à  la  réalité  dn  fait  observé,  elles 
ont  néamnoins  une  très  grande  influence  sur  les  qualités 
phénoménales,  c'est-à-dire  sur  les  apparences  par  lesquelles 
ce  fait  se  produit  à  nous.  Aussi,  sans  la  continuelle  «t^h- 
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stinctive  altenlion  que  nous  niellons  à  traduire  par  les  lu- 
mières de  l'intelligence  le  brut  témoignage  de  nos  sens, 
nous  lomberions  à  chaque  pas,  parmi  les  circonstances 
communes  de  la  vie,  dans  de  grossières  erreurs.  D'après  cela , 
nous  en  rapporlerons-nous  seulement  à  nos  sens  dans  l'étude 
du  phénomène  astronomique  dont  les  objets  sont  si  éloignés 
de  notre  portée,  que,  pour  les  connaître  avec  quelque  exac- 
titude, il  a  fallu  fabriquer  de  merveilleux  instrumens,  c'est- 
à-dire,  en  quelque  sorte,  nous  créer  de  nouveaux  sens  pour 
suppléer  à  l'insuflisance  de  ceux  dont  nous  avons  été  doués  ! 
Ici,  sans  doute,  moins  que  partout  ailleurs,  nous  ne  pour- 
rons atteindre  in  la  vérité  qu'en  nous  tenant  en  garde  contre 
nos  [iremières  impressions  et  en  les  soumettant  à  un  examen 
approfondi. 

D'ailleurs,  nous  ne  devons  pas  nous  dissimuler  que  pour 
découvrir  la  vérité  nous  sommes  placés,  à  l'égard  des  faits 
astronomiques,  dans  une  situation  moins  favorable  qu'à  l'é- 
gard des  faits  qui  sont  l'objet  de  la  physique  terrestre.  Pour 
ceux-ci,  pour  la  plupart  au  moins,  nous  pouvons  à  notre 
gré  varier  les  circonstances  des  prénomènes,  interroger  la 
nature  par  mille  moyens  divers,  expérimenter,  en  un  mot; 
au  lieu  que,  dans  l'étude  des  mouvemens  célestes,  l'homme 
est  complètement  passif;  il  ne  peut  qu'observer,  car  il  ne 
lui  a  pas  été  donné  d'intervenir  dans  les  mutuelles  relations 
des  cori)s  célestes  comme  dans  celles  des  corps  sublunaires. 
L'astronomie,  en  un  mot,  est  essentiellement  une  science 
d'observation ,  non  d'expérimentation  ;  et  par  là,  elle  se  dis- 
tingue des  autres  branches  de  la  physique  générale.  Ce  ca- 
ractère de  la  science  astronomique  y  rend  la  découverte  de 
la  vérité  plus  longue,  plus  difficile;  mais,  en  aucune  façon, 
il  n'en  exclut  la  certitude.    {Lasuitcàune  prochaiiteUv.) 


LE  GUIDO  RENL 

Le  Guide  est  né  à  Bologne  en  1S75.  Son  père,  Daniel  Reni, 
était  l'un  desplus  grandsmusiciens  de  cette  époque, ctsurloul 
le  plus  habile  joueur  de  flijte  de  toute  l'Italie.  Cet  homme 
descendant  d'une  famille  de  musiciens  dont  la  réputation  se 
Iransmellait  de  père  en  fils,  destinait  naturellement  son  fils  à 
la  musique.  Dès  l'âge  de  neuf  ans  il  lui  donna  des  leçons  de 
clavecin ,  mais  l'enfant  sans  cesse  quittait  l'instrument  pour 
cliarbonner  sur  les  murs  et  sur  le  plancher  des  figures  d'une 
hardiesse  de  trait  remar(|uable. 

Son  père,  voyant  qu'il  n'avait  goût  à  aucune  autre  chose 
qu'à  la  peinture,  se  décida  à  le  placer  chez  Denis  Calvart, 
peintre  flamand,  alors  établi  à  Bologne.  Le  Guide  y  ac- 
quit bientôt  celte  rare  facilité  d'exécution  qui  caractérise 
toutes  ses  peintures  ;  ensuite  il  entra  chez  les  Carraches,  qui 
le  mirent  de  suite  à  travailler  à  leurs  grandes  toiles.  Il  fit 
des  progrès  très  rapides,  et  au  bout  de  quelques  années  il 
eut  acquis  un  talent  tellement  incontestable,  qu'ayant  été 
chargé  de  peindre  plusieurs  tableaux  dans  une  chapelle  pour 
laquelle  Louis  Carrache  travaillait  en  même  temps,  les  ou- 
vrages du  Guide  furent  trouvés  supérieurs,  et  il  fut  chargé 
de  travaux  très  imporlans. 

Sa  manière  à  cette  époque  ne  se  distingue  guère  de  celle 
des  Carraches  que  par  un  peu  plus  de  recherche  dans  la 
couleur  et  une  lumière  plus  habilement  distribuée  sur  tous 
les  plans  de  ses  tableaux.  Il  devait  ces  qualités  à  l'étude  spé- 
ciale qu'il  avait  faite  des.ouvrages  de  Paul  Véronèse,  peintre 
qu'il  a  toujours  regardé  comme  le  plus  savant  de  tous  les 
coloristes ,  de  même  qu'il  a  toujours  regardé  Raphaël  connue 
le  premier  de  tous  les  dessinateurs. 

Le  Guide  était  encore  fort  jeune  lors  de  ses  premiers  suc- 
cès, et  le  dégoût  que  lui  inspirèrent  les  tracasseries  de  ses 
rivaux ,  joint  à  l'envie  qu'il  avait  de  voir  les  belles  peintures 
de  Rome,  le  décidèrent  à  partir  pour  cette  ville.  Peu  après 
.son  arrivée  il  se  présenta  chez  le  cavjilier  Josepin:  celui-ci  se 
•roiiva  heureux  d'avoir  un  jeune  homme  d'un  aussi  grand 
talent. à  opposer  au  Caravage,  dont  la  réputation  augmen- 


tait tous  les  jours  et  commençait  à  lui  porter  ombrage.  Il  fit 
travailler  le  Guide  chez  lui,  le  présenta  au  pape,  le  poussa 
parloul,  et  fit  si  bien,  qu'on  lui  donna  à  faire  plusieurs 
grands  ouvrages  commandés  à  Michel-Ange  de  Caravage. 

Le  Caravage  n'était  pas  homme  à  se  laisser  impunément 
enlever  ses  travaux;  il  eut  avec  eux  une  altercation  très  vio- 
lente. Le  Josepin  connaissant  l'homme  à  qui  ils  avaient  af- 
faire, se  tenait  à  l'écart;  mais  le  Guide  voulant  hii  tenir  léle, 
des  paroles  on  en  vint  aux  coups,  et  on  ne  put  pas  les  séi)a- 
rer  qu'il  n'eût  reçu  un  coup  d'épée  à  travers  la  figure.  Heu- 
reusement la  blessine,  quoique  très  profonde,  n'était  pas 
dangereuse,  et  il  put  mener  à  fin  les  ouvrages  qu'il  avait 
commencés,  et  en  entreprendre  d'autres  qui  lui  firent  une 
grande  réputation  dans  Rome. 

Paul  V  le  choisit  pour  peindre  sa  chapelle  particulière  de 
Monte-Cavallo.  Il  peignit  sur  l'autel  l'Annonciation,  à  la 
voûte  le  Paradis  avec  une  multitude  de  figures  d'anges  et  de 
saints,  et  sur  les  côtés  de  petits  anges  dans  toutes  les  atti- 
tudes. Il  se  fil  aider  dans  cet  ouvrage  par  l'Albane  et  Lan- 


(Guido  Ron!.) 


franc;  mais,  contrairement  à  l'usage  des  peintres  d'alors,  cl 
pour  faire  voir  combien  il  était  supérieur  aux  artistes  déjà 
célèbres  qui  travaillaient  avec  lui,  il  ne  retoucha  rien  à  leur 
peinture.  Le  pape  prenait  plaisir  à  le  voir  travailler,  il  était 
souvent  chez  lui ,  et  pour  le  mettre  à  son  aise  il  l'avait  auto- 
risé à  demeurer  couvert  en  sa  présence.  «  Il  a  bien  fait,  dit 
le  Guide  quand  il  fut  sorti,  car  sans  cela  j'aurais  prétexté 
une  incommodité,  et  je  me  serais  couvert  de  moi-même 
pour  l'honneur  que  je  dois  faire  rendre  à  mon  art.  »  Au.ssi 
ne  voulut-il  jamais  travailler  chez  aucun  prince  couronné, 
ni  faire  leur  portrait,  parce  qu'il  aurait  fallu  qu'il  se  décou- 
vrit en  leur  présence.  Cependant  le  Guide  était  d'un  carac- 
tère doux,  affable,  et  prévenant  dans  toutes  les  relations  de 
la  vie;  mais  quand  il  s'agissait  de  son  art,  pour  rien  au 
monde  il  n'eût  consenti  à  compromettre  sa  dignité  d'ar- 
tisle.  Ses  amis  l'engageant  un  jour  à  faire  sa  cour  au  légal 
de  Bologne  qui  avait  témoigné  le  désir  de  le  voir,  il  répondit 
qu'il  ne  tioquerait  pas  le  rang  que  lui  faisaient  ses  pin- 
ceaux contre  la  barrette  de  cardinal  ;  que  si  le  légat  av.iit 
affaire  de  lui,  il  pouvait  venir,  ou  envoyer  direcleiuciit  (|uel- 
qu'un  de  sa  part. 

Le  Guide  ne  pouvant  se  faire  payer  ce  qui  lui  était  dû 
pour  la  chapelle  de  iMontc-Cavallo,  parce  que  le  trésorier  vou- 
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lait  qu'il  coiiiiiienr,;U  auparavaiil  celle  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure; et  li'ailleiirs,  rnécoulentilu  pape,  quiliii  avait  promis 
la  croix  lie  l'orihe  (lu  Chiist  pendant  qu'il  exécutait  ces  tra- 
vaux, il  partit  secrèleiiient  pour  Bulogne,  où  il  i)eignit  dans 
l'église  de  Saiut-Diiniinl(|ue  l'apoihéose  de  ce  saint  et  le  mas- 
sacre des  Innocens. 

Le  pap»,  fâché  de  son  départ,  voulut  à  toule  force  le  ra- 
voir; il  écrintau  canlinal-légat  de  Bologne  de  le  faire  revenir 
pnmipiement  à  Rome  ;  le  légat  l'alla  trouver  dans  son  ate- 
lier, e( ,  ne  pouvant  le  décider  à  ce  voyage ,  il  le  menaça  de 
le  faire  arrêter  et  de  l'y  f.iire  conduire  par  force.  Le  Guide 
répondit  qu'il  clait  le  maître  chez  lui ,  et  que  jusqu'à  ce  que 
la  force  fût  venue  il  ne  periiiei irait  à  personne  de  l'y  in- 
snller  et  de  l'y  menacer.  Comme  la  querelle  en  venait  à  la 
dernière  violence,  les  personnes  qui  étaient  présenles  s'in- 
terposèrenl.  Le  cardinal  s'adoucil,  et  le  Guide  consentit  à 
partir,  à  condition  qu'il  traiterait  directement  avec  le  pape 
et  qu'il  n'aurait  plus  affaire  à  aucun  de  ses  niinislres.  Le 
légat  lui  remit  eji  outre  le  lilie  des  appoiulemens  qu'il  avait 
demandés  et  qu'il  devait  loucher  le  [)remier  de  chaque 
mois. 

A  son  arrivce  les  cardinaux  envoyèrent  leurs  équipages 
au-devant  de  lui  jusqu'au  Ponic-MoJe ,  comme  cela  se  pra- 
tique à  l'entrée  des  ambassadeurs  des  puissances  de  premier 
ordre.  Le  pape  le  reçut  fort  liien,  lui  fit  payer  ce  qui  lui 
était  dû,  le  logea  magniliquemenl ,  el  mit  un  de  ses  carrosses 
à  sa  disposition.  Le  Guide  peignit  la  chapelle  de  Sainte- 
Warie-Majeuie,  puis  il  relourna  à  Bologne,  où  il  acheva  les 
peinlcues  de  l'église  de  Saint-Dominique  :  ensuite  le  sénat 
de  celte  ville  le  ciiargea  de  peindre,  dans  l'église  dei  Mendi- 
canti,  saint  Charles  et  les  quatre  prolecteurs  de  la  ville. 

Le  Guide  fut  a[)[)elé  à  Gènes  pour  l'e.xécution  de  grands 
ouvrages;  ensuite  il  peignit  à  Naples,  où  il  eut  à  luller 
coiitie  les  inirigues  de  la  coterie  de  Belisario;  puis  il  re- 
tourna à  Tiome,  où  il  fut  chargé  par  la  fabrique  de  Saint- 
Pierre  de  peindre  l'histoire  d'Attila.  Mais  ayant  perdu  au 
jeu  les  cinq  cents  écus  d'arrhes  <]u'il  avait  reçus  pour  cette 
peinlure,  il  emprunta  cette  sonnne,  qu'il  rendit  à  la  £a- 
hiique,  et  partit  |iour  Bologne  après  avoir  fait  graller  les 
fresques  conujiencées. 

La  malheureuse  passion  du  jeu  s'était  tellement  emparée 
de  lui ,  que ,  malgré  les  sommes  éiioi mes  qu'il  avail  gagnées , 
elle  le  i  éduisit  à  la  dernière  misère.  Il  n'était  plus  possible 
d'olileiiirdeluiunlahleaH,el  il  ne  travaillait  que  lorsqu'il  avail 
perdu  jusqu'à  son  dernier  sou.  Il  lui  arriva  même  quelquefois 
déjouer  le  prix  d'une  peinlme  qu'on  venait  de  lui  comman- 
der avant  de  l'avoir  commencée.  C'est  à  cttle  funeste  manie 
(pi'on  diiit  attribuer  l'extrême  faiblesse  de  quelques  uns  des 
ouvrages  du  Guide,  car  dans  ses  belles  truvres  il  s'est  placé 
à  un  rang  tlisliiiitué  entre  tous  les  peintres  d'Italie;  et  pour 
l'apprécier  convenablement,  il  faut  le  juger  d'après  les  belles 
peintures  qu'il  a  laissées  à  Rome,  à  l\avenne,  à  Forli,  à 
Bologne,  à  Gênes,  à  Modène,  etc. 

Devenu  vieux,  sans  aini.s,  sans  ressouices,  il  eut  des  re- 
tours sin-  lui-même  <|ui  le  plongèrenl  dans  une  mélancolie 
profonde  dont  il  mourut  en  I(JÎ2,  à  l'âge  de  soixante- 
sept  ans. 

L'Aurore  orne  un  plafond  du  palais  Rospigliosi  â  Rome. 
Le  AI  usée  du  Louvre  possède  vijigt-deux  tableaux  du  Guide. 


ETATS-GENERAUX  DE  l.'iCO. 

MAr.HElIIlIiUSIÎ     CON'DITIOS     DIÎS     CENS     DE   LA    CAMPAGNE 
A    CETTE    ÉPOnillî.     —    PUIVII,l';CE    ÉTABLI     EM     LEUR 

FAVEU:'.. 

Les  trois  ordres  du  royaume  létmis  en  Etals-Généiaux 
à  (Jrléaus  ,  sous  la  |U('sidence  du  chancelier  Michel  de 
L'hospiial  ,  on  l'anni'e  1300,  s'attaquèrent  avec  vigueur 
aux  alius  dont  le  peuple  avail  à  BouDiir,  et,  suivanl  une 


expression  de  Voltaire  ,  ils  doivent  être  mémorables  par 
la  séfiaration  éternelle  qu'ils  mirent  entre  réficeet  la  robe. 

Au  nombre  des  dispositions  de  l'ordonnance  rendue  sur 
les  plaintes  de  ces  Etals-généraux,  nous  eu  avons  remarqué 
une  qui  accorde  un  privilège  aux  gens  de  la  camf)ague  et 
aux  mercenaires;  elle  nous  a  paru  digne  de  ressouvenance, 
en  ce  qu'elle  témoigne  de  la  malhetu'euse  condition  du  b,is 
peuple  ù  celte  époque ,  el  de  l'es|)rit  nouveau  qui  s'insinuait 
dans  le  corps  représentatif  de  la  nation.  Voici  le  texte  de 
cette  disposition  : 

«  Contre  les  condamnez  à  payer  certaine  somme  de  de- 
«iiieis  deiië  par  cédide  ou  obligation,  seront  adjugez  les 
«dommages  et  inleresl  requis  [lour  le  retardement  du 
»  payement ,  à  compter  du  jour  de  l'adjournement  qui  leur 
»  aura  été  fait.  Et  ce,  à  raison,  à  savoir  entre  marclians,  du 
»  denier  douze,  el  entre  tontes  autres  peisomies,  du  de- 
»  nier  quinze.  Exceptez  ioutefuis  les  laboureurs,  vùjiieroiis 
»  et  merreiiutres ,  enrers  lesquels  les  clebteurs  seront  con- 
»  (lainiiez  au  double  de  ta  somme  en  Inquelle  ils  seront  rc- 
1)  devubles ,  sans  que  nozjn(jes  la  puissoit  modérer.  » 

Unauteurdu  temps,  Joachinî du  Clialard, avocat  au  grand 
conseil,  expUipie  ainsi  les  motifs  de  cette  disposition  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Sommaire  des  orilonuanees  du  roi 
»  Charles  IX,  sur  les  iiluiutes  des  trois  estais  de  son 
»  royaume  tenuz  à  Orléans ,  l'an  ISIiO. 

«  Faire  laisser  l'agriculture  (qui  est  un  bien  public) ,  aux 
»  ponres  laboureurs  ,  vignerons  et  mercenaires  ,  pour  les 
»  faire  venir  demander  leurs  debtes,  el  poursuyvre  le  paye- 
»  meut  de  leurs  travaux  et  sueurs,  est  chose  fort  mal  faite, 
»  desplaisante  à  Dieu,  comme l'Escriture sainte  le  tesmoi- 
»  gne,  et  cas  (pii  deuroit  être  bien  et  asprement  puny  par  la 
"justice.  Le  droict  ancien  el  nouveau,  pour  leur  vacation 
»  (travail)  tant  profitable  ,  généralement  les  a  dispensez  et 
»  privilégiez  par-dessus  le  commun...  Toulesfois  à  présent, 
»  ce  sont  les  moins  favorisez,  et  les  plus  foulez  |iar  toutes  ' 
»  sortes  de  vexations,  d'extorsions  et  pilleries.  » 

Le  même  auteur,  dans  cet  ouvrage  assez  rare  aujourd'hui, 
cherche  à  apitoyer,  en  de  fréijuens  endroits ,  sur  le  sort  des 
campagnards  avec  un  style  ferme  et  animé,  qu'on  ne  lit  pas 
sans  charme. 

«  Les  pomes  laboureurs  et  villageois  ,  après  avoir  la- 
»  bouré  ,  semé  ,  fumé  les  terres  ,  Irauaillé  tout  le  jour ,  en- 
»  duré  l'extresme  chaleur  du  soleil  ,  la  rigueur  du  froid, 
»  (pjelquefois  les  morsures  des  ser[iens  ,  sué  sang  et  eau 
»  toute  l'année  pour  accouslrer  leurs  champs  ,  espérant  en 
»  recueillir  les  fruits  ;  soudain  voicy  une  gresle,  une.  gelée  , 
«une  tenipeste,  une  bruine,  un  frimas  qui  les  défraudera 
»  de  toute  leur  espérance  :  à  l'ini ,  ses  brebis  el  vaches 
»  mourront;  à  l'autre  ,  les  gendarmes,  pendant  qu'il  est  au 
»  labeur,  luy  rauirout  ce  ipi'il  a,  de  sorte  que  (piand  il  est 
»  de  retour  à  sa  maison  ,  an  lieu  de  receuoir  cousulatiou,  et 
1)  trouuer  repos  ,  sa  femme  tempesle  ,  les  eufans  pleurent , 
»  toule  sa  famille  lamente  et  crie  la  faim.  Outre  ces  viceres 
»  et  playes,  ijui  leur  sont  cautères  pénétrant  jusqnes  eu 
»  l'ame  de  lein'  ame,  ils  sont  toiisiours  emlouleur  perpé- 
»  luelle  :  tanlost  ils  ont  matière  et  occasion  de  se  plaindre 
»  d'vne  chose,  lantost  de  l'autre,  lanlosl  de  la  pluyetrop 
»  abondante  ,  tantost  de  la  sécheresse  excessive,  tantost  des 
»  chenilles,  tantost  dejs  venis  et  tempesles;  mais  surtoul,dcs 
»  nobles  ,  qui  les  raiiçoiment  el  battent  ,  qui  renuerseul 
»  leurs  biais  en  chassant,  et  leurs  font  mille  autres  iubu- 
»  maines- extorsions.  Par  cela  se  complaigiiaul ,  disait  le 
»  rustiipie  : 

Les  nobles  me  nian;;eut  mon  bien, 
Kn  outre,  me  font  mille  atlarmes  : 
l*ijis  1rs  sei'^ens  et  les  gendarmes. 
Me  hallant,  vont  pillant  le  mien. 

«  Je  ne  puis  contenir  de  dire  que  de  toutes  les  angoisses  que 
»  pourroicnt  rcceuoirleslalioureurs,  les  plus  poignantes  pi»- 
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I»  cedeni  des  nobles  (qui  font  comme  le  monstre  Eiidiiiaque, 
»  lequel  sucça  et  le  laict  et  le  saiiïde  sa  mère  iioiirisse)  :  ils  en 
»  tirent  ce  qu'ils  peuueiit  arraclier,  ils  les  rongent  jusques 
taux  oî,  et  s'ils  leur  ilenyent  quelque  cli]se,  voyia  leurs 
»  seruilenrs  on  les  trentliirmes  qui  les  vont  tons  de  ce  pas 
»  bal  Ire  cl  piller.  On  .-eiait  mieux  liaiié  des  Scyilies ,  Get- 
»  llie-;,  Esclaiions,  et  toutes aulres  nations  barbiires,  cruel- 
»  les  et  félonnes.  Les  poiires  laboureurs  sont  ain>i  m,d  nie 
»  nez,  sont  ainsi  tourmentez  iournelleuient ,  et  ne  peuuent 
«avoir  raison  de  leurs droills  autour  des  iuges  pedanees, 
»  si  les  seiijneiirs  s'en  raeslenl  ;  car  les  ponres  luires  n'ose- 
»  royent  bailler  appoinetemens  ou  seriteiice  qui  leur  desa- 
»  gréa,  à  qnoy  le  Roy  et  ses  ofiiciers  deiiroyeiil  donner  or- 
»  dre.  Il  faut  espérer  du  Roy,  puisqu'il  connneiice  à  niaicber 
»  de  si  bon  pied ,  et  zèle  si  feruent ,  qu'il  y  nietlra  boinie 
»  [lolice.  le  ne  veux  pas  taxer  Ions  i.obles  icy  par  vue  in- 
«  uecliue  générale....  Dieu  mainllenne  et  face  prospérer 
»  les  bons ,  améliore  les  mauuais ,  et  les  excite  à  biimaiiilé , 
»  cicuience  et  douceur,  tant  envers  leurs  subjets  (pie  le; 
u  autres.  » 


ANTIQUITÉS  DE  LA  PERSE. 

LE   llOI-PONTIFE. 

A  Persépolis,  dans  ks  ruines  d'un  i)aUns,  situé  à  quelque 
distance  du  TchUmiimr  (palais  des  quarante  colonnes),  il  y 
a  dej-  sculi>lures  aussi  remarquables  par  la  beauté  de  l'e.xccu- 
lioii  que  par  la  régularité  des  sujets  qu'elles  représentent. 


(  Sculptures  de  Persépolis.  ) 
Sur  le  portail  et  dans  plusieurs  autres  parties  de  l'édifice, 
on  voit  divers  groupes  représenlaut  un  combat  entre  un 
liomme  et  un  animal  fantastique.  C'est  un  de  ces  groupes 
que  nous  reproduisons  ici.  L'Iiomme,  qui  est  d'une  taille  co- 
lossale,  est  velu  d'une  longue  robe;  sa  clieveliire  est  atla- 
cbée  avec  un  diadème,  et  il  porte  une  barl»  pointue  et  élagée. 
Le  diadème  et  la  forme  de  la  barbe  ne  permettent  pas  de 
douter  que  la  statue  ne  représente  un  des  anciens  rois  de  la 
Perse  divinisé.  Il  a  les  bras  nus,  el  lient  d'une  main  une  des 


cornes  de  l'animal ,  tandis  que  de  l'autre  il  lui  plonge  une 
large  épée  dans  le  ventre.  . 

L'animal  est  une  e.spèce  de  cbîmère;  il  a  une  têie  de  loup , 
des  cornes  de  taureau,  des  jambes  d'aigle,  une  longue  queue 
dont  on  voit  tonles  les  vertèbres  ;  il  est  del)out  sur  ses  jambes 
de  derrière,  el  appuie  avec  rage  ses  deux  griffes  de  de^■ant 
dans  les  bras  de  son  adversaire.  Ce  même  sujet  est  sciil[)lé 
dans  d'antres  parties  de  l'eddice;  souvent  l'animal  est 
différent  ;  dans  nu  endroit ,  il  a  une  tèle  d'aigle  et  des  patlc» 
de  lion  ;  tandis  que  dans  d'autres  il  a  une  tèle  de  bœuf  :  ail- 
leurs on  voit  ces  diftéi  entes  ligures  animales  lulier  eut:  e  elles. 
Ces  sculptures  sont  cerlainement  symlKilique«  ;  on  est  fondé  à 
croire  qu'elles  font  allusion  an  mythe  principal  de  l'ancienne 
religion  des  Perses,el  ([u'elles représentent  lecombald'.AIni- 
in.uie,  ou  l'esprit  des  ténèbres,  contre  Ormuzd,  l'e-spril  de 
lumière.  Le  bœuf  Abuudad  el  ses  composés  représenient  le 
bon  principe  :  le  lion-griffon,  le  loup,  sont  remblème  du 
premier  animal  impur.  Ce  mythe  a  une  analogie  frappante 
avec  le  combat  de  l'archange  Michel  contre  Satan. 


Le  roi  Loys  XI  disoit  :  «  Quand  on  combat  à  lances  d'ar- 
gent, on  a  souuent  la  victoire.  •> 

JOACIIIM   DV  CllALAKD. 


IMPRIMERIE. 

(Voir  Fonderie,  page  îaS  ;  Coroposlleurs,  page  179;  el  Corrcc- 
tiuu  d»s  épreuves,  page  Big.J 

VIE    UF.   L'E.NSE.yDI.E    D'lNE    IUPRIMEIUE. 

Jean  Slradaiius,  de  Bruges,  peintre  habile  de  la  lin  du 
xvi''  siècle,  a  représenlé  dans  nue  collection  de  dessins  plu- 
sieurs opéraliuns  des  arls  induslriels ,  tels  qu'ils  étaient  pra- 
tiqués de  son  temps.  C'est  d'a[)rès  lui  qu'est  gravée  la  vue 
de  l'imprimerie  hollandaise  qui  accompagne  ce!  article. 
Bien  qu'aujourd'hui  la  disposilion  des  ateliers  ne  soil  plus 
la  même,  bien  que  la  forme  des  presses  soit  aussi  fort  diffé- 
rente ,  cependant ,  en  exaniiiiaiil  les  détails  de  celle  curieuse 
gravure,  le  lecteur  [leut  ()rendre  une  idée  de  l'ensemble  des 
travaux  qui  s'execu'.ent  dans  une  imprimerie. 

Vers  la  gauche,  plusieurs  compositeurs  sont  assis  fort 
commodément  sur  des  bancs;  l'un  d'eux  même,  celui  qui 
esl  sur  le  premier  plan,  s'est  muni  d'un  coussin  ,  il  porle 
la  dague  au  colé,  el  sa  longue  épée  esl  auprès  de  lui  conlic 
la  colonne.  Ce  privilège,  alors  si  imporlant ,  dont  jouis- 
saient les  com|iositeurs  de  tous  les  pays,  ce  droit  de  porter  l't- 
pée,  montre  assez  en  quelle  eslime  leurs  travaux  étaient  tenus. 
El  en  effet ,  ceux  qui  passent  leur  vie  à  conlribuer  aux 
progrès  de  l'euseigneineut  et  de  la  diffusion  des  connais- 
sances humaines,  ont  un  titre  bien  réel  aux  distinctions 
sociales. 

Habituellement  les  compositeurs  ne  sont  point  assis, 
comme  ceux  du  tableau  de  Slradanus  ;  leurs  mouvemens  ne 
seraient  poiiil  assez  libres,  l'ouvrage  n'irait  point  assez  vite  ; 
il  leur  faut  être  debout ,  malgré  la  fatigue  de  cette  position. 
— Auprès  de  la  colonne  on  remarque  un  vieillard  avec  des 
lunettes  ;  c'est  probablement  un  des  correcteurs  d'épreuves 
qui  a  blanchi  dans  le  niélier.  Si  les  journaux  eusscnl  é!c 
dès  lors  à  la  mode,  comme  aujourd'hui,  on  pourrait  croire 
que  la  feuille  qu'il  lit  avec  tant  d'attention  lui  donne  les 
nouvelles  du  jour,  et  va  lui  fournir  matière  à  disserlalion  ; 
ce  qui  arrive  fréquemment  en  ce  temps-ci .  où  l'on  sacrifie 
volontiers  quelques  minutes  de  travail  pour  .se  tenir  au 
courant  des  évènemens,  et  profiter  des  enseignemens  de 
la  presse;  cela  vaut  bien  les  instans  qu'on  perJait  autrefois 
à  se  distraire  au  cabaret. 

A  l'entrée,  un  homme  est  chargé  de  papier  humide  qu'il 
va  déposer  sur  une  table  dressée  entre  les  deux  premières 
colonnes ,  pour  le  service  îles  deux  invirimeurs  qui  liavail- 
leiil  aux  presses.  Un  de  ces  imprimeurs,  le  chapeau  sur 
l'oreille ,  agit  à  l'eslrémiié  d'un  levier  el  fait  tourner  une 
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vis  qui  exerce  sa  pression  sur  une  large  planche  carrée; 
une  feuille  de  papier  humide  est  placée  entre  les  caractères 
et  la  planche;  celle-ci,  au-dessous  de  laquelle  se  trouve 
d'ailleurs  une  sorte  de  coussinet ,  presse  moellenseraent  le 
papier  sur  les  caractères  préalablement  frottés  d'encre.  De 
là  résulte  une  feuille  imprimée  que  le  jeune  apprenti  en  ta- 
blier et  culotte  courte  empile  sur  la  table  située  au  premier 
pUui  du  tableau.  L'autre  imprimeur,  à  tète  nue,  est  repré- 
senté au  moment  où  il  passe  ses  tampons  imprégnés  d'en- 
cre sur  les  caractères  ;  au-dessous  de  sa  table  est  le  pot  à 
encre.  Mais  tout  ce  travail  d'impression  a  été  considérable- 
ment perfectionné  ;  tel  qu'il  est  ici  indiqué  il  devait  être 
trèslent;  nous  parlerons  dans  une  autre  livraison  des  moyens 
expéditifs  employés  aujourd'hui. 

Adroite,  on  aperçoit  le  chef  de  l'imprimerie,  enrobe 
fourrée,  à  longue  barbe,  couvert  d'une  sorte  de  turban  ,  et 
tenant  en  main  un  rouleau  de  papier  qui  contribue  à  lui 
donner  l'apparence  d'un  magicien.  Véritable  magicien,  en 
effet  !  plus  puissant  que  ceux  d'Egypte  ;  plus  puissant  avec 
SCS  caractères ,  ses  presses  et  son  papier,  que  s'il  ciit  pos- 


sédé la  pierre  philosuphale  on  l'anneau  de  Saloraon  ;  car 
l'imprimerie  a  changé  la  face  du  monde. 

Entre  les  deux  presses  ,  et  au-dessus  de  la  tête  de  l'im- 
primeur en  chef,  des  feuilles  de  papier  sont  à  sécher  sur 
des  cordes  tendues  ;  et  enfin  ,  dans  un  petit  coiji ,  iiar  une 
échappée,  au-dessus  des  voûtes,  on  distingue  le  proie 
épiant  les  fautes  d'impression  à  la  clarté  d'une  lampe. 

Dans  cette  ancienne  imprimerie,  tout  est  réuni  en  un 
même  endroit.  Il  ne  doit  point  en  être  ainsi  pour  l'intérêt 
du  travail.  Les  compositeurs  ont  besoin  de  galeries  à  part, 
bien  éclairées  ,  de  gauche  à  droite  autant  que  possible  ;  les 
presses ,  situées  dans  d'autres  galeries ,  doivent  recevoir 
aussi  un  jour  bien  franc  et  bien  pur  ;  le  travail  bruyant  des 
imprimeurs  nuirait  au  travail  silencieux  des  compositeurs  ; 
la  nature  des  mouvemens  de  ceux-là  gênerait  les  mouve- 
mens  de  ceux-ci.  Il  arriverait  force  accidens  typographiques  ; 
force  perte  de  temps  s'ensuivrait. 

Avant  de  passer  à  la  description  des  presses,  il  est  néces- 
saire de  connaître  quelipie  chose  de  l'impo.ïiiioii,  opération 
réservée  ordinaiienient  au  metteur  en  pages  :  on  appella 


'  Inlenciir  d  iijie  ancienne  imprimci 
ainsi  le  compositeur  spécialement  chargé  de  suivre  l'impres- 
sion d'un  livre;  c'est  lui  qui  en  reçoit  toute  la  copie,  qui  la 
distribue  aux  compositeurs ,  et  réunit  ensuite  l'ouvrage  de 
chacun  d'eux  pour  disposer  le  tout  en  pages  dans  un  châssis 
en  fer.  La  gravure  de  la  5o'  livraison  montre  quelques  châs- 
sis. Les  pages  doivent  être  placées  dans  l'intérieur  de  ce 
ebâssis  de  façon  qu'elles  se  retrouvent  selon  l'ordre  de  pagi- 
nation lorsque  la  feuille  de  papier  sera  pliée.  Prenons  pour 
exemple  le  Magasin  pittoresque.  —  I-orsque  vous  en  rece- 
vez une  livraison ,  la  43''  par  exemple ,  et  que  vous  la  dépliez 
dans  toute  l'étendue  de  la  feuille,  vous  voyez  que  la  page  337 
est  an-dessous  de  la  page  340,  et  la  page  3-54  au-dessous  de 
la  page  341.  Il  a  fallu  imposer  les  quatre  pages,  formant  un 
des  côtés  de  la  feuille  de  pa[iier,  dans  l'ordre  que  vous  avez 
sons  les  yeux,  afin  qu'en  les  repliant  elles  se  trouvent  à  la 
suite  l'une  de  l'autre  ;  dans  ce  cas-ci  le  format  est  in-quarto , 
parce  (pie  le  châssis  est  divi.se  en  quatre  parties  ;  il  serait 
l!i-or(aro  si  le  châssis  était  divisé  en  liuit  parties,  et  alors 
i'imposiiioiules  pages  dans  ce  châssis  affecterait  un  autre 
•rdrc. 


le  hollandaise,  par  StiaJamis.) 

Les  pages  sont  tenues  écartées  à  des  dislances  couve 
nahles  pour  faire  les  marges  :  cela  s'obtient  au  moyen  de 
pièces  de  fonte,  noinmées  garnitures,  qui  sont  moins  hautes 
que  les  caractères.  Lorsque  les  distances  sont  convenable- 
ment disposées ,  on  serre  le  tout  contre  le  châssis  an  moyen 
de  réglettes  et  de  coins  qu'on  enfonce  à  coups  de  marteau  ; 
et  cet  ensemble  de  caractères  ei  de  garnitures  ne  fait  plus 
qu'un  seul  corps  avec  le  châssis.  On  peut  le  soulever  impu- 
nément sans  que  la  moindre  pièce  s'en  détache  ;  on  a  alors 
une  forme  ;  c'est  elle  qui  est  livrée  aux  imprimeurs,  et  qui 
est  mise  sous  la  presse  pour  fournir  des  milliers  de  copie  par 
les  procédés  rapides  dont  nous  nous  occu[ierons  une  antre 
fois. 


Les  Bureaux  iï'aboxnement  et  de  veiïtk 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustini. 


iMrniMEniiî  dk  Bourgogne  et  Martinet, 
Successeurs  de  L4ciievardiebe.  rue  du  Colombier,  n"  3o. 
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NAI'OLÈO.N. 


(Imitation  de  la  gravure  de  Calamatta,  représentant  le  masque  de 
LES  DIFFÉRENTES  FIGURES  DE  NArOLÉOX. 

La  figure  de  tous  les  hommes  reçoit ,  des  habitudes  de 
leur  vie,  du  genre  de  leur  éducation,  de  la  direction  de  leur 
pensée,  de  l'emploi  de  leurs  facultés  ,  de  la  nature  de  leurs 
passions  ,  de  leur  position  sociale  et  des  diverses  fondions 
dont  ils  sont  revêtus,  certaines  modifications  qui  la  changent 
presque  entièrement ,  et  finissent  par  y  imprimer  un  type 
nouveau  sous  lequel  ils  passent  à  la  postérité,  quand  la  na- 
ture les  a  faits  pour  vivre  dans  les  âges.  Les  grands  artistes, 
les  grands  capitaines  ,  les  grands  princes  ,  surtout  ceux  qui 
ont  passé  par  toutes  les  épreuves  de  la  fortune ,  justifient 
constamment  cette  observation.  Chaque  époque  de  leur  des- 
tinée met  un  cachet  particulier  sur  leur  physionomie  ,  qui 
devient  comme  un  livre  révélateur  de  leur  situation  présente. 
J'ai  trouvé  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  de  cette  obser- 
vation dans  les  dilTérentes  métamorphoses  extérieures  de 
Napoléon  ,  qui  a  été  pour  moi  l'objet  d'une  attention  conti- 
nuelle, depuis  son  apparition  sur  la  scène  jusqu'à  son  départ 
pour  Sainte-Hélène  *. 

*  Les  faits  et  les  impressions  dont  cet  article  rend  compte  sont 
trop  personnels  à  son  auteur  pour  qu'il  soit  permis  de  le  laisser 
XOMK  II. 


NiroLÉoN,  moulé  à  Sainte-Hélène  par  le  docteur  Anlommar»hi.  ) 

J'ai  vu  Napoléon  ,  pour  la  première  fois,  le  lendemain  de 
la  journée  du  13  vendémiaire  ,  dans  la  cour  des  Tuileries  ; 
il  était  à  cheval  ;  raide  ,  sans  grâce  ,  assez  mal  assis ,  il  n'a- 
vait aucunement  ce  qu'on  appelle  une  tournure  militaire.  Il 
était  pâle ,  maigre ,  il  avait  les  joues  creuses  ;  les  cheveux 
plats  qui  tombaient  en  oreilles  de  chien  *  des  deux  côtés  de 
son  visage ,  lui  donnaient  un  air  défait.  Je  ne  sais  toutefois  à 
quoi  il  faut  attribuer  l'expression  méprisante  des  belles  dames 
de  la  société  de  madame  de  lîeauharnais ,  qui  l'appelaient 
<c  le  vilain  général.  »  On  peut  ne  pas  plaire,  mais  on  ne  sau- 
rait être  laid  avec  une  figure  comme  la  sienne,  avec  un  sou- 
rire charmant  et  des  yeux  qui  lançaient  des  éclairs.  Il  parais- 
sait grave  ,  sévère,  peu  content  de  la  fortune.  Son  extérieur 
ne  portait  point  encore  l'enseigne  de  son  génie  et  de  sa  des- 
tinée. En  le  voyant ,  personne  n'aurait  dit  :  «  Voilà  un  grand 
homme.  »  Le  grand  homme  demeura  caché  ,  tout  le  temps 
qu'il  fut  condamné  à  rester  sous  la  main  du  directoire  ,  et 

attribuer,  suivant  l'iiabitude  de  la  direction ,  à  une  plume  incon- 
nue. Ces  pages  sur  Napoléon  nous  ont  été  communiquées  par  l'un 
des  écrivains  de  ce  temps  dont  le  goût  et  le  style  sont  le  plus  es- 
timés,  par  M.  P.-F.  Tissol,  membre  de  l'Académie  française  et 
professeur  au  collège  de  France, 
*  Expression  du  temps. 
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réiUiit  aux  obsaues  foiiclions  du  couimamlemcnl  de  la  dix- 
sc[>lième  division  ruiliiaiie.  Il  ne  se  révêla  que  sur  le  sora- 
mel  lies  Alpes,  eu  iiioiitraiit  à  noire  armée,  depuis  Irop 
lons-letii;is  capljvc  sur  les  luoulagiies ,  les  plaines  de  la  fé- 
conde Italie.  Dans  ce  luoineul  sublime,  il  apparut  aux  sol- 
dais et  aux  généraux  comme  le  génie  du  commandement 
revèlu  d'une  aulûiité  irrésistible.  Malheureusenient  pour  le 
succès  de  mes  études  de  ce  modèle ,  je  n'ai  pu  le  surprendre 
à  ré|ior|ue  de  sa  première  ascension  vers  les  liantes  régions 
qu'habitent  ses  pareils;  je  ne  l'ai  pas  vu  au  milieu  de  ses 
inspirations,  daiis  l'enf  mlemenlde  ses  prodig-es,  et  quand 
il  dictait  les  immortelles  proclamai  ions  qui  commandaient  ù 
no;  soldais  des  choses  que  sa  pensée  et  leur  audace  pou- 
vaient seules  croire  possibles. 

Au  retour  d'il  ilie,  soitijiie  le  calme  nalurel  on  étudié  de 
sa  physionomie,  soit  que  le  voile  dont  il  s'enveloppait  pour 
ne  [las  cveilier  les  soupçons  d'une  autorité  ombra;i:ense , 
eussent  efficé  la  grande  einfireinle  de  l'Italie  sur  sa  ligure, 
je  ne  trouvai  point  dans  Napoléon  en  repos,  le  caractère 
(pril  avait  à  Moiileuotle,  sur  le  pont  d'Arcole,  sur  le  plateau 
de  Rivoli ,  oi'i  il  paraissait  plus  lîrauclqne  nature  à  tous  les 
yeux  comme  à  toutes  les  imagiiialious.  Au  lieu  d'avoir 
vieilli  vile  sur  les  cliam|)s  de  bataille  *  ,  il  semblait  être  la- 
jeuiii ,  sa  /ig.ire  él.iit  plus  pleine  et  moins  pâle;  il  y  régnait 
un  air  de  contentement  et  de  sérénité.  Ses  paroles  brèves  et 
précises  avaient  de  la  portée,  mais  ne  ressemblaient  pas 
encore  à  des  oracles. 

Peu  de  jours  après,  j'assistai,  dans  la  cour  du  Luxembourg, 
à  la  céréinouie  de  la  présentation  des  drapeaux  de  l'armée 
d'Ilalie.  An  mi'ieu  des  applaudisseraens  doul  retenlissaient 
la  cour  du  Luxembourg  et  toutes  ses  avenues ,  Napoléon ,  la 
tôle  élevée,  les  regards  étincelans  cl  l'air  calme,  avait  re- 
pris l'expression  héroïque  de  sa  ligure  d'Italie  ,  mais  ce 
nièuie  g;énéral  qui  avait  tenu  une  cour  de  roi  à  Milan  et 
priiiide  à  son  rôle  d'empereur,  ne  lais-cut  échapper  aucune 
trace  d'un  orgueil  bles-é  par  riiommai^e  qu'il  se  voyait 
obligé  de  faire  de  sa  couronne  de  lauiicrs  aux  membres  du 
directoire;  rieu  ne  pouvait  annoncer  qu'il  raédi:àt  le  des- 
sein que  lui-même  avait  trahi  par  ce  mot  si  remarquable 
à  l'un  de  ijosagens  diplomatiques  auprès  du  gouvernement 
de  Venise  :  «  Je  serai  le  Jhutus  des  rois,  el  le  César  de  la 
»  France.  » 

La  poésie  sublime  de  sa  pensée  et  tout  son  génie  respi- 
raient dans  ses  isards  et  sur  son  front  de  César,  à  la  bataille 
des  Pyramides  et  à  celte  autre  bataille  d'Orient,  après  la- 
quelle Klelier,  l'un  des  géans  des  guerres  de  la  révolution  , 
courut  au-devant  de  lui  en  criant  :  a  Venez,  mou  chef  gé- 
»  néral ,  que  je  vous  embrasse ,  vous  êtes  grainl  comme  le 
1)  monde.  »  Mais, au  rapport  de  tous  les  témoins  et  de  tous 
les  acteurs  de  l'expédition  d'Egypte  ,  la  plume  comme 
le  pinceau  manquent  d'expression  ,  pour  rendre  le  calme  de 
Napoléon  à  la  nouvelle  du  désastre  de  la  llolle  d'Aboukir. 
Ses  de.sse.ns  étaient  avortés;  l'Orient  lui  échappait;  le  re- 
tour vers  la  France  lui  était  fermé  ;  c.iptif  désormais  dans  sa 
conquête,  la  plus  grande  faveur  que  pi'il  lui  |ironiellre  la  for- 
lune,  elait  de  mourir  Soudan  d'Egypte,  si  l'armée  française 
consentait  à  un  exil  éternel  ;  eulin  sa  gloire,  arrêtée  dans  sa 
course,  pouvait  se  perdre  comme  le  Nil  dans  les  déseris. 
Tous  ces  grands  sujets  d'une  grande  douleur  devaient  boule- 
verser .son  àme  orageuse  :  maiire  de  lui-même ,  il  se  montra 
supérieur  à  la  fortune,  comme  il  se  montra  d'un  sang- 
froid  imperturbable,  après  l'explosion  de  la  machine  infer- 
nale au  .'î  nivôse.  L'armée  se  rassura  en  regardant  son  chef 
qui  acceptait  le  malheur  d'Abonkir  comme  une  obligation 
de  fane  de  [dus  grandes  choses. 

Après  le  retour  miraculeux  d'Egypte,  et  ce  voyage  en 
France  qui  ressemblait  à  une  prise  de  possession  ,  P.ona- 
paiie,  d'une  maigreur  exirême.  le  teint  cuivre  comni';  un 

*  Eiprcssiou  de  Ncqiolc'oii 


Africain,  la  figure  altérée  comme  celle  d'un  lioinme  dont 
quelque  mal  profond  el  c.iché  dévore  l'existence ,  ne  sem- 
blait [las  (il  omettre  de  vivre  long-temps.  Toute  la  beauté  de 
sa  ligure  avait  disparu  ;  à  peine  si  on  pouvait  le  reconuaitre 
lorsque,  dans  une  voilure  à  six  chevaux,  entouré  d'un  cor- 
tège militaire,  suivi  de  quelques  hommes  du  peuple  iiidifié- 
rens  et  muets  sur  son  passage,  il  quitta  le  palais  du  direc- 
toire pour  aller  habiter  la  demeure  des  rois.  A  peu  de  lemjis 
de  là ,  je  rencontrai  le  premier  consul  montant  en  voiture 
découverte  ù  Saint-Clond  ;  je  ne  sais  de  quelles  pensées  il 
était  agité,  s'il  venait  de  découvrir  quelque  nouvelle  conspi- 
ration contre  ses  jours,  mais  il  ressemblait  à  Tihère,vii- 
lemment  irrite  au-dedans ,  et  résolu  à  punir. 

L'air  de  la  Fiance,  le  nouveau  passage  des  Alpes  ouver- 
tes devant  lui ,  comme  devant  Anuibal ,  par  îles  proili;,'es  de 
constance  et  <le  génie  ,  la  journée  de  Marcugo  el  ses  coii.sé- 
queuces  inouïes,  la  complète  de  la  paix  surtout,  rendirent 
à  Napiiléou  sa  sauté,  son  teint  clair,  ses  regards  d'aigle, 
ia  beauté  anliqne  du  caractère  de  sa  lêle,  doul  le  liant  ,  sui- 
vant David ,  ressemblait  à  Ccsar ,  el  le  bas ,  à  Brulus.  Je  le 
vois  encore  tel  qu'il  nous  apparut,  le  jour  de  la  publicaliou 
du  traité  d'Amiens.  Il  était  à  l'une  des  fenêtres  du  pavillon 
de  Flore;  les  vives  couleurs  du  .soleil  concliaut  éclai- 
raient son  front  serein;  ses  yeux  rayonnaient  de  lumière 
et  de  joie,  il  recevait  avec  bonheur  les  touchantes  expres- 
sions de  la  reconnaissance  populaire.  Raphaël,  IMichel- 
Ange,  Daviil  et  leurs  plus  dignes  émules ,  eussent  été  iui- 
piiissans  à  reproduire  celte  tète  environnée  d'une  espèce 
d'anrcule  cpii  frappait  tous  les  regards. 

Toute  cette  magie  avait  fait  place  au  calme ,  à  un  air  ré- 
llccbi ,  à  nue  altention  marquée  d'Iioaorer  le  génie  de  l'élo- 
quence, lorsque  lioiiaparle  visita  l'exposition  des  produits 
de  l'industrie  fr.inraise  avec  l'illustre  Fox.  Tout  le  monile 
se  ressentit  du  désir  qui  l'animait,  de  monirer  au  Déinos- 
lliènes  anglais  combien  il  honorait  ce  comuieice  et  cette 
industrie,  qui  ont  fait  la  grandeur  de  notre  rivale.  Le  sou- 
rire de  la  bieuveillauce  ne  quitta  point  les  lèvres  du  con- 
sul; ses  paroles  graves  et  pleines  de  sens  étaient  en  même 
temps  caressantes  et  propres  à  exciter  réiniilation.  Fox, 
dans  sa  dignité  simple,  et  avec  cette  espèce  de  bonlinmie, 
qui  semblait  cacher  sou  gcnie,  quand  on  ne  regardait  pas 
Ses  yeux  étincelans  et  ce  vaste  front ,  siéi;e  des  grandes  pen- 
sées, semblait  eue  sous  le  charme  de  Bonaparte. 

Le  jour  de  son  mariage ,  en  s'avançaul  dans  Içs  'l'uileries 
avec  Marie-Louise,  au  milieu  du  peuple  el  de  l'élite  des 
soldats  de  la  France ,  il  avait  l'air  satisfait  d'un  prince,  qui 
M'oit  avoir  lixé  la  fortune  et  fondé  sa  dynislie. 

Il  était  engraissé;  sa  tête  devenue  plus  forte  avait  pris 
le  caractère  monumeiUal  qui  se  remarque  dans  ses  bustes 
par  Chaudel  et  par  Ganova.  Assis  sur  un  trône  ,  dans  une 
salle  dont  les  murs  étaient  ornés  des  trophées  de  ses  victoi- 
res, coiffé  du  chapeau  à  la  Henri  IV ,  ou  brillait  le  régent, 
le  plus  beau  diamant  de  la  couronne,  ayant  devant  lui  les 
rois  de  Bavière,  de  Wuriemberg,  de  Saxe,  une  foule  de 
princes  souverains,  debout  et  découverts,  autant  ipi'il  m'en 
souvienne,  ses  yeux  rayonnaient  comme  l'esearbouclc.  Ja- 
inaisjf  ne  lui  trouvai  au  mêmedegré  cette  expre.ssion  indéfi- 
nissable d'orgueil  contenu  ,  de  grandeur  simple ,  et  du  sen- 
timent [irofond  d'un  triomphe  que  Louis  XIV  ,  à  la  tète  de 
son  siècle,  n'aurait  pu  oliienir. 

Ceux  qui  l'ont  vu  à  Dresde,  au  milieu  de  sa  cour  de  rois, 
et  à  Tilsill,  où  il  lit  deux  parts  du  monde,  l'une  [wur  lui, 
l'autre  pour  l'empereur  Alexandre,  peuvent  seuls  ajouter 
quelque  chose  à  ce  portrait  tracé  d'après  natuie.  On  sait 
avec  (pielle  grâce,  et  par  quelles  heureuses  inspirations  il 
tempéra  son  orgueil  et  son  triomphe  dans  ces  deux  cir- 
constances. 

Alliés  le  désastre  de  1812 ,  en  Russie ,  nulle  trace  de  fai- 
blesse on  d'abatleineut  sur  la  figure  de  Napoléon  de  retour 
aux  Tuileries,  mais  reinpieinle  d'une  profonde  tristesse. 
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d'une  résolu  lion  foile,  et  [joailant  une  soileile  déliauce  de 
l'averiir  [leiçail  dans  l'alliUide  el  dans  les  paroles.  Il  ne  rê- 
vail  plus  ie  paiia;e  du  monde,  et  prévoyait  la  coalition  gé- 
nérale de  l'Euroi)e  contre  celui  quiavail  coniracté  l'obli^'a- 
lion  d'être  toujours  victorieux. 

Avant  d'ouvrir  la  campagne  de  18IJ,  il  avait  dit  à  l'ini 
de  ses  ministres  :  «  A  présent  qu'on  fait  la  guerre  avec 
»  douze  cent  mille  hommes ,  je  ne  puis  p  iS  i  époudie  (pie  les 
»  alliés  ne  feront  pas  une  pointe  jusqu'à  Paris.  »  Or,  connue 
Napoléon  comprenait  bien  que,  la  capitale  prise,  tout  était 
peidii ,  ce  mot  n'annonçait  que  trop  qu'il  avait  désespéré  de 
la  fortune;  cependant,  avec  ses  cent  mille  lionnnes,  il  faillit 
l'emporter  sur  l'Europe  entière  à  force  de  génie,  et  jamais 
il  ne  se  montra  plus  grand  capitaine.  Inipassilile  dans  lesre- 
veis,  inépuisable  en  ressources,  les  succès  enllamniaient  son 
ardeur  et  rendaient  à  sa  figure  l'exîiression  de  la  confiance 
dans  l'heureuse  fatalité  atlacliée  à  son  nom. 

Pendant  le  séjour  de  l'île  d'Elbe,  et  ce  repos  inquiet  au- 
quel il  se  trouvait  condamné  après  avoir  tenu  entre  ses 
mains  les  destinées  de  l'Einope,  je  ne  sais  (|uelle  révolution 
intérieure  s'était  passée  qui  avait  modifié  toute  .sa  personne 
d'une  manière  étrange.  Ou  ne  trouvait  en  lui  auc  ine  trace 
des  émotions  profondes ,  des  espérances  sublimes  dont  la 
conquête  de  la  France  par  un  seul  homme  el  .sans  armes 
aurait  dû  im|(rimer  l'expression  sur  sa  physionomie.  Il 
parais.sail  affaissé;  il  avait  vieilli  avant  l'âge;  ses  cheveux, 
devenus  plus  rares,  laissaient  son  front  presque  nu;  sa  léte 
avait  l'air  pauvre;  sunaltiinde  n'était  plus  ferme  el  .soute- 
nue ;  son  esprit,  toujours  sup.'rieur,  ne  lançiit  plus  d'éclairs  ; 
il  élait  in(pn"et  aii-dedans,  et  ne  montrait  [dus  la  sérénilé 
de  la  bonne  fortune,  on  la  confiance  pioiibétique  du  génie 
qui  se  croit  maître  des  évènemens. 

Hien  de  si  mobile  que  la  physionomie  de  cet  homme 
extraordinaire.  Quel  ,iie  temps  après,  je  le  vis  à  cheval  , 
écoutant  dans  la  cour  des  Tuileries  la  pétition  des  ouvriers 
du  faubourg  S  lint-Aiitoiue  el  du  faubourg  Siuut  !Ma  ceau. 
Napoléon  avait  repris  sa  physiononne  de  César  ou  d' .Au- 
guste; sa  lêle,  belle  comme  l'anlique,  élait  |iâle,  grave  el 
sévère.  Il  se  contenait  pour  ne  pas  laisser  voir  l'éloinieinent 
et  peut-être  la  colère  que  lui  causaieni  les  paroles  fières  et 
courageuses  de  ces  houmies  ,  qui  demandaient  la  liberté  en 
offi  aut  le  secours  de  leurs  bras. 

La  harangue  finie,  l'empereur  prit  sa  course  pour  passer 
entre  les  rangs  des  ouvriers,  qui  criaienl  de  toute  leur 
force  :«  Vive  Napoléon!  vive  l'empereur!»  Il  allait  au 
galop,  comme  un  liunime  pressé  d'aliréger  luie  scène  (pii 
le  fait  souffrir.  Jlais  quel  cbaugemenl  dans  ras])ect  de 
i'honnne  !  ce  n'élait  plus  l'ardent  général  de  l'armée  li'I- 
talie  el  d'Orient  sur  un  coursier  arabe  aussi  vile  que  le 
veut  ;  son  corps  avail  pris  un  end)onpoinl  considérable;  il 
niDulail  lin  cheval  pesani,  qui  semblait  le  porter  avec  peine. 
Hélas!  me  dis-je  à  moi-même  en  le  voyant,  devancera-l-il 
encore  le  lever  du  soleil ,  comme  à  Austerlilz?  Pourra-t-il 
encore  renouveler  les  prodiges  des  muclies  de  César  el 
donner  des  batailles  de  cinq  jours ,  ou  les  victoires  se  pres- 
seront snr  les  pas  des  victoires? 

Le  grand  capitaine  débuta  pourtant  par  deux  succès  di- 
gnes de  lui,  après  avoir  surpris  des  ennemis  qui  l'aUendaient 
chaque  jour;  el ,  sans  la  faialite  qui  em|ièeba  une  (larlie  de 
l'année  française  tie  marcher  sur  le  canon  de  l'emiierenr, 
non  .seuleinenl  un  eo:  ps  de  Irenle  mille  Prussiens ,  arrivé 
sur  la  fin  de  l'action ,  était  contraint  de  meure  bas  les  ar- 
mes ou  écrasé,  mais  encore  \Vellinglon,  baltn  tome  la  jour- 
née, acculé  à  la  forêt  de  Soignes ,  courait  le  risque  de  perdre 
son  artillerie,  ses  bagages  et  "sou  armée.  La  foruine  aban- 
donna le  génie,  mais  le  génie  n'avait  pas  fiit  loul  ce  (|u'il 
efit  fait  autrefois  pour  l'eucbaiuer  el  la  dompler.  Il  semble 
que  la  grande  âme  du  héros  n'avait  pu  prendre  tout  son  es- 
sor pour  planer,  connue  auliefuis ,  sur  le  chaniji  de  bataille, 
et  commander  à  la  destinée. 


Je  ne  voulus  pas  laisser  partir  Napoléon  sans  avoir  salué 
celte  grande  adversité.  C'était  la  dernière  ou  l'avant-iler- 
nière  soirée  (ju'il  dût  passer  au  palais  de  l'Elysée.  J'arrive; 
pres(pie  personne  dans  la  cour;  presipie  personne  dans  les 
appartemens,  (pu  me  parurent  plus  vastes  parce  qu'ils  étaient 
déserts.  Un  ancien  militaire  m'avail  inlioduit ,  mais  il  m'a- 
vait bieiilôt  (pullé;  j'entrai  dans  le  jardin.  Napoléon  élait 
seul,  deboui  ,  calme,  sans  abalieinent ,  mais  sans  ces  re- 
gards de  llainme,  sans  cette  expression  ipii  vient  du  travail 
de  l'âme  aux  prises  avec  les  hauUs  résolutions;  ou  lisait 
sur  le  haut  de  .sa  ligure,  vivement  colorée,  qucUpie  chose 
qui  révèle  un  trouble  de  l'intérieur.  Devant  lui ,  sa  mère  sa 
promenait  en  travers  .'u  jardin  ;  de  grosses  larmes  lumb.iieut 
de  ses  yeux  jiar  inlervalles,  el  ne  rempêchaient  |ias  de  cnu- 
.server  la  majesté  de  la  douleur.  Sur  la  druite,  un  peuple 
immense,  assemble  dans  l'avenue  de  Warigny,  au  bas  du 
mur  très  peu  élevé  du  jardin  de  l'Elysée,  ne  cessait  de  crier 
vive  l'emijerenr!  On  l'ai  tendait,  on  l'appelait  même  pour 
le  coudiiire  au  camp  sous  Paris.  Napokon ,  ju:;eant  sans 
doute  ipi'il  n'élail  plus  temps,  semblait  ne  pas  écouter  les 
cris  et  les  vtciix  de  l'enthousiasme  populaire. 

J'abordai  l'einperear  avec  plus  de  respect  tpie  s'il  eût  élu 
aux  Tuileries  et  sur  le  lione.  Après  quel(|ues  inomens  d'un 
eatrelien  polili(pie  dans  le(piel  je  lui  témoignai  un  profond 
regret  de  sou  dépari  au  moment  oii  il  pouvait  encore  rendre 
un  service  innnortel  à  la  l'rance  par  une  victoire  que  son 
génie  avait  jugé  imina.'iquable,  j'ajoulai  la  promesse  de 
rester  fidèle  aux  iulérèts  de  sa  gloire.  Il  jne  remercia  dans 
les  termes  les  [dus  affectueux,  el  me  laissa  partir  en  m'a- 
dressant  un  dernier  regard  dont  l'expression  ne  s'effacera 
jamais  de  ma  mémoire. 

J'avais  le  cœur  si  serré  en  (piiltaul  Napoléon  ,  il  occupait 
tellement  toute  ma  pensée,  que  j'oubliai  d'offrir  un  tribut 
de  respect  el  île  regret  à  sa  niere,  (pii  ressemblait  en  ce  mo- 
ment à  la  mère  d'un  empereur  romain  en  deuil  de  la  fortune 
de  sou  fils. 

J'ai  toujours  vivement  regretlé  de  ii'avnir  pas  suivi  Na- 
poléon à  Sainte-Ilelèiie,  connue  j'en  avais  le  désir.  Quelle 
occasion  perdue  de  le  contempler,  de  l'étudier  dans  sa  Inlle 
avec  l'adversité!  Avec  (|  :elle  avidité  j'aurais  recueilli  les 
paroles  du  héros  (luand  il  retraçait  sa  fjilnne ,  ses  travaux, 
ses  batailles,  ses  faules  nolileiiient  avouées,  et  surtout  ses 
desseins  pour  la  gf.mdeur  de  la  France!  Que  d'impressions 
profondes  el  variées  m'aurait  faites  le  Proinélbée  de  Sainte- 
Hélène  parlant  de  hii-mème  à  .«on  siècle  et  à  la  postérité  ! 
Quels  beaux  souvenirs  j'aurais  gardés  d'un  tel  spectacle  et 
d'un  tel  homme  !  Comme  je  nie  serais  a;jpliqiié  à  retracer 
.son  (lortrail  de  chaque  jour  !  Au  iap[iort  des  témoins  de  sa 
captivité,  il  fut  souvent  plus  admirable  à  voir  pendant  les 
lortures  de  Sainle-Hilène,  que  lors(pril  siégeait  couronné 
de  gloire  snr  un  trijiie  respecté  de  l'Europe. 

Au  reste,  la  mon  même  n'a  pas  pu  altérer  le  beau  type 
de  sa  figure,  et  son  masque,  pris  par  le  docteur  Anlom- 
marchi,  conserve  un  grand  caractère.  Par  nue  singulière 
métamorphose.  Napoléon  semble  revenu  au  moment  du 
consulai  ;  seulement  il  y  a  qiielipie  chose  de  plus  fort  dans 
toiues  les  dimensions  du  visage.  An  premier  asiieci  on  .se 
rappelle  un  portrait  de  Bonaparie  par  le  célèbre  Gérard ,  le 
peintre  de  tous  les  rois  de  l'époque,  porl'ail  plus  giaïul  que 
nature,  et  d'une  très  belle  expression*.  Le  masque  du  hé-  ' 
ros  offre  plu.sieurs  choses  leniaripuibles  ;  le  front  parait  plus 
lar.e  et  [iliis  élevé;  les  yen^,  ipii  ne  sont  pas  tout- à-fait 
fermes,  conseiveni  une  certaine  liiics.se  d'expression  qid  se 
relrouve  dans  la  bouche;  malgré  son  altération;  le  nez, 
droit  cl  effilé,  sans  être  maigre,  révèle  un  sentiment  (!e 
doulenr;  ce  sentinieiil  ic-itle  aussi  dans  la  lèvre  supérieure, 
ipn  a  perdu  eu  parlie  sa  forme,  tandis  ipie  ialèvie  i;;fcrieare 

*Ce  portrait,  que  j"ai  vu  dans  l'atelier  de  larliste,  u'a  poiut  «té 
grave. 
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est  restée  comme  elle  était  pendant  la  vie.  Vu  à  droite,  le 
profil  est  presque  entièrement  celui  de  Bonaparte  après  la 
paix  d'Amiens ,  sauf  la  contraction  de  la  lèvre  de  ce  côté  ; 
à  gauche,  il  présente  un  aspect  plus  sévère;  de  face,  le 
masque  respire  quelque  chose  de  grave,  de  pensif  et  d'élevé, 
de  calme ,  comme  le  sommeil  vivant  ;  l'empreinte  de  la 
mort  n'est  que  dans  la  bouche  ;  seule  aussi  elle  annonce  les 
souffrances  qui  ont  été  les  préludes  de  la  fin  de  l'existence. 
Mais  si  vous  élevez  en  l'air  le  masque  en  le  renversant  un 
peu ,  de  manière  à  le  voir  de  bas  en  haut ,  alors  vous  lui 
trouvez  une  profonde  empreinte  de  douleur ,  et  vous  croyez 
voir  un  Alexandre  mourant.  Un  peintre  anglais,  le  célèbre 
Lawrence,  qui  a  voulu  reproduire  l'image  de  Napoléon  sur 
la  toile,  n'a  pu,  pendant  plus  de  deux  heures  de  l'examen 
le  plus  attentif,  se  rassasier  de  la  contemplation  du  masque 
de  Napoléon  ,  qui  effectivement  est  une  source  inépuisable 
d'études ,  pour  tous  les  genres  d'observations. 

M.  Calamatla  a  fait  tout  ce  que  son  art  permettait  de 
faire  ;  sa  gravure  du  masque  de  Napoléon  ,  admirable  de 
burin  et  d'effet  ,  conserve  le  caractère  de  la  figure,  et  une 
grande  partie  de  la  beauté  de  l'expression  que  la  mort  lui 
avait  laissée.  Sous  ce  rapport,  l'œuvre  de  l'artiste  donne  un 
grand  prix  à  l'image  de  Napoléon  pour  les  témoins  des  pro- 
diges de  sa  carrière,  et  plus  encore  pour  toutes  les  personnes 
qui  n'ont  pu  contempler  le  premier  homme  de  son  siècle, 
el  le  rival  des  plus  hautes  renommées  du  monde. 


Autrefois  ton  âme  était  grande,  ardente,  vaste;  le  cercle 
entier  de  l'univers  trouvait  place  dans  ton  cœur...  O  Carlos, 
que  tu  es  devenu  petit,  que  tu  es  devenu  misérable  depuis 
que  tu  n'aimes  personne  que  toi!  ScniLLEn. 


LA  CHASSE  AU  MIEL, 

DANS  LE  NORD  DE  l'AMÉRIQDE. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  les  romans  de  Cooper  se  rappellent 
avec  plaisir  Paul  Hover,  ce  chasseur  au3;,abeilles  si  friand  de 
bosses  de  bison ,  digne  et  brave  compagnon  du  Trappeur  du- 
rant les  tribulations  de  la  Prairie.  Mais  comme  Paul ,  au 
milieu  des  plaines ,  n'a  pas  l'occasion  de  déployer  ses  lalens 
ordinaires,  le  lecteur,  qui  s'intéresse  à  lui,  demeure  étran- 
ger aux  détails  du  métier;  en  voici  une  desaiption  extraite 
d'un  Voyage  dans  le  nord  de  l'Amérique. 

Les  personnes  choisies  pour  reconnaître  les  arbres  ramas- 
sent un  certain  nombre  d'abeilles  au  milieu  des  fleurs  qui 
bordent  les  forêts;  ils  les  renferment  dans  de  petites  boites  au 
fond  desquelles  est  un  morceau  de  rayon  de  miel  :  sur  le  cou- 
vercle est  un  verre  assez  grand  pour  recevoir  la  lumière  de 
tous  les  côtés.  Lorsqu'on  suppose  que  les  abeilles  ont  eu  le 
temps  de  se  rassasier  de  miel,  on  en  laisse  échapper  deux 
ou  trois,  et  on  observe  attentivement  la  direction  qu'elles 
prennent  en  volant,  jusqu'à  ce  qu'on  les  perde  de  vue. 
Le  chasseur  s'avance  alors  vers  le  lieu  où  il  a  cessé  de  les 
apercevoir,  et  donnant  la  liberté  à  une  ou  deux  autres 
prisoimières  ,  remarque  la  direction  qu'elles  prennent 
comme  il  a  déjà  fait  pour  les  premières.  Ce  procédé  est  ré- 
pété jusqu'au  moment  où  les  abeilles,  au  lieu  de  suivre  la 
même  direction  que  les  précédentes,  volent  dans  une  direction 
opposée.  Quand  cela  arrive,  le  chasseur  est  convaincu  qu'il  a 
dépassé  l'objet  de  ses  recherches  ;  car  il  est  généralement  re- 
connu que  si  on  enlève  une  abeille  de  dessus  une  fleur  située  à 
certaine  distance  au  sud  de  l'arbre  où  elle  habite,  et  qu'on 
la  transporte,  dans  la  prison  la  mieux  fermée,  au  nord  du 
même  arbre,  on  la  verra,  aussitôt  qu'il  lui  sera  permis  de 
s'échapper,  décrire  un  cercle  en  volant ,  et  prendre  directe- 
ment sa  course  vers  son  logis.  —  Lors  donc  que  le  chas- 
seur juge,  par  le  changement  de  direction  des  abeilles, 


qu'il  est  aux  environs  de  l'arbre,  il  place  sur  une  brique 
chauffée  un  morceau  de  rayon  de  miel,  dont  l'odeur  est 
assez  forte  pour  engager  aussitôt  toute  la  tribu  à  descen- 
dre de  la  citadelle  et  à  voler  à  sa  recherche;  il  ne  reste 
plus  alors  qu'à  abattre  l'arbre ,  et  il  est  rare  que  la  quantité 
de  miel  qu'on  trouve  dans  son  tronc  creux  ne  dédonuiiage 
très  amplement  le  cliasseur  de  sa  persévérance;  on  en  tire 
souvent  70  et  quelquefois  450  livres. 


LA  BOURSE  DE  VALENCE. 

Le  voyageur  n'entrera  pas  sans  quelque  tristesse  dans 
l'enceinte  de  Valence,  si  ses  souvenirs  se  reportent  à  ce  que 
furent  autrefois  la  splendeur  et  l'activité  de  cette  ville,  si  ses 
yeux  s'égarent  à  chercher  les  cent  mille  haliilans  qui  l'ani- 
maient ,  ses  bazars  renommés  où  se  déployaient  les  plus 
riches  étoffes,  où  l'or  résonnait  sans  cesse  sur  les  comptoirs; 
les  armes  de  ses  guerriers  incrustées  d'or  et  de  pierreries 
élincelant  au  soleil ,  ses  fêtes ,  ses  festins  après  les  combats, 
et  la  magnificence  des  héros  païens  ou  chrétiens  qui  l'ont 
tour-à-lour  gouvernée:  Miramolin  Almanzor,  Abdarraman, 
ou  Ruiz  Dias  le  Cid  Campeador,  et  don  Jaynie  d'Aragon 
le  Conquéi  ant  ;  et  cependant  il  reste  même  aujourd'hui  les 
traces  d'un  passé  glorieux.  Sur  le  territoire  de  Valence,  les 
Romains,  les  Goths,  les  califes  arabes,  les  rois  maures,  y 
ont  élevé  tour-à-tour  des  monuraens  que  le  temps  n'a  pas 
tous  détruits  :  puis  la  nature  n'a  pas  changé,  et  l'on  aurait 
peine  à  trouver  ailleurs  un  ciel  plus  pur,  un  climat  plus 
doux,  une  campagne  plus  riante,  une  végétation  plus  vi- 
goureuse et  plus  variée,  des  eaux  plus  transpai  entes,  ou  un 
sol  plus  fécond. 

C'est  sous  la  domination  des  Maures  que  Valence  parvint 
à  l'apogée  de  sa  puissance  :  les  victoires  successives  des  rois 
ligués  de  Castille  et  d'Aragon,  en  rendant  la  ville  aux 
mains  des  chrétiens  ,  devinrent  pour  elle  le  signal  d'une 
ruine  rapide.  Un  homme  supérieur  à  son  siècle,  don 
Jayme  l",  qui  ne  fut  pas  seulement  un  grand  capitaine , 
mais  encore  un  habile  législateur,  s'efforça  de  faire  revivre, 
parmi  les  nouveaux  hal)itans  de  Valence,  |)rcsi|ue  tous  sol- 
dats ignorans,  l'amour  des  arts,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, que  les  Maures  y  avaient  importes  ;  il  excita  ses  su- 
jets au  travail,  répandit  les  encouragemens,  el  ouvrit  des 
débouchés  aux  productions  du  sol  et  des  manufactures,  con- 
stitua les  marchands  en  confréries,  les  investit  d'honneurs 
et  de  dignités,  et  leur  bâtit  un  palais  où  devaient  se  tenir 
leurs  assemblées  et  s'opérer  toutes  les  transactions  com- 
merciales ,  sous  l'égide  et  la  surveillance  d'un  tribunal 
consulaire.  Près  de  trois  siècles  après,  eu  1482,  cet  édifice 
tombait  en  ruines,  lorsque  Ferdinand  le  Catholique  le  re- 
construisit dans  le  même  but  d'intérêt  général ,  en  lui  con- 
servant le  nom  de  Lo)ija  ou  Casa  de  coi>Uatation,  qu'il 
avait  reçu  de  don  Jayme.  C'est  de  ce  palais  que  nous  offrons 
une  esquisse. 

La  Lonja,  ou  Bourse,  est  un  monument  vaste  mais 
irrégulier,  plus  reraanpiable  par  l'originalité  de  sa  cmistruc- 
tion  que  par  la  beauté  ou  l'élégance  de  ses  formes;  il  se  di- 
vise en  deux  parties  bien  distinctes ,  liées  ensemble  par  une 
tour  massive  et  carrée. 

Le  côté  gauche  est  dépoiu-vu  d'ornemens  jusqu'aux  deux 
tiers  de  sa  hauteur,  tuais  là  se  trouve  une  longue  galerie  de 
l'effet  le  plus  pittoresque;  on  y  rencontre  un  singulier 
amalgame  des  deux  architectures  gothique  et  sairasine. 
Entre  chacune  des  fenêtres  en  ogive,  ornées  de  dentelures 
d'une  grande  finesse,  s'élèvent  d'élégantes  colonnetles,  sup- 
portant les  bustes  et  les  armoiries  des  rois  d'Aragon  et  de 
Castille;  le  côté  droit  au  contraire,  nu  dans  sa  partie  su- 
périeure, est  surchargé,  jusqu'à  la  moitié  de  son  élévation, 
d'une  foule  de  détails  d'architecture  agréables  par  leur  va- 
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riété  et  la  pureté  de  leur  exécution.  Des  crénaux .  ayant  la 
forme  de  couronnes  royales,  surraonleiil  la  totalité  de  l'édi- 
fice, et  coniribiiciit  à  lui  donner  une  pl'.ysiououiie  qui  lui  est 
toute  pariiculière. 
On  entre  par  un  bel  escalier  dans  une  salle  qui  peut 


avoir  130  pieds  de  longueur,  sur  une  largeur  d'environ  80. 
C'est  la  bourse  proprement  dile;  elle  attire  l'attention  des 
curieux  par  une  suite  de  colonnes  torses  qui  règnenl  dans 
tout  son  iMurtour,  et  s'élancent  avec  une  prodigieuse  har- 
diesse jusqu'à  la  voûte  qu'elles  soutiennent  :  puis  viennent  la 


pièce  où  le  tribunal  consulaire  tient  ses  séances  ,  une  clia- 
pelle  où  l'on  remarque  d'assez  beaux  tableaux ,  et  un  jar- 
din spacieux. 

La  Lonja  est  située  sur  ia  place  du  marché ,  qui  serait 
fort  belle  si  on  la  d^ageait  de  quelques  maisons  liasses  et 
d'un  aspect  désagréable.  Elle  se  trouve  au  centre  du  quartier 
le  pins  populeux  ;  aussi  est-elle  sans  cesse  encombrée  par  une 


foule  de  marchands,  de  bourgeois  et  de  raendians,  qui  ven- 
dent, achètent,  ou  se  chauffent  aux  rayons  du  soleil.  Elle 
est  ornée  d'une  fontaine,  la  seule  qui  existe  dans  la  ville,  c( 
qui  doit  d'autant  plus  étonner,  qu'un  fleuve  coule  sous  sci 
murs ,  et  que  les  habitans  des  quartiers  éloignés  en  sont  ré- 
duits à  boire  l'eau  des  puits  toujours  saumâtre  et  mal- 
I  saine. 


3r.O 
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Sur  celle  rnOiiie  place  se  Iroiivtal  (  iicore  tleiix  moMiimens 
remarquables  :  le  couvent  île  la  Maijdalena  el  l't^'lise  Soii- 
Juaii  (lel  Mercado  ,  iloiit  on  ne  jieiil  se  lasser  d'admirer  les 
sciilpiines  goihiqnes  et  les  peintures. 


TABLEAU  HISTORIQUE  DE  L'ART 

CHEZ  LES  ÉTIIUSQUES. 
(Deuxième  et  dernier  article.  "Voyez  page  255.) 

Première  période  HMô-992  av.  J.-C.).— Le  style  des  ar- 
tistes étrusques  a  eu,  comme  celui  des  Egy|ilieus  et  des 
Grecs,  ses  différens  degrés  et  ses  différentes  époques,  deiuiis 
les  formes  simple^  de  leurs  premiers  temps  jusqu'à  l'âge  le 
plus  brillant;  ce  slyle  çffre,  pour  ainsi  dire,  lés  mêmes  pha- 
ses que  riiisloire  de  l'Étrurie,  où  l'on  distingue  aussi  diver- 
ses périodes  qui  dvu-eiit  inlluer  puissamment  sur  l'itat  de 
l'art  chez  ce  peuple.  Oii  peut  donc  po^cr  en  i)rincipe  que 
l'art  étrusque  a  eu  trois  styles  difforeiis  :  l'ancien,  le  subsé- 
quent el  le  dernier,  qui  prit  ime  antre  forme  par  l'imitalion 
plus  servile  des  ouvrages  grecs. 

La  première  période  esi  celle  de  l'Elrurie  libre.  C'est  le 
style  ancien  qui  comprend  l'époque  où  ce  peuple  s'étendit 
dans  loule  l'Il.die  jusques  aux  ronlins  de 
la  (Irèce.  Les  ouvrages  tle  ce  style  of- 
frent une  gradation  conforme  à  la  mar- 
che indiquée  par  la  nature.  Les  premiers 
essais  fun  nt  dignes  des  siècles  l)arbares  ; 
c'étaient  des  espèces  de  marionnetles  en 
bois,  ressemlilant  moins  à  la  nature  ani- 
mée ipi'à  des  sipielettes  aux  formes  sè- 
ches etanguleuses;  mais  bientôt  la  cidture 
el  l'expérience  niodllièrent  la  grossièreté 
de  ce  style  primordial,  et  amenèrent  le 
slyle  ancien  proprement  dit. 

Les  caractères  du  slyle  ancien  sont: 
4"  un  dessin  procédant  p,n- lignes  droites 
et  donnant  aux  ligures  une  position  raide 
et  une  action  forcée,  des  contours  gièles, 
des  corps  en  fuseau  et  des  muscles  peu 
indi(piés;  2^  un  type  commun  el  sans  choix  indiquant  l'idée 
impaifaile  de  la  beauté.  Ce  défaut  se  trouvait  aussi  dans 
l'art  des  Crées  des  premiers  temps.  La  forme  des  tètes  est 
un  ovale  alongé,  et  (pu  parail  rétréci  à  cause  du  menton  ter- 
miné en  poin;c.  Les  yeux  sont  tirés  obliquement  en  haut  de 


,tj!e.) 


même  (pie  les  angles  de  la  boni-he,  et  c'est  là  un  des  poinis 
les  plus  manpn  s  de  leur  ressemblance  avec  les  figures  égyp- 
ticmics.  Ce  style  avait,  aux  yeux  des  aucicus,  mi  caractère 
si  traudié  qu'ils  lui  avaient  iloniié  le  nom  du  pays  où  il  était 


en  vigueur,  en  l'appelanl  Tuscanien  ou  Toscan.  Strahon  dit 
(pi'il  est  sendtlable  au  style  égyptien  ou  au  style  !;rec  très- 
ancien,  et  le  rhéteur  Quintilien  le  dislingue  de  ce  dernier  en 
disant  que  les  ouvrages  d'Égésias  el  de  Calon  n'ont  pas  lout- 
à-fait  la  raideur  et  la  dureté  des  statues  toscanes. 

On  peut  se  former  une  idée  nette  de  ce  style  par  les  mé- 
dailles les  |ilus  anciennes  de  la  grande  Grèce  ou  des  provin- 
ces citérieurt's  de  l'Italie,  qui  caractérisent  aussi  bien  les 
ouvrages  de  l'ancien  style  étrusque ,  que  ceux  des  prtmieio 
temps  de  l'art  grec  ou  de  l'école  daedalienne  qui  dut  en  être 
le  type 

Deu.rième  époque  (992-309  av.  J.-C). — Les  artisles  clrus- 
ques  ayani  acquis  plus  de  connaissances,  abandonnèrent 
l'ancien  slyle,  au  lieu  de  procéder  comme  les  Grecs,  ijiii  préfé- 
rèrent au  commencement  les  figiu'es  drapées  ;  les  Etrusques 
semhleni  s'être  attachés  davantage  au  dessin  du  nu,  parlicii- 
larilé  pi  0])re  an  second  slyle,  aussi  bien  qu'au  premier. — On 
ne  peul  guère  fixer  l'époque  où  ce  .second  slyle  a  pris  de  la 
consistance;  mais  il  est  probable  qu'il  s'est  formé  tlaiis  le 
temps  où  l'art  se  perfeelionnait  en  Grèce.  Cette  seconde 
période  est  celle  de  l'Elrurie  en  rapport  avec  les  Romains , 
et  pendant  laquelle  les  artistes  étrusques  travaillaient  à 
Rome. 

Les  (pialilés  et  les  caractères  du  second  style  sont  princi- 
palement une  indicalion  sensible  des  articulalions  et  des 
muscles,  des  attitudes  el  des  actions  forcées ,  et  la  rechcrrhe 
du  terrible  dans  quelques  figures;  ce  qui  rend  celte  manière 
souvent  dure  et  peiiice,  bien  que  ce  slyle  ait  produit  des 
figures  charmanles.  Pour  obicnir  celte  vigueur  d'expression, 
on  donnait  aux  figures  les  mouvemens  les  plus  (iropres  à 
produire  les  effets  violens  qu'on  cherchait;  on  choisit  les 
contours  ressentis,  au  lieu  îles  touches  moelleuses;  on  tint 
les  muscles  dans  une  contraction  plus  ou  moins  violente. 
Ce  slyle  est  bien  marqué  dans  le  Jlercure  barbu  du  Capi- 
tule el  dans  la  fameuse  |iierie  gravée  représentant  Tydée, 
figure  lemarquable  par  ce  seiitimeiil  e.xagéré  de  l'anatomie. 
Cependant  les  formes  s'y  rapprochent  davantage  de  la  belle 
nature.  Les  liguies  de  guerriers  casqués  ipie  l'on  voit  dans 
les  cabinets  appartiennent  à  ce  second  style.  —  Les  pierres 
gravées  des  Etrusques,  même  les  plus  anciennes,  sont  le 
contraire  d  s  ligures  de  bronze  et  de  marbre;  ou  y  remarque 
des  formes  et  des  conlours  mous  el  arromlis  ;  mais  celle  par- 
ticiilarilé  n'est  que  le  résultat  de  leur  peu  d'habileté  à  ma- 
nier le  (oiirelqui  servait  à  leiirexécution.  Toutefois  les  pierres 
gravées  prouvent ,  ctinmie  les  antres  mouumens,  que  chez 
eux  le  iierfcctionnemenl  de  l'art  a  eommeucé  par  une  grande 
force  dans  l'expression  ,  et  [lar  une  indication  très  sensible 
des  diverses  parties  de  leurs  figures.  Ctlle  force  de  l'expres- 
sion est  la  marque  caractérisliquedes  meilleurs  temps  de  l'art 
étrusque. 

Troisième  époque  (S09-2G3  av.  J.-C).  —  Jusqu'ici  nous 
avons  vu  l'aii  propre  aux  Etrusqnes  avant  qu'ils  eussent  mieux 
connu  les  ouvrages  des  artisles  grecs.  Les  colonies  de  celle 
dernière  nation,  après  s'être  emparé  de  la  partie  citéiienre 
de  l'Italie  el  d'autres  contrées  le  long  de  la  mer  Adrialiiine, 
fonder,  nt  des  villes  puissantes,  el  cnllivèrent  les  arts  où  elles 
firent  plus  de  progrès  que  dans  la  Grèce  même.  Ce  fut  de  là 
que  leur  goût  se  répandit  dans  le  voisinage  el  vint  éclairer 
les  Etrusques  qui  s'étaient  maintenus  dans  la  Campanie. 
Ceux-ci,  reconiiais.sant  les  Grecs  pour  leurs  maîtres,  tron- 
vèieal  le  rhemin  frayé  el  les  priient  pour  modèles  ;  c'est  la 
Iriiisiènie  époque,  celle  qui  commence  au  temps  où  la  Grèce 
eut  des  relations  avec  les  Romains,  el  où  les  artistes  grecs 
afiluaieul  a  Rome  pour  y  poi  1er  leurarl. 

Celle  péi  iode  comprend  le  siècle  de  Phidias  et  la  fin  de 
l'exisiciice  des  Elrusques  eu  corps  de  nation.  Ou  peut,  du 
liste,  regarder  le  siècle  de  Phidias  comme  celui  de  la  i eslan- 
ralion  des  arts  dans  celle  contrée.  La  révolution  que  ce  génie 
uprra  fut  prompte  et  s'étendit  à  la  fois  sur  diverses  légions. 
Les  Elrusipies,  après  avoir  long-temps  sinpassc  les  Grecs, 
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reslèieiii  dès  celle i'|ioiiiie  luiii  ilenièie  ciix.L'iiiveniioii  de 
l'oidi e  d'arcliilecuiro ,  dit  toscan  ,  esl  due  aux  Elrusqm's , 
chez  qui  In  peiiUure  avait  égaltmeiU  fleuri  dés  avaul  la  foii- 
daliuu  de  Hume. 

Caractères  généraux  du  style  étrusqite.  —  On  ne  saurait 
préciseï  rc[io(|ue  où  a  comiiieiiCL'l'indueiice  des  Grecs  sui  l'art 
des  ElruMiiies;  car  leurs  bas-reliefs  les  plus  anciiiis  offreut 
souvent  des  sujets  tout  grecs,  et  divoileut  déjà  riiinueucede 
ces  derniers  sur  les  ails  de  la  vieille  Italie;  d'ini  autre  cùlé, 
les  idées  niylholo,îi(iues  des  Elrustiues,  des  Grecs,  ei  par  sinie 
des  Romains ,  offrent  entre  elles  tant  d'analogie ,  que  les 
premières  peuvent  s'explicpier  par  les  deux  autres.  Celle 
conformilc  de  dogmes  et  de  style,  en  indiquant  que  ces  deux 
peuples  ont  toujours  vécu  dans  luie  certaine  liaison,  s'accorde 
aus^^i  avec  les  aacieiuies  traditions  (|ui  leur  donnaient  une 
origine  connnuiie  en  le-  faisant  ile.vcendre  des  Pelasses.  On 
conçoil,  d'après  cela,  <|u'ildoit  ètresouveul  diflicile  de  distin- 
guer l'elru,s(pie  de  l'ancien  grec,  d'alionl  à  cause  des  ana- 
logies de  style  et  de  sujeis  chez  les  deux  peuples,  ensuite 
par  l'idenlile  des  lieux  où  les  monumens  ont  élé  trouves 
et  qui  fuient  habités  loin-  à  tour  ou  simullani-meiU  par  les 
uns  et  les  autres.  Aussi  n'appai  tient-il  (pi'à  une  critique  fort 
exercée  et  appuyée  d'une  grande  érudilion  de  saisir  les 
nuances  les  plus  délicates  dans  ces  divers  ouvrages  ,  et  d'en 
établir  la  distinction.  Toulefois  on  peut  réunir  qiiehpies  don- 
nées assez  certaines  pour  empêclier  au  moins  que  les  pro- 
duits les  !>lus  habituels  de  l'art  élru.^qiie  ne  soient  confondus 
avec  ceux  des  Egyptiens,  et  quelques  indices  qui  permettent 
de  les  distinguer  de  ceux  des  Grecs. 

Quant  aux  ouvrages  égypliens,  malgré  la  ressemblance 
que  peni  donner  une  ceriaine  raideur  de  forme  qui  leur 
éiait  commune  avec  les  Etrusques ,  il  esl  facile  de  les  recon- 
nailreaiix  caraelères  liiéroglypliiques  dont  ils  sont  piesipie 
toujours  acC'impagnés,  ainsi  qu'à  la  coufiguration  et  aux 
allribulsiie  leurs  peisoimages,  les  Etrusques  n'ayant  d'ail- 
leurs jamais  fait  de  ligures  en  gaine  ni  à  tèies  d'animaux 
sur  im  corps  humain.  Cette  ol)servation  n'exclut  pas  cepen- 
dant d'autres  ra[iporis  existant  entre  les  produits  de  l'art 
primitif  des  Etrusques  el  des  anciens  Grecs,  et  ceux  des 
Egypliens,  rapporis  si  frajipans  qu'ils  ne  penneltent  pas  de 
douter  tpie  ce  dernier  peuple  n'ait  plus  ou  moins  contribué 
à  la  formation  de  l'art  chez  les  deux  autres.  Les  données 
histoi  iqiies  conliimenl  d'ailleurs  l'idée  de  celle  Iransmission, 
tant  par  des  colonies  égyptiennes  que  par  l'hitermédiaire 
d'autres  peuples  tels  que  les  Phéniciens,  les  Pélasges,  etc. 
Le«  Etrusques  faisaient  aussi ,  comme  les  Egyptiens ,  des 
scarabées  en  terre  cinie. 

Les  ailes  >ont  un  aiiribut  donné  à  presque  toutes  les  divi- 
nités étrusques ,  et  les  artistes  en  luettaient  même  aux  chars 
el  aux  chevaux  pour  indiquer  leur  velocilé.  On  peut  faire  la 
même  remarque  sur  certains  ouvrages  des  anciens  Grecs. 

Les  Etruscpies  armaient  de  la  foudre  leurs  principales 
divinités;  mais,  en  général,  les  attributs  de  leurs  dieux 
étaient  ceux  des  Uomains,  qui  leur  en  emprunlèreul  la  plu- 
part; ainsi,  Vdicain  lient  un  ma:  teanel  des  tenailles,  Hercu  e 
une  massue,  Mais  un  easipie  et  une  épee.  Les  Etrusipies 
ligmèrent  aussi  des  animaux  en  terre  cuite  ou  en  métal,  des 
chimères  ,  des  quadrupèdes  ailés ,  et  autres  bizarreries  fon- 
dées sans  douie  sur  des  croyances  populaires  ou  religieuses; 
mais  le  style  de  ces  ouvrages  et  l'ignorance  des  règles  du  bel 
an  y  sont  les  défauts  auxquels  on  peut  aisément  les  recon- 
naître. 

Dans  un  grand  nondsre  de  leurs  productions  ils  marquaient 
les  figures  des  dieux  et  des  héros  par  leurs  noms,  ce  qui 
n'était  guère  pratiqué  en  Grèce  dans  les  siècles  floiissans 
de  l'art;  quand  les  monumens  poilent  une  inscriplion ,  la 
forme  des  signes  alphabétiques  et  leur  marche  de  droite  à 
gauche  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  origine,  el  c'est  aussi 
l'un  des  signes  essentiels  auxcpiels  on  distingue  les  vases  étrus- 
ques proprenienl  dits    des  vases  grecs  avec  leqiiels  ou  les  a 


loiiu'-iemps  confondus. Nous  ajouterons  une  senleobserv.ition 
relative  aux  draperies  regardées  par  quelques  aiiliquaires 
comme  signe  dislinclif  du  style  clrusipie.  Celle  draperie  est 
serrée,  rangée  en  plis  parallèles  et  lonihanl  d'à -plomb 
comme  on  peut  le  voir  |)ar  le  dessin  ci-apiés,  qui  représente 
Leucolhoë.  tenant  liaechus  enfanl  sur  ses  genoux;  et  par 
le  bas-relief  du  Capitule  déjà  cité.  Cesileux  monumens  sont 


(Bas-rclicf  de  Leucotlioé.  ) 


en  terre  cuite  et  de  l'ancien  style.  Jlais  il  serait  d'autant  plu* 
abusif  d'en  conclure  que  toutes  les  statues  ainsi  drapées  sont 
l'ouvrage  des  artisles  d'Elrurie,  qu'on  trouve  celle  espèce 
de  draperie  sur  plusieurs  monumens  reconnus  pour  grecs, 
et  que  c'est  l'un  des  principaux  caraclères  auxquels  on 
reconnaît  en  particulier  les  ouvrages  de  l'ancienne  école 
d'Egine.  (  Voyez  art  égynétique ,  page  255.  ) 


Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'oblige  personne; 
La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ee  qu'on  donne. 

P.  COK.NEILLE,  le  Menteur,  act.  I,  se.  I. 


Effets  de  la  gelée  et  de  la  pluie  sur  les  /"oi é (s.  —  Dans  le 
Haut  Canada,  on  a  rarement  de  la  pluie  pendant  l'hiver, 
mais  quand  il  en  lombe,  elle  est  lotijouis  accompagnée 
d'une  gelée  très  piquante.  Rien  ne  suipas.'-e  alors  la  beauié 
des  furèls.  La  [iluie  se  gèle  à  mesure  qu'elle  tombe  ;  el 
si  elle  continue  à  tomber  avec  abondance,  les  troncs  des 
arbres  ,  leurs  branches  et  leurs  rameaux ,  sont  si  eomplèle- 
ment  couverts  de  glace  et  garnis  de  glaçons ,  que  la  forêt 
send)le  transformée  en  un  innombrable  as.'-eniblage  de  chan- 
deliers de  cristal ,  qui  réfléchissent  dans  leurs  ftstons  élé- 
gamment taillés,  les  rayons  de  la  lumière  avec  toutes  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Le  soir,  lors(jue  les  rayons  de  la 
lune  desceudeiil  sur  la  scène,  et  viennent  l'éclairer  de  leur 
lumière  aigenlée,  il  semble  que  les  sommets  des  arbres 
soient  revètusd'or,  et  que  les  perles  tl  lesamelliysies  ysoient 
semes  avec  profusion.  Voijacje  de  Talbot, 
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LE  ROCHER  DE  SHAKSPEARE. 
(Voyez  la  vie  de  Shakspeare,  i833,  p.  179) 
An  Iroisième  acte  du  Roi  Lear,  le  duc  de  Cornouailles  , 
seiulre  du  roi ,  fait  attacher  à  une  chaise  le  duc  de  Gloces- 
ter,  et,  pourse  venijer  de  ce  qu'il  a  donné  secours  à  soji  vieux 
souverain ,  il  lui  arrache  les  deux  yeux.  —  Au  quatrième 
acte,  le  malheureux  Glocester  prend  pour  guide,  sans  le 
connaître ,  son  fils  Edgar  qu'il  a  maudit. 

Glocester,  aveugle.  Sais-tu  le  chemin  de  Douvres?... 

Edgar.  Oui,  maître. 

Glocester.  A  Douvres  est  un  rocher  dont  la  tête  élevée  se 
penche  et  regarde  les  profondeurs  d'un  ahime  effrayant  :  Con- 
duis-moi au  bord  le  plus  escarpé  de  ce  rocher,  et  je  soulagerai 
ta  misère ,  je  le  donnerai  un  riche  présent  que  j'ai  sur  moi. 
Quand  je  serai  à  cet  endroit,  je  n'aurai  plus  besoin  de 
guide. 


EuGAU.  Donne-moi  ton  bras  :  le  pauvre  Tom  te  conduira 
au  rocher. 

Glocester.  Quand  arriverons- nous  au  sommet. 

Edgar.  Vous  commencez  à  le  gravir  :  ne  vous  en  aper- 
cevez-vous pas  à  la  fatigue? 

Glocester.  Il  me  semble  que  je  suis  toujours  en  plaine. 

Edgar.  L'horrible  sentier!  Paix!  N'entendez-vous  pas 
le  bruit  de  la  mer? 

Glocester.  Non  ,  sur  ma  parole  ! 

Edgar.  Vraiment!  Il  faut  donc  que  la  douleur  de  vos 
yeux  ait  affaibli  vos  autres  sens. 

Glocester.  Cela  est  possible Ma's  il  me  semble  que 

ta  voi.v  est  changée  .  tu  parles  mieux  ,  tes  expressions  sont 
mieux  choisies. 

Edgar.  Vous  vous  trompez Approchez.  Vous  êtes 

airivé.  Ne  bougez  pas.  Oh!   qu'il  est  effrayant  de  regarder 


(  Le  ro.-lici'  .If  Sli,-, 

en  bas  :  comme  la  têle  me  tourne  !  Les  corneilles  et  les  chou- 
cas, qui  volent  entre  nous  et  la  mer,  paraissent  à  peine  de 
la  grosseur  des  cigales.  Vers  le  milieu  du  rocher,  un  homme 
suspendu  cueille  du  fenouil  marin  ;  c'est  un  dangereux  mé- 
tier !  Il  ne  semble  pas  plus  gros  (pie  sa  icte.  Les  pêcheurs 
qui  marchent  sur  la  grève  ont  l'air  de  souris  :  ce  gros  bâ- 
timent, qui  est  à  l'ancre,  ne  paraît  pas  plus  gros  que  sa 
chaloupe,  et  sa  chaloupe  est  comme  une  bouée,  un  point 
noir  qu'on  distingue  à  peine.  Les  murmures  de  celte  longue 
chaîne  de  vagues,  qui  se  brisent  sur  les  cailloux  du  rivage, 
sont  trop  éloignés  pour  monier  jusqu'à  iu)ns.  —  Je  ne  veux 
plus  regarder.  Le  vertige  s'emparerait  de  moi,  ma  vue  se 
troublerait ,  et  je  sens  que  je  me  jetterais  en  bas  la  lêie  la 
première. 
Glocester.  Placez-moi  à  l'endroit  où  vous  êtes. 

Edgar  a  deviné  l'intention  de  Glocester,  et  il  ne  l'a  pas 
conduit  au  bord  du  rocher  :  le  vieillard  ,  en  croyant  se  i)ré- 
cipiterdans  la  mer,  ne  tombe  que  de  sa  hauteur,  sur  un 
terrain  plat.  Il  demeure  étendu  cl  évanoui  quelques  iusians. 


Ivîpeare  à  Douvres.  ) 


Bientôt  Edgar  reparait,  le  relève,  et  contrefaisant  sa  voix, 
s'étonne  de  ce  qu'un  homme  tombé  de  si  haut  ne  se  soit  pas 
tué  :  Glocester,  persuadé  que  Dieu  ne  veut  pas  qu'il  meure, 
1  énonce  à  l'idée  de  se  donner  la  mort. 

Ce  passage  d'ini  épisode  assez  indifférent  de  l'admirable 
drame  du  Roi  Lear,  a  fait  donner  au  rocher  de  Douvres,  décrit 
par  Edgar,  le  nom  de  Rocher  de  Shakspeare.  Celle  impo- 
sante falaise  est  telle  aujourd'hui  qu'on  la  voit  dans  la  gravure: 
depuis  le  siècle  de  Shakspeare ,  les  vents  ont  dégradé  et 
bouleversé  sa  cime,  les  Ilots  ont  dévoré  sa  base,  mais  aussi 
loug-tomps  qu'il  lui  restera  une  pierre  à  opposera  la  tem- 
pête, elle  sera  sacrée  connne  le  so.iveuir  du  poète. 


Lts  RohEADX  d'abonnement  et  de  ventk 
sont  nie  du  Colombier,  n°  3o,  près  de  la  rue  des  Pelil$-Au{^ustin> 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet, 

Successeurs  de  L»riiEvARiHEiiii,  nii'  du  Colombier,  n"  3o. 
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MUSEE  DU  LOUVRE. 
JOSEF  DE  RIRETiA,  dit  L' ESPAO SOLE  I\  peintiie  espagnol. 


(Grauiie  galeiie  du  Louvre.  —  L'Aduralioii  des  hergtT?. 
Les  Italiens  ont  soutenu  long-lenips  que  cet  artiste  était 
né  à  Gallipoli ,  dans  le  royaume  de  Naples  ;  mais ,  depuis , 
on  a  trouvé  dans  les  registres  bapiistaires  de  A'ai-ita  ,  au- 
jourd'hui San  Felippo  ,  royaume  de  Valence  en  Espagne,  la 
preuve  qu'il  élait  ne  dans  celte  petite  ville  le12  janviei1588. 
Son  père ,  gentilhomme  espagnol ,  qui  avait  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  les  armées  ,  destinait  son  fils  à 
la  carrière  militaire.  Mais,  auparavant,  il  était  bien  aise  de 
développer  son  intelligence  par  des  études  littéraires  :  il  l'en- 
foya  donc  à  l'université  de  Valence .  où  Tiibera  fit  connais- 

TOME    II. 


-  Hauteur,  i  nièlrei  33  cent.;  l.r^eui-,  i  nielle  71)  cent.) 
sance  avec  un  élève  de  Ribalta ,"  qui  lui  donna  à  copier  les 
dessins  qu'il  faisait  chez  son  maître.  Peu  après,  noire  jeune 
artiste  entra  dans  l'atelier  de  ce  peintre ,  et  y  fit  en  peu  de 
temps  de  rapides  progrès  :  ses  parens  se  décidèrent  à  le 
laisser  partir  pour  l'Italie. 

Il  suivit  donc  son  frère  aîné ,  qui  allait  prendre  le  cora- 
mandement  d'une  compagnie  de  cavaliers  espagnols ,  dans 
le  royaume  de  Na[iles  ;  mais,  peu  à  près,  les  deux  frères  fu- 
rent séparés  par  les  évènemens  de  la  guegre ,  en  sorte  que 
Ribera  demeura  sans  ressource,  dans  un  pavs  dont  il  ne 
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conipi\  n.iil  niéiiie  pas  encore  bien  la  lan^nie;  mais  il  ne 
se  tkcomagea  pas  :  il  s'en  alla  cuniine  il  put  jusqu'à 
Uome,  on  il  vécut  tant  bien  (|ue  mal,  éliiiliant  tout  le  jour, 
et  (loinwnl  la  nuit  sur  la  terre  dure ,  ou  sous  l'abri  d'un 
porti  |ne.  La  finesse  de  ses  dessins,  et  la  reclierche  qu'il  y 
met  ail,  fixèrent  l'attention  du  cardinal  de  Borgia,  (|ui  le  re- 
cueillit dans  son  palais,  et,  le  meltant  sur  le  pied  desoîii- 
ciers  île  sa  maison,  lui  laissa  tout  sou  temps  pour  étudier 
connue  il  l'eueudrail.  i.ui  cpii  était  de  cette  nature  mélan- 
colique de  jeune  liomme.qui  sali  passer  inie  journée  dé- 
lieitnise,  seul  avec  ses iniaginulious,  s'en  allait  par  la  ville, 
insouciant,  s'anuisanl  de  rien,  dormant  an  soleil  ou  regar- 
dant aller  les  passaiis.  Mais  un  jour  il  songea  combien  sa 
nouvelle  vie  le  faisait  nul  et  incap:i!)le.  Alors  il  laissa  la  bril- 
lante livrée  et  les  somptueux  repas ,  pour  reprendre  les 
haillons  qu'il  avait  quittes ,  ei  se  remettre  à  vivre  au  jour  le 
jour  d'ime  poignée  de  ligues  on  d'un  morceau  de  pain, 
que  lui  abandonnaient  ses  camarades,  en  échange  de  ses 
dessins. 

Après  avoir  étudié  quelque  lenq)s  Raphaël  et  les  Carra- 
ches,  il  fut  si  frappé  de  la  peinture  puissante  des  tableaux 
de  IMichel-Angede  Caravage,  qu'il  résolut  de  ne  rien  négli- 
ger pour  obtenir  d'êlre  admis  dans  son  atelier.  Dans  nue 
école  qui  convenait  si  bien  à  son  tempérament ,  il  marcha 
vite,  et  fui  bientôt  peintre,  car  avant  la  mort  de  Caravage, 
survenue  en  l(i()9,  Ribera,qui  n'avail  pas  encore  vingt-deux 
ans,  s'était  fait  une  manière  aussi  puissante  et  aussi  éner- 
gicpie  que  celle  de  son  maître. 

C'est  vers  eelle  éi^oque  que  commença  la  grande  répu- 
tation du  Collège  par  toute  l'Italie.  lld)era  vint  à  Pairae 
pour  voir  les  grands  ouvrages  de  cet  artiste.  Transporte 
d'admiration  à  l'as|iect  de  ces  chefs-d'œuvre  de  suavité,  il 
en  co|iia  un  grand  nombie  et  revin.  a  Rome  avecun  style  de 
peinime  tout  nouveau,  qui  ne  lessendjle  ni  au  Coriège,  ni 
au  Caravage  ,  m  lis  que  l'on  sent  furnié  par  la  méditation  de 
ces  deux  uuilres. 

Maigre  la  supériorité  incontestable  de  son  mérite  ,  Ribera 
pouvait  à  peine  vivre  de  son  travail  :  les  marchands  lui 
conseillaient  de  se  remettre  à  la  manière  du  Caravage  tpii 
était  guùiée  de  tout  le  monde,  et  qui  lui  rap|iorterait  beau- 
coup tl'argenl.  Eulin,  lassé  de  U)utes  ces  tracasseries,  il  par- 
tit pour  JNaples,  sans  autre  leconnnaiulaiiun  que  son  talent. 
Après  avoir  été  quelque  temps  en  proie  à  la  jilus  at'fieuse 
misère,  il  eut  à  faire  queltpics  portraits,  entre  autres  celui 
d'un  riche  ma  chaud  ,  tpii  fut  frappé  de  la  vérité  ei  de  la 
pnissiuce  de  cette  peinture.  Cet  homme  se  lia  avec  lui ,  et 
lui  donna  en  mariage  sa  liile  unique,  qui  pas>ait  pour  la 
[dus  belle  femme  du  pays. 

La  foraine  de  Pobera  était  faite,  sa  réputation  le  fut  bien- 
tôt. Un  jour  qu'il  avait  mis  sécher  au  soleil  un  niaiiyrde 
saini  IVuiirelenii ,  la  foule  s'arrêta  si  no  i  brcuse  devant  ce 
tableau,  que  levice-i-oi  qui  l'aiicrcevait  des  fenêtres  de  son 
pahiis ,  voulut  en  savoir  le  motif  :  il  se  fil  apporter  le  la- 
bxan  el  voulut  en  coiinaitie  l'auteur  :  ipiand  il  sut  qie  Ri- 
b  ri  ëtait  Espagnol ,  il  le  nomma  .'on  piemier  peintre  ,  avec 
une  pension  consitlérable.  On  lui  eoiuiuanda  i\ei  tableaux 
piiir  les  églises  de  Naples,  pour  les  couvens,  pour  les  palais, 
pour  le  roi  d'Espagne;  et  tons  h  s  jours,  la  puissance,  la  vé- 
rité el  la  p,  éci.sion  île  ses  ouvrajres ,  lui  en  faisaient  deman- 
der de  nouveaux.  Le  succès  de  >a  fameuse  descenie  de  croix 
des  Cliaitreux  ,  et  de  sa  Mailona  Biauca  passe  toute 
croyance. 

Ribera  dcvi  il  fort  riche,  ila\ailnne  niiiison  n:ontée  sur 
le  plus  haut  [lied,  .sa  femme  ne  soriail  jamais  qu'en  cai  losse, 
avec  des  éciiyers  ù  cheval  à  ses  deux  poriièivs.  Il  drumait 
de  brillantes  soirées,  où  se  trouvaient  les  plus  giaads  sei- 
gneurs de  !a  cour,  et  souvent  le\ice-roi  liii-u.èine.  Ou  y 
dau,<ait,  on  y  faisait  de  la  musique,  el  parfois,  peudani  ce 
tein;)s-là,  lAibi'ra  fais  lil des croipiisd"a[ires  les  pei  sonnes  (iié- 
veuUs,  ou  cherchait  la  cuni(iosiiiondc  cec^u'il  peindrait  le  ien- 


deniain.  Son  applic.itioii  au  travail  était  telle,  qu'il  lui  arri- 
vait quelquefois  (lepiisscr  la  journée  sans  boire  ni  manger; 
comme  cette  distraction  dérangeait  ?a  sauté,  il  fut  obligé 
d'avoir  toujours  auprès  de  lui  un  homme  qui  lui  disait  de 
iem|is  en  temps  :  «  Seigneur  Ribera,  vous  travaillez  depuis 
»  (((»(  d'heures.  » 

On  raconte  qu'un  jour,  deux  officiers  qui  s'occupaient 
d'alchimie,  étant  venus  lui  proposer  d'être  de  moitié  dans 
leurs  bénéfices  s'il  voulait  leur  avancer  la  somme  nécessaire 
pour  faite  de  l'or,  il  répondit  qu'il  savait  en  faire;  comme 
ds  avaient  l'air  d'en  douter,  il  ajouta  que  s'ils  voulaiem  ve- 
nir le  lendemain  matin  il  lein-  montrerait  son  secret.  Quiind 
ils  vinnnt  à  l'heure  indiquée,  lesl'uisenrs  d'or  le  trouvèrent 
à  peindre.  Il  les  pria  de  l'excuser  et  d'attendre  un  instant. 
Les  heures  se  passaient  el  nos  hommes  commençaient  à 
s'iui[)atienter,  quand  Ribera  remit  la  peinture  qu'il  avait  faite 
à  son  domestique,  en  lui  disant  de  la  porter  chez  tel  mar- 
cliauii  et  (le  lui  eu  rapporter  quatre  cenlsducats.  A  son  retour, 
il  delii  les  rouleaux  sur  la  table  en  disant  aux  visiteurs  : 
«  Messeigueurs,  vous  m'avez  vu  faire  ;  voilà,  si  je  m'y  connais, 
de  bon  or  d'Espagne,  plus  que  l'alchimie  n'en  saurait  faire 
diiis  le  même  temps.  » 

Ribera  avait  deux  filles  d'une  parfaite  beauté  qu'il  pei- 
gnait souvent  dans  ses  tableaux;  elles  furent  recherchées 
par  les  plus  brillans  cavaliers  ;  l'aiuée  fut  mariée  à  un  geulil- 
honnne  qui  était  secrétaire  d'Etat  et  qui  devint  premier  mi- 
nistre du  gouvernement  espagnol  à  Naples;  l'autre  eut  une 
destinée  toute  ilifl'érente.  Ribera  avait  obtenu  de  l'Infant 
Don  Juan  d'.Vntriche  qu'il  assisterait  à  ses  soirées.  Celui-ci 
fut  tellement  fiappe  de  la  beautéde  la  jeime  fille,  qu'il  fil  en 
sorte  d'être  admis  dans  l'intimité  de  la  famille;  il  commanda 
plusieurs  fois  son  portrait  au  peintre  el  le  lui  fit  graver,  et 
pour  récompense  il  lui  enleva  sa  fille. 

Quand  l\ibera  sut  la  trahison,  il  résolut  d'en  tirer  une 
vengeance  sanglmte.  Il  prit  tout  l'argent  qu'il  put  se  pro- 
curer, et,  suivi  d'un  domestique  sur,  il  se  mit  à  la  |)Oiirsuite 
du  puissant  ravisseur.  Depuis  ce  jour  on  ne  sut  pas  ce  qu'il 
était  devenu ,  on  n'a  jamais  eu  de  nouvelles  ni  du  niaitre  ni 
du  serviteur.... 

Cet  honune  nerveux  et  irritable  eut  un  talent  d'une  fi- 
nesse, d'une  précision  et  d'une  vigueur  vraiment  incroya- 
bles. Dans  sa  peinture  tout  est  d'une  vérité  de  couleur 
el  d'effet  que  nul  peintre  n'a  surpassée;  rien  n'égale  la 
suavité  de  ses  chairs,  el  persoime  n'a  su  peindre  mieux 
que  lui  les  vieillards;  il  rend  les  rides,  les  saillies  des  os,  le 
grisonnemenl  des  cheveux  avec  une  finesse  el  une  recher- 
che qui  n'ô.enl  cependant  rien  à  la  largeur  de  sa  peinture;  il 
traitait  de  préférence  les  sujets  terribles  et  mélancoliques. 
Il  a  fait  des  eaux  fortes  où  l'on  retrouve  toute  la  science  de 
sa  peinture,  elles  sont  très  recherchées,  et  les  belles  épreuves 
se  vendent  fort  cher. 

L".4f/o(n/i()H  des  benjers  est  le  seul  tableau  de  Ribera  que 
possèile  le  Musée  du  Louvre. 


MONUMENS  EUNÉRAIRES  DES  ANCIENS. 
(Suite.  —  Voyez  p.  197  et  3 11.) 

Chez  les  Grecs,  les  plus  «nciens  tombeaux  étaient  de  sim- 
ples (i(iiii(/i  ou  niouticules  factices,  tels  que  ceux  qu'on  voit 
encore  aux  environs  de  'i  roie  el  qu'on  trouve  décrits  dans 
Iloiuèie.  Des  bosipiels  d'arbres  verts  enlouraient  ces  tertres 
sur  lesquels  plus  lard  on  éleva  des  tronçons  de  colomies  ou 
cippes,  portant  l'épilaphe  gravée  du  défunt  et  quelipiefnis 
les  insignes  de  sa  profession.  Tel  était  le  timibeau  d'Archi- 
niôde  sur  lequel  on  avait  tracé  un  cimipas  et  un  cercle, 
emblèmes  dos  .sciences  matbématiqu!  s  dans  lesquelles  il  s'é- 
tait rendu  '  élèhre. 

Les  tomlieaux  ([u'on  élevait  aux  frais  de  l'I^at  aiixciloyens 
illustres  élaienl  les  plus  remaïquables,  tant  par  les  propor- 
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lions  que  par  les  sc;ilipUirts  tloiit  on  les  décmail  ;  mais  ceux 
des  simples  parliciiliers  élaieiil  oi-.liiiaiiomiiil  oriios  tl'iiiie 
seule  pierre,  Ik'uranl  un  tronçon  dx  colonne  ou  en  forme 
d'aulel. 


ii 


Le  loiubeau  ou  cippe  en  forme  d'ouJef  que  nous  donnons 
ci  après  est  lire  du  musie  des  anliciues  du  Louvrf ,  et  foiirjiit 
nu  de  plus  jolis  modèles  de  ijoût  et  dVxéculiou  que  l'art  an- 
tique uffre  en  ce  genre. 

Ou  remaïque  parmi  les  riches  sculptures  de  ce  monu- 
ment ,  des  masques  de  Jupiler  Aumiou  recoiuiaiss^dile  à 
ses  cornes  de  bilier,  et  celui  de  Méduse  entre  deux  cysnes 
dont  les  ailes  sont  en  partie  engagées  dans  la  chf\elore  de 
la  Goivone.  On  admire  le  beau  style  et  le  travail  des  aigles 
qui  tiennent  des  lapins  dans  leurs  serres  et  la  légèreté  des 
guirlandes  appliquées  au  cippe.  Dans  le  bas  de  chaque 
côté  sont  des  m:is(iues  de  profil  accompagnés  de  divers  at- 
tribuis  champêtres,  tels  que  le  Uijthon  ,  vase  à  boire  en 
forme  de  corne,  un  tympanum  .  ou  tambour  de  basque  et 
le  lituiis,  bâton  augurai.  Entre  ces  deux  masques  est  une 
gracieuse  composition  représentant  ime  ÎSéréide  et  trois  gé- 
nies eiifans  qui  traversent  les  Ilots  sur  un  cheval  marin,  el 
se  jouent  eu  voguant  vers  les  îles  fortunées.  Ce  sujet  fiit 
allusion  au  passage  de  cetie  vie  dans  l'antre.  Le  cheval  ma- 
rin a  des  nageoires  à  la  tête.  Les  petits  côtés  du  cippe  offrent 
des  têtes  de  béliers ,  des  sphinx  et  des  oiseaux  qui  mangent 
desserpens.  Ces  diverses  allégories  se  reproduisent  souvent 


s'explique  par  l'usase  oii  l'on  était ,  comme  aujourd'hui , 
lorsqu'on  n'en  voiihiit  pas  faire  la  commande ,  d'acheter  ces 
ouvrages  tout  faits  et  sur  lestjuels  il  ne  restait  plus  (lu'à  gra- 
ver l'inscription. 

Les  Romains  dési'.'naient  par  le  mot  sépulcre  ,  le  toin- 
be.Mi  ordinaire  où  l'on  avait  déposé  lecorp<  entier  du  défunt 
ou  ses  cendres ,  s'il  avait  été  hri'ilé.  Les  tombeaux  plus  ma- 
gniliqnes  étaient  appelés  nionuinfiis.  mausolées  ,  et  iU  of- 
fraient ime  a.ssez  grande  diversit:';  quelipies  mis  é  aient 
de.s  tours  à  plusieurs  étages,  comme  celui  de  .«ainl  Uemy 
en  Provence  ;  mais  le  mausolée  le  plus  remarquable  de  tous 
était  celui  de  l'empereur  Adrien,  élevé  à  Kome,  et  connu 
aujourd'hui  sons  le  nom  de  Cli;iteau-.Saint-An«.  On  cite 
également  la  pyramide  de  Cesirus,  construite  eu  marbre  de 
P.uos,  et  qui  contenait  une  chambre  ornée  de  belles  pein- 
tures. 

Les  tombeaux  les  plus  ordinaires  chez  les  Romains 
étaient,  comme  ceux  des  Grecs,  des  cippes  en  pierre  plus  ou 
moins  considérables ,  plus  on  moins  ornés,  de  forme  ordi- 
nairement qnadran;nlaire  et  portant  siu-  la  face  principale 
l'iuscription  latine  qui  rappelait  les  noms,  titres  et  liliai ions 
du  défunt  ;  on  y  lit  aussi  quelquefois  son  âge  ,  en  aimées, 
mois  et  jours.  Les  inscriptions  fiuiéraires  eouïuiencent  ordi- 
nairement par  les  lettres  D.M.  Diis  .Maiiifeiis ,  c'est-à-dire 
aux  màues  du  défunt ,  dont  les  noms  suivaient  ces  deux 
lettres.  / 

Ou  appelait  cénotaphes,  les  monumens  élevés  à  la  mé- 
moire des  morts,  sans  que  leurs  corps  y  fussent  iulniraés 
On  y  célébrait  les  mêmes  cérémonies  funéraires  que  si  le 
corps  eût  été  présent .  et  leurs  formes  étaient  ab-olumeiil  les 
mêmes  et  aussi  variées  que  celles  des  tombeaux  véritables  ; 
ils  portaient  les  mêmes  ornemens  que  les  sarcophage-s ,  ur- 
nes, cippes,  etc.  L'inscription  gravée  sur  la  partie  antérieare 
du  monument  indiquait  d'ordinaire  sa  destination. 

Les  personnes  d'ime  classe  ais^e  avaient  quelquefois  dans 
leur  palais  ou  dans  un  local  préparé  à  crt  effet,  des  voûtes 
sépulcrales  ,  oii  l'on  renfermait  dans  différentes  urnes  les 
Gendres  de  leurs  ancêtres,  des  chef-  de  famille,  et  i  fa  lis  , 
proches,  affranchis;  c'étaient  les  tombeaux  de  famill  .  Les 
murs  inlérieuis  étaient  percés  de  niches  cintrées,  et  dans 
chacune  on  plaçait  et  scellait  une  ou  plusieurs  urnes  ciné- 
raires rangées  par  étages,  el  sur  lesquelles  on  inscrivait  les 
noms  et  qualités  des  défunts.  Les  Romaitis  appelaient  ce 
lieu  Columbarium,  colombaire,  à  cause  de  la  similitude  de 
ces  niches  avec  les  trous  où  les  pigeons  fout  leurs  nids. 
(Voyez  1853,  pnge  «04.) 

Souvent  les  Romains  fa  isaient  sculpter  sur  les  tombeaux 
les  portraits  du  dtfunt.soil  seul,  soit  avec  sa  femme  ou  ses 
enfans.  —Plusieurs  monumens  de  ce  genre  qu'on  a  trouvés 
seulement  ébauchés  et  en  assez  grand  nombre  dans  un 
même  lien  ,  piouvent  qu'on  en  faisait  d'avance  comme  les 
cippes  ordinaires ,  les  têtes  étant  seulement  ébauciiées,  de 
manière  à  ce  qu'on  n'eût  plus  qu'à  la  trrmiaer  à  la  ressem- 
blance du  mort ,  et  y  ajouter  l'inscription. 


wirles  monumens  de  ce  genre.  Le  cartel  qui  devait  renfer- 
mer l'inscription  sépulcrale  est  resté  vide;  celte  particula- 
nlé  ilonl  les  cippes  funéraires  offrent  de  trc<p!cns  exemples. 


LE  CASOAR. 

Pendant  près  de  vingt  ans  le  jardin  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  a  renfermé  deux  animaux  qui  alliraieiit  l'attention 
générale  par  la  singularité  de  leur  structure.  De  la  tailie  d'un 
petit  mouton,  coirverts  d'une  toison  qui  rappelait  celle  de 
l'ours  plutôt  que  la  robe  d'un  oiseau ,  [tortant  aux  membres 
aniérienrs,  an  lien  de  longues  plumes,  des  piqiians  sem- 
blables à  ceux  du  po.c-épic,  ils  n'avaient  ext.érieuremenl  de 
l'oiseau  que  la  tête  el  les  pieds;  ces  animaux  étaient  des 
casoars  rapportés,  en  180!.  p.tr  Péron ,  de  la  Souvelle-Uol- 
lande. 

D'autres  casoars  avaient  été  vus  lon:;-lcraps  auparavant  en 
I  France;  mais  cenx-là  piovcuaient  de  l'Inde,  el  apparle- 
I  nalcni  à  imé  csf*ce  lui  iKiii  dittérenle.  La  mcnaîjerie  d» 
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Versailles  reçut,  en  1671,  deux  individus  appartenant  à  cette 
dernière  espèce,  et  qui  y  vécurent  environ  quatre  ans.  Ceux- 
là  même  n'étaient  pas  les  premiers  qu'on  eût  vus  en  Europe, 
et ,  dès  l'année  1597,  les  Hollandais  en  avaient  amené  un  qui 
leur  avait  été  donné  comme  une  chose  rare  par  un  prince  de 
l'île  de  Java. 

Le  casoarde  l'Inde,  (igmé  assez  exactement  dans  la  vi- 
gnette ,  présente  une  apparence  encore  plus  étrange  que  le 
casoar  australien  ,  en  raison  des  caroncules  qui  recouvrent 
une  partie  de  son  cou  et  du  casque  dont  sa  tète  est  sur- 
mo;itée. 

Ce  casque  ,  qui  s'élève  de  la  base  du  bec  et  s'étend  jus- 
qu'au milieu  du  sommet  de  la  tète  ou  même  un  peu  au-delà, 
est  formé  par  un  renllement  des  os  du  crâne,  et  recouvert 
d'une  enveloppe  dure  à  couches  concentriques  ,  très  ana- 
logues pour  la  substance  à  la  corne  de  bœuf.  Les  premiers 
naturalistes  qui  ont  parlé  du  casoar  ont  prétendu  que  cettel 


corne  tombait  tous  les  ans  comme  le  bois  des  cerfs,  mais  les 
observations  qu'on  a  faites  en  Europe  sur  ces  oiseaux  ne  con- 
firment pas  cette  assertion. 

Le  bec  du  casoar  est  fort ,  comprniié  latéralement,  et  lar- 
gement fendu;  il  est  mousse  par  le  bout,  et  les  narines 
viennent  s'ouvrir  très  près  de  son  extrémité.  L'œil  offre  quel- 
que chose  de  fort  étiange,  c'est  l'extiènie  petitesse  de  la 
prunelle  qui  n'a  que  trois  lignes  de  large  environ  (piand  le 
globe  de  l'œil  entier  a  im  pouce  et  demi  de  diamèlre.  Ce 
trait,  joint  à  la  grande  ouverture  de  la  bouche,  contribue  à 
donner  au  casoar  une  physionomie  singulière,  un  air  hagard 
et  presque  farouche.  L'ouverture  de  l'oreille  est  très  appa- 
rente, et  n'est  protégée  ni  par  un  boucjuet  de  plumes,  ni 
par  une  touffe  de  poils.  Toute  la  tète  de  l'oiseau,  au  reste, 
est  nue,  ainsi  que  la  moitié  supérieure  de  son  cou.  La  peau 
qui  recouvre  ces  parties  est  iiigueuse,  mais  peinte  des  cou- 
leurs les  plus  brillantes,  bleu  azmé  en  avant,  violet  sur  les 


(Casoars  de  l'Iiidcl 


côtés  el  rouge  de  feu  en  arrière.  En  bas  et  en  avant,  celle 
peau  se  prolonge  en  caroncules  charnues  de  la  nature  de 
celles  du  dindon. 

Le  casoar  a  les  ailes  encore  plus  peliles  que  l'autruche  el 
tout  aussi  inutilt  s  pour  le  vol  ;  elles  sont  armées  de  quelques 
piquans  comparables  à  des  tuyaux  de  plumes,  et  qui  con- 
tiennent tlans  leur  cavité  une  espèce  de  moelle  semblable  à 
celle  des  plumes  naissantes  des  autres  oiseaux.  Celui  du 
milieu,  qui  est  le  plus  long  de  tous,  a  environ  un  pied  de 
longueur  et  trois  lignes  à  peu  près  de  diamètre. 

Le  casoar  n'a  qu'une  seule  esjièce  de  plumes  sur  tout  le 
corps,  même  aux  ailes  et  au  croupion.  La  plupart  de  ces 
plumes  sont  doubles,  chaque  tuyau  donnant  ordinairement 
naissance  à  deux  tiges  plus  ou  moins  longues  et  souvent 
inégales  entre  elles.  Les  tiges  sont  plates ,  noires  et  luisantes, 
divisées  en  di;ssous  par  nirads,  de  chacun  desquels  sort  une 
barbe  ou  un  filet.  Dans  toute  la  moilié  sui)crieine  de  la 
phiine  ce»  Iwirlws  sont  courtes,  souples,  liranchues  el  comme 


duvetées  ;  dans  la  partie  inférieure  elles  sont  plus  longues 
plus  dures  et  de  couleur  noire  ;  et  comme  ces  derj)ières  sont 
les  seules  qui  paraissent  au  dehors,  le  casoar,  vu  à  quelque 
distance,  semble  être  un  animal  velu  et  du  même  poil 
qu'un  ours. 

Les  plumes  les  plus  longues  se  trouvent  autour  du  crou- 
pion, elles  ont  jusqu'à  14  pouces,  el  retombent  sur  la  partie 
|K)slérieure  du  corps,  elles  tiennent  lieu  de  la  queue  qui 
manque  absohnnent. 

Les  cuisses  et  les  jambes  sont  revêtues  de  plumes  jus- 
qu'auprès du  genou;  les  pieds,  très  gros,  ont  trois  doigts, 
qui  tous  les  trois  sont  dirigés  en  avant.  Il  parait  que  l'oiseau 
se  sert  de  ses  pieds  pour  sa  défense  ;  mais  les  uns  disent  qu'il 
frappe  en  avant  comme  le  coq  frappe  de  ses  ergots;  les 
aulres  prétendent  qu'il  donne  des  coups  de  pied  en  arrière 
et  en  fuyant;  d'aidres,  enlin,  souliemient  (pi'il  va  au-devant 
de  l'emienii  en  s'approchanl  de  lui  obliquement ,  et  qu'arrivé 
k  portée,  il  se  retourne  pour  détacher  sa  ruade. 
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Le  ciso.Ti-  esi  le  plus  giaïul  de  loiis  les  oiseaux  après  l'au- 
tiuclie,  donl  il  iliffèie  du  reste  par  son  orfraiiis^liou  iulé- 
rieiire  aussi  liien  que  par  l'extérieur.  Il  est  au  moins  aussi 
rafiide  ù  la  course,  et  ne  se  laisse  pas  atteindre  même  par  le 
meilleur  lévrier. 

Sa  nourriture  se  compose  de  fruits,  de  racines  succu- 
lentes, d'œufs  d'oiseaux,  mais  il  ne  mange  pas  de  graine. 

La  feniclle  pond  plusieurs  œufs  d'un  gris  vcrdàtre  et  par- 
semés de  petits  grains  saillans  d'un  verd  foncé,  et  un  peu 
moins  gios,  mais  pins  alongés  que  ceux  de  l'anlruclie. 

Le  casoar  à  casque  ne  couve  ponit  ses  œufs ,  la  chaleur 
(lu  soleil  dans  les  lieux  qu'il  habite  suffisant  pour  faire  éclore 
les  petits;  mais  il  paraîtrait  que  le  casoar  de  la  Nouvelle. 
Hollande  a  des  habitudes  différentes.  On  sait  que  l'autruche, 
dans  les  régions  tropicales,  se  contente  d'exposer  ses  œufs  à 
l'action  du  soleil  et  qu'elle  les  couve  dans  les  pays  plus  tem- 
pérés. Du  reste,  en  quelque  lieu  qu'on  l'ait  observée,  on  n'a 
jamais  été  fondé  à  la  représenter  comme  une  mauvaise 
mère,  car  partout  elle  défend  son  nid  avec  courage. 


PONTS  SUSPENDUS. 
(Voyez  i833,  pages  g6  cl  3ii.) 

Le  premier  pont  suspendu  a  été  construit  aux  Etats-Unis 


d'Amérique,  en  1796;  ce  fut  en  ISI-4  seulement  (jue  les 
Anglais  songèrent  à  mettre  à  prolit  ce  moyen  économique 
de  faire  conununiqucr  entre  elles  les  deux  rives  opposées 
d'un  fleuve.  Depuis  cette  époque,  les  differens  peuples  de 
l'Europe  ont  multiplié  chez  eux  les  ponis  snspeiidus. 
En  France,  le  nombre  de  ces  constructions  commence  à 
être  grand  ;  Paris  à  lui  seul  en  compte  d(  jà  quatre. 

Les  figures  ipii  accompagnent  notre  texte,  et  celles  que 
nous  avons  données  précédemment,  montrent  assez  les  di- 
verses formes  (|ue  l'on  peut  donner  à  un  pont  suspendu.  Les 
(liles  intermédiaires ,  dont  le  nombre  est  susceptible  d'élre 
réduit  à  une  seule,  comme  on  le  voit  au  pont  suspendu  At 
l'ile  Barbe,  à  Lyon;  ces  piles,  disons-nous  ,  sont  les  sup- 
ports sur  lesquels  passe  le  cable  en  fil  de  fer  ou  la  chaiiie 
destines  ù  soutenir  le  plancher  du  pojil,  que  1  on  a[ipelle  en- 
core, en  terme  d'art,  le  lablier  :  pour  cela,  des  barres  de 
fer,  ou  des  liens  en  fil  de  fer,  sont  fixés  aux  diverses  parties 
du  plancher,  et  montent  verticalement  vêts  le  câble  firinci- 
pal ,  ou  la  chaîne,  et  y  sont  fortement  attachés.  Enfin  ,  le 
câble,  ou  la  chaîne,  sont  arrêtés  aux  deux  extrémités  du 
|)ont,  dans  deux  puissantes  mas.ses  de  maçonneries,  qui 
portent  le  nom  de  culées. 

Lorsqu'un  pont  suspendu  est  soutenu  par  plusieurs  piles , 
la  partie  de  la  chaîne  comprise  entre  deux  piles  voisines 
décrit  une  courbe  géométrique ,  que  l'on  appelle  une  para- 


(Ponl  suspendu  en  chaînes  de  l'ile  iJarlie,  près  Lyon,  constiuit  [.ai-  M.  l''avicr.  ) 


boh.  Quand  le  pont  n'a  qu'une  seule  pile,  la  chaîne  décrit 
de  chaque  côté  luie  demi-pambole. 

En  comparant  les  ponts  suspendus  aux  ponts  en  pierres 
ordinaires ,  l'avantage  restera  à  ces  derniers  sous  le  rapport 
de  la  solidité  et  de  la  durée  ;  mais  si  l'on  entre  dans  le  détail 
des  dépejises  et  du  temps  qu'exigent  séparément  chacune  de 
ces  constructions  ;  si  l'on  estime  la  facilité  que  l'ouverture  des 
arches  d'nn  pont  donne  à  la  navigation  d'ini  fleuve,  les  ponts 
suspendus  seront  préférés  aux  autres  dans  la  plupart  des 
circonstances. 

Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  l'emploi  de  la  va- 
peur, comme  force  motrice,  de  nombreuses  explosions  de 
chaudières  durent  appeler  les  hommes  de  l'art  à  donner 
toute  leur  attention  au  perfectionnement  de  ces  machines 
puissantes  dans  leurs  résultats  quand  elles  sont  maîtrisées  , 
mais  terribles  quand  on  ne  sait  pas  les  guider.  De  savantes 
éludes,  récemment  encore  dirigées  sm-  ce  point,  ont  rendn 
exlrêmement  rares  les  malheurs  qni  se  répétaient  si  fréquem- 
ment à  l'origine  des  machines  à  vapeur. — On  peut  dire  qu'il 
en  est  de  même  des  ponts  suspendus.  Plusieurs  d'entre  eux, 
sur  le  point  d'être  livrés  au  public,  ou  pendant  qu'on  y  cir- 
culait, so  sont  rompus  ,  et  ont  encombré  de  leurs  débris  les 


rivières  ([u'ils  devaient  servir  à  franchir.  Comme  tout  ce  qui 
commence,  les  ponts  suspendus  ont  été  d'abord  très  impar- 
faits; l'art  de  leur  construction  n'a  point  encore  atteint  sa 
dernière  limite,  quoiqu'il  ait  déjà  fait  de  grands  progrès. 
On  se  doute  bien  que  c'est  le  mode  de  suspension  qui  eii 
forme  le  point  capital ,  et  nous  allons  en  dire  quelques  mois. 

Le  fer,  comme  métal  le  plus  tenace  et  à  meilleur  mar- 
ché, sert  à  former  la  chaîne  principale  ainsi  que  les  liens 
qui  soutiennent  le  tablier  du  pont.  Mais  ici  s'élève  la  ques- 
tion encore  en  litige  aujourd'hui.  La  chaîne  principale  sera- 
t-elle  formée  de  chaînons  à  grosses  dimensions  ,  ou  bien  se- 
ra-t-elle  im  gros  câble,  formé  d'une  multitude  de  fils  de 
fer?  Les  liens  qui  supportent  le  tablier  seront-ils  de  simples 
barres  de  fer,  ou  des  câbles  formés  encore  de  fils  de  fer? 

Ces  deux  modes  de  suspensions  ont  leurs  inconvéniens  et 
leurs  avantages.  Mais  le  second,  celui  on  l'on  emploie  des 
câbles  en  fil  de  fer,  parait  être  celui  qui  réunit  le  plus  de 
partisans.  —  Le  fer  forgé,  tel  qu'il  est  nécessaire  de  l'em- 
ployer pour  les  chaînons  et  les  barres  verticales  ,  est  sujet  a 
des  variations  qui  trompent  souvent  les  meilleurs  calculs. 
La  température  et  la  manière  dont  l'ouvrier  le  travaille,  in- 
fluent beaucoup  sur  sa  ténacité  :  ainsi  le  fer  forgé,  que  l'on 
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Irouve d'excellcnle  (|ii;ilité  à  la  lempciaUire  oïdinaiie  de  l'été, 
ne  peut ,  sans  se  briser,  sonleiiir  des  chocs  pendant  les  ce- 
lées; le  fer  le  plus  nerveux,  élanl  placé  dans  le  sens  de  la 
lonicuenr  de  l'enclume,  iierd  tout  son  nerf  par  dix  on  ipiinze 
coups  de  marlean  qu'il  reçoit  à  fniid  ;  il  le  perd  également 
s'il  es!  clianffé  seidement  jusqu'au  premier  desjré  de  la  cha- 
leur lumineuse;  il  devient  alors  1res  aigre  et  très  fragile.  Il 
résulte  de  ces  faiis  que  les  ouvriers,  même  les  phis  habiles, 


ne  peuvent  répondre  de  lasolidilé  des  pièces  qu'ils  ont  pré- 
parées 

Pour  concevoir  la  différence  qui  existe  entre  le  mode  de 
suspeusion  par  chaînes,  et  le  mode  de  suspension  par  câbles 
en  lilsde  fer  ,  il  f.iuL  se  rappeler  cpie  ces  cables  sont  foimés 
par  une  réunion  de  fils  de  fer,  non  tordus  ensendile,  mais 
jnxià-posés  parallélemeni,  afin  qu'ils  supportent  lous  ej^ale- 
menl,  autant  que  passible,  la  charge  du  tablier  du  pont*. 


(Pont  suspendu  en  chaînes  de  Eercj-,  par  MM.  Bayard  et  Vergés.) 

Le  point  difficile  à  obtenir  est  précisément  la  répartition  1  d'im  délachemeul  de  soi.xanle  hommes  d'artillerie...  Lors- 
égale  de  la  chiuge  entre  Ions  les  fils  de  fer,  et  c'est  là  une     que  le  détachement  s'avança  sur  le   pont,   les    lionnnes 


des  objections  contre  leur  emploi;  l'affùblissement  de  leur 
ténacité  par  la  rouille  en  est  une  autre.  Au  moyen  d'un  vernis 
que  l'oii  renouvelle  souvent,  on  croit  pouvoir  se  mettre  assez 
aisément  à  l'abri  de  la  rouille,  de  manière  à  la  redouter  peu. 
—  An  reste,  nous  le  répéions  encore,  les  construc;eurs  sont 
tellement  partai;és  sur  l'emploi  soii  du  fil  de  fer  soit  des 
chaînes,  que  les  uns  ou  les  antres  donnent  nne  préféi  ence  à 
pen  près  excbisire  au  mode  de  suspension  qu'ils  .idopient. 
Dn  |iout  snspeniln  n'est  jamais  livré  à  la  circulation, 
sans  avoir  éé  préalablement  soumis  à  une  épreuve  dans  la- 
quelle il  supporte  nue  change  qui  dépasse  de  beauciuip  celle 
qu'il  supporterait  s'il  était  couvert  d'hommes  .se  coudoyant 
les  uns  les  antres.  Cette  épreuve  dépasse  de  beancou]i  aussi 
la  pression  qui'  pourrait  produire  sur  le  tablier  du  pont  un 
ouragan  «ipable  de  renverser  les  arbres.  En  effet ,  l'on 
exige  qu'un  poni  suspendu  puisse  stipporler,  ])en(lant 
24  heures,  la  cliaigede  200  kilogrammes  par  mètre  super- 
ficiel ;  or,  des  ho  j mies  se  coudoyant  n'y  produiraient, 
terme  moyen,  qu'inie  cliar;;e  de  70  kiki^rammes,  et  l'ou- 
ragan le  plus  terrible,  que  celle  de  C8  kilogiainm -s  par  mè- 
tre superficiel. 

Il  est  boud'ajonter  ici  que,  pour  ne  pas  ébranler  les  ma- 
çonneries fraiches,  oti  permet  piovisoirenieiit ,  pour  six 
mois,  le  passage  siu- le  pont,  après  qu'il  a  subi  une  demi- 
épreuve,  dans  laquelle  le  tablier  n'e-t  chargé  que  de  100  ki- 
logrannnes  par  nièlre  superficiel;  unis  pendant  ces  six 
mois,  à  l'expu'alion  desquels  l'épreuve  entière  doit  être  faite, 
le  concessionnaire  est  tenu  de  se  soinneiire  à  lous  les  règle- 
niens  de  police  ordonnés  par  l'admiinstration ,  dans  l'inté- 
rc't  de  la  .sûrelé  publique. 

Ce  n'est  pas  seulenient  contre  la  charge  supportée  par  le 
pont  suspendu  pendant  que  des  hommes  en  grand  nomb.e 
ou  des  charrettes,  ou  des  troupeaux,  le  traversent,  qu'il  doit 
pouvoir  résister;  il  faut  encore  (pie  les  chaînes,  ou  les  cfibles 
.soient  assi  z  foiis  pour  lutter  contre  les  mouvemens  cadences 
qu'impriment  au  tablier  les  fardeaux  qui  le  traverseul.  On 
dil  que  la  texture  même  des  câbles  en  fil  de  fer  s'oppo.se  à 
loule  vibration  inlime,  capable  de  produire  leur  rupture; 
mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même  du  fer  en  barre,  surtout 
pendant  les  grands  froids.  Des  mouvemeus  oudulaioires, 
violcinmeut  imiirimés  au  lablier,  peuvent  se  eommuuicpier 
aux  chaiuons,  el  les  rompre;  telle  a  été,  par  exemple,  la 
cause  de  la  chute  dn  punt  suspendu  de  lîrongbtou  ,  près 
Manchesler,  eu  Angleterre.  Voici  à  peu  près  dans  quels 
tenues  cette  chute  est  racontée  :  «  I.c  12  avril  ISôl,  le  poul 
susiiendu  construit  depuis  peu  d'années  sur  la  rivière 
'i'Irvrd ,  k  Brou^hlun,  s'esl  ccrotilé  au  moment  du  passage 


marchaient  au  pas  .sur  quatre  de  front;  ce  mouvement 
régulier  et  cailencé  ne  larda  jias  à  imprimer  au  pont  un  ba- 
lancement correspoiidint ,  el  comme  ces  vibrations  amu- 
saient les  soldais,  ils  se  firent  un  jeu  d'en  suivre  les  mouve- 
meus, et  l'un  d'eux  se  mil  même  à  siffler  un  air  pour  rendre 
leur  marche  plus  régulière.  Mais  à  mesure  qu'un  plus 
grand  nombre  d'hommes  s'avancèrent,  les  vibrations  allè- 
rent en  croissant ,  el  enlin  au  momeul  oii  la  tète  de  la  co- 
lonne allait  atteindre  la  rive  opposée,  un  b  nit  très  forl, 
ressemblant  à  une  décharge  régulière  d  armes  à  feu,  se  lit 
entendre  :  eu  cet  instant,  un  des  piliers  en  fer,  snpporlant 
les  chaînes ,  tomba  sur  le  pont,  entraînant  avec  lui  une 
grosse  pierre  du  piédestal  auquel  il  était  fi.xé.  L'nii  des  coins 
du  tablier,  se  trouvant  ainsi  abandonné  à  lui-môme,  s'af- 
faissa immédiatement ,  et  plongea  dans  la  rivière. 

»  Plus  de  quarante  soldats  furent,  ou  préci|iités  dans  la 
rivière,  on  jetés  avec  nne  gramle  violence  contre  les  garde- 
fous,  et  une  vingtaine  reçurent  des  blessures  plus  ou  moins 
graves.  » 

*  Chaque  (il  de  fer,  de  i  jusqu'à  4  el  5  millimètres  de  diamètre, 
porte  moyennement,  6o  kilogrammes  sans  se  briser. 


Moralité  reimseiitée  à  Limoges  en  IS56.  —  Jeanne,  fille 
unique  d'Henri,  duc  d'Albrel,  prince  de  Bearn,  etc.,  avait 
hérilé,  au  décès  de  son  père,  entre  autres  possessions,  du 
vicomte  de  Limoges,  lequel,  plus  tard,  fit  partie  des  im- 
luenses  domaines  dont  Henri  de  Bourbon  son  fils  euriclnl  la 
couronne  de  France,  par  son  avènement  au  troue  sous  le 
nom  de  Henri  IV. 

En  1550 ,  Jeanne  d'Albret  et  Antoine  de  Bourbon ,  roi  de 
Navarre,  sou  époux,  firent  dans  la  vUle  de  Limoges  une 
entrée  solennelle,  relatée  par  trois  manuscrits  in-folio  con- 
servés eu  la  mairie  de  Limoges. 

On  av.iil  élevé  un  théâtre  devant  la  porte  Manigue,  qui 
renfermait  le  beffroi  de  la  ville  et  a  été  détruite  en  1707. 
On  y  représenta  nne  espèce  de  pastorale  dialoguée,  ou  mo- 
r«,'i(c,  en  vers. 

Les  personnages  de  cette  moralité  sont  trois  bergers,  Li- 
moges el  sa  fille. 

Les  bergers  vantent  d'abord  les  avantages  de  la  vie  cham- 
pêtre, l'autiiinilé  de  Limoges,  el  .son  bunheur  de  icci^voir 
t:nlu\  non  sciijiieur,  de  la  race  si  notable  de  saint  Loys;  à 
quoi  le  tiers  (Iroisième)  berger  répond  : 

Tu  lacoutc  «ne  Ulle  advcutuiit 
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Pour  ce  pays,  iin'iin  prince  de  tri  nom, 
Uii£;  seriind  Mars,  qu'a  tel  bruit  et  reno.ii, 
VieDt  visiter  I  ancien  homme  Limoges  ! 
Allons  le  donc  trouver  dedans  ses  luges. 
Pour  l'advertir  du  faict  laot  souetté. 

o  Lois  ils  s'adressent  vers  Limosos,  qui  tenoit  contenance 
»  (le  pivndie  repos,  »  et  le  premier  herser  le  léveille  en  lui 
aunniiçanl  la  venue  tlii  roi,  son  seigneur  St  son  vicomte. 

«  Limoges,  persorm;ige  giis  et  aasé,  liahillé  à  l'ancienne 
»  moJe,  »  remercie  Dieu  de  ce  bonheur,  puis  fait  nu  com- 
pliment au  roi.  «Et  alors,  disent  les  auteurs  des  niauu- 
»  scrits,  nionstra  de  sa  main  un  grand  cueur  routre,  cou- 
»  vnint  une  pomme  dans  laquelle  esloil  img  enfant  de  l'aage 
»  de  dix  ans,  aciouslrë  eu  fille  1 1  déesse,  ayant  sa  chevelure 
»  blonde  crespelee  et  esparse  sur  les  épaules...  Ledict  cueur 
«fut  inipaiti  et  ouvert;  et  la  pomme  estant  m  dedans 
«escarlellée,  dans  iceluy  s'anparnt  ladicle  fille,  tenant  en 
»sa  main  une  de  d'arirenl  (la  clef  de  la  ville)...  El  subi- 
»  lemecit  fut  bulicle  fille  trau-portce  (par  nne  machine)  au- 
»  devant  de  la  personne  dndict  seigneur. 

B  Ce  prince  prit  la  clé  et  la  garda  jusqu'en  son  loiïis,  le- 
n  (piel  fut  espns  d'im  souverain  plaisir,  tant  d'avoir  entendu 
0  paisiblement  le  conienu  en  ladicte  moraiilé,  aus.si  de  hi 
»  bonne  grâce  dudict  enfant ,  «pii  très  bien  avec  grand  con- 
»  lentement  joua  son  personnage.  » 


Vers  du  porte  La  Moxnoïe  sur  les  soldais  invalides. 

Moins  vous  êtes  entiers  et  plus  on  vous  admire, 
Seiiiblab'eî.  à  ces  troncs,  jadis  si  révérés. 
Que  la  foudre  en  tombant  avait  rendus  sacrés. 


LE  TAMARIN. 


Le  tamarin  est  un  arbre  originaire  des  régions  tropicales, 
mais  que  l'on  devrait  essayer  de  naturaliser  dans  nos  pays 
tempérés,  ne  fut-ce  que  pour  servir  à  l'ornement  des  paies 
et  des  jardins  publies.  Sa  taille  égiile  celle  de  nos  plus  grands 
châaigniers,  et  son  feuillage  send)lable  à  celui  de  l'ac/icin, 
mais  plus  élégant  encore,  est  d'une  telle  épaisseur,  que  rien 
n'égale  la  fraicbenr  de  l'ombre  qu'il  répand  autour  de  lui. 
Dans  les  pays  chauds  le  voyageur  le  cherche  an  loin  des  yenx 
oour  y  faire  la  halle  du  milieu  du  jour,  car  non  senlemeiil 
il  y  trouve  un  abri  contre  l'ardeur  du  soleil,  mais  il  a  dans 
le  fruit  tme  sorte  de  conserve  avec  laquelle  il  peut  pré- 
puer en  quelques  insl.ins  une  Iwisson  aus<i  agréable  que  sa- 
hilaire.  Cette  même  pulpe  an  besoin  lui  fournit  un  médica- 
meni  tout  prépare  el  le  plus  t- flicace  peut-être  contre  les  in- 
dispositions qui  résultent  souvent  des  fatigues  de  la  route. 


(Fruit  du  tamarin.) 

Le  lamaiin  appartient  à  la  f.miille  des  /égiimiiieiises,  fa- 
mille des  plus  iniporlan'es  pour  l'homme  et  qui  fournit  à 
nne  foule  lîe  besoins  divers.  Pour  donner  une  idée  de  l'uli- 
Ulé  des  végétaux  dont  celle  famille  se  compose,  il  notis  suffira 


d'en  citer  quoli;ues  uns  dont  les  nsages  sont  bien  connus.  Elle 
offre,  par  exem|)le,  en  gi-aiues  propres  à  nous  servir  de 
nourriliire,  les  haricots,  les  fèves,  les  pois,  les  lentilles,  etc.; 
en  fourrages  pour  les  bestiaux,  les  trèfles,  les  sniii/biiis,  les 
luzernes;  en  bois  propres  à  la  teinture,  les  brèsillets  des 
ludes,  de  Fernamboiic  et  de  Cainpêclie,  qui  donnent  une 
couleur  violeite;  eu  fécules  colorantes,  les  indigos  des 
Indes  et  de  l'Amérique,  qui  donnent  le  bleu  le  (dus  solide; 
en  plantes  curieuses  el  remarquables  par  le  mouvemeiil  in- 
st^uitané  de  leurs  feuilles,  la  seiisitii-e  et  le  sainfoin  osril- 
lant:  enfin,  en  subslances  médicinales,  le  suc  de  rég/isse, 
les  folicules  de  séné,  la  gomme  adrayant,  la  pulpe  de  la 
casse  et  celle  du  («mnriii. 

La  pulpe  du  tamarin,  qui  forme  un  article  assez  impor- 
tant dans  le  connnerce  de  la  droguerie,  nous  vient  eu  partie 
des  Grandes-Indes  et  eu  partie  de  l'.Aitiériqiie  tropicale. 
L'arhie  cependant  parait  n'être  pas  originaire  du  nouveau 
continent,  du  muins  les  premiers  écrivains  qui  nous  ont  fait 
comviilie  ce  pays  ne  le  comptent  [las  au  nombre  des  végé- 
taux cpieles  Espa,'iioIsy  trouvèrent  à  leur  arrivée.  Oviedo, 
par  exemple,  n'en  parle  [las,  quoiqu'il  ait  soin  de  faire  le- 
martpier  (pi'on  trouve  à  Saint-Domingue  el  sur  le  continent 
voisin  un  arbre  à  casse  un  peu  ilifferent  de  celui  (jui  croit 
aux  Indes  orientales.  Gomaia,  G^uvilasso  et  Lait  gardent 
le  même  silence.  Aujourd'hui  encore,  le  lamariu  ne  se 
tr.juve  en  Amérique  que  dans  les  cantoos  qui  sont  ou  (pii 
ont  été  habilis  |)ar  les  descendaus  des  Européens;  on  ne  le 
rencontre  point  diuis  l'intérieur  des  forèis,  du  moins  je  ne 
l'y  ai  jamais  vu.  'J  ont  porte  donc  à  croire  qu'il  a  été  iniro- 
diiit  dans  ce  pays  vers  la  fin  du  xvr  siècle  par  les  Portugais 
ou  par  les  Espagnols,  comme  l'avaient  été  quelques  années 
plus  lot  diverses  espèces  d'orangers  et  de  manguiers,  la  canne 
à  sucre  el  le  banaïuer-fijue 

La  canne  et  la  banane  avaient  été  d'abord  naturalisées 
aux  Canaiies.  et  c'est  de  là  qu'elles  furent  transportées  au 
nouveau  continent;  peut-être  le  lamariu  fil-il  également 
une  balte  eu  chemin,  et  il  y  a  même  queltpies  inotifs  pour 
croire  qu'il  était  arrivé  dans  le  midi  d  ■  l'Espasue  avant  qne 
Colomb  en  partit  pour  son  premier  voyage.  Lorsque  Tour- 
luforî  visita  Grenade  vers  la  lin  du  .vvir  siècle,  il  vit  dans 
les  jardins  de  l'Alhambra  plusieurs  lam.irins,  dont  quelques 
uns  étaient  si  vieux,  qu'on  ks  pouvait  faire  remonter  jus- 
qu'an  temps  des  Maures. 

Le  |iremier  écrivain  qui  ait  donné  une  description  satis- 
faisante du  tamarin  est  un  médecin  portugais,  Garcia  de  la 
Htierla.  dont  on  a  des  dialogues  sur  les  drogues  de  l'Inde 
imprimés  à  Goa  en  iSiiô.  Il  nous  à[<prenil  qne  le  mot  de 
tamarin  (iamarindo)  esl  d'origine  arabe,  et  formé  de  deux 
mois,  iumur  hendi,  qui  signifient  palmier  de  l'Inde.  Ce  n'est 
pas,  dit-il,  que  cei  arbre  ail  aucune  ressemblance  avec  le 
palmier,  mais  c'est  que  d'abord  les  Arabes  n'en  connurent 
que  la  pulpe,  qu'ils  assimilaient  à  certaines  conserves  faites 
réellement  avec  le  fruit  du  dattier. 

«  Le  tamarin,  dit  Garcia,  est  un  très  bel  arbre,  comparable 
pour  la  taille  à  nos  noyers  et  à  nos  cbâiaigniers.  .Son  tronc 
est  d'iin  bois  f-rnie.  qui  n'est  ni  sfioni-'ieux  ni  fou;;ueux, 
comme  le  sont  souvent  ceux  des  arbres  de  ce  pays.  Les 
branches  sont  nombreuses,  garnies  de  feuilles  serrées,  el  com- 
posées chacune  d'nn  grand  nombre  de  folioles,  qui  soni  dis- 
posées syméiriqnemenl  des  deux  eôlés  d'une  lige  commune. 
Le  fruit  est  une  ironsse  un  peu  anpiée  et  qni  rappelle  la  fi- 
gure d'un  doigl  à  demi  llochi.  L'écoice  en  est  d'abord  verte, 
mais  par  l'effet  de  la  maluriié  elle  se  dessèche,  prend  une 
couleur  gn>âlre,et  alors  elle  s'enlève  aisément.  A  l'intérieur 
soni  des  graines  semblables,  pour  la  grandeur,  à  celles  du 
lupin  comestible,  aplaties,  lisses,  d'un  brun  rou^'eàlre  et 
d'iHie  forme  qui  n'est  pas  parf.iilemeni  ronde.  Ces  graines 
se  jellenl  el  l'on  ne  fait  usage  que  de  la  pulpe  au  milieu  de 
laquelle  elles  sont  plongées,  pulpe  qui  es;  mollasse,  visipieuse 
et  comme  gluaiile.  Ce  qui  est  très  digne  de  icniarque,  c'est 
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que,  lorsque  le  fruit  est  encore  altache  à  la  branche,  on  voit 
aux  approches  de  la  nuit  les  feuilles  voisines  s'abaisser  sur 
lui  et  le  couvrir  comme  pour  le  préserver  du  froid  jusqu'au 
moment  où  reparaîtra  le  soleil 


1)  Le  fruit  encore  vert  est  très  acide,  mais  cette  acidité  a 
quelque  chose  de  suave.  La  pulpe,  bien  mondée  et  mêlée 
avec  quantité  suffisante  de  sucre,  sert  à  faire  un  sirop  que 
j'emploie  de  préférence  au  sirop  de  vinaigre ,  cl  dans  les 


(Le  Tamarin.) 


mômes  occasions  :  celle  pulpe  est  un  pur;;alif  1res  si^r  el  très 
doux,  et  que  les  nattnels  emploient  fré(piemment,  en  l'as- 
sociant avec  l'huile  de  piij;non  d'Inde.  Les  médecins  du  pays 
ordonnent  dans  le  cas  d'érésypèle  lui  cataplasme  fait  avec  les 
feuilles  de  tamarin  broyées. 

»  Nous  antres  Européens  établis  dans  l'Inde,  le  principal 
usage  que  nous  faisons  des  fruils  du  tamarin  est  de  les  em- 
ployer pour  relever  le  goût  des  aliniens  à  dcfant  de  vinaigre, 
et  nous  trouvons  qu'ils  le  remplacent  fort  bien.  On  en  confit 
dans  le  sel  pour  les  empêcher  de  se  moisir,  et  dans  cet  état 
on  les  envoie  en  grande  quantité  dans  l'Arabie,  la  Perse, 
l'Asie- [Mineure  et  le  Portugal.  Lorsqu'ils  ne  doivent  pas 
voyager  ils  se  conservent  fort  bien  dans  leur  écorce,  el  je 
ne  fais  subir  aucune  préparation  à  ceux  que  je  garde  pour 
mon  usage.  » 

Plus  d'im  demi-siècle  après  la  publication  des  dialogues  de 
Garcia,  parurent  d'autres  dialogues  sur  la  malière  médicale 
de  l'Inde,  et  dans  lesquels  le  tamarin  ne  fut  pas  non  plus 
oublié.  L'auteur  était  un  médecin  de  l'.otlerdam,  nommé 
Boulins.  A  celle  époque  ses  compalrioles  avaient  déjà  eu 
partie  expulsé  les  Portugais  de  leurs  possessions  d'oulre-mer, 


Cl  il  eut  pour  étudier  les  produclions  de  l'Orient  autant  de 
facilités  au  moins  qu'en  avait  eues  son  prédécesseur.  Ce 
qu'il  dit  sur  le  tamarin  ne  contient  cependant  rien  de  bien 
nouveau,  si  ce  n'est  la  recelte  d'une  liqueur  fermenUe 
que  les  Hollandais  avaient  appris  à  faire  à  l'exemple  des 
habilaus  de  Java  et  (|u'ils  buvaient  à  défaut  de  liierre.  Il  y 
enlrail  trente  cruchons  d'eau  de  rivière,  deux  livres  de  sucre 
brun  de  Java,  deux  onces  de  pidpe  de  tamarin  et  deux  ci- 
trons Coupés  |iar  tranches;  le  lout  était  mis  dans  un  baril 
bien  cerclé,  bouché,  et  tenu  vingt-quatre  heures  à  l'ombre. 
Au  bout  de  ce  temps  on  avait  une  boisson  qui ,  suivant  Bon- 
tius,  était  au  moins  aussi  agréable  au  goiit  que  la  meilleure 
bierre  de  mars,  et  infiniment  plus  saine  dans  un  pays  aussi 
chaud  (pie  celui-là. 


Les  Bureaux  d'abohnemewt  et  de  vehtk 
sont  me  du  Colonihiur,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustin». 


IsiPiiiMERiP,  DE  Bourgogne  et  Martinet, 

Successeurs  de  LkCBEVAnniEnE,  rue  du  Colombier,  n°  3o. 
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(Ancien  palais  ilcjiislice  di 

C'osl  sur  l'emplacement  de  la  salle  un  siège  la  Cour  tie 
Cassation,  que  l'on  avail  construit  du  temps  de  saint  Louis 
la  Grand'Chanibre  ou  Chambre  Doiée  ;  le  parlement  y  a  leni. 
ses  si'ances,  jnsipi'au  jour  où  il  a  été  supprimé. 

Fournel,  dans  son  Histoire  des  avocats,  décrit  c  lie  salli;, 
telle  qu'on  la  voyait  au  commencement  du  xiV^  siècle. 

Les  parois  en  étaient  revêtues  de  riches  étoffes  de  velours 
bien,  parsemées  de  flenrs-de-lis  d'or,  relevées  en  bosse,  et  ter- 
minées par  des  franjçes  artistement  travaillées.  Les  croisées 
ou  fenêtres  étaient  d'une  dimension  appropriée  à  celle  de  la 
chambre  :  de  superbes  vitraux  colories,  habilement  agencés 
les  uns  dans  les  autres,  offraient  dans  leur  ensemble  des  ta- 
bleaux mtéressans.  Les  vitrauxbrisant  la  force  de  la  lumière, 
ne  laissaient  pénétrer  dans  la  salle  qu'une  demi-teinle,  et 
favorisaient  une  obscm'ite  convenable  à  la  majesté  du  lien  ; 
dn  plafond  descendaient  des  pendentifs  revêtus  de  boiseries 
et  ornés  de  lleur-de-lis  d'or.  Le  parquet  était  couvert  de  ma- 
gnifiques tapisseries.  Le  siège  ou  lit  du  roi  était  tl'un  éclat 
éblouissant.  Le  président  portait  nn  grand  manteau  d'écar- 
late  fourré  d'hermine  et  un  bonnet  de  velours  à  bandes  de 
galons  d'or  en  forme  de  mortiei'.  Le  premier  huissier  était 
revêtu  d'une  robe  de  pourpre,  et  avait  la  tête  couverte  d'un 
chapeau  orné  de  pailleites  d'argent  et  de  perles.  Les  avocats 
coiisultaDS  portaient  sur  leur  simarre  de  soie  moirée,  un 
mantelet  d'écarlate  doublé  d'hermine ,  et  attaché  par  de  ri- 
ches agrafes.  Les  mantelets  des  avocats  plaidans  étaient  d'é- 
carlate violetie,  et  ceux  des  avocats  écouians  d'écarlate  blan- 
che ( Voy .  1 833,  page  206,  Histoire  du  costume  des  avocats }. 

Près  de  la  porte  qui  communiquait  de  celte  chambre  dans 
la  grand-salle  aux  piliers,  on  .voyait  un  lion  doré  ayant  la 
tète  baissée  et  la  queue  entre  ses  jambes  ;  ce  qui  sij;niliait , 
suivant  Corrozet ,  que  «  loiile  personne,  tant  soit  ijraudt  en 
vce  roijaume,  doit  obéijr ,  et  serendre  humble, soubz les  lois 
»  etjiKjemeiis  de  la  dicte  court.  »  Monstrelel  raconte  que  dans 
une  cause  plaidée  lelS  juini46-i,  entre  l'évêque  d'Angers  et 
im  riche  bourgeois  accusé  d'hérésie,  l'avocat  ayant  répété 
en  plaidant ,  les  blasphèmes  attribués  à  l'accuse,  aussitôt  la 

Tome  U. 


l'ans.  —  La  Chambre  dorce.  ) 
voûte  de  la  graiurdiambre  se  mit  à  trembler  et  a  lancer  des 
pierres  sur  l'auditoire;  le  lendemain  ,  l'avocat  ayant  voulu 
recommencer,  la  même  scène  se  renouvela ,  et  les  fragmens 
de  la  vofue  restèrent  suspendus  comme  une  menace  sur  la 
tête  des  assistans  :  «  dont  cuidcrenl  tous  mourir  ceux  qui  es- 
»  toient  céans ,  dit  le  naïf  chroniqueur ,  et  vuiderent  si  im- 
B  petiieuseineiit  de  la  chambre .  qu'aucuns  y  laissèrent  lems 
ï  lionnels ,  et  les  autres  ,  leurs  chaperons,  lein-s  [)alins  et 
«autres  choses,  et  ne  plaida-t-on  plus  en  cette  chambre 
»  jusques  à  tant  qu'elle  fi'it  bien  refaite  et  rasseurée.  » 

Fra  Giovanni  Giocondo  (  Joconde) ,  que  Louis  Ml  avail 
fait  venir  d'Italie,  et  qui  a  consiruil  le  pont  Saint-Michel,  le 
bâtiment  de  la  coin-  des  comiiles,  et,  suivant  (pielcpies 
auteurs,  le  château  de  Gaillon  ,  fut  chargé  de  décorer  la 
grand'chambre  sur  nouveaux  frais.  La  gravure  représente  la 
dccoration  qu'il  a  composée  et  qui  rappelle  les  plus  l)eaux 
travaux  de  la  Irausition  du  gothique  à  la  renaissance.  Le 
tableau  du  Christ,  conservé  dans  le  plan  de  Jocoude,  étail 
une  œuvje  précieuse  du  commencement  du  xv"^  siècle. 

Louis  Xn,  afin  d'être  plus  à  portée  du  palais,  s'était  mé- 
nagé nn  petit  logement  dans  la  partie  de  l'édifice  qui  fut 
affectée  au  bailliage,  et  qui  élail  situé  dans  l'emplacement  de 
la  grille  actuelle.  Comme  il  étail  goutteux ,  il  montait  sur 
une  petite  mule  pour  se  rendre  jusqu'aux  portes  de  l'audience 
en  traversant  la  grande  salle.  On  avait  pour  cela  pratiqué 
une  pente  douce  en  planches  et  en  nattes  qui  couvrait  toiU 
le  grand  escalier. 

En  i'ii,  on  a  changé  les  décorations  de  Joconde;  Ger- 
main Bosfràud,  chargé  de  celte  nouvelle  restauration,  res- 
pecta la  voûte;  mais  il  substitua  à  l'élégante  simplicité  des 
premiers  ornemcns,  le  goût  bizarre  et  mesquin  de  l'é[ioque 
de  Louis  XV.  C'est  alors  que  fui  percée  la  porte  princi- 
pale qui  communique  avec  la  grand' salle  en  face  de  la  galerie 
des  Merciers;  sur  la  cheminée  voisine  de  cette  porte, on 
voyait  un  bas-relief  de  Coustou,  représentant  Louis  XV  en- 
tre la  Vérité  et  la  Justice.  Aujourd'hui  la  voûte  de  cette 
salle  a  été  cemplacce  par  uu  [ilafond  uni.  Il  y  a  peu  de  lemi<s, 
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on  l'a  (licoiëe  à  neuf  iiinsi  que  le  pelil  couloir  qui  conduit  de 

la  paierie  des  prisonniers  à  la  Cour  de  Cassation. 


ASTRONOMIE. 

SYSTEMES  DE  PTOI.ÉMIJE,  DE  COPERNIC,  ET  DETYCIIOBRAIIB. 
(Tniisicme  aititle.  Voyez  pages  3o6  et  338.) 
Poursui\ons  nolie  étude  des  anciens  systèmes. 
Déjà,  avec  Plolémée,  nous  nous  sommes  rendu  coniple, 
par  (les  combii^aisons  d'épirycles  et  d'excentriques,  des  jirin- 
clpales  wéijatités  ih\  soleil  el  delà  lune,  surtout  des  sin- 
glilières  apparences  de  sUiliou  et  de  rctiogradalion  des 
planéles.  Voyons  maiuleuant  si  ces  nirmes   pliénonièues, 
étudies  avec  plus  d'allention,  n'offriront  pas  queUpie  circon- 
stance (pu,  conveuabltnient  inlcrpreiee,  soit  de  nature  à 
silnplilier  el  perfectionner  la  première  hypollièse. 

r\ap[)eIons  d'abord  que,  dans  le  système  de  Ptolèmce, 
nous  ignorons  à  quelles  dislances  de  la  terre  se  trouvent  les 
planètes;  on,  pins  exaclemenl,  nous  ignorons  dans  ce  sys- 
tème iiuelles  sont  les  j;randeins  respeclives  des  divers  orbes 
excenlriques  {dèfèrens)  sur  lesquels  sont  portés  les  épicycks 
des  pianeles.  Ainsi,  l'aiileur  de  l'AlmagcsIe  fait  les  orbites 
de  Vi  nus  et  de  Mercure  inférieurs  à  celni  du  soleil ,  et  cela , 
comme  nous  l'avons  dit,  sans  raisons  bien  décisives.  Mais, 
ti'.ulk'urs,  la  grandeur  réelle  de  ces  oibites  est  arbitraire, 
comme  celle  des  orbites  de  Mars,  Ju|)iter  et  Salin'ue,  c'est- 
à-iliie  qu'on  peut  renilre  (gaiement  compte  des  apparences 
quelque  cjraiuleur  qu'on  attribue  (iu.t  drfèrens.  SeulemeiU 
'a  grandeur  de  l'i  picycle  d'une  planèie  dépend  de  celle 
qu'on  a  donnée  à  son  d(  fereiil.  Le  rapport  de  ces  deux  cercles 
est  déterminé  par  la  dimension  appareille  de  l'arc  de  rétro- 
gradation. Aussi,  bien  que  Plolémée  i;e  domie  pas  les  dis- 
tances, il  détermine  cependant  pour  cba(pie  planète  le  rapport 
de  son  épicycle  à  son  deféient. 

Tout  cela  posé,  voici  à  l'égard  de  Vénus  et  de  Mercure 
une  circonstance  extrêmement  remaïqiiable,  c'est  (pie  les 
moyens  moiivemens  qu'on  devrait  attribuer  à  leurs  épicycles 
sont  tous  les  deux  sensiblement  égaux  an  mouvement  moyen 
du  .soleil,  liieii  plus,  les  cenlrts  de  ces  deux  e|)icycles,  à 
quelque  dislance  léelle  qu'ils  soient  de  la  terre,  paraissent 
denieui  er  conslaunneut  sur  le  ra;/oii  vecieur  du  >oleil,  c'est- 
à  dire  sur  la  ligne  droite  menée  de  cet  astre  à  la  terre.  D'oii 
il  suit  (pie  les  deux  astres  (Vénus  et  Mercure)  se  Ironvenl 
consiamment  périgées  ou  a]iogées  lorsqu'ils  sont  en  con- 
juiivliiin  avec  le  soleil,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  répondent  au 
même  point  du  ciel  «pie  le  .soleil. 

C'est  ce  que  nous  avons  rendu  sensible  par  la  ligure  ci- 
jointe,  dans  laquelle  nous  n'avons  d'ailleurs  clierclié  à  cou- 
server  aticnue  des  proportions  de  la  realité. 

AB  est  une  portion  de  l'orbi'.e  e.xceuliiqiie  que  le  .soleil  S 
décrit  autour  du  point  C,  la  terre  étant  en  T.  EF  et  GlI 
sont  des  portions  des  déférens  respclivement  parcourus 
par  les  épicycles  de  Venus  et  de  Mercure,  defércns  dont  les 
rayons  CP  et  CQ  demeurent  arbitraires  dans  le  sysième  de 
Ptolémée,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire.  Le  soleil  éiaiit 
donc  en  un  point  quelconque  S  de  son  orbite .  les  centres  des 
de, IX  épicycles  sont  au  même  instant  sensililemeiit  sin-  la 
li:;ne  'l'S,  c'est-à-dire  aux  points  P  el  Q,  tandis  que  les  i\euK 
astres  eux-mêmes  sont  en  des  points  qiu  Iconipies  V  et  M  de 
leuis  épicycles.  El  comme  les  points  P  et  Q,  centres  des 
é|ievele,>,  suivent  tons  les  deux  le  mouvement  de  S,  il  est  facile 
de  Miiripie  V'éniis  et  iMercure  seront  afingées  ou  périgées, 
alors  qu'on  les  verra  de  la  terre  an  même  lieu  que  le  soleil, 
c'est-à-dire  dans  la  ligne  TS. 

Or,  puisqu'on  peut  se  donner  aibilr.iirenicnt  les  rayons 
des  exeentnipies ,  on  pourra  donc  snppo>er  ipie  les  deux 
excenlrupies  lie  Vciins  el  de  Mercure  sont  Ions  les  deux 
égaux  à  l'orbite  du  soleil.  Alors  les  points  P  et  Q,  comme 
étant  loujours  vus  sur  la  ligne  'J'S,  coiiieLleiont  avec  le 
centre  du  soleil,  e'esl-à-dire  (pie  les  deux  é|iiej'cles  auront 


pour  centre  mobile  le  soleil  lui-même.  Ce  que  nous  expri- 
merons de  la  sorte  :  ou  peut  rendre  compte  des  apparences 
de  Vénus  et  de  Mercure,  en  supposant  que  ces  deux  planètes 
toiiniciit  aiifour  du  soleil,  chacune  dans  son  épicijcle;  le 
soleil  parcourant  lui-même  son  orbe  annuel. 
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Cela  est  déjà  beaucoup  plus  satisfaisant  que  de  faire  tour- 
ner les  deux  planètes  autour  de  deux  points  fictifs  P  el  Q, 
qu'on  suppose  eux-mêmes  se  mouvoir  ciieulairement.  Ici, 
iMercnre  et  Vénus  liiuruent  autour  d'un  corps  matériel,  le 
.soled;  et  celui-ci  les  emporte  dans  sa  pro|ire  révolution  au- 
tour d'un  antre  corps  matériel,  la  terre.  —  (Prévenons  seu- 
lement le  lecteur  que,  pour  la  facilité  des  explications,  nous 
avons  attribué  aux  apparences  une  simplicité  (pii  n'existe 
pas  en  toute  rigueur;  mais  les  irrégularités  ipi'on  pourrait 
observer  résulleiaienl  de  la  nature  même  des  orbites,  défé- 
rens et  épicycles,  qu'on  ne  peut  pas  sans  erreur  supposer 
exacleinenl  èirculaires;  en  leur  restituant  la  véritable  forme, 
les  résultais  que  nous  a\ons  énoncés  subsisteraient.) 

Il  est  remarquable  (pie  les  anciens  Egyptiens,  au  témoi- 
gnage de  I\larrobe,  faisaient  tourner  Venus  el  Mercure  au- 
tour du  soleil  comme  dans  un  ipieyele.  ]'itrure,  dans  .son 
célèbre  ouvrage  sur  l'arebilecture  (liv.  ix),  dit  formelle- 
ment que  Mercure  et  Vénus  entourent  le  soleil  et  Untinent 
autour  de  son  centre,  ce  ipii  produit  leurs  stations  et  rélro- 
gradalions.  Un  auteur  du  v^sièile,  Jl/nr/iaini.9  Capella,  a 
dé^cloppé  fort  au  long  le  même  système,  qui  a  éle  également 
ailojilé  dans  le  viir'  siècle  par  îléde  dit  le  Vénérable,  eu  son 
livre  sur  la  Constitution  du  Monde. 

Ou  ne  peut  guère  admettre  (pie  Plolémé'e  ail  ignoré  l'an- 
cienne opinion  des  Egy|>liens,  et  on  pense  (pie  s'il  ne  l'a 
pas  adoptée,  c'est  que,  ne  trouvant  pas  le  moyeu  de  l'iUcudie 
j  aux  autres  planètes,  il  aura  craint  de  troubler  runiformilé 
!  de  .son  sysl('nie.  Quoi  qu'il  en  soil,  nous  allons  trouver  dans 
les  aiilics  planètes,  Mars,  Jupiter  et  Saturne,  une  par  icu- 
i  larité  de  nionvement  non  moins  remanpiable  et  (pii  nous 

conduira  à  un  résultat  analogue. 
'  Ces  trois  planètes,  ainsi  (pie  nous  l'avons  dé'jà  dit,  s'c- 
loigueul  à  toute  distance  du  soleil,  différant  |iar  là  de  VcnnS 
'  cl  de  .^lercure,  qui  ne  .s'en  écartent  jamais  que  dans  d'é- 
!  Iroilcs  liinilcs.  Or,  voici  ce  qu'on  remarque  :  —  Cliacums 
j  des  plaiièies,  Mars,  Jupiter  cl  Saturne,  obtient  sa  plus  grande 
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vilesse  t)e  réliogradaiion  pitcisémenl  ù  l'c  poqiic  où  elle  se 
Iroiive,  par  les  elïi'ts  combinés  de  son  propre  moiivemeul  et 
(lu  iiiuiivciiient  du  soleil,  éloignée  de  celui  ci  de  184)",  cesl- 
à-diie  de  la  inoilié  du  ciel,  ou  bii'ii  encore,  connne  s'ex- 
priment les  astronomes,  loi-s(prellc  est  en  opposition.  Ele 
a,  au  contraire,  sa  plus  iirand  ■  vilts-io  lorsq  l'elle  est  siinée 
dans  la  même  ré!;ion  du  ciel  (pie  le  soleil,  c'esl-j-dire  lors- 
qu'elle est  en  conjoiirlio».  C'est  doue  dans  les  épo(pies  in- 
terniéliaire^  que  la  1 1  uiéle  est  slatioiniaire. 

D'après  cela ,  on  rtconnait ,  dans  le  sysième  de  Plolémce, 
que  la  jiériode  de  mouvement  de  cliacunc  de  ces  trois  pla- 
nètes, dans  sou  piopre  tpicycle,  est  préciséineiil  égale  à 
celle  d'une  révolution  solaiie. 

Ainsi,  pour  les  deux  planètes,  Vénns  et  îMercure,  les 

•  centres  des  épicyclesparcou aient  leurs  defêreiis  dans  un 

lemp>  pncisemeiil  éiral  à  la  rivulniion  du  soleil,  les  temps 

de  riHolutioii  des  deux  astres  dans  leurs  propres  épicy des 

étant  (Vaiilenrs  1res  différens. 

Au  contraire,  poiu'  Mars,  Jnpiler  et  Saturne,  les  monve- 
mens  sur  les  l  ois  ip;  viles  sont  égaux  à  la  période  solaire, 
I:uidis  que  les  temps  ces  révolutions  totales  autour  du  ciel, 
c"cst-à  dire  sur  les  defeiens  ,  sont  1res  inégaux. 

Ces  sinui.liéies  coïncidences,  ces  rapports  des  n'.onve- 
mcus  plauéiaires  avec  le  mouvement  du  soleil  sont  en  quel- 
que sotte  incroyables  si  on  laisse,  connue  P.o'éniée,  les 
distances  léelles  indéterminées.  Mais  iléj.i  no;is  avons  vn 
eouimeiit  ces  coïncidences  s'expliquent ,  et  combien  ces  rap- 
poris  paraissent  naturels  à  l'éirard  de  Veinis  et  de  5Iercnre 
lorsqu'oii  siqipose  (|  e  leurs  déftrens  sont  égaux  à  l'orliile 
solaire.  Quant  aux  trois  autres  planètes,  il  est  naturel  de 
supposer  lents  épicycies  égaux  à  l'orbe  solaire,  puisque  ce 
sont  leurs  périoiles  clans  les  épicycies  qui  sont  égales  à  la  pé- 
riode du  soleil.  Les  trois  defereus  recevraient  une  déteriui- 
nalion  correspinid:iute  et  seraient  inégaux  entre  eux.  puisipie 
les  arcs  de  rU)ogiadaliou  de  ces  planètes  sont  diflVrens. 
Rl.ds  alors  on  prouve,  |)ar  une  très  simple  considération  géo- 
mé.rique,  que  les  mêmes  apparences  peuvent  subsister  en 
donnant  a;ix  trois  plané  es  l'orbe  du  soleil  pour  commun 
déférent,  et  les  faisant  tourner  autour  de  cet  astre  dans  des 
épicycies  inégaux. 

Alois  on  arrive  à  cet  important  résultai  qui  jette  déjà 
beaucoiip  de  j(uir  sur  le  vrai  sysième  du  monde,  savoir  :  giie 
ioiilrs  les  appnrenrcs  phnétaiies  se  peuvent  expliquer  en 
Siipiiusant  que  chaque  planète  aicuniplit  sa  piopre  rcvolu- 
lioii  en  1(11  rfrlniii  temps  autour  du  soleil,  le  soleil  tour- 
nant Ivi-ménie  autour  de  la  terre  dans  l'espace  d'une  année, 
la  lune  continuant  d'avoir  son  orbite  distincte  et  indépen- 
dante. 

.^insi  lions  avons  encore  une  combinaison  d'épicycles  et 
d'exeenliiques,  mais  pour  tous  les  épicycies  un  seul  excen- 
!iii|iie,  l'orbite  du  soleil;  mais  surtout  aucun  de  ces  points 
licliÇs  j  cenues  de  monvemenl  el  mobiles  eux-mêmes  autour 
de  la  l;iTe,  iiiiaginalion  qui  répugnerait  aujourd'hui  à  toutes 
les  110! ions  de  pliysicpie.  Siirloiil  nous  avons  l'immfnse  avan- 
tage deconnaiire  les  dislances  de  toutes  les  planèles  au  so- 
leil ,  sinon  d'une  manière  absolue,  au  moins  par  leur  rapport 
avec  la  ^isiauce  de  la  tene  elle-niènie  au  soleil;  car  nous 
avdiis  dit  que  le  rapport  de  Tépicycle  à  l'excentrique  était 
déterminé  et  se  déduisait  des  observations;  or,  le  rayon  de 
l'épicycle,  c'est  dé-soimais  la  dislance  de  la  planète  an  soleil  ; 
le  rayon  de  rexceiilrique,  c'eal  la  dislance  du  soleil  à  la 
(erre. 

Nos  idées  se  li  ouvent  doue  à  la  fois  éclaircies  et  étendues. 
De  nouvelles  considérations  vieudi  ont  nous  y  confirmer  d:ms 
la  suite.  i\Iais  jusqu'ici  qu'avons-iiuiis  fait,  que  d'expliquer 
el  hreipréier  des  apparences  dont  Plulémee  avait  nértiiu'é 
de  chercher  l'explication  el  l'interpié  alion?  Voici  ace  sujet 
ce  que  dii  l'illustre  biplace  :«  Une  modilication  aussi  simple  et 
»  au.ssi  iiauirelle  du  sysième  de  Plolémée  a  échappé  à  lous  les 
»  astronomes,  jusqu'à  Copernic  ;  aucun  i^Cttu^i  ne  piraii  avoir 


»  été  assez  frappé  des  rapports  du  mo  ivemt'iit  géoceniiiqiie 
»  (nioiiremeiif  vii  de  la  terre)  des  planètes  avec  celui  du 
»  soleil  pour  en  chcicher  la  cause  :  aucun  n'a  été  curieux 
»  de  counaitie  leurs  distances  respeciivcs  an  soleil  el  à  la 
»  terre  :  on  s'est  contenté  (pendant  |)rès  de  l.'itiO  ans)  de 
»  reclilier,  par  de  nouvell  s  observations,  les  élcnitiis  deter- 
»  minés  par  Plolémée  sans  rien  changer  à  Sts  Inpothèscs,  » 
{E.rposition  du  système  du  monde,  page  55T.) 


La  récompense  la  plus  aïri'able  qu'on  puisse  recevoir  des 
choses  que  l'on  fait,  c'est  de  les  voir  connues,  de  les  voir 
caressées  d'un  applaudissement  ipii  vous  honore. 

MoLliiKE. 


QUmXIN   WESSIS 

Quinlin  Messis,  que  plusieurs  auteurs  désignent  .seule- 
ment par  le  surnom  de  «  maréchal  d'Anvers,»  qui  lui  resta 
lie  sa  première  profession,  naquil  en  celte  ville  vers  UÎO.  Il 
ciail  encore  fort  jeune  lorsqu'il  perdu  son  père,  mais  c'était 
tlejà  lin  ouvrier  lies  habile  dans  la  pr.iliipie  de  son  éial  ;  il 
mettait  dans  ses  ouvrages  une  recherche  el  une  élégance 
de  forme  ipii  auraient  pu  faire  deviner  l'àiiie  ac  ive  et  in- 
teliigen'.e  d'un  artiste.  Le  goût  exquis  qui  caractérisait  tous 
ses  ouvrages  eu  a  f.dt  conserver  ipielques  uns  ;  on  montre 
encore  des  ;;rilles  et  des  balcons  qui  lui  sont  allribnés  ;  mais 
sa  plus  belle  iruvre  en  ce  genre  el  surtout  la  plus  aiUhen- 
liipie,  esl  sans  eouliedil  le  [lui  s  q  li  se  trouve  devant  la 
cathédrale  d'Anvers.  O.i  peut  voir  la  place  qu'il  occu|)e  dans 
le  dessin  que  no  is  avons  Uonno  de  cette  église  (Voy.  ISô."», 
page  (iô). 

A  l'âge  de  vingt  ans,  M  ssis  fut  alleiii:  d'une  malailie  longue 
et  dangereuse ,  qui  le  mit  ho  s  d'état  de  gagner  sa  vie  et 
celle  de  sa  mère  qu'il  so.tenail  de  son  travail.  Alors  il  essaya 
de  graver  eu  bois  i|uelipies  unes  des  images  de  co  ifrérie  qui 
se  dislribnaienl  aux  processio.is  ;  il  les  copia  d'abord  gros- 
sièrement, puis  mieux,  puis  il  se  mit  à  les  composer  Ini- 
raéme. 

Dès  qu'd  fut  guéri ,  il  reprit  le  marteau,  et  travailla  encore 
le  fer  pendant  plusieurs  années  :  il  acipiil  la  réputalion  du 
plus  habile  ouvrier  de  tout  le  pays.  Eufiii  il  songja  à  se 
marier.  Il  aimait  la  fille  d'un  peintre ,  en  giaiiile  réputalion 
à  Anvers  ;  a|irès  beaucoup  d'hésilalion  ,  il  se  décida  à  de- 
mander sa  main.  Mais  le  père,  loul  offensé  d'une  semblable 
prélention,  répondit  que  sa  lille  n'é  ait  pas  faite  pour  un 
forgeron,  et  que  personne,  autre  qu'un  peintre  du  pins 
grand  mérite ,  ne  ileviendrait  son  époux. 

Qiiiiitin  ne  fut  pas  decoucerlé  de  ce  refus.  Il  se  rappela 
ce  qu'il  avail  pu  faire  dans  sa  maladie,  pendaul  le-  iiistans 
de  répit  que  lui  laissait  la  douleur,  el  II  se  demanda  pour- 
quoi il  ne  deviendrait  pas  [leinlre  ,  nKiinleuaut  ipi'il  était  eu 
bonne  sauté  et  résolu  à  li.ivailler  avec  la  plus  grau, le  assi- 
duité. Sun  parti  f^l  bientôl  pris  :  il  quitta  sa  bnuliqueet  se 
mil  à  voyager  pour  làeh  r  d'acquérir  ie  laleiil  sans  leq  lel  il 
ne  voilait  pas  retourner  d.ms  son  pays.  Il  pai  courui  pl..sieius 
villes  de  Flandres  ,  de  ILillande  et  d'Allemagne;  quelq  les 
auteurs  prétendenl  qu'il  sérail  allé  à  Rome ,  mais  cela  n'est 
pas  probable,  car  on  ne  trouve  pas  irace  d'une  pensée  ila- 
iieune  dans  sa  manière,  non  plus  que  dans  son  style.  Peul- 
éire  a-i-ii  voyage  eu  Anglelerre  :  n')us  avoas  déjà  eu  oc- 
casion de  dire  que  l'oii  monire  au  clià  eau  de  Windsor  la 
tombe  en  fer  d'Edouard  IV,  comme  étant  une  œuvre  de 
îlessis  (  1854  .  pase  0). 

Quand  il  eut  acq  lis  un  talent  incontestable,  il  reprit  le 
chemin  d'Anvers.  On  raeonie  qu'introduit  dans  l'atelier  du 
peintre  ,  il  peignit  sur  la  croupe  du  cheval  auquel  il  tiavail- 
lait ,  une  mouche  avec  tant  de  vérité ,  que  celui-ci  étant  ren- 
tré essaya  plusieurs  fois  de  la  cli.îsscr  avant  de  s'apercevoir 
qu'elle  é.ait  peinte;  enfin,  l'ayair.  touchée  pour  s'en  as:,urcr, 
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il  déclara  que  celui  ([iii  saurait  peindre  une  lête  humaine 
avec  aulanl  de  perfeclion  ,  pourrait  lui  demander  la  main  de 
sa  fille.  Ou  lui  montra  des  tableaux  peints  par  Quinlin ,  et 
il  n'eut  plus  de  raison  pour  s'opposer  a  son  maiiaije. 
Quinlin  Messis  devint  un  des  preniieis  peintres  de  son 


époque.  Il  a  beaucoup  travaillé ,  et  pourtant  ses  tableaux  sont 
assez  rares,  ce  qu'on  doit  attribuer  à  la  précision  et  à  la  re- 
cliercbe  minutieuse  avec  laquelle  il  les  terminait  jusque  dans 
les  déiails  les  plus  indiffërens,  cai;  il  mourut  très  vieux , 
vers  IS29.  Il  a  laissé  un  fils  qui  a  toujours  travaillé  dans  sa 


^,  par  Quinlin  Messis. 


manière,  mais  avec  un  moindre  lalcnt;  copondant  quelques 
uns  de  ses  tableaux  le  cèdent  peu  à  ceux  de  son  père. 

Les  ouvrages  de  Quinlin  Mossis  ont  été  exlraoïdinaire- 
ment  recherchés  ;  on  les  a  payés  aussi  cher  que  ceux  des 
plus  grands  maîtres.  Les  amateurs  anglais  les  achetaient  à 
tous  prix.  Un  de  ses  plus  beaux  tableaux  est  une  descente 


de  croix  qu'il  peignit  pour  le  corps  des  menuisiers  de  la  ville 
d'Anvers;  le  Christ  est  peint  avec  ame,et  les  Maries  sont 
extrêmement  belles;  sur  un  des  volets  qui  ferment  ce  tableau  , 
on  voit  le  martyre  de  saint  Jean-Baptiste,  et  sur  l'autre, 
llérodiiis  qui  reçoit  la  téie  du  saint  en  présence  d'Ilérode. 
Philippe  11,  roi  d'Espagne ,  a  souvent  od'ert  de  ce  tableau 
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des  sommes  considérables,  sans  que  ce  corps  de  métier  con- 
sentit à  le  vendre;  enfin,  dans  un  besoin  d'argent  on  le  mit 
en  vente,  et  la  municipalité  l'acheta  pour  le  prix  de  quinze 
cents  florins 

(  L'épilaplie  suivante  de  Qiiintin  Messis  est  enchâssée  sur  le  mur 
extérieur  de  la  calliédrale  dAo\i-is,  en  face  du  puils.  Oo  a  gravé  en 
lalin,  au-dessous  des  aMritiiils  de  maréchal  et  de  peintre,  s\ir  l'une 
des  pien-es  :  ■•  A  Quinlin  Messis,  prinlic  iucnmparahie,  la  poslé- 
"Hlé,  en  témiiignagc  d'aduiiralion  et  de  reconnaissance,  a  con- 
•  >acrc  celte  pierre,  etc.  ..  Kl  sur  l'auirc  picne  :  ••  I,'amour  con- 
ojngal  a  fait  d'uu  foi'ijoion  un  Api  Ile.") 


Comme  Ions  les  artistes  de  son  temps  ,  Quinlin  Messis 
irailaoïdinaiiemcntdessujelsdesainleté; cependant,  lorsque 
ses  tableaux  n'étaient  pas  de-<tinés  à  îles  éi,'lises  ,  il  lui  arri- 
vait quelquefois  de  s'cnqiarer  de  quehpie  aclioii  de  la  vie 
commune;  très  souvent  il  a  peint  des  avares  comptant  de 
Tarirent,  avec  des  bijoux  et  des  pierreries  devant  eux.  La 
galerie  du  Louvre  possède  un  tableau  représentant  en  demi- 
figures  un  joaillier  qui  pèse  des  pièces  d'or,  utjaiit  auprès 
de  lui  sa  femme  qui  feuillette  un  livre  orné  de  miniatures. 
Celui  dont  nous  donnons  la  gravure,  et  qui  est  actuellement 
au  cbâleau  de  Windsor,  est  en  demi-figures  aussi.  Messis  a 
fait  encore  un  grand  nombre  de  portraits  d'un  fini  extraordi- 
naire, et  pleins  de  physionomie. 


ASSOCIATION   DE  CHASSEURS  DANS  LA 
VIEILLE  ALLEMAGNE. 

L'allemagne  était  ancitnnenient  couverte  de  foréu,  et 
les  Germains  nommaient  la  chasse  le  mystère  des  bois  et 


des  rivières.  Les  chasseurs  du  moyen  âge  formaient  entre 
eux  de  vastes  associations,  qui,  semblables  à  toutes  lès  cor- 
porations d'artisans,  avaient  leurs  initiations  mystérieuses,  et 
une  langue  à  part,  d'une  richesse  et  d'une  variété  infinies  ; 
un  auteur  a  recueilli  deux  cent  cinq  cris  de  chasse,  un  autre 
prétend  en  avoir  découvert  plus  de  sept  cent  cinquante. 
Ils  avaient  aussi  leurs  couleurs  et  les  nombres  symboliques 
trois  et  sept:  ils  avaient  encore  leurs  signes,  leurs  deman- 
des et  réponses  connues,  au  moyen  desquelles  le  chasseur, 
comme  l'ouvrier,  [louvail  partout  se  faire  reconnaître  et 
bien  accueillir  de  ses  frères. 

Voici  (piclques  passages  de  ces  dialogues  qui  rappclleul 
la  vie  joyeuse  et  passionnée  du  chasseur  alleiuand  : 

D.  Bon  chasseur,  dis-moi  pourquoi  le  chasseur  est  appelé 
maître  chasseur? 

R.  C'est  qu'un  chasseur  adroit  et  sur  de  son  coup  est 
jugé  digne  par  tons  les  princes  et  seigneurs  d  être  appelé 
innitie  dans  les  sept  ans  libéraux. 

D.  Dis-moi,  1  on  chasseur  ,  oti  donc  as-lu  laissé  ta  gen- 
tille compagne? 

II.  Je  l'ai  laissée  sous  l'aibre  majestueux,  sous  le  vert 
feuillage  ou  je  la  rejoindrai.  Vive  la  jeune  fille  à  la  robe 
blaïuhe  qui  me  souhaite  tous  les  matins  boidieur  et  santé; 
cliaipie  jour,  comme  la  rosée  ,  elle  revient  à  la  même  place  ; 
quand  je  suis  blessé  et  sanglant,  c'est  la  belle  fille  qui  gué- 
rit mes  blessures.  Honbenr  et  santé  an  chasseur,  dit-elle; 
puissc-t-il  reneoiUrer  un  nubleccrf  ! 

D.  Bon  chasseur ,  >ais-lu  ce  que  dit  le  loup  au  cerf  en 
hiver  ? 

R.  Sus,  sus,  corps  sec  et  maigre,  je  t'emporterai  dans  la 
foreH  sauvage  et  tu  passeras  par  mon  gosier. 

D.  Bon  chasseur,  (pi'a  fait  le  noble  cerf  sorii  du  bois  dans 
la  plaine? 

r>.  Il  a  foulé  l'avoine  et  le  seigle ,  et  les  paysans  sont  fu- 
rieux. 

D.  Dis-moi,  gentil  chasseur,  quelle  est  la  plus  haute  trace 
ilu  noble  cerf? 

H.  C'est  ipiaud  le  noble  cerf  élargit  sa  noble  ramure,  et 
qu'il  eu  fiappe  les  arbres ,  et  ipi'il  renverse  le  feuillage  avec 
>a  haute  commune. 

D.  Bon  chasseur,  quelles  sont  les  gens  iinitiles  en  chasse? 
R.  Un  chasseur  bien  mis  (jui  ne  lire  pas,  nu  limier  qui 
eoiirt  et  ne  pi  end  rien,  un  lévrier  qui  se  repose,  voilà  les 
^eiis  inuliles  eu  chasse. 

D.  Dis-moi,  bon  chasseur,  ce  qui  précède  le  noble  cerf 
ilans  le  bois? 

R.  Son  haleine  bri"ilanle  qui  va  devant  lui  dans  le  feuil- 
lage. 

D.  Dis-moi  ce  qu'a  fait  le  noble  cerf  dans  le  courant  lim- 
pide? 

R.  Il  s'est  rafraîchi  et  il  a  ranimé  son  cœur. 
D.  Bon  chasseur ,  dis-iions  ce  qui  a  fait  au  cerf  sa  corne 
si  jolie? 

R.  Ce  sont  les  petits  vers  qui  ont  fait  au  cerf  sa  corne  si 
jolie 

D.  Chasseur,  gentil  chasseur,  dis-moi  encore  de  quoi  le 
chasseur  doit  se  garder  ? 
R.  De  parler  et  de  babiller,  c'est  la  pesle  du  chasseur. 
D.  Pourrais-tu  me  dire  ,  bon  chasseur ,  si  tu  as  vu  courir 
ou  aboyer  mes  chiens  ? 

R.  Oui ,  bon  chasseur ,  ils  sont  sur  la  bonne  voie ,  je  l'en 
réponds;  ils  étaient  trois  chiens,  l'un  était  blanc,  blanc, 
blanc,  et  chassait  le  cerf  de  louie  sa  force;  l'antre  était 
fauve,  fauve,  fauve,  et  chassait  le  cerf  par  monts  et  par 
vaux;  le  troisième  était  rouge ,  rouge  ,  rouge  ,  et  chassait  le 
cerf  à  mort. 

Quand  on  donne  la  curée  au  chien,  le  chasseur  lui  di:>ait . 

Compagnon  ,  brave  compagnon  ,  lu  chassais  bien  le  noble 

cerf  aujourd'hui  quand  il  fi  anchissait  la  plaine  et  les  lial- 

licrs;  compagnon ,  honneur  et  merci.  Les  chassetirs  peuvent 
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nwinlenanl  se  rijouir.  boire  le  vin  du  Rhin  el  du  Necker, 
giiuul  merci,  lidèie  coiuiiagiion  !  lionueuiel  cl  meici 


MONNAIES   DE  FRANCE 

(Quatrième  ai  licle. Voyez  p.  24a.) 

JIO.N.NAIES  DE  LA  SECONDE  RACE. 

Les  monnaies  de  la  seconde  race,  ou  des  Carlovinp;iens, 
comparées  à  celles  des  Mérovingiens  ,  donnenl  lieu  priiici- 
paleuienl.  aux  remarques  suivantes  : 

E  les  sonl  louies  en  argent,  tandis  que  celles  de  la  pre- 
r.i.cre  race  élaient  en  or. 

Piisi|ue  aucune  n'offre  la  lèle  du  roi,  tandis  que  les 
mo:u;aics  mcnivingieiuies  sont ,  en  général,  emomules  de 
"efligie  du  prince. 

On  n'y  voit  plus  le  nom  du  mnnéiaire,  mais  liabiUiellc- 
mcnt  celui  du  roi ,  ou  son  nionogianmie. 

Sur  le  revers  on  lil  ordinairement  le  nom  de  la  ville  écril 
en  loults  leitres  ou  er.  abrégé. 

.  Leur  épaisseur,  liés  peu  considérable,  el  la  régidarilé  de 
leur  circouféreuce,  prouvent  tvidemniejit  qu'on  ne  les  fabri- 
qua 1  plus  avec  des  leulilies  coulées,  comme  les  .sols  el  tiers 
(le  sols  d'or  de  la  première  race. 

(Voyez  noire  pieniier  ariicle,  W  livraison  ,  page  86.) 
On  avail  iong-lemps  enijiluyé  à  la  fabricalion  de  nos  mon- 
naies d'or  celles  des  empereurs  romains;  celle  res>oarce  ilut 
fiidr  par  s'épuiser. 

La  rarelé  el  le  prix  élevé  de  l'or  le  rendaient  moins  propre 
aux  besoins  du  commerce  habiluel  et  siulout  de  celui  de 
riiiléneur  et  de  détail ,  que  la  monnaie  d'argen!. 

Une  fuis  consacrée  a  cette  desliiialion ,  celle  dernière 
monnaie  devint  susceptible,  parsoii  iudisi)eu>ab!e  uecessilé, 
de  cunserver  une  valeur  liclive  ou  conditioimelle  souvent 
bien  supérieure  à  sa  valeur  inlrinsèque.  Ce  fut  un  molif 
secret  pour  les  princes,  à  qui  sa  fabiicalion  offrait  la  facilite 
de  rclirer  un  beneliee  considérabl  ',  de  la  préférer  à  la  mon  • 
naie  d'or  qui  ne  peut  se  prêter  à  ime  semblable  fiction, 
parce  qu'elle  sert  principalement  à  réaliser  les  valeuis  el  au 
cou  unerce- étranger. 

Quoiqu'on  elle  quelques  monnaies  d'or  de  la  seconde  race 
(Le  Hlaiic  a  public  deux  sols  d'or  de  Louis  le  Débonnaire), 
ou  doit  les  1  onsidérer  eu  quelque  sorte  comme  îles  médailles 
ci  des  pièces  d'es-ai  ou  de  plaisir  plutôt  que  comme  des 
monnaies  i:suelles. 

L'ordonnance  la  plus  ancienne  sur  nos  monnaies,  qui  est 
de  re[iiu  le  Bref,  rendue  au  [larlcment  tenu  à  Verneidl  en 
775,  celle  de  Charles  le  Chauve,  donnée  au  parlement  de 
Piste  eu  855,  malgré  sou  étendue  el  quoiqu'elle  contienne 
plusieurs  disposiiious  sur  le  commerce  et  les  ouvrages  en 
or;  euliii  toutes  celles  de  la  seconde  race  ne  font  aucune  men- 
tioti  lie  la  moimaie  d'or. 

Les  sois  d'or  furen'-ils  remplacés  par  les  sols  d'argent?  Il 
est  question  de  sols  d'argent  dans  les  oruomiances  de  Pépin 
et  de  Charlemagne. 

l'é|!iii  réduisit  leur  taille  à  22  par  livre  de  jioiils  usitée 
pour  les  monnaies. 

S'il  s'agit  de  la  livre  gauloise,  qui  lemplaça  la  livre  ro- 
maine vers  le  commencimenl  de  la  seconde  race,  el  qui  ne 
vaut  (|i:e  12  de  nos  onces  acluelles,  le  sol  d'aryenl  devait 
êtii-  de  2h'o  grains  ^  de  mitre  poids  de  marc. 

Charlenià^ne  éleva  le  poids  des -sols  d'aigent.  Il  n'en  fal- 
lut plus  que  20  pour  faire  le  poids  d'une  livie.  ce  qui  donne 
pour  le  poids  d'un  sol  d'argent  513  graiiis  8  dixièmes. 

Le  pàds  du  sold'argent,  ipielquefois  diminue  dans  les 
Monnaies  |io;ir  obtenir  un  jilus  grand  bénéfice  sur  la  fabri- 
cation, fil!  encore  aiignicnlé  dans  la  suite  par  les  ordon- 
nances, noian'niifnl  sous  Louis  le  Délionuaire  el  sous  Cliaries 
le  Chauve  ;  l.i  ;ailk'  en  fut  de  18  dans  une  livre,  ce  qui  donne 
pour  le  soi  d'argent  ôïïi  de  nos  grains. 


Les  sols  d'argent  étaient-ils  une  monnaie  réelle  ou  sint-, 
plemeni  une  monnaie  de  compte,  comme  on  a  pu  le  croire 
avec  vraisemblance  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  reste  poini  de  ces  sols  d'ar- 
geiil,  mais  seulement  des  deniers  et  des  demi-denieis. 

Nous  venons  de  dire  que  Charlemagne  avait  éiabh  le  rap- 
port de  20  sols  à  la  livre,  chaque  sol  valait  12  deniers. 

Telle  esl  l'origine  de  la  monnaie  de  compte  usitée  en 
Fiance  jusqu'à  l'adoption  du  système  décimal. 

Vingi  sols  oui  toujours  conliuue  à  faire  \  livre,  el  12  de- 
niers I  sol,  quoique  ces  mots  de  livre,  sol  et  denier  aient 
exprimé  des  valeurs  de  poids  bien  dilïireus  du  poids  réel 
et  de  la  monnaie  réelle  de  Chaileuiagne,  puisipie  les  sols 
fit  les  deniers,  d'abord  d'argeul,  ont  Uni  par  eue  de  cuivre, 
que  20  sols  d'argent  équivalaieul  o:igiiidiiemeiit  à  un  marc 
et  demi  d'argent ,  tanilis  que  20  sols  eu  cuivre  n'en  valent 
pas  la  soixante-douzièiue  partie. 

Le  den;er  d'argeul  étant  toujours  le  douzième  du  sol ,  son 
jioids  varia  d'après  les  données  ci-dessus.  Il  fui  pour  la  laille 
de  22  sols  à  la  livre,  de  23  à  24  de  nos  grains  ;  pour  celle  de 
20  sols  à  la  livre,  d'un  peu  moins  de  29  grains,  el  pour  ceux 
de  18  sols  à  la  livre,  de  52  i;raiiis.  Ce  dernier  poids,  qui  esl 
en  effet  le  poids  moyen  des  deniers  les  mieu.V  conservés,  ré- 
pond à  I    gramme   7  dixièmes. 

Les  deniers  devaient  élre  d'argent  fin ,  ou  an  moins  â 
1 1  denieis  12  grains,  ou  GCO  millièmes;  mais  leur  liUe,  bien 
plus  que  leur  poids,  éprouva  de  grandes  varialions,  et  ils 
furent  souvent  leliemeut  surchargés  d'alliage,  que  ce  ne  fut 
plus  que  du  biliou  au  lieu  d'argent. 

L'argent  elanl  ileveim  successivement  plus  commun  que 
l'or,  la  [iroporlioii  de  l'or  à  l'argeiil,  qui,  sous  la  première 
race,  n'eiait  guère  que  de  9  à  1 ,  s'éleva  à  11  environ  sous 
Pépin;  à  15,  sous  Charlemagne;  à  la,  sous  Louis  le  Débon- 
naire (  en  supposant  (pie  les  sols  d'or  eussent  conservé  le 
même  poids,  ('u'ils  fusjeul  aussi  au  titre  de  9G0  millièmes, 
et  vahisseul  iO  deniers)  ;  on  sait  que  ce!  te  proporlion  est  fi.\ée 
aujourd'hui  à  13  el  ;. 

Le  numéraire  était,  en  général,  si  rare  vers  le  commen- 
ceuieut  de  la  seconde  race ,  qu'on  est  aujoui  d'hui  frappé 
de  l'extrême  moiiieité  du  prix  des  denrées  à  cette  époque. 
En  79-i ,  un  bœuf  destiné  à  la  table  du  roi  ne  valait  que 
2  sols  d'argent  ou  7  liv,  10  s.  ;  un  bon  cheval,  quoique  rare 
et  trois  fois  plus  cher  qu'un  bœuf,  ne  coûtait  que  (J  sols  on 
ou  22  iiv.  10  s.  L'amende,  peine  inlligée  pour  ia  pi.  part 
des  deli;s,  an  nombre  desquels  élaient  comptés,  comme  les 
plus  graves,  les  péchés  et  les  iiifiaciious  aux  règles  de  l'é- 
giise,  quoique  son  maximum  ne  dépassai  pas  20 sols,  valant 
aujourd'hui  environ  72  liv.,  était  alors  un  châiinient  rigou- 
reux ,  [luisqu'elle  équivalait  à  la  valeur  de  sept  bœufs  en- 
graissés 

Le  diamètre  ou  module  des  deniers  d'argent  esl  de  8  à 
9  ligies,  ou  varie  de  17  à  20  millinièlres. 

S'ils  n'ijffient  presipie  jamais  l'efli,'ie  du  roi,  on  doit  attri- 
buer cette  circonstance  à  la  difiiculté  de  reproduire  par  la 
gravure  sur  les  métaux  un  portrail  avec  un  peu  de  re.s,sem- 
blance  et  de  perfection  à  une  é|)oque  où  les  arts  é, aient 
daus  l'enfauce  et  la  barbarie.  Ou  dut  Irouver  même  alors 
si  grossières  et  si  ridicules  les  figures  représenlées  par  des 
ouvriers  inhabiles,  qu'on  jiigea  plus  simple  et  plus  icono- 
niique  de  ne  faire  tracer  sur  les  coins  des  monnaies  que  des 
signes  peu  compliqués,  tels  que  des  cercles,  des  croix  et  des 
lettres.  La  croix  à  qiialie  branches  égales,  entourée  d'un 
ceicle,  remplaça  doue  l'efligie  du  prince.  L'opinion  reli- 
gieuse, coiitraiie  aux  images,  put  conuibuer  à  celte  sup- 
pression. On  sait  quelle  fut  l'aversion  des  juifs  et  ensuite 
des  musulmans  pour  les  images.  Elles  furent  long-temps  ré- 
prouvées p.ir  l'Eglise  grecque,  el  même  par  lEgi.se  romaine, 
qui  eu  r-  lablil  ensuite  le  culte,  et  rangea  au  nombre  des 
hcrisies  l'opiniun  des  icouociasles. 
(  La  suite  de  cet  ardclc,  insérée  dans  la  prochaine  livrai- 
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son .  donnera  la  Uiseiiplion  des  deniers  d'argent  de  la  se- 
conde race  )  ** 


LE  I.ION. 


SB  BATTRE  LES  FLANCS.  —  L'ONGLE  DE  LA  QUEUE  DU 
LION.  —  LA  PATTE  DU  LIO.N.  —  U.N  COMBAT. 

Il  n'esl  anciin  animal  sauvage  dont  le  nom  nous  soil 
.•iiis>i  familier  qne  celui  lUi  lion ,  aiicim  dont  les  Ijabi- 
tn  es  on  te  penrlians  aient  fourni  à  iios  langues  euro- 
prcnnes  nn  aussi  srand  nondire  de  niclapjiorrs.  Cela  est 
iraut..nt  plus  remarquahle  q  le  le  lion  n'a  jamais  habile 
(ju'inie  très  pelile  [lartiede  l'Eiuope,  el  que  depuis  tni  grand 
iiond)re  de  siècles  il  en  est  complètemeiit  disparu.  A  la  vé- 
rilc  lieaucoup  de  locutions,  dans  lesquelles  son  nom  figure, 
ont  elé  empruntées  des  Hebreu.\,  qtu  avaient  en  de  fiv- 
queiiles  occasions  de  connaître  à  leui  s  drpens  sa  force  et  son 
audace;  mais  long-temps  même  avant  que  les  livres  saints 
ne  fussent  connus  dans  l'Occident,  le  lion  y  était  pour  les 
poêles  et  les  orateurs  un  sujet  favori  d'iinage<  et  de  couipa- 
laisons.  Il  était  aussi  l'objet  de  nombieuses  descriptions  dans 
le.sipielles  riniagiiialion  avait  eu  sans  doute  autant  de  par. 
que  l'obscrvalion,  mais  où  se  trouvaient  aussi  beaucoup  de 
liails  (l'une  parfaite  justesse,  et  dont  quel(pies  uns  ont  été  à 
ton  revo(|uésen  doute  par  les  natmaiisles  moilenies.  On  ne 
devrait  pas  rejeter  un  fut  parce  (pi'il  se  trouve  accolé  à  u:ie 
explication  absurde,  el  c'est  cependant  ce  qui  a  en  lien  frt- 
q  .emment  en  bisioiie  natnrelie,  relativement  au.^  faits  qui 
nous  ont  été  Iransnus  par  les  anciei\s.  L'bisloire  du  lion  nous 
en  offrirait  plusieurs  exeuqiles,  je  me  contenterai  d'en  indi- 
quée un  seul. 

Parmi  ks  locutions  mclaphoriqiies,  empruntées  aux  iia- 
biludes  du  lion,  il  en  est  une  qui  s'emploie  fréipiemment 
dans  le  langage  familier;  on  dit  qu'un  boinnie  se  bat  les 
fanes  pour  faire  une  chose,  ce  qin  signide  (pi'il  s'excite  par 
des  moyens  artiliciels  à  agir  d'une  maiiièie  peu  coiifoinie  à 
ses  goûts,  à  ses  dispositions ,  ou  à  ses  habiluiles.  Poni  coui- 
pienilre  l'origine  de  celle  manière  de  [lailer,  il  faut  se  rap- 
peler que  la  colère,  quand  elle  n'est  pas  accompagnée  de 
frayeur,  .se  manifeste  dans  les  piemieis  m  miens  par  des 
mouvemeusd'inipiùence:  c'est  ce  qui  se  jcmaiipie  cliez  les 
animaux  comme  chez  l'homnie;  dans  le  lion,  c'e.-t  surtout 
la  «pieue  <pu  s'au^ile,  et  .-.e  po:  te  d'un  c6  e  à  l'aulie  avec  une 
vite.-se  el  une  violence  d'aiiiiuit  plus  grandes  que  l'iriiu.lio.i 
esi  plus  vive.  On  .--emble  avoir  pris  i'iffel  pour  la  cause,  el 
avoir  suppo^é  que  le  noble  animal ,  lor^iu'il  recevait  une  in- 
jure, avait  he-uin  |  our  sjrlir de  ,<o:i  calme  habituel  el  pfinir 
ragie,sse;ir  de  .s'exciter  par  une  douleur  pliysli|iie. 

L'image  du  lion  ballant  ses  lianes  de  .sa  (|ueue  se  trouve 
déjà  dans  liomeie,  qui  peut-être  même  l'avait  enq>runlee  à 
des  poètes  plus  anciens;  mais  c'est  Lucidn  ipii  le  picmier  y 
a  vu  l'iiilenlion  donl  noius  venons  de  parler  :  an  rasie,  eu  le 
peignant  en  ses  vers  ampoules,  peat-èlre  ne  fiisail-il  que 
céder  an  besoin  qui  perc;  partout  dans  son  poème  de  ren- 
chérir sur  ce  qui  a  été  dit  avant  lui.  Quoi  qu'il  en  soil,  Pline 
p;it  au  série. ix  l'hyperbole  de  Lucain,  et  son  a.s.ser.iou  fut 
réjielée  par  beauco,.!»  de  ceux  qui  puisèrent  ensuite  dans  sa 
vasle  compiUuion. 

Aucun  de  Ces  écrivains  cependau!  n'avait  indiqué  dans  la 
queue  du  lion  une  disposition  siiigidière,  ipii  pouvait  donner 
un  peu  de  probabilité  à  l'elratige  opinion  qu'ils  soutenaieiil. 
La  découverte  de  celte  parlicularitééiail  réservée  à  Dedyme 
d'Alexandrie,  un  des  preniiers  commentateurs  de  l'Iliade: 
il  trouva  à  l'cMiémile  de  la  queue,  et  caché  au  milieu  des 
poils,  un  ergol  coiué,  une  sorte  il'ougle  pointu,  el  il  sup)iosa 
(pie  t;'é;ail  là  l'organe  ([ùi,  lorsque  le  lion  au  moment  du 
danger  agitait  violemment  sa  queue,  lui  piq.iail  les  lianes  à 
la  manière  d'un  éperon,  et  l'excitait  à  se  jeter  sur  ses  en- 
nemis. 

L'obtcivaliuu  du  commcn'.aleur  fiit  traitée  avtc  le  plus 


profond  mépris  par  les  naiuralisies  modernes,  el  ils  ne  la 
jugèrent  même  pas  digne  d'uiie  réfulalion.  Personne  n'y 
rongeait  plus  lorsque  Bliimembach  fut  conduit  par  hasard  à 
reconnaître  l'exaclilnde  du  fall.  A  une  époque  poslerieure 
un  naluraliste  français,  IM.  Deshayes,  a  retrouvé  l'ergot  sur 
un  lion  el  une  lionne  morls  tous  les  deux  à  la  ménagerie  du 
Î^Iusénm.  Cet  ongle  esl  forl  petit,  ayani  à  peine  trois  lignes 
de  hanleur;  il  esl  adhérent  .seulement  à  la  peau,  el  il  .s'en 
dclache  sans  beaucoup  d'effon  :  aussi  on  ne  le  trouve  pas  d'or- 
dinaire sur  les  lions  empaillés  que  l'on  conserve  dans  les  ga- 
leries d'histoire  naturelle. 

Un  nu^mbre  de  la  .S:  ciélc  zoologique  de  Londres  a  trouvé 
un  ('perou  semblable  chez  un  hopard  d'Asie;  mais  il  paiait 
que  la  plupart  des  espèces  apparieu ml  au  même  génie  en 
sont  privées;  re  qui  esl  certain,  c'est  que  cette  partie  man- 
que chez  noire  chat  domestique. 

Il  poiura  sembler  étrange  aux  personnes  qui  ne  sont  pas 
funilières  avec  les  classilicalions  des  naturalistes  de  voir 
ainsi  rapprocher  le  chat  du  lion  ;  si  elles  pouvaient  étudier 
en  détail  l'organisation  de  ces  animaux,  elles  verraient  que 
le  rapprochement  n'a  rieii  que  de  très  legiime,  et  que  la 
ressemblance  entre  toutes  les  espèces  que  l'on  conipiend 
dan.s  le  genre  felis  (chai),  le  lion,  le  ligre  royal,  le  léo- 
pard, la  panibère,  le  jaguar,  le  couguar,  et  nue  foule 
d'autres  cs|(éces  qu'il  serait  trop  long  de  nommer,  et  dont 
uolre  chat  dômes  ique  n'est  pas^ncoie  le  plus  petit ,  ne  peut 
êlre  discinguée  q.ie  par  les  différences  peu  iiniiorlaiites  de 
taille,  de  couleur,  el  de  longueur  des  poils. 

La  ressemblance  entre  ces  divers  animaux  se  montre  jus- 
que dans  les  moindres  détails  de  leur  slruc;urc.  On  ne  .s'a- 
visera pas  rie  (lire  du  lion,  comme  on  dit  du  chai,  qu'il  fait 
patte  de  retours,  el  cependant  la  (lis|iosition  qui  a  donné 
lieu  à  celle  loculion,  devenue  proveibiale,  se  trouve  chez 
l'un  aussi  bien  ipie  chez  l'autre. 

Les  ongles  .sont,  po.ir  loules  les  espèces  appartenant  au 
genre  c/i«(,  désarmes  puissantes,  mais  (pii  ne  peuvent  avoir 
leur  utililé  qu'anlani  ([u'elles  sont  entretenues  eonslammen 
en  bon  ttat.  Ces  ongles  sont  longs,  aigus,  Iranchans;  s'ils 
(•laienl  dis  osés  comme  chez  les  aulres  mammirères  ongui- 
culés, chez  les  cliieiis,  par  e.xemple,  leur  poinie  touchant 
le  sol  à  chaque  pas  serait  bientôt  émoussée;  mais  ces  onuîes, 
quand  l'animal  n'en  faii  pas  usage,  sont  à  l'aliri  de  tout  frot- 
icme  l,  ce  cpn  dépend  d'une  disiiosiiiou  particulière  des 
plial.iiiïes  ou  os  des  doigts  :  la  phalange  ipii  porie  l'ongle  est 
aiiiculée  avec  la  sniva:;le,  de  manière  à  [loiivoir  se  reiivtr- 
.scr  sur  ce: le  dernière,  et  à  venir  se  loger  dans  une  civlfé 
que  celle-ci  lui  présente. 

Le  renversement  th^  la  dornièie  phalange  a  pour  rcsu'Iat, 
non  seiilemeiit  de  ménager  la  poinie  de  l'ongle,  ra;iis  en- 
core d'empccher  que  le  doigt  ne  .soil  luxé  lorsque  l'aiiimal 
se  serl  de  sa  palte  pour  frapper.  C'est,  en  effet,  nue  hahi- 
liuie  commune  à  foules  les  espèces  de  ce  genre,  grandes  ou 
peliles,  que  d'.issommer  ou  au  moins  d'étourdir  leur*  proie 
d'un  coup  de  palie  avant  de  la  dévorer;  c'est  ce  qu'on  peut 
voir  fréquemment  cluz  notre  chat  don.e^lique,  elcc  qie  les 
voyageurs  eu  Al'iiipie  ont  égalemeni  observé  chez  le  iiôn; 
.seulement  ce  dcr.'iier  porte  ses  coups  avec  une  telle  violence 
qu'il  lui  snfiit  d'un  seul  pour  enfoncer  le  crâne  épais  d'un 
buflle.  Cette  puissance  d'acliou  dépend  en  partie  de  la  du- 
rcie el  de  la  densilc  des  os  de  la  palte,  qui  représente  ainsi 
un  lourd  marleau,  ci  en  partie  de  l'énergie  des  muscles  qili 
la  meuvent. 

Do;ié  de  celle  force  prodigieuse,  niiiiii  d'armes  redoula- 
b!es,  el  pouvant  d'un  seul  bond  franchir  un  espace  cousi.lc;- 
ralile,  le  lion  iic  trouve  ilaus  lo  île  la  iialurc  vivante  aucun' 
ennemi  qu'il  pni.sse  ie(luu;er;si  do  c  on  le  voit  raremclit 
donaer  des  signes  de  frayeur;  si,  loi'squ'il  ne  juge  pas  à 
propos  de  combattre,  on  le  voit  se  retirer  d'un  pas  tranipiillè 
dcva.il  des  ngresseuis  trop  faibles  pour  excileren  lui  le  .sen- 
liineiii  du  danger,  il  n'y  a  peut  être  pas  lieu  à  s'cniervciUe^ 
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de  son  courage.  Il  est  même  à  remarquer  que  lorsqu'il  nié-  i  qu'il  soit  à  portée  d'arriver  sur  sa  proi  d'un  bond.  Quoique 
dite  une  attaque,  et  qu'il  peut  prévoir  quelque  résistance,  l'homme  ne  semble  pas  être  pour  lui  un  adversaire  bien  à 
il  procède  presque  toujours  par  sur|)rise;  il  se  préseule  de  craindre,  il  hésite  souvent  à  l'attaquer,  surtout  dans  les  pays 
nuit,  ou  bien  il  se  glisse  de  buisson  en  buisson  jusqu'à  ce  '  oii  l'usage  des  armes  à  feu  est  un  peu  répandu.  L'audace  des 


Jions  du  cap  de  Bonne-Espérance  a  notablement  diminue 
depuis  que  les  Européens  ont  formé  des  élablissemeus  dans 
ce  pays;  et  si  dans  les  parties  reculées  de  la  colonie  ces  ani- 
maux sont  encore  redoutables  pour  le  bétail ,  ils  le  sont  ra- 
rement pour  l'homme,  à  moins  que  celui-ci  ne  devienne 
l'agresseur. 

On  trouve  dans  les  relations  écrites  par  les  premiers  co- 
lons, qui  se  (ijièreut  an  cap  de  Bonne-Espérance,  de  nom- 
breux détails  .sur  lems  démêlés  avec  les  lions,  soit  que  ces 
animaux  vinssent  les  visiter  de  nuit  pour  enlever  quelque 
lête  de  bélail ,  soit  qu'eux-mêmes  allas.seut  de  jour  les  atta- 
quer dans  leur  repaire,  afin  de  se  délivrer  de  voisins  aussi 
incommodes.  Le  livre  de  Pringle  contient  à  lui  seid  un  grand 
nombre  de  ces  aventures  arrivées  à  lui  ou  à  ses  compagnons; 
je  me  contenterai  d'en  rapporter  une  seule. 

«  Notre  première  rencontre  avec  les  lions  eut  lieu,  dit-il, 
pendant  que  j'étais  absent  du  village,  mais  voici  ce  que  me 
contèrent  les  personnes  qui  prirent  part  à  celte  expétlition. 
M.  Rennie,  un  jeune  fermier  de  noire  bande,  s'aperçut  qu'il 
lui  manquait  un  cheval  ;  après  quelques  recherches,  on  re- 
connut que  l'animal  avait  été  tué  par  un  lion,  et  comme  ses 
traces  étaient  visibles  en  plusieurs  points ,  ou  résolut  de  les 
suivre,  et  d'aller  atla(|uer  le  ravisseur.  Les  Ilottenlots  s'é- 
tanl  mis  sur  la  pisie,  conduisirent  nos  chasseurs  à  un  mille 
environ  du  lieu  oii  le  cheval  avait  été  tué.  Le  lion  l'avait 
emporté  jusque  là  pour  pouvoir  le  dévorer  à  loisir,  comme 
c'est  presfjue  toujours  la  coutume  de  ces  animaux  en  pareille 
occasion.  A  l'approche  des  chasseurs,  le  lion  se  leva ,  et, 
après  (pielque  htsitatiou ,  il  entra  dans  nn  fourré  situé  à  peu 
de  distance,  et  au  fond  d'une  ravine;  nos  hommes  le  suivi- 
rent de  loin,  et,  après  s'être  poste  sur  une  hauteur  qui 


coinniandnil  le  ravin  ,  ils  commencèrent  à  tirer  des  volées 
de  coups  de  fusils  vers  le  fourré.  Toute  celle  mousqiicterie 
cependant,  ne  produisit  pas  d'effet  apparent  ;  le  lion  resta  à 
couvert,  déterminé,  en  aiiparence,  à  ne  pas  livrer  bataille. 
Cq)entiant,  quand  on  lâcha  les  limiers  poiu-  le  harceler,  il 
les  lit  rétrograder  plus  d'une  fois  précipitamment ,  en  gron- 
dant d'une  manière  terrdile.  A  la  fin,  le  chef  des  chasseurs, 
M.  Rennie,  jeune  homme  d'inie  inirépidilé  extraordinaire, 
perdit  patience  en  voyant  l'inutilité  de  toutes  ces  tetitatives, 
et ,  laissant  ses  compagnons  .sur  la  colline  ,  il  descendit  jus 
qu'an  fond  du  ravin,  et  commença  à  jeter  des  pierres  dans 
le  taillis.  Cette  témérité  excita  enfin  la  colère  du  lion  ;  il 
s'élança  hors  du  fourré,  et  du  second  bond  il  allait  londjcr 
sur  M.  Rennie,  lorsque,  lieureusenieut,  son  attention  fui 
déiournec  par  un  chien  qui  se  précipita  vers  lui  en  aboyant 
avec  fureur.  Le  pauvre  animal ,  à  qui  le  danger  de  son  maî- 
tre avait  fait  oublier  le  soin  de  sa  propre  sûreté,  était  venu 
se  placer  à  portée  de  la  patte  du  lion,  et  nn  seul  coup  le 
renversa  mort  sur  la  place.  Mais ,  grâce  à  son  généreux  dé- 
vouement ,  M.  Rennie  fut  sauvé  ;  il  avait  eu  le  temps  de 
faire  nn  saut  en  arrière,  et  ses  compagnons,  placés  sur  le 
rocher ,  firent  feu  sur  le  lion .  qui  tomba  percé  de  plusieurs 
balles. 


Lks  lionEAnx  d'abohkement  et  vk  vente 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  prés  Je  la  nie  des  Petits- .Augustin» 

iMrKIMIÎKll'.    Dlî    liOURr.OGNri    t:T    MAIiTlNKT, 
Successeurs  de  LAcuiviRuiEiiE,  rue  du  Colombier,  a°  3o, 
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AU   CAIRE. 
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Malgré   les  grandes  révoliilioiis  qui  oiil   reiiouvelc   les 
mœurs,  la  religion  et  les  habitudes  sociales  de  l'Égyplc, 
les  rives  du  Nil  sont  toujours  ce  qu'elles  éiaient  autrefois  , 
Tome  II. 


le  lieu  où  l'oa  respecte  le  plus  la  cendre  des  morts  ;  on  ne 
voit  point  là ,  comme  dans  la  plupart  des  cimetières  de  nos 
contrées,  les  ossemens  humains  dispersés  presque  à  la  sur- 
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face  {l'iiii.  sol  en  désordre,  ou  à  peine  recouverls  de  quel- 
ques laliles  d'herbes;  rien  n'égale,  surioiit  dans  le^i  villes, 
la  si)m|iUiosilé  el  le  hixe  des  sculpUaes  funéraires  :  parlout 
des  arbies  ei  des  fleurs  onil)ra;^aMil  les  tombes;  des  sièges 
soiit  disposés  de  loiu  en  loin,  el  les  intervalles  ré^ruliers  laissés 
entre  les  monumens  forment  conmie  les  galeries  d'un  tem- 
ple. Celle  magnificence  funérairi,  comparée  à  la  simjlieité 
des  liabilalions,  rappelle  naturellemeni  cette  idée  religieuse 
des  anciens  Egyptiens,  que  »  les  maisons  sont  des  lieux  de 
pas.sage,  des  hôlelleries,  mais  que  les  tombeaux  sont  des 
maisons  élermlles.  » 

Prés  de  chaque  grande  ville,  il  y  a  une  ville  des  morts 
(ncciopolis)  [iliis  ou  moins  spacieuse  et  qui  souvent  l'en- 
viionne  presque  entièremenl.  Des  fi.rêls  de  colonnes,  de 
ccnolaidies,  de  mausolées,  couvrent  des  espaces  immenses; 
ou  dirait  en  effet  des  villes  som[)lueuses  que  leurs  habitans 
auraient  abandonnées  la  veille.  Les  mosquées  et  les  palais 
des  grands  égalent  à  peine  en  richesse  (piel(pies  uns  de  ces 
mausolées.  Nous  citerons  surtout  ici  les  cinielières  qui  se 
trouvent  au  midi  el  au  sud  du  Caire,  el  (pi'onl  élevés  autre- 
fois les  khalyies  el  les  autres  personnages  puishans  de  celle 
capitale.  I.a  première  de  ces  nécrojioles  commence  an  mau- 
solée de  l'imoii  Chàféy,  dont  elle  a  pris  le  nom,  et  s'é- 
tend à  une  liei:e  vers  le  sud  :  c'est  plus  de  la  moitié  de  la 
ville  du  Caire;  on  y  voit  des  monumens  de  toutes  les  gran- 
deurs, des  cippes  innombrables,  et  pour  ainsi  dire  des 
plaines  semées  de  lonilieanx. 

Auprès  de  Tourab-el  Iman  (les  tojnbeaux  de  l'iman)  sont 
let-  lo  1  beaux  de  Qarafeh,  el  plus  loin  ceux  appelés  el-Seyiléh. 
Cette  conhnuité  decéiiolaphess'elend,  à  perle  de  vue,  dans 
un  '  plaine  sablomieusc,  donl  l'innneusiié  et  la  solilude  sont 
d'uii  effet  qu'on  ne  peut  guère  se  ligurer  dans  nos  contrées. 
Le  marbre,  l'or,  roulremer  et  antres  couleurs  biilianles, 
sonl  prodigués  avec  un  goût  exquis;  un  des  tombeaux  les 
plus  riilies  est  celui  d'Aly-Bey. 

De  grandes  cnceinles  sont  particulièrement  réservées  aux 
familcs  opidenles;  la  fannlle  Ciierqa-ouy  a  donné  sou  nom 
à  l'une  d'elles.  Une  mosquée  est  souvent  l'édifice  principal 
de  ces  grands  monumens;  la  tombe  du  fondateur  y  occu(ie 
vine  |)lace  de  disliiiclion  ,  soit  dans  une  chambre  ornée  d'un 
céiioiaphe,  soit  sous  une  coupole  ombragée  d'arbres,  et  qui 
s'élève  au  milieu  d'une  cour  environnée  d'un  périslyle;  par- 
fois oii  trouve  à  côié  nue  fonlaiue  pour  les  ablulious.  Quel- 
(jues  u  ;s  de  ces  monumens  sojit  feimés  |iar  des  parles  en 
pierre  roulant  sur  leurs  gonds,  el  des  gaidiens  enlreleniis 
sur  le."  fouils  légués  y)ar  les  morts  y  veillenl  toute  leur  vie. 

Ou  voit  soiivenl  sur  les  lombes  des  lleuis  et  des  feuilla- 
ges sculplés,  revêtus  d'or  el  de  coidem  rouge,  verte  oa 
jaune.  l^'S  colonnes  et  les  cippes  sonl  chaiges  diusfrip- 
lious  arabes  .sculptées  de  la  même  manière;  l'intérieur  des 
coupoles  est  orne  de  c;dssons  sculiilés  en  relief. 

Au  levant  du  Caire  esl  I  autre  ville  des  tombeaux,  con- 
nue sous  le  nom  de  7"otirri6  Q(iij<l-JSe:j  (les  tombeaux  de 
Qâyd-Bcy  ) ,  el  lioul  l'eleudue  (  si  aussi  d'environ  une  lieue. 
Ces  tondieaux  ne  sont  ni  moins  inaguili(|ues ,  ni  moins  im- 
posans,  pour  le  luxe  de  rarcbiteclure,  que  ceux  de  Qara- 
feli.  Beaucoup  d'entre  eux  sont,  en  petit,  de  véritables 
moscpiées  donl  les  minarets ,  les  coupoles  et  Ions  les  détails 
d'à rchi lecture,  sonl  sculptés  avec  une  richesse  d'ornemcns 
el  lin  luxe  de  ir.ivail  dignes  d'ailmiratioii.  Ces  mosquées 
sonl  séparées  entre  elles  par  de  larges  rues  ,  cl  euvironnées 
d'iuie  enceinte  nii  l'on  enterrait  aussi  les  esclaves  ou  les  ser- 
viteurs des  fannlles.  '1  ous  ces  mojuimens  reinonteni  à  des 
épiKpics  |ilus  ou  moiiis  reculées  dans  l'histoire  moderne  de 
1  E:yptc  ;  les  plus  anciens  peuvent  dater  des  vui"^  et  ix'  siè- 
cles ;  Ci  c'est  parmi  ceux-là  qu'on  remanpie  souvent  le  plus 
de  siiiiiiîicité  el  de  grandeur  dans  le  style.  Ils  s'étendent  de 
ce  côté,  à  travers  une  plaine  déserte ,  jusqu'à  la  Koublieh  , 
autre  nécropole,  située  sur  le  chemin  de  l'ancieimelleliapo- 
lis,  cl  qui  est  le  lieu  de  réuai.jii  ele  la  grande  caravane  de 


la  Mecque.  On  distingue  encore  au-deliors  du  Caire  les 
tombeaux  de  Bilb-el-ouizir,  el-Gborayb,  el-Nasr,  Qâ- 
sed,  etc.,  ainsi  nommés  des  portes  aiq)iès  desqiielles  ils 
sonl  situés;  à  l'intérieur  même  de  la  ville,  on  rencontre 
plusieurs  cimetières,  mais  leur  étendue  et  leur  beaaié  sont 
moins  remarcpiabifs. 

Le  plus  grand  nombre  des  tombeaux  de  [lersouna^'es  ai- 
ses ne  consislenl  qu'en  une  coupole  einicliie  de  sculptures, 
et  recouvrant  une  salle  au  milieu  de  laquelle  est  un  bloc  de 
maçoinieiie  carré  obloug,  sous  lequel  reposent  les  ossemens 
du  fondateur. 

Les  tombeaux  plus  simples  que  ceux  que  nous  venons  de 
décrire  se  com|iosent  (conmie  on  peut  le  voir  dans  la  gra- 
vure) d'un  grand  soubassement  en  pierre,  surnionle  de 
quatre  ou  six  colonnes,  (pii  supportent  des  arcades  el  une 
toiliu'e,  soit  en  forme  de  ilùuie,  soit  en  forme  de  p\  rainide  : 
les  corps  sont  déposés  dans  le  soubassement.  Quant  aux 
lombes  les  plus  ordinaiies,  elles  eonsisleiit  en  un  .soubasse- 
ment ayant  à  une  extiémité  un  cippe  s  imonté  d'un  tur- 
ban ,  el  scul[ilé  en  marbre  blanc,  et  à  l'aulrè  une  pierre 
plate  carrée  ou  en  losange  alongée,  sur  lai]ne!le  on  a  ;;ravé 
l'iuscriplion  du  défuisl.  Les  tombes  des  pauvres  sont  encore 
nn  diiniinilif  de  celles  ci  :  quand  ils  n'ont  pu  se  procurer 
ni:e  pierre  lumulaire  en  maibre,  ils  se  cunteutent  d'un 
moiceau  de  granit  ou  d'une  sini|ile  pierre  de  taille,  sans  au- 
cune scidplure.  Quelquefois  même  nu  bloc  informe  couvre 
un  tombeau  ;  cela  suflil  à  la  pieie  indigente  :  chacLui  fait  de 
son  mieux  pour  honorer  la  mémoire  de  ses  pareus. 

Le  vendredi,  qui ,  pour  les  musidmans,  répond  au  di- 
manche des  cliiéliens,  est  le  jour  particulièrement  consacré 
à  la  visite  des  tombeaux.  Les  femmes  el  les  enfans  accoiii- 
pagneut  les  hommes;  une  longue  foule  de  visiteurs,  qui 
s'a;  bemiue  au  loin,  annonce  reinplacement  de  ces  nécro- 
poles. On  y  prie  pour  les  mânes  des  defunis;  oa  s'entretient 
de  leiu-  vie,  on  se  rappelle  leurs  paroles,  et  l'on  plante  des 
Heurs.  C'esi  nn  spectacle  à  la  fois  touchant  el  pompeux,  qui 
étonne  toujours  les  Européens. 


MONNAIES   DE   FRANCE. 
(Cinquième  article.  —  Voyez  ]iage  3GG.^ 
MONNAIES     DE    LA   SECO^UK    UACE. 

Fig.  n°  24,  —  Denier  d'argent  de  Pépin. 

(a)  riPl-NUS,  Pepiu.  Trois  points  an  milieu. 

(il)  u(kx)  f(rancokvm),  Roi  des  l'rancs.  Un  point  entre 
les  deux  letires  r  et  F. 

D'autres  momiaies  de  Pépin  à  peu  près  s  niblables  pré- 
sentent cinq  points  ou  six  points  au  revers;  d'autres  quatre 
points  de  chaipie  côté.  On  a  conjecturé  ipi'ils  indiquaient 
la  valeur  de  la  pièce,  suivant  la  nolaiiou  adoptée  sur  les 
monnaies  des  Romains;  mais  le  nombre  en  \arie  sur  des 
ilenieis  de  même  valein-,  Indiquei aient-ils  l'année  du  rè- 
gne? ou  plutôt  ne  sont-ils  |ias  une  marque  |iarticiilière  ou 
signe  de  reconnaissance  ,  semblables  aux  points  sccrels  fort 
usités  |iar  la  suite  ,  pour  di>tiuguer  les  ateliers  monétaires 
el  l'époque  de  la  fabrication  ,  et  aider  à  recoimaitre  les 
conlrefavons? 

FiLT.  n'  iS.  —  Denier  d'argent  de  Cliarlemnsne  (Char- 
les !'■'). 

(a)  CAiil.us ,  Charles.  ^—  On  a  remarqué  que  sur  les 
monnaies  de  Charlemagne  et  dans  les  litres  qui  nous  sii:.t 
restés  de  lui ,  le  nom  de  Charles  est  écrit  eu  latin  ,  par  un 
c.  i<  ton  par  un  k  comme  le  firent  les  autres  rois  de 
France  ;  el  sonvenl  sans  o  ,  ou  avec  un  omicron  ou  petit  o. 
Siielinan  observe  à  ce  sujet  que  Ciirolus  ((Charles)  ne  vient 
pas  de  f/iarus (cher),  mais  du  mot  cari,  qui  dans  les  langues 
du  Nord  si:;nilie  rir  (liouime  ou  guerrier).  D'autres  mon- 
naies de  ses  successeurs  prcscnlcnl  aussi  le  mot  Curhis  au 
lien  de  Caroliis. 

(il)  CAu.Noris,  Gliariies.  Au  milieu,  tui  ni.nid  ..vaut  la 
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forme  (lu  cIiifTre  8.  —  D'aiiircs  motmaics  de  Cliarieiiiagnc  , 
rr.i|i|éfs  dans  les  ilivers  pays  réunis  à  son  vasle  empire  ,  tl 
qui  son;  d'mi  plus  grand  m  idole  el  exécolêes  avec  pln> 
de  ïoiu  dcpins  sa  con{pièie  de  l'Iialie ,  offrcnl ,  du  lOio 
prinri[ial ,  une  croix  enlonrée  d'nn  cercle  et  d'une  lé!,'enile 
circulaire  :  CAliLUS  REX  Fn(ANCOllUM),  Charles,  roi  des 
FraiiGs.  D'.uilres,  oulre  le  nom  du  roi,  présentent  ordinai- 
rement,ni  revers,  dans  un  (eicle,  son  moiwcjiamme  (i^'uié 
ù  |ieu  près  connue  celui  de  la  pièce  li,;,'.  n"  35  ,  mais  plus  en 
pe  il  el  avec  nu  c  au  lieu  d'un  K.  On  a  donc  préleodn  à  lurt 
que  (;iiailes-le-Cliauve  é:ait  le  piernier  ipii  eût  Ut  melire 
sou  nionomamme  sur  les  nionnaies.  l'Iusieins  lities  de 
Cliaileiiiau'ne  portent  son  monogramme  potn-  signature. 
D'anires  fiappé<  à  Rome  sont  ornés  d'iuie  efligie  d'empe- 
reur debout,  coiuoiuic,  tenant  le  glaive  de  la  main  gauclie, 
et  lie  la  dmile  le  globe  surnionlé  d'inie  croi\. 

Il  nous  est  resté  plusieurs  beaux  ileuiiTs  portant  le  nom 
de  CIiar!es  emp(ereui')  Au(gusle);  dont  pliiMcurs  pour- 
raient appartenu-  à  Charleniagne  ;  mais  comme  trois  de  nos 
ro's,  Cliarles  I"',  Charles  II  el  Charles  III,  oui  poitc  le 
liue  d'empereur  ,  il  est  diflicile  de  déterminer  avec  cer.i- 
liide  auquel  de  ces  trois  empereurs  ils  doivent  être  rappor- 
tés. Les  amateurs  de  numisuialiinie  les  classetil  à  part,  pour 
ce  motif,  dans  leurs  collections ,  sous  l'indication  de  Charles 
empereurs. 

l'"ig.  11°  20. — Denier  de  Carlonian,  fi  ère  de  Cliailemagne. 
(Voyez  la  lin  de  cet  article.) 

(.v)  caul(o),m(a.\us),  Carloman.  Un  trait  d'union  au- 
dessus  des  lettres. 

(il)  AK.  Cts  deux  lettres,  suivant  Le  Blanc,  signilienl 
A(isrRASiAE)  ii(E.\),  loi  d'.Ausliasie. — AetRsont peul-élre 
les  initiales  de  ar([.a)  ou  ar(elati;.m),  .Arles,  une  des  villes 
monétaires  les  [ili.s  aucieuaes  de  France.  Le  ^  placé  aii- 
de.-sus  de  deux  lettres  ar  parait  indi  pur  non  senleme/:t 
nue  abréviation,  mais  la  réunion  des  deux  lettres;  l;milis 
que  dans  l'abréviation  r.f  que  l'on  remanpie  sur  la  i;ièce 
précédente  ,•  le  point  mis  ente  les  deux  lettres  semble 
avertir  an  conu-aire  qu'il  s'agit  de  deux  mois  différens. 

Fig.  n"  27.  —  Denier  d'argent  de  Louis  I",  dit  le  Débon- 
naire. 

(A):<KtiLVDOVlcus  i.mp(erator),  Louis,  empereur.  Dans 
un  cercle  perlé  ,  croix  cantonnée  de  quatre  |ioints. 

La  petite  croix,  dans  la  firme  de  celle  que  noi^s  ap;)elons 
croix  de  Malie,  ^e  remarque  sur  plusieurs  deniers  de  Char- 
lemairue.  L'usage  de  la  placer  avant  le  nom  du  mi  fut  con- 
stamment suivi  par  ses  successeurs;  celte  croix  précède 
aussi  les  nunis  de  villes. 

La  Utile  H  ipii  précède  le  nom  de  Louis  se  remarque  de- 
vant plusieurs  noms  propres,  non  seulement  d'houimis, 
comme  hlothaiuvs,  Lolbaire  (voy.  lig.  n"  ÔO) .  iniis 
encore  i'.e  villes  cn.'unie  iirviiOMîs,  Ton\s;  iiiii;DOMS , 
Rennes.  Cite  le.tre  n  n'ctail  cpruii  signe  servant  à  mo  ii- 
fier  la  piononciaiion,  el  non  l'abrégé  deherus.  en  allemand 
her,  maître,  seigneur,  comme  l'onl  imagine  quelques  sa- 
vans.  Ludovicus  est  écrit  avec  deux  v. 

(il)  >gs  uisTiANA  iiELiGio  ,  religion  chrétienne.  —  Frou- 
tisjiiie  d'e^lise  surnionlé  d'une  croix,  avec  une  autre  petite 
croix  sur  le  portail,  (pii  lient  lieu  de  la  lettre  x  (ch)  initiale 
du  mol  r/iristini.a.  (Voy.  ei-apiès,  lig.  n"  29  (a). 

La  plupart  des  deniers  de  Louis  I''''  offrent  cet  emblème 
de  la  religion  avec  la  même  légende.  O.i  trouve  aussi  l'un 
et  l'autre  sur  un  denier  de  Chiulemagne  et  sur  un  denier 
de  Carloman,  fils  de  Louis-le-Bègue.  Le  portail  d'église  se 
remarque  sur  les  monnaies  de  plusieurs  autres  rois  île  la 
se.onde  lace,  mais  il  est  larei;résenta;ion  particulière  de  la 
cathédrale  de  la  ville,  dont  le  nom  forme  la  légende  an 
lieu  des  mots  chrisHanareligio.  —  Le  nvers  de  plusieurs 
antres  deniers  ne  contient ,  eoiunie  celui  de  la  lig.  33  ei- 
apiés  ,  o.ue  le  nom  de  la  viile  inscrit  en  grosses  lettres,  el 
en  une,  deux,  on  trois  lignes. 


Fig.  Il"  28.  Autre  denier  d'arL'cnt  de  Louis  l". 
Lvuovvir.vs  i.mi\'e!1ator)  AV(;(vsïvs),  louis,  eiiqierpur 
auguste.  liusie  du  roi  a  droite,  drapé,  couronné  de  laurier, 
(u)  >X<  STUAsuviu:(v.s),  .Strasbourg.  La  [loile  llauip.ce  de 
deux  tours  ou  pilastres  surnioiilés  de  bonlej;  ,  ressemble 
plutôt  à  une  porte  de  ville  ou  d'hô;el-de-ville  qu'aune 
église. 

Ce  denier  d'argent,  cpii  existe  au  JInsée  niom taire,  est 
pn cieux  eu  ce  cpi'd  est  un  excm|ile  assez  rare  dis  ninniiaies 
d'argent  de  la  seconde  race  avec  efligie.  Le  lilanc  en  a 
publie  trois  semblables ,  qui  ont  pour  légende,  au  lieu  de 
Srasbonrg,  les  noms  d'une  des  villes  :  Arlts,  Tours, 
Orléans. 

La  lèle  de  l'eniperctir,  comme  sur  l&s  deux  pièces  d'or 
dont  nous  avons  parlé  [uécédeniment ,  est  aussi  coiuoniiée 
de  laurier. 

Il  nous  icste  de  Lonis-le-Débnnnaire  trois  ordonnances 
sur  les  monnaies  :  celle  de  8I'J,  rtndue  au  parlemnil  d'Aix- 
la-Chapelle,  est  la  preniiéreqni  ait  porli:  des  peines  contre 
les  fuix-nioiiuayeurs. 

Fig.  Il"  29.  —  Demi-denier  d'ai-genl  de  Pépin  roi  d'A- 
quitaine, fils  de  Louis  le  Débonnaire. 

(a)  >ï<  pipri.ws  REX  ,  l'epin  roi.  Cioix  entourée  d'an 
cercle  de  perles.  (Voyez  la  lin  de  cet  article.) 

La  lettre  .\  du  mol  rex  vA  absolument  semblable  à  la 
petite  croix  qui  précède  le  mot  Pipinus.  Celte  lettre  .\  ,  qui 
tient  aussi  lien  du  x  on  rhi  grec,  est  souvent  supprimée; 
parce  que,  suivant  l'usage  des  Monéttiires  de  fiire  servir 
souvent  une  lettre  à  deux  mots  ,  la  croix  qui  précède  le 
nom  du  toi  tient  aussi  lieu  de  l'x  qui  doit  terminer  le  mot 
RKX.  Voyez  fix.  n"  27  (n). 
(r)  aqvi-ta.ma.  Aquitaine. 

Il  existe  plusieurs  deniers,  el  snriont  des  demi-deniers  des 
rois  d'Aquitaine  ,  à  commeueer  par  Lonis-le-Débonnaire. 

Fig.  11°  30 — Denier  d'argent  de  Lolbaire,  em[)eienr,  (ils 
de  Louis  le  Débonnaire. 

(a)  ^  (iLOTllAJilus  i>tr(ERATOii) ,  Lotliaire  empereur. 
(Voyez  la  lin  île  cet  artieie.)  Croix  dans  un  cercle  peilé. 
(Voyez,  pour  l'ii  qui  [irécéde  k'  nom,  la  fig.  n"  27  (a). 

(n)  VEXECIA,  Venise.  —  l'ciiecia  signifiait  aussi  Vannes. 
Il  s'agit  sans  doute  ici  de  Venise;  sous  Lolbaire  el  les  autres 
carloviuL'iens  qui  furent  euipcreurs ,  des  moiinaies  furent 
frapiiées  en  leur  nom  dans  |iln^ienrs  villes  d'Italie ,  telles  que 
Bénevent,  Liic([iies,  Milan,  Pavie,  Rome,  Venise. 

Fi:;.  n'ôL^Denierd'arireuf  de  Charles  II,  dit  le  Chauve. 
(a)  )§  gratia  D;ii)i  ii(e)x,  par  la  grâce  de  Dieu,  mi. 
Moiiugranime  formé  des  lettres  k(a)rol(v)s,  Charles, 
entouré  d'eu  cercle. Les  deux  piemières  lel  res  k.  r,  et  les 
deux  dernières  L,  s,  sont  à  l'extréniilé  de--  branches  d'une 
croix  ,  et  l'o  au  centre,  fiirnré,  comme  on  le  voit  souvent 
sur  les  monnaies,  par  un  losange. 

Le  monogramme  tenait  aussi  lien  pourCharlej-le-Chauve, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  pour  Cliarleni.igne,  de  la  sign.iture 
du  roi ,  sur  les  acies  ou  titres. 

L'oidonnance  de  Charles-le-Chauve,  rendue  au  p-.rle- 
nient  de  Piste  en  83i,  prescrit  disiinctement  le  type  de  ses 
denier>  :  «d'uncijlé  notre  nom  écrit  circuldremeiit  (in  gijio) 
»  et  au  milieu  le  monograuiine  de  notre  nom  ;  de  l'autre 
»  côté  le  i:oni  de  la  ville  el  la  croix  au  milieu.  » 

Ce|ieiiilaiit,il  u'exisie  qu'un  liés  pedl  nombre  de  deniers 
dont  le  co;é  principal  presenle  son  nom  aniour  de  son  nio- 
nograninie;  tamlis  que  presque  tous  piirlent  la  legeiiile 
gratia  d  I  HEX  suivie  quelquefois  de  fr(ancorv.m). 

Cetie  formule  :  par  la  grâce  de  Dieu  ,  est  donc  eu  ipielque 
sorte  la  marque  distinciive  des  nombreux  deniers  altriboés 
à  Charles  le-Cliauve,  el  portant  le  nom  de  tant  de  villes 
différentes;  o:i  la  voit  aussi  sur  quelques  uns  de  ceux  de  ses 
successeurs  ,  el  mêins  avant  lui  sur  ceux  de  Cliariemagiie. 
Elle  fut  adoptée  [lar  la  suile  par  tous  les  .souverains  sur  leurs 
monnaies  et  dans  leurs  lilre-s,  et  inOme  par  loiit  prince  ayaiit 
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droit  de  bail  re  monnaie,  non  seulement  en  France,  mais 
dans  tous  les  pays  de  la  cinêlienlé. 

(r)  lvgdvni  clavati    ù  Laon.  —  Cioix  dans  un  ceicle 

perlé. 

Les  deniers  de  Lonis  II,  dil  le  Bèi^nte,  portent  pour  légende 
MisEEiicoRUiA  d'i  (poiu'  UEi)  REX  ,  [lav  la  miséricovde  de 
Dieu  ,  roi.  Cluirleniagne  s'était  aussi  servi  de  la  même  for- 
mule. 


Le  monogramme  de  son  nom  en  offre  toutes  les  lettres  en 
comptant  un  des  v  deux  fois,  suivant  l'nsage  des  Mottétaires. 

Fi;',  n"  52.  —  Denier  d'argent  de  Louis  III. 

(a)  >g<  Lvuo-vvic(vs),  Louis  (écrit  en  deux  lignes),  un 
point  au  milieu. 

(u)  >J<TVRO.NES,  Tours. — Croix  entourée  d'un  cercle 
[lerlé. 

Lonis  III  et  Carlonian  succédèrent  en  879  à  leur  père 


N"  2/,.  —  Po|)iii. 


fi"  25.  —  Chai'leuiagiie. 


N°  26.  —  Carlomaii. 


Argent.  —  DciiitT 
N"  27.  —  Louis  I. 


Argent.  —  Denier 
N"  28.  —  Louis  1 


Argent.  —  Denier. 
N"  29.  —  Pépin ,  roi  d'Aquitaine. 


Argent.  —  Denier. 
N"  îo.  —  Lolhaire,  empereur 


Argent.  —  Denier 
N"  3i.  —  Charles  H. 


Argent.  —  Demi-Jenier. 

N"  32.  —  Luuis  IIL 


Argent.  —  Denier. 
N»  33.  — Charles  m. 


Argeiil.  —  Denier, 
N°  3/,.  —Charles  IIL 


A-rgent.  —  Demi-denier. 
N"  35.  —  Louis  IV. 


Argent.  —  Denier. 


Argent.  —  Denu-denier. 


Louis  II,  et  régnèrent  ensemble.  PInsiein's  de  leurs  mon- 
naies, frappées  séparément  an  nom  ou  de  Louis  (hlvdovi- 
cvs  ou  LVDOVvicvs  OU  de  Carlonian  (carloman(vs)  ou 
hcarlo.manv.s)  offrent,  par  une  circonstance  remarquable, 
le  rnonoi;r.imuie  de  leur  aïeul  Charles-le-Cliauve. 

Il  ne  reste  (Miint  de  <leiiiers  qu'on  puisse  avec  certitude 
attribuer  à  Cliarles-le-Gros  ;  ceux  de  Eudes  sont  rares  et  re- 
cliercliés.  lisent  pour  légende  circulaire  :  gkatia  d-i  rex 
ou  .MiSERicoRDiAD-i,  et  |iour  mouogramme Oooau-dessous 
d'une  pelile  ^;  l'o  lui-même  a  la  forme  d'une  croix  avec 
un  losange  au  centre.  Voyez  lig.  n"  51  (a). 

Fig.  n"  55. — Denier  d'argent  de  Charles  III,  dit  le  Simple. 

(a)  >g<  CAROLVS  REX  fii(ancorvm).  Cliarlcs  roi  des 
Francs.  — Croix  caiilonnee  de  tpialre  points. 

(r)  remis  civiTAS,  ville  de  Illieims.  —  Fronlispice  d'é- 
glise. Voyez  fig.  n»  27  (n). 

Fig.  n"  54.  —  Demi-denier  d'argent  de  Charles  III. 

(a)  Le  monogramme  seul  de  k(a)rol(v)s  ,  Charles. 

(r)  ►}<  METVLLO.  Melle  ou  Médoc— Petite  croix  dans  un 
cercle. 

Un  grand  nombre  de  m(Hinaies  de  la  seconde  race  offrent 
les  mois  Mcilohis  ou  McdtxjxiS  ,  Melellus ,  Meiulo ,  MetuUo, 
MeluUutn.  Metalo,  Metallum.  Leur  explication  a  beaucoup 
exercé  la  sagacité  des  commenlateurs  et  des  amateurs  de  nu- 


uiismalique.On  a  prétendu  que  metallv.m  signifiait  simple- 
ment argent  ;  mais  metallum  se  dit  de  loiiie  sorte  de  métal. 
Ce  mot ,  placé  exaclement  de  la  même  manière  que  tous 
les  autres  noms  de  ville  ,  était  suivant  les  uns  le  nom  de 
Médoc  dans  le  Bordelais  ,  et  suivant  les  autres  de  Melle  en 
Poitou  ;  les  différences  dans  l'orthograglie  tiendraient  alors 
à  ce  qu'il  n'indiquait  pas  toujours  le  même  lieu  ,  et  à  ce  (pie 
le  même  nom  de  lieu  s'est  écrit  diversement  suivant  les 
époques  ou  d'après  les  habitudes ,  soit  dn  graveur,  soil  d'un 
A/o»é(nirc  plus  on  moins  ignorant. 

Un  denier  de  Charlemagne  offre  d'un  c(Hé  >ï<  miltvllo 
dans  la  légende  et  dans  le  champ  du  revers  metali.vm. 
Cette  singularité,  au  lien  d'éclaircir  la  question,  semble  jus- 
tifier les  deux  opinions  :  ou  ne  peut  admettre  (pie  le  nom 
de  la  même  ville  soit  répéié  et  écrit  d'une  manière  différente 
sur  les  deux  surfaces  de  la  pièce. 

Les  monnaies  de  Uaonl  sont  rares. 

Fig.  n"  53. — Denierd'argeul  deLouisIV,ditd'Oulre-Mer. 

(a)  )gi  (jratia  d-i  (Dei)  rex.  Par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi. 

Monogramme  l,vi)o(vi(;v)s.  Louis. 

Voyez  ce  que  nous  avons  déjà  dil  des  monogrammes. 

(r)  CASTis  l'RvviNls.  Piovins ,  en  Brie.  Casiis  est  sans 
doute  une  abréviation  de  castiis  [caslnim  cam|i)  ou  dec(i5- 
lelHs  {raslelhim  ,  clulleau)  ,  dérivé  lui-même  de  castrum 
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dont  il  est  le  diminulif.  On  lit  sur  d'autres  monnaies  Cas- 
tris  Afahms ,  Avalons.  Castris  Avvions,  Avalons  ou  peut- 
être  Avi^'noii. 

Il  reste  peu  de  monnaies  de  Lolhaire,  fils  de  Louis  IV. 

On  ne  connait  p:is  de  monnaies  de  Louis  V,  dit  le  Fai- 
néant, second  fils  de  Louis  IV,  (pii  ne  régna  qu'un  an,  et 
fut  le  dernier  roi  de  la  race  des  Carlovin,'iens. 

Carloman,  frèi  e  de  Charlemagne  ;  Pépin,  roi  d'Aquitaine, 
et  Loihaire,  cmperem-,  n'ttaiit  pas  compris  dans  la  série 
des  rois  de  France  ,  les  monnaies  de  ces  [irinces,  quoiqu'ils 
fussent  de  la  race  des  Carlovingiens,  telles  que  celles  (lui  ont 
élé  décrites  ci-dessns  (fig.  ii°  26,  29,  et  30),  ne  peuvent 
litre  considérées  comme  des  moimaies  royales  de  la  seconde 
race.  QueUpies  anti(|uaires  les  classent  donc  parmi  celles 
<|u'on  désigne  sous  le  nom  général  de  monnaies  des  princes, 
ooiutes  et  b.nons. 


on  voit  un  bonnet  brodé ,  et  à  ses  pieds  une  des  espèces  de 
chaussure  en  usage  chez  les  Romains.— Sléphanus  Phrygius 
dit  dans  i^on  ouvrage  intitulé  :  Hercule  prodilio,  que  <i  la  sta- 
»  tue  d'Euménius  était  élevée  en  dehors  des  murailles  du 
»  chàieau  de  Clèves,  non  loin  de  la  petite  porte  qui  conduisait 
1)  à  la  ville.  » 


STATUE  DU  RHÉTEUR  ROMAIN  EU.MENIUS. 


MICHEL  MONTAIGNE. 
Michel ,  seigneur  de  aïonlaigne  ,  eu  Périgord  ,  naquit  le 
28  février  1555  :  il  fut  envoyé  en  nourrice  dans  un  des  plus 
misérables  villages  de  la  dépendance  de  son  père,  et  tenu 
sur  les  fonts  baptismaux  par  des  personnes  de  la  plus  hum- 
ble condiiioj),  aliu  qu'il  se  formât  à  lu  frugalité  et  à  l'austé- 
rité. Vers  I;i5'< ,  il  fut  pourvu  à  Bordeaux  d'une  charge  de 
conseiller,  et  durant  cetle  fonction  il  se  rendit  plusieurs  fois 
à  la  cour,  où  il  reçut  de  Henri  II  le  cordon  de  Suint-Michel. 
Il  a  beaucoup  voyagé  en  France  et  en  Italie.  On  dit  qu'il  a 
servi  de  secrétaire  à  Catherine  de  Medicis  dictant  ses  ins- 
tructions à  sou  lils,  et  que  Margueiite  de  France  a  souvent 
philosophé  avec  lui.  A  Rome  ,  il  reçut  des  lettres  de  bour- 
geoisie romaine,  et  y  apprit  que  «  les  messieurs  de  IVjrdeaux  » 
rayaient  élu  maire  de  leur  ville.  A  réi)oque  des  divisions  de 
la  Ligue,  vers  \oSo,  la  Guienue  devint  le  foyer  des  guerres 
civiles,  et  le  château  du  moraliste  ne  fut  pas  toujours  res- 
pecté :  Mon;aigne,  d(jnt  la  conduite  était  guidée  par  une 
pensée  de  modéralio.i ,  el  qui  ne  tenant  exclusivement  à 
aucun  parti  .s'élait  jusqu'alors  bien  trouvé  de  cet  éial  de 
milieu  ,  deviiU  par  cela  même  en  butte  à  toutes  Us  factions. 

Il  mourut  le  15  scplembre  1592  :  son  tombeau  est  à  Bor- 
deaux ,  dans  la  chapel  e  du  Lycée. 

Nous  avons  déjà  donné  plusieurs  fois  des  Pensées  de 
Montaigne.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  son  livre 
des  Essais,  l'un  des  ouvrages  les  plus  iraportans  dont  puis- 
sent s'honorer  la  pensée  humaine ,  le  génie  de  la  langue 
française,  et  la  bonne  foi  du  cœur. 

Aujotud'hui  nous  extrairons  de  cet  ouvrage,  et  nous  rap- 
procherons les  mis  des  autres  ,  certains  passages  01:1  !Mon- 
taigne  décrit  sa  personne  ,  quelciues  unes  de  ses  habitudes 
I  matérielles   et  son  édiic,iti"ii 


(Statue  du  rliili-ur  Euiiituius  à  Clèves.J 

Rome  envoyait  souvent  au  loin  des  hommes  instruits  et 
ca[iables ,  dans  le  but  de  répandre  le  plus  rapidement  pos- 
sible, chez  les  peuples  conquis,  sa  langue,  ses  mœiu-s  et  sa 
civilisation  :  cette  habitude  avait  eu  outre  quelquefois  l'a 
vantage  de  délivrer  le  gouvernement  d'espiits  éclairés  que 
la  p.iuvreté,  l'avidité,  l'.irribilion ,  ou  peut-être  lamour  sin- 
cère de  la  patrie  rendaient  tiirbulens  et  dauïcreux.  D'après 
ce  principe,  l'empereur  Constantin  avait  choisi ,  pour  diriger 
et  illustrer  l'école  de  Cologne  sur  le  Rhin  (alors  colonie 
romaine),  un  maître  de  ménioiie  et  de  rhétori(]ue  (magis- 
ter  memoriœ  et  rlietorices) ,  nomme  Euménius,  et  il  lui 
avait  fait  assigner  par  la  ville  des  appointemens  annuels  de 
soixajite  mille  sesterces).  —  Mais  Euménius  avait  apparem- 
ment un  grand  désintéiessement  ou  une  fortune  particulière 
assez  considérable  :  car  il  fit  don  de  son  traitement  aux 
bourgeois  de  Clèves  :  ceux-ci  consaiTèrenl  la  somme  entière 
à  la  propagation  de  l'instruction  ;  et ,  en  témoignage  de  re- 
connaissance, élevèrent  à  Euménius  vivant  la  statue  que 
refirésente  notre  gravure  *.  Le  rhéteur  est  vêtu  d'une  robe 
d'étoffe  damassée;  sa  ceinture  est  ornée  d'une  boucle  et  de 
Ixwtims  d'or.  Dans  sa  main  gauchi'  il  lient  la  férule,  insigne 
de  ses  fonctions  magistrales ,  le  sceptre  des  pédans  comme 
dit  Martial  (  ferulam  magisiralem);  sa  main  droite  soulève 
une  corbeille  de  ponunes,  don  de  ses  disciples;  sur  sa  tête 

*  Aldcnbrùch.,  Dissertation  sui-  la  rHligion  des  ^^ll6s  anciennes. 
Cologne,  1749. 


(Michel  RIontaigue.) 

Je  suis  d'une  taille  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne , 
forte ,  et  ramassée  ;  le  visage  non  pas  gros ,  mais  plein  ;  la 
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compleNion  entre  le  jovial  et  le  inclancliolique,  moycnne- 
iiie:it  .'•anj^iiiiie  el  cliaiide.  la  saiilé  foi'le  tt  ail  gre.  D'a- 
diesse  et  île  dispnsilioDs,  je  n'en  ay  |ioiiil  en.  De  la  musique, 
ny  pour  la  voix,  que  j'ay  très  iiieple,  ny  pour  les  inslruuieiis, 
on  ne  iii"y  a  jamais  sceu  rien  apprendre.  A  la  danse,  à  la 
pauhne.à  la  lutte,  je  n'y  ay  pu  acquérir  qu'une  vuli,'aire 
sufli.sance.  A  nager,  ù  esirimer,  à  volliicer,  et  à  sauter,  nulle 
du  tout.  Les  mains,  je  les  ay  si  gourdes  (|ue  je  ne  sçay  pas 
seulement  escrii  e  pour  moy  :  de  façon  que  ce  que  r'ay  har- 
bonillé  j'aynie  mieux  le  refaire  que  de  me  domier  la  peine 
de  le  dosmOlei',  el  i;e  lis  gnères  mieux.  Je  ne  sçais  pas  dorre 
à  droict  une  lettre,  ny  ne  sçeus  jamais  lailler  une  plume, 
ny  trancher  à  tahie  qui  vaille,  ny  cquipper  un  cheval  de  son 
li.irnois ,  ny  porter  à  poinct  un  oysean  et  le  lis -lier  :  ny 
parler  aux  chiens ,  aux  oyseaux  ,  aux  chevaux.  J'aymois  à 
mr  parer  quand  j'estois  cadet,  et  me  séoit  bien  :  il  y  eu  a 
sur  qui  les  heiles  rohes  pleurent. 

Je  m'esliranic  diffirilcnicnt ,  et  suis  tardif  partout ,  à  me 
lever,  à  me  couche]',  à  mes  rejias.  (l'est  ma  in  pour  moy 
quesepi  heures  :it  où  je  gouverne  je  ne  dine  ny  avani  onze, 
ny  ne  soupe  après  six  heures.  Le  dormir  a  occupé  une 
grande  partie  de  ma  vie ,  et  le  conlinue  encore  en  la  vieil- 
lesse huit  ou  neuf  heures  d'une  haleine. — Je  ne  choisis  giières 
à  lahie,  je  me  contente  aisément  de  peu  de  mets,  et  hay 
ro[iini()n  de  Favoriiuis ,  tpi'en  un  festin  il  faut  qu'un  nous 
dérobe  la  viande  où  nous  prenons  appelil.  Je  suis  friand  du 
I  ois'on,  el  fais  mes  jours  gras  des  maigres,  et  mes  ftsiesdes 
jours  de  jeune. 

Je  ne  v<iyage  sans  livres,  ni  en  paix,  ni  en  guerre.  ïoule- 
fois  il  se  passera  plusieurs  jours  et  des  mois  sans  que  je  les 
employé  :  ce  sera  lantosl,  dis-je,  ou  demain  ,  on  quand  il  me 
plai  a  :  le  lemps  couri  et  s'en  va  sans  nie  liUss  r.  Chez  moi , 
je  me  destourne  un  peu  [ilns  souvent  à  ma  librairie,  d'oii 
tout  d'une  main  je  comiuaude  à  mon  mesuage.  La  je  feuil- 
lette à  cetie  lieiue  un  livre,  à  cette  heure  im  autre,  sans 
ordre  el  sans  dessein,  à  pièces  descousues  :  tanlOst  je  rêve  , 
lanlosi  j'enregisire  et  dide  mes  songes.  Ma  librairie  est 
au  Irosièuie  élage  d'iuie  tour;  le  premier  c'est  ma  cha- 
pelle, au  Second  une  chambre  et  sa  suite,  ou  je  me  cou- 
che souvent  pour  èlre  .seul.  C'éloil ,  au  temps  pa.ssé ,  le 
lieu  le  plus  inutile  de  ma  maison  ;  je  passe  là  et  la  plu- 
part des  joins  de  ma  vie,  et  la  plupart  des  henVes  du 
jour  :  je  n'y  suis  jamais  la  nuit.  Si  je  ne  craiguois  non 
plus  le  soin  qqe  la  (l  pçnse  ,  j'y  ponrray  facilement  coudre, 
à  chaque  (Ole,  un  galerie  de  cent  pas  de  long  à  plein  pied  , 
ayant  trouvé  Ions  les  murs  mniitez  pnur  autre  iivige  à  la 
hauteur  (pi'il  me  faul. 'Joui  Ueu  relire  re(|iiiei  t  un  ponr- 
meuoir.  Mes  penséis  doinieut  si  je  les  assieds. — IMa  librairie 
u  trois  veues ,  <jg  riche  et  libre  prospect,  e(  seize  pas  de  vide 
en  diamètre.  Un  liyver,  j'y  suis  moins  continuellement;  car 
ma  inaisoii  est  juchée  sur  un  tertre,  comme  dil  sou  nom  , 
et  n'a  point  de  pièce  pins  cveulee  que  celle-ci.  C'est  là  mou 
siège  ;  j'essaie  à  m'en  rendre  la  domination  |)nre,  el  à  sous- 
tranece  seul  coin  à  la  communauté  conjugale  el  filiale  et 
civile.  Partoul  ailleurs  je  n'ai  qu'une  aulorilé  verbale  en 
essence  confuse.  Misérable,  à  mnii  gré,  <pù  n'a  chez  soy  où 
cire  à  soy,  où  se  faire  pariicnlièrement  sa  cour,  où  se  cacher. 
J'ay  l'esprit  lendre,  1 1  facile  à  prendre  l'essor;  quand  il  est 
empesclic  à  par  soy,  le  moindre  liourdoimement  de  mouche 
l'asvissine 

J'ay  vécu  en  trois  sorles  de  condition,  depuis  èlre  sorli  de 
l'enfance  ;  le  premier  lemps,  qui  a  ihaé  près  de  vingt  an- 
nées, je  le  p.iS'iay  n'ayant  d'autres  moyens  que  foitnils, 
et  d(  pendant  de  l'ordonnance  tl'aulruy.  Ma  dépense  se  faisoil 
avec  d'aillant  moins  de  soin,  qu'elle  csloil  toule  en  la  tini('- 
rilé  de  ma  fortune  :  je  ne  fus  jamais  mieux.  —  Ma  seconde 
forme,  ça  esié  d'avoir  de  l'argcui.  A  (pioy  in'esiant  |)ris , 
j'en  fis  hieniost  des  réserves  noiables;  car,  disoisje,  si 
j'estois  surpris  d'un   Ici  ou  d'un  tel  accident  !  Allois-je  en 


voyage?  il  me  sembloit  jamais  ère  sufiisaumieiit  pourvu; 
et  I  lus  je  m'eslois  charge  de  monnoye,  pins  aussi  je  m'eslois 
chariré  deciainle;  lanlost  de  laseiuté  des  chemins,  tanlost 
de  la  lidélité  de  ceux  qui  coudiiisoient  mon  bagage.  Laissoy- 
je  ma  boyle  chez  moi?  combien  de  soupçons  et  fiensemens 
épineux  :  loiil  coinplé  ,  il  y  a  |ilus  île  iieiiie  à  garder  l'ar- 
geul  (pi'à  l'acqucrir.  Pour  avoir  plus  de  moyen  de  dcfienser, 
la  dépense  ne  m'en  coûtoil  [las  moins.  Car,  comme  disnit 
Bion  ,  autant  se  fasche  le  chevelu  comme  le  chauve  qu'on 
lui  arrache  le  poil.  — Je  fus  quelques  années  eu  ce  poiucl  ; 
je  ne  sçay  quel  bon  d' mon  m'en  jeta  hors  très  ulilement. 
Par  où  j-  suis  rclombé  à  une  tiercé  surte  de  vie  ,  certes  plus 
plaisante  et  beaucoup  pins  regiée.  C'est  que  je  fais  courir 
ma  dépense  quant  et  quant  ma  recepte,  lanlost  l'une  de- 
vance, lanlost  l'autre;  mais  c'est  du  peu  qu'elles  s'aban- 
donnent. Je  vis  du  joiuà  la  journée,  et  me  contente  d'avoir 
de  qnoy  suffire  aux  besoins  préseus  et  ordinaires  :  aux  ex- 
'  Iraordiuaires,  loules  les  provisions  du  monde  n'y  sçauroient 
suf/irc.  Si  j'amasse,  c'est  pour  achepler  du  [ilaisir  el  non 
des  leires,  do  quoi  je  n'ai  que  faire. 

Educaiio»  de  Montaigne, 

C'est  un  bel  et  grand  agencement  sans  doute  que  le  grec 
el  le  lalin  ,  mais  ou  rache[ile  Irop  cher;  je  diray  ici  une  fa- 
çon d'eu  avoir  meilleur  marché  que  de  constnme,  qui  a  été 
(  ssayee  en  moy-mesme  :  .s'en  servira  qui  voudra.  L'expédient 
que  mon  père  trouva,  ce  fut  qu'en  nonrtice,  et  avant  le 
premier  desnouenient  de  ma  langue,  il  me  donna  eu  charge 
à  un  Allemand,  qui  depuis  est  mort  fameux  médecin  en 
France,  ignorant  de  notre  langue,  et  très  bien  versé  en  la 
latine;  cet  Allemand  m'avoil  continnellemenl  sur  les  bras. 
En  oulre,  deux  antres  ,  moindres  en  sçavoir,  éioient  pour 
me  suivre  et  .'oulager  le  piemier  :  ceux-ci  ne  m'enlrcte- 
I  oient  d'aulre  langue  que  latine.  Quant  au  resle  de  la  mai- 
son de  mou  père,  e'esloit  une  règle  inviolable,  que  ny  Ini- 
mesme,  ny  ma  mère,  ny  valet ,  ny  chambrière,  ne  parioient 
en  ma  conipignie (pi'aulaiit  de  mots  lalius  que  chacun  avoit 
appris  pour  j.ii'gonner  avec  moi.  C'est  merveille  du  feuict 
que  cbac'nu  y  list  ;  mon  père  et  ma  mère  y  apprindrent 
assez  de  laiiu  pour  l'entendre,  et  en  acquirent  à  suffisance 
pour  s'en  servir  à  la  nécessité,  comme  lisrent  aussi  les  autres 
tlome.vliques  qui  eslaieut  plus  ai  tachez  à  mon  service. 
Somme,  nous  nous  lalinizànies  lanl ,  qu'il  en  regorgea  jus - 
(pies  à  nos  villages  tout  auioiir,  où  il  y  a  encore,  et  ont  pris 
pied  par  l'usage,  plusieurs  appellations  latines  d'artisans  et 
d'oulils.  Quant  à  moy,  j'avois  plus  de  six  ans,  avant  que 
j'enleiidisse  non  plus  de  françois  ou  de  périgordiii ,  que  d'a- 
rabesque; el  sans  art  ,  sans  livre,  sans  grannnaiie  ou  prc- 
ceple,  sans  foiicl  el  sans  larmes,  j'avois  appris  du  latin, 
tout  aussi  pur  que  mou  maitrc  d'école  le  sçavoit  :  car  je  ne 
le  poiivois  avoir  mesié  iiy  altéré. 

Quant  au  grec,  dntpiel  je  n'ay  qnasi  du  tout  poinl  d'intel- 
ligence, mon  père  desseigua  de  me  le  faire  apprendre  par  arl, 
mais  d'une  voye  nouvelle,  par  Ib:  me  d'esbat  et  d'exercice. 
Nous  pelotions  nos  déelinai50ns  à  la  manière  de  ceux  qui , 
par  certains  jeux  de  tablier,  appreiment  l'arilliméilipie  el  la 
géométrie.  Car,  entre  autres  choses,  il  avoit  esté  couse.llé 
de  nie  faire  gouster  la  science  et  le  devoir,  par  une  voloulé 
non  forcée,  et  de  mon  propre  désir  :  el  d'eslever  mon  âme 
eu  tonte  douceur  et  liberté,  sans  rigueur  el  conlrain;e. 
l'irce  (prancuns  tienueni  que  cela  trouble  la  ce: velle  leiulre 
des  enfuiis ,  de  les  esveiller  le  matin  en  sursaut  el  de  les  ar- 
racher du  sommeil,  lout-à-eoup  el  par  violence,  mou  père 
me  faisoil  esveiller  par  le  son  de  quelques  iusiriimeus.  Cet 
exemple  siiflira  |)our  juger  du  resle,  et  pour  reeuiniuandcr 
aussi  et  la  |)rndenee  el  l'affection  d'un  si  bon  père. 

Comme  ceux  (jne  presse  un  furieux  désir  de  guérison ,  se 
laissent  aller  à  loule  sorte  de  conseil ,  send)lahleu>ent  le  boa 
lionnue,  ayant  extrême  peur  de  faillir  eu.  chose  qu'il  avoit 
tuul  à  cieur   se  laissa  cnliu  cmpoilcr  à  l'opinion  commiiiie, 
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qui  suit  loiijnm-s  ceux  qui  vont  devant,  commp  les  grues  : 
et  so  r.iugea  à  la  cous'imie,  n'ayant  plus  nulnurde  luy  ceux 
qui  luy  avoient  donné  ces  pirniièies  iusiilulious  :  il  m'en- 
voya, environ  mes  six  ans  ,  au  cullë;.'('  de  Guyenne,  très  flo- 
rissant p.ini  lors  ,  el  le  meilleur  de  l'iauce .  et  là ,  il  n'est 
pas  possilile  de  rien  adjouster  au  soin  qu'd  eusl  ,  et  à  me 
cliosir  des  précepteurs  de  chambre  sufiisaus ,  et  a  toutes 
les  aiiires  circouslance>  de  ma  noflrrilure,  en  la(iuelle  il  ré- 
serva iihrsieurs  façons  particulières,  contre  l'usage  des  col- 
lèjris;  mais  tant  y  a  que  c'esloil  toujours  collège.  Mou  latin 
s'abastardist. 

J'accuse  toute  violence  en  l'éducation  d'une  âme  tendre 
qu'o',1  dresse  i>our  l'honneur  et  laliberié.  Ou  m'a  ainsi  eslevé: 
ils  disent  qu'en  toui  mon  premier  âge,  je  n'ay  laslé  des 
verges  qu'à  deux  coups,  el  bien  mollement.  J'ay  du  la  pa- 
reille aux  enfans  que  j'ay  eus  :  ils  me  meurent  lous  en  nour- 
risse :  mais  Léonor,  une  seule  fille  qid  est  escliappée  A  cetie 
infortune,  a  atteint  six  ans  et  plus  sans  qu'on  a.t  einpiové  à 
sa  conduite,  et  pour  le  cliâiiment  de  ses  fautes  puériles , 
autre  chose  que  paroles,  et  bien  douces. 


L'IIOULOGE  DE  JEAN  D'IÉNA. 
Sur  l'une  <les  tours  de  l'iiniel-de-ville  d'Iéna,  on  voit  nne 
horloge  très  curieuse  el  très  ancienne ,  dont  noire  gravure 
est  une  C0|iie  fidèle.  Au-de.ss.is  du  cadran  est  ujie  lêle 
couke.en  bronze  d'une  laideur  remarquable,  el  dont  la  l)ou- 
che,  cha(pie  fuis  que  l'heure  .sonne,  s'ouvre  comme  pour 
avaler  une  pomme  d'or  fortement  attaclue  an  bout  d'une 
baguclle,  (pie  la  figure  d'un  vieux  pèlerin  lui  présente 
quand  le  marteau  fiapps  la  cloche,  et  (pi'elle  relire  à  l'ins- 
tant même  où  la  pomme  >eml]!e  sur  le  [loint  d'être  avalée  : 
en  .suite  que  le  pauvre  llans  de  Jcnn  (Jean  d'Iena)  comme 
on  l'appelle  ,  est  coud.mné  depuis  des  siècles  au  sort  de 


(L'hcrioge  de  Jeaii  d'Iéna.) 

Tantale.  —  .•^  gauche  de  celle  tèlc,  est  un  A:ujc  cliar.innt 
(ce  sont  les  armes  de  la  viile  d'T  ns):  il  tient  un  livre  de 


plain-chant ,  et  le  lève  vere  srs  yeux  foules  les  fois  que 
l'heure  sonne,  en  agitant  de  l'aulre  main  imeclochelle.  Cette 
horloge,  (pu  porte  romnuméuienl  le  nom  de  la  léle  mons- 
treu^e  llaiis  von  Jena  (Jean  d'IiMia),a  donné  lieu  à  un 
proverbe  répandu  dans  luule  l'.MIemagne,  et  souvent  cil(5 
par  les  ce  ivaius  allemands  lant  anciens  que  modernes. 
Uaiis  von  Jena  veut  dire,  un  honnue  curieux  ,  Oâneur ,  se 
mêlant  di'  tout  el  courant  après  les  affaires  qui  ne  le  regar- 
dent point. 

Dans  le  Sermonnaire  de  LiUher  ,  ou  lit  ce  passage  de  la 
prédication  sur  l'Evangile  de  niatlli.  22,  v.  i-\i.  —  a  Un 
»  roi  (inissanl  de  la  terre  ,  élanl  sur  le  point  de  se  marier, 
»  fit  pré|iarer  un  rejiag  de  noces  splendiite  ,  et  y  invita  bcail- 
11  coup  de  monde.  —  Alors ,  on  vit  accourir  de  toutes  péris 
»  les  Jeans  de  Jena  qui  se  pressaient  dans  les  rues,  pour 
»  vou'  le  luxe  et  l'eelal  di  celle  fêe  royale,  »  eic. ,  elc. 

Le  desordre  compicl  des  archives  de  la  ville  d'Iéna  est 
cause  ipi'on  ne  peut  rien  savoir  de  positif  sur  l'auteur  de  cette 
curieuse  ho  loije  et  sur  l'époipiede.sa  cotisti  uclioii.  Toule- 
f.iis  ,  un  dicion  populaire  très  accrédile  fait  croire  que 
Uaiis  vun  Jena  re|iréscute  les  traits  du  faineux  Klails,  bouf- 
fon du  prince  Ernest,  électeur  de  Sa.xe.  On  dit  qu'après  la 
mort  de  l'éUcleur ,  alors  que  les  princes  srs  bcriticrs  Se  par- 
lageaient  entre  eux  le  pays,  le  fou  Klaus  fut  estimé 8(1,(100 
rixdalers  (320.00  fr.  ),  somme  énorme  ,  surldut  pour  l'é- 
poque :  u  Le,s  plus  sa^es  el  les  plus  habiles ,  discnl  les  clironi- 
»  queurs,  pouvaient  aller  à  l'école  de  ce  bouffon  ue  la  cour . 
1)  el  les  princes  mêmes  manquaient  rarement  de  lui  demail- 
»  dtrdes  conseds.  » 


PROCESSION  DES  PENITENS  BLANCS, 

CONFKIÎRIE   INSTITUIJE    PAR    HENIU    lit    (4585). 

Au  mois  de  mars  1585,  Heini  III  institua  une  confrérie 
dite  des  pénitens  blancs:  le  costume  de  ces  péniiens  était 
de  bl  :nc.lie  tuile  de  Hollande  en  forme  d'aube,  leur  conviant 
la  lêle  el  leur  voilant  entièrement  le  visage  comme  un  mas- 
que; deux  ouvertures  élaienl  pialiipiees  à  l'endroit  des  yeux. 
On  les  appela  ans.si  blancs-buHus,  parce  qu'ils  se  fra[ipaient 
par  buiuiiiU'  avec  des  disciplines.  Les  plus  notables  pcrson- 
najesdupirlen!ent,delacliand)re  descomples  et  de  la  hante 
bourgeoisie  f.uent  invités  à  s'enrôler  sous  celle  bannière 
dont  le  roi  s'était  déclaré  chef,  et  dans  laquelle  il  fit  entrer 
le  lUic  de  Gui-e  et  le  duc  de  Mayenne.  La  confrérie  fut  mise 
sous  l'invocation  de  la  sainie  Vierge,  el  sa  chapelle  fui  éta- 
blie  dans  l'église  des  Grands-Augusiins.  La  iireinicre  pro- 
cession solennelle  eut  heu  le  vendredi  28  mars,  jour  de 
r Annonciation.  Au  milieu  d'une  foule  immense,  accourue 
pour  assister  à  ce  spectacle ,  on  vit  lous  les  confrères  sortir 
dans  les  rues  et  d-.li  er  lentement  deux  à  deux  aux  sons 
dune  musiq:ie  harmoineuse.  Le  duc  de  Mayeime,  maître 
(les  ce: émoiiies,  ouvrait  la  mai clie;  puis  venaii  le  cardinal  de 
Guise,  portant  la  croix;  après  eux,  frère  Edmond  Atiger, 
suivant  L'î'Auile,  «bateleur  de  son  premier  melier,  dont 
il  avoit  encore  lous  les  traits  el  farces,  »  condidsail  le  reste 
du  cortège  avec  un  nommé  Dupeira,  chassé  de  Lyon,  su  ville 
naiale,  fKiur  crimes  atroces,  disent  les  mémoires  du  temps. 
Le  roi  marchait  avec  eux,  mêlé  dans  la  foule,  sans  disiinc- 
tiou  d'habit  ni  de  rang;  à  la  suite,  des  chantres  vêtus  de 
scmblabes  habits  et  séparés  en  trois  conq)aL'uies  distinctes 
chanUùent  les  litanies  en  faux-bourdon.  Une  pluie  abon- 
ddiile  tomba  toute  la  journée  sans  que  pour  cela  la  pro- 
cession fut  inlcrrompue;  les  confrères  continuèrent  leur 
marche,  et  sur  leur  passage  purent  entendre  le  menu  peupla 
rire  et  louiner  en  moquerie  leor  jlosilion  fâcheuse.  Quelqu'un 
même  inquoiisa  ce  quatrain ,  qui  courut  aussitôt  partout  : 

-\près  avoir  pillé  la  France 
£t  luut  sou  pt.-u|)le  déiioiiillé, 
K't'St  ce  pas  belle  péuiteuce 
De  se  couvrii-  d'au  sac  muuillél 
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Les  pénitens  n'emeiil  pas  seulement  à  essuyer  la  pluie  et 
à  souffrir  les  risées  de  la  foule  :  il  leur  fallut  encore  en- 
durer les  âpres  renionlrances  du  moine  Poucet,  qui,  prê- 
dianl  le  carême  à  Noire-Dame ,  accusa  Henri  et  ses  compa- 
gnons d'avoir  mangé  de  la  viande  au  retour  de  la  procession 
quoique  ce  fût  un  vendredi. 

«  Ah!  malheureux  hypocrites!  s'écriait-il,  vous  vous  mo- 


»  quez  donc  de  Dieu  sous  le  masque,  et  portez  pour  conte- 
»  nance  un  fouet  à  votre  ceinture?  Ce  n'est  pas  là,  de  par 
»  Dieu ,  où  il  le  faudroit  porter,  c'est  sur  votre  dos  et  sur 
»  vos  épaules,  et  vous  en  étriller  très  bien  :  il  n'y  a  pas  nn 
»  de  vous  qui  ne  l'ait  bien  gagné.  »  {Journal  de  L'Etoile.  ) 
Le  roi  n'en  fit  que  rire,  et  l'appelant  vieux  fou,  le  renvoya 
à  Melun,  eu  son  abbaye  de  Saint-Père.  Avant  son  départ 
le  duc  d'Epernon  le  vouhit  voir,  et  lui  ayant  dit,  par  raille- 


(Ln  procession  tles  ri'iillcns  lihinrs,  <\\ 

rie,  qu'il  ne  convenait  pas  à  un  prédicateur  de  se  montrer 
plaisant  en  chaire,  ainsi  qu'il  faisait  :  «  IMonsieur,  ré- 
»  pondit  Poucet  sans  s'étonner  autrement,  je  veux  bien 
»  que  vous  sachiez  que  je  ne  préclie  que  la  parole  de 
»  Dieu,  et  ne  vient  point  de  gens  à  mon  sermon  fxjur  rire, 
»  s'ils  ne  sont  méchans  ou  alhéisles;  et  aussi  n'en  ai-je  ja- 
»  mais  tant  fait  rire  en  ma  vie  que  vous  en  avez  fait  pleu- 
1)  rer.  »  Le  duc  ne  sut  rien  trouver  à  répliquer  :  Poucet  re- 
tourna à  Melun,  dans  son  couvent  de  Saint-Père,  d'où  le 
roi ,  quel(iues  mois  après ,  le  fit  revenir  :  il  lui  rendit  sa  cure, 
à  Paris,  sous  la  condilion  de  ne  plus  prêcher  scdilieu- 
sement. 

Les  pages  eux-mêmes  se  moquèrent  ouvertement  de  la 
procession,  et  firent  à  leur  manière  une  cérémonie  grotesque, 
se  promenant  dans  une  salle  basse  du  Louvre  avec  dos  mou- 
choirs qui  leur  voilaient  la  face,  à  l'imitation  des  confrères 
de  rAïuionciatioii;  ils  chantaient  des  chansons  joyeuses  de 
lansquenets  en  guise  de  psaïunes  :  le  roi  eu  fit  fouetter  plus 
de  cent.  Le  jeudi -saint,  7  avril  de  la  même  année,  il  fil 
de  nuit  inie  nouvelle  procession  aux  (lambeaux  :  lui  et  les 
pénitens  visitèrent  ainsi  nn  grand  nombre  d'églises,  couveris 
de  leurs  longues  robes  :  quelques  uns  même  d'entre  eux  fai- 
saient des  stations  dans  les  rues  [lour  se  fustiger  publique- 
ment. Les  railleries  et  les  brocards  ne  leur  manquèrent  pas 
encore  cette  fois,  et  L'Eloilc,  dans  son  journal  de  Henri  III, 
dit  qu'on  en  fit  des  pnsquUs  on  pasquinadcs;  des  vers  sali- 
i-iques  furent  trouves  inscrits  avec  du  charbon  dans  la  cha- 
pelle de  la  confrérie ,  à  l'église  des  A  uguslins  ;  et  des  plaisans 
parodièient  ainsi  la  suscription  des  actes  publics  et  des  or- 
donnances royales 

«  Henri ,  par  la  giâce  de  sa  mère ,  inerte  roy  de  France  et 
>'  de  Pologne,  imaginaire  concierge  du  Louvre, marguillier 


prés  mie  graMire  saliri(|iie  de  i!83.) 

»  de  Saint-Gerraaiu-l'Auxerrois,  basteleur  des  églises  de 
«Paris,  gendre  de  Colas,  gauderonneur  des  collets  de  se 
»  femme  et  frisenr  de  ses  cheveux,  mercier  du  Palais,  vi.si- 
»  leur  des  étuves,  gardien  des  quatre  meu<lians,  père  con- 
»  scrit  des  blancs-baltus  et  prolecteur  des  capucins,  cic.  » 
A  tout  cela  le  roi  ne  faisait  nulle  réponse;  il  conlinuail  son 
genre  de  vie,  menant  de  fiout  ses  folies  et  ses  dévotions;  et 
semblait  par  avance  mettre  en  pratique  la  fameuse  maxime 
de  Mazarin  :  Qu'ils  chantent ,  pourvu  qu'ils  paient  !  —  car 
il  venait  de  lever  une  somme  de  200,000  livres  sur  les  liabi- 
tans  de  Paris,  malgré  les  remontrances  du  gouverneur  de 
la  ville  et  de  plusieurs  seigneurs  de  la  cour  les  plus  con- 
sidérés. 

Là-rlessus,  nouvelles  pasquinades;  les  satires  parurent  de 
lous  cotés;  en  voici  ime  qui  donnera  une  idée  des  autres  : 

Le  roy  pour  avoir  de  l'argent 
A.  fait  le  pauvre  et  l'iudigent 

lit  riiypociite. 
Le  grand  pardon  il  a  gagné; 
Au  pain,  à  l'eau,  il  a  jeûné 

Comme  un  hermite; 
Mais  Paris  qui  le  connoist  bien 
Ne  vonilia  plus  lui  prestei-  rien 

A  sa  requesle; 
Car  il  a  déjà  tant  preste 
Qu'il  a  de  lui  dire  arreslé  ; 

yi//ez  en  t/iicste.' 


Les  Bureaux  d'abonnement  et  de  vente 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  prés  de  la  rue  des  Petils-Augustini. 


iMl'llI.VIIiRIlS    DE    BoUUGOGNtS    ET    MaRTINKT, 
Successeurs  de  L\cuEVAKntERE,  rue  du  Colomliier,  u°  3o 
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ITALIE. 

LA   RÉPUBLIQL'lî   DE   SA.N-MAHI.NO. 


(Sau  Harino). 


Depuis  cinq  jours ,  j'allends  C...  à  lliiniui.  Devant  quelle 
slalne  se  sera-l-il  iiêlrifié?  Hier,  après  tlejeûner,  ne  sachant 
que  devenir,  j'ai  fait  un  voyage  dans  la  république  de  San- 
itlarino  :  j'ai  parcouru  le  pays  dans  tous  les  sens;  j'ai  \isilé 
ses  villages,  ses  villes;  j'ai  esquissé  quel(|ues  uns  de  ses  pay- 
sages ;  j'ai  étudié  son  liisloire  ,  ses  mœurs,  et  je  suis  rentré 
le  soir  à  Riuiini,  un  quart  d'heure  avant  le  souper.  Jlaiiile- 
nant  je  sais  mon  San-Marino  par  cœur  ;  je  l'ai  dans  mon 
album;  je  l'ai  dans  ma  lète;  c'est  connue  une  vieille  mé- 
daille ,  ou  comme  une  peiile  miniature  égarée  des  anciennes 
républiques  que  j'ai  trouvée  sur  ma  route ,  et  que  je  sens 
encore  remuer  dans  le  creux  de  ma  main. 

Une  montagne  aride,  cscari'ée ,  à  trois  lienes  et  demie 
de  Riniini;  quelques  collines  autour  de  la  montagne,  quel- 
ques hameaux,  un  ou  deux  Iwurgs,  une  ville,  la  Ciità  :  une 
église,  un  couvent,  une  tour  çj  et  là  sur  les  rochers  ;  voilà 
toute  la  république.  On  traverse  le  teriiloire  dans  sa  plus 
grande  largeur  en  moins  d'une  heure.  La  population  se  com- 
pose de  sept  mille  âmes. 

La  capitale  est  située  à  deux  mille  pieds  environ  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  C'est  une  jolie  petite  ville  ,  élégante, 
bien  oniretenue,  ornée  de  plusieurs  édifices  d'un  bon  slvie. 
On  ne  voit  dans  les  rues  ni  boutiques,  ni  hôtellerie  ;  il  est 
expressément  défendu  aux  habitans  de  rien  vendre. 

Je  suis  monté  sur  la  plate  forme  de  la  prison  :  d'un  côté 
je  voyais  la  belle  Rimini  et  les  sombres  eaux  de  1' .Adriati- 
que; de  l'autre,  les  Apennins,  et  au  sommet  de  l'une  de 
leurs  pointes ,  la  célèbre  forteresse  de  Sun-Leo.  —  Sous  la 
prison  régnent  des  souterrains  obscurs  et  humides,  qui  m'au- 
raient donne  une  assez  mauvaise  idée  de  rinmiauitu  de  la 
Tome  U. 


républicjue,  si  l'on  ne  s'était  empressé  de  me  dire  que  de 
mémoire  d'homme  on  n'y  a  fait  descendre  peisonue  :  le 
geôlier  n'avait  sous  sa  garde  qu'un  seid  prisonnier,  coupable 
d'une  peccadille,  et  .se  traitant  comme  un  garde  national  à 
Razancour.  Pour  m'édifier  sur  l'amour  de  lajustice  qui  anime 
les  magistrats  de  San-Mariuo ,  on  me  raconta  l'histoire  d'un 
Vénitien  qui  était  venu  réclamer  dans  la  Citlà  le  paiement 
d'une  somme  que  lui  devait  depuis  long-temps  un  des  ci(((i- 
cliui  ■  conduit  dans  la  maison  du  chef  provisoire  de  la  répu- 
blique, il  s'attendait  à  y  retrouver  en  diminutif  la  pompe  et 
la  solennité  magistrales  de  Venise;  mais  quel  fat  son  élon- 
nement  quand  on  lin  désigna  comme  le  grand  juge  du 
pays  un  homme  ,  les  bras  et  les  pieds  nus,  foulant  et  refou- 
lant ,  au  fond  d'une  vinée,  des  raisins  dans  une  cuve.  Sans 
s'interrompre,  le  juge  suprême  eulendiî  la  plainte,  rendit  lui 
mandai  verbal  d'arrêt  contre  le  mauvais  débiteur,  invita  ce 
deriner  à  décliner  ses  moyens  de  défense ,  et  les  trouvant 
mauvais,  le  condamna  à  la  prison  et  ordonna  (|ue  sa  maison 
fut  vendue  s-ans  délai.  Le  lendemain  ,  le  Vénitien  quittait  la 
ville,  payé  jusiju'au  dernier  sol ,  tl  charme  d'une  justice  si 
expédilive.  .\ussi,  quelques  mois  après,  comme  il  poursuivait 
une  autre  affaire  devant  les  tribunaux  de  Venise,  et  qu'il  était 
exaspéré  par  les  délais  et  les  formalités  ordinaires ,  il  s'em- 
porta jusqu'à  s'écrier  (du  moins àce  que  prétendait  mon  nar- 
rateur) :  «  Val  più  un  pistad'uia  di  San-Mariiio  che  dieci 
nparruccine  di  Venezia.  »  —  Un  pressureur  de  SauMarfuo 
vaut  mieux  que  dix  perruques  de  Venise. 

La  constitution  de  la  république  est  moins  po|)ulairequ'a- 
rislocratique.  Il  est  bien  vrai  (pie  l'on  professe  de  nom  le 
suffrage  universel ,  et  que ,  suivant  les  anciennes  chartes , 
le  souverain  pouvoir  est  censé  résider  dans  un  g;  and  conseil 
nomn'.é  l'.lrfiigo,  où  chaque  famille  de  la  république,  pauvre 
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011 1  iilic,  doil  eue  reprdseiUée  par  un  de  ses  membres  ;  mais, 
cil  r,iil,toi]ieraiiloiié  est  niijoiiicVlniiabandoiinOe  au  Coiisei/ 
rfes  soi.iniile:  encore  ce  conseil  n'esl-il  composé  que  de 
giicnante  ciloyens  choisis  parmi  les  familles  les  plus  riches. 

Ce|iendant  on  assemble  de  loin  en  loin,  dans  les  grands 
dan^'crs ,  l'Arengo.  Pour  toute  convocation,  on  sonne 
alors  une  grosse  cloche  dont  les  tinteiiiens  vont  surprendre 
les  ûLépii^éà  jusqu'aux  e.\ti'cmj  es  les  plus  reculéesde  la  répu- 
bliqi:^.  Une  vieide  loi  condamne  tout  membre,  qui  ne  se 
rend  pas  imnn'dialeijient  à  son  poste,  à  payer  une  amende 
de  la  valeur dVnvii un  deux  sous  de  notre  moiuiaie,  et  ce, 
dii  le  lexle,  sans  aucune  fJimiiiution  ou  remise  (sl.-ie  aliquà 
diiniiij^ilioiie  anl  gracia). 

To^S  Jjes  six  mois,  en  mars  et  en  septembre  ,  le  conseil 
des  îi(^x,3n.le  choisit,  dans  spa  sein  ,  dix  membres,  parmi 
Icïquejs  on  lire  au  sort  deux  capitanci  retjtjenû  ;  la  juridic- 
lion  de  ^',u"  se  renferme  dans  la  ville,  et  celle  de  l'autre 
s'étend  sur  le  reste  du  pays.  On  ne  peut  cire  réélu  à  l'une 
de  ces  foii^elions  suprêmes,  qu'après  un  intervalle  de  trois 
années.  Les  jicrsonnages  Us  plus  iinporlans  de  !a  republique, 
après  les  e*,i,jilanei,  sont  :  K"  \\n  commissaire  que  la  vieille 
loi  charge  .déjuger  touies  les  causes.  Il  doil  être  ne  hors  du 
territoire,  o'êij'e  allié  à  aucune  famille  de  la  répnlilKpie , 
et  jouir  d'une  réjiutalion  d'habile  docleur  en  droit  el  d'hon- 
nête houmie.  2"  .et  5"  Le  médecin  el  le  maitre  d'école  :  le 
médecin  est  élu  pour  trois  ans ,  et  il  est  oblige  kgaleuierjt  d'en- 
tretenir un  cheval  pour  se  rendre  en  liàle,  de  ninl  ou  de  jour, 
sur  tous  les  points  de  l'Elat  oii  son  ministère  serait  re :|uis. 


Vil  châtiment  des  quel eUed':es  daus  le  vieux  temps. — 
Parmi  les  peines  les  plus  cuiieuses,  usitées  au  moyen  âge. 


de  la  pierre  au  cou  éiait  enco»e  souvent  appliquée  dans  le 
xvir  siècle.  Les  calomniatrices  el  les  querelleuses  élaienl 
condamnées  ù  se  promener  dans  1  s  rues  de  la  ville,  ;..vaiit 
uiie  pierre  suspendue  à  leur  cou  :  si  la  f.iule  était  plus 
grave,  elles  élaienl  pn'cédées,  dans  ces  promenades,  par 
un  co;net  ou  une  Irompette,  el  f.iisaienl  trois  fois  le  lourde 
rilôlel-de-Villt,  les  jours  deinarclié.  Dans  l'origine,  au  lieu 
de  la  pierre,  on  leur  ullachait  un  chien ,  une  roue  de  char- 
rue, elc.  ;  mais,  dans  la  suite,  ce  fut  loujouis  une  pierre 
dont  la  fm'ine  différait  seulement  snivani  les  pays.  Quel- 
quefois celle  pierre  était  sculptée  en  tète  de  femme,  avec 
u:ie  langue  haletante,  comme  celle  d'un  chien  fatigué; 
il'aulres  fois  ,  c'était  l'image  d'un  cliien  ou  d'un  chat ,  ou 
bien  encore  c'éait  une  bouteille  que  l'on  nommait  «  la  bon- 
leille  du  bourreau  ;  »  el  de  là  naquit  le  proverbe  «  boire  de 
la  bouteille  du  1  oiure.ai.  )>  Notre  gravure  représente  nue 
pierre  de  cette  dernière  forme,  que  l'on  conserve  encore  au- 
jourd'hui à  Budissin,  en  Hongrie.  Les  deux  figures  que  l'on 
y  voit  .sont  celles  de  deux  femmes  qui  s'élaieiil  publiquement 
ba;tiies  à  Budissin*,  el  qui  ont  subi  pour  la  dernière  fois 
celte  pehie,  le  15  octobre  1073. 


(  1-.-.  l...u„  ,.„  >,,,  l'.uunrau  ) 
en  France,  en  Ademagueei  dans  le  nord  de  l'Euiope,  ceHe 


SUR   LES  DEBRIS  FOSSILES  D'ANIMAUX. 
(Voyez,  sur  les  races  d'aoîmaux  perdus,  page  2o3,) 

Nous  avons,  dans  un  précédent  article,  essayé  de  donner 
une  idée  des  diverses  pojiulalions  (l'anima  .x  qui  se  sont  p:o- 
gi  essivemeul  succédé  sur  le  globe  que  leshonnnesliabile;ii  au- 
jourd'hin.Nous  essaierons ,  dans  celui-ci ,  de  domiei-  inie  idée 
de  la  natine  et  de  l'état  de  conservation  des  pièces  de  conviction 
sur  lesquelles  repose  toute  la  certitude  de  la  chronique  géo- 
logique ,  et ,  dans  cetle  intention  ,  nous  promènerons  un 
coup  d'œil  rapide  sur  la  galerie  des  fossiles,  témoignages 
qui  sont  pour  le  géologue  ce  que  les  médailles  sont  pour 
l'hislorien.  Ce  sujet  parailra  peut-être  moins  attrayant  et 
nioius  curieux  que  celui  par  lequel  nous  avons  commencé; 
mais  sa  gravité  n'est  cependant  pas  sans  quelque  cliarme  : 
ce  n'esl  [las  toujours  assez  de  savoir,  il  faut  enco:  e  couuaitre 
comment  l'on  est  arrivé  à  savoir;  et  les  iinaginalions  (pie 
l'on  doit  le  plus  estimer  sont  les  imaginatious  de  la  réalité 
desquelles  on  ne  saurait  faire  aucun  doule,  el  qui  peuvent 
se  présenter  sans  crainte  devant  le  jugement  de  l'espril. 

Montrons  donc  d'abord  nettement  quels  sont  les  restes 
que  les  animaux  antiques  ont  laissés  dans  les  terrains  for- 
més de  leur  temps  par  les  eaux,  el  délruisons  les  opinions 
fuisses  ou  impai  faites  que  quelcpies  uns  de  nos  lecleui's  pour- 
raient avoir  préconçues  sur  ce  sujet. 

Tout  le  monde  sait  qu'en  empâlanl  un  objel  quelconque,  et 
un  animal  aussi  bien  qu'autre  chose,  dans  une  substance  molle 
et  duclile,  telles  que  du  plaire,  de  la  glaise  ,  oa  même  de  la 
chaux,  ou  obtient  un  moulage  plus  ou  moins  |iarfait  de 
l'olijet  empâté  de  la  sorte.  C'est  ainsi,  [lar  exemple,  qii'on 
prend  souvent  l'effigie  des  personnes  qui  .sont  mortes 
afin  d'en  conserver  un  souvenir  officiel  et  durable.  On 
peul  concevoir  à  la  rigueur  que  des  inoulagis  de  celle 
j  f.ieon  puissent  se  produire  naturellement  à  l'egaid  de  eada- 
vjcs  d'animaux  transportés  par  quehpie  accident  dans  des 
circonstances  favorables;  mais  un  [lareil  fait,  on  le  conçoit 
aussi,  nepourrait  qu'être  excessivement  rare,  et  les  moules 
eux-mêmes,  abandounés  au  hasard,  sans  rien  qui  les  pié- 
serve ,  après  la  décomposition  de  l'animal  qui  formait  leur 
noyau,  ne  pourraient  guère  à  leur  loiir,  à  moins  de  eircon- 
ilaiicestnul-à-failexceptionelles,  résister  aux  chances  de  des- 
truction aecuinulécs  de  toutes  parts  contre  eux.  Enfin ,  dans 
tous  les  cas,  ces  empreintes  creuses  n'auraient  pas  une  soli- 
dité assez  grande  pour  se  conserver  sans  alléralion  à  travers 
les  siècles,  et  se  per|)etuer  ainsi  jusqu'à  une  postérité  bien 

*  Ou  trouve  des  détails  ctendos  sur  celle  pierre  dans  les  ouvra- 
ges do  Drejeri  (  Comiii.  de  lithophoriâ  s,  lapldum  gestaltcne 
ii.yinmimos<':,  lyS,"..)  el  de  Diicanije,  loiee  v,  pa^e  ija;. 
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reciilcc.  Ce  n'est  donc  pDiiit  par  lies  ciiiprciiites  lie  leurs  corps, 
cnlcirés  ilaiis  les  coiiclies  de  siilimeiU  ou  île  transporl,  cpio 
les  aniiiiaiix  ilis  temps  aiHé-liisloriiiues  nous  lêiiiolgjieiit 
leur  existence.  Ou  trouve  parfois  îles  traces  coufuses  se 
rapporlaiii  à  quelques  anciens  ensevelissenieiis  de  col  le  sorte, 
mais  cela  est  fort  rare  et  toujours  fort  iudrslincl.  De  [)areils 
moida:,'es  sortis  des  mains  de  la  nature  seraient  as-uiémenl 
pour  nous,  oliservaleurs  modernes,  d'un  graud  et  [irccieux 
ncouis;  mais  eulia  ces  moul.iges  ne  nous  ont  pas  été  don- 
nâ-i,  el  il  faut  (|ue  la  science  Innnaine  apprenne  à  s'en  pas- 
ser sans  être  pour  cela  em|iêchi;e  de  marclier  à  sou  but. 

Il  exis;edes  productions  d'inie  autre  fc^pèce  résultant  aussi 
de  l'aciion  du  ré;:ne  minéral  sur  les  nsidus  du  règne  végé- 
tal ou  animal,  el  se  rapprocliant  il'ailiem-s  cousidérabie- 
menl,  quant  au  fond,  des  produclions  dont  nous  venons  de 
parler;  ce  sont  les  incrustations.  Il  y  a  eu  diverses  localilés 
des  sources  noannées  ijélriliantes,  dont  les  eaux  jouissent 
de  la  propriété  de  déposer  fort  promiilenient  un  enduit  sili- 
ceux ou  calcaire  à  la  surface  dis  objels  que  l'on  y  piouge. 
L'épaisseur  de  ce  dépôt  gios-.il  chaque  jour,  tellement  qu'a- 
piôi  iMi  certain  temps  l'objet  pariùt  entièrement  perdu , 
caché,  comme  il  l'est,  dans  le  milieu  d'une  grosse  pierre 
peu  à  jicii  formée  autour  de  lui;  mais  lanl  que  le  dipôt  est 
assez  mince,  il  ne  constitue  qu'iuie  légère  couche  qui  se 
colle  conune  un  vêlement  sur  les  moindres  courbures  de 
l'objet  qu'elle  recouvre ,  et  trahit  lidélement  à  son  exté- 
rieur sa  forme  générale.  Plusieurs  fontaines  de  France  ,  et 
notamment  la  fonlaiue  de  Sainte- A  llyre  à  Clermout,  jouissent 
de  celle  projuiélé  singulière,  et  l'on  voit  dans  maint  cabinet 
de  curiosités  des  produils  de  l'élégante  industrie  de  leais 
eaux.  Néanmoins  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  divers 
corps  ne  sont  miUenient  pétrifiés^  mais  simplement  iiicnis- 
fcs,  c'e^t-à-dire  rexêlus  d'un  vernis  de  pierre  qui  est  opa- 
qi;e,  el  qui  [lersJsle  par  sa  propie  solidilé  alors  même  que 
l'objet  qu'il  recuuvrail  s'est  déirnit  ou  mis  en  poussière.  Du 
resle  la  siuface  exlérieare  de  ces  incrustations  ne  repro  luit 
jamais  d'une  manière  tout- à-fait  exacte  les  coulours  de  l'ob- 
jet naturel;  et  pour  en  tirer  des  indications  vraiment  pré- 
cises, il  fuidrait  consulter,  non  pas  leur  dehors,  mais  leur 
inlérieur,  ce  (jni  lis  ramènerait  à  ne  plus  être  pour  le  sa- 
vant que  de  simples  moulages  comme  ceux  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure.  Ces  prtlendues  pçlrilicalions  de  bou- 
quets de  fleurs  et  de  fruits,  de  nids  d'oiseaux,  etc.,  que  Ion 
rencontre  dans  les  culleelions  de  certains  amateurs,  ne  sont 
donc  point  encore  les  vrds  fossiles  de  la  géologie,  et  ne  se 
ra[jporleut  en  général  (pi'à  des  corps  loul-â-fuit  modernes, 
et  soumis  à  dessein  par  la  main  l'.es  hommes  à  l'action  des 
fouiaines. 

Il  y  a  à  la  vérité  une  sorte  de  péliification  réelle  qui  se  pro- 
duit dans  ipielques  eaux  minérales  sur  les  bois  que  l'on  y 
abandonne,  el  dont  ia  précédenle  n'a  que  l'apparence  :  celle 
pétrilicalion  a  lieu  par  nue  lente  injection  de  la  matière 
pierreuse  dans  les  petits  canaux  de  la  libre  ligneuse;  mais 
nous  n'eu  parlerons  point  ici  parce  que  cette  question  se  rap- 
porle  bien  mieux  au  chapitre  des  fossiles  végétaux  :  bien 
que  ces  pliénoinèncs  de  pétrification  véritable  ne  soient  pas 
coni[)lôtement  étrangers  à  ceriaiiies  modificalions  éprouvées 
par  les  fos>iles  animaux ,  ils  ne  jouent  cependant  pas  un  rôle 
essentiel  dans  la  con-ervation  de  ces  corps,  et  nous  préfé- 
rons ne  point  faire  intervenir  les  considérations  qui  s'y  rap- 
portent afin  de  ne  point  troubler  inutilement  la  simplicité 
naturelle  de  notre  sujet. 

Le  cor|)s  de  la  plupart  des  animaux  renfcTine  des  parties 
solides,  imputrescibles,  et  très  lentement  dcconiposables.  Ces 
parties,  dont  la  forme  ne  s'altère  point  par  la  mort  de  l'être 
auquel  elles  ont  a[ipartenu ,  sonl  les  seules  qui  nous  aient  élé 
conservées  dans  le  sein  des  coui  lies  de  terre  où  elles  ont  été 
successivement  ensevelies.  Qaanl  aux  parties  molles,  char- 
nues, putrescibles,  c'est-à-dire  qui  n'ont  de  (>eisistance  que 
par  la  vie ,  elles  sotit  perdues  [loar  nous.  Elles  tiuraicnt  pu ,  à 


la  rigueur  ,  se  maïquer  d'une  manière  durable  par  des  em- 
preintes et  des  incruslatioas;  mais ,  comme  nous  venons  de 
l'indiquer  tout  à  l'iieme  ,  les  renseignemens  de  cette  esi)èce, 
obtenus  jusqu'aujourd'hui,  sont  si  peu  de  chose,  qu'on  peut 
les  considérer  comme  s'ils  n'existaient  pas.  La  piilrescibililè, 
différence  radicale  à  notre  point  de  vue  entre  les  tissus  mous  et 
les  lissus  solides,  a  causé  irrévocablement  la  perle  des  pre- 
miers*. D'après  cela,  les  anciens  animaux,  dont  les  races  ne  se 
sonl  point  inallérablement  pet  péluées  par  la  voie  des  généra- 
lions,  ne  nous  sonl  donc  point  coiinusdireclemenl  par  l'en- 
semble de  leur  organisation,  mais  seidement  par  le  témoignage 
des  parties  solides  qui  ont  jadis  été  du  domaine  de  lein-  indivi- 
dualilé.  Ces  parties  solides,  quelles  <pie  soient  les  modilicalions 
secondaires  qu'elles  ont  pu  éprouver  par  suite  du  la[is  du  temps 
et  de  leur  ensevelissement  dans  le  sein  de  la  nalure  mim  raie , 
ces  parties  solides  sont  ce  que  l'on  nomme  les  fossiles.  Le 
cor[is  d'un  être  perdu,  et  dont  la  mémoire  est  uniquement 
consacrée  par  les  fossiles,  nous  es!  doiu;  préliminairement 
d'autant  plus  conmi ,  que  les  parties  solides,  durant  sa  vie, 
y  ont  occupé  des  fonctions  phis  importantes  et  une  place 
plus  étendue.  .\vec  la  seule  connaissance  des  diverses  pièce» 
fossiles,  et  sou:emie  par  l'étude  aiiptofondie  de  la  contestnre 
corporelle  des  animaux  aclnelleinent  existans,  la  science 
s'esl  élevée  jusqu'à  la  connaissance  des  anciens  aiiimaiix  eux. 
n;êmes,du  moins  entre  cerlaines  limites,  et  elle  a  crée 
l'histoire  naturelle  des  temps  qui  ne  sonl  pins,  comme  nous 
créons  à  l'aide  des  momnnens  el  des  médailles  la  chronique 
des  anciens  peuples  et  les  portraits  de  leurs  grands  hommes. 
Mais  nous  ne  devons  point  entrer  ici  dans  cette  matière  dé- 
licate, el  nous  devons  nous  borner,  comme  nous  en  avon.« 
pris  l'engagement,  à  faire  connaître  rapidement  les  diverses 
sortes  de  déluis  fossiles  que  l'on  rencontre  dans  le  sein  des 
couches  minérales. 

Les  zonphijtes ,  on  uuimaux-plantes ,  nommés  ainsi  à 
cause  de  la  sinq)liciié  d'organisatioa  de  la  plupart  de  leurs 
espèces,  et  de  la  disposition  rayonnante  de  hursor^'anesqui 
les  fait  soti vent  ressendiler  à  dos  tleiirs,  ligurent  encore  au- 
jourd'hui pour  nne  portion  très  notable  dans  le  dénombrement 
général  de  la  poiiulation  terrestre.  iMais  quelle  que  soit  leur 
im|)or;ance  actuelle  dans  l'ensemble  de  la  vie  sublunaire, 
lear  rôle,  dans  les  âges  primitifs,  a  élé  bien  plus  vaste  en- 
core et  plusprépondéranl.  Une  masse  considérable  des  cou- 
ches de  pierre  qui  forment  les  contineus  oii  les  sociétés  hu- 
maines habi  eut  maintenant  est  presque  luiiqnement  foi  nice 
de  leurs  débris,  et  a  été,  pour  ainsi  dire,  construite  [lar 
eux.  Néanmoiiis,  malgré  la  pro[)Oriion  énorme  de  fossiles 
appartenant  à  celte  grande  classe  d'animaux,  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  nous  puissions  nous  flatter  de  connaître  lotis 

*  Si  les  cadavres  des  aneienà  animaux  avaient  pu  se  trouver,  par 
certaines  oecasiui;s  naturelles,  soustraits,  comnii!  les  momie.,  aux 
ravages  de  la  puiréfacliun,  leurs  membres  se  seiaienl  conscivés  eu 
entier  ius(iu'.î  nous.  Cela  a  eu  lieu,  en  effet,  mais  dans  des  cas  ex- 
Irèmemeut  raris.  Tout  le  moude  sait  que  la  glarc  joui!  de  la  pro- 
priété de  couicrver  sans  alléraliuu  la  eliair  des  animaux  ;  donc  les 
animaux  qui,  au  lieu  d'être  enfouis  dans  la  terre,  comme  cela  a 
lieu  en  général,  se  sonl  trouvés  enfouis  au  contraire  dans  Je  l'eau 
congelée,  el  transportés  dans  des  lieux  du  glohe  où  la  glace  ne 
fond  jamais,  ont  dii  être,  par  cet  ensemble  de  circonslances  favo- 
rables, totalement  prestrvés  de  la  destruction,  du  moins  quant  à 
la  forme  de  leurs  cadavres.  Lors  des  grandes  débâcles  des  lemps 
amc-bisloriques ,  causées  par  les  courans  qui  se  précipitaient  du 
centre  du  continent  asiatiiiue  vers  la  mer  Glaciale,  les  cadavres 
des  animaux  noyés  par  1  inondation  et  portés  rapidement  vers  le 
pùlo  ont  précisément  rencontré  les  circonstance;  faxoraliles  dont 
nous  venons  de  parler,  et  l'on  en  a  retrouvé  avec  leurs  poils  cl 
toutes  leurs  parliez  charnues  dans  certaines  alluvions  glacées  de» 
cotes  de  la  Sibérie;  mais  celle  découverte,  exlréracment  rare  et 
prc.ieuse,  esl  tout-à-fait  exceptionnelle.  On  peut  encore  en  rap- 
pruehcr  cependant  ce  qui  est  relatif  à  la  conseivation  de  diveisrs 
isÉiéces  dinsiclcs  de  l'ancien  monde  dans  des  buides  de  surcin. 
Les  animaux  englobés  dans  cette  gomme,  qui  découlait  de  cirlains 
arijres,  y  ont  Irouvé  le  même  milieu  proleclenr  el  conservatcui 
que  les  animaus  asiatiques  dans  les  mouceaux  de  gUco. 
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ceux  qui  ont  pu  vivre  sur  ie  globe  dans  les  âges  anléiieurs. 
Beaucoup  d'espèces  en  effet  sont  uniquement  pourvues 
d'un  corps  mou  et  sans  parties  solides,  et  il  est  évident 
que  leurs  analogues  des  temps  antiques  ont  dû  disparaî- 
tre complètement  après  lenr  mort  sans  laisser  d'aulres  tra- 
ces de  leur  passage  que  quelques  molécules  de  pourriture 
qui  persistent  peut-être  encore,  et  forment  cette  substance 
fclide  qui  se  retrouve  dans  certains  dépôts  géologiques.  Par 
compensation  beaucoup  d'autres  espèces  de  zoophytes  ren- 
ferment au  contraire  une  grande  proportion  de  matière  so- 
lide; ce  sont,  ponr  ainsi  dire,  des  végétaux  dont  toute  la  lige 
est  de  matière  calcaire  ou  cornée,  et  dont  l'écorce  seule  est 
formée  par  la  inalière  molle  et  gélatineuse.  Il  y  a  dans  les 
entrailles  de  la  terre  des  milliers  d'espèces  de  fossiles  de 
cette  sorte.  Nous  ne  pensons  pas  à  les  décrire,  etnousnepoui- 
rions  même  pas  essayer  de  les  nommer  toutes.  Ce  sont  des 
éponges,  dos  madrépoies,  des  coraux,  dos  lubipores.  des 


oursins,  des  encrines,  des  astéries ,  elc.  Il  esl  [:cu  de  tables 
de  marbre  que  l'on  ne  puisse  considérer  comme  tuie  jolie 
collection  de  ces  divers  êtres ,  qui ,  brisés  et  découpés  de  tou- 
tes façons,  en  émaillenl  agréablement  la  surface.  Ballottés 
long-temps  comme  ils  l'ont  élé  par  les  vagues  de  la  mer,  il 
est  rare  que  ces  zoophytes,  surtout  ceux  qui  se  divisent  en 
anneaux,  soient  demeurés  dans  leur  entier;  mais  on  petit 
dire  cependant  que  ce  sont  là  des  animaux  pour  l'étude  des- 
quels la  nature  morle  nous  fournit  presque  autant  d'élémens 
<|ue  la  nature  vivante. 

Nous  donnons  ici  comme  exemple  de  ce  genre  de  fossiles 
une  tige  d'une  espèce  particulière  d'eiicriiiile  qui  appartient 
exclusivement  à  cerlaines  couches  du  milieu  de  l'âge  secon- 
daire, et  qui  se  trouve  assez  abondamment  dans  plusiems 
localités  de  la  Lorraine.  Les  rami(ications  supérieures  de  la 
lige  sont  réunies  et  rapprochées  comme  les  [lélales  d'une 
Heur  un  instant  avant  de  s'ouvrir.  La  lige  .'C  brise  [lar  peliis 


(Zoopliytes.  —  EncrïnJles  moniliformis.) 


disques  à  chaque  articulation',  et  c'est  dans  cet  état  d'isole- 
ment que  ces  débris  fossiles  se  rencontrent  le  plus  habituel- 
lement. 

Les  animaux  ariiculcs  cortiposenl  la  troisième  division  du 
règne  animal.  Parmi  ces  animaux,  comme  parmi  les  précé- 
deiis,  il  en  est  dont  le  corps  ne  renferme  que  des  parties 
molles  et  non  susceptibles  de  fossilisai  ion ,  et  d'autres,  an 
contraire,  chez  lesquels  les  parties  cornées  ou  solides  acquiè- 
rentun  grand  développemeni;  celte  dernière  organisation  est 
même  la  plus  commune.  Les  anneaux  articulés  qui  entou- 
rent le  corps  et  les  membres  ,  connue  les  pattes  et  les  anlen- 
nes,  sont  presque  toujours  siifrisammeiit  durs  pour  pouvoir 
.se  piêler  à  la  fossilisation.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  souvent 
d'une  consistance  assez  flexible  pour  céder  à  la  moindre 
pression ,  et  donner  lieu  par  conséquent  à  des  fossiles  défor- 


més et  aplatis;  mais  ce  n'est  là  qu'un  inconvénient  de  .tc- 
cond  ordre ,  et  auquel  il  est  facile  à  la  science  de  remédier. 
La  disposition  remarquable  des  (larlies  dmes  chez  ces 
animaux  qui  en  ont  lout  le  corps  enveloppé  comme  d'ime 
sorte  de  cuirasse ,  cause  cet  avantage  que  le  fossile  ne  repro- 
duit pas  simplement  la  forme  de  quelqne  pièce  interne ,  on 
de  quelque  ajipeiulice  de  l'animal ,  mais  bien  sa  forme  exté- 
I ieure  tout  enlière.  Il  est  aise  en  effet  de  comprendre  que  la 
carapace  fossile  d'une  écrevisse  donnerait  à  un  observateur 
les  mêmes  indications  que  celle  qu'une  écrevisse  vivante 
potnrait  lui  fournir  à  la  première  vue,  et  qu'ime  mouche 
convenablement  serrée  entre  deux  feuillets  de  schiste  comme,; 
entre  deux  feuillels  de  papier,  se  laisserait  aussi  facilement 
définir  qu'une  mouche  dont  les  dimensions  n'auraient  souf- 
fert aucune  gêne.  Les  fossiles  d'insectes  sont  d'une  détermi- 


(Arliciilc;.  —  Trllubilfs  fus 
nation  très  facile,  mais  malheureusenienl  ils  sont  assez  rares  : 
la  lénuité  de  leur  corps  est  une  raison  qui  a  dû  faire  que  la 
plupart  se  sont  perdus,  roulés  par  le  vent  à  travers  la  campagne, 
ou  disloqués  dans  le  courant  des  ruisseaux,  avant  de  par- 
venir dans  quelque  bassin  où  ils  auraient  Irouvé  une  sépul- 
ture protectrice  au  sein  des  dépôts  d'argile  ou  de  calcaire; 
en  outre ,  Deauconp  d'espèces  de  ces  animaux  servant  éga- 
lement de  pâlureanx  oiseaux  et  aux  poissons,  n'ont  pu  réelle- 
ment échapper,  après  leur  mort,  à  la  voracilé  de  celte  double 
classe  d'ennemis  que  par  des  accidens  fort  rares.  Les  figures 
que  nous  choisissons  ici  pour  exemple  sont  celles  de  deux 


lies.  —  Névroplèrc  fossile.) 

espèces  de  ces  animaux  que  Cuvier  considérait  comme  la  sou- 
che primitive  des  animaux  articulés, qui  se  lient  d'une  part 
aux  mollusques  par  les  oscabrions ,  et  de  l'autre  aux  crustacés , 
et  que  l'on  a  désignés  sous  le  nom  de  trilohiles  à  cause  des 
trois  lobes  de  leur  queue.  Ces  animaux  figurent  parmi  les 
premiers  qui  aient  par»  sur  le  globe  ;  ils  se  rencontrent  dans 
les  plus  anciens  dépôts  de  l'Océan,  et  ne  se  montrent  plus 
dans  les  dépôls  puslérieurs.  Imi  certains  |iays,  et  notamment 
en  Anglelerre,  on  en  trouve,  dans  les  terrains  formés  de 
leur  temps, des  quantités  prodigieuses.  Les  terrains  d'ardoi- 
ses lies  environs  d'Angers  en  renferment  également  un  as- 
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sez  grand  nombre;  ils  sont  aplatis  eiiUe  les  feiiillels  chi 
schiste ,  et  se  laissent  encore  très  bien  distinguer.  Nous  don- 
nons aussi  la  fisrnre  de  l'empreinte  d'un  insecte  ailé  appar- 
tenant à  l'ordre  des  névroptères  et  à  l'époque  secondaire. 

Les  mollusques  dont  le  vaste  ensemble  constitue  une  autre 
division  de  la  nature  animale,  sont,  ainsi  (pie  les  polypiers, 
/es  clre.s  dont  les  débris  fos-iles  sont  le  plus  ricbenient  ré- 


^ 


V 


pandas  dans  le  sein  des  couches  minérales.  Aucun  de  ces 
animaux  ne  possède  de  squelette ,  et  leur  corps  est  entière- 
ment mou  ;  mais  une  propriété  très  singulière ,  et  qui  appar- 
tient à  la  plupart  d'entre  eux  coinpejise  largement  cet  incon- 
vénient :  c'est  la  propriété  de  former  à  leur  surface  une  co- 
quille de  substance  calcaire  ou  cornée ,  mais  dans  tous  les 
cas  éminemment  propre  à  devenir  fossile.  Celte  coquille. 


(Mollusques — Ammouile  orJiiiaiic. — Aiumouile  sciée  parle  milieu.) 


comme  tout  le  monde  le  sait ,  n'est  autre  chose  qu'une  sueur 
qui  est  sécrétée  par  la  peau  ,  et  dont  les  couches  s'ajoutent 
journellement  les  unes  sur  les  autres ,  et  s'étendent  en  Inn- 


frir  toujours  une  chemise  solide  qui  garantit  son  corps.  C'esi 
un  détail  que  chacun  peut  voir  sur  une  huître  ou  sur  un  es- 
cargot. Dans  ce  cas  la  coquille  est  donc,  à  proprement  parler. 


t'ueur  à  mesure  que  l'animal  grandit  de  manière  à  lui  of-  '  le  véritable  motile  de  l'animal  qu'elle  contient ,  et  grâce  à 


iT^ 


\    ^ 


f  Vertébrés.  —  Squebtie  fos^ile  Jii  Plésiosaure.  —  Squelette  restauré  .' 


celte  relation  si  intime,  on  comprend  qu'il  est  aisé  de  déduire, 
de  la  seule  observation  de  la  coquille,  des  observations  qui  se 
rapportent  à  l'animal  lui-même.  Certains  terrains  calcaires, 
dépasés  autrefois  par  l'Océan,  renferment  une  telle  multi- 
tude de  coquilles,  qti'i's  en  sont  presque  uniquement  com- 
posés. Il  est  vrai  que  ces  coquilles  ne  sont  pas  toujours  dans 
un  état  de  conservation  aus.si  parfait  que  le  géologue  pour- 
rait le  désirer  :  battues  long- temps  par  les  eaux  de  la  mer 
sur  les  rochers  et  sur  les  grèves  ,  elles  se  sont  cliaiigées  en 


im  sable  ou  sonvent  l'on  ne  reconnaît  plus  rien  qu'un  amas 
de  débris  agglutinés  les  uns  contre  les  antres.  Néanmoins 
il  est  vrai  de  dire  que  les  coquilles  fossiles  sont  les  véritables 
richesses  du  géologue.  Il  n'est  presque  pas  de  couche  de 
terre  oii,  en  cbercbant  bien  et  avec  patience,  on  ne  réussisse 
à  en  trouver  de  fort  belles;  et  comme  chaque  dépôt  renferme 
certaines  coquilles  qui  appartiennent  en  propre 'à  son  épo- 
que, qui  n'existaient  point  dans  les  temps  aniérieuis,  et  qui 
ne  se  sont  [loi ni  propagées  dans  les  temps  posicrieuis,  la  dé- 
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couveile  (l'un  seul  île  ces  fossiles  caiactérisliques  suffit  pour 
déleiminei-  exaclemeiil  l'âge  du  lU'pôl ,  lui  donner  son  nom, 
el  le  lapprochei-  des  autres  di'pols  coiiloniporains.  Les  fossiks 
sont  donc  sous' ce  rapport  de  véritables  iiiseriptions  monumeu- 
talt's,  et  Ton  en  conçoit  aisément  loiit  le  [irix.  Les  lionnes  eu 
tête  de  la  page  précédente  représenlenl  une  uinmoniie.  Ces 
fossiles  (jui ,  par  leur  forme  el  leur  grandeur,  jouissent  sou- 
vent, dans  les  pays  où  ils  se  trouvent,  du  privilège  d'aliirer 
particulièrement  les  regards,  et  sont  vulgairement  eoumis 
sous  le  nom  de  cornes  rf'nmmoii ,  appartenaient  à  lui  genre 
d'èlres  foit  reniaïquables  de  l'ancien  momie.  Quelques  uns 
sont  d'une  laille  énorme,  et  qui  égale  parfois  le  diamètre 
d'une  roue  de  voiture  :  l'intérieur  est  composé  d'nr.c  série 
de  cliainlires  séparées  l'une  de  l'autre  [lur  des  cloisons;  l'a- 
rnmal  passant  d'im'e  cliandire  à  l'aune  à  mesure  de  l'accrois- 
sement de  son  corps,  ne  tenait  qu'à  la  dernière  chambre 
mais  armé;  de  ses  leutacules  comme  un  nautile,  il  se  dé- 
ployait bien  au-delà  de  celte  élroile  enceinte,  et  nageait 
légèrement  dans  les  eaux  en  traînant  aiirès  lui,  comme  un 
léger  ajipeudice,  celte  forte  coquille  dont  le  volume  iuac- 
coulimié  nous  étonne. 

Kufiu,  dans  la  division  la  plus  élevée  du  règne  animal, 
celle  (le<  fuiii/irt».T  vertébrés,  les  parlies  solides  qui  se  sont 
conservées  à  l'élat  fossile,  beaucoup  pluscomplitpiées  quedans 
les  divisions  piécédenles,  résullenl  directement  du  caractère 
général  d'organisation  commun  à  tous  ces  êtres.  Chez  ces 
animaux  le  corpsel  les  membres  son! ,  ainsi  ipie  nous  le  voyons 
tous  les  jours ,  suuteiuis  par  une  charpente  composée  de  piè- 
ces résistantes  mutuellement  liées ,  et  mobiles  les  unes  sur 
les  autres;  ces  pièces  sont  ce  (|uc  l'on  nonune  les  os.  Le 
cerveau  et  le  ironc  principal  du  système  nerveux  sont  ren- 
fermés dans  une  euvelo|ipe  osseuse  qui  se  compose  du  cràue 
el  des  vertèbres  sur  les  côtes  descpielles  s'altaclieut  les  côtes 
et  les  membres  locomoteurs.  Les  muscles  recouvrent  les  par- 
lies  de  la  <liarpente  (pi'ils inelleut  en  mouvcmenl  et  y  pren- 
nent leurs  allaclies.  La  lèle  el  le  Ironc  cunlicnuent  les  viscères. 
Il  est  donc  aise  de  comprendre,  sans  insister  davantage  sur 
celle  uialière,  ((uelles  relaliuns  inlimes  existent  entre  la  forme 
el  la  disjiosilioii  des  os,  el  lous  les  aulreselcmens  de  l'organisa- 
lion  de  l'être  vivant:  tellement  que  le  .squelette  étant  enlière- 
remcnl  connu ,  il  est  presque  |iermis  de  dire  que  l'animal  au- 
quel il  a  appartenu  l'est  enlièremenl  aussi,  et  de  prévoir  que 
ce  qui  peut  encore  maniiuer  à  celle  connaissance  sera  un  jour 
facilement  comblé  par  les  progrès  de  la  science.  Ce  ne  serait 
donc  pas  «n  grand  embarras  que  de  Irailer  de  l'iiistoire  des 
anciens  animaux  vertébrés  si  l'on  possédai!  lessqucleltescom- 
pleis  el  en  bon  ordre  dé  lous  ces  animaux;  mais  malheureu- 
sement il  n'en  est  point  ainsi.  Les  cadavres  abandonnés  sur  le 
sol,  defails  par  la  pouri  iuue  ou  par  la  dent  des  animaux  car- 
nassiers, puis  acciilentellemenl  entraînés  par  les  lorrens  d'o- 
rages, n'ont  guère  pu  fouridr  aux  dépôts  de  l'Océan  que 
desosscmens  epars,  disloipiés,  mélangés.  Lors  même  que 
les  courans  ont  pu  charrier  des  cadavres  lécens  et  non  en- 
dommagés, la  ilécompusiliou  el  lesaltaques  des  poissons  ont  dtl 
les  déchirer  bien  vite,  et  parsemer  les  ossemens  du  même 
individu  (  n  iliverses  places  des  rivages.  On  trouve  donc  fort 
rarement  loules  les  |iièccs  du  sipielelle  d'un  même  animal 
rappiuchccs  dans  leur  coiuiexion  natuielle  :  ici  est  une  mâ- 
choire, plus  loin  une  cote  ou  nneverlèbie;  dans  un  aulre 
dépôt  se  trouve  le  cràue  ou  le  fémur.  Comment  mettre  l'or- 
dre dans  ce  chaos?  et  avec  (iuelle  autorité  pénétrer  dans 
cet  immense  charnier  du  monde  anli(pic  pour  décider  quels 
ossemens  sonl  parelis  et  ont  apparle}iu  à  la  même  es[ièee 
quoique  dé,-;associés  aujourd'hui  el  détachés  les  uns  des  aii- 
IresPquels  autres,  an  eoulraire,  sonl  tlrangers  el  hétérogè- 
nes, (pioupie  voisms  el  entrecroisés  anjonnrhui  dans  une  fosse 
commune?  C'est  en  ce  poiid  que,  pour  marcher  avec  a.ssu- 
rance,  la  géologie  est  obligée  daiipeler  à  sun  aide  l'admirable 
hunièie  (\\k  jet'.e  sur  lis  ciioses  l'a'.ialomie  comparée.  Les 
rappui  is  in  imc-.  qui  lienl  chacun  îles  membres  d'un  animal  à 


lous  les  autres  pour  raccomplissemenl  d'un  même  dessein 
harmonique  se  dévoilent ,  el  une  sorie  de  chaîne,  visible  seu- 
lement |iour  l'esprit,  réunit  dans  un  même  groupe  lous  les 
débris  qui  ont  jadis  appartenu  à  une  même  uinie  vivante. 
Nous  ne  pouvons,  dans  cel  article  ,  où  il  nous  a  fallu  déjà  con- 
denser laiil  de  choses,  entreprendre  encore  de  donner  l'idée 
de  celte  antre  science  à  laquelle  la  géologie  est  si  redevable. 
Il  suffit  d'ailleuis  à  noire  propos  que  nous  puissions  nous 
appuyer  sur  le  mode  de  reconstruction  analomiqiie  par  le 
rappioehemcnt  direct  des  jiarlies.  Ainsi,  que  d.nis  un 
enilruil  on  trouve  une  lèle  fossile  unie  encore  aux  ver- 
tèbres du  cou  ;  dans  un  aulre ,  ces  mêmes  vertèbres  du  cou 
avec  les  vcrlèbres  dorsales  qui  font  leur  prolongement  ; 
ailleurs  ces  vertèbres  dorsales  avec  une  portion  des  mem- 
bres antéiieurs  ou  du  bassin,  el  ainsi  de  suite;  do  cel  en- 
semble de  témoignages  résultera  évideunneiit  le  droit  de 
ratlaehcr  à  un  même  type  loules  ces  pièces  éparses,  et  d'af- 
firmer qu'elles  oui  loules  appartenu  à  une  même  esp'ce 
animale.  Du  reste,  dans  bien  des  cas  ou  trouve  le  squelette 
dans  son  entier,  et  après  l'avoir  analysé  et  en  avoir  rediessé 
les  parlies  rompues  ou  déformées,  ce  squelette  sert  d'objet 
de  comparaison  pour  les  fragmens  isolés  de  la  même  espèce 
qui  [leuveutse  représenter  aulre  part.  Les  .squelettes  de  |;ois- 
sous  et  de  rc[)liles  sont  ceux  que  l'on  observe  le  plus  souvent 
dans  leur  entier  ;  mais  ils  ne  sont  cependant  pas  les  mieux 
connus  faute  d'une  élude  approfondie  el  spéciale.  Les  sque- 
leltes  de  mammifères  sonl  ceux  dont  les  savans ,  el  particu- 
lièrement Cu\ier,  se  sonl  le  plus  occupés.  Quant  aux  sque- 
lettes d'oiseaux,  ils  sont  fort  rares  el  généralement  dans  nn 
grand  état  de  dislocation.  L'exemple  que  nous  avons  choisi 
est  un  des  plus  beaux  scpielctles  fossiles  qui  aient  été  dé- 
terrés jusqu'ici  ;  c'est  celui  du  plésiosaure  de  Lymc-Itcgis, 
en  .'inglelcrre.  Ce  grand  reptile,  qui  vivait  dans  la  mer,  pré- 
sentait des  formes  dont  aucun  des  reptiles  du  monde  actuel 
n'approche  (  voyez  page  205  ,  figure  11  de  la  gravure  ).  Sa 
tête  ,  maigre  et  alongéc  comme  une  lôte  de  sorpfnl ,  était 
attachée  à  l'cxlrémilé  d'un  cou  long  et  flexible  comme  celui 
d'un  cvgne  ;  son  corps  se  rapprochait  de  celui  du  crocodile, 
et  ses  qnalre  membres  terminés  en  nageoire ,  de  ceux  de  la 
baleine.  Quelques  uns  de  ces  animaux  avaient  vingt-cinq  et 
trenle  pieds  de  longueur  depuis  l'extrémité  des  mâchoires 
jusqu'à  celle  de  la  queue.  L'une  des  figures  représente  le 
fossile  dans  son  état  naturel ,  el  l'autre  le  fossile  restauré  et 
ramené  à  la  vérilablc  disposition  du  squclelle  primiliL 

Kous  terminons  ici  cet  article,  un  peu  aride  peut-être, 
mais  moins  à  cause  de  sa  nature  sans  doute  qu'à  cause  de 
l'étroit  espace  auquel  il  convenait  de  le  réJuire.  Nosledcurs 
sentiront  que  c'est  une  malièrc  que  nous  avons  voulu  leur 
laisser  culrevoir  bien  philôl  que  nous  n'avons  voulu  l'épui- 
ser ;  mais  nous  espérons  cependant  que  ,  malgré  le  peu  de 
lévcloppement  que  nous  lui  avons  donné  ,  beaucoup  d'entre 
cMi\  y  auronl  pris  quelques  idées  assez  simples  el  assez  netles 
pour  les  ranger  désormais  dans  le  domaine  des  cOlnlai^saliccs 
lainilièros.  Il  sérail  bien  heureux  que  ,  l'altcnlion  publiipic 
se  réveillant ,  une  hospitalilé  bien  peu  coûteuse  assurément 
s'ouvrît  de  toutes  parts  pour  ces  fossiles  ,  gages  précieux  de 
l'histoire  antique  de  notre  globe,  que  le  hasard  amène  parfois 
en  lumière  dans  toute  leur  netteté,  el  que,  fiule  de  savoir, 
l'on  njettc  avec  dédain  parmi  le  reste  des  pierres  ,  comme 
des  étrangers  magiiiliques  et  savans  que  fou  repou.sscrait 
l'ollcinent  dans  la  tourbe  des  rues. 


Origine  du  mot  Dandin.  —  Pasquier  dérive  ce  mot  du 
terme  dindcni ,  qui  exprime  le  bruit  des  cloches  ,  parce  que 
la  marcliK  d'un  dandin  ,  d'un  homme  hébété  ,  d'un  badaud 
qui  cbeinine  lentiunent  et  au  ba.vard  ,  en  ne  s'occiipanl  (|iie 
de  choses  vaincs  et  coinnunics,  représente  assez  bien  le  mou- 
vement des  cloches  ébranlées. 

Cctlc  dénonnnation  s'est  retrouvée  souvent  dans  le  slyle 
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satirique,  lëmoiiis  Tftiiiol  Daiidiii,  Pein'ii  Dandin,  Geor- 
ges Daiidin. 

Cflie  racine  se  relioiive  en  nnirijis  |ioiir  ilcsigaer  im 
homme  à  niniiières  flallcases  e(  cnressaiilcs,  dctudlcr.  Il  f.iiu 
peiil-L'lrc  y  ni[i;.orlor  aussi  daiidij.  un  lioiniiie  m.iiiicr<'.  ([iii 
se  daiidiiie  eu  luarcliaïU.         Dicliqun.  des  Onomatopées. 


Lef  personnes  dont  i'abonneinent  expire  le  Zi  décembre  pro- 
chain (  Sî'  litTciison  )  sont  priées  de  le  renonvclcr,  afin  de  n'é- 
prouver aucun  retard  dans  l'envoi  des  livraisons  suivantes.  —  Les 
conditions  d'abonnement  sont  les  mêmes  pour  i835. 

Le  scronil  voiiinie  du  Maijasin  pittoresque  sera  mis  en 

vente  dans  le  coiiranl  du  mois  de  décembre. 

Pri.x  du  volimie  Inoché.  Pour  Paris S  k.HO  c. 

Pour  les  (l(|iarienR'iis  ,  franco  par  la  posle.  .  .  7       50 

Prix  du  volume  rtlié  à  l'anglaise 7 

L'aJniiiils'.ration  dis  postes  De  se  charge  point  de  l'cxpédiliou 

des  volumes  rcllûs. 


PRESSE  MECANIQUE. 

ÇVoycr.  Faliriration  du  papier,  page  io3  et  i43  ; — Fonderie  de  ca- 
ractères, [n^'^c  224;  —  Atelier  de  compositeurs,  page  280  ;  — 
Impriincne ,  Cuirecllou  des  épreuves,  page  3ii;  —  Vue  de 
l'ensenil'le  d'une  imprimerie,  page  343.) 

La  Presse  mécanique  dont  bous  offrons  le  dessni  dans  la 
pase  suivante,  est  sortie  des  ateliers  de  M.  Gowper  à  Lon- 
dres. 

Il  y  a  deux  machines  semblables  occupées  sans  cesse  a 
imprimer  le  iUujasiii  pittoresque;  une  d'elles,  la  plus 
irraude  (pu  existe  eu  France,  peut  tirer  deux  et  même  trois 
livraisons  à  la  fuis. 

Expliipions  les  détails  de  la  machine. 

A  est  une  roue  mise  en  mouvement  par  la  vapeur;  B,  une 
co::iroie  qui  transmet  le  mouvement  à  la  roue  C;  celle 
roue  C  en^'rène  avec  la  grande  roue  •iejilée  qui  est  au-dessus 
d'elle,  et  celle-ci  avec  sa  voisine.  Ces  deux  roues  et  Ions  les 
cyliijJres  E,  F,  G,  II,  I,K,L  sont  en  monveaitnt  et 
lourijent.  DD  est  une  table  bien  plane  et  bien  dressée,  qui 
reçqi,l  de  la  roue  C ,  au  moyen  d'un  système  caché  sous  la 
machine,  un  mouvement  horizontal  de  va-et-vient.  C'est  sur 
cctl^  lai)  e  que  sont  placées  les  deux  formes  de  la  48''  livrai- 
son du. l/oijn.ç  in  pif  forfsqiif,  dont  l'une  coniient  les  pactes  37", 
580.  581,  584,  et  l'autre  les  pages  578,  579,  582  et  585. 

Voici  maintenant  la  pensée  générale  <le  la  machine  :  lors- 
que le  commencement  de  la  feuille  de  pa|(ier  blanc  enroulée 
sm-  le  cylindre  H  pa.sse  sur  l'arête  de  contact  du  cylindre 
cl  de  la  table  DD,  il  rencontre  précisément  le  conimeiice- 


nient  d'une  forme  tout  encrée  ;  A  mesure  que  le  rylindrr; 
roule ,  la  forme  s'avance  dair«  le  mCuie  sens  ([ue  lui ,  et  le 
milieu  ,  par  exemple,  de  la  fenille  de  pipier  rencontre  le 
milieu  de  la  forme  :  lorsque  la  fin  du  papier  va  quitter  l'ariVe 
de  «-oalact  du  cylindio  et  d  ■  l.i  table  DD  ,  il  rencontre  la  li  1 
de  la  forme,  et  est  imprimé.  —  Il  n'y  a  (pi'mi  ciilé  d'im- 
primé; pour  le  SI  coud  coté,  la  feuille  sor:ie  du  cylin.lre  II  va 
se  rendre  sur  le  cylindre  L  dont  la  rotation  est  liée  au  va-et- 
vient  de  la  seconde  forme ,  comme  la  rotation  de  II  l'est  ai: 
t'a-ef-tu>ii(  de  la  piemière  forme. 

Mais  il  faut  retourner  le  papier?  —  C'est  l'office  des  deux 
petits  cylindres  I  et  K.  Suivez  la  feuille  sortie  de  II.  Le  cô:é 
imprimé  s'cm-onle  sin-  la  surface  de  I;  |e  cô:é  blanc  est  en 
dehors  ;  ce  côté  blanc  s'enroule  ensuite  sur  la  surface  de  K  , 
et  le  coté  imprimé  est  en  d'-bors.  Enfii ,  ce  côié  imprimé 
s'emoule  sur  la  surface  de  L,  et  le  côté  blanc  ikme.ne  eu 
dehors  pour  recevoir  à  son  tour  l'impression. 

Mais  qui  lient  le  [lapier  enroulé  sur  les  cylindres,  el  tpii 
le  fait  se  promener  ainsi  de  l'un  à  l'autre.'  —  Ce  sont  (les 
rubans  dont  le  jeu  ingénieux  est  indiqué  s;:r  la  figure  plac-e 
au  bas  de  cette  page.  Il  y  en  a  deux  .syslèjues  l'un  sur  l'autre, 
le  premier  refirésenté  en  ligne  pleine,  le  second  en  ligne 
ponctuée.  Chacun  d'eux  suit  le  mouvement  des  cylindres 
autour  descpiels  il  serpente;  il  tourne  avec  la  même  vitesse 
qu'eux  :  le  papier  placé  entre  ces  rubans  est  bien  obligé  île 
les  suivre.  Sui\ez  celte  feuille  blaiiche  qui  en  bani  se  trouve 
[wnsséesur  le  ruban  M,  est  saisie  p.ir  lui,  pressée  par  le  ru- 
ban N  et  en  (rainée  jusqu'à  sa  son  ie  que  l'on  monlre  en  bas  par 
la  flèche.  On  a  triché  nu  peu  dans  le  dessin,  et  on  a  exprès 
forcé  la  distance  qui  sépare  le  cordon  de  dessus  du  cordon  de 
dessous.  —  La  vue  générale  de  la  machine  montre  qu'il  y  a 
cinq  groupes  de  rubans  pour  maintenir  le  papier  par  cinq 
endroits  de  sa  surface. 

Mais  comment  saii-on  juste  le  moment  où  il  faut  livrer 
inie  feuille  de  papier  aux  rubans?  —  La  machine  la  saisit 
elle-même  an  moment  convenable.  Cet  honuue  qui  esl  debout 
se  contente  de  prendre  une  feuille  de  papier  au  tas  qui  est  ù 
sou  côé,  et  de  la  poser  sur  deux  larges  rubans  à  ime  posi- 
tion bien  fi.xée.  Ces  rubans  sont  au  repos,  mais  suscepti- 
bles de  recevoir  un  mouvement  hoiizonlal  qin  sert  à  con- 
duire le  papier  entre  les  systèmes  de  cordoirs  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  Pour  leur  imprimer  ce  mouvement ,  on  a 
fixé  une  de  leurs  extrémités  sur  un  rouleau  aliénant  à  une 
poriion  de  roue  déniée  que  l'on  aperçoit  à  gauche,  dans  le 
haut  de  la  machine ,  auprès  du  las  de  papier.  La  grande  roue 
porte  aussi  sur  le  côté,  en  un  certain  endroit,  mie  portion 
de  roue  dentée  qui ,  lorsque  l'instant  est  venu  ,  siiisil  stic- 


(Course  des  rubans  conduisant  la  feuille  h  imprimer.) 
ce-s-sivemenl  les  cinq  dents  du  rouleau  et  fait  basculer  celui-ci:  1  la  petite  roue  à  la  position  de  repos,  cl  les  rubans  sont  iin* 
les  deux  larges  rnbdis  sont  aloi  s  eutiaiués  avec  le  iiapier  entre     mobiles  pour  recevoir  de  nouveau  le  papier, 
les  Cordons.  Les  cinq duiis  passées,  un  coiilie-poids  ramène  '      Par  celte  ingeuieiise  c«mhiiiaison,  la  machine  corrige 
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d'elle-même  ce  qu'il  y  aurait  d'inc-ijiilier  (bus  le  mouve- 
menl  de  l'homme. 

Enfin,  une  lieniièie  queslion  :  Comment  met-on  l'encre 
sur  les  formes?  —  La  machine  s'en  churge  encore  :  la  ta- 


blette horizontale  qui  [lorte  les  firmes  se  prolonge  des  deux 
côtés ,  et  se  termiiie  par  une  tahie  de  bois  en  D  et  en  D.  lle- 
ïardez  à  gauche,  par  exemple;  loul-à-fait  au  bout  vous 
vovez  deux  i oiileuix  :  l'un  d'eux  tourne  dans  le  réservoir 


d  uu)L  tl  tii  d  1  il  1  11  1  1 
passe  sjus  celui  ci ,  s  y  icinpiu  ellt  ni  iu(_  il  cm  le  ipie  Ics 
Irois  minces  roifleaiix  qui  sont  un  peu  à  droite  de  D  se  char- 
geiil  d'é  endre  cl  d'égaliser.  Cette  table  i>orte  à  son  tour 
''encre  à  deux  ou  trois  rouleaux  plus  gros,  que  l'on  aperçoit 
un  peu  en  dedans  de  la  cii conférence  de  la  grande  roue  den- 
tée; on  les  voit  mieux  à  droite  :  ils  passent  en  ce  moment 
sur  la  forme ,  dont  on  distingue  quatre  pages  entières  et  le 


iiiiiii  m  m  ni  f.ts  quatre  aulics,  en  passint  sur  celle 
foi  me  ils  I  euLient  a  leur  tout,  et  ainsi  de  suite  alleiintive- 
ment  de  chaque  côté. 

Les  Bureaux  d'abonnemeht  et  we  vtMs 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  Jus  PetiU-Augusliuî 

Imprimeuie  de  Bourgocnp.  et  Maktinkt, 
Successeurs  de  Laciikvabliere    r'ie  du  Coloiubier,  n"  îo. 
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EGLISE  DE  SAINT-GERMAIN  L'AUXEKUOIS. 


Plusieurs  ailleurs  croient  que  l'église  de  Saint-Germain 
l'Anxcrrois  a  été  fondée  par  le  roi  Cliikleheit  !"■,  en  558; 
mais  l'opinion  la  plus  générale  est  que,  dans  ce  même  siècle, 
l'évêque  de  Paris ,  plein  de  vénéraiioii  pour  saiui  Germain  , 
évèipie  d'Anxerre,  dont  il  porlail  lui-même  le  nom,  fit  le 
premier  érii^er,  en  l'honneur  de  ce  sniut,  une  petite  cha- 
pelle ronde,  sons  le  nom  de  Sdint-Geimuin-lWu.reirois. 
L'église  s'est  élevée  sur  cet  emplacemenl.  —  Eu  C35 ,  saint 
Landry,  évêque  de  Paris  ,  y  fut  enlerré. 

Abbon,  chanoine  de  Sainl-Geruiain-des-Prés,  fut  témoin, 
en  88C ,  du  siège  de  P.uis  par  les  Normands;  il  publia  sur 
cei  événement  un  poème  latin.  On  voit  dan<  cet  ouvrage 
que  l'église  de  Saint-Germain  (dite  Saint-Germain-le-Rond, 
à  cause  de  la  forme  qu'elle  avait  encore  alors)  fut  prise  par 
les  Normands ,  qui  s'y  fortifièrent ,  et  l'entourèrent  de  palis- 
sades et  de  fossés. 

La  rne  voisine  a  pris  la  place  de  ces  fossés ,  dont  on  re- 
trouve encore  les  vestiges,  et  qui  sans  doute  lui  ont  fait  don- 
ner le  nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui,  iiie  des  l'ossés- 
Sainl-dermaiii-l'Auxerrois. 

Les  moines  de  celte  abbaye  ayant  été  sécularisés ,  ce  mo- 
nastère devint  l'église  collégiale,  entourée  d'un  cloître  pour 
les  chanoines  (devenu  depuis  la  me  des  PrHres),  et  d'une 
école  pour  l'instruction  des  clercs,  ce  qui  a  fait  donner  à  la 
partie  du  quai  où  elle  était  située,  le  nom  de  quai  de  l'Ecole: 
ù  l'entour  régnaient  des  plantations  ,  que  l'on  voit  dans  une 
fiavure  d'Israël  Silveslre  (4G60). 

TOUE   I[. 


Paiis.  ■> 


L'église,  à  demi  ruinée,  a  été  rebàiie,  vers  l'an  1000, 
aux  fiais  du  roi  Ruberl. 

Le  grand  [io:tail  ipii  s'élève  en  arrière-corp^  du  porti([ue 
n'a  été  construit  (pi'eu  \iô'6.  Ce  portail ,  1res  riche  d'arrhi- 
tectuie  et  (le  sculiilure,  a  été  exéciilé  par  Jean  Gaiisfl , 
maçnu-lailleur  de  pierre ,  [>our  la  somme  de  'J(H)  livics. 

Le  joli  portique  go  lii(]ue,  qui  précède  ce  portail ,  est  d'un 
bon  style,  et  très  esliiné;  nous  ne  partageons  pas  ro[)iiiiiiii 
de  qnelipies  écrivains,  qui  en  placent  la  conslruclion  à  lui  ou 
plusieurs  siècles  après  celle  du  grand  porlail  ;  nous  pensons 
que  si  Jean  Clausel  n'en  est  pas  l'auteur,  il  n'y  a  pas  de 
doute  qu'un  de  ses  confrères,  maçon-lailleur  de  pierre,  qui 
en  aura  pris  l'eiiticprise,  ne  se  soit  enlendu  et  concerlé  avec 
lui  pour  s'accorder  sur  le  style  et  le  genre  d'archiieciui  e , 
afin  d'élever  et  de  lier  ensemble  leurs  deux  conslruclions, 
car  les  malériaux  sont  les  mêmes  ,  les  corps  d'assises  se  re- 
lient dans  toutes  les  parties  sur  le  même  niveau  ,  les  voùles 
se  raccordent  parfaitement  ;  enfin  le  caractère  de  l'archilec- 
tureest  partout  semblable. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  que  la  misérable  conslruc- 
lion en  plàlie,  qui  surmonte  et  dépare  ce  joli  portique,  n'a 
été  élevée  qu'à  une  époque  très  moderne ,  pour  le  service 
particulier  de  la  fabrique. 

Les  façades  latérales  ont  chacune  un  portail  débouchant  à  la 
croisée  de  l'église  :  à  droite  du  portail  du  midi,  il  y  avait  une 
tour  surmonlée  d'une  flèche  très  délicaleraent  sculptée.  Là 
était  la  cloche  qui  donna,  dii-on,  le  premier  signal  du  massacre 
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de  la  Saini-Baiiliélemy,  le  2Î  août  1S72;  depuis  cetle  épo- 
que la  tour  et  la  flèche  ont  disparu.  La  tour  actuelle,  ser- 
vant (le  doclier,  est  très  moderne,  et  bien  moins  élevée  que 
l'ancienne  ;  elle  est  si  basse  qu'on  ne  peut  la  voir  du  pour- 
lour  de  l'église,  et  qu'elle  est  généralement  ignorée. 

La  petite  porte ,  donnant  du  rond-point  nord-est  de  l'é- 
glise vers  le  den ière  du  cloître,  bâtie  dans  le  xV  siècle, 
est  d'un  style  tout  différent  de  celui  du  reste  de  l'édilice. 
Le  plan  général  de  l'église  est  d'une  grande  régularité,  ce 
qui  est  rare  dans  les  cdilices  golhiques. 

Parmi  les  antiquités  ctnieuses  que  renferme  l'intérieur 
de  l'église  Saint-Germain ,  on  remarque  les  lombes  de  per- 
sonnages distingués  en  tous  les  genres,  entre  autres  :  Be- 
lièvre,  chanceliei  de  France;  Concini,  maréchal  de  France; 
Phélippeau.x ,  secrétaire  d'Etat;  d'Aligre,  cliaiicelier  de 
France;  Malherbe,  poète;  Henriette  Sélincart,  femme  d'Is- 
raël Silvestre,  dont  le  portrait ,  fort  estimé ,  était  peint  sur 
le  marbre  de  son  tombeau  par  le  célèbre  Lebrun;  Dacier, 
des  Académies  française  et  des  Belles-Lettres  ;  Caylus,  an- 
tiquaire; Warin,  peintre,  sculpteur  et  graveur;  t^anison, 
géographe  ;  Mcllan  ,  peintre  et  graveur  ;  Houasse,  peintre, 
directeur  de  l'Académie  de  France  à  Roiue  ;  Ilella  ,  San- 
terre  et  Coypel,  peintres  ;  Sarrasin,  Desjardius  et  Coysevox, 
sculpteurs;  Leveau  et  Dorliay,  architectes,  etc. 

On  serait  tenté  de  chercher  parmi  ces  mausolées  celui  de 
Claude  Perrault,  à  qui  l'on  doit  la  colonnade  du  Louvre; 
mais  Claude  Perrault  demeurait  avec  son  frère  Charles ,  l'a- 
cadémicien, dans  le  pays  latin,  et  soa  tombeau  était  dans 
l'église  de  Saint-Benoit,  sa  paroisse,  oit  il  a  été  inhumé 
en  4688.  Cetle  église,  qui  a  long-temps  servi  de  magasin  à 
farine,  est  devenue  le  théâtre  du  Panthéon. 

En  1T95,  Saint-Germain-l'Auxerrois  fut  convertie  en 
atelier  de  salpêtre.  —  Les  théophilantropes  prêchèrent  en- 
suite quelque  temps  dans  son  enceinte.  — En  1805,  Bona- 
parte rendit  l'église  à  sa  destination  religieuse.  —  On  se  rap- 
pelle le  mouvement  populaire  du  15  février  4&51 ,  à  l'occa- 
sion de  la  célébration  ,  à  Saint-Gerraain-l'Au.xerrois  ,  d'un 
service  funèbre  en  mémoire  du  duc  de  Berry,  et  de  l'i- 
nauguration, sur  le  catafalque,  du  buste  de  son  fds. 
L'intérieur  et  l'exléiieur  de  tout  l'édilice  furent  alors  mena- 
cés de  destruction,  et,  depuis  ce  jour,  l'église  est  restée  dans 
un  état  complet  d'abandon ,  sans  réparation  et  sans  entre- 
tien. Il  a  élé  question  d'en  ordonner  la  démolition  pour 
l'ouverture  de  la  rue  Louis-Philippe.  Des  voLx  éloquentes  se 
.sont  élevées  pour  en  demander  la  conservation ,  et  l'on  a 
vn  se  renouveler  à  ce  propos  toutes  les  argumentations  qu'a- 
vait soidevées  autrefois  l'industrie  de  la  bande  noire. 


L'AIGLE  D'UNE  LÉGION  ROMAINE 

DÉCOUVERTE  EN  1820  DANS  UN  COMTIJ  D'ALLEMAGNE. 

L'aigle  {aqxiUa)  était  l'étt  udard  des  armées  romaines  ;  on 
la  portait  à  rextréniilo  d'un  bàlon.  Les  aigles  des  légions, 
enlicres  étaient  ordinairement  plus  grandes  que  celles  des 
demi-légions,  cohortes  et  autres  petits  délachemens,  qui 
avaient  er.core  plus  souvent  pour  enseignes  de  peliles  figures 
en  bronze,  représenlant  des  louves,  des  lions,  des  ours,  des 
chevaux ,  etc.  On  appelait  ce  dernier  genre  d'enseignes 
signa  (signes)  :  par  extension,  on  se  servait  dn  mot  aquila 
chez  les  Romains,  poin-  désigner  une  légion  en  général ,  et 
des  mots  aquila  f:\gnaque,  pour  désigner  une  légion  entière 
avec  tous  ses  détachemens. 

Pendant  le  combat,  l'aqnilifer  (  porte -aigle  )  portait 
cet  étendard  en  avant,  et,  au  moment  du  rampemenl ,  il 
se  mettait  au  milieu  de  l'armée  où  élait  ordinairement  la 
place  du  commandant  de  la  légion.  C'est  encore  de  là  que 
dérivent  les  expressions  latines  de  stratégie  :  figere,movere, 
evelkre,  cffnre  aqnilas  (planter,  mouvoir,  arracher,  enle- 
ver les  aigles,  c'est-à-dire  par  métonymie ,  les  légions).— 


On  préférait  les  aigles  en  argent  à  celles  qui  étaient  dorées; 
car  les  premières  étant  bien  polies,  jetaient  plus  d'éclat  que 
les  autres.  —  Pour  disiinguer  les  légions,  on  donnait  aux 
aigles  des  formes  différentes;  tantôt  on  les  représentait  de- 
bout, tanlôt  assises;  tantôt  on  leur  mettait  des  foudres  aux 
serres  ;  mais  les  ailes  étaient  toujours  déployées  conmie  sym- 
bole d'une  activité  permanente.  Aux  jours  de  victoire ,  on 
ornait  les  aigles  de  guirlandes  de  fleurs,  et  sous  les  empe- 
reurs, de  couronnes  de  lauriers.  Les  aigles  romaines  étaient 
entourées  d'une  grande  vénération  :  on  jurait  par  elles,  et  ces 
sermens  éiaient  regardés  comme  les  plus  sacrés  :  on  leui 
rendait  un  cidte  presque  divin  ;  et,  comme  les  croix  au  moyen 
âge ,  elles  prolégaient  ceux  qui  étaient  menacés  de  la  mort. 

Jusqu'à  ce  jour,  un  seul  cabinet  a  la  prétention  de  pos- 
séder l'aigle  d'une  légion  romaine  entière  ;  on  n'est  parvenu 
à  la  découvrir  en  aucun  endroit,  pas  même  dans  les  fouilles 
d'Herculanum,  de  Pompéï  et  de  Stabie,qui  ont  fourni  lant 
d'objets  précieux.  Celte  aiale,  que  la  gravure  ci-jointe  repré 
sente  au  quart  de  sa  grandeur,  fut  trouvée  par  hasard,  en  1820, 
parmi  des  débris  de  fortifications  romaines,  sur  les  terres  du 
comte  d'Erbach,  souverain  d'un  petit  comlé  d'AlIcm.ignc. 
Le  comte  d'Erbach,  amateur  d'antiquités,  a  inséré  dans  un 
écrit  périodique  allemand,  sur  ce  curieux  bronze,  idusieurs 
détails  dont  nous  doimerons  à  nos  lecteiirs  un  extrait. 

«  L'aigle ,  dit  le  comte  d'Erbach ,  qui ,  suivant  mon  opi- 
nion ,  a  appartenu  à  une  légion  romaine  entière,  est  coulée 
en  bronze,  fortement  dorée ,  d'un  style  supérieur,  ei  pèse 
plus  de  huit  livres.  Les  aigles  que  j'ai  vues  dans  plusieurs 
cabinets  d'antiquités,  appartenaient  toutes  à  de  petits  déia- 
cliemens  d'une  légion  ;  car  on  y  apercevait  les  traces  visibles 
du  vélum  ou  rexillum  (bannière)  qu'on  y  attachait, 
comme  on  peut  le  voir  sur  les  bas-reliefs  de  la  colonne 
Trajane;  tandis  que  l'aigle  de  ma  collection  n'a  pas  de  trace 
de  ce  genre,  et  est  deux  fois  plus  grande.  Je  sais  qu'on  peut 
opposer  à  mes  conjecUncs  des  cilations  de  Plutarque,  Ap- 
pien  ,  Cicéron ,  et  autres  écrivains  romains ,  qui  disent  que 
les  aiïles  des  légions  eniières  étaient  en  or  ou  en  argent; 
mais  je  crois  [louvoirconsidcrer  celle  expression  en  or  comme 
ne  devant  pas  être  prise  dans  un  sens  littéral.  Une  ai^le,  pour 
être  vue  de  toute  la  légion ,  ne  pouvait  être  plus  petite  que 
celle  de  ma  collection,  qui  pèse,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  plus 


(Aigle  d'une  légion  romaine  entière.) 

de  huit  livres,  et  pèserait  bien  davantage  si  elle  élait  en  or  pur. 
Malgré  tous  les  prestiges  de  sainlelé  qui  enlouraienl  les  ai- 
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gles,  si  elles  avaient  clé  coulées  en  nn  méial  aussi  précieux  que 
ror,ellesaiiraientpiilenl(Md'aiilresciinemisqaeles6ar6(i?M. 
Je  suis  porté  à  croire  que  les  aigles  des  léijioiis  entières  étaient 
seulement  dorées  ou  argentées  :  les  médailles  romaines,  par- 
venues jusqu'à  nous,  prouvent  jusqu'ù  quel  point  de  per- 
fection les  Roniiiins  possédaient  l'art  de  plaquer,  dorer  et 
argenler  les  mét.uix. 

»  J'ose  de  plus  conjecturer  que  mon  aigle  appartenait  à  la 
22"^  légion;  car  nous  possédons  des  documens  ([ui  constatent 
son  séjour  dans  nos  contrées.  —  Celle  aigle  fut  trouvée  en- 
sevelie à  deux  pieds  ei  demi  seulement  dans  le  sol ,  et  re- 
couverte soigneusement  de  pierres.  —  Il  est  donc  très  pro- 
bable que  dans  ime  rencontre  où  la  légion  romaine  fut 
assaillie  par  les  Allemands,  l'aquilifer  ne  pouvant  se  sauver 
de  la  mêlée  avec  l'enseigne,  aura  séparé  l'aigle  du  1  àton 
qui  la  supporlail,  et  l'aura  ensevelie  dans  la  terre  ;  ce  qui  se 
pratiquait  souvent  dans  les  déroules,  et  ce  qui  est  arrivé, 
par  exemple,  pendant  la  balaille  de  Trasimène,  oii  les  Ro- 
mains furent  battus  par  les  armées  d'Annibal.  » 


Conséquences  eoutumiércs  du  priviUrje  de  chasse.  — 
Les  bourgeois  qui  (lossétlaient  des  terres  siluées  dans  l'é- 
tendue de  la  justice  d'un  seigneur  luiut-jiisticier  pouvaient 
bien  enclore  leius  possessions  pour  en  former  nn  parc,  mais 
ils  étaient  contraints  de  laisser  dans  le  mur,  ù  dislance  égale 
l'iuie  de  l'autre,  deux  ouvertures  de  8  à  S)  pieds  de  largeur, 
alin  que  le  seigneur  pùl  y  entrer  pour  cliasser  toutes  les  fois 
qu'il  lui  plairait,  ou  bien  le  boiugeois,  s'il  le  préférait,  de- 
vait faire  fahe  deux  portes  dont  il  donnait  les  clefs  à  son 
seigneur,  et  celui-ci,  de  sou  côté,  s'engageait  à  n'y  venir 
chasser  qu'en  temps  convenable  et  sans  causer  de  dommage  . 
en  plusieurs  endioils,  divers  arrêts  des  parlemens  allesient 
ces  privilèges,  qui  subsistèrent  jusque  dans  le  siècle  dernier. 


TIPOU  SAIB. 


IIaider-Aly-Klian,pèredeTipou  ou  Tippoo,  élait  fds  d'un 
tisserand  du  Maîssour;  il  se  lit  soldat  de  bonne  heure  et  par- 
vint au  grade  de  bas-oflicier;  ses  intrigues  et  son  habileté  l'é- 
Icvèrenl  bientôt  au  poste  de  premier  niinislre  du  rajah  du 
pays.  Sous  son  gouvernement ,  le  Ma!s.sour  devint  le  noyau 
d'un  nouvel  Eiai  auquel  des  guerres  heureuses  donnèrent  une 
vaste  étendue.  Toutes  les  pensées  de  Haider  étaient  tour- 
nées vers  l'expulsion  des  Anglais  de  la  presqu'île.  Il  élail 
engagé  dans  une  guerre  avec  eu.x ,  lorsqu'au  commence- 
ment du  mois  de  décembre  1782  ,  nne  maladie  l'em- 
porla;  le  7  du  même  mois ,  Tipou  son  lils,  né  en  17-19, 
hérila  de  sa  puissance.  ïipou  avait  été  connu  ,  dans  sa  jeu- 
nesse, sous  le  nom  deFelli-aly-Khan,el, à  seize  ans ,  il  oc- 
cupait déjà  le  poste  de  divan  (  intendant  )  de  la  [irovince  de 
Bednor  ;  il  avait  accompagné  son  père  dans  une  partie  de  ses 
expéditions ,  et  avait  donné  des  preuves  de  capacité  ;  ses 
succès  militaires  lui  valurent  le  nom  de  Tipou-Saïb  {Sath, 
homme  distingué  ) ,  sous  lequel  il  est  cimnu  en  Kurope.  Les 
Anglais  éprouvèrent  sa  valeur,  parlicnUèrement  lorsque,  à 
la  tête  d'un  grand  corps  de  cavalerie,  il  poursuivit  leurs 
troupes  fuyant  de  louies  paris,  justpi'à  Madras  dont  il  sac- 
cagea la  partie  appelée  vine-iioire. 

Au  moment  où  Tipou  succéda  à  son  père ,  il  se  trouvait 
avec  un  corps  de  troupes  dans  la  province  de  Tandjaour; 
débarrassé  d'un  ennemi  aussi  redoutable  quellaïder,  les 
Anglais  voulurent  profiler  de  l'occasion  pour  terrasser  son 
fils  :  vers  la  fin  de  février  1783,  le  brigadier-général  Jlat- 
tliews ,  se  mettant  en  mouvement,  débuta  par  quelques  suc- 
cès, ei  s'empara  de  plusieurs  villes  dans  l'une  desquelles  une 
partie  de  la  famille  du  prince  ioinla  entre  ses  mains;  mais 
Tipou  cul  bientôt  sa  revanche  :  le  9  avril  suivant,  parais- 


sant devant  Bednor,  il  enleva  celle  ville,  et  par  une  capilnla- 
tion  ror(;a  Us  Anglais  à  abandonner  le  territoire  qu'ils  venaient 
de  conquérir.  Ces  derniers  cherchèrent  à  sauver  l'or  et  l'ar- 
gent, eu  dépit  de  la  convention  ;  i  ar  représailles,  Tipou  retint 
Mattbtws  avec  son  frère  et  sa  garnison;  s'il  faut  en  croire  les 
vaincus,  il  lit  empoisonner  sou  prisnuiiier  et  trancher  la  tête 
du  frère  qui  fuyait  chargé  d'or  et  de  bijoux. 

Tipou  fut  moins  bcurenx  dans  son  attaque  contre  Man- 
galore  ,  et  il  était  occupé  au  siège  de  celle  place,  quand  la 
paix  signée  entre  la  France  et  l'Angleterre  le  força  à  dépo- 
ser les  armes,  le  11  mars  1784.  Ce  traité  le  remit  en  pos- 
session de  tontes  les  places  qu'il  avait  perdues;  mais  de  son 
côté  il  rendit  Calicut,  conquête  de  son  père,  s'engagea  ù 
évacuer  les  Etats  des  Rajahs  de  Tandjaour  et  de  Tra\aucor, 
alliés  des  Anglais,  et  renonça  à  ses  prétenlions  sur  le  Car- 
nate. 

Immédiatement  après  la  conclusion  de  la  paix ,  'Tipou , 
dédaignant  le  titre  de  lieutenant  dont  son  i)èrc  s'était  con- 
tenté, prit  la  qiialilicalion  de  sidlhan  et  même  c>lle  de 
padichâh  (empL'ieur) ,  et  sétiueslra  complètement  la  famille 
royale. 

Sa  haine  profonde  pour  les  Anglais  le  faisait  sans  ce?.se 
rêver  aux  moyens  de  se  débarrasser  d'un  voisinage  aussi 
dangereux.  En  1787,  il  chargea  des  ambassadeurs  d'aller  en 
France  solliciter  des  secours  de  Louis  XVI;  ceux-ci,  partis 
de  Poiidichéry,  le  22  juillet,  arrivèrent  à  Paris  le  9  juin 
1788  :  leur  réception  à  la  cour  de  Versailles  eut  lieu  avec 
pompe,  et  l'ancien  traité  fut  renouvelé;  mais  là  se  Iwirna 
le  succès  de  la  mission  :  les  circonstances  politiques  étaient 
loin  d'elle  favorables.  Le  Maîssour  vit  les  ambassadeurs  de 
retour  au  mois  de  mai  suivant. 

Tipou  ne  se  laissa  point  décourager.  Une  discussion  avec 
les  Hollandais  au  sujet  de  quelques  places  du  royaume  de 
Cochin  lui  mit  de  nouveau  les  armes  à  la  main  ;  au  mois  de 
jiii;i  1789,  il  marche  sur  Cranganor,  et  le  29  décembre 
suivant,  il  se  précipite  sur  le  pays  de  Travancor;  mais  les 
Anglais  avaient  les  yeux  sur  lui;  ils  interviennent,  et,  le 
1"  juin  1790.  Tipou  est  attaqué  dans  ses  lignes  parles 
troupes  du  rajah ,  assisté  d'un  ennemi  que  le  prince  maîssou- 
ricn  de\ail  toujours  trouver  oiiposé  à  ses  desseins;  celui-ci 
se  tire  avec  hahilelé  de  ce  mauvais  pas ,  et  pendant  la  cam- 
pagne sait  éviter  une  action  décisive  ;  mais,  l'année  suivante, 
la  prise  de  Bangalore  par  le  général  Coruwallis  ouvre  le 
Maîssour  à  l'invasion  de  ce  côté ,  tandis  qu'une  autre  armée 
partie  de  Bombay ,  sous  les  ordres  d'Abercromby ,  s'empare 
de  Cananor.  Ayant  opéré  leur  jonction  ,  les  deux  généraux 
paraissent  devant  3eringapalnam,  capitale  de  Tipou  en  1791 , 
et  au  milieu  de  leurs  préparatifs  pour  le  siège  de  cette  pince, 
se  voient  forcés,  par  les  maladies  et  la  disette ,  de  s'éloigner. 
Ti|iou  profile  de  ce  répit  pour  faire  de  nouvelles  propo- 
sitions àLouisXVI;  mais  le  moment  élait  plus  crilique 
encore  que  la  première  fois.  Le  3  février  1792,  lord  Cor- 
nwallis  se  présente  de  nouveau  devant  Seringa[iatn;nn ,  à  la 
tête  d'une  armée  composée  d'Anglais,  de  Mahraites  et  de 
soldats  du  Nizara  du  Dekan;  il  attaque  le  camp  retranché 
maissûurien  qui  est  emporté ,  et  les  troupes  qui  le  défen- 
daient sont  refoulées  dans  laville;  le2-î  février,  menacé  d'un 
assaut ,  Tipou  écoute  les  propo-itions  de  l'ennemi  et  ca[ii- 
tule  le  18  mars;  ce  traité  lui  coule  la  moiiié  de  ses  Etats  et 
il  se  voit  contraint  de  livrer  comme  olages  deux  de  ses  fils, 
âgés  de  huit  et  dix  aus.  Il  perdit  dans  celle  campagne  soi.xante- 
sept  forts ,  huit  cents  pièces  d'arlillerie  et  30,000  hommes. 
Débarrassé  de  ses  adversaires  implacables  ,  Tipou  clierche 
partout  à  leur  susciter  des  ennemis  ;  il  entame  des  pour- 
parlers avec  Cliàh-Zemàn ,  roi  de  Caboul,  qu'il  veut  attirer 
dans  son  alliance,  mais  ses  cfforls  demeurent  sans  suc- 
cès. Alors  il  songea  la  réiiubliqiie  française;  nne  ambassade 
part  secrètement  et  arrive  à  l'Ile-de-France,  le  17  jan- 
vier 1798.  Le  général  Malarlic  fait  passer  dans  le  MaUsour 
''  un  secours  msurtisaat  et  qui  même  ne  put  arriver  sans 
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que  les  Anghiis  n'en  fussent  instruits.  A  la  morne  ('po- 
que,  un  émissaire  tlépcché  par  Bonaparte,  alors  en  Egyiile, 
fut  saisi  à  Bombay,  se  rendant  auprès  île  Tipon  pour  le 
pousser  à  une  diversion.  Armé  d'aussi  bons  préle.\lcs,  le 


;;ouvenieur  général  de  l'Inde,  lord  WelUsIey,  fait  partir 
de  Madras  une  armée  sous  les  ordres  du  général  Ilarris, 
tandis  que  celle  de  la  présidence  de  Bombay,  conmiandce 
par  Smart ,  arrivait  à  Cauanor.  Le  nouvel  orage  u'ébran'e 


^';^m\i' 


i:''lll#'Mii:i'l:''':";i!;'iii  '"  "!''H' 


point  Tfpou  .  rassemblant  toutes  ses  troupes ,  il  vient  à 
la  tèle  de  00,000  hommes  offi  ir  bravement  le  coiubat  à 
Stuart;  l'affaire  de  Sidasir,  le  G  mars  1799,  ne  lui  est 
point  favorable;  laissant  un  rideau  de  troupes  devant  son 
adversaire ,  il  se  dérobe  à  lui  et  se  porte  avec  rapidité  sur 
Harris  et  l'atlaque  avec  la  plus  grande  vigueur ,  le  27  du 
même  mois,  à  Malavely,  position  à  huit  lieues  de  saca|>iiale. 
Après  une  heure  de  combat ,  ses  troupes  se  trouvant  en 
pleine  déroute,  il  se  renferme  dans  Scringapatnam  et  y  f  st 
investi  le  4  avril  ;  dans  celte  situation  désespérée  il  clierche  à 
nouer  des  négociations,  mais  la  dureté  des  conditions  lui  fait 
préférer  le  hasard  des  combats.  Le  4  mai ,  la  brèche  elaiit 
praticable,  les  assiégeans  franchissent  vers  une  heure  et  de- 
mie le  Cavery ,  rivière  an  milieu  de  laquelle  s'élève  l'ile  où 
est  située  Seringapatnam,  et  donnent  un  assaut  général .  Les 
Français  au  service  de  Tipou  rallient  plusieurs  fois  les  sol- 
dats maissouriens  ;  mais  l'heure  fatale  avait  sonné  pour  le 
malheureux  fils  d'Haïder,  et  il  perd  la  vie  ù  l'âge  de  cin- 
quante ans,  après  un  règne  de  seize  ans  et  demi.  Son  pre- 
mier ministre,  soupçonné  d'avoir  trahi  la  cause  de  sou  maî- 
lie  ,  fut  massacré  par  les  soldais,  et  enterré  sous  des 
babouches  (pantoiiHes);  ce  qui,  dans  l'Orient,  est  la  plus 
grande  marque  de  mépris.  Le  butin  fait  dans  le  palais  fut  im- 
mense; on  peut  en  juger  par  un  seul  fait  :  lurscpie  'l'ipou 


rendait  la  justice,  il  siégeait  entre  deux  tigres  en  or,  de 
grandeur  naturelle,  et  dont  chacun  des  yeux  était  formé 
d'un  énorme  diamant. 

Après  la  mort  de  ce  piiuce,  la  famille  del'ancien  rajah 
fut  replacée  sur  le  trône  de  ses  ancêtres ,  mais  avec  un  état 
très  réduit ,  une  garnison  anglaise  et  un  résident  de  celle 
nation.  La  famille  de  Tipou  fut  elle-même  confinée  à  Velore, 
dans  le  voisinage  de  Jladras;  en  (808,  une  espèce  de  com- 
plot de  deux  régimensde  Cipayes  fil  juger  que  les  princes 
étaient  encore  trop  rapprochés  du  pays  où  leur  père  et  leur 
aïeul  avaient  joué  un  si  grand  rôle,  et  Calcutta  leur  fut  assi- 
gnée pnur  résidence. 

Le  portrait  que  nous  donnons  a  été  copié  sur  un  dessin 
que  M.  de  Jouy,  de  l'Académie  frauçpise,  a  bien  voulu  nous 
communiquer  :  ce  dessin  est  exécuté  d'api  es  le  tableau  ori- 
ginal appai  tenant  au  marquis  de  Wcllesley ,  ancien  gou- 
verneur-général des  établissemens  anglais  dans  l'Inde. 


Les  Bureaux  d'abonnement  et  de  vekte 
sont  rue  du  Colombier,  n"  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


LMPUIMF.nlE   DE   BOURGOG.NE   ET   MaIITINET, 
Successeurs  de  L^cuevardiere,  rue  du  Colombier,  ii°  3o. 
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WATTEAU 


(Un  concert  de  famille  d'après  Watleau.) 


Parce  à  la  française,  un  jour  dame  Nature 
Eut  le  désir  coquet  de  voir  sa  portraiture  : 
Que  fit  la  bonne  mère?  Elle  enfanta  Walteaii. 

L.\    MOTTE-HOCDARD 

Celle  fiction  exprime  assez  bien  la  manière  de  \Vallcan. 
— Belle  on  gracieuse,  aiisière  ou  riante,  suivant  le  pays,  sui- 
vant le  temps ,  dame  Nature,  romnie  l'appelle  Houdaid  après 
La  Fontaine,  pose  devant  chaque  génération  d'artistes.  Hot- 
tes, peintres,  sculpteurs,  se  groupent  autour  d'elle,  de  près  ou 
de  loin,  sous  une  lumière  ou  sous  une  autre  ;  ils  la  voient  bien 
on  mal,  selon  leurs  yeux;  ils  l'habillent  bien  ou  mal,  selon 
leur  goût;  ils  lui  prêtent  une  expression  fausse  ou  vraie,  un 
caractère  humble  ou  élevé,  naïf  on  digne,  selon  leur  juge- 
ment, selon  leurs  passions: mais,  en  somme,  tous  s'en  inspi- 
rent, et  quelle  que  diverse  que  soit  leur  manière  de  la  co- 
pier, elle  empreint  un  air  de  famille  sur  toutes  leurs  œuvres. 
Ceux  qui  ont  eu  le  tion  de  la  comprendre  et  de  l'observer 
'le  mieux,  reçoivent  les  noms  de  maîtres  et  de  c/ip/s  des 
écoles  :  ces  iBaîlres  vieillissent,  ces  écoles  meurent,  la 
génération  passe  :  dame  Nature  ,  toujours  jeune,  change  un 
trait  à  sa  physionomie,  un  ruban  à  ses  cheveux,  un  pli  à  sa 
robe  :  à  l'œuvre,  jeunes  artistes,  voici  un  nouveau  modèle; 
divisez-vous  le  travail  ;  que  chacun  de  vous  imite  suivant 
son  génie  ;  et  toi ,  public ,  toujours  nouveau  ,  applaudis  aux 
nouveaux  maîtres  des  nouvelles  écoles. 

Dans  le  sens  figuré  du  poète ,  on  peut  croire  que,  vers  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV,  dame  Nature  était  ennuyée  d'a- 
voir été  peinte  et  sculptée,  mille  et  mille  fois,  en  déesse 
mythologique,  en  naïade,  en  princesse,  en  marquise,  dans 
les  châteaux  du  grand  roi,  dans  les  boudoirs,  dans  les  jar- 
dins des  Tuileries  et  de  Versailles.  Le  xviii^  siècle  coni- 
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mençail;  elle  quitta  lesposes  majestueuses,  lare|irésentatioM 
royale,  dépouilla  les  draperies  de  bronze,  de  marbre  ou 
d'écarlate,  revêtit  la  robe  de  soie  bourgeoise,  se  donna  im 
petit  ton  de  comédie  italienne,  et  regardant  à  travers  les 
portes  d'atelier,  elle  passa  sans  fraisier  à  ceux  des  peintres  de 
cour;  mais  elle  entra  folàtrement,  en  fredonnant  tme  caii- 
zonneUa,  dans  le  grenier  d'un  pauvre  jeune  peintre,  de 
pauvre  origine,  de  pauvre  renommée,  de  pauvre  ligure. 
Les  gazouillemens  de  sa  rôle  et  de  ses  rubans,  ses  cadences 
perlées ,  les  ris  du  cortège  de  gais  compagnons  empressés 
à  prendre  place  à  ses  pieds,  à  ses  côtés,  derrière  elle,  inci 
tèrent  le  jeune  homme  à  lever  son  front  pâle,  ses  yeux  batiiis 
par  l'insomnie,  par  le  découragement  :  il  regarda,  il  soiuit; 
c'était  le  modèle  qu'il  avait  rêvé,  qu'il  attendait:  sans  mol 
dire,  il  prit  son  pinceau,  une  toile,  puisun  aulie.  une  autre 
encore,  et  cent  autres,  à  mesure  que  les  mouvemens  du 
groupe  qu'il  avait  devant  lui  variaient,  et  devenaient  plus 
aimables  et  plus  gracieux. 

C'était  Watleau  ,  fils  d'un  couvreur  de  Valencienues;  il 
était  venu  à  Paris  avec  un  décorateur,  qui  espérait  de  l'em- 
ploi à  l'Opéra  :  tous  deux  obtinrent  en  effet  quelques  déco- 
rations à  peindre  ;  mais  congédiés  au  bout  de  peu  de  mois, 
il  leur  fallut  chercher  à  vivre  autrement  dans  Paris.  Alors 
Watteau  fit  des  tableaux  à  quinze  francs,  à  dix  francs,  à  cent 
sous,  jusqu'au  jour  bienheureux  oii  il  reçut  cette  belle  vi- 
site qui  changea  sa  destinée,  c'est-à-dire,  sans  allégorie, 
jusqu'au  jour  où  il  reçut  l'inspiration. 

Le  peintre  Gillot  l'appela  chez  lui ,  et  lui  facilita  les 
moyens  d'étudier  à  l'aise  la  galerie  de  Rubens,  qui  était  au 
Luxembourg.  Walteau  concourut  pour  le  prix  de  l'Acadé- 
mie, et  l'emporta.  Mais  à  quoi  bon?  Il  se  découragea,  re- 
loiirna  dans  sa  ville  natale,  y  fut  malheureux,  revint  à  Paris, 
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exposa  deux  tableaux  au  Louvre,  et  sollicila  modeslemeiit 
les  moyens  d'aller  coiUiniiei-  ses  éludes  ùHome. — «  A  Home! 
s'écria  Lafosse,  diieclcur  de  l'Académie  de  peinture,  eh! 
mon  ami ,  que  voulez-vous  aller  clierclier  à  lîome,  vous  qui 
avez  Irouvé  la  Nahtre  à  Paris.  Restez  ici ,  Watlenn ,  venez  à 
l'Académie  vous  asseoir  au  milieu  de  nous  et  nous  ensei- 
gner à  peindre.  »  Waltcau  secoua  la  Icle;  Lafosse  l'entraîna 
par  le  bras  ,  et  le  conduisit  à  ses  confrèr<s;  quelipies  jours 
après,  Watleiu  apprit,  à  son  lever,  qu'il  était  académicien. 

Avec  les  honneurs,  l'aisance  entra  chez  lui.  Il  aurait  di"i 
Cire  heureux  :  mais  iléjA  le  travail  l'avait  épuisé.  Un  insiaut 
in^'rat  envers  Paris,  il  voulut  se  fixer  en  Angleterre,  el  y 
aborda  en  i'H),  La  irislesse  du  jiays  lui  resserra  le  cœur,  et 
il  se  sauva  en  France  :  il  etaii  irop  lard  :  en  1721 ,  il  mou- 
rnt  à  Nogeiit ,  près  Pai  is ,  âgé  seulrment  de  treuie-sept  ans. 

Son  œuvre  devient  rare  :  quelques  amalenrs  possèdent 
environ  cinq  cent  soixanle-lrois  pièces  gravées  d'après  ses 
tableaux  ou  ses  dessins  ,  par  Boucher,  Audran  ,  Thiimassin , 
Dcsplaces,  Taidieii,  Cocliili,  eic.  On  a  voulu  caractériser 
son  talent  en  disant  qu'il  est  dans  le  gracieux  ce  que  Té- 
niers  est  dans  le  grole-sque.  Beaucoup  de  personnes  aiment 
ces  formules  de  jugement. 

Il  n'existe  au  Musée  du  Louvre  qu'une  ébauche  de  Wat- 
teau  :  lembaniucmeut  pour  Vile  de  Cijthére. 


(Waltcau.) 


LE  LIVRE  D'OR. 

SUITE  DE  L\  NOBLESSE  DE  VENISE. —  LIVRES  p'OR 
DE  G1*:NES,  FLOUENCE,  ETC. 

(Deuxième  el  dernier  article.  Voyez  p.ig.  3î5.) 
Nous  avons  donné  quelques  détails  sur  les  principales 
maisons  nobles  rangées  dans  la  première  des  quatre  classes 
dont  se  composait  la  noblesse  de  Venise. 

La  deuxième  classe  comprend  les  familles  ([ui  commen- 
cèrent à  être  inscrites  au  Livre  d'Or,  lorsque  P.  Gra  !i  ni^lio 
refondit  l'aristocratie;  celte  noblesse  osl  nombreuse  ;  parmi 
elle  li^^uienl  les  Baifi ,  les  Bnlbi ,  les  Ilarbari ,  les  Ba-.bi ,  fa- 
mille d'où  est  sorti  le  pape  Paul  II ,  etc. 

Dans  celle  classe  se  trouvent  aussi  les  Con'ari,  les  Douali, 
IcsErizzi,  les  Foscari,  à  qui  apparicnait  le  doge  dont  Byron 


a  célébré  l'infortune  ;  les  Foscai  ini,  les  Loredani,  la  maison 
de  Moceuigo,  l'une  des  plus  illustres  de  la  république: 
sept  de  ses  membres  ont  été  souverains  de  Saint-Marc;  les 
Rossi,  famille  jadis  souveraine  à  Parme;  les  Valieri,  les 
Veiiieri,  etc. 

La  troisième  classe  se  compose  des  familles  qui,  lors  des 
guerres  contre  les  Turks  on  la  république  de  Gènes,  achetè- 
rent la  noblesse  en  versant  à  la  Seigneurie  des  sommes  con- 
sidérables destinées  à  couvrir  les  frais  de  la  guerre  on  à 
tiier  la  répnblii[ue  de  ses  embarras  de  (inaiices.  La  plupart 
de  ces  maisons  doivent  leur  origine  à  des  marchands,  à  des 
"artisans  de  Venise ,  ou  à  des  nobles  de  Padoue  et  d'autres 
villes  d'Italie. 

Dans  une  chronique  manusci  ile  du  temps  de  la  guerre  de 
Gènes,  qui  duinie  le  rôle  de  ceux  qui  furent  anoblis  en 
celle  occasion,  on  trouve  que  sur  trente,  qui  la  [iliipart  au- 
jourd'hui font  remonter  leur  généalogie  à  des  souches  royales 
ou  fabuleuses,  les  deux  tiers  étaient  des  artisans  et  des 
marchands  de  la  dernière  classe  bourgeoise  :  Mat  c  Cirocjna, 
apotliicaire  (un  Cicogna,  élu  doije  eu  iS85,  fil  bâtir  le  pont 
du  Rialto);  A'aiii  de  San  Manncio,  vendeur  de  fromages; 
Pierre  i'eiieiiio,  tuilleur  d'habits  ;  Rafaël  Barisnii,  vendeur 
de  poisson;  Jean  iVVgro,  épicier;  Antoine  bitrduin,  mar- 
chand de  vin  ;  Gorsoiii,  épicier,  etc.,  eic.  Ces  familles  de- 
vinrent pour  la  plupart  célèbres,  et  prirent  rang  dans  le 
patriciat ,  ainsi  que  les  Coiirfolmieri ,  qui  descendent  d'un 
marchand  de  cette  même  promotion,  el  qui  donnèrent  Eu- 
gène IV  à  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Ces  trois  oïdr  s  formaient  !a  noblesse  stijette  de  la  répu- 
bliipie,  la  quatrième  classe  se  composant  de  membres  étran- 
gers. Entre  ces  trois  onires  de  pntririeiîs  et  le  peuple  de 
Venise,  il  existait  une  classe  iiiterni w/iaire  ipie  l'un  pour- 
rait conifiarcr  à  ce  que  nous  nommions  les  gens  de  robe  et 
de  finances;  c'étaient  les  fitodiiis,  bourgeoisie  qui  se  divi- 
sait en  cUddins  de  naissance,  issus  des  familles  cpii  parti- 
cipaient à  l'électiiin  du  doge  en  1297;  el  les  ciladius  de  se- 
cond rany,  qui  oblenaient  ce  titre  par  leur  mi  rite  ou  à  prix 
d'argent.  Tout  ce  qui  était  gentilhomme  hors  de  Venise, 
quoique  résidant  sur  les  terres  el  les  conquêtes  de  la  répu- 
blique, portait  le  nom  de  noble  de  terre  ferme,  sauf  cpiel- 
qiies  f.imilles  agrégées  à  la  troisième  classe. 

Les  étrangers,  qui  composaient  le  quatrième  ordre,  se 
subdivisaient  en  deux  classes  :  ceux  à  qui  la  repuliliqiie  avait 
acroidc  le  litre  de  noble  vénitien,  comme  une  manjue  de  la 
considération  qu'elle  avail  pour  leurs  vertus  ou  leur  puis- 
sance; el  ceux  qui  avaient  mérité  cet  honneur  par  des  ser- 
vices rendus  ù  Saint-Marc,  en  commandant  ses  flottes,  ses 
armées,  ou  en  servant  sa  politique  près  des  cours  étran- 
gères. 

La  maison  deBoiirtoii  appartenait  à  la  première  classe.  Il 
est  douteux ,  quoiqu'on  l'ait  affirmé  ,  que  Henri  III  ail  été 
inscrit  auLivred'Or;  il  parait  que  cette  faveur  ne  fui  aecor- 
di'e  qu'à  Henri  IV,  (pii  la  fit  solliciter  pour  lui  et  ses  descen- 
dans,  afin  de  témoi^nier  haulenient  son  obligation  ii  Venise 
de  ce  que  la  première  entre  les  nations  elle  l'avait  reconnu 
pour  roi  légiiiiKC.  La  famille  des  Bourbons  y  demeura  inscrite 
jusqu'en  (796.  A  celte  é|ioque,  pressé  par  le  Diiecloire,  le 
Sénat  ayant  ordoiuié  à  Louis  XVIII,  à  qui  précédemment  il  ' 
avail  accordé  la  jTotection  de  son  leiriioire,  de  sortir  des 
litals  véuiiiens,  ce  prince,  avant  de  s'y  conformer,  rede- 
manda l'ai  mure  dont  Henri  de  Navarre  avait  fait  présent  à 
la  république  ;  el ,  s'etaril  f.iit  ouvrir  le  Livre  d'Or,  il  y  ef- 
fi(;a  de  .sa  main  le  nom  et  les  armes  des  Bourbons.  Les 
autres  maisons  de  ce  rang  (|ni  ont  été  iiLScrites  sont  :  la 
maison  de  Savoie,  en  la  personne  d'AniedéeV,  qui,  en 
1ÔI-4,  fil  levir  au  Tnrck  le  siège  de  Rhodes;  les  Lorraine, 
eu  \  480,  par  René,  petil-fils  du  duc  d'Anjou  ;  les  Lusi<inan, 
maison  royale  de  Chypre;  les  Luprembourij.  coniUs  de  .s.aint- 
Pol ;  les  lininsuick;  puis  les  suivantes,  qui  sonl  toutes  fa- 
milles papales  :  les  Ci6o-llInJ«.'î/iin«,  les  DcUa  Ilovere.  les 
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Hédicis,  les  Fantcxe,  les  dei  Mouli,  k'S  liorromfe.  les  Aldo- 
braiidiui,  les  Bonjhëse,  les  C/iigi,  les  fvos^jig/iosi,  et  les 
Odesculehi,  elc. ,  loin  iieveux  ou  païens  des  [lapes  régiiaus 
à  riiKKjue  vie  leur  agréi;alioii. 

Parmi  les  iKibles  ilian^ers  pour  mMte,  se  trouvent  les 
roinies  luessaus  Ai-oijadii,  les  Savorgiiuns,  pour  avoir  mis 
le  Frioul  suiis  la  ilominalion  de  Venise;  les  Benzoni ,  alliés 
à  lo.il  ce  qu'il  y  avait  île  piiiss.ins  eu  Italie;  les  lienlivogli, 
les  Colonnes,  priiiees  rom.iiiis  cilébres;  les  d'Esté,  ducs  de 
Miidèue;  les  Goiizuyucs ,  les  Malatesta,  les  Orsiiii,  princes 
romains  ;  les  Sfoiza,  ilufs  de  Milan  ;  les  Joueuse .  en  la  per- 
sonne du  duc  de  ce  nom ,  biau  -  frère  de  la  femme  de 
Henii  III;  les  Richelieu,  par  le  cardinal-duc,  (pn  lil  ile- 
niander  celte  faveur  par  son  amliassa<leur  à  N'enise  ;  le 
cardinal  J*/(i:oriii ,  à  qui  la  républiipie  l'accordi  à  l'ep  Kpio 
de  sa  disgiâce. 

Celle  liste,  quoique  incomp'èle,  présente  cependant  une 
série  de  noms  assez  liLsIoriques  pour  justifier  la  célébrile  et 
la  préponilérauce  du  Livre  d'Or  de  A''enise  sur  ceux  des  di- 
verses républiques  ilalieinies  de  la  même  époque.  Gères, 
Ct  pendant,  l'éternelle  rivale  de  Sainl-Marc  en  pouvoir  et  en 
nia;,nuficence ,  avait  inscrit  sur  les  pa,'es  du  sien  des  noms 
qui  ne  le  cidenl  à  aucuns  en  illuslralious  :  les  Dmia,  le^ 
Frigcisa,  les  Adiirui,  les  Fiesque,  les  Spinola.  Plusieuis 
elian^'crs  célèbres  a|)partenaieiit  à  la  noblesse  ircuoise;  en 
4748.  le  marccbal  duc  de  Riclielieu  et  ses  de.sccndans  fureni 
déclarés  noliles  de  Gènes  par  le  Sénat,  en  reconnai-s.uice 
des  services  qu'il  avait  i endos  à  celle  républiipie  eonue  Ns 
Aulriebieiis.  Eu  47U7,  lor.sque  Bonaiiarie  deiriiisil  ranei<'ii 
gouveinemeni  de  Gènes,  le  Livre  d'Or  fut  binlc.  Desembla- 
Mes  icîistres  <le  niibl -sse  exisiaienl  à  Florence,  à  Luc(|  .es, 
à  milan,  elc.  ;  el  l'Iiisloire  de  la  famille  des  Bonaparie  Jions 
inonire  <pie  cett.'  maison  élail  inscrile  parmi  les  palrices  tlo- 
renlins  et  sur  le  Livre  d'Or  de  Bolo^jie. 


ON  SALIEN,   PRETRE  DE  MARS  GRADIVOS. 
(Salius  ,  ikirtis  .'taccrdos.) 

Le  bronze  anliipie  représenté  par  la  ;;ravure  se  irouve 
dans  la  collection  d'atiliipnlés  appelée  Bentin!;k-Dojiop,  à 
IMeiniuseu,  mi  Allematrue  :  autrefois  il  faisait  partie  du  ca 
liinet  particulieide  Ferdinand,  roi  de  iSaples,  qui  l'a  donné 
à  la  eonile.'-se  de  Benlini;k.  Celte  œuvre  assez  irrossière  est 
évi  lenmieni  d'un  siyle  antérieur  à  celui  des  bronzes  romains 
iniilés  de  l'art  grec. 

Le  mêlai  de  cet  antique  est  nne  composiiiou  d'ar^'ent ,  de 
cuivre,  d'élaiuel  d'une  petite  qiiani  lié  de  fer.  Gel  allian;e,  ipd 
lé.sisle  le  mieux  à  la  destruclion,  étail  très  peu  usité  par  les 
anciens ,  el  on  le  Irouve  rarement  dans  leurs  bronzes.  Ce 
morceau  rare  et  précieux  sous  le  rapporldel'hisloirede  l'arl, 
l'est  pins  encore  si  on  le  considère  comme  lémoignase  de 
l'une  des  insiiliitio.'is  tliéocraliques  et  militaires  les  plus  an- 
ciennes el  les  plus  curieuses  qui  aient  jamais  existé. 

*II  repré.senle  nn  adolescent  dont  la  boiiche  est  ouverte 
comme  celle  d'une  pcrsoilue  qui  cliaute  :  la  [losilion  de  .ses 
bras  ct  de  si  s  jambes  indique  qu'il  danse  ou  qu'il  se  prépare 
à  danser.  Sur  sa  lèie  on  voit  nn  calque  qui,  par  devant, 
re  ond)e  siu-  la  poilriue,  cl,  |iar  derrière  ,  sur  le.s  é|)anles  : 
ce  casque  s'ap[)elail  ktjnea  cbez  les  Grecs  ,  el  (jcilcrus  chez 
les  Pvoniains.  Il  est  revèlu  d'une  tunique  romaine  qui  recou- 
vre une  cuirasse  d'airain.  Sur  l'épaule  gaucbe  t  si  suspendue 
nne  cliaîucqui  servail  de  [lorlc-épée;  dans  la  main  gaucbe 
l'adolescent  porte  nu  Iwnclier.  rond,  et  dans  sa  droite  ou 
Bporçoil  le  ironçoii  brisé  d'une  épée  ou  d'un  dard. 

D'après  tous  ces  sijrnes  on  cro  t  recounailredans  ce  bronze 
la  figure  d";:n  .ç.'tfiii.';  nniain,  tel  (pi'on  peut  riuin;;:iier  d'a- 
près Tiie-Live  (!iv,  i),  Pluianpic  {.Viima /'ompi(fiis), 
Deins  d'IIalieania  .se  (liv.  u),  Ovide  {^Fastes,  liv.  m),  el 
auues auteurs  de  l'auiinuiié. 


Selon  les  écrivains  nieniionués  ci-ilessos  ,  les  prêtres  de 
Mars,  nommés  sa(ii ,  étaieul  de  jeunes  patriciens  lomains 
consacrés  depuis  leur  enfance  au  culte  de  Mnrs  Gradivus, 
el  élevés  dans  les  tem|)les  de  ce  deiiii-uieu.  l'cudaut  les 


(  Un  .Salicn.  —  Bronze  antique.) 

jours  de  fêle  de  Mars,  les  salii  parcouraient  la  ville  en  snti- 
taul ,  en  dansant  el  eu  clianlanl  les  ciian.sons  appelées 
e.rnmeiifa  ,  qui  déjà  du  temps  de  Cicéron  n'étaient  plus  in- 
telligibles 


Les  conseils  durs  ne  font  point  d'effet  ;  ce  sont  comme  des 
marteaux  qui  sont  toujours  repous.sés  par  l'enclume. 
IlELviiriis. 


SYSTEME  PENITENTIAIRE. 

Toule  réforme  nouvelle  a  besoin  d'un  vocabulaire  nou- 
veau. Celle  des  pri.'ions  n'est  pas  encore  assez  avancée  en 
France  pour  avoir  fait  le  sien,  mais  eu  attendant  elle  a  puisé 
dans  le  vocabulaire  anglais  el  américain,  ct  en  a  lire  le  mot 
système  pénitentiaire.  Ce  mol  (car  il  lui  en  fallait  un  que!- 
eon(pie  [lour  avoir  un  nom  et  se  faire  connaître  dans  le 
monde  )  a  |)U!ssammenl  servi  la  reforme  :  il  en  a  fait  senlir 
le  besoin  urgent  :  il  eu  a  rendu  le  vœu  populaire,  ainsi  (|ue 
l'atleite  le  su&ès  de  l'ouvrage  sur  le  Sijstcme  péniten- 
tiaire en  Euiupe  et  aux  l'.tats-Unis ,  par  M.  Cli.  Lucis;  el 
sur  le  Système  américain ,  par  "SIM.  Beaumout  tt  de  Toc- 
queviile.  Mais  quanl  aux  princq)es,  aux  condilions,  aux 
moyens  de  la  réforuie,  le  ni.it  alteiul  son  .sens  scienti- 
fique et  praliipie  d'une  théorie  de  l'emprisonnement.  Le 
plan  ci-après  est  nne  première  application  des  recliercbes  les 
plus  avancées.  Ce  plan,  apiuouve  par  le  conseil  des  bàti- 
niens  civils,  est  eu  cours  d'exécuiion  à  Cliàlons-sur-Saône; 
C'esl  celui  d'une  prison  départementale. 

Pour  comprendre  la  signilicalion  de  l'expression  déparle- 
iiif»fa/e,  il  faut  connaître  la  cliissilicalion  de  nos  [iri.soiis  en 
France.  Elles  se  divisent  en  prisons  départementales  et  pri- 
sons cenliales  :  les  prisons  cfiilra/ps  sont  dcsiinees  aux  con- 
d;m!iicscorreciiomiellini':'ulàplusd'nnau(remprisoMiiement 
et  aux  condamnés  à  la  réclusion.  Les  prisons  dépariemenlales 
ont  trois  desliiiaiious  ei  dénominaiions  disltnctes  :  elles  sont 
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maisons  d'ariH  pour  les  individus  en  prévention  ;  maisons 
de  justice  pour  ies  individus  renvoyés  devant  la  cour  d'as- 
sises par  l'arrêt  de  la  chambre  d'accusation  ;  et  enfin ,  mai- 
sons (le  correction  pour  les  petits  correclionnels  condamnés 
à  nn  eiïiprisonnement  d'un  au  et  au-dessous. 

Ce  n'est  qu'à  un  clief-lieu  de  cour  d'assises,  tel  que  Chà- 
lons-sur-Saône,  que  la  prison  départementale  réunit  sa  triple 
destinalion  de  maison  d'arrêt,  de  jusiice  et  de  correction  : 
c'est  là  qu'assurément  le  problème  du  classement  des  mora- 
lités se  présente  le  plus  difficile  à  résoudre  pour  l'archilec- 
lure;  car,  outre  ce  triple  faisceau  de  moralités  distinctes,  il 
se  rencontre  encore  des  détenus  pour  deltes,  des  détenus 
politiques,  des  prisonniers  de  passage,  etc.,  etc.;  et  à  tout 
cela  il  faut  ajouter  la  complication  des  deux  sexes. 

Ce  plan  s'adresse  précisément  à  une  partie  de  la  réforme 


des  prisons,  jusqu'ici  négligée  non  seulement  dans  la 
théorie,  mais  dans  la  pratique.  Le  système  2>éinteniiaire , 
ou  ce  que  l'on  désigne  sous  ce  noni ,  ne  s'est  préoccupé  ex- 
clusivement, même  aux  Etats-Unis,  que  des  condamnés  à 
de  longues  détentions.  Quant  à  la  déteniiou  avant  jugement , 
ou  à  la  détention  après  jugement,  pour  petits  dclils  correc- 
tionnels, pour  délits  politiques,  pour  dettes  envers  l'Etat  ou 
envers  les  particuliers,  pour  contravention  aux  lois  fisca- 
les, etc.,  etc.,  cette  partie  est  à  la  fois  la  plusimportanle  et  la 
plus  difficile  non  seulement  dans  l'intérêt  de  rempèchement 
du  mélange  des  moralités,  mais  dans  celui  des  garanties  de 
la  liberté  indi^'iduelle:  c'est  aussi  celle  qui  est  restée  jusqu'ici 
en  dehors  des  efforts  et  des  résultats  de  la  réforme  dite  péni- 
tentiaire. 
Ce  plan  est  donc  à  la  fois  la  date  d'une  nouvelle  ère  pour  la  ré  - 


(Sjstùniu  péuilciiliaire.  —  Prison  do  Cliàlons-sm-Saoïre.) 


I  Coupe  et  faç.iJe  pruiciimlc. 

II  Rez-de-charissee. 

III  Premier  elage. 

A  Piàliineut  des  services  et  de  l'adininistra 


téjîories  de  dclenns  voient  le  prélie  sans 
se  voir  entre  elles. 


lî  M.iison  de  justice  et  d'arrêt. 
C  Maison  de  cori'eetion. 

lîeZ'f/e-chatissée. 


I  I  Chambres  du  qnarlier  des  détenus  ju 
litiipies  et  des  détenus  ponr  dettes. 


de  l'adminislralion,  et  prean  des  détenus 

pour  dettes  et  pour  délits  politiques, 
.'i  A  Chemin  de  ronde. 
III  Couloir  d'inspeclion  centrale. 

2  î  Galeries  latérales  d'inspection. 

3  3  3  Cellules  pour  les  condainucs  aux  tra-  2  Parloir  des  détenus  polili(|ues. 
vaux  forcés.  3  Parloir  des  détenus  pour  délies. 

4  4  Chambres  des  passagers.  4  4  4  Galerie  centrale  d'inspeclion. 
a  Cour  ou  préau  de  la  maison  de  correelion.   5  Promenoir  et  atelier  facultatif  de  la  maison  5  Infirmerie  et  dépendances. 

A  Préau  des  enl'ans.  d'arrêt  et  de  Justice.  G  G  6  Logement  des  sœurs  et  dépendances. 

c  Pi'éau  des  femmes.  6  6  Ateliers  de  la  maison  de  correelion.  7  7  Cellules  de  la  maison  d'arrél  et  de  jii^- 

d  Préau  de  la  maison  d'arrêt  et  de  jusiice.      7  7  Ateliers  des  femmes.  tice. 

e  Préau  des  condamnés  aux  travaux  forcés.    8  Femmes  passagères.  S  Couloir  d'inspection. 

/Préau  des  passagers.  9  Chapelle.  On  remarquera  qu'elle  est  dispo-  9  9  Cellules  de  la  maison  de  correction. 

4'  Cour  centrale  du  bâtiment  des  services  et       sée  de  manière  .i  ce  cpic^les  différentes  ca-  10  10  Galeries  latérales  d'inspeclion. 

forme,  et  sa  première  application  en  matière  de  conslruclion.  1  attention  spéciale  sur  les  deux  catégories  des  détenus  po- 

Eii   soumettant   ainsi   à   l'appréciation  de   nos   lecteurs     litiques  et  des  détenus  pour  deltes,  qui ,  dans  la  disposition 

l'étude  du  classement  des  moralités   nous  appelons   leur  I  deceiilan,  réunissent  tontes  les  convenances  de  logement, 
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L'ARBRE  A   MANNE. 
Linnée  classe  l'aibre  à  manne  (frcixinus  oinus)   parmi 
le.s  variétés  du  frêne  commun.  Cet  aibre  est  ori-inaire  de  la 


20  à  25  pieds  ;  à  la  première  vue,  on  serait  disposé  à  le  pren- 
dre pour  un  jeune  orme,  mais  la  manière  dont  la  feuille  est 
aîiacliée  à  la  branche  dissipe  protnpiement  celte  méprise. 
On  a  observé  trois  espèces,  on  plutôt  trois  variétés  de  cet 
arbre.  Le  premier  a  les  feuilles  lonfiues  et  droites  comme 
celles  du  pécher;  les  feuilles  du  second  rcssenihlenl  à  celles 


tL. libre 
du  rosier  ;  et  celles  du  troisième  parlicipeiu  de  ce  double 
caiaclère 

C'est  au  temps  des  grandes  chaleurs  que  la  sève  est  la 
plus  abondante.  A  compter  de  la  mi-aoftt,  on  fait  chaque 
jour  une  incision  au  tronc,  en  commençant  au  pied  et  en 


jusqu'aux  branches  inférieures;  ces  incisions  ont  deu.x  pou- 
ces de  largeur  hoiizontale  et  environ  un  demi-pouce  de 
profondeur. 

Lorsque  le  couteau  a  pénétré  l'écorce  (ce  qui  exige  un 
certain  effort  de  la  part  de  ropéraleur),  la  maime  coule  aus- 


-,  .  '         . —  -"  1"-^"  »-v  ^..1     ^>^>i<""  <-in/ii.uc  m  |jaii  uu  1  uiiuiiiiKiii;,  id  manne  couie  aus- 

«élevant  succesavemeni  de  deux  pouces  en  deux  pouces    sitôt,  d'abord  limpide  comme  im  filet  d'eau,  mais  enniile 
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plus  épnisse  et  plus  lente.  La  saison  plnvieiiso,  vers  \n_  fin  de 
seplenibre,  iiilenuinpl  la  recolle  :  la  chaleur  n'a  plus  la  force 
de  faire  nionler  la  sève  qui  se  icfoale  au  pied  de  l'arbre. 

JennIJouel,  peinire  un  roi,  a  ol)iervé,eu  1770,  les  travaux 
de  recolle  de  la  niaruie  tels  qu'on  les  a  représentés  dans  la 
gravure. 

Au  moment  où  eiie  s'échappe  de  l'écorce ,  la  manne  a  une 
sorte d'àprelé  et  d'anieiiuine  qu'elle  perd  lorsque  les  parties 
aqueuses  se  soûl  evaiioiees  :  la  douceur  qui  lui  reste  a  en 
général  quelque  cuo.se  de  fade  el  denauséahond. 

Suivajil  luie  traiiiiiou  populaire  qui  ressemble  à  u;i  a|io- 
lo^'ue,  les  rois  de  N,)|)les  ayant  voulu  enclore  les  janlins 
d'OEuolrie  qui  produisent  la  meilleure  manne  de  Cal.ibre, 
etsoiunetire  la  n  eolie  a  un  impôi,  la  manne  tarit  toul-àcoup, 
et  elle  ne  s'écoula  de  nouveau  que  lorsque  l'impôt  fut  levé. 


ASTRONOMIE. 

(Quatrième  article.; 

COPERNIC . 

«  Si  jamais  ,  dit  \m  historien  de  l'aslronomie  ,  ou  a  pro- 
posé nu  hardi  système,  c'est  celui  de  Copernic.  Il  fallait 
contreiliie  tous  les  hommes  qui  ne  jugent  que  par  les  sens; 
il  fallait  leiu-  persuader  que  ce  qu'ils  voient  n'existe  pas.  En 
vain  depuis  leur  naissance  ou  le  jour  a  frappé  leurs  iv^ards, 
ils  oni  vu  le  soleil  s'avancer  majestueusement  de  l'orieul 
vers  l'occident ,  et  traverser  le  ciel  entier  dans  sa  course  lu- 
mineuse; en  vain  les  étoiles  libres  de  briller  dans  sou  ab- 
sence, s'avancent  sur  ses  pas  et  font  le  même  chemin  pen- 
dant la  nuii  :  en  vain  le  soleil  parait ,  cl^aqne  jour  et  daits  le 
cours  de  l'année,  s'éloigner  des  étoiles  qin  se  dégagent  t|e 
ses  rayons  :  soleil,  étoiles,  tout  est  immobile;  il  n'est  de 
mouvement  que  dans  la  lourde  masse  que  nous  habitons.  H 
faut  ouliiier  le  mouvemenl  quenoiis  voyons,  pour  croire  ^ 
celui  que  nous  ne  sentons  pas.  C't.'-l  ini  homme  seul  qui  Q.^e 
le  proposer,  et  tout  cela  pour  sulisliluer  une  certaine  vr^i^ 
semblaucc  de  l'&sprit ,  sentie  par  un  petit  nombre  de  []|)iloT 
sophes,  à  celle  ues  seps  qui  entraine  la  multitude.  —  Qe 
n'ist  pas  lon(  :  il  fallait  détrinie  un  système  reçu,  approuva! 
dans  les  liois  parties  du  monde,  et  renverser  le  trône  dp 
Plo.Vinée,  qui  avait  reçu  les  hommages  de  quatorze  siècles. 
Sans  doule  les  diflie^iltés  produisent  le  courage  ,  .s^iis  doulç 
les  enti  éprises  hardies  ont  des  succès  pro|iortioiinés..  Un  es- 
prit séditieux  donne  le  signal  ,  cl  la  révolulion  s'opèie. 
Copernic  avait  aperçu  la  vraisemblance  du  .système,  il  osa 
seeouer  le  joug  de  i'aulorilé,  et  il  débarrassa  l'humanilé 
d'ini  long  préjugé  qid  avait  retardé  tous  les  progrès.  » 
{liailly,  Hisl.  de  V asiroii .  mod.' 

Plusieurs  philo.'oplies  de  l'antitpiité  avaient  pressenti  la 
vérité  lonciiant  le  système  du  monde.  Ainsi  le  philo.sophe 
syraciisain  Xicelas  avaii  pensé  que  le  ciel ,  le  soleil ,  la  lune, 
les  étoiles,  ne  tournent  [luint  ch.iipiejour  autour  de  la  lerre 
d'orient  en  occident  ;  mais  que  la  terre  Ip.iu'uant  en  réalité 
sur  elle-même  dans  le  sens  conlraiie,  ou  d'occident  en 
Client ,  fais  lit  paraître  tout  le  ie>te  eu  uiOuvemeiil.  Plu- 
sieurs pythagoriciens,  cl  cuire  autres  le  célèbre  Phllidaiis, 
voLdaienl  que  la  terre  int  un  mouveiucnl  annuel  autour  du 
soleil ,  immobile  lui-même  au  centre  du  inonde. 

Copernic,  dans  son  livre  sur  les  liôvohitiims  des  orbes  cé- 
lestes ,  rappelle  ces  opinions  des  anciens  ,  autant  pour  s'i  n 
faire  un  appui  auprès  de  ses  conlem|ioraijis  ipie  pour  lais.ser 
Voir  coiumtent  il  <<  çlé  conduit  à,  ses  iléconverles.  Pour  nous, 
ayons  ga.i%ie  il'o,ti.Wier  que  ('idée  (Je.s  pythagoriciens  était  tle- 
meurée  stérile.  Celait  uik  simple  conception  philiiSO[)hi{pie 
oubliée,  perdue  dans  les  livres  ,  une  vue  de  l'esprit  ipii  ne 
s'était  point  essayée  sur  ia  léalité,  qui  n'avait  point  pris 
possession  des  faits.  Bien  plus,  l'école  d'Alexandrie  en  sulior- 
donuani  tomes  les  observations  coiuiues  au  principe  de  la 
terre  inuuobile  ,  avait  Uuinié  ù  ce  principe  une  .sorte  île  va- 
leur sciuiiilique  et  une  réelle  autorité  ;  de  sorte  qu'on  ne 


pouvait  le  renverser  qu'à  la  condition  de  reconstnu're  sur  le 
lirincipe  contraire  tout  l'édilice  de  la  science.  C'est  ce  (pi'a 
l'ait  Copernic,  et  c'est  pourquoi  la'poslcrile  reconuaissaice 
a  justement  atlaihé  son  nom  au  vrai  système  du  momie. 

Copernic admil  donc  premièrement  lemouveraenl  diurne 
de  la  terre  sur  son  axe.  Ce  mo  jvement  uniqn»;  simpliliait 
inlinimeut  les  concepiions  astronomiques  ,  e»  rendant  inu- 
tiles une  foule  de  niouveniens  dont  la  simu'.ianeïté  était  au 
fond  tiès  difiicile  à  concevoir.  Quel  mystère  en  cffel  que 
ces  milliers  d'étoiles  .semées  sur  le  firmament  et  dont  les 
innettes  oui  augmenté  [lOiu' nous  le  nombre  dans  nue  pro- 
poriiou  inllnie,  dusseni  s'accorder  si  meiveilleusemen  que 
de  maintenir  invariablement  leurs  dislances  mutuelles 
malgré  la  raiiidiie  de  leur  révolution  !  Les  anciens  n'avaient 
pu  se  tirer  d'une  telle  difficulté,  qu'en  attachant  tous  ces 
points  étincelans  à  une  sphère  de  crislal  transparent.  Hlais 
ensuite  les  planèles  qin  sunt  indépendantes  entre  elles,  qui 
toutes  ont  dcsmouvenieus  contraires  aux  moiiveinensde  tous 
les  jours;  \\v'.s  les  comètes  qui  semblent  n'avoii-  presipie  au- 
cune ress'.iiiblance  avec  les  autres  corps  célestes ,  que.l;;  a|)- 
parence  que  tous  ces  astres  se  réuniront  pour  tourner  cha- 
que juin-  tous  ensemble  autour  de  la  lerre. — Iinaginera-l-on, 
coimne  quelques  uns  l'ont  voulu,  pour  chaque  [ilanèle  uiie 
sphère  .-olide  et  transparente,  enchâssant  ainsi  tous  ces  çieiiï 
de  cristal  les  uns  dans  les  autres,  sauf  encore  à  démêler  le 
mouvement  de  ces  pieux;  ou  ,  comme  d'autres,  et  parlicuhè- 
rcment  coii)I)ie  Ricçioli  ,  l'uii  des  plus  célèbres  défenseurs 
de  l'inimobililé  de  la  terre  ,  préposcra-t  on  une  intelligence 
supérieure  ,  un  ange  ,  à  la  conduite  de  chaque  planète  ?  — 
Cependapt  It^ulesces  iiiexlricables  difficultés  s'évanouiront 
siiôi  que  vous  aurez  voulu  voir  des  yeux  de  l'esprit  la  tgrre 
louriiaiil  spr  elle-même  en  24  heures  ,  de  même  qu'à  l'aide 
du  télescope  vous  pourrez  voir  des  yeux  du  cnrps  Mars  iQtn-- 
ner  en  24h,  ôO"',  21s.  —  Jnpilçr  en  moins  de  dix  heures,  lui 
qui  e.'t  pi  itî  ûti  1300  foisiiltis  gv<>s  que  la  lerre  !  —  Satiu'ue  et 
le  cortège  i|e  sis  anneaux  merveilleux  à  peu  près  dans  le 
même  lemps  que  Jiq)iter;  —  Vénus  el  iMereure  sensiblement 
dans  le  mçnio  \ea\\ts  que  la  terre;  el  eidin  le  soleil  lui- 
même  eu  23  jours.  —  C'est  pourtant  la  masse  solaire 
avec  lout  le  curiége  des  planètes ,  avec  tout  l'euseinble 
des  éloik-s  qu'il  faudrait  faire  tourner  chaque  juin-  ati- 
loiu'  de  1^  \^\\'Ç-  El  poipquoi  notre  glolie  n'aurait  i!  pas 
bien  plutôt  \W  piouvemefll  de  rvilalion  que  nous  relrou- 
vons  ((ans  ia.is  les  cor|is  célestesi  assez  voisins  de  iious 
pour  pei  uiepfc  ime  telle  obsAH'vaÙutt  ? 

Copernic  pe  n«nvait  pas  iippuyer  l'idée  de  la  rotation  du 
globe  sur  e^lle  v^har(|uai4e  votaliun  du  soleil  cl  des  aulres 
planèles ,  puisque  les  lunettes  ysuwiomiques  n'étaient  pas 
encQle  invenHe»  de  son  tepips.  C'est  Galilée  qui  recomiut 
le  premier  la  rolilion  de  Jupiter  el  celle  du  soleil.  Plus  tard, 
ela  mesure  que  (es  télescopes  se  perfeoionnèrent,  on  étendii 
le  mêine  r<siiltal  à  iMar;,  .Saturne,  Venus  et  Met  cure.  Co- 
pernic n'avait  pour  lui  que  la  grande  simplicité  île  .sou 
hy|iotlièse;  mais  ccHc  sinq>(icité  suftil  pom-  la  tendre 
lies  vraiseniblabc,  el  c'est  dijà  une  véritable  démon- 
stration pour  nui  vei.t  s'atf;ancliir  des  prtjugés  de  sou 
enfance. 

La  révolution  diiniic  du  ciel  n'étant  donc  qu'une  illusion 
priidui  e  par  la  roiatioti  d.e  la  tcrce,  il  était  naturel  d'altri- 
bucr  à  la  lerre  un  second  luauvenieut ,  un  mouvement  de 
tr.iuslalion  auUiuf  du  soJeil  alin  d'exiiliqner  l'appaienie  ré- 
volution annuelle  du  sv^leil  cmjioriaui  avec  lui  tout  le  cor- 
tège, lies  piinuetes, 

D'ailleurs  en  faiant  la  lerre  se  transporter  dans  l'espace , 
Copernic  se  sauvait  de  la  supposition  des  épicycles,  ou  du 
nioiirs  il  .s'en  sauvait  à  l'égard  des  stations  el  rétrogradai  ions 
des  plauiics.  Ces  singulières  apparences ,  qin  avaient  tant 
piéOi-ciipé  rancienue  astronomie,  reçoivent  du  mouvement 
de  la  terre  la  plus  simple  ex|ilicalion  qu'on  puisse  désirer. 
Soit   par  exemple  VVV'v'  l'orb'ile  de  "Venus,  el  ATB 
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une  I  ();iioîl  ili-  l'orlie  île  la  lerie.  Les  iIlmix  |il.m:tcs  ciicii- 
leiil  (liuis  le  iiièiiie  sens  coinine  cela  est  imliqué  par  les  llè- 
clits ,  mais  l'observateur  placé  sur  la  lerre  u'apeiçoil  pas 
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son  propre  monvemeni ,  il  se  croit  en  repos;  et,  de  même 
que  le  voyageur  placé  sur  un  navire  ou  dans  une  voitiu'e 
doni  la  course  est  rapide,  il  attribue  sa  propre  viiesse,  mais 
en  sens  conirnire,  à  ions  les  objets  qu'il  «[lerçoit  sur  sa 
ioute.  D'après  cela,  la  lerre  étant  au  point  T  de  son  orbite, 
coiisidcinus  d'aliord  Véiius  lorsqu'elle  est  en  v.  c'est-à-dire, 
en  fO"joiic(io)i  stipéiietiie  à  l'égard  du  solei.';  et  dans  sa 
plus  grande  dislance  (apogée)  à  l'égard  de  la  terre.  —  Si 
nous  étions  immobiles  lorsque  Venus  marclie  dans  son  or- 
biie  de(iius  V  jusqu'à  v,  nous  la  veri  ious  s'avancer,  comme 
elle  s'avance  en  effet,  d'occident  en  orient  ;  l'ayant  rapportée 
d'abord  vers  la  région  de  la  s|)liéi  e  étoilée  marquée  par  O. 
nous  la  rapfiorierous  vers  la  lin  de  oe  mouvement  à  la  ré- 
gion M  sur  le  prolon.'ement  dei  v.  Slals  éiant  avancés  uoiis- 
inême  jus(]u*en  E  ,  nous  voyons  Vénus  sur  le  prolongement 
de  EN,  c'est-à-dire,  encore  plus  à  l'occident  que  si  nous  n'a- 
vions lias  bougé. —  Donc  lorscpie  Vénus  est  en  cuujouciion 
supérieure  avec  le  soleil  ou  dans  son  apogi  e,  le  nioiiveuient 
réel  de  la  lerre  coucom  t  avec  le  propre  mouvement  de  la 
planèie  pour  nous  la  faire  avancer  d'occident  en  orient. 

Mais  supposons  maintenant  que  Vénus  soit  en  V,  dans  sa 
fOiijoHffioii  iiifiricure  ou  périqée.  Lorsqu'elle  aura  par- 
couru l'arc  V'v'  nous  la  verrions  sur  le  prolongement  de 
Tv'  ou  dans  la  région  P  si  nous  clinns  demeurés  en  place. 
Ainsi  Vénus  passant  de  la  région  O  à  la  région  P  se  serait 
avancée  de  l'orient  vers  l'occident;  elle  aurait  réhoçircidé. 
Cependant ,  comme  nous  sommes  arrivés  en  Ë.  nous  la 
voyons  en  Q  et  non  pas  vers  P;  elle  nous  sendileia  donc  . 
par  l'effet  du  mouvement  de  la  terre ,  s'êlre  portée  moins 
loin  vers  l'occident  ;  malgré  cela,  elle  auia  toujours  rétro- 
gradé à  l'égard  du  [loinl  O,  parce  que  la  vitesse  ammlaire 
de  la  terre  étant  moins  grande  que  celle  de  Venus .  nous  ne 
nous  serons  pas  avancés  d'une  quaniilé  assez  grande  |iour 
compenser  pleinement  le  déplacement,  qui  aurait  eu  lieu 
dcpius  O  jusqu'à  P. 

En  étudiant  le  mouvement  d'une  planète  dont  l'orbe  en- 
toure celui  de  la  terre,  comme  Mars  ou  Jupiter,  on  [irouve- 
raii  par  des  coiisi  Icralions  analojnes  que  la  vitesse  ajipa- 
renle  de  la  planète  est  direcie  dans  sa  conjouclion  avec  le 
soleil,  cl  fctrograci'e dans  son  opposition. 


LES  PL.MSANTLRIES  DE  N.\Si:i\-EDWN-KIIODJA. 

Naser-Eddin-Klindja  est  un  pcrsounaire  très  populaire 
parmi  lesOiioinaus.  Cette  espèce  de  Jciiii  te  sot  est  à  la  foi.s 
pour  eux  Sanclio-Pança  et  Figaro.  .Au  milieu  d'une  foule  de 
lazzis  des  plus  grossiers,  on  retrouve  souvent  beaucoup  de 
sens  et  des  critiques  qui  ne  manquent  pas  de  justesse  et  de 
portée.  Il  serait  difficile  de  donner  des  détails  exacts  sur  la 
vie  de  ce  personnaice,  au  compte  duquel  on  a  mis  une  foule 
d'anecdotes  et  de  bons  mot*  (pii  ne  lui  appartiennent  pas,  et 
qui  cum|insenl  aujourd'Imi  encore  le  reperioire  comupie  de 
CCS  coniems  qui  parcomtnl  les  cafés  du  Levant,  et  parmi 
lesquels  il  y  en  a  de  fort  amusans.  Beaucoup  de  ces  anec- 
doles  tirent  un  grand  prix  de  l'expression  et  de  certaines 
associations  de  mots  dont  il  est  impossible  de  donner  la  moin- 
dre Idée;  en  voici  au  reste  quelques  unes. 

Le  Kliodja  avait  un  mouton  qu'il  aimait  beaucoup  :  quel- 
ques lins  de  ses  amis  voulant  lui  jouer  nu  tour  et  maim^er 
sou  mouton,  dépêchèrent  un  d'eux  qui  s'en  vient  dire  au 
Kbodja  :  «  Slon  cber  ,  que  fais-lude  ce  mouton?  ne  sais-tu 
pas  ipie  ilemain  arrive  la  fin  du  monde  ?  »  Le  Klioilja  n'en 
crut  mot;  mais  il  en  viui  un  second,  et  puis  un  autre  lui 
dire  la  même  chose.  «  Eh  bien  donc!  dit-Il ,  amusoiis-nous 
allons  à  la  campagne ,  et  nous  mangerons  moii  mouton.  » 
Lorsqu'ils  furent  arrives,  le  Kliodja  leur  dit  :  «  Vous  .  mes 
chers  amis,  allez  vous  amuser;  moi  je  ferai  la  cuisine.» 
Les  autres  jettent  alors  leurs  habits  et  leurs  turbans,  el  vont 
se  divertir.  La  pre:Kière  chose  que  le  Kliudja  fait,  c'est 
d'allumer  mi  grand  feu  qu'il  eiiire  icnt  avec  les  liabiLs  de 
ses  camarades.  Ceux-.i  avaient  gairné  de  i'apnélil,  et  re- 
venaienl  en  riant  du  bon  tour  joué  au  pauvre  Khoiija' 
mais   voyant  leurs   babils  brûlés,  ils  s'cci ièrenl  :  «  Es-tu 

donc  fou?  pouii|uoi   as-tu   biiilé   nos  vctemens  ?  Eh! 

messieurs,  est-ce  que  vous  ne  croyez  [ilus  à  ce  que  vous 
diles  ?  qu'avez-vous  besoin  d'habits  pour  ie  jour  de  la  résur- 
rection ? 

Un  jour,  le  Kbodja  alla  pour  tirer  de  l'eau  de  son  nuits  • 
en  regardant  au  fond  il  voit  la  lune.  Il  court  bien  vite  chez 
lui ,  prend  un  croc  et  une  corde  qu'il  descend  dans  ie  iiuils 
et  se  met  à  tirer.  Le  croc  s'elaiit  pris  à  une  pierre  il  re- 
double do  force;  le  croc  se  dégage,  el  voilà  le  Kliodja  sur 
le  dos,  la  face  au  ciel,  n  Ah  !  par  Dieu. ,  dit-il  en  y  aiierce- 
vant  la  lune,  je  me  suis  fait  mal  au  dos,  mais  j'ai  remis  la 
lune  à  sa  place.  » 

On  lui  demandait  un  jour  pourquoi  dans  le  monde  les  ims 
vont  d'un  côié,  les  autres  d'un  aulre.  «Eh  !  ne  le  vovez- 
voiis  pas?  c'est  que  si  tous  allaient  du  même  coté,  un  bout 
eiiiporteUiit  r.iiire,  et  la  machine  chavirerait  ». 

On  célébrait  une  noce  dans  le  qiiarlicr  du  Kbodja;  il  y 
avait  grand  festin  :  il  s'y  rendit ,  et  voyant  que  le  uiaili  e  de 
la  maison  donnait  les  places  d'honneur  aux  ïens  les  mieux 
habillés,  et  ipi'on  ne  faisait  pas  allcnlioii  à  lui.  il  court  à  sa 
maison ,  prend  nue  superbe  pelisse,  et  revient  à  la  noce.  On 
le  place  alors  avec  distinction  ,  et  on  lui  sert  toute  espère  de 
mets.  Il  mange  ;  mais  il  prend  ensuite  le  pan  de  sa  pelisse 
qu'il  invite  à  nianser  aussi.  «  Kbodja  !  es-tu  fou  ?  lui  dit-on  ; 
qu'est-ce  que  cette  coniluile  ?  —  Je  ne  suis  pas  fou  ;  car  enfin 
n'est-ce  pas  aussi  à  ma  pelisse  que  \ous  avez  fait  tant  de 
politesse?  » 

Cn  jour  en  disant  son  lesbirh  (chapelet) ,  il  fit  cette  prière  : 
a  Oh  mon  Dieu  !  donuez-inoi  niiile  pièces  d'or  :  mais  pas  une 
de  moins,  car  autrement  je  ne  les  prendrais  pas.  »  L^n  Juif 
l'eiiiendil,  et  voulut  l'éprouver.  Il  mit  dans  une  iMjiirse 
99D  pièces  il'or  el  la  jeta  sur  le  chemin  de  Kuodja.  Celui-ci 
la  prend  ,  compte  les  ducats  et  n'en  trouve  nue  999.  a  Ah  .' 
dil-il  alors.  Dit  n  m'en  a  donné  999;  il  lui  sera  bien  facile 
de  me  comploler  le  mille.»  l.eJuifvoyantiju'ii  les  empochait 
les  réclame.  «  P.isse  ion  chemin,  maudit  Juif!  lui  repondit 
l'autre;  c'est  Dieu  qui  vient  de  me  donner  cet  or.  »  Le  .îuif 
menace  du  cadi.  «Allons  devant  lui,  dit  le  Khodja;  mais 
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je  n'ai  pas  de  manteau  poiu-  pouvoir  m'y  présenter.  —  Je  te 
prêle  celui-ci,  dit  le  Juif.»  Et  les  voilà  à  l'audience.  Quand 
le  demandeur  eut  fini  sa  plainte  :  «  Qu'as-tu  à  dire  ?  dit  le 
cadi  au  Kliodja.  —  Kien  ,  si  ce  n'est  qu'il  n'y  a  pas  du  tout 
à  se  fier  à  ce  Juif;  car  vous  allez  voir  que  tout  à  l'heure  il  va 
dire  que  ce  manteau  que  j'ai  sur  le  dos  lui  appartient.  — 
Ayoua!  ayotia!  dit  le  Juif  en  jetant  les  hauts  cris.  Je  viens 
de  lui  prêter  ce  vêtement  ;  il  faut  qu'il  me  le  rende.  »  Le  cadi 
en  colère  le  fait  chasser  du  tribunal ,  et  le  Khodja  s'en  le- 
lourne  chez  lui  avec  la  bourse  et  le  manteau. 

Un  jour  le  Klioiija  était  au  pied  d'un  minaret,  et  on  lui 

PS?' 


demanda  ce  que  c'était.   «C'est,  dit-il,  un  puits  que  l'on  a 
retourné  et  mis  à  sécher.  » 

Le  Khodja  ne  possédait  rien  au  ;nonde  ;  un  jour  des  vo- 
leurs pénétrèrent  dans  la  maison  qu'il  habitait.  On  l'en  aver- 
tit ;  mais  il  ne  bougea  pas.  n  Laissons-les  faire  ,  dit-il  ;  j'irai 
ensuite  leur  demander  à  partager.  » 


LA  CHASSE  DE  SAINT-SPIUE ,  A  CORBEIL 
(Département  de  Seiiie-et-Olse). 
Dans  un  article  précédent  (page  US)  nous  avons  rappelé 


(Cliâsse  de  Sainl-Spirc,  à  Corbeil.) 

qu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  on  voyait  dans  l'église  de 
Saint-Spire,  à  Corbeil,  près  Paris,  beaucoup  d'œuvres  cu- 
rieuses, en  orfèvrerie,  en  sculpture  et  en  peinture;  et 
en  témoignage  nous  avons  représenté  vingt-quatre  seulp- 
tmes  des  Miséricordes  :  aujourd'hui,  nous  publions  «n  des- 
sin exact  de  la  châsse  célèbre  de  celle  église,  où  étaient  con- 
servées les  reliques  de  saint  Leu,  de  saint  Regnobert  et  de 
saint  Spire.  Ce  précieux  reliquaire  était  en  vermeil ,  et  ren- 
fermait trois  tèles  de  même  métal,  ligiirant  les  têtes  des 
saints.  Au  temps  de  la  Convention  la  municipalité  de  Cor- 
l)€il  lit  do!)  au  gouvernement  de  ces  chefs-d'œuvre  d'orfè- 
vrerie, (pii  bientôt  furent  fondus  à  l'Hôtel  de  la  Monnaie 


A  la  même  epoqne  les  reliques  avaient  été  jetées  dans  la 
Seine;  mais  on  assiue  qu'un  habitant  parvint  à  les  sauver 
de  l'eau,  el  que  tous  les  ans,  au  mois  de  mai,  le  jour  de  la 
fêle  de  saint  Spire,  elles  sont  exposées  à  la  vénération  des 
(itlèles  dans  trois  châsses  de  bois  doré. 


Les  TlcREATr\  d'abonnement  et  dk  tente 
lu  Colombier,  n°  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Augiistins. 


Impiumekie  de  Bourgogne  et  Martinet, 
Siircesseurs  de  Lachevardiehf  ,  rue  du  Colombier,  n°  3o. 
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TUMULTH    D  AMliOISiC.  —  l.'iCO. 


De  Bany,  seigneur  de  La  RenauJie,  peiitilliomme  peu 
gourdin ,  brave  au  combat ,  habile  a  la  harangue  quoique 
sans  éducation ,  avait  été  accusé  de  faux  et  forcé  de  sortir 
de  France.  A  Genève ,  où  il  avait  embrassé  le  calvinisme ,  il 
établit  des  relations  avec  les  prolestans  de  France,  d'Alle- 
magne et  des  Pays-Bas ,  s'associa  dans  ces  deux  derniers  pays 
les  réfugiés  français  par  des  paroles  d'espérance,  et  revint 
en  France,  où,  sous  le  nom  de  Laforêt,  il  parcourut  les 
provinces  méridionales,  visitant  les  églises  réformées,  s'in- 
ftruisant  Je  leurs  ressources ,  et  se  mettant  paj  tout  en 
TOME  ir. 


conimunitalion  a\ec  le-s  citojcns  uiKonti-ns  de  la  faiblesse 
du  jeune  roi  François  II,  que  gouvernaient  le  cardinal 
de  Lorraine  et  son  frère  le  duc  de  Guise.  L'opposition 
gagnait  de  proche  en  proche;  le  nombre  des  ennemis 
des  Guises  s'augmentait  chaque  jour  ;  enfin  La  Renaudi< 
indiqua  aux  principaux  conjurés  une  assemblée  géné- 
rale à  Nantes,  pour  le  I"  février  1360.  Là  il  fut  décidé 
que  des  députes  iraient  supplier  le  roi  d'éloigner  les  Gui- 
s&s,  de  rendre  libre  l'exercice  du  calvinisme,  ou  tout  au 
moins  de  convoquer  les  Etats-généraux.  En  cas  de  re- 
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fus,  ils  devaient  anacher,  même  par  la  force,  la  pcr-oiiiie 
du  roi  à  la  (loniiii;aion  lies  Guisps.  A  la  siiile  île  celle  as- 
semblée, La  Heiiau>lie  se  reiiilil  à  Paris  pour  s'eiileiiiireavec 
le  minisire  Ciiandieii  et  les  anciens  de  I  Eglise  reforince.  et 
aussi  |ioiir  couféier  avec  le  clitf  vérilable  de  la  conspiralioii 
que  l'un  (lisait  ê  re  le  piiiice  de  Condc. 

Il  de-^cemlil  dans  le  faulioiug  Sainl  Germain,  chez  un 
avoc.it  nommé  Pierre  des  A\enedes,  qui  professait  aussi  la 
religion  reformée  et  lenail  un  hôlel  garni  po.u'  ceux  de  son 
parti:  le  nombre  et  les  discoins  des  conjuiés  qui  Venaient 
de  jour  et  de  nuit  doni.èrenlà  l'avocat  dessini|içons;  La  llcnau  • 
die  fut  réduit  à  lui  révéler  le  secret  de  tonle  l'uiitreprisc;  Ave- 
nellesen  parut  d'aboi'd  joyeux  ,  puis  il  perdit  la  tête,  et  cou- 
rut  tout  laconler  à  Millet,  secrétaiie  du  duc  de  Guise.  La 
cour  était  aie;  s  à  Blois  :  le  duc  de  Gnise,  sous  le  préltxle 
d'une  partie  de  cliasse,  fil  aussilôl  pajlir  le  jeune  loi  poui 
Amboie,  dunt  le  cliàleau  ét;iit  eu  étal  de  soutenir  un  as- 
s.'iiit.  Cependant  les  conjinés,  al.uinés  de  ce  dépari  subit 
de  la  cour,  résobuent  de  précipiter  le  dénouement  de  leur 
entrepri.'C.  Le  prince  de  Condé  se  rendit  à  Amboise  pour 
écarter  les  soupçons  ,  el  se  mit  maliidroilemeiit  dans  l'ini- 
puissaiice  d'aifir  ea  faveur  de  ses  iiarlisans. 

Le  jour  décisif  devait  être  le  10  mars  ISCO  :  de  Ions  les 
côtés  arnv..ieiit  vers  Amboise  et  dans  les  environs  des 
troupes  de  gens  armés,  sous  divers  noms  et  divers  déguise- 
niens  ;  ils  se  logeaient  pour  la  |)lu[iarl  dans  les  liôtell  ries  des 
faubourgs,  et  ils  y  étaient  arrêtés  à  mesure  qu'ils  arrivaient; 
les  autres  étaient  saisis  dans  les  bois  et  dans  les  villages  qui 
avoisinaienl  le  cbâieau,  el  amenés  cliacpte  jour  dans  la 
ville.  Les  chefs  étaieiU  jelés  en  prison  ,  et  les  soldats ,  jugés 
prévoiulement,  é'aient  sur-le-ihamp  pendus  tout  boites  et 
éperonncs  suit  aux  erénauxdu  château,  soit  à  ce  balcon  de 
fer  qu'on  voit  dans  la  gravure,  soil  à  de  longues  pcrchis 
scellées  dans  les  murailles. 

Peiid-uil  ces  sanglantes  exécutions,  La  Ueuaudie  parcou- 
rait la  ^îmiipagne,  pressait  l'arrivedes  soldats,  el  conservait 
res|ierance  de  se  rendre  maître  d'Amboise.  Sur  ces  entre- 
faites, il  est  rtiicontré  dans  la  foi  cl  de  Cliàleau  -  Renault 
par  le  jeune  de  Pardailbin  sou  cousin,  (|iii  s'avance  vers  lui 
ie  pistolet  en  main.  La  Ueuaudie  saule  à  bis  de  son  cheval, 
et,  marchant  dro.l  à  sou  adversaire ,  le  peice  de  deux  coiq  s  ; 
d'épéc;  au  même  instant  1  i-mème  tombe  sur  le  cadavre  de 
son  cuusin,  morlellement  blessé  d'une  arquebnsa, le  dirigée 
coiiire  lui  p.u-  le  page  de  Pardaillan.  .Sou  corps  porté  dans 
Amboise  et  at  acbé  à  une  haute  potmre  placée  au  miliei: 
du  pont,  avec  cette  brève  iascriptiou  :  La  llenuudie,  dit 
La  forât ,  chef  des  rebelles. 

Après  sa  mort,  Labigne,  son  secrétaire,  arrêté  avec  .son 
chifiVe  el  ses  papiers,  révéla  le  secret  de  la  conspiration. 
(;'est  par  lui  qu'un  apprit  que  te  vériiable  chef  étiiit  le  prince 
de  Coudé;  mais  comme  ce  dernitr  av.iil  toujours  ferme- 
ment et  haulenienl  repoussé  cette  accusation,  el  qu'il  n'exi.s- 
tait  d'ail'eurs  aiciine  preuve  écrite  de  ses  rajiporls  a\ec 
les  conjuri  s ,  il  fallut  bien  feindre  de  l'en  croire  sur  parole. 

Les  Guises  pencbaient  à  sévir  rigcnireuscmenl  contre 
Ions  les  conjurés;  le  chancelier  Olivier  et  le  jeune  roi  lui- 
même  les  forcèrent  à  proclamer  une  annii.slie,  el  la  cour 
oublia  bientôt,  dans  l'étourdisseinent  des  fèirsel  des  plai- 
sirs, les  craiines  d'une  nouvelle  conspiration.  'J'out-à-coup, 
d'autres  roiipes  de  conjurés  paraissint  sous  les  murs  de  la 
vide,  quatre  capitaines  les  cnmniandaienl  ;  mais  un  seul,  le 
ministre  Cbaudieu,  tenta  l'attaipie  delà  porte  de  la  villa 
dite  des  Bous-Hommes,  cl  il  ordiuina  une  décharge  d'ar- 
qiiebu.sade  en  signe  de  bravade  contre  ceux  ipii  gaidaient 
les  murailles,  ensuite  il  se  relira.  L'amnisiie  fut  ré\oqiiée  et 
le  sang  recommença  à  couler;  des  soldats  lancés  sur  loiUes 
les  routes  eurent  ordre  de  massacrer  ceux  (pi'on  rencontre- 
rait en  armes;  dans  la  ville  on  atlacli.iit  les  n  forini  s  à  la 
potence,  ou  ou  les  jetait  pieds  et  poings  liés  dans  la  Loire. 
Les  chefs,  après  avoir  été  soumis  ù  la  question,  furent  exc- 


ciilés,  et  toute  la  cour  assista  des  fenêircs  du  château  à  ce 
speciacle.  Un  noiuuié  Bri([ueniar  de  Villemougis  moula  sur 
l'écbaf.ind  le  dernier,  et  levant  au  ciel  ses  mains  trempées 
dans  le  sang  de  ses  compagnons,  il  s'écria  à  haute  vuix  en 
présence  de  la  cour  :  «  l'ère  céleste,  c'est  le  sans  de  les  en- 
fans  (pli  crie  vers  toi  ei  dont  tu  tireras  vengeance.  » 

La  ducliisse  de  Guise,  mère  des  deux  princes,  ne  put 
soutenir  la  vue  de  ce^  odieuses  scènes;  elle  courut  se  renfer- 
mer dans  sou  appartement,  cl  rcpoudit  à  Caiheriue  de  Mé- 
dicisqui  l'y  alla  visiter  :  k  Hélas!  quedesan^qui  re'oinliera 
un  jour  sur  la  tôle  de  mes  malin  ureiix  ciifaus.  »  L'édit  de 
riomorentin  suivii  de  près  ces  sauguinaires  mesures;  la 
connaissance  du  crime  d'hérésie  fut  retirée  au  parlement  et 
déférée  aux  évéques.  La  persécution  contre  les  proieslans 
continua,  el  les  victimes  ne  manquèrent  pas  an  nouveau 
Iriimnal,  à  la  fois  juge  el  partie  dans  sa  propre  cause.  A 
quelipie  temps  de  là ,  Charles  IX  remplaçait  au  trône 
.son  frère  François,  et  douze  ans  plus  tard,  par  une  belle 
cl  claire  nuit  d'aoï'it,  le  tocsin  de  Saiiit-Germain-rAu.\er- 
rois  réveillait  Paris  et  tintait  la  sainl  Barlbelemy,  dont  le 
liimttlIed'Amhoise  ,  suivant  l'expression  des  chroniipiears, 
n'avait  été  qu'un  prélude. 


LA  REPUBLIQUE  DE  SAN-F.IARINO. 

LETTRE  II. 

L'origine  de  celte  pelile  iépubli(|ue,  quia  su  conserver 
son  indépendance  au  milieu  de  la  ruine  de  tant  d'Eiats  li- 
bres el  puissans,  dont  clic  était  jadis  entourée,  parait  re- 
monter à  la  fin  du  m"  siècle  de  l'ère  chréiienne.  Vers  ce 
temps,  l'empereur  Dioclétieii  fil  venir  de  la  Dalmatie  où  il 
était  né,  des  artistes  cl  des  ouvriers  de  tout  genre  pour  re- 
lever les  murailles  et  restanrer  les  édifices  de  la  ville  de  Ri- 
mini,  qu'on  appelait  alors  de  son  nom  latin  /Iriiiiiiium.  Uft 
vieil  historien,  Clementini,  ti-moi^ne  de  ce  fiit  :  «  leiiiie 
))  ad  /Irimiiiuin  iiii  (jrnnd  numéro  di  arrhiietti ,  scalpellini, 
1)  0  .  diciamo,  t  Kjlia-pieiri  e  muratori ,  e  un  infiiiità  d'ope- 
»  rai  schiavoiii. —  Il  vint  à  Ariminum  un  grand  nombre d'ar- 
»  chilecU's,de  ciseleurs,  on,  disons  mieux,  de  tailleurs  de 
»  pierre,  de  maçons,  et  nue  infinité  de  manœuvres  csc'avons.  » 
Parmi  ces  ouvriers  il  yen  avait  uii  nomme  Marino.  homme 
habile  et  disciple  fervent  de  riii.dise  chréiienne  alors  éia- 
blie  en  I  alie.  Or,  en  l'année  31).'»,  Dioclélieu  conimença  ses 
pers('cutioas  sanglantes  conire  les  chrétiens  :  le  peuple  ta- 
tbulique  se  révolta  contre  ses  ennemis,  et  résista  surtout 
avecavanlag'à.-lriHii/iMm.  Marino  prit  les  armes  avec  i'evc- 
qne  de  Forli,  Forlimpopoli,  el  quelipies  autres  prèires  :  il 
repous.sa  d'abord  les  soldais  du  proconsul  de  l'empereur, 
mais  bientôt  il  fut  oWigé  de  se  réfugier  sur  le  mont  Tilano 
(c'est  ainsi  tpi'on  appelait  alors  la  moniagiie  de  S.in-Marino). 
Là  il  se  livra  à  des  praliipios  religieuses  qui  ic|iandirent  au 
loin  le  renom  de  sa  s.nnteté ,  et  attirèrent  aiilour  de  lui  une 
partie  des  pauvres  familles  émigrécs  de  Dalmatie,  et  une 
foule  d'Italiens  persécutés. 

Quelque  tem;is  a[)rès  sa  première  retraite,  Marino  des- 
cendit de  la  moniagne  pour  assister  à  un  conciliabule  ecclé- 
siiisliqne  tenu  à  Riiuini  :  il  y  sicga  avec  le  titre  de  diacomis 
ou  diacou  •  les  architectes  ou  construcleurs  de  maisons 
avaient  alors  un  rang  dans  la  hiérarchie  religieuse.  A  sa  moi  t, 
Marino  fut  enterié  au  sommet  de  la  montagne  ;  depuis  il  a 
é  é  canonisé ,  et  son  nom  a  été  donné  an  mont  Titauo.  An- 
tour  de  son  tombeau  on  a  élevé  une  église;  on  voit  sur  le 
maiire-autel  sa  statue  dont  une  main  lient  une  petite  i/ioii- 
iuçine  couronnée  de  trois  tours  (ce  sont  les  armes  de  la  ré- 
publique. ) 

Peui-être  la  république  de  San-5I,irino  a  dii  la  conserva- 
tion de  sa  liberté  an  ant  à  la  vénération  religieuse  ipii  pro- 
tiircaii  sa  inontau'iie  ,  qu'à  sa  )ianMeié  et  à  son  esprit  pacî- 
(i(pie.  Un  peu  d'ambition  fiillil  la  perdre  :  elle  avait  voulu 
étendre  à  [irix  d'argent  son  territoire  dans  le  xii"  siècle    el 
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îIjiis  le  XIV' elle  accepta  (|ut'l(|iit's  iloiuilioiis  de  la  cour  de 
Rome,  (ju'elle  avait  .secouiiie  dans  ses  dëbai.s  avec  les 
Alalalesla  ,  sei^'iieiiis  de  Uiiiiiui.  L'iinpuilaiice  tiu'elle 
avait  ainsi  ac(|uise  leiila  ses  voisins,  et  elle  fut  successive- 
ment dcpoiiillOe ,  pariairée  et  rédiiiie  à  ses  liiiiitis  actuelles, 
lîii  \TôO ,  le  cardinal  Allieroni  c;  ut  plaire  au  pape  en  s'eni- 
paranl ,  avec  une  poiçnée  de  soldais,  de  Saii-Marino;  niais 
le  pape  lit  deiuamler  aux  républicains  s'il  leur  ajtiëail  lêel- 
lemenl,  conmie  le  disait  le  cardinal ,  de  se  sonuieilre  usa 
domination  lenipnellc;  tuale  la  population  de  Sau-.Marino 
poussa  jusqu'au  Saint  Sié^'e  un  cri  d'iiidiiçnalion  ,  et  le  pape 
les  plia  de  ^e  rassurer  et  de  rester  libres. 

l.oisipie Bonaparte ,  à  la  lèle  de  l'ariiiée  d'Italie,  passa 
dans  les  euviroiis  de  Sau-Marino,  il  envoya,  le  II  fé- 
vrier 1797,  une  dépnlalion  à  la  [letile  réimbliijne  pour  la 
fcliciler,  au  nom  de  la  France,  d'avoir  su  conserver  depuis 
si  long-Iem|)s  sa  libelle  ,  et  pour  lui  ulfiir  quatre  pièces  de 
canon  et  un  accroisstinent  de  leiriloire.  Le  ijouvernenienl 
de  .San-!Maiiiio  accipta  les  Miciiations ,  les  pièces  de  canon, 
cl  refusa  priideinniLiit  le  reste. 

San-MaiiKO  a  ele  de  tout  temps  un  lieu  de  refuge  pour 
les  n-.ecoiitens  [loliliqucs,  et  quelquefois  aussi  pour  les  con- 
damnés civils. 

On  rapporte  que  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  un  ha- 
bitant de  llmiiiii ,  ayant  osé  dire ,  dans  un  accès  de  colère , 
que  San-Mariiio  élait  le  repaire  des  voleurs,  des  banque- 
routiers et  des  vagabonds  île  l'Ilalie,  le  conseil  des  Soixante 
fui  anssilôl  convoqué  et  une  loi  reinlue  pour  exclure  à 
perpetuiié  du  terriioire  le  calonmialeur,  sa  famdle,s&i 
desreuiUnis ,  et  Ions  ceux  qui  poîl- raient  son  nom.  On 
croirait  qu'une  telle  loi  est  loinbé  •  en  désuétude;  mais  l'or- 
içueil  de  la  patrie  a  de  la  mémoire.  Il  y  a  quelques  années , 
au  milieu  d'une  nuit  oia;,'eii>e  ,  un  bomine  et  une  femme 
s'étant  é,'aiés,  f.appent  à  la  poile  d'un  paysan  de  Serra- 
valle ,  hameau  situe  aux  conlins  de  la  république.  On  leur 
ouvre ,  on  s'empresse  de  leur  offrir  une  place  au  foyer  :  niais 
dans  le  cours  de  la  conversa  ion ,  l'élranger,  s'adressant  à  la 
dame  qu'il  accompaiînait ,  a  le  mallienrcle  l'appeler  liu  !:oiu 
de  ISdva.  «  SUjaura  Bava!  s'écrie  le  paysin  saisi  d'horreur, 
siijnora  liivd!  (c'était  le  nom  du  caloraniateiir  condamné 
trente  aimé,  sauparavant)  Tifi  di  casa  mia  otjntino  col  nome 
di  Duv(t.  Hors  de  ma  maison  quiconque  [lorte  le  nom  de 
Bava.  »  Et  sans  rien  écouter,  maigre  l'orage  ,  la  dame  fut 
chassée  du  logis. 

lin  général  les  habilans  sontpauvrcs  ;  mais  ils  ont  peu 
de  désirs.  Le  sol  produit  de  bons  fruits  eu  aboiidaixe;  les 
|iàl  mages  sont  excellens.  Il  n'y  a  point  de  sources  et  de  fon- 
taines dans  le  pays  ,  mais  Tean  des'  iduics  et  des  neiges 
est  piécieiisemenl  conservée  dans  deprofoiides  excavaiions. 
Les  vins  de  la  moiilagiie  sonl  islimés,  tt  un  vieil  historien 
de  la  répiibliiiue  en  f  lit  un  éloge  tiui  n'est  pas  médiocre.  «  / 
viii!  50)10  foxi  (imabili.  puiipcati ,  (jraziosi  e  huoni  che  non 
'lamio  (/a  iiividiaie  i  claielti  di  Franvia.  Les  \ins  sont  si 
agréables,  si  purs,  si  Veloutés  et  si  bons,  qu'ils  n'ont  rien 
à  envier  au  claret  de  Fi  ance.  » 


FOTHIER. 

SA   VIE.   —  SES   OUVRAGES. 

Robert-Joseph  Pothier,  l'un  des  plus  célèbres  juriscnn- 
snltes  des  temps  modernes,  naquit  à  Orléans  le  9  janvier 
4099;  son  pire  était  conseiller  au  lircsiili;  1  de  celle  ville; 
mais  le  jeune  Pothier  n'avait  encore  que  cinq  ans  lorsqu'il 
eut  le  malheur  de  le  perdre.  Il  fut  d'aboicl  placé  au  collège 
des  Jésuites,  et  ensuite  à  l'université  d'Orléans. 

Après  avoir  lu  site  quelque  temps  sur  le  choix  d'un  élat, 
et  balancé  entre  la  profession  religieuse  et  la  magisiralure, 
son  allachement  pour  sa  mère  le  décida  à  embrasser  celle 
dernière  carrière,  et,  en  1720,  il  fut  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller  au  prcsidial  d'Orléans. 


Après  douze  ou  quatorze  ans  li'étn  les  suivies,  Poiiiier 
parvint  à  aeipiérir  une  parfaite  co.inai>sancc  îles  lois  ro- 
maines. Il  avait  é;é  plus  à  même  que  personne  de  seniir 
toute  rimperftction  et  tout  Icdesoi-drequi  régiiaienldaiis  les 
diverses coinpilalioiLS  de  ces  lois.  Les difliiullés de  la  science 
s'augineiilaient  beaucoup  de  ce  désonlre.  Chaipie  juiiscou- 
sulte  clait  obligé  de  les  surmu4iter  à  force  d'application; 
mais  aucun  n'avait  osé  eutrepiciidrc  de  les  aplanir  pour 
les  auties,  ou  du  moins  ceux  qui  l'avaient  e.ssayé,  dégoûtés 
d'un  projet  qui  paraissait  d'une  longueur  iniermiiiable  et 
d'une  exécution  presque  impossible,  y  avaient  bientôt  re- 
iioiieé.  Polluer  enlre|)rit,  pour  sa  propre  utililé,  de  ranger 
le  nombre  énorme  de  lois  renfermées  dans  les  Pandet:les 
dans  un  ordre  pins  méihodi(|iic  et  plus  ralioiinel.  Il  se  forma 
un  i)lan  et  réussit  à  l'appliquer  sur  plusieurs  tilns  impor- 
tans.  Ces  essais  eomuuiiiiipKS  à  quelques  amis  en  reçurent 
la  plus  eom|ilèIe  approbation.  Ces  hommes  houuialilts  eu 
parlèrent  an  chancelier  d'Agiiesseau ,  et  leurs  ia^iatices, 
unies  à  celles  de  ce  magistrat  célèbre,  l'emportèrent  sur  la 
mude.slie  de  l'auteur.  Elles  le  déterminèrent  à  conliuiier, 
pour,  le  livrer  au  public,  un  ouvrage  qu'il  n'avait  d'abord 
commencé  que  pour  lui-même. 

Pothier  employa  douze  années  entières  d'un  travail  non 
interrompu  et  de  chaque  jour  à  cet.  immense  ouvrage  : 
encore  fnt-il  aidé  dans  l'exéciilron,  à  peu  près  pendant  le 
même  temps,  par  son  ami  M.  de  Gideime,  avocat  au  par- 
lement lie  Paris.  Mais  il  dut  être  n  compensé  de  ses  veilles 
et  lie  ses  fatigues  par  le  succès  qu'il  obtint  :  ce  ne  fut  |ias  un 
succès  d'eslime  ordinaiie  ;  on  reconnut  qu'il  avait  Iriomplié 
de  lous  les  obstacles.  Sou  livre,  volumineux  et  d'un  prix 
élevé ,  écrit  eu  latin  sur  une  malière  étudiée  par  |ieu  de  per- 
sonnes, eut,  malgré  cela,  un  débit  assez  rapide;  les  étran- 
gers enlevèrent  la  plus  grande  partie  de  l'édition,  et  les 
éloges  les  plus  unanimes  lui  furent  prodigués  de  toutes  parts. 
Réimprimé  très  souvent  depuis,  placé  dans  les  bibliollièqiies 
de  tous  les  juriscoiisulles,  cité  devant  les  tribunaux,  il  est 
denienre  comme  un  modèle;  et  il  est  encore  considéré  dans 
loiile  l'Europe  comme  un  ouvrage  esseniielleinent  classique; 
et  indispensable  à  tous  ceux  qui  \eiilcnt  acqiieiir  une  con- 
naissance approfondie  du  droit  romain  ou  de  queliprune  de 
ses  parties. 

Après  les  Paiuloetes,  Polliier  s'oecii|ia  de  divers  ouvrages 
sur  le  droit  fiançais;  il  publia  successiveaient  un  Tiailé  des 
Obligations,  des 'Jrailés  sur  le  Contrat  de  Mariage,  sur  la 
'W'iite,  et  sur  les  Princi|iaux  Contrais;  un  Cummenlaire 
sur  la  Coutume  d'Orléans,  etc.  Tons  ces  ouvrages  sont  fort 
es:imés  ;  les  rédaclenrs  du  Code  civil  qui  nous  régit  aujour- 
d'hui n'ont  fait  (|ii'eii  reproduire  la  ilocirine  et  la  disiiibn- 
tion  ;  ils  y  ont  même  litiéraleinent  puisé  la  plupart  des 
dis['0sitir.iis  du  titre  du  code  sur  cetie  malière.  On  pourrait 
eu  dire  à  [^eii  près  de  même  du  litre  du  Conirat  de  Mariage 
pour  la  partie  relative  au  Régime  de  la  Commuiiau:é, 
.•;iiisi  que  des  tilres  de  la  Veiile,  du  Louage,  des  divers 
Conirais,  de  l'Usufruit,  de  la  Possession,  de  la  Propriété, 
de  la  Prescription,  e'c. 

Eu  17i7,  Pulliier  fui  élu  écbeviu. 

En  I7.i9,  M.  le  chancelier  d'Aguesseau  lui  confia  une 
[ilace  beaucoup  plus  conforme  ù  ses  goûts  et  à  ses  talens.  Il 
le  nomma  professeur  de  droit  français  à  l'université  d'Or- 
léans :  Pothier  institua  des  conférences  où  les  jeunes  gi  ns 
s'excrçaieni  entre  eux,  des  concours  où  ils  Intlaient  ensem- 
ble, et  des  prix  consistant  en  médailles  d'or  et  d'argent  qu'il 
faisait  fiap|)er  à  ses  frais  et  qu'il  décernait  aux  vaiiiqneury. 

Avec  les  immenses  connaissances  que  Potliier  avait  ac- 
quises, il  eût  été  impossible  de  trouver  un  juge  plus  éclairé; 
ou  admirait  surtout  la  justesse  cl  la  pénétration  de  son 
esjirit.  Quelquefois  peiit-êlre  il  s'abandonnait  trop  vite  à 
celle  pénitiatiou;  ainsi,  ipiand  il  présidait  comme  doyen 
des  coiiscilleis,.tlès  qu'il  avait  saisi  une  affaire,  il  ne  donnait 
plus  le  temps  ni  aux  avocats  de  l'expliiincr,  ni  aux  antres 
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juges  de  l'entendie.  Il  inlerrompait  les  plaidoieries,  et  pré- 
tendait les  lioriiei-  à  ce  qu'il  croyait  être  les  moyens  con- 
cluans  de  l'affaire.  Présomption  fâcheuse,  même  de  la  part 
d'un  homme  aussi  éclairé. 

Un  des  conlemporaiiis  de  Polluer,  M.  Lethrosne,  avocat 
du  roi  au  présidial  d'Orléans ,  nous  apprend  qu'on  évitait  de 
le  charger  des  procès  dans  lesquels  on  prévoyait  que  la  Oiies- 
tioii  pouvait  être  ordonnée  parce  qu'il  ne  pouvait  eu  sup- 
porter le  spectacle.  «Celte  impuissance,  ajoute  le  raêmenar- 
I)  râleur,  comme  pour  disculper  Pothier,  procédait  beaucoup 
1)  plus  de  la  sensibilité  des  organes  physiques  que  du  sentiment 
»  moral.  »  Mais  diverses  notes  des  ouvrages  du  grand  juriscon- 
sulte démentent  celte  opinion  ;  elles  prouvent  que  s'il  ne 
pouvait  supporter  de  voir  torturer  des  accusés,  il  faut  en 
faire  honneur  à  la  bonté  de  son  cœur  et  non  à  la  délicatesse 
purement  physique  de  ses  organes  ;  elles  attestent  que ,  d'ac- 
cord avec  tous  les  philosophes ,  il  regardait  la  Question 
comme  un  moyen  aussi  cruel  et  jussi  inhumain  que  peu 
propre  à  découvrir  la  vérité. 


(Polhicr.) 

Apres  avoir  fait  connaître  Polliier  comme  écrivain  et 
comme  jurisconsulte,  comme  professeur,  comme  magistrat, 
il  nous  rcsie  à  rapporter  sur  sa  vie  privée  et  sur  sa  personne 
quelques  particularités. 

Chargé  de  l'examen  et  du  rap[iort  d'une  affaire,  il 
avait  omis  de  rendre  compte  d'une  pièce  décisive  en  faveur 
de  la  paitie  qui  perdit  son  procès;  cette  perte  pouvait 
aussi  légitimement  être  rejelée  sur  la  négligence  des  défen- 
seurs ou  sur  l'impéritie  des  juges.  Mais  Pothier  ne  capitulait 
point  avec  sa  conscience  ;  il  se  hâta  d'iiulemniser  le  plai- 
deur victime  de  son  inadvertance. 

Lorsqu'il  se  rendit  à  Paris ,  sur  l'invitation  de  M.  d'Agues- 
seau  ,  qui  désirait  le  connaître,  et  conférer  avec  lui  du  plan 
de  son  ouvrage  sur  les  Pandecles,  s'étant  présenté  à  l'hôtel 
de  la  Chancellerie,  on  lui  dit  que  M.  le  chancelier  n'était 
pas  visible.  Il  s'en  alla,  et  il  voulait  repartir  pour  Orléans. 
Ses  amis  eurent  assez  de  peine  à  l'en  empêcher  et  à  le  ra- 
nuMier  chez  M.  d'Aguesseau ,  qui ,  dès  qu'il  apprit  qu'il  était 
dans  son  antichambre,  s'empressa  de  venir  au-devant  de  lui 
et  de  le  recevoir  avec  distinction. 

Il  se  levait  toujours  avant  ciiK)  heures,  allait  à  la  messe, 
déjeunait  à  six  heures ,   se  incitait  ensuite  au  travail,  soit 


jusqu'à  diner,  soit  jusqu'à  l'heure  de  l'audience;  dinait  à 
midi,  donnait  sa  leçon  à  une  heure  et  demie,  et  rentrait 
dans  son  cabinet  jusqu'au  soir.  S'il  avait  quelques  visites  à 
rendre,  il  choisissait  ordinairement  le  dimanche,  avant 
vêpres,  ou  le  jeudi.  Il  soupait  régulièrement  à  sept  heu- 
res, ne  travaillait  jamais  après  souper,  se  couchait  à  neuf 
heures  et  dormait  sur-le-champ.  Il  aimait  beaucoup  le  café, 
mais  il  s'abstenait  d'en  prendre  ;  il  avait  remarqué  ([u'il  l'a- 
vait plusieurs  fuis  empêché  de  dormir  jusqu'à  dix  heures, 
et  il  di.sait  qu'une  heure  de  sommeil  valait  mieux  qu'une 
tasse  de  café. 

Sa  figure  n'avait  rien  qui  prévînt  en  sa  faveur;  sa  taille 
était  haute,  mais  mal  prise  et  sans  maintien.  Marchait-il, 
son  corps  était  tout  penché  d'un  côté,  sa  démarche  raide 
et  singulière.  Etait-il  assis,  la  longueur  de  ses  jambes  l'em- 
barrassait. Toutes  ses  actions  avaient  un  air  peu  commun 
de  maladresse.  A  table,  il  fallait  presque  lui  couper  les 
morceaux;  s'il  voulait  attiser  le  feu,  il  commençait  par  se 
mettre  à  genoux,  et  il  n'y  réussissait  pas  mieux.  Cepen- 
dant, s'il  avait  mauvaise  tournure  dans  l'ensemble  de  sa 
personne,  ses  traits  exprimaient  une  bonté  et  ses  yeux 
une  linesse  peu  communes. 

Il  avait  pour  travailler  une  méthode  fort  singulière  ;  il 
jonchait  de  livres  le  parquet  de  son  cabinet,  puis  il  se  met- 
tait à  genoux,  ou  même  se  couchait  à  plat-ventre  pour  se 
livrer  aux  recherches  dont  il  avait  besoin. 

Il  avait  apporté  en  naissant  un  tempérament  faible,  mais 
il  le  fortifia  par  sa  tempérance  et  la  régularité  de  ses  habi- 
tudes. Il  mourut  le  2  mars  1772,  âgé  de  plus  de  soixante- 
treize  ans. 

La  mort  de  Pothier  fut  à  Orléans  le  signe  d'un  deuil  généraL 
Sou  corps,  peut-être  d'après  l'intention  qu'il  en  avait  ex- 
primée, fut  inhumé  dans  un  des  endroits  les  plus  écartés  du 
cimetière  commun;  mais,  par  les  soins  des  échevins,  un 
marbre  placé  sur  le  mur  voisin,  et  une  épitapbe  qui  rap- 
pelait les  principaux  traits  de  son  caractère,  lui  payèrent, 
au  nom  de  la  patrie,  le  tribut  de  la  reconnaissance  publique. 
Ce  cimetière  ayant  été  abandonné  en  4829,  les  cendres  de 
Pothier  ont  été  recueillies  et  transférées  dans  l'église  cathé- 
drale de  Sainte-Croix  :  elles  y  reposent  dans  une  chapelle 
latérale,  souvent  visitée  par  les  étrangers.  Au-dessus  de  sa 
tombe,  on  lit  l'ancienne  épitapbe  et  une  inscription  nou- 
velle portant  la  date  de  la  translation.  La  ville  a  aussi 
donné  le  nom  de  Pothier  à  la  rue  dans  laquelle  est  située 
la  maison  qu'il  habitait,  et  l'on  a  inscrit  sur  la  maison 
elle-même  :  Maison  de  Pothier. 


LES  PERROQUETS 

«  Les  animaux  que  l'homme  a  le  plus  admirés,  dit  Buffoii 
dans  son  histoire  des  oiseaux ,  sont  ceux  qui  lui  ont  paru 
participer  à  sa  nalure;  il  s'est  émerveillé  toutes  les  fuis  qu'il 
en  a  vu  quelques  uns  faire  ou  contrefaire  des  actions  humai- 
nes; le  singe,  par  la  ressemblance  des  formes  extérieures  , 
et  le  peiToquet,  par  l'imitation  de  la  parole,  lui  ont  paru  des 
êtres  privilégiés,  intermédiaires  entre  f homme  et  la  brute; 
faux  jugemens  ,  produits  par  la  première  apparence,  mais 
bientôt  détruits  par  l'examen  et  la  réflexion.  » 

Le  pcrroipiet  doit  certainement  la  meilleure  partie  de  sa 
renommée  à  la  facilité  avec  laquelle  il  reproduit  tous  les 
sons,  toutes  les  articulations  de  la  voix  humaine;  mais,  in- 
dépendamment de  cela ,  il  a  beaucoup  de  qualités  qui  suffi- 
raient pour  attirer  sur  lui  l'attention.  L'imitation  de  la  pa- 
role est  chez  lui ,  il  est  vrai ,  un  acte  tout  machinal  et  qui  ne 
prouve  en  aucune  manière  la  supériorité  de  son  intelligence, 
mais  ce  n'en  est  pas  moins  le  phis  intelligent  de  tous  les  oi- 
seaux ,  et  celui  qui  peut  le  mieux  servir  de  compagnie  à 
l'homme,  parce  qu'il  est  susceptible  d'attachement  et  de  re- 
connaissance. 

Les  afTeclions  du  perroquet  soûl ,  eu  général ,  très  con- 
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slantes ,  el  le  plus  souvenl  elles  ne  paraissent  pas  èlre  déler- 
aiinées  par  rintérèt.  L'oiseau  d'ailleurs  n'esl  pas  prodigue 
de  sou  amilié,  el  les  gens  qui  lui  sonl  indifferens  ne  doivent 
pas  se  permettre  envers  lui  de  familiarités  inconvenantes, 


car  il  a  les  moyens ,  et  presque  toujours  la  volonté  de  les 
faire  repentir  de  leur  iuiLiscrelioii.  Il  est  même  assez  sujet, 
et  ce  n'est  pas  là  le  Irait  le  plus  aimable  de  sou  caractère,  à 
prendre  certaines  personnes  en  aversion ,  sans  que  souvent 


A.  Ara  Macao.  —  B.  remiche  ara  de  la  Caroline.  —  C.  PeiTiicbeara  magellauique.  —  D.  Psillacule,  moineau  de  Guinée. — 
E.  Psittacule,  inséparable.  — F.  Perroquet  à  tète  dejiervier.  —  G.  Amazone  à  tête  blanche,  ou  perroquet  de  la  Martinique. 
—  H    Cacatoès  des  Moluques.  —  I.  Cacatoès  de  Eanks. —  K.  Perroquet  à  trompe,  ou  perroquet-goUaih. 

on  en  puisse  deviner  la  cause.  Quelquefois  pourtant  c'est  le  i  aime.  Ce  dernier  cas  iiesl  pas  aussi  rare  qu'on  peut  le  sup- 
souvenir  de  quelque  mauvais  procédé  qu'on  a  eu  pour  lui,  poser,  et  j'en  vais  citer  un  de  l'authenticité  duquel  je  puis 
ou  uiéme  le  ressentiment  pour  une  injure  faite  à  ceu.x  qu'il    répondre. 
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Une  dame  qui  s'  recommande  par  mille  lionnes  qualités  , 
mais  (]iii  a  le  mallieiir  d'avoir  le  carailère  un  peu  liop  vif, 
et  la  voix  beaucoup  irup  criarde,  conserve  depuis  plusieurs 
années  un  perroipict,  auquel  elle  prodigue  les  plus  jurandes 
frianilises,  el  les  plus  tendres  discours.  L'oiseau  cependant 
n'a  jamais  pu  s'acconluniei  à  celte  voix,  qui  semble  gron- 
der même  quand  elle  dit  des  douceurs,  et  si,  pendant  long- 
temps, il  a  consenti  à  recevoir  les  caresses  de  sa  maîtresse  , 
du  moins  ne  les  a-l-il  jamais  rendues.  Il  s'est ,  au  contraire, 
dis  le  premier  al)oiil,  laissé  louclier  le  cœur  par  la  voix  llijlee 
d'iMi  pelii  orpluliu  élevé  dans  la  maison,  el  cet  enfant  fait 
de  lui  Imit  ce  qu'il  veut 

Un  beau  jour,  le  hand)iu  reçut  de  la  vieille  dame,  en  pré- 
sence du  perroquet  ,  un  cliàtiment  qu'il  avait  bien  mérité 
sans  doule,  mais  auquel  il  Pie  se  soumit  pas  sans  se  débalire 
violemmenl ,  et  sans  pousser  des  cris  aigus.  L'oiseau  pen- 
dant tout  ce  lemps  élail  lui-même  dans  la  plus  vive  agitation, 
el,  s'il  n'eut  élé  captif,  il  aurait  certainemenl  couru  au  se- 
cours lie  son  jeune  ami. 

Le  lendetn.iin  malin  il  était  libre  quand  sa  maîtresse  en- 
tra dans  la  l'Iiambre  où  ou  le  laissait  pendant  la  nuit;  à 
peine  l'eut-il  a[ieiçiie,  qu'il  rouritl  sur  elle,  les  plumes  hé- 
rissées, el  .s'effoiça  de  la  mordre.  Il  f.it  à  sou  tour  stvère- 
ment  châtié,  mais  il  n'en  cuntuiua  [las  uioius  à  témoigner 
toujours- les  mômes  intentions  ,  de  sorte  (pi'on  ne  lui  iiiMmit 
.idus  de  sortir  de  sa  cage.  Plus  de  deux  ans  se  sont  écoulés 
depuis  cet  événement ,  et  sa  rancune  est  toujours  la  mi^ine, 
niakré  ce  qu'a  pu  faire  la  dame  jiour  la  flécliir. 

L'enfanta  éic  t'n\0}é  au  collège  dans  une  ville  voisine,  et 
est  reste  pendant  dix  mois  de  sidlealisent.'Sou  prenner  soin, 
lorsqu'il  est  reveini ,  aux  vacances  dernières  ,  a  été  d'aller 
rendre  visite  au  pcrro(|uel  ;  mais  celui-ci  l'avait  reconnu  à 
la  voix  ,  avant  qu'il  n'cnl  oiivei!  la  porte  de  la  chambre,  ft 
déjà  il  témoignait  par  ses  ballenitns  d'ailes  la  joie  qu'il 
éprouvait  du  relotir  de  son  ami. 

Je  ne  ciie  pas  celle  derinére  circonstance  comme  ayant 
rien  d'exlraorilinaire,  et  je  pourrais  rap|iorler  beaucoup  d'au- 
tres exemples  de  cette  affection  qui  ne  s'affaiblit  (luint  par 
l'absence. 

On  parle  souvent  de  la  cons'ance  des  tourerclles;  celle 
des  perro(piel<  serait  de  même  devemie  proverbiale,  si  nous 
avions  eu,  en  Europe,  oceasioii  d'observer  ces  oiseaux  dans 
leurs  habitudes  naliu^;lles.  Quelques  e-pèces  vivent  en  so- 
ciélé ,  et  on  les  voit,  deux  fois  le  jour,  voler  en  troupes  nom- 
breuses :  le  malin  pour  se  remire  aux  champs,  où  ils  liou- 
vcnl  leur  nouriiluie,  le  soir  pour  regagner  les  forêls,  où 
ils  passent  la  n  il.  Ces  bandes  ne  picsenlent  point  un  ar- 
ransement  régidier,  comme  celui  des  grue»  ou  des  canards, 
niais  il  n'y  a  pas  non  plus  de  confusion  ,  et,  à  la  première 
vue,  on  dislingue  les  couples;  les  deux  oiseaux  volent  sur  la 
mime  ligue,  et  si  pri's  l'un  de  l'autre,  que  leurs  ailes  sem- 
blent se  loucher.  Les  granil  s  espèces ,  telles  (pie  les  aras  , 
ne  vcleni  point  ainsi  en  sociétés  nombreuses,  et  ne  quittent 
guère  les  bois.  Cipeiulanl  on  les  apeiçnil  quelcpn  fois  lia- 
versant  l'air  à  une  grande  hauteur,  et ,  à  qiielii  e  époque  de 
l'année  que  ce  soit,  on  est  cerlain  de  les  voir  deux  en- 
st'inble. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'cs[ièces  de  perroquets,  différen- 
tes par  la  taille,  les  couleurs  ,  l.i  forme  de  la  (pieiie,  les  or- 
iiemcns  de  la  télé,  elc.  On  en  trouve  en  Afrique,  en  Asie, 
en  Amérique,  el  dans  l'AnstralasIe;  l'Europe  seule  n'en  a 
point.  Bufl'nu  penstdi  qu- ces  animaux  i.e  peuvent  exister, 
sans  la  proleclion  de  l'hoinnie,  au-delà  des  tropiques;  mais 
nous  ferons  voir  bicnlOt  ipie  cette  opinion  n'est  pas  fondée, 
cl  qu'on  Iroine  des  iienoquets  jusque  dans  les  froivles  |)lai- 
nes  parcourues  |  ar  les  Patagons. 

Les  [lerroqiiels  n'ont  été  connus  en  Europe  qu'à  l'épo- 
qiie'de  l'expétliliou  d'Alexandre,  el  l'espèce  qu'on  suppose 
avoir  élé  vue  la  |>reniiérc  a  icçu,  pour  cela,  des  naUiralisles 
le  non»  de  psitlacus  Alêjumlri;  c'est  ctile  qu'on  nomme 


grande  perruclie  à  collier.  Ouésicri  e ,  commanilant  de  la 
floue  du  prince  macédonien  ,  la  raiiporia  de  l'île  de  Tapio- 
baiie.  Il  en  vint  d'abord  si  peu,  (pi'.\risU)le  paraît  n'en  avoir 
jamais  vu  ,  et  n'en  parler  que  par  relation. 

Les  Romains  n'eurent  aussi  dans  les  premiers  temps  que 
des  penoip.iels  de  l'Inde,  qui ,  en  raison  de  leur  rareté,  se 
vendaient  extrêmement  cher,  de  telle  sorle  que  leur  prix 
était  (pielquefois  égal  à  celui  qu'on  donnait  |iour  un  esclave; 
ils  devinrent  un  peu  moins  rares  sous  le  régne  de  Néron, 
parce  (pi'on  en  découvrit  dans  la  haute  Egy[ile.  Mais  ce  n'est 
que  depuis  les  découvertes  des  navigateurs  luo.lernes  qu'ils 
sont  devenus  très  communs  en  Europe. 

Le  nondire  des  espèces  connues  est  aujoind'hui  si  grand, 
que,  pour  éviter  la  confusion,  les  naturalistes  ont  di'i  les  ré- 
partir en  plusieurs  groupes;  ce  soûl  :  les  aras,  grandes  es- 
pèces à  couleui  s  iclalantes,  qui  ont  les  joues  ilégarnies  de 
plumes,  la  queue  longue  et  poinlue;  lesperruiTie-nras,  qui, 
avec  les  mêmes  formes,  sont  plus  peli  es,  ei  n'onl  de  nu 
que  le  contour  de  l'a'il  ;  les  perruchea  à  queue  en  jlèrhe  , 
qui  ont  des  pluin.  s  jusqu'aux  yeux,  et  les  deux  pennes  de 
la  ipieue  beaucoup  plus  longues  que  les  autres;  les  perru- 
ches à  queue  larçje,  qui  ne  se  (lisliii^nenl  des  inicedentes 
(|ue  par  ce  seul  caractère;  les  cacatois,  dont  la  ciète  est  or- 
née d'une  huppe  ipii  se  redresse  au  i;ré  de  l'animal  ;  les  per- 
roquets proprement  dits ,  à  tpieue ,  en  général,  assez  courte, 
à  lc;e  de|iourviie  de  erèle  ;  les  psiUacufes ,  qui  se  distinguent 
des  perroqiiels  par  une  taille  beaucoup  plus  pelile.  et  par 
une  queue  plus  courte  encore,  toute  proiinrtion  gardée;  eu- 
lin  les  perroquets  à  trompe,  qui  ressemblent  un  peu  aux 
cacatoès  par  la  erète,  aux  perror|uels  proprement  dils  par  la 
forme  de  la  quelle,  aux  aras  par  la  nudité  des  joues,  el  sedis- 
lingiieul  de  tous  [lar  la  forme  de  leur  bec. 

Aras.  —  Le  plus  beau  de  tous  les  aras  est  celui  qu'on 
nomme  ara  «laroo  (A);  toule  sa  lète,  à  l'exception  des 
joues,  qui  ne  sont  couvertes  que  d'une  jieau  banchàlre,  est 
du  longe  le  plus  cclaiant;  il  en  est  de  même  du  cou  et  de 
la  partie  supérieure  du  coifis.  Le  dessus  de  la  (pieue  est  éga- 
lement rouge  dans  le  milieu  el  bleu  sur  les  cotes.  La  couleur 
bleue  se  montre  encore  sur  tout  ce  qui  parait  des  longues 
plumes  des  ailes.  Les  épaules  sont  vertes,  nuancées  de  j. urne. 
La  poitrine  et  le  ventre  -sont  d'ini  rouge  brun  1res  riche;  il 
en  esl  de  même  dti  dessous  des  grandes  plumes  de  l'aile  el 
de  la  q;:ei;e.  L'ara  macao  vlenl  des  parties  chaudes  de  l'A- 
mérique méridionale.  Du  même  pays  nous  vient  l'ara  jaune 
el  bleu,  qui  esl  aussi  grand  ,  el  presque  aussi  magiiilhiue- 
meiit  vêtu. 

Perruchcs-ariis.  —  Elles  appartiennent  égaleuieut  à  l'A- 
mérique, mais  elles  s'avaiieeni  jusque  dans  les  pays  tempé- 
rés. Ainsi,  dans  toutes  les  parties  méridionales  ues  Etals- 
Unis,  se  trouve  la  perruche  dite  de  la  Caroline  (B).  Elle 
y  apparaît  par  bandes  nombreuses  a  l'époque  dd  la  ma- 
turation des  fruits ,  qui  .sont  tous  de  son  ;;oi'n  ,  à  l'exceplion 
des  fraises.  Sa  nourriture  cepeiulanl  se  compose  principale- 
ment des  graines  de  cyprès,  dont  elle  ouvre  les  balles  avec 
beaucoup  d'adresse.  Elle  fait  beaucoup  de  dcgâis  quand  elle 
enlre  dans  les  vergers,  parce  qu'elle  hache  une  grande 
qtianlilé  de  pommes  pour  se  procurer  les  pépins,  qu'elle  pré- 
fère à  la  chair. 

La  perruche  de  la  Caroline  a  le  dessus  du  corps  d'un  vert 
qui  liasse  à  l'olive,  cl  le  dessous  d'un  vert  jaunâtre;  celle 
robe  assez  terne  est  relevée ,  il  esl  vrai ,  par  la  couleur  de  la 
gorge,  (lui  est  d'un  bel  orange,  et  par  celle  de  la  tOle,  jaune 
(liez  la  femelle,  aurore  chiz  le  mâle,  avec  le  front  rouge- 
cerise. 

La  perruche  magellaniqiie  (C)  appartiei'l  aussi  à  celte  fa- 
mille ;  le  pays  ipi'elle  habite  est  iicancoiq)  plus  froid  ,  el  ses 
couleins  sont  beaucoup  plus  ternes.  Le  manteau  esl  vert , 
comme  dans  la  perrticlie  de  la  (jaroliiie  ;  mais  les  pai  lies  in- 
féiieuns,  au  lieu  d'être  jaiinâlres  ,  seul  d'un  l;ruii  de  suie. 

Perruches  h  queue  en  lléelie,  —  L'espèce  la  [iltis  connue 
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esl  la  pL'lile  perriiclie  à  collier  rosii,  (]iie  l'on  voit  liés  coin- 
inmu'iiieii*  en  France,  cl  ([ifon  leclieiclic  non  sciilcnicnl  à 
canse  do  l'tli'sance  île  ses  foi  mes  el  do  la  beanlé  de  sa  rolie , 
mais  encore  à  cause  de  sa  docililé.  Une  aulre  espèce  remai- 
(jualilc,  en  ce  (jn'eile  est  la  preniicie  qni  ail  été  comme  en 
Lmope,  la  iieiTiiclie  d'Alexandre,  a  loin  le  corps  d'un  beau 
verl ,  avec  une  taclie  noire  sons  la  gorge,  el  un  collier  ronge 
Silf  la  im(|nc. 

Peiriiihcs  ii  queue  Iai(jr.  —  On  en  connail  nn  grand 
liDinlirc  d'esju'ccs,  dont  lapliipail  lialiilenl  l'arcliiptl  des 
Indes.  Elles  sont ,  en  général ,  reinarijiiables  par  des  con- 
lems  très  brillantes ,  (|iieli|iiefois  très  variées,  et  d'anlies  fois 
uniformes  sur  tonl  le  corps  ,  connn   d  ins  la  [lerrnclie  dorée. 

Perroquets  propiemeiii  dits. —  On  en  trouve  en  Afrique, 
aux  Indes  el  en  Aniériipie;  on  distingue  quelquefois  ces 
derniers  par  le  nom  tVamazones.  Çuelipies  espèces  [iiopres 
aux  IihUs  Orientales,  el  remarquables  par  la  prédominance 
du  rouge  dans  leur  [ilumage,  ont  reçu  le  nom  <le  lori.  Des 
es|ièccs  africaines ,  la  plus  connue  esl  le  perroquet  gris  <ie 
(luinée,  ou  J«fo.  Il  esl  entièrement  cendré,  à  l'exi  eplion 
de  la  quein' ,  (pii  est  ronge  vermillon  ;  il  a  le  bec  et  les  pieds 
l'.oirs.  G'e«l  de  tons  les  perroquets  celui  qui  parle  le  plus  fa- 
cilement el  le  ndenx.  Souvent  on  est  tout  étormé  de  lui  en- 
tendre répéter  des  pbrases  entières ,  qu'on  n'a  jamais  pris  la 
peine  de  lui  apprendre,  el  (pi'on  ne  le  soupçonnait  pas  d'a- 
voir écoulées.  Aldrovauile  cite  l'anecdote  d'ini  perroquet  de 
celle  espèce,  qni  ap;iarlenail  à  Henri  VIII,  et  qni,  étant 
loiidié  à  la  Tamise,  appela  les  bateliers  à  son  secours,  comme 
il  avait  entendu  les  passau'ers  les  appeler  du  rivage.  Le  |ier- 
roquet  gris  fait,  dil-on,  son  nid  en  lerre ,  ce  qni  n'a  encore 
cle  observé  d'ancune  autre  espèce.  Les  Nègres,  pom-  prendre 
les  petits ,  enfiincenl  dans  le  lion  nn  long  bâlon  garni  d'é- 
lonpcs,  l'oiseau,  pour  se  défendre,  présente  les  serres,  et 
s'empêlre  dans  la  fdasse,  si  bien  qu'on  le  relire  avec  le 
bàlon. 

Parmi  les  espèces  américaines,  celle  qni  nous  esl  appor- 
tée le  plus  souvent ,  esl  ramazone  à  tète  blanche  (G  ),  plus 
comme  sous  le  nnm  de  penoqnel  de  la  [Martinique.  Il  a  le 
fiom  blanc;  les  joues,  la  gorge  el  le  devant  dn  cou,  d'un 
rouge  vif;  les  plumes  du  dessus  de  la  tète,  dn  cou  el  de  lotit 
le  cor[)S  ,  d'un  verl   brillani  ,  el  enlourées  d'im  cercle  noir. 

Le  perioiiuetà  tète  d'épervier  (T)  a  reçu  ce  nom,  parce  q::e 
les  plumes  i|ui  couvrent  cette  partie  de  son  corps  sont  mêlées, 
par  traits  ,  de  brun  et  de  blanc ,  connue  celles  de  plusieurs 
oiseaux  de  proie.  Les  plum  s  dn  tour  dn  cou  ,  que  l'oiseau 
relève  (pumd  il  est  en  colère,  soûl  de  coulem-  pourpre  bordées 
de  lileu.  Le  manteau  el  le  milieu  de  la  queue  sont  verts,  le 
bui'd  des  ailes  et  de  la  queue  bien. 

Cucntués.  — Ce  soûl  les  plus  grands  perroquets  de  l'an- 
cien continent;  ils  apprennent  difficilement  à  parler  ,  et  ee- 
penilanl  ils  sont  très  intelligens  ,  et  en  général  très  doux. 
Celui  (pie  nous  voyons  le  plus  communément  en  France, 
esl  le  eaealoës  à  liiippe  jaune,  qni  nous  esl  apporté  des  ÎMo- 
liiques  (II).  A  la  huppe  (Mes  tout  son  plumage  esl  blanc  exlé- 
rieurenient,  avec  une  teinte  légèrement  soufrée  aux  parlies 
iiitirieures.  Les  plumes  de  sa  linp[iesonl  eflilées,  recourbées 
vers  le  liaul,  el  recoquillees  sur  les  bonis,  de  manière  àje- 
présenler  chacune  un  petit  canal  dont  l'onvertine  regarde 
en  liant  ;  ce  panache  est  mobile  an  gré  de  l'oiseau. 

Le  cacatoès  à  huppe  couleur  de  rose  est  beaucoup  pins 
rare.  Il  y  en  avail  nn  à  Florence  qui  s'était  acquis  une  sorie 
de  célébiilé  par  sa  vieillesse.  Réanmnr  voulut  savoir  ipiel 
élail  son  âge,  el  voici  ce  qu'il  apprit  de  sources  bien  anllien- 
tiipies.  Le  perroquet  avail  été  apjiorlé  à  Florence  en  1085  , 
par  la  giaude  duehesse  Julie  Vicloire  d'Drliin  ,  lorsqu'elle 
vint  épouser  le  grand  duc  Ferdinand  ,  el  il  elail  alors,  sui- 
vant ce  ipie  dit  la  princesse,  le  plus  ancien  servilenr  de  sa 
maison.  Ou  l'a  connu  à  Floi  euce  près  de  cent  ans  ;  aiii>i  il 
u'a  pas  vécu  moins  de  cenl  vingt. 

Il  y  a  une  troisième  espèce  de  eaealoës ,  qni  esl  entière- 


ment blanche;  ime  auirc,  le  cacatoès  de  li;mks(I).  a,  au 
contraire,  le  plumage  généralcmeni  noir,  avec  quelques  lâ- 
ches jaunes  ,  la  (|i;eiie  assez  longue,  el  un  peu  arrondie;  elle 
pi  éscuteau  milieu  deux  plumes  entièrement  noires;  les  autres 
plumes  ne  le  sont  qu'à  la  base  cl  à  l'exlrémité,  el  le  reste 
esl  d'un  b'  ,iu  jaune  orangé. 

l'sittart.Us.  —  Celle  famille  ne  se  compose  que  d'espèces 
liés  petites,  el  doul  quelipies  unes  ne  dep.issent  pas  la  taille 
tlii  moineau.  Tel  esl  celui  (pie  les  oiseleurs  desiguenl ,  (pioi- 
(pie  mal  A  propos,  sous  lenonrde  moineau  de  Guinée  (D). 
Elle  est  verie,  avec  le  bec,  le  front  el  la  gorge  rouges;  lu 
queue  esl  rouge  à  la  base ,  noire  au  milieu  ,  cl  verte  ù  l'ex- 
irémié.  Une  aulre  espèce  [iropre  à  rAinéiiijue,  mais  ((ne 
l'on  ne  voit  guère  en  Europe,  paice  qu'elle  est  trop  délicate 
pour  siqipoi  1er  la  Iraverséc,  est  celle  des  ius<}p:iiahUs  (E).  On 
leur  donne  ce  nom,  parce  (|u'on  ne  |ieiil,  en  captivilc,  les 
conserver  que  par  |iaii es,  e!  que  lorsqu'un  des  deux  viciil 
à  mourir,  l'autre  meurt  de  même  au  bout  de  (pielipies  jours. 
Tous  les  psillacules  sont,  en  générai,  très  doux,  mais  ils 
sont  peu  intelligens  ,  et  ils  n'apprennent  jamais  à  parler. 

Pciroriuets  à  trompe.  —  Oii  n'en  connaît  que  deux  espè- 
ces :  l'une  noire,  et  l'autre  gris  foncé  (K  )  ;  toutes  les  deux 
sont  originaires  des  Indes  Orientales.  Les  perroipieLs  ù 
trompe  se  distinguent ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de  Ions  les 
autres  par  la  forme  de  leur  bec.  La  mandibule  supérieure  est 
énorme,  l'inférieure  est  com  le  eléchancrée  de  manière  ûce 
que  le  bec  ne  se  ferme  [las  cumplèlemenl  ;  la  lingue,  beau- 
coup plus  longue  (pie  chez  les  autres  perroiiuets,  est  cy- 
lindrique el  lermi!:-'e  par  une  sorte  de  tubercule  corné.  C'est 
assez  ma!  à  propos  d'ailleurs  qu'on  l'a  di  signée  par  le  nom  de 
trompe  puisqu'elle  n'est  point  creusée  à  l'inlérieur. 


Les  assiettes  en  bois  du  20  jitiii  1730.  —  Auguste,  roi  de 
Pologne  et  électeur  de  Saxe,  dépensait  souvent  des  sommes 
énon::es  pour  satisfaire  des  goûts  bizarres.  Le  20  juin  1750, 
pendant  le  grand  campement  à  Zritliain,  sur  les  bords  de 
l'Elbe  en  Saxe,  il  îll  servira  loiile  son  armée,  coni|)osée  de 
50,(100  hommes,  nn  dîner  splendide.  Les  cbroniipienrs  polo- 
nais et  saxons  cousacreut  des  chapitres  enliers  à  la  descrip- 
tion de  ce  repas  original ,  oi'i  l'on  voyait  les  bœufs  rôtis  en 
entier  dans  de  vasies  éciielles,  oii  le  dessert  était  dressé  par 
l'arciiitecle  général  dn  royaume,  et  où  les  gâteaux  élaient 
découpés  à  la  hache  par  les  charpentiers.  Le  luxe  des  assiet- 
tes était  extraurdinaiie;  car,  outre  les  assiettes  ordinaires, 
on  en  avait  sculpte  30,0I>  t  en  bois,  el  chacune  d'elles  portait 
le  millésime ,  la  dale  du  jour  de  la  fêle ,  et  un  bas-relief  re- 
présentant nn  sujet  de  circoiistaice.  Aussitôt  que  le  dîner 
fui  fini,  l'armée  se  rangea  sur  les  bords  de  la  rivière,  el,  au 
commandemenl  des  chefs,  les  30,0110  assiettes  en  bois  furent 
jetées  à  la  fois  dans  l'Elbe ,  (loiir  porter  la  nouvelle  de  la 
munificence  du  roi  Auguste  ù  tous  les  rivages  arrosés  par 
le  fleuve  et  baignés  par  l'Océan.  Ce  moyen  singulier  de  pii- 
blicilé  n'a  pas  manqué  son  but.  Aujourd'hui  encore  les  fa- 
milles qui  liabitenl  les  bords  de  l'Elbe  conservent  et  montrent 
les  assiettes  en  bois  portant  la  ilaie  du  20  juin  1730. 


Les  enfans  perdus  du  mnréchdl  de  lirissnc.  —  On  don- 
nait ce  nom  à  nu  légimeut  de  volon'aires  commande  par 
le  maréchal  de  Brissac.  Celte  garde  était  composée  de 
HO  â  60  soldats  choisis  p;irmi  les  gentilshommes  COB- 
damnés  an  baiinissemenl  ou  pendus  en  efli.;ie.  Quand  on 
demandait  au  maréchal  poin((uoi  il  s'entourait  de  pareils 
vauriens  qui  déshonoraient  l'armée ,  il  avail  couluine  de 
répondre  :  «  Dans  noire  vie  avenluieusc,  il  ne  se  présenle 
»  que  iropde  circonstances  où  les  chances  du  combat  sont 
»  loin  d'être  égales,  el  on  il  faiits'expaserà  une  mo:  t  presque 
»  inévili.ble.  Quoique  chaque  suidai  doive  y  aller  de  bon 
»  cœur,  si  on  le  lui  commande ,  j'y  envoie  de  préférence  mes. 
»  enfans  perdus,  et  ils  y  courent  gaiement  comme  à  une  fcle. 
»  S'ils  succombent ,  leur  mort  a  du  moins  été  utile  ù  l'Etal  : 
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»  s'ils  échappent  au  danger,  la  pensée  d'avoir  rendu  un  ser- 
»  Tice  à  la  patrie,  et  l'influence  de  la  bonne  discipline,  reveil- 
•  lent  en  eux  le  sentiment  de  l'honneur,  et  la  société  retrouve 
«sesenfans  perdus.  » 


LA  VIEILLE  LEGENDE  DE  SAINT  CHRISTOPHE. 

Avant  d'être   chrétien,  saint    Christophe  se   nommait 

Offerus.  Celait  une   espèce  de  géant.  Il   avait    un  gros 


__A^\1_^'  -^  %^\ll//_ 


(Fac-simile  de  la  giuvdre  eu  dois  de  :.i23,  conservée  au  cabinet  des  estampes 
de  la  Bibliothèque  royale.) 
corps,  de  gros  membres,  et  une  grande  figure  où  respirait 
la  bonté.  Quand  il  fut  à  l'âge  de  raison  ,  il  se  mit  à  voyager 
en  disant  qu'il  voulait  servir  le  plus  grand  roi  du  monde. 
On  l'envoya  à  la  cour  d'un  roi  puissant  qui  fut  bien  réjoui 
d'avoir  un  serviteur  aussi  fort.  Mais  un  jour,  le  roi  enten- 
dant un  chanteur  prononcer  le  nom  du  Diable-,  fit  aussiiot 
le  signe  de  la  croix,  avec  terreur.  «  —  Pourquoi  cela? 
demanda  Christophe.  —Parce  que  je  crains  le  Diable  ,  ré- 
pondit le  roi.  —  Si  tu  le  crains,  tu  n'es  donc  pas  si  puissant 
que  lui?  Alors  je  veux  servir  le  Diable.  »  Et  Offerus  quitta 
la  cour.  Après  avoir  long-temps  marché,  il  vil  venir  àlui 
une  grande  troupe  de  cavaliers  :  leur  chef  élait  noir  et  lui 
dit  :  «  Offerus,  que  cherches-tu?  —  Je  cherche  le  Diable 
pour  le  .servir.  —  Je  suis  le  Diable,  suis-moi.  »  Offerus  sui- 
vit le  Diable.  Mais  uujour,  la  troupe  renconlra  une  croix 
sur  le  chemin  ,  et  le  Diable  ordonna  de  retourner  en  arrière  : 
«  Pourquoi  cela  ?  dit  Offerus.  —  Parce  (pie  je  crains  l'image 
du  Chrisi.  —  Si  lu  crains  l'image  du  Christ ,  lu  es  donc 


moins  fort  que  le  Christ?  Alors  je  veux  servir  le  Christ.  » 
Et  Offerus  continua  seul  sa  route.  Il  rencontra  un  bon  er- 
mite et  lui  demanda:  «  Où  est  le  Christ?— Partout,  répondit 
l'ermile.  —  Je  ne  comprends  pas  cela  ,  dit  Offerus  ;  mais  si 
vous  dites  viai ,  quels  services  peut  lui  rendre  un  servileur 
robuste  et  alerte?  —  On  sert  Jésus-Christ  par  les  prières ,  les 
jeûnes  et  les  veilles ,  ajotUa  l'ermite.  —  Je  ne  peux  ni  pner, 
ni  jeûner,  ni  veiller ,  répliqua  Offerus;  enseignez-moi  donc 
une  autre  manière  de  le  servir  ?  »  L'ermile  le  conduisit  au 
bord  d'un  torrent  furieux  qui  descendait 
des  montagnes  et  il  dit  :  «  Les  pauvres 
gens  qui  ont  voulu  traverser  cette  eau , 
se  sont  tous  noyés.  Reste  ici ,  et  porte 
ceux  qui  se  présenteront  à  l'autre  bord 
sur  tes  forles  épaules  ;  si  tu  fais  cela  pour 
l'amour  du  Christ ,  il  le  reconnaîtra ^lour 
son  serviteur.  —  Je  veux  bien  le  faire 
pour  l'amour  du  Christ,  répondit  Offe- 
rus. »  Il  se  bâtit  donc  une  petite  cabane 
sur  le  rivage,  et  il  transportail  nuit  et 
jour  tous  les  voyageurs  d'un  côté  à  l'autre 
du  torrent. 

Une  nuit,  comme  il  s'était  endormi  de 
fatigue,  il  entendit  la  voix  d'un  enfant 
qui  l'appela  trois  fois  par  son  nom  :  il 
se  leva,  prit  l'enfant  sur  ses  épaules  et 
entra  dans  le  torrent.  Tout-à-coup  les 
flots  s'enflèrent  et  devinrent  furieux  ,  et 
l'enfant  pesa  sur  lui  comme  un  lourd 
fardeau;  Offerus  déracina  un  grand  ar- 
bre et  rassembla  ses  forces  ;  mais  les 
(lots  grossissaient  toujours  ,  et  l'enfant 
devenait  de  plus  en  plus  pesant.  Offe- 
rus, craignant  de  noyer  l'enfant,  lui 
dit  en  levant  la  tête:  «Enfant,  pour- 
quoi le  fais-tu  si  lourd,  il  me  semble 
(|iie  je  porte  le  monde.  »  L'enfant  ré- 
pondit :  «  Non  seulement  lu  portes  le 
monde ,  mais  celui  qui  a  fait  le  monde.  Je 
suis  le  Christ,  (ou  Dieu  et  ton  maître, 
celui  que  tu  dois  servir.  Je  te  baptise  au 
noiu  de  mon  père ,  en  mon  propre  nom , 
et  en  celui  du  Sainl-Esprit.  Désormais, 
lu  t'appelleras  Cliristoplieii  (c'est-à-dire 
porte-Christ.) 

Depuis  ce  jour,  Christophe  parcourut 
la  terre  pour  enseigner  la  parole  du 
Christ;  et  il  fut,  selon  l'opinion  la  plus 
connue  ,  martyrisé  en  Lycie,  durant  la 
persécution  deDèce,  vers  2^H. 

La  bonté  de  saint  Christophe  a  élé 
l'origine  de  plusieurs  proverbes.  Ou  di- 


sait entre  autres  choses  : 

"  Qui  le  iiiaiiè, vident  iiocturno  lempoie  rident.  » 

Ceux  qui  verront  saint  Christophe  le  matin  riiont  le  soir. 

La  gravure  du  ,s«iiit  Chrislophe  dont  nous  donnons  le 
fac-similé  est  la  plus  ancienne  gravure  en  bois  portant  une 
date  ;  il  n'en  existe  (ilus  que  trois  épreuves  :  celle  du  cabinet 
des  estampes  de  la  Bililiothèque  royale ,  une  autre  dans  la 
bibliothèque  de  lord  Spencer  en  Angleterre,  et  la  troisième 
en  Allemagne. 


I.ES  Boréaux  d'ahohhemebt   et  de  vemte 
sont  rue  du  Colomliier,  n"  3o,  près  de  la  rue  dos  Pelils-Augustins. 


iMPiiiMimiR  nE-  BouncoGXE  et  Mahtixet, 
Successeurs  de  I./icukvardiere,  rue  du  Colombier,  u°  3o. 
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GRAVURE  SDR  BOIS.  —  STEREOTYPIE 


(La  Vierge  à  la  chaise  de  Rapliaël  J'L'rbiD.  —  Imitatiun  sur  bois  de  la  grawirc  de  Raphaël  Morgliea.) 


Lorsque  la  gravure  sur  l)ois  fui  iiiveulée  ou  iiilroduite  eu 
Europe  vers  le  commencement  du  xv"'  siècle  (1390  — 1430), 
il  y  eut  un  grand  cri  de  douleur  et  de  scandale  parmi  les 
amis  exclusifs  de  l'art.  On  était  arrivé,  à  celte  époque,  au 
plus  haut  desré  de  perfection  dans  la  miniature  et  dans  l'é- 
criture. Les  Bibles  étaient  ornées  de  petites  peintures  fines 
et  spirituelles  ot'i  resplendissaient  harmonieusement  les  plus 
riches  couleurs  :  les  lettres,  les  mots,  les  lignes  éléiramment 
dessinés  sur  la  chair  délicate  du  parchemin  semblaient 
viaiment  vivre  et  parler  aux  yeu.\.  Les  cartes  inventées 
près  d'un  siècle  avant  le  règne  de  Charles  VI  n'élaient  pas 
moins  admirables  :  leurs  fonds  étaient  d'or;  les  figures  de 
roi,  de  chevalier,  de  dame,  de  valet,  tracées  avec  un  gofit 
à  la  fois  naïf  et  distingué,  étaient  revêtues  d'habils  d'écarlale 
et  d'azur.  Mais  les  livres  de  dévotion  et  les  caries  étaient 
rares,  hors  de  prix,  et  seulement  à  l'usage  des  communau- 
tés religieuses,  des  châteaux  et  de  quelques  riches  hahitans 
des  villes.  Tout-à-coup  on  vit  se  répandre  en  profusion,  dans 
la  bourgeoisie  et  parmi  le  peuple ,  de  grossières  images  de 
saints  rudement  esquissées,  aux  figures  contournées  et  bar- 
bares ,  des  rois ,  des  reines  de  cartes  grolesquement  croqués 
et  dépouillés  de  leurs  éclalanles  robes  :  c'était  la  gravure 
sur  bois  qui  faisait  descendre  l'art  ù  la  portée  du  plus  grand 
nombre,  qui  introduisait  Vurt  à  bon  marché.  Bienlôl  dos 

TOMÏ    II. 


légendes  imprimées  à  l'aide  de  lellres  taillées  en  relief 
comme  les  figures  sur  les  l)locs  de  bois,  accompagnèrent 
les  gravures  pour  les  expliquer  :  et  de  là  le  besoin  de  la  lec- 
ture ,  se  propageant  petit  à  petit ,  mena  insensiblement  à  l'in  ■ 
vention  des  caractères  mobiles,  et  enfin  à  l'imprimerie 
pei  feclionnée,  qui  commença  pour  la  popularité  de  la  science 
la  révolution  que  la  gravure  en  bois  avait  commencée  pour 
la  popularité  de  l'art. 

On  peut  juger  par  nos  fac-similé  du  saint  Christophe  et 
du  valet  de  carie  la  rudesse  des  premiers  essais  de  la 
ïraviue  en  bois.  Lorsque  des  artistes  de  génie  eurent  pris 
en  main  ce  nouvel  instrument  d'art,  ils  en  tirèrent  des  effets 
admirables;  mais,  de  même  que  les  miniatures  des  Bibles, 
ces  essais ,  très  difficiles  à  imprimer .  devinrent  à  leur  tour 
d'un  haut  prix  et  léservés  à  peu  de  personnes.  —  Le  pro- 
blème actuel  est  d'arriver  progressivement  à  réunir  les  dou- 
bles avantages  de  l'époque  de  l'invention  et  de  l'époque  du 
perfectionnement ,  c'est-à-dire  à  répandre  avec  profusion 
et  à  vil  prix  des  gravures  sur  bois  qui  ne  soient  pas  au-des- 
sous des  progrès  de  l'art. 

Parmi  les  graveurs  les  plus  célèbres,  on  cite,  en  Allemagne, 
Pleydeiiwurff.  Wolsemut ,  Albert  Durer.  Altdorfer,  Ilisbel 
Pen,  Virgil  Soli3,etc. ,  etc.;  en  Italie,  les  élèves  du  Titien; 
dans  les  Pays-Bas,  Vichem,  Jegher,  etc.;  en  Angleterre, 
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Dewick,  eic;  en  Fi-aiice,  Jollat,  Guillaiinie  Leblt',  Jeai»  1  Pien-e  Maichand,  Jean  Leclerc,  Chiislop\ie  de  Savigny, 
Coubin.'le  Peiù  Bernard  ou  Bernard  Salomon,  Molli,  Cruelle,  I  Diival,    Pierre   Paillot,   Elienne  de  Rivières,   Georges 


Diibnllay,  Pierre  et  Vincent  Lesiieur,  les  P.ipillon  ,  eic. 
Dans  les  derniers  temps ,  c'est  en  An<;lelei"re  qne  la  gra- 
vure SIM-  buis  a  fait  le  phisdepiou'ri^s.  Ilya  quekpies  années, 
on  ne  poiiiptail  que  peu  de  graveurs  sur  bois  en  France  : 
leur  uoniliie  s'accioii  chaque  jour  à  Paris,  depuis  la  fonda- 
tion des  Ma;;asins  cl  depuis  la  popularité  des  livres  à  gravu- 
res due  au  pci  feclionneinent  des  moyens  qin  permellent  de 
tirer ,  à  peu  de  fiais  el  en  peu  de  teuijis,  un  grand  nombre 
d'épreuves  d'une  seule  gravure. 

Un  des  iirincipaux  avantages  de  la  gravure  sur  bois,  on, 
si  l'on  veul ,  de  la  gravure  en  relitf,  consiste  en  ce  qu'on 
peut  tirer  des  épreuves  eoiijoinlement  avec  les  caraclères  de 
fonte  qui  servent  à  l'imprimerie,  el  encadrer  ainsi  à  son 
gré  les  figures  an  milieu  même  du  texte,  dans  les  cmlroils 
qn'elles  servent  à  compléler  ou  à  exjiliipier  :  au  contraire, 
les  gravures  en  taille-douce,  présentanl  les  traits  du  dessin 
cil  rrpii.r,  exigent  nn  tirage  à  part  très  lent ,  très  diflicile, 
et  ne  fournissent  d'ailleurs  qu'un  nombre  d'épreuves  beau- 
coup moins  considérable. 

C'est  sur  le  bois  de  buis  que  travaillent  les  graveurs.  On 
tire  une  ipiantilé  cimsiderable  de  blocs  de  buis  du  Caucase, 
de  l'Egypte,  de  l'Espagne,  du  raidi  de  la  France,  etc.  La 
plus  grande  partie  de  ces  blocs  se  veadetit  aux  tourneurs , 


labletiers,  etc.  On  réserve  pour  la  gravure  les  pins  beaux 
morceaux  taillés  perpendiculairement  aux  libres  du  Iwis, 
car  on  ne  travaille  plus  aujoiird'liui  que  sur  le  bois-debmit. 

Il  faul  qne  la  surface  du  bois  soit  parfailemeni  [lolie  el  qu'il 
ne  s'y  renconire  aucun  nœud.  Souvent  lorsqu'il  conserve 
encore  de  la  verdeur  ou  qn'il  est  exposé  à  des  lempéralures 
différentes,  le  Iwis  travaille  et  se  fend  sous  la  main  du  gra- 
veur; les  morceaux  réunissant  les  ipialités  couvenahles  sent 
rares  et  de  petite  dimension  :  aussi  l'on  est  souvent  obligé 
d'en  joindre  élroilement  plusieurs  ensemble  à  l'aide  de  vis 
pour  obtenir  une  étendue  suflisanle. 

Eu  général ,  le  graveur  ne  dessine  point  :  on  lui  porte  le 
dessin  tracé  sur  la  surface  du  bois  à  l'aide  de  la  raine  de  plomb, 
de  la  plume  ou  du  pinceau  :  les  ombres  soûl  formées  oit 
de  bacliiires,  qu'on  évite  autant  que  possible  de  mêler 
et  de  croiser  pour  facililer  le  travail  des  graveurs,  soit  de 
lavis  ou  même  d'eslompe.  Le  dessinaleui'  renverse  les  ob- 
jets de  manière  à  ce  que  la  surface  du  bois  les  représenle 
comme  les  représenterait  un  miroir  :  lorsque  le  graveur  a 
terminé  sou  travail  minutieux  et  palienl,  lorsqu'à  l'aide  de 
ses  pointes  il  a  rigoureusement  enlevé ,  évidé  loules  les  parlies 
(pie  le  dessinateur  avait  laissées  blaiicbes.  et  mis  eu  relief 
loules  les  liu'ues  tracées  ou  loules  les  parlies  noires,  ou  cneie 
la  surface  et  l'on  applicpie  le  papier  comme  sur  des  carac- 
tères d'imprimerie  :  le  dessin  apparaît  alors  sur  le  papier  tel 
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que  l'avail  tracé  le  dessiiialeiir,  seiilemeiU  tous  les  olijfts 
soiil  de  nouveau  renversés  et  paraissent  alors  dans  lenr 
sens  iiaiiirel. 

Une  des  vignettes  du  Livre  des  Métiers  ^ouvra!;e  rare 
el  cnrieiix,  publié  à  Fr.incfi)rl  en  t02-i)  rrpiésente  un  ale- 
lier  de  graveurs  en  bois.  Le  graveur,  assis  devant  une  table , 
appuie  sa  main  gauche  sur  mi  morceau  de  bois  el  burine 
de  sa  main  droite.  Une  pointe  semblable  à  celle  doni  il  se 
seri  et  une  espèi'e  de  guu!,'e  on  de  cisoirc  sont  à  coté  de  lui  : 
riendeplus.  Si  la  curiosité  vous  coiuluisail  un  soir  dans  l'ale- 
lierile  l'un  des  graveurs  du  Marjasin  pitlorestiuf ,  le  tableau 
qui  s'offrirait  à  vous  serait  pre^pie  aussi  simple.  Uive  lampe, 
des  boules  de  verre  counne  celles  des  conloimiers,  remplies 
d'eau  colorée  en  verl  par  un  sel  de  cuivre ,  des  loupes,  de  (letils 
coussins  circulaires  de  cuir  pleins  de  sable  pour  sonleiiir  les 
bois  el  nommés  en  (pieli|ues  endroits  «  la  troisième  main 
du  graveur;  »  enfin,  quelques  pointes  de  dimensions  et  de 
formes  variées,  et  peul-éire  une  petile  presse  à  main  pnur 
tirer  des  épreuves,  voilà  tout  ce  (jui  frapperait  vos  re^'ards. 
Les  pointes  ont  été  successivement  améliorées  et  ont  changé 
de  nom.  Papillon,  dans  sou  Traité  historique  et  pratique 
de  la  gravure  en  bois  (Paris,  HOO),  parle  de  butte-avants , 
de  fermoirs  nez-ronds,  etc.  .aujourd'hui,  l'on  disliiu'ue  le 
burin  à  tracer,  qui  sert  à  suivre  les  contours  et  à  cerner 
d'un  lilet  exlrêuemeiil  fin  les  parties  du  dessin  de  teintes 
différentes;  la  lanyue  de  ehat,  qui  creuse  le  bois  plus  pro- 
foudemenl  ;  le  burin  carré  et  le  iuiriii  losange,  it\ec  lesquels 
ou  enlève  les  intervalles  île  blanc  carres  ou  lo.sauges  entre  les 
liacbines;  Vérhoppe  plate,  ciiipltiyée  pour  enlever  les  petits 
poinis  carrés;  \'échoppe  ronde,  pourévider  les  grands  fonds 
blancs;  l'oiiyfelfe,  dont  la  pi)inlee.\tiêniement  line  efllem-e 
à  peine  la  sin-face  du  bois,  fend  les  tailles  teiuics  eu  deux,  etc. 

La  gravure  de  la  célèbre  Vierge  à  la  chaise  de  Raphaël , 
que  nous  opposons  au  sain!  Christophe  et  au  valet  de 
carte,  est  une  imitation  scrupuleuse  de  l'mie  desgiavures 


(  Le  Valet  de  carte ,  gravure  ancienne.  ) 

les  plus  bardifcs  de  Raphaël  Morshen.  Nous  avons  laissé  en 
blanc  la  partie  du  verso  eorrespondanle  à  la  plaucli.? ,  de 
peur  que  l'o  libre  des  caraclèies  peiçaru  la  feinlle,  nese  mêle 
aux  traits  de  la  gravure  el  n'y  jette  de  la  confusion.  Le  genre 
du  dessin  n'était  pas  ce  qui  convenait  le  mieux  à  la  gravure 
en  bois;  mais  toutes  ces  difficultés  qu'il  est  ordinairement 
inutile  d'imposer  au  graveur,  ont  paru  de  nature  à  faire 
ressortir  le  progrès  accompii  depuis  quatre  siècles  dans  la 
gravure  populaire. 


Cette  planche  a  été  exécutée  par  l'un  des  meilleurs  gra- 
veurs eu  bois  de  noire  temps ,  par  M.  J.icksoii  ;  c'est  à  lui  et 
à  MM.  Andrew,  Leloir,  Best,  Quarlley,  Sears.  Lee,  elc., 
(pie  sont  dues  toutes  les  gravures  du  Magasin  pittoresque. 

L'extrême  patience  et  l'incroyable  adresse  nécessaires  (lour 
conserver  celte  mullitude  de  blancs  à  peine  .saisis  par  l'œil, 
iw  peuvent  être  (pietbflicilement  appréciées.  Le  procède  dtl 
graveur  en  taille-ilouce  qui  suit  seidenienl  et  con|ie  de  la 
pointe  les  ligues  du  dessin,  est  loin  d'être  aus-i  iiigral. 

Les  anciennes  œuvres  <le  gravure  sm-  bois  les  plus  re- 
clierchéessiint  :  Ars  moriendi,  l' Aride  mourir  ;  liHilin  pau- 
p  rum  ,  la  Rible  des  pauvres,  publiée  entre  Iî3(l  et  I  i,"i!t  ;  la 
C/i  ijomoiifie  du  docteur  Ilarllieb  (H-5S);  Speculnn\  sulutis, 
le  Miroir  du  .salut;  la  Chronique  de  Scliedel,  publiée  à  iNii- 
I eiuberg  (  1 403 )  ;  lesgraviues  d'.Mbert  Dmer;  les  Trioiii- 
plies  rfe  i>/((ximi(tcii,  exécutés  par  divers  artistes  eu  liil.ï, 
1SI7,  1518  el  lol9;la  Danse  de  la  Mort,  d'apics  ilolhein 
(1530)  ;  les  Métamorphoses  d'Ovide  .  \'llisluire  de  /'si/rlié, 
VEnélde  de  Bernard  Salomoii,  vers  I35it,  etc.— Papillon  p  aie 
d'un  buste  d'une  ffntme  coiffceà  la  romaine,  gravé  surbois 
par  Marie  de  Medicis,  femme  de  Henri  IV  (voyez  la  vie  de 
Médicis,  1833,  p.  289)  avec  celte  mauvaise  inseriptioii  écrite 
en  marge  :  Gravé  par  la  roijne  Malec  an  bouest. 


Nous  terminerons  les  détails  qui  concernent  la  fabrication 
d'une  livraison  du  illrigasiii  ;ji((oresf/uc,  en  disaiil  quel.pies 
mois  du  siéreotypage. 

Lorsque  les  gravures  en  bois  sont  encadrées  dans  la 
forme -.m'c  les  caractères  mobiles,  on  pourrait  livrer  celle 
forme  aux  Prcssiers ,  (pu  la  meltraieiil  .sous  la  Presse  méca- 
nique (p.  58  {)  .—Mais  chaque  tour  des  cylindres  ne  dnimerail 
qu'un  exemplaire.  — Ainsi,  en  raisoiuiuit,  sur  IHO.i  Oîlexem- 
[daires  de  chaque  livraison  ,  il  faudrait .  piisque  le  .Vfu^i.viu 
paiail  une  fois  la  semaine,  qu'on  eu  tirât  environ  17,11(10 
par  jour  de  travail;  ce  qui,  en  supposant  qu'on  travaillai 
jour  et  nuit  sans  perdre  un  instant ,  exigerait  un  tirage  de 
700  livraisons  par  heure. 

Stpt  cents  livraisons  par  heure  !  cela  est  possible  ;  une  ma- 
chine simple  en  tire  régulièrement  800.  Mais  si  l'(mf.iitenlrer 
en  ligue  de  compte  le  temps  de  la  mi.se  eii  (raiii.lesmomeusde 
ehôuiage  nécessaires  pour  remédier  aux  mille  petits  accidcns 
de  détail  qu'il  faut  surveiller  avec  le  soin  le  plus  minutieux; 
si  l'on  réfléchit,  d'une  part,  à  la  presipie  impossibilité  de 
mainleiùr  les  machines  à  vapeur  suis  réparations  dans  un 
travail  aussi  rigoureux  ,  el  de  l'autre ,  aux  frais  énormes 
qu'enlraiuerail  un  service  d'ouvriers  assez  nombreux  pour 
résister  à  des  fatigues  si  conlinues,  on  voit  (lu'en  travaillant 
les  nuits  et  même  le  dimanche,  Userait  fort  ififluiled'atieiudre 
à  un  tirage  de  100,000  par  semaine;  ce  qui  limiterait  foi  cé- 
ment laqiuuuitéde  sousciipiems  auxquels  aurait  droit  de 
prétendre  uii  recueil  populaire. 

IMais  la  diflicultédu  lemps  nécessaire  au  tirage  ne  serait  pas 
la  seule;  les  gravures  en  bois  .seraient  notablement  avariées, 
gâtées  el  même  détruites,  lon;-temps  avant  d'avoir  essuyé 
cent  mille  fois  les  pressions  du  cylindre ,  el  cent  mille  fois  le 
frottement  des  trois  rouleaux  à  encre. 

Il  y  aurait  bien  un  moyen  de  remédier  à  ces  inconvéïnens, 
ce  serait  de  faire  une  seconde ,  une  troisième  composition  , 
et  de  graver  chaque  dessin  sur  un  second,  un  troisième 
morceau  de  1  ois;  on  aurait  ainsi  deux  ou  tiois  formes  sem- 
blables que  l'on  soanicltiait  à  deux  ou  trois  presses  mécani- 
ques.-Mais  que  de  depeu.ses  111  y  a  telle  de  nos  grand,  s  gra- 
vures pour  laipielle  on  a  dû  payer  plus  de  six  cents  francs; 
il  faut  bien  des  uel'X  sods  pour  couvrir  ces  énormes  fi  ais,  qu'il 
ne  -serait  pas  prudent  de  doubler  ou  de  tri;iler. 

C'est  dans  ces  circoiislances  que  le  stérèotijpage  vient 
prêtera  l'imprimeur  son  utile  secours  :  celle  opération  con- 
siste à  reiiroduire,  p;ir  l'empreinte,  un  certain  nombre  de 
fac-similé  de  la  forme. 


408 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


Voici  les  détails  principaux  île  celle  opéralioii  : 

Chaque  page  de  la  livraison  du  ^lagasin  pittoresque  , 

caractères  et  bois  gravés,  est  mise  dans  un  châssis  en  mêlai. 

Un  premier  enduit  d'un  corps  gras  est  passé  sur  la  page; 


puis  avec  un  pinceau  on  applique  une  bouillie  liquide  formée 
avec  du  plâtre  de  Montmartre,  lamisé  au  laniis  de  soie  le 
plus  lin  possible.  ],e  plâtre  de  Montmartre  (gypse)  est  le 
meilleur  pour  cet  usage;  c'est  aussi  celui  qu'on  emploie  à 


(Iiilénrui-  (l'uni 

Londres.  Avec  une  seconde  brosse  dure  et  fine  on  frappe 
légèrement  sur  la  bouillie  pour  la  faire  pénétrer  dans  les 
traits  les  plus  déliés  des  caractères  ou  du  Iwis  gravé ,  puis  on 
verse  sur  le  loit  une  couche  de  celte  même  bouillie  de  plâtie 
jusqu'au  niveau  d'un  second  châssis  mobile  ,  donl  on  a  en- 
touré le  premier  pour  maintenir  le  plâtre  à  l'épaisseur 
voulue. 

Ou  laisse  durcir  le  plaire;  on  l'enlève  de  dessus  les  carac- 
lères,  et  on  a  le  moule  ou  matrice,  qui  est  inie  contre- 
épreuve  où  la  [lage  du  Miiyasin  est  à  l'envers  de  ce  qu'elle 
élait  sur  le  caractère  mobile  et  les  bois.  Celte  matrice  est 
placée  dans  un  four  forlenieul  chauffé  poiu'  èire  loul-à-fait 
séchée. 

Cette  contre-épreuve  va  nous  donner  maintenant  une 
épreuve  redressée.  Voici  comment  :  on  la  renferme  dans 
une  Iioile  en  métal  percée  de  deux  trous ,  (pie  l'on  plou;;e 
dans  une  chaudière  remplie  d'un  alliage  de  plomb  et  d'anti- 
moine ,  le  même  qui  sert  à  la  fabrication  des  caractères.  Cet 
alliage  est  teini  en  li(iuéfaclion  par  la  chaleur  ;  il  entre  dans 
la  boîte  et  s'empreint  sur  le  moule  en  plâtre ,  puis  il  esi 
soumis  à  l'action  du  rafraichissoir,  qui  détermine  la  for- 
mation de  lu  planche  avec  (oiis  ses  déliés.  —  Il  ne  s'agit 
plus  que  de  casser  le  moule  de  plâtre ,  et  de  li\rer  la  plan- 
che métallique,  que  l'on  désigne  généralement  sous  le  nom  de 
f!i(7ié ,  au  piqueur.  Le  piipienr  est  chargé  de  suivre  seru- 
pulcusemenl  toutes  les  lellres  du  le.xte  ,  et  aussi  les  détails 
de  la  gravure;  son  travail  exige  beaucoup  de  soin  et  de 
précision. 

Ainsi ,  par  le  procédé  de  steréolypagc  ,  ou  a  obtenu  une 
épreuve  de  mêlai,  un  rlic/iii  exaolement  semblable  à  la  |iage 
sur  mobile.  —  Uien  n'empêche  d'en  prendre  ainsi  une 
seconde,  une  troisième,  une  qiiatriémi'. 


;  slercotypic.  ) 

On  peut  donc  avoir  plusieurs  fac-similé  d'une  livraison 
du  Mujasin  pittoresque ,  et  employer  au  tirage  autant  de 
presses  que  cela  est  nécessaire. —  La  Presse  mécani(pie  dont 
nous  avons  donné  la  descriplion  est  assez  grande  pour  que 
la  table  (ou  le  marbre)  puisse  recevoir,  àcôté  l'un  de  l'autre, 
deux  clichés  de  la  même  livraison;  on  obtient  de  la  sorte 
deux  livraisons  d'un  même  coup  de  presse,  c'est-à-dire 
IGOO  livraisons  par  heure;  elle  peut  à  elle  seule  livrer  pen- 
dant la  journée  de  travail  environ  17,000  livraisons.  D'ail- 
leurs on  a  des  clichés  de  rechange,  et  lorsque  les  trails  de 
la  gravure  commencent  à  perdre  de  leur  netleté  par  suite 
des  pressions  du  cylindre ,  on  substitue  un  cliché  tout  neuf 
au  cliché  usé. 


Les  personnei  dont  l'abonnement  expire  le  Zl  décembre  pro- 
chain (  Sï"  liiraisun  )  sont  priées  de  le  renouveler,  afin  de  n'é- 
prouver aucun  retard  dans  l'envoi  des  livraisons  suivantes.  —  Les 
conditions  d'abonnement  sont  les  mêmes  pour  i335. 

Le  seciind  volume  du  Magasin  pittoresque  sera  mis  en 

vente  dans  le  courant  du  mois  de  décembre. 

Prix  du  volume  broché.  Pour  Paris 5  fr.  50  c. 

Pour  les  deiiartemeus,  franco  par  la  poste.  .  7       50 

Prix  du  volume  relié  à  l'anglaise 7 

L'ailiiiiiiisiralion  de»  postes  ne  se  charge  point  de  l'expédilioc 

des  volumes  reliés. 


Les  lïuREAtJx  d'abonhumekt  et  de  vekte 
sont  rue  Jii  Colondiier,  n"  3o,  pris  de  la  rue  des  Petils-Angustius. 

Lmphi.merie  de  Boiiiigogne  et  MaktIiNet, 

Successeurs  de  L\<:bevardiei\e,  rue  du  Colomliicr,  u"  3o 


TABLE  DES  ARTICLES  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 


fLes  aslcriscjucs  indiquent  les  gravures.) 


Abandonner  (elyraologie  de  ce 
mol),  17  S. 

Abbaye  de  Saint-Martin  d'Au- 
chv  ',  9. 

Abbe  (!•)  "de  La  Marre  ,  23  l. 

Adrien  Van  O-slade  ",  263. 

Affranchissement  des  commu- 
nes *,  25  3. 

Agiotage.  r>.inque  de  Law,  270, 
3io. 

Aigle  d'une  légion  romaine  *, 
3Sti. 

Aigucs-Mortes  (ville) ,  298. 

Airs  nationaux  de  differens  peu- 
ples, 2  3o. 

Alexandrie  (prise  d')  en  Egypte 

Alger  -,  3. 

Amitié,  127. 

Anciens  comiques  français  '    *, 

i63,  267. 
Ango,  commerçant  a  Dieppe, 

258. 
Animaux  fossiles(debrisd')*'**, 

378. 
Arabes,  leurs  mœurs,  147. 
Aracarià  crête  bouclée,  oiseau 


Arbr. 
Arbr^ 


nne  \  i(,^. 
à  rUe  de   Ja 


Arc  de  Gaillon  à  Paris  ',281. 
Arc  de  triomphe  à  Paluiyre  *, 

Arche  de  Noé,  coquillage  *,  1 7  3. 
Archi%e5  du  royaume,  94. 
Armement  d'un  chevalier  ',  3  3. 
AuffredY,  commerçant  à  La  Ro- 
chelle, 335. 
Automate,  joueur  d'échecs,  1 55. 

RacoD  •,   18 3. 

r.aie  de  Scr  itchell  ',  272. 

Ballade  de  Louise  Brachmann  , 
26. 

Bambous,  plantes  ',77. 

Barbiers  chinois,  l65. 

Bara  ou  Varra, à  Messine*,  l36. 

Eass-Rock  ,  en  Éoosse  ',  i  i3. 

Basiille  (projets  pour  l'emplace- 
ment de  la  )  *,  I  59. 

Battus   paient  l'amende,  258. 

Bibles  de  saint  Louis  et  de  Char- 
les V  ",  i3i. 

Bihle  de  Souvigny,  75 

Bisaïeul,  trisaïeul,  199. 

Blason  (élcmens  généraux  du) 
*'",  irt  ,  194. 

Blouses  dauslcs  Landes,    iSg. 

Boire  a  tire-iarigault ,  3  18. 

Bouc  cachemire  du  Jardin  des 
plantes  à  Paris  *,  169. 

Bourguignons  salés,  323. 

Bourse  de  Valence  en  Espagne*, 
3,8. 

Boaleille  du  bourreau  *,  378. 

Broeck  en  Hollande,    i5o. 

Cabinet  des  médailles,  à  Paris, 

Cacaoyer  *,  108. 
Cadran,  coquillage  *,  173. 
Café  r  découverte  du),  i  58. 
Caout-chonc,  arbre  *,  i.'(4. 
Caprification,  ou  moven  de  h.î- 

ter  la  maturation  des  ligues, 

20. 
Caractères  exotiques,  208, 


Caresses  dans  la  famille,  247. 
Giricature    fr.incaise    au   xvn* 

siècle  ',231.' 
Casoar,  oiseau  *,   355. 
C.lsques  (les), coquillages*,  174. 
Cathédrale   de    Strasbourg    ", 

67. 
Casiille  (le  président  du  conseil 

de),  166. 
Caverne  Saint-Pierre,    182. 
Chah-N.iiuc  ,    poème    persan  , 

Chambre  des  Pairs  à   Pari»  *, 

97.  -46. 
Chambre  dorée  de  Pancieu  Pa- 
lais de  Justice  à  Paris  *,  36r. 
Chameau  arabe  ',  55. 
Chanvre,  piaule  ',  63. 
Charles  Meigiié,  ca[titaine  des 

gardes  de  Henri  II  ',  19. 
Charte  d  Angleterre  ',  5  i . 
Cliarte  dcKeauvais,  254. 
Chasse  au  miel  dans  le  nord  de 

l'Améi-ique,  348. 
Chasse  au  sanglier  ',  187. 
Chasse  à    l'ours  eu  l.iihuanie , 

291. 
Châsse  de  saint  Spire,  à  Cor- 

beil  »,  391!. 
Chasseurs  (association  de)  dans 

la  vieille  Allemagne,  305. 
Char  de  sainte  Rosalie  ',  200. 
Clldluau  de  Dunharton  *,  ir. 
Chileau  de  TancarviUe  ',  180. 
Chjlcau  de  Windsor*,  4. 
Châteaux  en  Espagne  (faire  des) 

2  14. 
Châtiment  des  querelleuses  dans 

le  vieux  temps  *,  378. 
Cbeminsdefer""***"**,  27,61. 
Chevaux  dépiquant  le  blé  *, 

79- 
Chien  de  Monlargis  ',  89. 
Chien  de  Terre- .Neuve  *,   333. 
Chien  à  clapier*,  145. 
Chronogrammes,  Sg. 
Cigogne  blanche  *,  297. 
Cimeiiêre  musulman,  au  Caire  *, 

369. 
Cinq-Mai,  ode  de  Mauzoni  sur 

N.apoleon,29r. 
Clamyphore  ",  276. 
Clef  des  appartemens  du  roi  en 

Espagne,  247 
Clément  JVlarot ,  son  épitaphe, 

3o3. 
CIepsTdie,88. 
Ciichei,  4oS. 
Cochenille  ,  insecte  qni  fournil 

la  cooleur  érarlate  *•*,  i3o. 
Code  civil  (trentième  aBoiver- 

saire  du),  1 1, 
Code  ecclésiaslirjue  d^Islande  , 

127. 
Colonne  de  Pompée  en  ÉgTpte 

',23:. 
Colonne  Trajane  a  Rome  *,  ar. 
Colosses  de  Meranon  *,  83. 
Combats  de  coqs  en  Angleterre 

•,287. 

Commerce  dans  Tarcbipel  In- 
dien, 3  II. 

Composition  musicale  (  des  di- 
vers genres  de\  iS6. 

GoDscience  (delà),    maxime, 


299- 


Cour 


vaux    libn 


Contraste»  dans   les    couleurs , 

63.  90,  9S, 
Controverse  chinoise ,  fragment 

inédit,   102. 
Conversation ,    i5i . 
Copernic  %  3(j4. 
Coquilles  (choix  de)'""" , 

173. 
Corail,  sa  pêche  et  ses  usages, 

=  99- 
Cortes  espagnoles  (  épisode  de 

l'histoire  des),  3  14. 
Cour  puverte  d'une  maison  du 

Caire  *,  249. 
Cônes  ou  cornets  (les),  coquil- 

Corps  (de  l'exercice  du),  173 

Corps-de-garde  turc*,  io5. 

Corsaires  africains,   i5g. 

Crabes  (les)  de  TUe  Longue, 
291. 

Creuzot  (  le) ,  forges,  fonderies 
et  manu/.iciure  de  cri:>taax, 
2-^7. 

Croiby-Hall ,  à  Londres  *,  299. 

Cuivre  rouge,  laiton,  chryso- 
calque,  106. 

Cyranodeliergerac*,  238,  25o 

Cyihcrées,  coquillage  *,  173. 

D.indin.  origine  de  ce  mot,  332. 

Dangers  de  U  pèche  de  la  ba- 
Itine  ",  65. 

Danse  (de  la)  202. 

Danseurs  célèbres",  21  3. 

Daubenion  ,  naturaliste,  colon- 
ne élevée  à  sa  mémoire  *, 
127. 

Dégradation  d'un  chevalier  *, 
129. 

Denis  (formes  diverses  des),  149. 

Départ  d'une  caravane  ,  cha- 
meaux arabes  *,  56. 

Desaix,  générjl  français  *,  212. 

Dicton  (ancienneté  d'un  ) ,  299. 

Diminution  du  poisson  dans  la 
Seine,  243. 

Diverlisiement  de  la  cour  de 
Russie  sons  Pierre  r^    168. 

Dominique  de  A'Jc,  vice-amiral 
de  France ,  271. 

Dot  d'une  demoiselle  russe  au 
xvti^  siècle ,  144- 

Dronte,  oiseau  *,  aS. 

Ductilité  de  l'or,  7a. 

Éclipses,  34. 

Écriture    chinoise    (  origine   et 

raoditication  de  1'),  i35. 
Écri%  ain  français  en  Italie*,  3 1  3. 
Effets  de  l'air  corrompu;  55. 
Église  de  la  Madeleine  à  Paris  **, 

49.92- 
Eglise  de  St.-Gerraain-l'Auxer- 

rois  *",  383. 
Enfance  de  Louis  XIV  *,  3o7. 
Eufans  perdus  du   maréchal  de 

Brissac,  4o3, 
Enseignement  du  droit  à  Paris , 

22. 
Enseignement  mntnel.  Intétieur 

d'une  école  *•'•%  45. 
Ermitage  de  Fribourg  %  24S. 
Éiats-generaux  de  i  56o  ,  342. 
Étoffes  de  laine ,  leur  fabrica- 
tion, 43. 
Euraénius  ,   rhéteur   romaiix  *, 

3:3 


Enrôlas,  fleuve  *,  39. 
Execution  de  Jeanae   Gray  *, 


Expériences        microscopiqnet 
"*""',  23,  162. 


Fable  de  Lessing  ,  18  3. 
Fabrique  de  cristaux  de  Mont* 

Cenis  *,  228. 
Faiblesse  (divers  degrés  de  la), 

ao. 
Fascination  desserpeos  *,  256. 
Feux  de  la  Saint-Jean  eoBrela- 

gne.  71. 
Fonderie  de  caractères  d*impri- 

meric  ",  223. 
Fontaine  du  marché  aux  Herbes 

àlilois*,  219. 
Forge   anglaise   du  CreuEot  *, 

229. 
Fort  de  Joux,  prison  de  Mira- 
beau et  de  Toussaioi-Lou* 

vcrture  ',73. 
Fourches  caudines,  i34. 
Francisco  Goya,   peintre  espa- 

guol  *",  324. 
Francs  -  bourgeois  ,  grands    «I 

petits  bourgeois,  3o4. 
F'ronton  de  la  Madeleine,  92. 

Galères  à  Venise,  3o3. 
Grande  thaï  te  d'Angleterre,  53. 
Gravure  sur  bois,  4o5. 
Grottes  de  Crozon  eu  Fiance, 

3iS. 
Crotte  de  Psapoléon  près  Ajac- 

cio,  47. 
Guépard*,   1.9. 
Guido  Reni ,  jieiulre  *',  3io. 
Guilhiume    Penn  ,     son     iraitô 

avec  les  Indiens*,  329. 
Guy-Patin ,   médecin  du  xvii* 

siècle  ,91. 

Hahnemann ,  fondateur    de   la 

médecine     homœopathiqui; 

5o. 
Harmonie  et  mélodie,  n5,  186 
Hélices,  coquillages',   173. 
Héroïsme  d'un  soldat  français  à 

.Sarieloci5,94. 
Hibous  à  clapier  *,   14 5. 
Horloges  et  Jacquemarts   ,  79. 
Horloge  de  Jean  d'Iéna  *,  375. 
Honnête  (!')  enfant  fait  l'hon- 

néle  homme,  54. 
Huîtres  *,  173. 

Iles  d'Hyères  près  Toulon,  23 1, 

Hes  de  glace  dans  la  mer  po- 
laire *.  237. 

llvssus,  sculpture  du  Parthénon 
■*,  189. 

Impôts  en  France ,  1 3,  38,  70. 

Imprimerie ,  quelques  explica- 
tions sur  cet  art  *',  379,  3ii, 
343. 

Industrie  française.  Description 
des  quatre  bàiimens  de  l'ei- 
posilion  de  1834,  i3S. 

Indra  Sabah  à  Elïora  **,  60. 

Industrie  minérale  en  £;>pagae, 
262. 

Influence  des  gravure*,  a. 

Instruction  et  éducation,  i3u 

Islande  (!')  et  l'Hecla,  211. 

Jacqneric  (origine  de  la),  22g, 
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Java  (cortibats  dans  l'île  de), 

179- 
Jaiilins  chez  différens  penpies, 

47. 

Jeau-Rapiisle  Grenze,  peintre 
français.  L*Accoi'ilce  de  villa- 
ge *,  tgS.  ■ 

^t.iudeNivelle,  proverbe,  279. 

Jeanne  Orey  *,  gy. 

Jeu  d'écheis  ****'"*j  14, 

Jeu  dn  cochon^  ^75. 

Jonque  chinoise  *,  î4i. 

Josef  de  Rihera,  dit  l'E.'îpagnoI 

.    tt  peiulre  espagnol,  353. 

Joutes  et  tournois  ',57. 

JuhédcSaiut-Étienne  du  ÎMoat 
à  Paris  *,  4  t. 

Kepler,  astronome,  226. 

Lainarlioe  (Alphonse  de),  175. 
La  Mnnnoye  ,  poète,  35y. 
Lapis  lazuli,  bleu  d'outremer, 

179- 
Lectures  eu  famille,  88 
Légende  de  H.ing,  71. 
Légeude   de  s.iint   Christophe, 

/.04. 
Leçendre,  [O. 
Liionard  de  Vinci,  la  Cèue  **, 

243. 
Le  Tasse  ",  2o5,  219. 
Lçitre  di-  Louis XIII  euf.mt,258. 
Lion  ',  307. 
Lipuello  Spad.T,  peintre  bolonais 

*,  3oo. 
Livre  d'Or,  32a,  390. 
Loterie,  son  origine  ,  etc.,  itS. 
Luttes  en  Bas-e-llrefagne,  247. 
Luxe  des  Orient.-iux.  Une  fête  de 
■    Tamerlan,39. 
Lyon  ,  son  indusrrie  •*,  1.56. 

Mahomet  H,  empereur  des  Ot- 
tomans*. 289. 

Maison  de  campagne  de  M.  de 
Lamartine  *,  i  76. 

Maison  de  Fraucuis  I*^*",  aux 
Champs-Élvsées,  à  P.Tlis  ', 
265. 

Maison  de  Jeanne  d'Arc  à  Dom- 
reniy  ",  43,  119. 

Maître  Adaiu  ' ,  275. 

Ma  mcre  !  rotnauce  et  musique , 

252. 

Manies  (Vue  de)*,  201, 
Matiage  à  la  mode,  *  220. 
Marseille  (commerce  de),  tgS. 
Marsupiaux  (les)',  239,  246. 
Meng-iseu,  philosophe  chinois  *, 

53. 
Messiade  '  la  ) ,  poème ,  1 1  o. 
Méla:norphose  de  la   barbe  du 

voyageur  ÎSaiutJohu  ,  3>4. 
Michcl-.Viige  (  rnols  de  )  sur  les 

.  iniilateurs  ,335. 
Michel  Monlaig.ie  *,  373. 
Milton,  **,  .3i. 
Miséricordes    de    Saint-Spire    à 

Corbeil,  24  '  149. 
Monnaies  de  Fr.ince,  242,  36(i 
Mimnmeni    fnucraire    dans    la 

'  \ouv,.|U-r(nllande,293. 
Monnaies  île  France""""""', 

S4,  166.  241.    366.  370. 
Monument  clevc  à  la  mémoire 

du  général  Desaix  *,  2  13 
Mouuineas  funéraires  chez  les 

anciens",  197,311,354. 
Monsieur  de  Vatteville,  histoire 

du  Xv(i«  siècle,  ly8, 


Moqueur,  oiseau  ',  3  19. 
Mor.dité  représentée  à  Limoges 

en  i556,  358. 
Moule,  coquillage",  i-3. 
INIouvemeutdes  v.igoes,  6. 
Muge,  poisson  volant  ',  96. 
Murèoeschezles  FiOmains,  162. 
Murillo  ,  peintre    espagnol.    Le 

jeuuc  Meudiaut  *,  209. 
Murmuic,  murmurer,  283. 
Musée   des  Petils-Augustins  *, 

Musée  pélnsgîque  de  la  biblio- 
thèque Ma/arine ',  327. 
Mystère  de  .Saint  Nicol.is  ,  286. 

Nains  (  célébrité   de  quelques) 

Naissances,  mai-iages,  décès,  2  3. 
Nancy,  Place  Kovale  de,'',  81. 
Napoléon,  sou  Miasque  *,  345. 
Naser-Eddm-Khodja  ,  ^Ics  plai- 

sanlerî.s  de    ,   3()5. 
Nanfr.-ige  des  enfatrs"  deltenri  I'^ 

roi  d'Angleterre,  282. 
NavigaliondelaFrance.Tableau 

de   la  différence  des   années 

1827  !i  i833,  3ï6 
Neige  (formes  diverses)*,  182. 
Notice  historique  sur  le  cabinet 

des  médailles,  29. 
Nympha;acerulea,  lotus  ',281. 

Observai  oire  de  Greenwich  près 

de  Lqndies  *,  i5r. 
Oiseaux  secrétaires  *,  l  2 
Olivier,  arbre  ',  32. 
Origine   des  noms   propres  en 

France,  3. 
Ouvrages  d'art  'exposition  pu- 

bliqued'),  ,',4. 

PnÏL-a ,  origine  de  ce  mot,  io3. 
Palais  tle   Justice  de  Rouen  *, 

roç). 
Papier,  sa  fabrication  **,  io3, 

Particularités  sur  les  couleurs, 
63.  ' 

Pêche  à  la  ligne  eu  mer,  7;^. 

Pèche  lie  la  haleine  *",  6,  65. 

Pèche  de  h  Miurue,  122. 

Pèche  du  corail,  299. 

Peignes,  coquillages  ",  173. 

Perroquets  *,  401 

Perse  (antiquités  de  la)  *,  3 ',  3. 

PesIaloz7.i,însli:u,eur*,59. 

Phare  d'Ftldvslone  "",  191. 

Phares  (éclairage  des)  *",  285. 

Pic  d'Adain  d.ins  l'ilc  de  Cty- 
lau*  33i.. 

Pigeons   voyageurs  *,  239. 

Poésie  ,  vers  métriques  ,  vers 
riiués    vers  ulaocs,  189. 

Pôle  nord,  découvertes  du  ca- 
pitaine lloss  *,  235. 

Polichinelle  (histoire  de)  dans 
l'anliquiié  ei  dans  les  temps 

Poissons  voinns  *,  96. 

Pont    de   riùiripus   et    la   ville 

d'Egjipos  en  Orècc  ',  87. 
Poul  suspendu  en  chaîner  iî  l'ile 

lî.irbe  près  Lyou  **,  357. 
Pont  suspendu  de  lïercy  .  253. 
Pont    naturel    de    l'icononzo, 

295. 
Porcelaine,  coquillage  *,  174. 
Porcelaines  (des  diflércntes  )  et 

de  leur  fabrication,  274. 
Ponde  La  Koebellc  ",  17. 


Porl-iloyal*,  iS5. 

Portrait  de  Jeanne-d'Arc  à  Ra- 

tislionne,  i  19. 
Porte  de  l'Acropole  d'Arpino  *, 

32S.      ' 
Porte    du   château   de   Blois  ', 

Porte  taillée  à  Besançon  *,  261. 
Polhier,  jurisconsulte  *,  399. 

Presse  mécanique  **,  383. 
Procession  des  pénitens  blancs 

*,  3-5. 
Producrion    et    consomination 

des  grains  eu  France,  17 S. 
Progrès  dans  les  scietl'-es,  99. 
Puits  de  Moise  à  Dijon  *,  .77. 
Pyramiiîe  (entrée  de  la  grande) 

d'Egypte,  197, 

Quai  d'Orsay  (édifire  du).  33o. 
QuelellSj  aux  Antilles,  214. 
Quintin  Messis  "*,  363. 

R.ïees  d'animaux  perdus  *,  2o3. 

Râpe  à  la  bac  *,  48,  64. 

Raphaël  des  ehals  (le) ,  16R. 

Reconnaissance  (de  la),  jàS. 

Rine  II.  duc  de  Lorraine',  82. 

Renne  *,  100. 

Rcnseigocmens  ethnographi- 
ques sur  l'Asie,  75,  -...oe,  3o2. 

République  de  San-Maiiuo», 
377,  37S. 

Richard  Cromw.ll  en  lénioi;;na- 
gc  à  Westminstcr-llall,  127. 

Rocher  de  Shakspeare  *,  352. 

Rochers  (singulière  forme  de). 

Roitelet  huppé,  son  nid  ',  3G. 
Rome    (  inanièie    de     coiiqiler 

Ruines  du  temple  d'.\pnIlon 
épicurien  à  phigalie  *,   167. 

Rubrnipiis,  voyageur  français 
en   1253,  42,  66  ,  126.  ' 

Saint  Charles  Ronomée,  statue 
colossale  dans  T/sola  Delta 
en  Italie',  72. 

Saint  Christophe  (vieille  légende 
de;  *,  404. 

Sainl-Élienne,  église  cathédrale 
de  Vienne  eu  Autriche  *  , 
i53. 

Saiut-Georgfcs  de  Bocherville  , 
ég'ise  **,  3 16. 

Saint  -  Gerptain  -  l'Auxerrois  , 
383. 

Saint-Walu  (vue  cl  [lorte  de)  *'. 
76,  i32,  i33,  i34. 

Saint-Pierre  de  Rome  ",  292. 

Sainte-Chapelle  i  Paris  *,    121. 

Sainte-Rosalie  (  lète  de  )  à  Pa- 
ïenne ,  199. 

Salien  ,  prêtre  de  Mars  *,  Sgi. 

Saug  (globules  du),  i  <4. 

Sanglier  (du)  et  du  porc  ,  3  10. 

.Santé  (prix  de  la),  21  5. 

Sarigues  de  Virginie  *,  240. 

Sceau  du  roi  Jean  ,  grande 
charte  d'Anglelerre  *,  53. 

Sci>-nces  occulies,  divination, 
cliiïoiiiaucie  '"*,  123. 

Serviteur  de  P.  Huber,  199. 

Siècle  delà  reine  Aune.  78. 

Sourds-tnuels,  recherches  statis- 
tiques ,  106. 

Spectacle  de  la  Fala-Morgana  , 
dans  le  golfe  de  Reggio  *, 
3o3. 


Statique,  dynamique,  poids  des 
corps ,  79. 

Statistique  commerciale  sur  Al- 
ger,  3. 

StaluaiieChryséléphaotiue**'*, 
35. 

Siéréotypie ,  407. 

Sui.se  de  la  rue  aux  Ours  ,  262 

Surcouff,  corsaire  français,  293. 

Système  solaire  (idée  familière 
du),  266. 

Syslcuie  de  Plolémée ,  de  Co- 
pernic et  de  'l'ycho-Riahé**, 
3o6,  33S,  362,  394. 

Système  péuileutiaire  *,  391. 

Tableau  de  Gérard  Dow  à  Am- 

slerdam,_i75. 
Tableau  historique  de  l'art  chez 

les  Ktrnsques ,  255,  35o. 
Tableaux  sans  personnages,  102. 
Talismaus   prolecteurs  de  Con* 

stanlinople,  235. 
Tamarin  ,  arbre  ".  359. 
Tapir  de  l'Inde   ',2  15. 
Taret,  ver  rongeur  ',173. 
Temple  du  soleil,  à  Palmyre  *, 

141. 
Temple  ruiné  de  Jupiter  Pan» 

helléuius  ,  dans  l'ile  d'iigioe 

"•,  233. 
Thermes  de  Julien,    rue  de  la 

Harpe,  4  Pans,  3o5. 
Thesee,   Scuipime  du  Parlhé- 

mm',   .89. 
Tiulamare  (opinion  sur  l'origi- 
ne du  mol),  191. 
Tipon  .Saib  ♦,  387. 
Tombeau  de  Reui-Hasan   dans 

l'Egypte  moyenne  ',  198. 
Tombeau    de  Charles,   duc  de 

Bourbonnais,  et  d'.lguès  de 

Bourgogne    à    Souvigny   *, 

335. 
Tombeau   de  François    I"  ,   à 

Saini-Uenis  ',  266. 
Tombeaux  royaux  de  Thèbes  *, 

.98. 
lonr  de  Monilhéiy  *,  36. 
TiembleuieRl  de  terre  de  Cala- 

breen  1783  ",9a. 
Tumulte  d'Aïuboise  %  397. 

Urne  ciuéraiie  décou\eiIe  en 
1S34,  près  Pézenas  *,  3l  t. 

Usages  de  la  paille  au  niovcil 
âge,  3  18. 

Vallée  de  Graisivandan  ,  dans  le 
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Ruhruquis,  vieux  voyageur  français,  42, 
ce.  laC.  Voyage  au  pôle  nord.  Ross 
et  Parry.  255. 

Aumale,9.  Aigues-Hortes.  29S.  Ilisd'Hyè- 
res.  23o.  Mantes,  201.  Nancy.  Si.  La  Ro- 
chelle,       S.iiut-Malo  {Frjnce),7C.i54. 

Bass-Rock(Ecosse),ii3.Broek  Hollande), 
i5i.  Egripos  ,  Euripus  (Grèce),  87.  Eu- 
rotas  (Gr.  ce),  39.  Ile  de  Wight  (Angle- 
terre). 27a.  Irlande.  211.  Palmyre  (Sy- 
rie). i4a.  Yorck  (Angleterre).  9a.  Gua- 
deloupe et  Quelehs,  215. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

Ulililè  des  classifications,  marsupiaux, 
édentés,  nionotrêmes,  259,240.277. 

Chien  de  Terre-Neuve.  353.  Chiens  de 
Prairies,  i45.  Lion.  5G7.  Guépard  .  119. 
Sarigues.  240.  Chlamyphores,  277.  Ta- 
pir (le  l'Inde,  216.  Sanglier,  P(mc,  1S7 
et  3 10.  Chameau  arabe,  55.  Renne,  100. 
Bouc  cachemire,  169.  Baleine,  6.  et  05. 

Oiseau  secrétaire ,  la.  Hibou  à  clapier, 
145.  Oiseau  moqueur,  019.  Roitelet 
huppé.  56.  Araeari  à  tète  bouclée,  aa5. 
Perroquets,  4oi.  Pigeons  voyageurs, 
a59.  Casoars,  355.  Cigogne  blanche, 
397.  Dronte  ou  Dodo,  a5. 

Poisson  volant,  96.  Crabes  de  l'île  longue, 
9O.  Coquilles  diverses ,  173.  Cochenille, 
i3o.  Expériences  microscopiques  sur 
les  insectes,  a5,  162.  Fascination  des 
Serpens.  276. 

Races  d'animaux  perdus.  ao5.  Les  fossiles, 
378. 

Arbre  à  manne,  SgS.  Arbre  upas,  161. 
Bambou,  77.  Cacaoyer,  loS.  Café,  159. 
Caoulchouc,  i,'i4.  Chanvre,  03.  Caprifl- 
cation.  30.  Figuier,  20.  Nymphœa  lo- 
tus, 281.  Olivier,  3a.  Opium  et  pa- 
vot blanc,  98.  Tamarin,  359. 

Association  de  chasseurs  en  Allemagne, 
305.  Chasse  aux  sangliers,  187.  Chasse 
au  miel  en  Amérique,  548.  Chasses  à 
l'ours  en  Lilhuanie,  agS.  Privilèges  de 
chasse,  537.  Combats  d'animaux  dans 
l'île  de  Java.  179.  Diminution  du  pois- 
son dans  la  Seine,  243. 

CURIOSITÉS  NATURELLES. 
Mont  Hecla  (Islande),  an.  Pic  d'Adam 

(Ceyian).  533. 
Grotte  de  Napoléon  à  Ajaccio,  47.  Grottes 
de  Crozon  près  de  Brest .  5i8.  Cavernes 
de  St. -Pierre.  183.  Cuves  de  Sassenage 
en  Dauphiné ,  5o3. 


Bass-Roek  (Ecosse).  11 3.  Les  aiguille» 
dans  la  baie  Scralchell .  372.  Rocher  de 
Shakspeare  en  Angleterre.  352.  Singu- 
lières formes  de  rochers  .  11.  Pont  na- 
turel de  l'Iconoiizo  .  295. 

Tremblement  de  terre  en  Calabre.gS, 
Blouses  sur  la  côte  des  Landes  ,  159. 

La  fata  Morgana  en  Sicile  .  509.  La  gelée 
dans  les  forêts  du  nord.  55 1. 

De  quelques  nains  célèbres.  171.  Barbe  du 
voyageur  Saint-John,  524-  Fascination 
des  serpens  ,  276. 

ASTRONOMIE  ET  MARINE. 

Idée  familière  du  s_\slème  solaire,  367. 
.Sysièmcs  de  Ptolèmée,  Copernic  et  Ti- 
cho-Brahè,  5oG  ,  538,  063  593.  Lois  de 
Kepler,  237.  Manière  de  compter  l'heure 
a  Rome,  i53.  Proverbe:  à  S'e-Luce 
d'un  saut  de  puce,  299.  Ulililé  des 
éclipses  pour  la  chronologie,  54.  Obser- 
vatoire de  Greenwich,  i5i. 

Pêche  de  la  baleine.  6  ,  65.  Pêche  de  la 
morue.  122.  Pêche  à  la  ligne  en  mer  , 
74.  Pêche  du  corail ,  299. 

Port  (le  Li  Rochelle.  19.  Port  de  Saint- 
Malo.70et  i32. 

Eclairage  des  phares,  phare  d'Eddystone. 
2S5  .  191.  Mouvement  des  vagues.  6. 
Navigation  au  pôle  nord  ,  257.  Specta- 
cle de  la  mer  ,  47. 

Galères  de  Venise  ,  3o3.  Jonque  chinoise, 
34 1.  Le  corsaire  Surcouf,  393. 
VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 

Doctrine  homœopathique  d'hahnemam , 
5o.  Théorie  du  contraste  dans  les  cou- 
leurs ,  d'après  les  travaux  de  M.  Clie- 
vreul ,  63  ,  90  ,  98.  Formes  diverses  de 
la  neige,  neige  rouge,  18a.  Travaux 
mathématiques  de  Legendre,  lu.  Eclai- 
rage des  phares,  385.  Expériences  mi- 
croscopiques, 33,  162.  Sciences  occul- 
tes, divination,  chiromancie,  125. 

Progrès  dans  les  sciences,  99.  Slaliqiie, 
dynamique,  poids  des  corps,  79.  Duc- 
tilité de  l'or,  72.  Cuivre  rouge,  enivre 
jaune,  laiton  ,  luO.  Lapis  Lnzuli ,  179. 
Altération  du  verre,  17!).  Clepsydre, 
83.  Air  corrompu  ,  55.  Koimes  diverses 
des  dents  ,  149- Globules  du  sang  ,  ii4 

Faits  relatifs  aux  sourds-muels  ;  statis- 
tique, 106.  Proportions  des  naissances, 
des  mariages  et  des  décès  en  France , 
statistique .  i5.  Terrain  employé  à  la 
culture  en  France,  statistique ,  56. 
COMMERCE,  INDUSTRIE,  MÉCA- 
NIQUE. 

Commerce  des  grains  en  France,  178. 
Commerce  d'Alger,  5.  Commerce  de 
Marseille,  195.  Commerce  de  Sainl- 
Malo,  154.  Commerce  dans  l'Archipel 
Indien,  5ii.  Agiotages,  banques  de  Law 
de  Lawriston  ,  270,  5ii.  Commerce  du 
corail,  299.  Pêches,  voir  marine.  Aiif- 
fredy,  commerçant  à  La  Rochelle,  555. 
Ango,  commerçant  à  Dieppe,  368. 
Expositions  de  l'industrie  française,  i38. 
Industrie  de  Lyon  ,  i56.  Introduction 
des  cachemires  en  Europe,  170.  Fa- 
brication des  étoffes  de  laine,  45.  Tein- 
ture de  co(henilIe,sa  culture  à  Alger, 
i5o.  Industrie  minérale  en  Esjiagne  , 
362.  Fabrication  des  porcelaines  ,  374. 
Récolte  du  varech  en  Bretagne,  310. 
Chemins  de  fer,  37  et  61.  Ponts  suspen- 
dus, 357.  Description  générale  ries  for- 
ges, fonderies  et  cristallerie  du  Creuzot, 
337.  DÉTAILS  relatifs  à  la  publication 
àa  Magasin  Pittoresque:  Fabrication 
du  papier,  io5,  142.  Fonderie  de 
caractères  d'imprimerie,  324.  Compo- 
siteurs ,  279.  Correction  des  épreuves , 
Su.  Vue  générale  d'une  imprime- 
rie, 543.  Presse  mécanique,  ."^SS.  Gra- 
vure sur  bois,  4o5,  Stéréolypie,  4<ï7 
Automate,  joueur  d'échec,  i56. 

ERRATA,48,  88,  334,  5io 


MAGASIN  Pr'^ORESQUE 


PUBLIÉ  PAR  LIVRAISONS  MENSUELLES. 


le  Comité  central  d'instruction  primaire  de  la  viUe  de  Paris  a, placé  le  MACASIM  PITTOllESQUE  snr 
la  liste  de»  ouirragcs  propres  à  être  donnes  en  Prix  dans  les  Ecoles  primaires  et  supérieures  et  flans 
les  classes  d'adultes» 

Le  Magasin  forme  chaque  année  un  volume  de  412  pages,  composé  de  12  numéros  mensuels  contenant  300  gravures 
environ  et  la  matière  de  huit  forts  volumes  in-8. 

On  peut  s'abonner  aux  années  antérieures,  de  manière  à  recevoir  mensuellement  un  volume  complet  ou  un  numéro. 
On  arriverait  ainsi  en  peu  de  temps  à  compléter  la  collection  entière. 

32  VOI.VMES  SONT  EN  ITSIlTTE  (1833-1854). 
On  peut  acheter  tbiique  Tolume  séparément. 

Prix  du  volume  broché,  6  fr.;  Expédié  par  la  poste,  7  fr.  50  cent.  _. 

Prix  bu  volume  relié  a  l' anglaise,  .7  fr.  50  cent.  (La  poste  ne  se  charge  pas  des  volumes  relies.) 
Toutes  les  années  du  Magasin  pittoresque  ayant  été  réimprimées  avec  le  même  soin  et  sur  le  même  papier  que  le 
nouveau  volume,  et  les  fautes  ayant  été  corrigées  à  la  suite  d'une  révision  trés-altentive,  les  nouvelles  collections  offrent 
à  la  fois  un  texte  correct  et  une  parfaite  uniformité  quant  à  la  condition  matérielle. 

On  peut  s'abonner,  à  compter  du  1"  janvier  ou  du  1"  juillet ,  pour  un  an  ou  pour  six  mois. 
lilVRAISOKS  EnrVOYÉES  REUKIES  à  la  fiit  de  chaque  mois. 

PARIS.  I  DÉPARTEMENTS  (par  la  poste). 

Pour  un  an  ...  .    6  fr.  |  Pour  six  mois  ...    3  fr.  |  Pour  un  an.  .  .     7  fr.  50  ]  Pour  six  mois  .    3  fr.  80 

Pour  prix  de  l'aboimenient,  il  faut  envoyer  un  mandat  sur  la  poste,  sur  le  Trésor  ou  sur  un  banquier  df  Paris. 
(Les  lettres  et  envois  d'aryent  nun  affranchis  ne  peuvent  être  reçus.) 

Barcaux,  rue  Jacob,  30,  à  Paris. 

On  souscrit  aussi,  dans  les  départements  et  à  l'étranger,  chez  les  principaux  libraires  et  dans  les  cabinets  de  lecture 

(sous  leur  propre  responsabilité). 


liES  ASnVEES  tS5t  A  1S55  SOIVT  EIV  VEJITE. 

Aucune  des  gravures  et  aucun  des  articles  n'ont  été  publiés  dans  le  Magasin  pittoresque. 

On  peut  se  procurer  dès  aujourd'hui  ces  Almanachs  : 

Séparément,  en  une  brochure  de  64  pages,  ornée  d'un  très-grand  nombre  de  vignettes  imprimées  sur  très-beau 
papier  avec  le  même  soin  que  celles  du  Magasin  pittoresque  ; 

Ou  réunis  en  colledion,  formant  une  jolie  brochure  qui  contiendra  tous  les  Almanach  déjà  parus,  ou  le  nombre 
désigné  par  les  acheteurs. 

PRIX  d'un  almanach,  50  CEMIJIES.  —  FRANCO  PAR  LA  POSTE,  75  CENTIMES. 

Les  Almanaclis  réuni*  e»  une  brocliure  se  payent  éyalement  !>0  centimes  ctiaeun,  et  franco  par  ta  poste,  75  centimes. 


TABLE    AXFBABÉTIQUX  ET    MÉTHODIQUE  des 

VIKCT  PREMIÈRES  AN^ÉES  DU  Magasin  pittoresque,  suivie  de  la 
liste  des  rédacteurs,  des  dessinateurs  et  des  graveurs. 

Celte  Table,  indispensable  à  toutes  les  personnes  qui  possèdent  les  vingt 
premières  années,  satisfait  imoiêdiatemcnt  ù  toutes  les  rcclicrclics  de  simple 
détail,  aussi  bien  qu'à  toutes  celtes  qui  peuvent  être  faites  dans  une  partie 
déterminée  de  l'bistoire,  de  la  science  et  de  l'art.  Elle  forme  un  volume  sem- 
blable ù  ceux  du  Magasin  j)itlo7'esqtcg.  Le  prix  en  est  le  même:  — 6  francs  en 
feuilles  ou  brocbé  pour  Paris  ;  —  7  fr.  50  cent,  pour  les  déparlements. 

T'O'S'AGEmLS  ANCIENS  ET  MODEBNES,  ou  Choix  des 

RELATIONS  DE  VOYAGES   LES  PLIS  INTERESSANTES,  depiUS  les  temps 

les  plus  éloigni?s  jusqu'.iu  dix-neuviénje  siècle;  avec  notices  biogra- 
phiques  et   indications   d'iconograpbie  et  de   bibliographie ,   par 
M.  Ed.  Charton. 
Cet  ouvrage  comprendra  un  très-grand  nombre  de  gravures  donnant  la  re- 

fré^sciitation  fidèle  des  pays,  monumeiits,  usages,  costumes,  etc.,  décriu  par  les 

■»„>ascurs. 

I«  tome  1",  contenant  les  relations  des  Voyageurs  anciens,  depuis  le  cin- 

■quiénic  siècle  avant  Jésus-Christ  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  est  en 

•vente.  Le  tome  II  (  Voyageurs  du  moyen  âge)  paraîtra  le  i"  décembre  18,5*. 
Prix  de  cbaquc  volume,  très-grand  in-8  de  400  pages,  contenant  iOO gravures 

miita  au  kxte,  6  franco;  —ou)  fr.  50  cent,  par  bvraisoo  de  100  pages. 


X.A  CASE  DE  r'amcUE  TOM,  tiaduction  nouvelle  par  Old 
NiCK  et  Adolphk  Jo.\nne,  précédée  d'un  portrait  et  de  la  biographie 
de  l'auteur,  ornée  d'un  grand  nombre  de  gravures  d'après  les  dessins 
de  George  Cruikshank,  suivie  de  poésies  couiposées  par  des  nègres 
et  d'une  notice  sur  la  colonie  de  Libéria;  —  Imprimée  par  les 
presses  du  Magasin  pilloresque. 

Beau  volume  in-8  de  près  de  COO  pages.— Piix,  6  fr.  franco  par  ta  poste, 
1  fr.  50  cent. 

X>A  CIiEF  SE  ZiA  CASE  de  l'oncle  Tom,  ouvrage  nouve.Ki 
de  misiress  IIarriet  Bekciier  Stowe,  traduit  ^r  Old  Nick  et 
Ad.  Joanne.  Seule  traduction aulviisce en  l-'rance.  —  1  vol  in-8. 
Prix,  G  francs.  Franco  par  la  poste,  7  fr.  50  cent. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  misiress  Stowe  cl  la  suite  et  le  développement  de  la 
Case  de  l'oncle  Tom.  De  nouveaux  drames  touchaiils  ou  terrililos  s'y  déroulent 
sous  la  plume  de  l'auteur;  et  ces  drames  sont  peut-être  plus  émouvanLs  encore 
parce  que,  cette  fois,  ils  n'ont  absolument  rien  d'imaginaire.  L'Oncle  TWi 
révèle  les  faits,  la  Clef  les  confirme  et  les  prouve. 

Anx  Boréaux  do  KIACIASini  PITTOBESQUE , 

30,  rue  Jacob,  à  Paris. 


Paris.  —  Typociupuie  de  J,  CEST,  rie  Poupée,  7. 


